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B  (suite  de  la  leUrt). 


BOUGIE  (technol.  ),  cylindre  de  cire 
dont  Taxe  est  une  mèche  de  coton  et 
dont  on  se  sert  pour  l'éclairage.  On  ap- 
pelle bougie  filée  celle  dont  la  mèche, 
composée  de  longs  fils  de  coton,  n'est 
couverte  que  d'une  couche  mince  de  cire, 
et  qui  sert  soit  à  porter  à  la  main  soit 
pour  faire  des  veilleuses.  La  fabrication 
de  cette  bougie,  plus  importante  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  croire,  se  fait  au 
moyen  d'une  filière  dans  laquelle  on  fait 
passer  l'écheveau  de  coton ,  préalable- 
ment mouillé  de  cire  fondue,  blanche 
ou  jaune.  La  bougie  de  table ,  qui  est 
une  véritable  chandelle  de  cire,  se  fait 
par  des  procédés  analogues  à  ceux  de  la 
chandelle,  c'est-à-dire  par  le  moulage 
dans  des  moules  en  verre  ou  en  fer-blanc, 
(vt>y.  Chajcdelle).  On  en  fuit  aussi  à  la 
cuiller^  c'est  à-dire  en  versant  sur  des  mè- 
ches suspendues  de  la  cire  fondue ,  dont 
on  donne  plusieurs  couches  successives , 
après  quoi  on  les  polit  en  les  roulant , 
molles  encore ,  sur  une  table  de  marbre. 
Sous  le  nom  de  bougie  bâtarde  ou  chan- 
delle-bougie on  connaît  une  chandelle 
de  suif,  revêtue  d'une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  cire  qui  l'empêche  de 
couler  et  maintient  au  pied  de  la  mèche 
un  bain  de  suif  fondu. 

La  cherté  de  la  cire  a  fait  de  la  bou- 
gie un  objet  de  luxe;  cependant  si  l'on 
observe  que  la  bougie  éclaire  mieux  et 
dure  beaucoup  plus  long-temps  que  la 
chandelle,  on  sera  conduit  à  reconnaître 
qu'elle  n'est  pas  beaucoup  plus  coûteuse. 
D'ailleurs  on  en  a  véritablement  dimi- 
nué le  prix  depuis  qu'on  a  su  allier  à  la 
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cire  les  graisses  préparées  et  surtout  le 
blanc  de  baleine,  qui  produit  ces  belles 
ho  u  g  i  es  t  ra  n  s  parentes  et  blanches  comme 
l'albâtre  qu'on  peut  colorer  et  parfu- 
mer de  diverses  manières. 

Une  des  choses  qu'il  importe  de  con- 
sidérer principalement  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bougie,  c'est  la  mèche ,  qui 
doit  être  de  coton,  médiocrement  grosse 
et  tordue  pour  obtenir  une  belle  lu- 
mière. F.  R. 

BOUGIE  (chirurg.),  petit  instrument 
destiné  à  guérir  les  rétrécissemens  de 
divers  canaux  par  le  moyen  de  la  dila- 
tation. C'est  principalement  dans  le  ré- 
trécissement de  l'urètre  qu'on  en  fait 
usage,  en  y  introduisant  des  bougies 
dont  le  volume  augmente  par  degré. 
Divers  corps,  tels  que  la  corde  à  bovau 
qui  se  gonûe  à  l'humidité,  de  petits  cy- 
lindres formés  d'un  tissu  enduit  de  cire, 
de  gomme  élastique  ou  d'huile  de  lin 
épaissie  par  la  litbarge  ,  peuvent  remplir 
la  même  indication.  On  peut,  suivant  le 
besoin,  faire  varier  la  composition  des 
bougies  de  cire  et  y  incorporer  divers 
médicamens. 

Les  bougies  diffèrent  des  sondes  en  ce 
qu'elles  sont  pleines,  tandis  que  celles- 
ci  sont  creuses;  on  a  fait  cependant  des 
bougies  creuses,  mais  sans  ouverture  à 
leur  petite  extrémité.  On  peut  y  mettre 
un  mandrin  métallique  pour  leur  donner 
plus  de  résistance;  on  le  retire  quand 
elles  sont  introduites  dans  le  canal,  et 
alors  elles  n'incommodent  pas  le  malade. 

On  nomme  bougie  armée  celle  qui 
porte  à  son  extrémité  quelque  substance 
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caustique  pour  agir  sur  les  parois  de  l'u- 
rètre. La  oougie  exploratrice  porte  à  son 
extrémité  un  peu  de  cire  à  mouler,  des- 
tinée à  prendre  l'empreinte  des  rétré- 
cissemens  urélhraux. 

La  fabrication  dis  bougies  de  cire 
consiste  à  tremper  dans  un  mélange  de 
cire  et  de  résine  de  petits  morceaux  de 
toile  triangulaires  qu'on  roole  ensuite 
sur  une  surface  polie.  On  en  fait  de  très 
bonnes  et  très  économiques  en  coupant 
des  bouts  de  bougie  filée  longs  de  9  à 
10  pouces,  qu'on  roule  sur  une  surface 
polie  et  qu'on  égalise  aux  deux  bouts. 
Les  bougies  de  gomme  élastique* sont  des 
cylindres  d'un  tissu  de  soie  qu'on  monte 
sur  un  mandrin  et  qu'on  enduit  de  plu- 
sieurs couches  d'une  dissolution  de 
caontchou.  F.  R. 

BOUGIE  (  Boudjeïah  ) ,  voy.  Alcer 
et  Constantin e. 

BOU  H  1ER  (Jean)  ,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Bourgogne  et  mem- 
bre de  l'Académie  française,  naquit  à 
Dijon  en  1673  ,  au  sein  d'une  famille  de 
la  robe,  et  mourut  en  1746.  Parmi  ses 
ouvrages  très  volumineux  on  estime 
surtout  les  Coutumes  générales  du  du- 
ché de  Bourgogne,  1742,  2  vol.  in- 
fol.;  la  plupart  sont  relatifs  à  la  juris- 
prudence, mais  il  en  a  publié  aussi  un 
grand  nombre  sur  des  sujets  de  littéra- 
ture. «  Ce  fut  un  savant  dn  premier  or- 
dre ,  a  dit  l'abbé  d'Olivet ,  mais  un  sa- 
vant poli ,  modeste,  utile  à  ses  amis ,  à 
sa  patrie,  à  lui-même.  »  S. 

BOUUOURS  (  Dominique  ) ,  jésuite, 
naquit  à  Paris  en  1638;  il  y  fit  ses  étu- 
des et  enseigna  les  humanités  au  collège 
où  il  les  avait  étudiées.  De  grand*  maux 
de  téte,  auxquels  il  fut  sujet  toute  sa  vie, 
obligèrent  les  jésuites  à  lùi  retirer  l'em- 
ploi de  régent  pouf  lui  faire  embrasser 
un  autre  genre  d'étude.  On  le  mit  en 
théologie  :  il  s'y  distingua  par  ses  succès, 
comraé  il  avait  fait  dans  les  humanités. 
On  Tenvoya ,  au  bout  de  4  ans ,  ensei- 
gner la  rhétorique  à  Tours.  Le  P.  Bou- 
hoors  fil  là  des  pièces  latines  qui  com- 
mencèrent à  le  faire  connaître.  Il  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  la  langue  fran- 
çaise et  devint  un  des  plus  célèbres  I 
grammairiens  de  son  temps.  Appelé  en-  I 
uite  à  faire  l'éducation  des  deux  jeunes  I 
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princes  de  Longueville,  il  sut  mériter 
toute  la  confiance  du  père  et  rattache- 
ment tfe  ses  deux  élèves.  Le  comte  de 
Saint-Paul,  l'un  d'eux  ,  avant  de  partir 
pour  la  campagne  où  il  fut  tué,  confia 
àu  P.  Bouhours  le  serret  de  la  négocia- 
tion qui  avait  pour  but  de  le  faire  élire 
roi  de  Pologne,  et  il  lui  fit  promettre 
qu'en  cas  de  succès  il  l'accompagnerait 
dans  ce  royaume.  Le  duc  de  Longue- 
ville  étant  mort ,  le  P.  Bouhours  publia 
une  relation  des  derniers  m  o  mens  de  ce 
prince;  ce  fut  son  premier  ouvrage,  qui 
fut  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres.  La 
cour  ayant  demandé  deux  jésuites  qui 
pussent  inspirer  aux  Dunkcrquois  des 
manières  et  un  esprit  français,  le  P. 
Bouhours  fut  choisi  pour  ce  sujet.  Au 
milieu  de  ses  fonctions  de  missionnaire 
auprès  de  la  garnison  il  sut  trouver  du 
temps  pour  cultiver  les  lettres.  Ce  fut  à 
Dunkerque  qu'il  composa  ses  Entretiens 
d'Arisic  êt  d'Eugène,  tant  de  fois  im- 
primés et  si  célèbres  par  la  critique 
qu'en  fit,  sous  le  nom  de  Cléante,  Bar- 
bier d'Aucour  de  l'Académie  française. 
Colbert  eut  occasion  de  connaître  l'es- 
prit plein  de  sens  du  P.  Bouhours  :  il  le 
demanda  à  ses  supérieurs  pour  le  mettre 
auprès  du  marquis  de  Seignelay,  son  fils. 
Le  P.  Bouhours  revint  donc  à  Paris;  il  y 
publia  successivement  ses  Remarques  et 
ses  Doutes  sur  la  langue  française;  ses 
Dialogues  sur  la  manière  de  penser 
dans  les  ouvrages  d'esprit;  l'Histoire  du 
grand-maùred'  Aubussonfa  V ie  de  saint 
Ignare ,  celle  de  saint  Prançois-Xavierf 
celle  de  M~*  de  Belle  fonds,  la  Traduc- 
tion du.  Nouveau-Testament  y  etc.  Dans 
tous  ces  diflérenS  ouvrages  on  loua ,  de 
son  temps,  là  correction  et  l'élégance  du 
style,  la  justesse  et  la  finesse  des  pen- 
sées. On  n'en  juge  pas  tout-à-fait  de 
même  aujourd'hui  ;  mais  on  lui  recon- 
naît pourtant  le  mérite  d'avoir  servi 
utilement  la  langue  et  le  goût.  Un  autre 
mérite,  bien  rare  en  tout  temps,  celui 
de  convenir  aisément  de  ses  fautes ,  ca- 
ractérisa cet  écrivain.  Le  P.  Bouhours 
mourut  à  Paris,  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  en  1702.  Th.  D. 

BOUDES,  ou,  d'après  Ibn-Rhalle- 
Jiàn,  Bouvaîhides,  nom  d'one  dynastie 
musulmane  qui  régna  en  Perse  et  dans 
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1  Irakaui  rr*  et  ve  siècles  de  l'hégire.  Elle 
tire  son  nom  de  Bouyah  ou  Bouvaîh,  sur- 
nommé Abou  Choudcha,  pécheur  de  la 
province  de  Dilera,qui  vivait  vers  Tan  3Q0 
de  l'hégire  (après  J.-C.  912),  et  préten- 
dait descendre  de  Behram-ghour,  un  des 
anciens  rois  da  Perse  de  la  dynastie  des 
Sassanides.  Bouyah  avait  trois  ois,  Ali, 
£1  Hassan  et  Achroed,  plus  connus  sous 
les  noms  de  Amad-eddaula  (soutien  de 
l'empire),  Rokn-eddaula  (colonne  de 
l'empire],  Moêz-eddaula  (honneur  de 
l'empire  j,  qu'ils  reçurent  dans  la  suite. 
D'abord  an  service  de  Makàn,  général 
dilémite,  ils  passèrent  ensuite  à  celui  de 
Merdavidcb  ,  sulthan  de  Dilem.  L'ainé, 
Ali,  qui  avait  obtenu  de  ce  prince  le 
commandement  de  la  ville  de  El  Kardch, 
songea  dès  lors  à  se  rendre  indépendant 
et  s'empara  d'une  partie  des  états  de 
Merdavidcb,  tandis  que  ses  frères  fai- 
saient la  cooquéte  des  autres  parties  de 
la  Perse.  Ces  princes  furent  très  puis- 
sans,  La  province  de  Farz,  ç  est-à-dire 
la  Perse  proprement  dite,  qui,  à  elle 
île,  a  160  parasanges  (environ  300 
i)  de  loogueur,  celles  d'Irak,  de 
Khouzistan,  de  Kerman,  d' Ah  vas,  le 
Ghilân ,  le  Mazenderân ,  le  Tabéristsn , 
le  Djordjàn  et  les  pays  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  mer  Caspienne,  éfaiept  soumis 
à  leur  domination.  Plus  tard,  Movajjid- 
eddaula,  fAs  de  £1  Uassan,  y  ajouta  le 
Khoracào,  qu'il  enleva  à  Msnszouz  Ben 
Noùch,  prince  de  la  famille  des  Sa  mâ- 


ches :  l'une  d'elles  fondée  par  Achmed, 
troisième  (ils  de  Bouyah ,  après  s'être  em- 
parée de  Bagdad  et  avoir  gouverné  les 
khalifes,  s'éteignit  en  367  (an  de  J.-C. 
977 ),  dans  la  personne  de  Isz-eddaula, 
61s  d'Arhmed,  qui  fut  chassé  et  tué  par 
son  cousin  Adad-cddaula,  prince  dont 
le  règne  fut  long  et  glorieux.  Ce  fut  lui 
qui  fit  construire  en  l'honneur  du  pro- 
phète Ali  le  dôme  magnifique  que  les 
Persans  nommèrent  le  dôme  du  distri- 
buteur des  lumières  et  des  grâces.  £1 
Hassan,  prince  belliqueux  qui  étendit 
au  loin  ses  conquêtes,  fut  le  chef  d'une 
autre  branche.  Il  avait  eu  pour  visir  le 
fameux  Amid  Aboul  Fasl  Mohammed 
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les  caractères  arabes.  Ses  successeurs  ré- 
gnèrent OU  ans,  jusqu'au  moment  ou 
Mahirioud  le  Gaznéviije  s'empara  des 
états  de  Medchd  eddaula,  petit-fils  de 
Rokn-eddaula  (de  l'hégire .420,  après 
J.-C  1029).  Quant  à  l'autre  branche 
dont  Ali  fut  le  chef,  elle  régna  près  d'un 
siècle  et  demi,  d'abord  à  Cbirâz ,  ensuite 
à  Bagdad.  L'an  de  l'hégire  447  (après 
J.-C.  10ô5),  Togroul-Beg  le  Seldjou- 
kide  qui  avait  déjà  conquis  la  Perse, 
s'empara  de  la  ville  du  khalifat  et  fit 
prisonnier  £1  Melik  Krrakhîm  en  qui 
s'éteignit  la  dynastie  des  Bouides.  L,  N. 

BOUILLE  (  Fbaîïçois- Claudk- 
Avoua,  marquis  se)  naquit  en  1739, 
au  château  du  Cluzel,  en  Auvergne,  pro- 
vince où  ses  ancêtres  étaient  établis  de- 
puis le  xi  siècle.  Connu  par  ses  campa- 
gnes en  Amérique,  mais  plus  encore  par 
le  rôle  qu'il  a  joué  sous  l'Assemblée  con- 
stituante où  il  se  distingua  par  sa  fer- 
meté à  contenir  l'indiscipline  militaire, 
|1  dompta  rimurrection  de  Nancy,  et  se 
dévoua  inutilement  pour  assurer  la  fuite 
de  Louis  XVI  arrêté  à  Varennes.  Il  a 
laissé  sur  cette  période  de  sa  vie,  jusqu'à 
la  dissolution  du  corps  des  émigrés  de 
Coudé,  des  Mémoires  qui  suivraient 
pour  établir  la  réputation  d'un  homme 
habile  et  loyal.  Les  fautes  qui  ont  amené 
la  révolution  française,  le  caractère  des 
diverses  classes  de  la  société,  celui  de 
quelques-uns  des  chefs  de  parti,  et  l'in- 
subordination de  l'armée,  y  sont  repré- 
sentés et  appréciés  avec  une  hauteur  de 
vues,  une  simplicité  de  style  et  une  con- 
cision pleine  cle  vie  qqi  montrent  parfois 
l'union  assez,  rare  d'un  talent  d'écrivain 
avec  les  connaissances  d'un  homme  mûri 
dans  l'expérience  des  grandes  3 (Ta ires. 

Dès  sa  17e  année,  capitaine  de  dia- 
goos,  Bouiilé  décidait  en  Allemagne  le 
succès  du  combat  de  Grumberg,  à  }a  tête 
de  l'avant-garde ,  et ,  chargé  de  porter  à 
Louis  XV  la  nouvelle  et  les  gqges  du  suc- 
cès, il  ne  répopdait  aux  questions  du  mo- 
narque qu'en  vantant  Us  actions  des  au- 
tres. «  Messieurs,  dit  le  roi  à  ceux  qui  l'en- 
touraient, il  est  le  seul  dont  il  ne  parle 
pas,  et  cependant  il  a  pris  des  canons  et 
des  drapeaux.»  Gouverneur  de  la  Guade- 
loupe à  28  ans,  il  s'appliqua  sans  relâche, 
au  sein  de  la  paix,  à  reconnaître  las  points 


Digitized  by  Google 


BOTJ  (4 

vulnérables  des  possessions  anglaises  qui 
l'a  voisinaient  ;  et  quand  la  guerre  éclata 
en  1778,  à  l'occasion  de  l'indépendance 
américaine,  non-seulemedt  il  conserva  à 
la  France  ses  possessions  dans  les  An- 
tilles  menacées  en  l'absence  de  la  flotte 
qui  protégeait  le  aiége  d'York  en  Virgi- 
nie, mais  il  enleva  successivement  sept 
lies  aux  Anglais.  Dans  ce  commandement 
général  des  Antilles,  il  déploya  tour  à 
tour  les  ressources  d'une  habile  défense, 
la  valeur  impétueuse  de  l'attaque,  les 
talens  d'un  administrateur,  et  les  quali- 
tés d'un  caractère  plein  de  générosité,  de 
noblesse  et  d'humanité.  Quand, après  la 
paix  de  1783,  il  fit  le  voyage  de  Lon- 
dres, les  négocians  anglais  voulurent  lui 
montrer  leur  reconnaissance  par  de  ri- 
ches présens  :  il  n'accepta  du  commerce 
de  Londres  qu'une  épée  et  une  plaque 
du  Saint-Esprit  en  acier,  et  des  négo- 
cians deGlasgow  qu'une  paire  de  pistolets. 
La  reine  d'Angleterre  lui  dit  à  cette  oc- 
casion :  «  M.  le  marquis,  il  faut  que  vous 
ayez  bien  du  mérite  pour  vous  faire  tant 
estimer  de  ceux  dont  vous  vous  étiez  si 
long-temps  fait  craindre.  » 

Dès  son  retour  d'Amérique  il  avait 
reçu  le  grade  de  lieutenant-général  avec 
le  collier  des  ordres  du  roi ,  et  sous  l'As- 
semblée constituante,  à  son  commande- 
ment des  trois  évéchés  on  joignit  celui 
de  l'Alsace  et  de  la  Franche -Comté. 
Tourmenté  par  des  querelles  avec  la  mu- 
nicipalité de  Metz  et  dénoncé  à  l'Assem- 
blée par  le  club  patriotique,  comme 
mettant  obstacle  à  la  fraternisation  des 
gardes  nationales  avec  ses  troupes,  cher- 
chant à  élever  entre  elles  des  rivalités 
pour  préserver  la  discipline,  et  refusant 
de  délivrer  au  peuple  des  villes  et  des 
campagnes  la  grande  quantité  d'armes 
journellement  demandées,  il  avait  ré- 
solu de  sortir  du  royaume.  Les  lettres  de 
Lafayette,  et  surtout  celles  de  Louis  XVI, 
qui  le  regardait  comme  un  de  ses  prin- 
cipaux appuis,  le  détournèrent  de  cette 
résolution.  Il  prêta  en  1790  serment  à  la 
constitution  qu'il  désapprouvait  comme 
ayant  paralysé  le  pouvoir  exécutif  (chap. 
v'i ).  Un  mouvement  général  d'insurrec- 
tion ébranlait  alors  les  régimensqui  s'em- 
paraient de  leurs  caisses  et  s'en  distri- 
buaient l'argent.  A  Metz ,  l'un  de  ceux 
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de  Bouille  avait  pris  les  armes  dans  cette 
intention.  Il  était  en  bataille ,  les  fusils 
chargés ,  et  avait  «xigé  des  officiers  qu'ils 
prissent  leurs  places  ordinaires  dans  les 
rangs.  «Nous  voulons  de  l'argent,»  crient- 
ils  d'une  voix  unanime.  Bouillé,  voyant 
qu'ils  marchaient  à  la  caisse,  se  place 
avec  les  officiers,  l'épée  à  la  main  ,  de- 
vant la  porte  de  la  maison  où  elle  était. 
Pendant  deux  heures  il  resta  dans  cette 
position;  les  autres  corps  de  la  garnison 
refusaient  de  le  secourir.  Les  grenadiers, 
placés  devant  lui  en  bataille  et  garJant 
le  silence ,  n'osaient  forcer  la  porte;  quel- 
ques-uns, excités  par  des  hommes  du 
peuple ,  le  mirent  en  joue  à  plusieurs 
reprises  ;  mais  les  bas-officiers  relevèrent 
leurs  armes.  Enfin  la  municipalité  en 
corps  vint  le  tirer  d'embarras,  effrayée 
des  suites  que  pouvait  avoir  la  licence 
de  10,000  soldats,  et  les  gardes  natio- 
naux lui  offrirent  leurs  services.  Ce  fut 
alors  qu'on  le  chargea  de  mettre  à  exé- 
cution le  décret  qui  punissait  la  révolte 
de  la  garnison  de  Nancy.  Là ,  les  caisses 
avaient  été  pillées,  les  officiers  battus, 
blessés  ,  emprisonnés,  le  général  mis  au 
cachot ,  les  officiers  municipaux  mena- 
cés d'être  pendus  s'ils  ne  donnaient  de 
l'argent,  et  les  décrets  de  l'Assemblée 
constituante  brûlés  avec  mépris.  Avec 
la  populace  armée,  1 0,000  hommes  et  1 8 
pièces  de  canon  soutenaient  cette  ré- 
volte. M.  de  Bouillé  n'avait  pu  réunir 
que  3,000  hommes  d'infanterie,  de 
garde  nationale  et  de  ligne.  Entraîné 
malgré  lui  à  entrer  de  vive  force,  il  per- 
dit en  peu  d'instans  400  soldats  et  40  of- 
ficiers; mais  en  négociant  avec  adresse 
et  fermeté  et  en  payant  de  sa  personne , 
il  parvint  à  étouffer  la  sédition.  Nous 
renvoyons  à  cette  partie  fort  intéressante 
de  ses  Mémoires  (  chap.  vm  et  ix  )  et  au 
procès  -  verbal  de   la  municipalité  de 
Nancy,  insérés  dans  la  collection  de  Bar- 
rière. L'Assemblée  constituante  lui  vota 
des  remercimens.  Depuis,  toujours  en 
butte  aux  attaques ,  il  correspondit  pen- 
dant 8  mois  avec  Louis  XVI,  sur  le  pro- 
jet qu'avait  ce  prince  de  se  retirer  dans 
une  ville  frontière,  et  il  échelonna  sur 
la  route  de  Châlons  à  Montmédy  divers 
détachemens  qui  devaient  protéger  son 
passage.  Un  retard  de  24  heures  dans  le 
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île  part  du  roi ,  qui  eut  lieu  le  20  au  lieu 
du  19  juin  1791,  et  un  oubli  imputé  par 
le  marquis  de  Bouille  au  duc  deChoiseul, 
firent  arrêter  LouisXVIàVarennes  (vojr. 
ce  mot).  Bouillé,  arrivé  deux  heures  trop 
tard  pour  le  délivrer ,  passa  le  même  jour 
chez  l'étranger.  Il  avait  amené  l'impéra- 
trice Catherine  II  à  promettre  36,000 
hommes  qui,  sous  le  commandement 
du  roi  de  Suède  et  sous  le  sien,  de- 
vaient entrer  en  France.  Ce  projet  ne 
reçut  pas  d'exécution.  Retiré  en  Angle- 
terre, il  y  mourut  en  1800. 

Bouille  (Louis- Joseph-Amour,  mar- 
quis »x),  lieutenant -général,  officier 
de  la  Légion-dHonneur  et  chevalier  de 
St-Louis,  fils  aîné  du  précédent,  est  né  en 
1769.  Arrivé  successivement  au  grade 
de  lieutenant  -  colonel  avant  sa  21e  an- 
née, il  fut  chargé,  comme  aide-de-camp 
de  son  père ,  de  la  négociation  et  de  la 
correspondance  en  chiffres  que  Louis 
XVI  entretenait  avec  lui  pour  disposer 
sa  fuite  à  Monlmédy.  Il  a  écrit  à  ce  sujet 
un  Mémoire  intéressant ,  où  sont  décrits 
tous  les  incidens  de  cette  entreprise  et 
ce  qui  fit  arrêter  le  roi  à  Varennes.  Émi- 
gré avec  son  père  il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1802  et  prit  du  service  dans  nos 
armées  en  1806.  Au  milieu  d'une  foule 
d'actions  qui  ont  établi  sa  réputation  de 
valeur  et  de  capacité,  il  fut  cité  dans  le 
rapport   du    général  eu  chef  comme 
ayant  rendu  d'éminens  services  à  la  ba- 
taille d'Almonacid.  L'affaiblissement  de 
sa  vue  le  força  à  quitter  l'armée  en  1812. 
Outre  la  relation  dont  nous  avons  parlé, 
M.  de  Bouillé  a  publié  3  autres  ouvrages  : 
1*  Vie  privée  et  militaire  du  prince 
Henri  de  Prusse  ,  in-8°,  1 809  ;  2»  Pen- 
sées et  réflexions  morales  et  politiques 
dédiées  à  mon  fils,  1826;  3#  Commen- 
taires sur  le  Traité  du  Prince  de  Ma- 
chiavel et  sur  V Anti-Machiavel  de  Fré- 
déric II,  1  vol.  in-8°,  1827.  M0"  de 
Bouillé  a  été  dame  du  palais  de  l'impé- 
ratrice Marie-Louise.  D-f.. 

BOUILLEUR  (cylindre  ou  tube). 
On  désigne  ainsi,  dans  les  machines  à  va- 
peur ,la  partiede  l'appareil  destinée  à  faire 
vaporiser  l'eau.  Les  tubes  bouilleurs  in- 
ventés dans  ces  derniers  temps  sont  des 
tubes  mulliples,communiquant  entre  eux 
«t  qu'on  a  substitués  aux  grandes  chau- 
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dières  ,  afin  d'obtenir  un  contact  plus 
étendu  de  la  surface  de  l'eau  avec  la 
flamme ,  et  par  conséquent  une  vaporisa- 
tion plus  rapide,  en  même  temps  qu'ils 
diminuent  les  chances  et  les  dangers  de 
l'explosion.  Foj.  l'art.  Vapeur  (machi- 
nes à  ).  F.  R. 

BOUILLIE,  aliment  composé  de  lait 
et  de  farine  cuits  ensemble,  usité  dans 
la  nourriture  des  jeunes  enfans  et  qui  a 
tour  à  tour  été  préconisé  et  décrié  d'une 
manière  peut-être  trop  exclusive.  Sans 
doute  la  bouillie  donnée  à  des  enfans 
trop  jeunes  et  privés  du  lait  maternel 
peut ,  surtout  lorsqu'elle  est  mal  prépa- 
rée, avoir  de  graves  inconvéniens;  mais 
quand  elle  n'est  employée  que  pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  du  lait  de  la  mère 
ou  de  la  nourrice  alors  que  l'enfant  bien 
portant  est  parvenu  à  l'âge  de  5  ou  6 
mois,  et  qu'on  a  la  précaution  de  la  faire 
convenablement,  c'est  une  nourriture 
fort  salutaire. 

La  bouillie  se  fait  d'ordinaire  avec  la 
farine  de  froment.  On  conseille  de  faire 
sécher  au  four  cette  farine  pour  y  dimi- 
nuer la  proportion  de  gluten  qui  la  rend 
fermen table;  et  même  on  lui  préfère  les 
farines  d'avoine,  de  maïs,  la  fécule  de 
pommes  de  terre,  etc.  Il  faut  avoir 
soin  que  la  farine  soit  complètement 
délayée  et  ne  forme  pas  de  grumeaux 
pâteux.  Quelques  médecins  veulent  sub- 
stituer à  la  farine  des  croûtes  de  pain  sé- 
chées  au  four,  délayées  dans  de  l'eau, 
et  passées  à  travers  d'un  linge.  On  étend 
ensuite  avec  du  lait  cette  espèce  de  crè- 
me de  pain ,  qui  est  aussi  un  bon  ali- 
ment, toujours  avec  la  réserve  précé- 
demment indiquée.  F.  R. 

BOUILLON  (/us),  produit  de  la  dé- 
coction des  substances  animales  dans 
l'eau.  On  dit  bouillon  de  veau ,  de  pou- 
let, de  grenouilles,  de  colimaçons,  et 
quoiqu'on  dise  également  bouillon 
d'herbes,  le  mot  bouillon,  lorsqu'il  est 
seul ,  exprime  toujours  le  bouillon  de 
bœuf ,  le  produit  du  pot-au-feu.  On  le 
prépare  en  mettant  dans  l'eau  froide  de 
la  viande  de  bœuf,  dans  la  proportion 
d'une  livre  pour  deux  livres  d'eau ,  et 
en  la  soumettant  à  l'ébultUion.  Toutes 
les  parties  solublcs  sont  enlevées  par 
l'eau  ,  la  graisse  se  liquéfie  et  vient  sur- 
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nager,  l'albumine  coagulée  monte  égale- 
ment à  la  surrace;  c'est  l'écume  qu'on 
enlève.  Alors  on  ajoute  du  sel ,  des  plan- 
tes potagères  destinées  à  aromatiser  le 
bouillon  ,  un  peu  de  caramel  ou  «les  oi- 
gnons brûlés  pour  lui  donner  une  belle 
couleur ,  et  on  laisse  le  tout  bouillir  très 
doucement  pendant  plusieurs  heures. 

Le  bouillon  est  un  liquide  d'un  jaune 
brun,  odorant  et  sapide,  trop  connu 
pour  avoir  besoin  d'être  plus  longuement 
décrit.  C'est  une  solution  de  gélatine, 
d'osmazome  et  de  sels,  plus  d'un  peu  de 
graisse.  Il  se  convertit  en  gelée  par  le  re- 
froidissement, et  passe  très  vite  à  la  fer- 
mentation acide  quand  la  température 
est  élevée.  On  le  considère  comme  un 
aliment  léger  et  nutritif,  et  l'on  en  fait 
la  base  des  soupes  et  potages  dont  il  se 
fait  une  grande  consommation.  Le  bouil- 
lon fait  avec  la  chair  des  jeunes  animaux 
est  seulement  formé  de  gélatine  :  aussi 
est-il  blanc ,  fade  et  plus  relâchant  que 
nutritif;  il  est  particulièrement  employé 
chez  les  malades  qui  supporteraient  mal 
le  bouillon  ordinaire  et  moins  encore  le 
consommé  ou  bouillon  dans  lequel  on  a 
mis  beaucoup  de  viande  relativement  à 
l'eau. 

Le  bouilli,  c'est-à-dire  la  viande 
ayant  servi  à  la  confection  du  bouillon , 
a  perdu  la  moitié  de  son  poids  et  a  été 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  principes  sapides  et  nutritifs;  c'est , 
comme  le  dit  un  spirituel  gastronome, 
de  la  viande  moins  son  jus.  On  le  mange 
néanmoins.  En  Angleterre  on  fait  aussi 
cuire  la  viande  dans  l'eau,  mais,  comme 
on  estime  peu  le  bouillon  ,  on  jette  une 
forte  pièce  de  bœuf  dans  l'eau  bouillante 
et  on  ne  l'y  laisse  que  le  temps  nécessaire 
à  la  cuisson.  Alors  la  chair  conserve  in- 
tactes toutes  ses  qualités  et  ne  ressemble 
en  rien  à  notre  inerte  et  stérile  bouilli. 

L'énorme  consommation  de  soupe  et 
de  bouillon  qui  se  fait  en  France  a  dû 
faire  chercher  les  moyens  économiques. 
On  avait  depuis  long  -  temps  remarqué 
que  les  os  faisaient  de  bon  bouillon ,  lors- 
que la  chimie  moderne  démontra  positi- 
vement l'exislence  de  la  gélatine  dans 
ces  organes  et  montra  les  moyens  de 
l'en  extraire  M.  Darcet  a  préparé  en 
grand  le  bouillon  avec  de  la  gélatine  pu- 


re; mais  surtout  il  a  prouvé  que  l'on 
peut  économiser  les  trois  quarts  de  la 
viande  et  la  remplacer  par  de  la  gélatine. 
Ainsi  100  livres  de  viande  donnant  50 
livres  de  bouilli  et  100  litres  de  bouil- 
lon ,  avec  25  livres  de  viande  et  3  livres 
de  gélatine,  on  a  100  litres  de  bouillon 
et  12  livres  de  bouilli  :  les  75  livres  de 
viande  qui  restent  peuvent  être  employées 
d'une  autre  manière ,  soit  à  faire  50  livres 
de  rôti ,  soit  à  confectionner  d'autre 
bouillon.  Ces  procédés  sont  appliqués 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  grands 
établissemens,  et  ne  sont  pas  moins  sus- 
ceptibles de  l'être  dans  les  ménages. 

Bouillons  médicinaux.  Ce  sont  des 
bouillons  préparés  avec  diverses  substan- 
ces, tant  animales  que  végétales,  pour- 
vues de  propriétés  soit  réelles  soit  ima- 
ginaires. La  chair  de  veau,  de  poulet, 
de  tortue,  de  grenouilles,  de  colima- 
çons, fournit  beaucoup  de  gélatine  et, 
par  conséquent,  un  bouillon  adoucissant 
qui  est  fort  utile  dans  les  maladies  in- 
flammatoires, mais  qui  ne  possède  au- 
cune vertu  particulière  contre  telle  ou 
telle  maladie  (dans  les  affections  de  poi- 
trine, par  exemple),  comme  le  pense  le 
vulgaire.  L'addition  de  diverses  plantes 
et  de  quelques  sels  neutres  leur  donne 
des  qualités  souvent  très  éloignées  de 
celles  de  la  gélatine.  Cependant  c'est 
dans  leur  état  de  simplicité  qu'ils  sont 
communément  employés  et  qu'ils  ser- 
vent d'auxiliaires  aux  purgatifs. 

Bouillons  hollandais.  Il  s'est  formé 
depuis  6  ans  à  Paris,  sous  le  titre  de 
Compagnie  hollandaise ,  un  établisse- 
ment qui  a  pris  une  grande  extension 
et  qui  a  pour  objet  la  fabrication  et  le 
débit  du  bouillon  et  du  bouilli.  Les  pre- 
miers essais  furent  faits  en  petit,  et, 
malgré  quelques  préventions,  le  public 
s'est  habitué  à  trouver  prêt,  à  toute  heure, 
de  fort  bon  bouillon,  et  il  y  est  revenu. 
On  a  mis  à  profit  dans  l'établissement  tou- 
tes les  observations  et  tous  les  procédés 
de  la  science  pour  arriver  à  de  bons  ré- 
sultats. La  viande  employée  est  de  la  plus 
belle  qualité,  et,  comme  elle  se  vend  à  la 
livre  dans  les  dépôts,  on  peut  être  faci- 
lement convaincu  que  le  bouillon  est  bien 
fait  avec  de  la  viande.  Douze  marmites 
tenant  chacune  25  livres,  avec  les  accès- 
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soires  nécessaires,  sont  placées  dans  un 
bain- marie  ,  composé  d'une  solution  sa- 
line, qui  leur  communique  une  chaleur 
suffisante  et  continue.  Le  fourneau  est 
sans  cesse  allumé,  et  les  produits  se  suc- 
cèdent avec  la  régularité  et  la  perfection 
désirables. 

Il  existe  à  Paris  plus  de  30  dépôts 
dans  lesquels  on  peut  à  tout  instant , 
pour  35  centimes,  prendre  un  bouillon; 
on  y  trouve  également  du  pain,  du  vin 
et  du  bœuf  bouilli.  On  peut  aussi  em- 
porter à  domicile  les  objets  qui  s'y  dé- 
bitent et  se  les  faire  rendre  à  domicile 
moyennant  un  abonnement.  Le  prix  du 
bouillon  est  de  45  centimes  le  litre,  et 
celui  de  la  viande  cuite  de  60  centimes 
la  livre. 

Les  ouvriers  et  les  petits  ménages 
éprouvent  le  bienfait  de  cet  établisse- 
ment, qui  procure  une  économie  incal- 
culable de  temps  et  de  combustible,  et 
plus  d'une  grande  maison  n'a  pas  dédai- 
gné d'y  avoir  recours.  F.  R. 

BOUILLON  {DuenÉ  de).  Cette  sei- 
gneurie qui  a  donné  à  ses  possesseurs  le 
rang,  contesté  toutelois,  de  souverains, 
empruntait  son  titre  à  la  petite  ville  de  ce 
nom  comprise  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. La  ville  n'avait  été  elle-même 
primitivement  qu'un  château  situé  sur 
un  rocher  escarpé  dont  les  abords  diffi- 
ciles en  faisaient  la  principale  force. 
Compris  dans  la  Germanie-Inférieure 
sous  les  Romains  et  dans  le  royaume 
d'Austrasie  sous  les  rois  francs,  le  pays 
environnant  forma,  sous  la  seconde  race, 
une  seigneurie  détachée  du  comté  ou  de 
la  marche  d'Ardennes;  au  xie  siècle  il 
était  une  dépendance  du  duché  de  Lo- 
tfaiersou  de  Basse-Lorraine,  et  le  château 
avait  assez  d'importance  pour  mériter  de 
donner  son  nom  au  prince  investi  du 
duché  et  depuis  devenu  si  illustre  dans 
rhistoire  des  croisades,  sous  le  nom  de 
Godefroy  de  Bouillon  (vojr.  l'art,  sui- 
vant). La  seigneurie  passa  alors  en 
d'autres  mains;  car  Godefroy,  pressé  par 
le  besoin  de  fonds  pour  sa  célèbre  expé- 
dition, la  vendit  ou  l'engagea,  pour  une 
somme  de  7,000  inarcs  d'argent,  à  l'évè- 
que  de  Liège  Otbert  qui  la  transmit  h 
ses  successeurs  dans  le  même  siège.  L'é- 
véque  devint  ainsi  sonneur  de  Bouillon. 
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En  1483  Guillaume  de  la  Marck,  s'étant 
rendu  maître  de  Liège  après  avoir  tué 
révoque  Louis  de  Bourbon,  contraignit 
le  chapitre  à  nommer  Robert  de  lu  Marck, 
son  frère,  gouverneur  du  dm  hé,  qu'il  se  fit 
hypothéquera  lui-même  l'année  suivante 
pour  une  somme  de  30,000  liv.  qu'il  pré- 
tendait lui  être  due  par  l'église  de  Liège. 
Il  est  le  seigneur  devenu  célèbre  par  ses 
dévastations  et  ses  actes  de  férocité,  sous 
le  nom  de  Sanglier  des  Jrdennes  (voy. 
La  Maiu).  C'est  de  lui  qu'on  rapporte 
qu'il  avait  en  grande  vénération  uns 
image  de  sainte  Marguerite  foulant  aux 
pieds  le  diable  sous  la  forme  d'un  dra- 
gon et  tenant  un  cierge,  ainsi  que  le  dra- 
gon avec  cette  devise  :  Si  Dieu  ne  me 
veut  aider,  Satan  ne  me  saurait  man- 
quer. Robert  II,  fils  de  Robert  Ior, 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  du 
duebé.  Son  fils  Robert  111  servit  avec 
gloire  dans  les  armées  françaises.  Il  est 
connu  sous  le  litre  de  maréchal  de  Fleu- 
ranges  et  a  laissé  des  Mémoires  intéres- 
ians.  Robert  IV,  fils  de  celui-ci,  obtint 
aussi  le  litre  de  marée  h»  l  et  en  France 
le  rang  de  duc,  que  conservèrent  ses  des- 
cemlans, quoique  momentanément  privés 
par  diverses  vicissitndes  de  la  possession 
du  duché.  En  1591  l'alliance  de  Char- 
lotte de  la  Marck,  héritière  de  Bouillon, 
avec  Henri  de  La  Tour  d'Ànvergne,  vi- 
comte de  Turenne,  fit  passer  le  duché  à 
cette  ancienne  maison  qui  l'a  conservéjus- 
qu'à  la  révolution  française.  V.  plus  bas. 

Il  y  avait  autrefois  à  Bouillon  un  gou- 
verneur, un  commandant  pour  le  roi  au 
chàtean,  et  une  cour  souveraine  dont  les 
appels  étaient  portés  devant  un  conseil 
souverain  établi  à  Paris  par  les  ducs  qui 
avaient  fait  de  cette  ville  leur  résidence 
habituelle.  On  donnait  au  duché  de  8  à 
9  lieues  carrées  d  étendue.  Le  pays  a  été 
compris  en  1814  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas;  en  1616  une  partie  du  ter- 
ritoire fut  donnée,  à  titre  d'indemnité,  à  la 
maison  de  Rohan.  On  compte  dans  la 
ville  actuelle  2,000  habitans.    P.  A.  D. 

BOUILLON  (GoorrBoYonJoFraoY 
de).  En  choisissant  Godefroy  de  Bouil- 
lon pour  héros  de  la  Jérusalem  délivrée, 
le  Tasse  a  fait  preuve  d'un  grand  tact  his- 
torique et  moral ,  sans  nuire  au  charme 
poétique  (K  snn  immortelle  composition. 
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Godefroy  est  en  effet  le  pivot,  le  point 
central,  le  représentant  le  plus  pur  de  la 
première  croisade;  en  lui  se  résument 
les  motifs  nobles  et  généreux  qui  pous- 
sèrent à  ces  lointaines  expéditions  : 

Molto  tgli  opro  col  semno  «  colla  mono  ; 
Uollo  tojfri  ntl  §lorioio  acquitta' .... 

A  la  fois  brave  et  intelligent,  pieux  et 
énergique,  résigné  et  plein  de  ressources, 
guerrier  chrétien  en  un  mot ,  il  s'élève 
de  toute  la  hauteur  d'un  caractère  sans 
tache  au-dessus  de  ses  compagnons,  qui 
ont  légué,  comme  lui,  leur  nom  à  l'his- 
toire et  à  la  poésie,  sans  répondre  comme 
lui  à  l'idéale  perfection  que  la  postérité 
aimerait  à  prêter  à  tous  les  croisés. 

Malheureusement  nous  possédons  peu 
de  données  sur  l'enfance  et  la  jeunesse 
de  Godefroy.  Nous  y  trouverions  sans 
doute  l'explication  de  cette  heureuse  fu- 
sion de  qualités  qui  d'ordinaire  semblent 
s'exclure.  Il  naquit  en  1 06 1 ,  au  village  de 
Bèze,  près  de  Nivelle  ;  il  était  fils  d'Eus- 
tache  II,  comte  de  Boulogne,  et  d'Ida  de 
Bouillon,  qui  fut  canonisée  dans  la  suite. 
Quoique  adopté  par  son  oncle  maternel 
Godefroy-le- Bossu ,  duc  de  Basse- Lor- 
raine, il  n'entra  point,  à  la  mort  de  son 
père  adoplif,  en  jouissance  pleine  et 
immédiate  de  son  duché.  L'empereur 
Henri  IV,  par  un  acte  d'autorité,  donna 
la  Basse-Lorraine  à  son  fils  Conrad  ,  et 
réduisit  le  légitime  héritier  aux  biens  al- 
lodiaux.  Sans  colère ,  sans  rancune ,  Go- 
defroy, alors  âgé  de  15  ans,  se  soumit  à 
la  volonté  de  son  seigneur  suzerain; 
mais  lorsque  le  comte  Albert  de  Namur 
vint  l'attaquer  dans  le  reste  de  ses  pos- 
sessions, il  sut  bien  prouver  que  son 
obéissance  n'avait  point  été  le  résultat 
de  la  faiblesse  :  il  provoqua  son  spolia- 
teur en  duel  judiciaire,  le  désarma, 
quoique  sa  propre  épée  se  fût  brisée 
dans  ses  mains,  et  lui  donna  généreu- 
sement la  vie.  Ce  ne  fut  qu'en  1087  que 
Henri  IV  rétrocéda  à  Godefroy  tous  ses 
biens  de  Lorraine ,  peut-être  pour  le  ré- 
compenser de  l'assistance  fidèle  qu'il  en 
avait  reçue,  et  contre  Rodolphe  de 
Souabe,  à  la  bataille  de  l'EIsler ,  et  con  • 
tre  le  pape,  au  sac  de  Rome  (1083). 

(*)  Il  appliqua  au  grand  œuvra  et  sa  main  et 

sou  ititelligcu«-e  ;  il  endura  beaucoup  de  touf* 
fr.ui'  es  dans  sa  gUnieusc  entiejn  ise. 
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Mai»  le  repentir  d'avoir  porté  les  ar- 
mes contre  le  chef  de  l'Église  et  les  ter- 
reurs d'une  maladie  mortelle  avaient 
déjà  opéré  une  merveilleuse  révolution 
dans  l'ame  du  jeune  chevalier.  Sa  vie , 
ses  forces,  ses  biens,  il  avait  fait  vœu 
de  les  consacrer  à  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte  ;  sans  renoncer  au  monde , 
il  abjura  d'avance  ses  plaisirs;  sans  se 
faire  moine,  il  vécut  dans  une  absolue 
chasteté;  et  lorsque  le  pape  Urbain  II, 
excité  par  Pierre  -  l'Ermite  ,  somma  la 
chrétienté  de  marcher  contre  les  Infi- 
dèles ,  lorsque  le  cri  de  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut!  retentit  dans  la  foule  as- 
semblée au  concile  de  Clerraont,  l'ame 
chrétienne  de  Godefroy  était  déjà  toute 
disposée  à  la  sainte  croisade,  et  le  sym- 
bole de  cette  entreprise,  fixé  sur  son 
manteau  ,  n'ajoutait  plus  rien  aux  pieuses 
résolutions  de  son  cœur. 

Pour  faire  face  aux  frais  d'équipe- 
ment, il  mit  en  gage  tous  ses  biens,  jus- 
qu'à son  château  de  Bouillon;  et  levant 
sa  bannière  le  15  août  1096,  des  bords 
de  la  Meuse  il  se  mil  en  marche  avec  ses 
deux  frères  ,  Eustache  et  Baudouin ,  et 
bon  nombre  de  chevaliers  français  et 
allemands,  attirés  à  lui  par  sa  haute  po- 
sition ,  sa  renommée  guerrière  et  ses  no- 
bles qualités.  Il  arriva  sans  encombre, 
après  avoir  traversé  l'Allemagne  et  la 
Hongrie ,  sous  les  murs  de  Constanli- 
nople.  Avant  lui  plusieurs  hordes  d'aven- 
turiers avaient  suivi  à  peu  près  la  même 
route;  mais  elles  avaient  toujours  suc- 
combé victimes  de  leurs  imprudences  et 
de  leurs  excès. 

A  Byzance  Godefroy  fut  en  butte , 
comme  les  autres  croisés  ,  à  la  ruse  et 
aux  intrigues  d'Alexis  Comnène,  qui 
cherchait  à  affamer  les  années  d'Occi- 
dent, à  s'emparer  de  leurs  chefs,  à  les 
transformer  en  vassaux;  mais  opposant 
aux  caresses  et  aux  promesses  astucieuses 
de  l'empereur  grec  une  résistance  fran- 
che et  énergique,  il  sut  lui  inspirer  tant 
de  respect  et  de  crainte  qu'Alesis  finit 
par  l'adopter  comme  fils  et  par  confier 
l'empire  à  sa  protection. 

Ce  n'était  là  que  le  premier  chaînon 
d'une  immense  série  de  difficultés.  A 
peine  les  croisés ,  réunis  à  Byzance ,  après 
avoir  suivi  jusque  là,  sous  divers  chefs, 
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trois  ou  quatre  routes,  eurent-iU  passé 

ensemble  le  détroit,  qu'on  sentit  le  besoin 
de  mettre  de  l'union  dans  toutes  ces  vo- 
lontés divergentes.  Jusque  là  le  conseil 
des  chefs  avait  été  républicain  ,  bientôt 
l'influence  de  Godefroi  devint  prédomi- 
nante; son  caractère  à  la  fois  ferme  et 
bienveillant,  la  pureté  de  ses  intentions 
devaient  lui  assurer  un  ascendant  mar- 
qué :  aussi  l'a-t-on  appelé,  avec  quelque 
raison,  V Agamemnon  des  croise*.  Au 
siège  de  ÎVicée,  principal  boulevard  des 
Seldjoukides,  Godefroy  donna  piusd'unc 
preuve  de  sa  valeur  personnelle  :  il  abat- 
tit entre  autres,  de  sa  main,  un  Turc 
gigantesque  qui  du  haut  des  murs  de  la 
ville  ennemie  accablait  les  chrétiens  de 
projectiles  meurtriers,  de  railleries  et 
d'injures. 

A  peine  Nicée,  après  un  siège  de  sept 
semaines  (  1097),  fut-elle  tombée  entre 
les  mains  des  chrétiens,  que  Kilidge- 
Arslan,  le  sulthan  des  Seldjoukides,  sur- 
prit dans  la  vallée  de  Dorylée  un  fort 
détachement  de  croisés ,  conduits  par 
Bohémond,  le  Normand,  prince  de  Ta- 
rente.  Godefroy  sauva  ses  amis  et  dis- 
persa l'armée  des  Turcs.  Dès  ce  moment 
toute  l' Asie-Mineure  s'ouvrait  devant 
les  croisés;  ils  ne  rencontraient  plus 
d'autres  obstacles  que  l'inclémence  d'un 
ciel  brûlant  et  le  manque  de  sources  sur 
Jes  vastes  plateaux  qu'ils  avaient  à  tra- 
verser. Voy.  Caoïs/uip.s. 

Au  siège  inémoiable  d' Antioche  (  1 097- 
1098)  d'affreuses  misères  et  des  faits 
presque  fabuleux  partagent  l'attention 
des  historiens  de  la  première  croisade. 
C'était  une  lutte  journalière  avec  la  faim, 
l'indiscipline,  les  Turcs  nombreux  de  la 
garnison  ,  jusqu'à  ce  que  Bohémond ,  par 
des  intrigues,  parvint  à  s'emparer  de  la 
ville.  Mais  peu  de  jours  plus  tard  les 
chrétiens  furent  assiégés  à  leur  tour  par 
le  prince  Korboga  de  Mosul  ,  et  une 
nouvelle  série  d'incroyables  tourmens 
commença  pour  eux.  Lne  affreuse  di- 
sette réduisit  même  les  chefs  aux  abois. 
Godefroy  fut  obligé  de  vendre  jusqu'à 
son  cheval  de  bataille;  il  partageait  sa 
modique  pitance  de  pain  avec  son  ami 
Henri  de  Hache  et  un  preux  chevalier 
al!:  mand.  Déjà  dans  le  conseil  on  avait 
mis  en  délibération  s'il  ne  valait  pas 
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mieux  quitter  furtivement  Antioche  et 

abandonner  la  plèbe  des  croisés  à  leur 
malheureux  sort  :  Godefroy ,  plein  de 
confiance  en  Dieu  et  bouillant  de  géné- 
rosité, déclara  que  jamais  il  ne  souscri- 
rait à  une  pareille  lâcheté.  Un  miracle , 
car  il  faut  bien  appeler  de  ce  nom  les 
événemens  qui  arrivent  à  propos  dans 
les  instans  de  crise,  un  miracle  ranima 
le  courage  défaillant  des  chrétiens.  La 
lance  qui  avait  percé  le  flanc  du  Sauveur 
fut  déterrée  après  une  vision  apparue  à 
l'un  des  croisés.  Dans  une  grande  ba- 
taille livrée  immédiatement  après  sous 
les  murs  de  la  ville  (le  28  juin  1098  ), 
l'armée  de  Korboga  fut  presque  anéantie 
et  Antioche  respira. 

Ce  n'était  pourtant  point  le  terme  de 
tant  de  maux.  La  peste,  compagne  des 
privations,  des  fatigues  et  des  excès,  se 
mit  dans  l'armée  des  croisés.  Godefroy 
eut  ta  douleur  de  voir  mourir  à  ses  cotés 
son  ami  Henri  de  Hache.  Son  cœur  avait 
besoin  de  cette  amitié,  passion  j  ure  des 
grandes  ames;  il  s'unit  depuis  étroite- 
ment à  Tanctède  (i'o/.),  prince  de  Sa- 
lerne  ,  modèle  de  toutes  les  vertus  che- 
valeresques. 

Pendant  l'inaction  de  l'hiver  de  10'.)8 
à  1099  Godefroy  fit  des  courses  contre 
le  suhhan  d'Alep,  pour  assurer  à  son 
frère  Baudouin  la  possession  d'Édesse , 
dont  celui-ci  venait  de  s'emparer.  Enfin, 
en  janvier  1099,  l'armée  chrétienne  s'é- 
branla pour  arriver  devant  Jérusalem  , 
et  des  hauteurs  de  Naplouse  elle  salua 
pour  la  première  fois  de  ses  acclamations 
les  coupoles  et  les  minarets  de  la  ville 
sainte. 

Jérusalem  ,  par  sa  position  sur  des 
hauteurs  abruptes,  sa  double  enceinte 
de  murs,  sa  garnison  plus  nombreuse 
que  l'armée  des  chrétiens,  devait  paraî- 
tre invincible;  mais  les  calculs  de  la  pru- 
dence disparurent  devant  le  zèle  des 
croisés.  Au  cinquième  jour  du  siège  déjà 
ils  s'emparèrent  du  mur  extérieur;  puis 
les  échelles  et  les  machines  manquant 
pour  forcer  le  mur  principal,  il  fallut  bien 
se  résigner  à  un  siège  en  règle.  Pendant  35 
jours  les  croisés  éprouvèrent  l'influence 
désastreuse  d'un  ciel  brûlant,  d'un  pays 
désert  et  d'un  ennemi  acharné. 

Au  moment  décisif  de  l'a  laut,  C.n- 
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defroy  de  Bouillon,  qui  s'était  posté  sur 
le  Calvaire,  fît  approcher  des  murs  une 
tour  artificiellement  construite  :  un  pont- 
levis  s'abat  sur  les  créneaux;  le  duc  Go- 
defroy  passe,  Eustache  et  les  siens  le 
suivent.  Simultanément  d'autres  cheva- 
liers s'étaient  précipités  sur  la  porte 
Saint-Étienne.  Godefroy  l'ouvre  à  ses 
amis;  de  toutes  parts  les  chrétiens  pénè- 
trent dans  la  ville  fI5  juillet  1099),  et  le 
massacre  des  infidèles  commence.  1 0,000 
fuyards  entassés  dans  la  mosquée  d'Omar 
sont  égorgés;  le  sang  ruisselle  jusqu'à  la 
cheville  des  chrétiens,  qui  dans  leur  zèle 
aveugle  écrasent  des  en  fan  s  contre  les 
murs.  Mais  Godefroy  s'arrache  à  ces  scè- 
nes de  carnage;  sans  armes,  pieds  nus, 
en  robe  de  pénitent,  il  s'agenouille  de- 
vant le  Saint-Sépulcre,  et,  par  son  exem- 
ple,entraine  ces  bandes  sauvages,  enivrées 
de  sang  ;  elles  se  rangent  en  longues  fi- 
les, et  vont  s'humilier  dans  l'église  de  la 
Résurrection. 

Le  but  était  atteint  ;  il  s'agissait  main- 
tenant de  pourvoir  au  sort  futur  de  Jé- 
rusalem, il  fallait  un  roi.  Robert  duc  de 
Normandie,  Raymond  comte  de  Tolouse, 
pouvaient  aussi  bien  que  le  duc  de  Lor- 
raine prétendre  à  la  couronne.  Le  23 
juillet  Godefroy  fut  élu  unanimement 
par  les  princes  ses  collègues  roi  de  Jéru- 
salem. Il  refusa  ce  titre  pompeux,  n'a- 
doptant que  celui  de  baron  et  protec- 
teur du  Saint-Sépulcre.  Par  une  modes- 
tie aussi  bien  placée,  il  n'accepta  ni 
l'onction,  ni  la  couronne  d'or,  dans  une 
ville  où  le  Roi  des  rois  avait  porté  la 
couronne  d'épines. 

Sur  ces  entrefaites  l'armée  égyptienne 
s'approchait  de  Jérusalem.  Par  la  ba- 
taille d'Ascalun,  livrée  le  12  août,  la  ville 
sainte  fut  sauvée,  et  la  supériorité  des 
armes  chrétiennes  constatée  pour  long- 
temps. Beaucoup  de  croisés  cependant, 
saisis  du  mal  du  pays,  retournèrent  chez 
eux  Godefroy,  réduit  à  un  petit  nombre 
d'hommes,  à  peu  de  ressources,  se  mit  à 
organiser  courageusement  son  royaume.  A. 
la  place  du  despotisme  turc  il  fallait  créer 
un  état  feudataire,  distribuer  des  fiefs, 
régulariser  l'armée,  adapter  les  Inis  orga- 
niques à  la  localité  de  la  Palestine.  Cette 
tâche  immense  fut  remplie  en  moins  d'un 
an ,  et  la  compilation  des  Âssises  de  Jé- 
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rusaient  (voy.)  ou  des  Lettres  du  Saint- 
Sépulcre  donna  au  jeune  état  un  code 
complet,  qui  embrassait  toutes  les  rela- 
tions de  la  vie  politique  et  civile. 

Les  garnisons  musulmanes,  qui  occu- 
paient encore  bon  nombre  de  châteaux  et 
de  bourgades,  furent  expulsées;  la  bravou- 
re et  la  vertu  du  nouveau  souverain  forcè- 
rent les  infidèles  à  une  admiration  sincère; 
sa  parole  faisait  loi  dans  les  deux  camps. 
Tant  de  simplicité  unie  à  tant  de  no- 
blesse et  de  grandeur  étonnait  les  Orien- 
taux. 

Au  retour  d'une  expédition  du  côté 
de  Damas,  Godefroy  tomba  malade  à 
Jaffa,  épuisé  de  fatigues,  disent  les  uns, 
et  d'après  une  autre  version  empoisonné 
par  une  pomme  de  cèdre  que  lui  pré- 
senta l'émir  de  César ée.  Il  put  à  peine 
atteindre  Jérusalem.  Après  cinq  semai- 
nes de  souffrances,  il  expira  le  18  juillet 
1100.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'en- 
ceinte du  Calvaire. 

Sans  doute  Godefroi  avait  partagé  les 
préjugés  et  les  faiblesses,  mais  non  les  vi- 
ces de  ses  contemporains.  Son  caractère 
à  la  fois  digne  et  humble  se  trouve  tout 
entier  dans  la  réponse  qu'il  fit  à  quelques 
députés  d'une  peuplade  du  Liban,  qui  lui 
avaient  manifesté  quelqueétonnemenl  en 
le  trouvant  assis  sur  un  sac  de  paille.  «  La 
terre,  dit-il,  doit  être  le  siège  des  hommes 
pendant  leur  vie,  puisqu'elle  leur  sert 
de  sépulture  après  leur  mort.  »    L.  S. 

BOt'ILLOX  (  RoBF.RT  DE  LA  M AHC&  , 

duc  dk),  maréchal  de  France,  descendait 
deGuillaumedela  Marck (vo/.  plus  haut) 
qui ,  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  reçut 
le  surnom  de  Sanglier  des  Ardennes. 
Robert  avait  d'abord  été  connu  sous  le 
nom  de  seigneur  de  Floranges  ;  il  fut 
ensuite  appelé  maréchal  de  La  Marck  , 
et  enfin  maréchal  de  Bouillon.  Sa  faveur 
à  la  cour  de  France  fut  rapide  depuis 
qu'il  eut  épousé  une  fille  de  Im  duchesse 
de  Yalentinois.  Il  fut  fait  successive- 
ment chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capi- 
taine de  50  lances,  capitaine  des  Ccnt- 
Suisses  de  la  garde,  maréchal  de  Fiance, 
et  membre  du  conseil  royal  en  1547. 
En  1 550  ,  il  fut  nommé ,  avec  le  duc  de 
Nemours,  pour  aller  remplir  à  Rome 
l'ambassade  d'obédience  au  nouveau 
pape  Jules  lit.  Charles-Quint  s'était 
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emparé  depuis  30  ans  de  tout  te  terri- 
toire du  duché  de  Bouillon  ,  et  en  avait 
gratifié  l'évêque  de  Liège.  Le  maréchal , 
qui  venait  de  concourir  à  la  prise  de  Metz 
(1552),  obtint  la  permission  d'employer 
une  partie  de  l'armée  à  reconquérir  ses 
anciens  états,  et  cette  entreprise  eut  un 
plein  succès;  alors  le  roi  lui  accorda  le 
rang  de  duc  en  France,  et  le  nomma  son 
lieutenant-général  en  Normandie.  Il  fut 
chargé,  en  1553,  de  défendre  la  vieille 
place d'Hesdin  contre l'armceimpériale, 
que  commandait  Philibert,  duc  de  Sa- 
voie. Sous  les  ordres  du  maréchal  se 
placèrent  Horace  Farnè^e,  gendre  du 
roi,  et  un  grand  nombre  d'illustres  vo- 
lontaires des  maisons  de  Lusignan,  d'Am- 
boise ,  de  Dampierre,  etc.;  mais  après 
une  résistance  héroïque,  pendant  la- 
quelle le  maréchal  travaillait  lui-même 
à  réparer  les  brèches,  à  élever  de  nou- 
veaux retranchemens ,  il  fut  instruit  que 
la  mine  avait  été  conduite  sous  la  cita- 
delle et  que  celle-ci  allait  sauter  avec  la 
ville ,  ses  habitans  et  la  garnison.  Il  fallut 
donc  songer  à  capituler;  mais  tandis 
qu'on  réglait  les  conditions  du  traité  les 
mines  jouèrent ,  et  la  place  ne  fut  bientôt 
qu'un  monceau  de  décombres.  Horace 
Farnèse  et  une  foule  de  seigneurs  péri- 
rent; Hesdin  disparut,  et  la  nouvelle 
ville  de  ce  nom  fut  rebâtie  à  une  lieue  de 
l'ancienne. 

Le  maréchal  de  Bouillon ,  conduit 
prisonnier  au  fort  de  l'Fxluse,  resta  pen- 
dant plusieurs  années  enfermé  dans  un 
cachot,  où  il  fut  pressé,  par  toutes  sor- 
tes de  mauvais  traitemens ,  d'abandonner 
le  service  du  roi,  de  céder  à  Philippe  II 
la  place  de  Sedan  ,et  à  l'évêque  de  Liège 
son  château  de  Bouillon.  Enfin  ,  en  1 55G, 
sa  rançon  fut  fixée  à  cent  mille  écus, 
somme  alors  si  considérable  qu'il  fallut, 
pour  se  la  procurer,  que  le  duc  vendit  ou 
engageât  une  partie  de  ses  états;  et  pour 
trouver  des  acquéreurs  il  avait  besoin 
d'être  libre.  Sa  femme  et  sa  fille  n'hési- 
tèrent pas  à  venir  se  constituer  prison- 
nières à  sa  place.  Ace  prix  le  maréchal 
eut  sa  liberté;  mais  à  peine  avait-il  tou- 
ché le  sol  de  la  France  qu'il  expira  dans 
de  violentes  convulsions  ,  et  les  médecins 
déclarèrent  qu'il  était  mort  empoi- 
sonné. V-VE. 
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BOriLLOW  (Heicei  de  la  Tou» 

d'Auv*rgnf.  ,  duc  i»r),  mai échal  de 
France ,  né  en  1 555,  fut  connu  ,  pendant 
3G  ans,  sous  le  titre  de  vicomte  de  Tu- 
renne,  c'est-à-dire  jusqu'en  1591,  épo- 
que où  il  épousa  Charlotte  de  la  Marck, 
héritière  du  duché  de  Bouillon  et  des 
souverainetés  de  Sedan  et  de  Raucourt. 
Le  connétable  de  Montmorency  ,  son 
grand-père,  se  chargea  de  son  éducation. 
Dans  sa  longue  carrière  militaire  et  po- 
litique il  parut  mettre  plus  d'une  fois  le 
devoir  au  service  de  son  ambition.  On  le 
vit  souvent  changer  de  parti.  Il  s'attacha 
au  duc  d'Anjou ,  puis  au  duc  d' Alençon  , 
embrassa  le  calvinisme  et  devint  un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  réforme.  Son 
absence  de  la  cour  et  la  puissance  des 
Montmorency  le  sauvèrent  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy.  Charles  IX  lui 
donna,  en  1573,  une  compagnie  de  30 
lances  de  ses  ordonnances  ,  qu'il  condui- 
sit au  siège  de  La  Rochelle.  Il  refusa  de 
suivre  le  duc  d'Anjou  en  Pologne.  Bien- 
tôt il  se  joint  aux  méconlens;  l'ordre  est 
donné  de  l'arrêter  et  de  saisir  la  vicomté 
de  Turenne.  Il  publie  des  manifestes, 
livre  des  combats  aux  troupes  royales, 
est  nommé  par  les  méconlens  lieute- 
nant-général de  Guyenne,  embrasse  le 
parti  du  roi  de  Navarre,  s'empare  du 
Bas-Limousin,  assiste  à  l'assemblée  gé- 
nérale des  calvinistes  à  Montauban  ,est 
nommé  lieutenant-général  des  ai  mées  du 
roi  de  Navarre,  tient  à  Castres  une  as» 
semblée  générale  de  son  gouvernement , 
lève  des  troupes  ,  est  blessé  dans  plusieurs 
combat  s  et  duels,  assiste  à  plusieurs  con- 
férences ,  prend  part  à  plusieurs  négocia- 
tions, livre  de  nouveaux  combats,  met 
en  fuite  les  troupes  du  duc  de  Mercœnr, 
se  distingue  à  la  bataille  de  Coutras,  tra- 
vaille dans  La  Rochelle  aux  réglemens 
politiques  pour  le  maintien  de  la  reli- 
gion calviniste,  justifie  dans  son  parti 
la  conduite  de  Henri  de  Navarre,  de- 
venu roi  de  France.  Il  approuve  le  chan- 
gement de  religion  du  monarque  et  lui 
conseille  de  pousser  avec  vigueur  le  siège 
de  Paris;  il  est  envoyé  à  Londres, auprès 
de  la  reine  Elisabeth.  Il  négocie  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne  auprès  des  prin- 
ces protesta  ns,  et  amène  en  France  une 
puissante  armée. 
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Le  jour  même  où  il  épousa  l'héritière 
de  Bouillon  et  de  Sedan  il  prit  la  ville 
de  .Steuay  ;  il  fut  fait  maréchal  de  France 
la  mèmeaiinée  (15»lj.  Bientôt  il  perdit 
sa  femme,  qui,  par  son  testament,  le  fit 
héritier  de  tous  ses  biens;  peu  de  temps 
après  il  épousa  en  secondes  noces  Eli- 
sabeth de  Nassau,  sœur  de  Maurice, 
fille  de  Guillaume,  prince  d'Orange,  et 
de  Charlotte  de  Bourbon. 

Dans  un  second  voyage  qu'il  fît  en 
Angleterre  et  en    Hollande  il  conclut 
avec  Elisabeth  et  avec  les  États-généraux 
deux  traites  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive contre  l'Espagne  ;  il  contribua  à  faire 
réussir  le  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie 
de  Médias.  Cependant  la  ville  de  Sedan 
était  devenue  dans  le  Nord  de  la  France 
tomme  le  chef-lieu  des  calvinistes  mé- 
contens.  Bientôt  les  affaires  de  religion 
et  la  conjuration  de  Biron  brouillèrent  le 
maréchal  avec  le  roi,  qui  donna  l'ordre 
de  l'arrêter ,  et  il  se  retira  à  Genève.  Eli- 
sabeth d'Angleterre  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  justifier  dans  l'esprit  d'Henri  IV; 
le  maréchal  publia  lui- même  son  apologie 
et  se  rendit  auprès  de  l'électeur  palatin, 
son  beau-frère,  qui  sollicita  fortement  le 
roi  en  sa  faveur.  Henri  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  la  cour  dans  deux  mois,  pour  tout 
délai,  sous  peine  d'être  traité  comme  un 
sujet  désobéissant  :  c'était  en  1603.  Le 
maréchal  de  Bouillon  était  prévenu  d'a- 
voir trempé  dans  la  conspiration  de  Biron, 
et  Biron  avait  été  décapité  dans  la  cour 
de  la  Bastille.  Le  maréchal  n'osait  obéir; 
la  mort  d'Elisabeth  l'affermit  dans  la 
résolution  de  ne  point  paraître  devant  le 
roi ,  et  il  se  relira  à  Sedan.  Les  Suisses 
sollicitèrent  vainement  en  sa  faveur;  Jac- 
ques 1"  d'Angleterre  lui  conseilla  de  se 
soumettre.  Il  négocia  son  accommode- 
ment par  l'entremise  de  la  reine  :  il  de- 
manda pardon  de  tout  le  passé  et  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi;  mais  il 
lui  en  coûta  la  ville  et  le  château  de  Se- 
dan ,  que  cependant  Henri  IV  ne  tarda 
guère  à  lui  rendre. 

Après  la  fin  tragique  de  ce  roi ,  Bouil- 
lon abandonna  le  dessein  de  se  rendre 
chef  des  calvinistes  en  France.  Il  entra 
au  conseil  de  régence,  travailla  à  abais- 
ser l'autorité  de  la  reine ,  se  réconcilia 
axec  elle ,  rechercha  l'amitié  du  maréchal 
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d'Ancre,  lui  vendit  sa  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  en- 
gagea le  prince  de  Condé  et  les  ministres 
à  faire  disgracier  Sully,  parut  dans  plu- 
sieurs assemblées  de  calvinistes,  ne  put 
obtenir  la  présidence  de  l'assemblée  de 
Saumur,  où  ses  propositions  furent  d'a- 
bord mal  accueillies;  il  décida  enfin  cette 
assem blée  à  reconnaître  l'autor i ! é  d e  la  rei- 
ne, et  la  reine  fit  don  au  maréchal  de  l'hô- 
tel de  Bouillon.  Mais  cette  princesse  lui 
ayant  refusé  le  gouvernement  de  Poitou, 
il  s'unit  avec  les  princes  et  les  seigneurs 
mécontens,  se  relira  à  Sedan,  fit  encore 
la  paix  avec  la  reine,  tut  envoyé  ambas- 
sadeur extraordinaire  à  Londres,  y  con- 
clut le  mariage  de  la  princesse  d'Angle- 
terre avec  l'électeur  palatin ,  son  neveu, 
et  ce  mariage  le  rendit  suspect  à  la  cour. 
Cependant  il  y  reparut  avec  son  influence 
sur  l'esprit  de  la  reine ,  fit  congédier  les 
ministres,  et  ne  put  empêcher  leur  rap- 
pel. II  se  retira  encore  à  Sedan.  Bientôt 
il  engagea  le  prince  de  Condé  et  la  plu- 
part des  grands  à  prendre  les  armes  avec 
les  calvinistes ,  et  bientôt  encore  il  fit  sa 
paix  avec  la  reine  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  former  un  parti  contre  elle ,  pour  ob- 
tenir que  le  parlement  se  déclarât  en  fa- 
veur du  prince  de  Condé.  Il  adressa ,  de 
Sedan ,  un  manifeste  au  président  Jean- 
nin.  Bientôt  il  prit  le  commandement  de 
l'armée  calviniste  du  prince  de  Con- 
dé, et  peu  de  temps  après  il  négocia  la 
paix,  la  conclut  et  revint  à  la  cour.  Alors 
il  se  jeta  dans  de  nouvelles  intrigues  :  il 
voulut  perdre  le  maréchal  d'Ancre,  dont 
il  avait  favorisé  l'élévation. Il  proposa  de 
faire  arrêter  le  duc  de  Guise;  il  porta  le 
duc  de  Longuevilleà  s'emparer  de  plu- 
sieurs places.  Cependant  le  prince  de 
Condé  fut  arrêté  et  le  maréchal  de 
Bouillon  se  retira  de  la  cour  ;  il  assembla 
des  troupes,  fut  déclaré  rebelle  et  crimi- 
nel de  lèse- majesté.  Enfin,  on  désarma 
de  part  et  d'autre  ;  Bouillon  obtint  l'abo- 
lition de  tout  le  passé  et  revint  à  la 
cour  ;  il  favorisa  secrètement  le  parti  de 
la  reine  -  mère  et  conseilla  au  roi  de 
s'accommoder  avec  elle.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  fit  élire  l'électeur  palatin , 
son  neveu ,  roi  de  Bohême.  Mais  cet 
électeur  ,  chassé  de  son  royaume  et 
même  dépouillé  de  ses  états  héréditaires , 
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tint  bientôt  chercher  uo  asile  à  Sedan. 

Pour  n'avoir  pas  à  juger  trop  sévère- 
ment toute  relie  vie  d'agitation  et  d'in- 
trigues du  maréchal  de  Bouillon,  disons 
le  bien  qu'il  fit  :  il  établit  à  grands  frais 
une  bibliothèque  considérable  à  Sedan  ; 
il  fonda  dans  cette  ville,  qu'il  avait  em- 
bellie et  fortifiée,  un  collège  ou  acadé- 
mie, qui  devint  bientôt  célèbre;  il  ac- 
corda des  pensions  à  Pierre  du  Moulin, 
aux  deux  Cappel ,  à  Ferry ,  à  tous  les 
calvinistes  célèbres  par  leur  savoir.  Il 
mourut,  en  1633,  avec  la  réputation 
d'un  grand  capitaine,  d'un  négociateur 
habile, d'un  homme  versé  dans  les  scien- 
ces et  protecteur  de  ceux  qui  les  culti- 
Un  seul  fait  suffirait  pour  le  re- 
à  la  postérité  :  il  fut  le  père 
de  Turenne.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Mar- 
solfier,  1726,  1  vol.  in-4»,  ou  S  vol. 
in- 1  2.  V-vk. 

BOUILLON  (Feedeeic-  Maurice 
de  la  Toua  d'Auvergne,  duc  de),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Sedan  en  1605. 
Élisabeth  de  Nassau,  princesse  d'Oran- 
ge, sa  mère,  prit  un  soin  particulier  de 
son  éducation  et  de  celle  de  Turenne, 
son  frère  puîné.  Elle  choisit  pour  leur 
précepteur  ,  Tilenius ,  homme  recom- 
mandante par  ses  vertus  autant  que  par 
ses  lumières  et  qui  les  éleva  dans  les 
principes  de  la  religion  réformée  (voy. 
TuaEWWfc).  Après  la  mort  du  maréchal 
son  père,  Frédéric-Maurice,  qui  n'avait 
guère  que  17  ans,  lui  succéda  aux  titres 
de  duc  de  Bouillon ,  et  de  prince  sou- 
verain de  Sedan  et  de  Raucourt;  il  fit 
ses  premières  armes  en  Hollande  sous  le 
prince  d'Orange,  son  oncle,  et  se  signala 
au  siège  de  Bois-le-Duc,  en  1629.  Il 
battit  les  Espagnols  qui  venaient  au  se- 
cours de  cette  place,  fit  prisonnier  leur 
commandant  et  amena  dans  le  camp  des 
asaiégeans  le  convoi  destiné  pour  la  ville 
assiégée  et  qui  fut  réduite  à  se  rendre. 
Il  se  distingua  encore  au  siège  de  Maës- 
tricht  (1 632)  et  fut  nommé  gouverneur  de 
cette  place  après  sa  reddition  ;  il  la  dé- 
fendit ensuite  et  obligea  les  Espagnols 
d'en  lever  le  siège  en  1634.  En  1635  il 
passa  au  service  de  France  et  fut  fait 
maréchal -de-camp;  puis  il  commanda  les 
troupes  hollandaises  au  siège  de  Breda 
1637)  Plus  tard  (1641),  partageant  la 


haine  du  comte  de  Soissons  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  il  marcha  avec 
ce  prince  réuni  aux  Espagnols.  Le  6 
juillet  il  ouvrit  le  combat  à  la  fatale 
journée  de  la  Marfée,  renversa  la  cava- 
lerie française  sur  l'infanterie,  s'empara 
de  toute  l'artillerie  et  mit  l'armée  en  dé- 
route; le  comte  de  Soissons  périt  au  sein 
de  la  victoire.  Le  duc  de  Bouillon,  aban- 
donné par  les  Espagnols,  alla  se  renfer- 
mer dans  Sedan  et  eut  bientôt  l'adresse 
de  conclure  avec  le  roi  une  paix  avan- 
tageuse. En  1642  il  fut  nommé  lieute- 
nant-général et  commanda  d'abord  en 
chef,  puis  avec  le  prince  Thomas  de  Sa- 
voie, l'armée  française  en  Italie.  Mais 
bientôt,  accusé  d'avoir  favorisé  la  cons- 
piration de  Cinq-Mars  (»»o/.),  il  fut  ar- 
rêté à  Casai  et  conduit  à  Lyon ,  ou  Cinq- 
Mars  et  De  Thou  allaient  être  jugés  et 
exécutés.  Le  danger  était  pressant  :  la 
duchesse  de  Bouillon  se  jeta  précipi- 
tamment dans  Sedan  et  menaça  de  livrer 
cette  place  importante  aux  Espagnols. 
Cet  acte  de  courage  et  cette  menace  im- 
prévue firent  taire  la  haine  du  cardinal 
et  ouvrir  la  prison  du  duc.  Cependant, 
peu  de  temps  après,  Sedan  fut  occupé 
par  les  troupes  du  roi,  et  l'on  proposa 
un  échange  qui  fut  plus  tard  exécuté. 
Après  la  mort  de  Louis  XIII  et  de  son 
ministre  de  nouveaux  mécontentemens 
déterminèrent  Bouillon  à  quitter  la  Fran- 
ce (1644).  Il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
abjura  le  calvinisme  et  commanda  les 
troupes  pontificales.  Il  ne  rentra  en 
France  qu'à  la  fin  de  1649. 

La  guerre  de  la  Fronde  était  alors 
dans  toute  sa  burlesque  activité.  Bouil- 
lon, privé  d'une  partie  de  ses  domaines 
et  dont  les  affaires  étaient  dans  un  grand 
désordre ,  sn;vit  ,  contre  Mazarin  ,  le 
parti  des  princes  dans  lequel  le  maréchal 
de  Turenne,  son  frère,  était  alors  enga- 
gé. Une  déclaration  du  roi  (9  mai  1650), 
enregistrée  au  parlement  de  Paris  (16 
mai),  déclara  la  duchesse  de  Longueville, 
le  duc  de  Bouillon,  le  maréchal  de  Tu- 
renne et  d'autres  encore,  perturbateurs 
du  repos  public,  rebelles,  ennemis  de 
rétat,  criminels  de  lèse- majesté  au  pre- 
mier chef,  et  prononça  la  confiscation 
de  tous  leurs  biens,  etc.  Frédéric  Mau- 
rice se  retira  à  Turenne;  sa  femme  et  sa 
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étaient  enfermées  à  la  Bastille  d'où 
elle»  ne  sortirent  qu'après  que  le  duc 
eut  cpvové  sa  soumission  ù  Mazarin. 

Le  20  mars  IGôl  fut  6i,;né  le  «  outrai 
d'échange  de  Sedan  et  de  RaucourL  La 
France  céda  à  Frédéric- Maurice  :  1°  le 
duché- pairie  d'A-lbret  avec  la  baronnie 
de  Durance;  2°  le  duché-pairie  de  Châ- 
teau -Thierry ,  y  compris  Épernay  et 
Chàlillon-sur- Marne;  3"  le  comté  d'Au- 
vergne ;  4°  le  comté  d'Évreux  avec  les 
vicomtes  de  Conçues,  Breleuil  et  Beau- 
monl-le-Roger;  plus  les  bois  et  forêts, 
les  domaines  de  Poissy,  etc.,  et  aussi  les 
villes,  châteaux,  domaines,  justices, 
vassaux,  arrière- vassaux,  rentes,  au- 
baines et  bâtardises  desdils  duchés  et 
comtés.  Le  contrat  réserva  à  Frédéric- 
Maurice  tous  ses  droits  sur  le  duché  de 
Bouillon,  dont  les  terres  et  le  château 
étaient  encore  détenus,  en  partie  par  les 
Espagnols,  en  partie  par  l'évéque  de 
Liège.  Le  duc  survécut  peu  à  cet  échange 
qui  fit  perdre  aux  calvinistes  un  collège 
fameux  dont  bientôt  s'emparèrent  les  jé- 
suites. Frédéric-Maurice,  que  le  cardi- 
nal de  Retz  dit  avoir  été  homme  d'un 
sens  profond  et  W une  valeur  éprouvée, 
mourut  à  Pontoise,  en  16Ô2.  Il  laissa 
des  Mémoires  qui,  rédigés  par  Auberlin, 
ont  été  publiés  avec  ceux  deTh.  Agrippa 
d'Aubigné,  1731,2  vol.  iu- 12.  Son  por- 
trait a  été  &ravé  par  Nanteuil.  V-ve. 

BOUILLON  (ëmmanukl-Théooosb 
db  la  Tous  d'Auvergne,  cardin.  de),  fils 
de  Frédéric-Maurice,  naquit  en  1644.  Il 
porta  d'abord  le  nom  d'abbé  ducd'Albret, 
fut  nommé  chanoine  de  Liège  en  1658  , 
reçu  docteur  de  Sorbonne,  en  1 6G7,  créé 
cardinal  en  1G69,  pourvu  de  plusieurs  ri- 
ches abbayes,  et  fait  enfin  par  Louis  XIV 
son  grand-aumônier.  Il  était  neveu  de 
Turenne,  dont  le  roi  voulut  honorer  les 
services  par  ces  éclatantes  faveurs;  mais 
le  cardinal  de  Bouillon  sut  mal  les  re- 
connaître. Infatué  de  la  noblesse  de  sa 
maison,  il  publia  un  mémoire  (rédigé 
par  l'avocat  Le  Vaillant  ou  par  Baluze) 
dans  lequel  il  élevait  des  prétentions 
excessives.  Il  voulait  pour  un  de  ses  ne- 
veux le  titre  de  dauphin  d' Auvergne , 
et  il  osa  demander  que  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  démembrât  sa  principauté 
dauphin*  d'Auvergne  dont  Frédéric- 


Manrice,  duc  de  Bouillon,  avait  reçu  le 

comté  en  échange  de  la  principauté  de 
Sedan.  Cette  demande  fut  repoussée.  Le 
cardinal  osa  brusquer  le  roi  qui  lui  par- 
donna, et  braver  Louvois  qui  ne  lui  par- 
donna pas.  Mécontent,  il  fit  des  impru- 
dences, et  le  ministre  haineux  sot  en  pro- 
fiter. Une  lettre  interceptée  où  le  car- 
dinal faisait  une  satire  amère  du  roi  étant 
tombée  entre  les  mains  de  Louvois,  le 
cardinal  fut  disgracié.  En  1691  il  vou- 
lut se  faire  prince-évéque  de  Liège.  Il 
intrigua  beaucoup  dans  cette  ville  et  à 
Rome;  mais  malgré  tous  ses  mémoires 
et  toutes  ses  protestât  ions,  le  cardinal  ne 
put  faire  annuler  l'élection  du  prince 
Clément  Joseph  de  Bavière,  son  com- 
pétiteur. En  1G98  il  était  ambassadeur 
de  Franco  à  Rome  et  doyen  du  sacré 
collège,  pendant  l'affaire  du  qoiétisme; 
mais  loin  de  suivre  les  instructions  qui 
lui  furent  envoyées  pour  presser  la  con- 
damnation de  Fenélon ,  il  employa  tous 
ses  moyens  pour  la  prévenir.  Il  fut  rap- 
pelé, et  prétextant  que  les  fonctions  de 
doyen  du  sacré  collège  rendaient  néces- 
saire, à  Rome,  sa  présence,  il  refusa  de 
revenir.  Ses  biens  furent  saisis;  il  lui  fal- 
lut s'humilier  et  obéir.  Il  rentra  en  Fran- 
ce; mais,  exilé  de  la  cour,  il  se  retira  dans 
son  abbaye  de  Tournus,  où  s'accrurent 
ses  ennuis  et  ses  ressenti  mens.  C'est  à 
cette  époque  que  parut  l' Histoire  généa- 
logique de  la  maison  tt  Auvergne,  qu'il 
avait  fait  composer  par  Baluze  (1708,  2 
vol.  in-fol.).  Pendant  la  guerre  de  la  Suc- 
cession il  entretint  des  correspondances 
coupables  avec  les  ennemis  de  l'état,  le 
duc  de  MHi'Iborough,  le  comte  Orrery, 
Galloway,  etc.  Il  quitta  le  royaume  en 
1710.  Le  parlement  de  Paris  le  décréta 
de  prise  de  corps,  et  le  séquestre  fut  mis 
sur  ses  abbayes.  Enfin ,  après  avoir  long- 
temps erré  à  l'étranger,  après  avoir  en» 
voyé  a  Versailles  de  longs  mémoires  où 
il  prétendait  justifier  sa  conduite,  il  ob- 
tint, avec  la  restitution  de  ses  revenus,  la 
permission  d'aller  finir  une  vie  inquiète 
à  Rome,  où  il  mou  ml  en  1715.  Il  avait 
fait  exécuter,  en  1776,  par  Tuby,  le  mau- 
solée de  Turenne  qui  fut  placé  à  Saint- 
Denis  et  qu'on  voit  aujourd'hui  sous  le 
dôme  des  Invalides  \vojr.  La  Toua 
).  V-tr». 
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BOUILLOTTE,  jeu  de  cartes  dans 
lequel  1c  hasard  est  presque  tout  et  qui 
marche  avec  une  vitesse  propre  à  entraî- 
ner de  grandes  pertes  avec  le  plus  petit 
enjeu.  Cest  probablement  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom.  Il  se  joue  à  quatre,  et  quel- 
quefois à  cinq,  avec  un  jeu  de  piquet  dont 
on  ôte  les  sept  el  les  dix.  Trois  cartes  sont 
données  à  chaque  joueur  qui  se  cave,  en 
entrant,  d'uue  somme  à  volonté.  L'ha- 
bileté consiste  à  dissimuler  son  jeu  et  à 
engager  l'adversaire  à  un  pari  considé- 
rable, ou  bien  à  l'intimider  par  un  gros 
enjeu  quand  on  n'est  pas  favorisé  de  la 
fortune.  Le  brelan  est  le  coup  par  ex- 
cellence à  la  bouillotte;  on  ne  joue  plus 
guère  le  brelan  carré. 

La  bouillotte,  fort  à  la  mode  du  temps 
du  Directoire,  avait  disparu  pendant 
long-temps  :  elle  vient  de  se  remontrer 
dans  les  salons  à  la  place  de  l'écarté  que 
les  tours  des  chevaliers  d'industrie  avaient 
rendu  fort  suspect;  mais  elle  ne  met  pas 
plus  qu'un  autre  jeu  à  l'abri  des  combi- 
naisons de  ces  messieurs.  F.  R. 

BOITILLY  (Jean- Nicolas),  né  à 
Tours  en  1 763  ,  était  avocat  à  l'époque 
de  la  révolution  et  attaché  au  barreau 
de  Paris.  Une  conformité  de  principes 
le  lia  avec  deux  des  plus  célèbres  ora- 
teurs de  l'Assemblée  constituante,  Mira- 
beau et  Barnave.  Il  voulut  aussi  payer 
son  tribut  à  la  cause  populaire,  el  son 
opéra  de  Pierre- le-Grand,}aué  en  1 790, 
offrit  plus  d'une  allusion  aux  événemens 
récens.  Malgré  le  succès  de  son  premier 
ouvrage  dramatique, M.  Bouilly  n'embras- 
sa point  encore  exclusivement  cette  nou- 
velle carrière.  Il  occupa  d'abord  dans  sa 
province  diverses  places  administratives 
et  judiciaires  où  il  montra  une  égale  sé- 
vérité contre  les  partisans  de  l'ancien  ré- 
gime et  ceux  de  l'anarchie.  Rappelé  à 
Paris  après  le  9  thermidor,  il  fit  partie 
de  la  commission  d'instruction  publique, 
où  il  se  trouvait  réuni  à  MM.  Arnault, 
Parny,  La  Chabeaussière,  etc.,  et  il  contri- 
bua beaucoup,  par  ses  soins,  à  l'utile  or- 
ganisât ion  des  écoles  primaires.Lorsqu'en 
1800  cette  commission  fut  placée  dans 
les  attributions  du  ministère  de  la  poli- 
ce, M.  Bouilly  quitta  son  emploi  et  se 
voua  des  lors  uniquement  à  la  littérature, 
et  surtout  à  celle  de  U  scène. 
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De  DOinbi  eux  succès  ont  rempli  la  car- 
rière dramatique  de  cet  auteur;  il  en  est 
peu  au  théâtre  qui  aient  été  aussi  prolon- 
gés et  aussi  fructueux  que  ceux  de  V Ab- 
bé de  C Èjtée,  des  Deux  Journées  el  de 
Fanchon  la  vielleuse.  Inférieur  à  plu- 
sieurs de  nos  écrivains  pour  le  style  et 
les  détails,  M.  Bouilly  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  pour  le  plan  et  ce  qu'on  ap- 
pelle la  charpente  d  'une  pièce;  c'est  sous 
ce  rapport  le  véritable  héritier  de  Sé- 
daine.  L'Opéra  est  le  seul  de  nos  grands 
théâtres  où  il  n'ait  point  fait  preuve  de 
ce  talent.  Ses  Jeux  floraux,  composition 
lyrique  pâle  et  sans  chaleur,  ont  été 
prompteiucnt  oubliés. 

M.  Bjuilly  a  beaucoup  cultivé  un  au- 
tre genre  de  littérature,  qui  a  plus  pro- 
filé à  sa  fortune  qu'à  sa  réputation;  ses 
Contes  à  ma  Jillc  (  1 809)  el  ses  Conseils 
à  ma  fille  (1811),  ainsi  que  ses  autres 
livres  destinés  au  jeune  âge  [Contes  of- 
ferts aux  en/ans  de  France,  les  Mcies 
de Jauulle ,  etc.),  renferment  sans  doute 
une  moi  aie  pure  el  offrent  parlois  des 
tableaux  gracieux  ou  louchans;  mais  l'af- 
féterie du  style,  uue  trop  grande  recher- 
che d'effets  et  plusieurs  aulres  défauts 
en  diminuent  l'intérêt. 

Quoique  M.  Bouilly  écrive,  sans  con- 
tredit, d  une  manière  plus  correcte  que 
Sedaine  qu'il  a  continué  pour  ainsi  dire, 
il  n'a  point,  comme  lui ,  été  admis  dans 
noire  premier  corps  littéraire;  mais  il 
esl  membre  de  la  société  philotechnique, 
de  celle  des  enfans  d'Apollon,  etc.,  ce 
qui ,  pour  plusieurs  de  nos  gens  de 
lettres  ,  est  la  monnaie  de  l'Acadé- 
mie. M.  O. 

BOURARESTou  Boikarescht, 
ville  de  délices,  capitale  de  la  Valachie 
(i>o>\),  est  située  sur  la  Dumbovitza,  par 
44°  27'  de  latitude  et  23"  48'  de  long., 
dans  une  plaine  ou  steppe  qui  s'étend 
jusqu'au  Danube.  «  C'est  un  immense 
village  de  60,000  habita.. s,  dit  Malle- 
Brun  (t.  vi.  p.  256),  où  quelques  châ- 
teaux, plusieurs  beaux  et  grands  couvens, 
les  tours  nombreuses  de  60  églises  grec- 
ques, se  perdent  parmi  des  jardins  fleu- 
ris, des  bosquets  odorans,  des  prome- 
uades  délicieuses;  le  tout  situé  dans  cette 
capitale,  charmante  à  voir  de  loin.» 
M.  Baibi  (p,  537}  porte  la  population  de 
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Boukarescht  jusqu'à  80,000  anies.  C'est 
en  1698  qu'elle  est  devenue  la  capitale 
de  la  principauté  et  la  résidence  des  con- 
suls étrangers.  «  Ses  rues,  dit  M.  Balbi, 
sont  droites,  assez  larges  et  presque  tou- 
tes garnies,  au  lieu  de  pavé,  d'un  plan- 
cher en  madriers  sous  lequel  on  a  creusé 
de  larges  canaux  pour  recevoir  les  im- 
mondices »,  disposition  qui  infecte  l'air 
et  favorise  les  irruptions  de  la  peste,  ce 
fléau  du  pays  fréquemment  ravagé  en 
outre  par  les  incendies  et  les  guerres 
entre  la  Porte  et  la  Russie.  Les  maisons, 
au  nombre  de  10,000,  sont  à  .un  étage  et 
pour  la  plupart  en  bois;  cependant  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  on 
en  a  construit  beaucoup  en  briques  et  en 
pierre  :  il  en  est  de  fort  belles;  car  les  boïars 
vainques  aiment  le  faste  et  vivent  sur  un 
grand  pied.  Le  gymnase  grec  dont  par- 
lent encore  les  descriptions  les  plus  ré- 
centes, et  qui  comptait,  en  1810,2-14 
élèves,  n'existe  plus  aujourd'hui.  Bou- 
karescht est  la  résidence  du  hospodar 
dont  le  palais,  vaste  et  irrégulier,  n'of- 
fre cependant  rien  de  remarquable;  on 
vante  davantage  celui  de  l'ar<  li<  w'.|ue. 
«  Boukarescht,  dit  encore  M.  Bakhi,  pour- 
rait être  regardé  comme  le  point  «le  par- 
tage entre  la  civilisation  européenne  et 
la  civilisation  asiatique;  les  mœurs  et  les 
usages  de  ces  deux  parties  du  monde 
viennent,  pour  ainsi  dire,  s'y  confondre.  » 

Paix  dk  Bourarkst.  Elle  fut  conclue 
entre  les  Russes  et  les  Turcs,  le  28  mai 
1812.  Après  l'occupation  de  la  Molda- 
vie par  les  (lusses,  la  Porte- Othomane 
par  son  manifeste  du  7  janvier  1807  , 
leur  avait  déclaré  la  guerre,  à  l'insti- 
gation surtout  de  la  France  représentée 
à  Constanlinople  par  le  général  Sébas- 
t  ani.  Cependant  la  paix  de  Tilsitt  sus- 
pendit celte  guerre  à  peine  commencée, 
et  les  Russes  consentirent  à  évacuer  les 
principautés.  Mais,  forts  de  l'acquies- 
cement de  Napoléon,  ils  voulurent  y  ren- 
trer; au  congrès  de  Yassy,  qui  eut  lieu 
en  février  1809,  leurs  plénipotentiaires 
[André  Italinski ,  Sabanéîcf,  Fonton) 
en  demandèrent  formellement  la  cession 
ainsi  que  le  renvoi  de  Robert  Adair,  le 
ministre  anglais.  Soutenu  par  ce  der- 
nier, le  divan  relusa,  et  la  guerre  s'alluma 
au  mois  d'avril.  L'armée  russe,  comman- 
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dée  par  Kamenski  et  ensuite  par  Kou- 
tousof,  gagna  la  bataille  de  Batync  (vojr.)t 
s'empara  de  la  rive  droite  du  Danube  et 
de  toutes  les  forteresses,  et  força  le  grand- 
visir  de  se  rendre  avec  son  aimée,  le  8 
décembre  1811.  Alors  la  Porte  s'em- 

i 

pressa  d'envoyer  ses  plénipotentiaires  au 
congrès  de  Boukarest,  et,  malgré  le  traité 
du  14  mars  1812  entre  la  France  et 
l'Autriche,  et  dans  lequel  les  parties  con- 
tractantes garantissaient  l'intégrité  de 
l'empire  othoman,  le  divan  persista  dans 
ses  dispositions  pacifiques  dans  lesquelles 
il  était  affermi  par  l'Angleterre  et  la  Suè- 
de qui  se  chargèrent  de  la  médiation. 
Alexandre,  pressé  d'en  finir  avec  cet  en- 
nemi au  moment  où  un  autre  plus  for- 
midable venait  l'assaillir,  se  relâcha  de 
ses  prétentions  excessives,  et  la  paix  fut 


signée.  Les  Russes  restituèrent  les  prin- 
cipautés; cependant  près  d'un  tiers  de  la 
Moldavie  et  toute  la  Bessarabie  avec  les 
places  de  Kbotine  (Khoczym),  Akier- 
màn,  Bender,  Izmaîl  et  Kilia  devinrent 
leur  partage,  et  l'on  stipula  qu'à  l'avenir 
le  Proulh,  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  Danube,  et  ensuite  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve  jusqu'à  la  mer,  formeraient  la 
limite  de  ce  côté-là.  Du  côté  de  l'Asie 
l'ancienne  limite  fut  mainlciiue.  La  Ser- 
vie,  dont  les  Russes  avaient  favorisé  l'in- 
surrection, fut  livrée  à  son  sort,  car  ses 
habitans  n'acceptèrent  pas  l'amnistie  et 
les  autres  conditions  stipulées  pour  eux. 
Ce  traité  ue  devint  pas  moins  fatal  aux 
Français,  par  l'arrivée  sur  le  théâtre  de 
la  guerre,  au  passage  de  la  Bérésina,  du 
corps  russe  qu'on  venait  de  retirer  des 
principautés.  J.  H.  S. 

BOL'KARES,  Boukharik,  Boi:k.ha- 
RA.  On  a,  en  Russie,  l'habitude  de  don- 
ner le  nom  de  Boukbares  aux  marchands 
maboraélans  qui  arrivent  avec  les  cara- 
vanes ,  non  -  seulement  de  Boukhara 
et  d'autres  villes  situées  dans  la  vallée 
de  Soghd  et  sur  les  bords  du  Djiboun  et 
du  Sihoun,  mais  aussi  de  celles  de  Kach- 
ghar,  de  Yarkand,  de  Khotan,  d'Aksou, 
d'Ouchi  et  d'autres  qui  font  partie  du 
Turkestan  chinois.  Ces  Boukhares  sont 
les  descendais  des  Persans  qui  habitaient 
les  pays  situés  au-delà  du  Djiboun  l'Oxus 
des  anciens),  avant  qu'ils  ne  lussent  con- 
quis et  inondés  par  les  tribus  d'Ou/beks 
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et  deTurkomans,qui  composent  actuelle- 
ment la  majeure  partie  de  leur  popula- 
tion. Les  Ouzbcks  et  les  Turkomans  sont 
d'origine  turque  et  mènent  pour  la  plu- 
part une  vie  nomade,  tandis  que  les 
Boukhares  parlent  persan  et  habitent  dans 
les  villes.  Leurs  voisins  leur  donnent  le 
nom  de  Sorti.  On  a  prétendu  que  ce  mot 
signifiait  marchand  t  mais  c'est  une  er- 
reur; on  n'a  attribué  cette  signification 
au  mot  que  parce  que  les  Sorti  ou  Bou- 
khares sont  les  seuls  qui  fassent  le  com- 
merce dans  ces  contrées.  Cette  dénomi- 
nation est  d'ailleurs  assez  ancienne  ;  car 
déjà  du  temps  de  Tchinghiz-khan,  les 
payssiluésentreleDjihounetle  Sihoun  , 
et  même  ceux  qui  sont  plus  à  Test,  jusqu'à 
Kacbghar,  étaient  connus  chez  les  Mon- 
gols et  les  Turcs  de  l'Asie  centrale  sous 
le  nom  âeSarthol.  Quant  aux  Boukhares, 
ils  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Tad- 
jik,  qui  est  l'ancienne  dénomination  indi- 
gène des  Persans.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
les  appelle  en  Russie  Boukhares,  nom  qui 
dérive  de  celui  de  la  ville  de  Bokhara. 
Les  termes  de  grande  et  de  petite  Bou- 
kharie,  qui  nous  sont  aussi  venus  de 
Russie,  sont  également  absurdes,  aucun 
de  ces  deux  pays  n'ayant  jamais  porté 
ce  nom,  ni  ciiez  ses  habitans,  ni  parmi 
leurs  voisins.  Par  le  premier  les  Russes 
ont  l'habitude  de  désigner  les  contrées 
arrosées  par  le  Djihoun  et  le  Sihoun,  et 
par  le  second  le  pays  situé  à  l'est  des 
montagnes  de  Belour,  et  entre  les  monts 
Célestes,  le  Tubet  et  le  désert  de  Gobi. 

Les  Boukhares  sont  les  négocians  les 
plus  déterminés  du  monde  :  ils  entre- 
prennent leurs  voyages  mercantiles  en 
caravanes,  dans  lesquelles  vingt  à  cin- 
quante marchands  se  réunissent  pour 
aller  de  leur  ville  natale  à  d'autres  places 
ordinairement  bien  éloignées.  Jamais 
ceux  qui  font  partie  d'une  telle  société 
ne  se  séparent  avant  la  fin  de  l'expédi- 
tion ;  ils  partagent  avec  leurs  compagnons 
les  difficultés  et  les  dangers  de  la  route, 
et  se  défendent  mutuellement  contre  les 
attaques  des  tribus  farouches,  dont  ils 
sont  obligés  de  traverser  le  territoire.  Ils 
t  hoisissent  le  plus  expérimenté  d'entre 
eux  pour  être  Caravan-bachi  ou  chef 
de  la  caravane.  Chaque  marchand  four- 
nil pour  l'expédition  cinq  à  dix  eha- 
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mcaux  chargés  et  quelques  Ânes  pour 
porter  les  provisions.  C'est  ainsi  qu'ils 
voyagent  d'une  halte  à  l'autre;  la  dis- 
tance de  ces  haltes  diffère  selon  la  fa- 
cilité de  trouver  de  la  nourriture  pour 
leurs  bestiaux ,  de  sorte  que  les  journées 
sont  de  4  à  15  lieues.  Quoique  les  gens 
qui  composent  la  caravane  soient  très 
mal  nourris  pendant  le  voyage,  ils  ne 
perdent  pourtant  pas  courage;  ils  ne  se 
disputent  jamais  et  se  portent  mutuelle- 
ment tout  le  secours  possible;  néanmoins 
beaucoup  d'entre  eux  trouvent  la  mort 
dans  les  déserts.  Les  peines,  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  qu'on  éprouve  à 
voyager  ainsi  sont  inouïs.  Pendant  des 
mois  entiers  ces  caravanes  traversent  de 
vastes  déserts  sablonneux  ou  dénués  de 
végétation  ;  ils  y  sont  exposés  à  toutes 
les  intempéries  de  l'air ,  obligés  de 
coucher  à  la  belle  étoile ,  de  manger  des 
provisions  gâtées  et  de  boire  de  l'eau 
saumâtre,  ou,  s'ils  la  trouvent  dans  des 
puits ,  ordinairement  amère.  Des  bêtes 
fauves  ,  des  scorpions  et  des  araignées 
phalangouk-s  menacent  leur  vie,  et  ils 
courent  en  outre  à  chaque  instant  le  ris- 
que d'être  attaqués,  dévalisés  et  assas- 
sinés. Les  principaux  voyages  des  Bou~ 
khares  sont  dirigés  vers  les  villes  de  la 
Chine  septentrionale,  au  Tubet,  à  Pékiug, 
à  Kiakhta;  cependant  leur  commerce  prin- 
cipal est  celui  qu'ils  font  avec  Kachgar, 
Yarkand  et  Khotan.  Dans  l'Inde,  ils  vont 
à  Kaboul ,  à  Moultan ,  à  Labur  et  dans 
d'autres  villes  du  Pendjab.  En  Perse 
ils  visitent  principalement  Aslrabad;  en 
Russie  ils  arrivent  à  Orenhourg,  à  As- 
trakhan, à  Troîtsk,  à  Petropavlofsk,  à 
Tomsk,  Semipolotinsk  et  Tobolsk.  Ils 
vont  aussi  visiter  leurs  voisins  à  Khi  va,  à 
Tachkend,  à  Kodjand,  et  tout  le  Turkes- 
tan  ;  ils  se  rendent  également  avec  leurs 
marchandises  chez  lesTurkomans,  noma- 
des qui  vivent  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  surtout  à  Mangkyehlak. 

Les  principales  marchandises  que  les 
Boukhares  portent  en  Russie,  et  qui  trou- 
vent un  débouché  aux  grandes  foires d'Ir- 
bit  et  de  Nijui- Novgorod,  sont  du  coton, 
des  tissus  de  coton  de  différentes  espè- 
ces, des  étoffes  de  soie  légères,  des  ehàles 
de  l'Inde,  qu'ils  y  prennent  en  échange 
contre  des  chevaux  achetés  dans  le  Tur- 
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keslan  ;  les  célèbres  peaux  fines  des  em- 
bryons de  brebis,  appelées  par  eux  ba- 
reg'u  el  en  russe  volmstyi ;  des  raisins 
et  d'antres  fruits  secs  ,  de  la  semence  de 
zéduaire,et  d'autres  drogues,  du  sel  am- 
moniac ,  de  l'or  en  poudre  ,  des  turquoi- 
ses, du  lapis-laeuli ,  des  rubis  balai  de 
Badaklichin.  Ils  échangent  ces  articles 
contre  des  draps  de  différente*  qualités  , 
des  velours  et  autres  étoffes  fortes  de 
soie,  du  cuir  de  Russie,  des  couleurs,  des 
cotonnades,  des  ouvrages  de  serrurerie 
et  autres  productions  tant  russes  qu'eu- 
ropéennes. Les  Boukhares  qui  arrivent 
avec  les  caravanes  en  Russie  ne  sont 
ordinairement  pas  les  propriétaires  des 
marchandises  qu'ils  y  apportent.  Ils  les 
prennent  pour  la  plupart  à  crédit  chez 
de  riches  capitalistes  et  ne  les  paient 
qu'après  leur  retour  dans  leur  ville  na- 
tale ,  avec  un  bénéfice  de  30  p.  £.  On 
estime  le  gain  qu'ils  font  sur  les  mar- 
chandises vendues  en  Russie,  à  environ 
70  p.  I,  dont  40  leur  restent.  Depuis 
que  les  Boukhares  ont  la  permission  de 
venir  directement  à  Nij  ni -Novgorod  , 
le  commerce  qu'on  faisait  avec  eux  à 
Orenbourg  a  considérablement  dimi- 
nué. Cette  ville  n'est  plus  qu'un  lieu  de 
transit  pour  leurs  caravanes ,  qui  font  à 
présent  gagner  les  provinces  russes  par 
lesquelles  elles  passent ,  par  l'achat  de 
provisions  et  en  louant  des  che\aux,  des 
chariots  et  autres  moyens  de  transport. 

Depuis  environ  no  siècle,  beaucoup 
de  Boukhares  se  sont  fixés  dans  les  gran- 
des villes  de  la  Russie  orientale  et  de  la 
Sibérie.  On  les  trouve  principalement  à 
Astrakhan,  à  Kasan,  à  Orenbourg,  à 
Tobolsk,  à  Tara,  à  Tomsk  et  dans  les 
forteresses  situées  sur  la  rive  droite  de 
rirtuh  supérieur.  Ils  s'y  sont  mélan- 
gés par  des  mariages  avec  les  Talars , 
leurs  cn-religionnaîres ,  et  ont  insensi- 
blement adopté  le  dialecte  turc  que 
ceux-ci  parlent,  sans  pourtant  oublier 
le  persan,  de  sorte  qu'ils  peuvent  encore 
servir  d'interprètes  à  leurs  compatriotes 
qui  arrivent  de  l'intérieur  de  l'Asie,  l^es 
Boukhares  russes  vivent  entièrement  à  la 
manière  des  Tatars  et  ne  se  distinguent 
que  peu  d'eux. 

La  ville  de  BoMiara,  qui  a  donné  oc- 
casion aux  dénominations  de  Boukha- 
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res  et  de  grande  et  petite  Boukharie  , 
compte  environ  150,000  habil ans.  C'est 
actuellement  la  résidence  d'un  khan, 
qui  règne  sur  la  vallée  de  Soghd ,  les 
pays  siluésentre  celle-ci  et  le  Sihoun,  et 
sur  quelques  provinces  placées  au  sud  de 
ce  fleine.  Les  districts  qui  composent 
celte  petite  souveraineté  sont  ceux  de 
Hokhara,  de  Samarkand,  de  Miànkal  ou 
Katà-kourghan,  situé  entre  ces  deux  villes, 
de  Karminia,  de  Djaz/âk,  de  Karchi , 
de  Leb-i-âb  ,  ou  des  bords  de  l'Ouïs , 
de  Kara-koul,  el  des  villes  et  contrées  de 
Balkh,  Andkho  et  Maimanà.  Le  khan 
actuel  de  Bokhara  s'appelle  Nassir- 
oullah  Bchadour  khan  ;  c'est  un  jeune 
homme  qui  règne  depuis  huit  ans.  Il 
prend  le  titre  à"  Emir  oui  Aloumenin  ,  ou 
de  gouverneur  des  Croyans.  Il  se  regarde 
comme  un  des  chefs  de  l'islamisme,  sans 
pourtant  méconnaître  la  prééminence  du 
suit  ha  n  de  Constant  inoplc,  qui, à  Bokhara, 
est  connu  sous  le  nom  de  khalife  de 
Roum.  Le  khan  de  Bokhara  s'honore  du 
titre  de  son  porte-arc.  Les  revenus  de  ce 
prince  montent  environ  à  277,000  tillas 
ou  ducats  de  Bokhara,  monnaie  valant  en- 
firon  16  fr.  La  force  armée  consiste  en 
20,000  cavaliers,  4,000  hommes  d'infan- 
terie et  41  pièces  de  canon.  La  milice, 
appelée  Utljuri ,  est  d'environ  50,000 
chevaux, dont  10,000  sont  de  Balkh  et 
des  bords  de  l'Oxus.  L'infanterie,  com- 
posée entièrement  deTadjiks,  a  seule  des 
fusils,  mais  ils  sont  à  mèche  ;  la  cavale- 
rie est  armée  de  lances,  de  sabres,  el 
quelquefois  de  longs  couteaux.  Les  rela- 
tions entre  Bokhr.ra  et  la  Chine,  Kaboul 
et  la  Turquie ,  sont  amicales.  Il  y  a 
quelques  années  un  ambassadeur  de  la 
Chine  y  arriva  pour  demander  au  khan 
de  contribuer  au  maintien  de  la  paix  sur 
les  fronlières  occidentales  de  l'empire , 
et  d'empêcher  le  khan  de  Khokand  d'y 
faire  des  incursions.  Les  relations  com- 
merciales qui  existent  entre  les  deux  pays 
leur  sont  favorables  ;  mais  les  sujets  du 
khan  de  Bokhara  n'ont  pas  la  permission 
de  passer  au-delà  de  Yarkand  ,  de  Kach- 
ghar  et  des  villes  qui  en  dépendent. 
Depuis  le  temps  de  Pierre- le- Grand  il 
existe  une  communication  continuelle 
entre  Bokhara  et  la  Russie;  elle  est  basée 
sur  les  avantages  réciproque*  du  çom- 
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merce.  La  route  par  terre, entre  les  deux 
étal»,  fut  ouverte  sous  le  règne  de  ce 
monarque,  et  depuis  plus  de  soixante- 
dix  ans  le  transit  n'y  a  jamais  été  inter- 
rompu.Sous  Alexandre,  la  rourde  Saint- 
Pétersbourg  essaya  d'établir  des  relations 
plus  intimes  avec  Bokhara ,  et  y  envoya 
une  ambassade  qui  fut  bien  reçue.  De- 
puis ce  temps  le  khan  a  fait  partir  plu- 
sieurs missions  politiques  pour  Saint- 
Pétersbourg,  et  les  Russes  ne  sont  plus 
vendus  comme  esclaves  à  Bokhara.  K.L. 

BOUL4INVILLIERS  ^HBnai,comte 
dk),  né  en  1658  a  Sainte- Siire ,  en 
Normandie,  d'une  ancienne  famille  no- 
ble de  Picardie,  fit  ses  études  à  Juîlly, 
collège  dirigé  par  les  Pères  de  l'Oratoire. 
Son  goût  se  manifesta  de  bonne  heure 
pour  l'étude  de  l'histoire.  Il  prit  cepen- 
dant le  parti  des  armes;  mais  il  le  quitta 
ensuite  et  se  livra  entièrement  à  l'histoire 
de  France;  il  s'appliqua  à  connaître  les 
lots,  les  mœurs  françaises,  les  préroga- 
tives des  anciennes  maisons  et  l'accrois- 
sement des  nouvelles.  Voltaire  a  dit  que 
c'était  le  plus  savant  gentilhomme  du 
royaume  et  le  plus  capable  d'en  écrire 
l'histoire,  s'il  n'avait  été  trop  systéma- 
tique; le  président  Hénault,  qui  ne  l'ai- 
mait pas,  déclare  qu'il  n'a  garde  de  lui 
rien  emprunter;  Montesquieu  regarde 
son  système  comme  une  conjuration  con- 
tre le  tiers-état.  Or,  ce  système  de  Bou- 
lainvilliers n'est  autre  que  celui  du  gou- 
vernement féodal,  dont  X  Esprit  de*  lois 
lui-même  renferme  jusqu'à  un  certain 
point  l'apologie.  Le  cardinal  Fleury  a  dit 
de  lui  qu'il  ne  connaissait  ni  l'avenir,  ni 
le  passé  ,  ni  le  présent  ;  l'abbé  de  Mably 
l'attaque  vivement  dans  ses  Observations 
sur  l'histoire  de  France,  en  opposant  son 
système  semi-déaiocratique  au  système 
de  la  féodalité. 

Va  auteur  de  nos  jours  a  jugé  Bou- 
lainvilliers  p4us  favorablement  Selon  lui, 
l'auteur  des  Mémoires  historiques  sur 
l'ancien  gouvernement  est  parti  d'un  prin- 
cipe qui  explique  tout,  qui  rend  raison 
de  tout ,  et  ce  principe  c'est  la  noblesse 
existant,  possédant  et  commandant  avant 
qu'il  y  eût  peuple  ou  royauté.  Mais,  se- 
lon le  même  auteur,  Boulainvilliers  aban- 
donne le  principe  sans  eu  tirer  les  con- 
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Les  principaux  ouvrages  de  Boulain- 
villiers sont:  1° Histoire de l'ancien  gou- 
%*rnement  de  France ,  avec  quatorze 
lettres  historiques  sur  les  parle  mens  et 
les  États  -  Généraux  ;  2°  État  de  la 
France,  extrait  des  Mémoires  dressés 
par  Us  intendans  du  royaume  i  3°  Re- 
cherches sur  ('ancienne  noblesse  de 
France;  4°  Histoire  de  France  jusqu'à 
Charles  VIII. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  a  fait  une 
fie  de  Mahomet  jusqu'à  l'hégire,  écrite 
en  style  oriental.  Ou  lui  attribue  deux 
ouvrages  non  imprimés  sur  V Astrologie 
judicùure,  3  vol.  in  -  4"  ,  pour  laquelle, 
malgré  son  savoir  et  sa  philosophie, 
il  avait  un  grand  faible.  Sa  bibliothèque 
con  tenait  autant  de  volumes  sur  les  scien- 
ces occultes  que  sur  l'histoire  de  Fran- 
ce. Cet  écrivain  mourut  en  1733.  Il  n'a 
pas  publié  lui-même  ses  ouvrages.  Th.  D. 

BOULANGER,  BdULANGERIE. 

Le  boulanger  est  celui  que  l'on  a  auto- 
risé à  (aire,  à  cuire  et  à  vendre  du  pain 
au  public;  son  art  consiste  à  pétrir  la 
farine  et  à  mettre  le  pain  au  four  pour 
le  faire  cuire.  Celle  profession,  qui  pa- 
rait aujourd'hui  si  nécessaire,  était  in- 
connue des  peuples  anciens.  Lorsque  les 
hommes  eurent  trouvé  le  secret  de  ré- 
duire le  blé  en  farine,  ils  se  contentèrent 
encore  long-temps  de  n'eu  faire  que  de 
la  bouillie;  mais,  quand  ils  furent  parve- 
nus à  en  pétrir  du  pain,  ils  ne  préparèrent 
cet  aliment  que  dans  leur  maison  et  seu- 
lement aux  heures  des  repas.  Dans  les 
premiers  temps,  ceux  qui  pétrissaient  la 
farine  n'en  faisaient  que  ce  que  nous 
nommons,  de  nos  jour»,  galettes  ou  gâ- 
teaux, composés  d'une  pâte  mate  et  sans 
levain;  et  c'étaient  des  esclaves  que,  chea 
toutes  les  naliops,  on  employait  à  ce  ru- 
de travail,  en  châtiment  des  fautes  qu'ils 
commettaient.  A  Rome  il  n'y  avait  pas 
de  boulanger»  (pu tores)  avant  l'an  de  la 
ville  580  :  les  citoyeni ,  dit  Pline  (H.  N.t 
xvui,3S,c(.Yarro,^Ju?rtf*4r«>ii,  10  \ 
faisaient  eux-mêmes  leur  pain,  et  c'était 
la  tâche  des  femmes.  Sous  Auguste,  il  y 
avait  des  boulangeries  publiques,  distri- 
buées en  difl'érens  quartiers  de  la  ville  et 
qui  étaient  tenues  par  des  Grecs.  Ces  étran- 
gers instruisirent  dans  l'art  de  faire  du 
pain  quelques  affranchis  qui  se  livré- 
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rent  avec  zèle  à  une  profession  si  utile. 
Un  prit  alors  des  précautions  pour  que 
le  nombre  de  ces  boulangers  ne  dimi- 
nuât pas  et  que  leur  fortune  répondit 
de  leur  fidélité  et  de  leur  exactitude  au 
travail.  On  en  forma  un  corps,  ou,  selon 
l'expression  du  temps,  un  collège,  auquel 
restaient  attachés  ceux  qui  le  compo- 
saient, et  dans  lequel  entraient  ceux  qui 
épousaient  leurs  filles.  Ils  avaient  des 
greniers  particuliers,  où  ils  déposaient 
le  grain  des  greniers  publics.  Tous  ces 
u sages  des  Romains  ne  tardèrent  pas  à 
passer  dans  les  Gaules.  Plus  tard  ils  par- 
vinrent dans  les  pays  septentrionaux  où 
les  femmes  pétrissaient  encore  le  pain 
vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Dès  la  nais- 
sance de  la  monarchie,  en  France,  il  y  eut 
des  boulangers,  des  moulins  à  bras  ou  à 
eau,  ainsi  que  des  marchands  de  farine. 

La  profession  de  boulanger,  quoique 
libre  parmi  nous,  fut  néanmoins  assujé- 
tie  à  des  réglemens  et  distinguée  en 
quatre  classes  :  1°  les  boulangers  des  vil- 
les; 2°  les  boulangers  des  faubourgs  et 
banlieues;  3e  les  boulangers  privilégiés; 
4°  les  boulangers  forains.  Les  fours 
banaux  subsistaient  encore  avant  le  rè- 
gne de  Philippe- Auguste  (vojr.  Ban). 
Tout  le  monde  sait  que  l'opération  du 
pétrissage  à  la  main  est  très  fatigante,  et 
la  continuité  qu'elle  exige  est  si  dure  et 
si  pénible  qu'elle  a  fait  donner  le  nom 
de  geindre  au  premier  garçon  boulanger. 
Ce  nom,  dont  l'origine  est  assez  difficile 
à  établir,  et  qui  est  encore  usité  dans 
les  boulangeries,  semble  cependant  pein- 
dre à  la  pensée  l'état  pénible  qu'éprouve 
le  pétrisseur  dans  ce  maniement  de  la 
pâte,  en  nous  rappelant  la  signification 
du  verbe  geindre,  qui  est  vieux  et  po- 
pulaire. Enfin,  en  1637,  les  boulangers 
songèrent  à  se  donner  des  statuts  et  se 
soumirent  volontairement  à  la  juridiction 
du  grand- panetier.  fbj.BoucHE  do  koi. 

Depuis  que  les  jurandes  et  les  maîtri- 
ses ont  disparu,  les  boulangers  ne  sont 
soumis  qu'à  des  réglemens  de  police,  et 
ceux  des  faubourgs  se  trouvent  actuelle- 
ment sur  la  même  ligne  que  les  boulan- 
gers des  villes.  Il  y  a  à  peu  près  de  7  à  800 
boulangers  dans  Paris;  plus,  tous  ceux 
qui  viennent  des  environs  les  aider  à 
fournir  de  pain  la  grande  population  que 
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1  la  ville  renferme.  Les  boulangers  de  la 
capitale  sont  tous  obligés  d'avoir  en  dé- 
pot,  dans  les  greniers  du  gouverne- 
I  ment,  de  la  farine  pour  à  peu  près 
I  3,000  fr.  Ils  sont  tenus  d'avoir  bouti- 
|  que  ouverte  tous  les  jours,  et  même 
les  dimanches,  et  d'y  détailler  le  pain 
par  livre,  demi-livre  ou  en  entier,  au 
gré  de  l'acheteur,  et  au  prix  fixé  tous  les 
15  jours  par  le  préfet  de  police  d'après 
les  mercuriales  du  marché  à  la  farine. 
Le  prix  des  pains  de  fantaisie  est  arbi- 
traire. Les  boulangers  doivent  avoir  une 
balance  sur  leur  comptoir  et  peser  le  pain 
lorsque  l'acheteur  le  désire.  Comme  de 
tous  les  temps  il  a  fallu  se  prémunir  con- 
tre les  émeutes  que  pouvaient  occasion- 
ner les  mauvaises  années  ou  l'élévation 
du  prix  du  pain,  dans  une  ville  très  po- 
puleuse, l'usage  a  presque  toujours  existé 
parmi  les  boulangers  de  Paris  de  fermer 
leurs  boutiques  par  de  forts  barreaux 
de  fer,  derrière  lesquels  se  trouve  en- 
core une  grille,  afin  de  résister  aux  ras- 
semblemens  tumultueux  qui  pourraient 
se  porter  chez  eux,  en  attendant  la  force 
armée,  seule  capable  de  les  garantir. 

La  boulangerie  est  l'atelier  et  la  bou- 
tique du  boulanger;  c'est  aussi  un  bâti- 
ment construit  dans  un  palais,  dans  une 
maison  de  campagne,  dans  une  commu- 
nauté, destiné,  comme  l'atelier  du  bou- 
langer, à  faire  le  pain,  et  composé  de  plu- 
sieurs pièces,  comme  fournil,  le  lieu  où 
est  le  four,  la  paneterie,  le  pétrin,  la 
farinière,  etc. 

En  termes  de  marine,  la  boulangerie 
est  l'endroit  d'un  arsenal,  d'un  port,  des- 
tiné à  la  fabrication  du  biscuit.  Voy. 
Paiït  et  Panification.  F.  R-d. 

BOULANGER  (madamr),  née  à  Pa- 
ris vers  1795,  fut,  dès  ses  premières 
années,  emmenée  en  province  par  son 
père ,  qui  y  remplissait  un  modeste  em- 
ploi. Son  talent  précoce  pour  la  musique, 
le  timbre  mélodieux  de  cette  voix  encore 
enfantine,  attirèrent  l'attention  de  quel- 
ques amis  de  sa  famille,  à  laquelle  ils 
persuadèrent,  non  sans  peine ,  d'envoyer 
la  jeune  personne  dans  la  capitale  pour 
que  l'on  y  cultivât  ces  heureuses  dispo- 
sition*. Elle  y  suivit  les  cours  du  Con- 
servatoire, dont  elle  avait  obtenu  la  pen- 
sion ,  accordée  seulement  aux  sujets  sur 
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lesquels  od  pouvait  fonder  de  hautes  es- 
pérances. Garât  perfectionna  son  chant; 
Baptiste  aîné  (v<>y.)  la  forma  pour  la 
scène.  Elle  prouva  qu'elle  avait  profité 
de  leurs  leçons  en  remportant  les  pre- 
miers prix  des  deux  genres  où  elle  les 
avait  eus  pour  professeurs.  Ornement  des 
concerts  si  justement  célèbres  du  Conser- 
vatoire ,  Mm*  Boulanger  avait  épousé  un 
artiste  qui  y  figurait  dans  la  partie  ins- 
trumentale. Sans  avoir  jamais  passé  sur 
aucun  théâtre,  sans  même  avoir  joué 
dans  aucun  spectacle  de  société ,  elle  dé- 
buta, le  16  mars  181 1,  à  l'Opéra-Comi- 
que ,  dans  VA  mi  de  la  Maison  et  le  Con- 
cert interrompu.  Elle  y  obtint  un  succès 
qui  s'accrut  encore  à  chaque  nouveau 
rôle  abordé  par  elle,  mais  surtout  dans 
celui  de  la  piquante  Colombine  du  Ta- 
bleau parlant.  Grétry,  dont  elle  avait 
si  bien  saisi  la  gracieuse  malice  dans  cette 
jolie  bluette,  lui  dut  un  des  grands  plaisirs 
de  ses  derniers  jours.  A  cette  époque  les 
régleniens  routiniers  de  nos  grands  théâ- 
tres ne  permettaient  plus,  après  ses  dé- 
buts, le  choix  d'aucun  rôle  à  l'acteur 
reçu  à  la  suite  des  plus  brillans  essais ,  et 
les  chefs  d'emploi  avaient  soin  de  la  lais- 
ser paraître  le  moins  possible.  Aussi , 
pour  ne  point  nuire  à  ses  intérêts ,  l'ad- 
ministration du  Théâtre  Feydean,  où 
M™'  Boulanger  attirait  l'affluence,  pro- 
longea-t-elle  pendant  plus  d'un  an  ses 
débuts  sur  l'affiche.  Il  faudrait  passer  en 
revue  presque  tout  le  répertoire  de  l'O- 
péra-Comique  pour  citer  les  rôles  dans 
lesquels  Mme  Boulanger  s'est  montrée 
avec  avantage.  Cette  réussite  constante 
eut  principalement  pour  cause  la  réunion 
assez  rare,  et  qui  se  trouvait  chez  elle, 
de  la  comédienne  et  de  la  cantatrice.  Sous 
ce  dernier  rapport  seul  M*"'  Boulanger 
peut  avoir  perdu  quelques-uns  de  ses 
avantages  :  par  son  jeu  plein  de  vérité  et  de 
naturel,  par  sa  gaîté  franche  et  com mu- 
ni cative,  cette  sociétaire  du  nouvel  Opéra- 
Comique  établi  sur  la  place  de  la  Bourse, 
e-ï  est  encore  un  des  sujets  les  plus  utiles 
e:  les  plus  distingués.  A  son  talent  d'ar- 
tiste M™'  Boulanger  joint  l'instruction  la 
plus  solide  et  les  qualités  les  plus  estima- 
qui  la  font  rechercher  dans  la  vie 
privée  autant  qu'elle  est  applaudie  au 
lUëàire.  MO. 


BOULA  Y  (dk  la  Meurthe,  Aw- 
toine-Jacques-Clauoe  Joseph  ,  comte) , 
grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur  , 
naquit  à  Chaumousey ,  village  des  Vos- 
ges, en  1761.  Ses  parens  étaient  cultiva- 
teurs. Resté  de  bonne  heure  orphelin,  il 
fut  recueilli  par  un  oncle ,  curé  près  de 
Nancy,  qui  consacra  le  modeste  héri- 
tage de  son  neveu  aux  frais  de  ses  études. 
Il  en  fit  de  brillantes  au  collège  de  Toul. 
Reçu  avocat  à  Nancy,  en  1783,  il  ne 
tarda  pas  à  venir  exercer  sa  profession  à 
Paris ,  où  son  nom  commençait  à  percer 
au  barreau  quand  éclata  la  révolution.  11 
en  avait  compris  les  causes  nécessaires , 
il  en  aperçut  les  résultats  immenses ,  et 
résolut  de  lui  consacrer  sa  vie.  Il  revint 
à  Nancy,  où  il  pensait  que  ses  efforts 
pourraient  être  plus  utiles  à  cette  grande 
cause.  En  1792,  lorsque  la  patrie  eut 
été  déclarée  en  danger,  il  partit  comme 
volontaire,  fit  la  campagne  de  cette  an- 
née et  combattit  à  la  bataille  de  Valmy. 
Étant  tombé  malade  il  revint  à  Nancy,  où 
il  fut  élu  juge  au  tribunal  civil.  Peu  de 
temps  après  destitué ,  comme  modéré . 
par  un  conventionnel  en  mission ,  il  s'en- 
rôla de  nouveau ,  fut  élevé  au  grade  de 
capitaine  et  se  trouva  aux  lignes  de  Wis- 
sembourg.  Renvoyé  dans  ses  foyers ,  par 
suite  des  mesures  prises  pour  la  réorga- 
nisation de  l'armée,  il  fut  bientôt,  sous 
le  régime  de  la  terreur ,  frappé  d'un 
mandat  d'arrêt  j  il  parvint  heureusement 
à  s'y  soustraire,  et  pendant  tout  le  temps 
que  dura  ce  régime  il  vécut  caché  dans 
les  Vosges.  Quand  le  9  thermidor  y  eut 
mis  fin  ,  il  reparut  à  Nancy ,  où  il  fut  élu 
successivement  président  du  tribunal  ci- 
vil et  accusateur  public  du  département. 
Ces  dernières  fonctions  étaient  impor- 
tantes et  difficiles  :  M.  Boulay  s'en  ac- 
quitta tellement  à  la  satisfaction  de  ses 
concitoyens  que,  malgré  la  réaction  con- 
tre-révolutionnaire de  l'époque,  ils  l'élu- 
rent, en  l'ao  V,  député  au  conseil  des 
Cinq -Cents.  Quoique  M.  Boulay  parût 
alors  pour  la  première  fois  sur  ce  grand 
théâtre  des  assemblées  législatives,  on 
peut  dire  qu'il  n'y  était  pas  étranger,  s'y 
étant  préparé  par  les  études  de  toute  sa 
vie.  Dès  son  début  il  entraina  l'assemblée 
à  imposer  aux  prêtres  un  serment  poli- 
tique qui  les  liit  envers  le  nouvel  ordre 
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de  choses.  Peu  après  il  fut  rapporteur  de 
la  commission  chargée,  au  18  fructidor, 
de  présenter  des  mesures  de  salut  public. 
Il  ne  consentit  à  se  charger  de  ce  rap- 
port qu'à  la  condition  que  les  échafauds 
ne  seraient  pas  relevés.  Il  avait  été  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  celte  journée 
pour  sauver  la  révolution;  mais  il  n'avait 
pas  voulu  que  ses  conséquences  s'éten- 
dissent au-delà  de  celte  nécessité.  Aussi 
M.  Boulay  de  la  Meurthe  se  montra  bien- 
tôt l'adversaire  le  plus  constant  et  le  plus 
courageux  de  la  violence  des  Jacobins  el 
de  la  tyrannie  du  Directoire.  Un  grand 
nombre  de  ses  collègues  suivirent  sa  ligne 
politique,  et  il  devint  ainsi,  au  conseil  des 
Cinq-  Cents,  le  chef  d'un  parti  composé 
d'hommes  sincères  et  éclairés  qu'on 
nomma  le  parti  constitutionnel  et  mo- 
déré, qui  presque  toujours  fut  l'arbitre 
des  délibérations.  Son  iulJuence  en  effet 
fut  très  grande  dans  cette  assemblée  : 
presque  toujours  ,  quand  il  parla  ,  il  dé- 
termina le  vote  du  conseil.  Il  n'y  a  pres- 
que pas  une  des  libertés  publiques  qu'il 
n'ait  eu  alors  l'occasion  de  défendre ,  et 
nul  plus  que  lui  ne  contribua  à  arracher 
par  lambeaux  au  Directoire  ce  pouvoir 
tyrannique  qu'il  avait  usurpé  après  le  18 
fructidor.  Durant  trois  ans  qu'il  siégea 
aux  Cinq- Cents,  de  l'an  V  à  l'an  VIII , 
il  en  fut  élu  une  fois  secrétaire  et  deux 
fois  président.  Dans  sa  seconde  prési- 
dence, ce  fut  surtout  à  sa  courageuse 
fermeté  au  fauteuil  (  car  en  cette  occasion 
sa  vie  fut  menacée  )  et  à  un  discours  re- 
marquable qu'il  prononça,  que  la  France 
fut  redevable  du  rejet  de  la  proposition 
tendant  à  faire  déclarer  la  patrie  en 
danger  t  proposition  qui  n'était  autre 
chose  au  fond  qu'une  tentative  du  parti 
démagogue  pour  ressaisir  le  pouvoir  que 
le  9  thermidor  lui  avait  lait  perdre. 

Cependant  l'expérience  prouvait  cha* 
que  jour  que  la  constitution  de  l'an  III , 
bien  moins  a  cause  de  ses  propre*  vices 
qu'à  cause  de  la  nécessité  des  circon- 
stance*, ne  pouvait  plus  suffire  au  salut 
de  la  révolution.  Encore  quelques  mois 
du  régime  auquel  elle  était  soumise ,  et 
celle-ci  allait  aboutir  à  une  seconde 
Terreur  suivie  d'une  restauration,  ou 
même  à  une  restauration  immédiate.  A 

vue  de  ce  danger,  M.  Boulay  se  joi- 


gnit à  Sièyes  et  à  ceux  qui  voulaient  un 
changement  dans  la  constitution  ;  mais 
pour  affermir  la  république  et  non  pour 
la  renverser:  il  prit  part  dans  cette  vue 
au  18  brumaire  [voj:j.  Il  ne  tint  pas  à 
M.  Boulay  que  l'époque  du  consulat  ne 
durât  plus  long-temps,  puisqu'il  vota 
contre  rétablissement  de  l'empire. 

Cependant ,  quand  l'autorité  de  Napo- 
léon dégénéra  en  pouvoir  absolu  ,  il  n'a- 
bandonna pas  sa  cause;  car  elle  lui  parut 
identifiée  à  celle  delà  révolution.  Durant 
les  14  ans  du  règne   de  Napoléon, 
M.  Boulay  rendit  des  services  signalés. 
Il  avait  refusé  le  ministère  de  la  police 
après  le  18  brumaire,  mais  il  accepta  la 
présidence  de  la  section  de  législation  du 
conseil  d'état  et  la  garda  pendant  tout 
le  temps  que  durèrent  les  discussions  du 
Code  civil;  il  prit  ainsi  une  des  princi- 
pales parts  à  la  rédaction  de  ce  grand 
ouvrage,  le  plus  beau  monument  du  rè- 
gne de  Napoléon.  Il  fut  ensuite  ctaargé 
de  l'administration  du  contentieux  des 
domaines  nationaux:  tâche  importante, 
car  d'une  part  la  révolution  n'avait  pas 
de  fondement  plus  solide  que  ces  do- 
maines, et  de  l'autre  presque  toutes  les 
ventes  qui  en  avaient  été  faites  donnaient 
matière  à  contestation.  M.  Boulay,  pré- 
voyant une  de  ces  réactions  si  communes 
dans  les  révolutions  et  craignant  qu'elle 
n'amenât  le  retour  des  Bourbons,  tra- 
vailla nuit  et  jour  à  préparer  la  solution 
de  toutes  ces  affaires;  il  en  instruisit 
ainsi  15  à  20,000,  dont  pas  une  ne  fut 
jugée  contrairement  à  ses  conclusions. 
En  moins  de  8  ans  de  ce  travail  opiniâ- 
tre la  matière  lut  tellement  épuisée  que 
l'administration  qu'il  dirigeait  put  cire 
supprimée.  Quand  survint  la  Restaura- 
tion ,  la  jurisprudence  qui  garantissait 
les  acquéreurs  de  domaines  nationaux 
était  tellement  assise  qu'il  fallut  forcé- 
ment la  respecter;  et  ce  qui  honore  le 
caractère  de  M.  Boulay  de  la  Meurthe, 
c'est  que,  tandis  qu'il  maintenait  ainsi 
d'une  main  ferme  les  ventes  de  ces  do- 
maines, il  fut  tellement  équitable  envers 
les  émigrés  que  pas  une  voix  dans  leurs 
rangs,  même  dans  la  réaction  de  1815, 
alors  qu'il  était  proscrit,  ne  s'éleva  |>our 
jeter  le  moindre  doute  ni  sur  sou  iulé- 
grité,  ni  sur  sa  justice. 
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A  la  fin  de  1810  il  reprit  la  prési- 
dence tfe  la  section  de  législation  du  con- 
seil d'état  et  fut  appelé,  en  cette  qualité, 
à  siéger  au  conseil  privé,  et  plus  tard  au 
conseil  de  régence.  Tous  les  avis  qu'il 
donna  dans  ce*  fonctions  éminentes  fu- 
rent ceux  d'un  homme  courageux  et  d'un 
ami  de  ta  révolution.  Nous  n'en  citerons 
que  deux.  Quand,  sur  la  fin  de  1813, 
la  mésintelligence  éclata  entre  les  députés 
et  Napoléon  ,  Il  conseilla  à  celui-ci  de 
faire  droit  aux  griefs  du  Corps  législatif, 
et  offrit  d'y  parler  dans  ce  sens.  En  181 4, 
lorsque  s'agita  dans  le  conseil  de  régence 
la  question  du  départ  de  l'impérUrice, 
il  soutint  avec  énergie  que,  bien  loin  de 
partir,  elle  devait  monter  à  cheval, 
prendre  son  fils  entre  ses  bras,  parcourir 
Paris,  J 'insurger  et  se  réfugier  ensuite  à 
l'fidtel  —  de-  Ville  pour  s'y  défendre  jus- 
qu'à l'arrivée  de  l'empereur.  Si  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  conseils  avait  été 
suivi ,  l'empire  était  sauvé. 

M.  Boulay  de  la  Meurthe  n'exerça  au- 
cune fonction  publique  pendant  la  pre- 
mière restauration.  Dans  les  Cent-Jours, 
il  fut  nommé  président  de  la  section  de 
législation  pour  la  troisième  fois,  et  mi- 
nistre d'état  :  il  partagea  avec  Camba- 
cérès  l'administration  du  ministère  de  la 
justice.  Il  fut  le  principal  réJacteur  du 
rapport  sur  (a  déclaration  du  congrès  de 
Vienne  du  13  mars  1815  et  de  la  dé- 
claration de  principes  du  conseil  d'état 
du  25  mars  même  année.  Il  est  l'auteur 
du  fameux  article  67  de  l'acte  addition- 
nel. Élu  membre  de  la  chambre  des  Re- 
présentans  par  le  département  de  la 
Meurthe,  il  fit  reconnaître  à  l'unanimité, 
par  cette  chambre,  Napoléon  II  comme 
empereur  des  Français,  après  l'abdica- 
tion de  Napoléon,  abdication  qu'il  avait 
d'ailleurs  combattue  dans  le  conseil 
privé.  La  commission  de  gouvernement 
loi  confia  le  portefeuille  du  ministère 
de  la  justice  qu'il  garda  jusqu'à  la  se- 
conde restauration. 

A  cette  époque  il  fut  proscrit  par 
l'ordonnance  du  24  juillet  1815,  arrêté 
à  Paris,  forcé  de  se  retirer  à  Nancy  ,  ar- 
rêté de  nouveau  dans  cette  ville  et  trans- 
féré par  les  Russes  hors  de  la  frontière. 
Il  resta  4  ans  et  demi  exilé,  et  ne  fut 
rappelé  qu'à  la  fin  de  1819.  Depuis  ce 


temps  M.  Boulay  de  la  Meurthe  a  vécu 
retiré  au  milieu  de  sa  famille,  exclusive- 
ment livré  à  des  travaux  de  son  choix. 
Il  peut  se  rendre  ce  témoignage, 
qu'ayant  de  bonne  heure  adopté  une 
grande  et  belle  cause ,  il  Ta  servie  par- 
tout où  il  l'a  vue,  et  n'a  jamais  servi 
qu'elle,  comme  soldat,  comme  orateur, 
comme  législateur,  comme  ministre, 
comme  proscrit  et  comme  écrivain. 

Les  discours  prononcés  par  M.  Boulay 
de  la  Meurthe  dans  les  assemblées  légis- 
latives où  il  a  siégé  pourraient  former  2 
volumes  in-8°.  Il  a  publié  en  l'an  VII  un 
écrit  intitulé  :  Essai  sur  les  causes  qui 
en  1649  amenèrent  en  Angleterre  l'éta- 
blissement de  la  république  ;  sur  celles 
qui  devaient  t'y  consolider;  sur  celles 
qui  l'y  firent  périr;  Paris,  an  VII.  Cet 
ouvrage,  dont  il  fut  vendu  plus  de 
20,000  exemplaires  en  un  mois,  et  qui 
fut  alors  et  depuis  réimprimé  quatre 
fois,  parut  peu  de  temps  avant  la  chute 
du  Directoire,  en  fol  comme  le  pronostic, 
et  servit  certainement  à  la  préparer. 
M.  Boulay  de  la  Meurthe  y  a  donné  une 
suite  sous  ce  titre  :  Tableau  politique 
des  règnes  de  Charles  17  et  de  Jac- 
ques Il ,  dernier*  nti%  de  la  maison  de 
Stuart,  2  vol.  in-8°.  Ce  second  ouvrage, 
commencé  immédiatement  après  la  pre- 
mière Restauration,  et  dans  lequel  l'au- 
teur en  traçait  clairement  à  Vavance  les 
destinées ,  est  le  premier  qui  ait  paru  sur 
ce  sujet.  Il  h  eu  deux  éditions,  dont  la 
première  a  été  publiée  en  Belgique  du- 
rant l'exil  «le  l'auteur,  en  1818,  et  la 
seconde  à  Paris,  en  1822.  On  trouve  de 
lui  dans  un  ouvrage  intitulé:  Bourrienne 
et  ses  erreurs  volontaires  et  involontai- 
res (  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°,  )  un 
chapitre  ayant  pour  titre  :  Observations 
sur  le  1 8  brumaire  de  M.  de  Bourrienne. 
On  a  souvent  annoncé  des  Mémoires  de 
31.  Boulay  de  la  Meurthe  sur  la  révolu- 
tion ;  nous  croyons  savoir  qu'ils  ne  larde- 
ront pas  à  être  imprimés.        F.  R-n. 

ROULE  f  A.mmik-Chari  ks), ébéniste 
du  xviic  siècle,  qui  a  laissé  son  nom  à 
une  sorte  de  meubles  qui,  après  avoir  joui 
d'une  grande  réputation,  sont,  dans  ces 
derniers  temps  ,  encore  assez  n  cher- 
chés. Boule,  ué  à  Paris  en  1642,  re- 
çut une  éducation  propre  à  développer 
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ses  bonnes  dispositions,  cultiva  le  des- 
sin, et  s'appliqua  néanmoins  à  la  pro- 
fession de  son  père;  mais  il  sut  s'y  dis- 
tinguer en  créant  un  genre  nouveau  :  ce 
sont  des  espèces  de  mosaïques  pour  les- 
quelles il  employait  différentes  espèces 
de  bois,  de  l'écaillé,  du  cuivre ,  etc.,  avec 
lesquels  il  produisait  soit  des  arabesques, 
soit  même  des  tableaux  de  tout  genre. 
Ses  travaux  furent  récompensés  par  la 
fortune  et  la  considération.  Il  obtint  de 
Louis  XIV  le  titre  de  graveur  ordinaire 
du  sceau  et  un  logement  au  Louvre,  où  il 
mourut  en  1732.  Les  ouvrages  de  Boule, 
qui  étaient  tous  d'un  grand  prix  ,  déco- 
raient les  palais  et  les  principaux  hôtels. 
Les  Anglais  les  recherchent  avec  empres- 
ment.  F.  R. 

BOULES  (  jeu  de  ) ,  jeu  fort  ancien 
et  encore  fort  répandu ,  qui  consiste  à 
envoyer  le  plus  près  possible  d'un  point 
fixe  des  boules  de  bois  de  quatre  à  six 
pouces  de  diamètre.  On  joue  ,  tantôt  en 
plein  air,  tantôt  dans  une  espèce  de  fossé 
ayant  la  forme  d'un  parallélogramme  fort 
allongé,  à  chaque  extrémité  duquel  se 
trouve  un  petit  creux  où  vont  tomber  les 
boules.  Une  boule  plus  petite  que  les  au- 
tres, appelée  cochonnet,  sert  de  but ,  et 
l'objet  du  jeu  est  d'en  approcher  et  de 
s'en  maintenir  le  plus  près  possible  ,  tan- 
dis que  l'adversaire  tend  à  vous  en  éloi- 
gner, soit  en  tâchant  d'y  arriver  directe- 
ment, soit  en  lançant  une  boule  contre  cel- 
les qui  sont  déjà  placées.  Chaque  joueur 
prend  deux  ou  trois  boules,  qu'il  fait 
rouler  doucement  ou  qu'il  lance  avec 
force  suivant  le  besoin.  Le  jeu  de  boules 
en  plein  air  est  un  exercice  aussi  agréa- 
ble que  salutaire  ;  il  fait  les  délices  des 
gens  du  midi  de  la  France,  qui  y  sont 
fort  habiles.  Il  faut  une  certaine  force 
pour  lancer  au  loin  des  boules  pesant  3 
ou  4  livres,  et  le  coup  d'oeil,  ainsi  que 
l'adresse,  sont  nécessaires  pour  profiter 
des  inégalités  du  terrain.  Les  règles  du 
jeu  de  boules  sont  simples  et  même  assez 
souvent  conventionnelles.  La  galerie  dé- 
cide les  difficultés.  Les  amateurs  du  jeu 
île  boules  se  réunissent  à  Paris  ,  aux 
Champs-Elysées,  ou  à  l'extrémité  du 
Luxembourg,  prèsde  l'Observatoire.  F.  R. 

BOULEAU  (ht  tula)y  i;enre  de  plan- 
fvs  dicotylédones,  classé  par  M.  de  Jus- 


sieu  dans  sa  famille  des  amentacées,  et 

dont  feu  le  professeur  Richard  a  formé 
depuis,  conjointement  avec  le  genre  au- 
ne, la  famille  des  bétulinëes.  Dans  le 
système  de  Linné ,  les  bouleaux  font 
partie  de  la  monœeie  décandric  ;  mais 
le  nombre  des  étamines  varie  de  six  à 
douze. 

Les  bouleaux  offrent  des  fleurs  dis- 
posées en  chatons  unisexuels,  solitaires, 
écailleux ,  allongés  ,  cylindriques.  Les 
fleurs  mâles  sont  insérées  une  à  une  sous 
3  petites  écailles  imbriquées  ;  elles  se 
composent  d'un  petit  périanthe  simple  à 
3  lobes,  au  fond  duquel  sont  attachées 
0  à  1 2  étamines  à  filets  très  courts  et  à 
anthères  ordinairement  didymes.  Les 
fleurs  femelles  naissent  3  à  3  sous  des 
écailles  profondément  trilobées  :  elles 
consistent  en  un  ovaire  comprimé,  à  2  lo- 
ges, et  à  2  styles  saillans,  arqués  en  de- 
hors. Le  péricarpe  est  un  carcérule  ailé , 
par  avortement  à  une  seule  loge  mono- 
sperme. 

Le  bouleau  commun  (betula  olba, 
Linné),  qui  fait  le  sujet  principal  de  cet 
article,  se  dislingue  de  tous  les  autres 
arbres  forestiers  de  l'Europe ,  à  son 
écorce  blanche  :  caractère  qui,  joint  à  ses 
ramules  grêles  et  peûdans,  lui  donne  uu 
aspect  très  pittoresque.  £.  S. 

Aucun  arbre  n'a  peut-être  des  usages 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  le 
bouleau.  Les  habitans  du  Kamtchatka 
mangent,  dit-on,  son  écorce,  coupée  par 
petits  morceaux  et  mêlée  aux  œufs  de 
poissons.  Les  Finlandais  font  infuser  les 
feuilles  à  défaut  de  thé.  Les  Norvégiens, 
les  Suédois,  ont  trouvé  le  moyen  de  les 
conserver  pour  affourager  pendant  l'hi- 
ver leurs  vaches,  leurs  moutons,  et  même 
pour  ajouter  à  la  nourriture  de  leurs  vo- 
lailles. Ils  extraient  de  la  sève  un  sirop 
analogue  à  celui  de  l'érable,  quoique 
moins  sucré;  ils  le  transforment,  par  la 
fermentation,  en  une  liqueur  piquante, 
que  le:»  voyageurs  ont  comparé  a  nos  vins 
de  Champagne.  Les  Russes  l'emploient 
pour  suppléera  la  drèche  dans  leurs  bières 
les  plus  estimées.  Les  Lapons  extraient 
par  la  combustion  del'écorce  du  bouleau 
une  huile  médicinale;  avec  l'addition  d'un 
peu  de  sel ,  ils  la  font  servir  au  tannage 
des  peaux  de  rennes.  Ils  en  obtiennent 
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parla  macération  une  couleur  d'un  jaune 

rougeàtre*.  TU  en  font  des  souliers,  des 
espèces  de  manteaux,  des  ustensiles  de 
ménage.  Ils  en  couxrcnt  les  maisons,  et 
c'est  avec  celle  du  bouleau  noir  ( voir  plus 
bas"!  que  les  Canadiens  construisent  les  pi- 
rogues légères  qu'un  homme  seul  peut 
transporter  d'une  rivière  à  l'autre. 

Le  bois  de  bouleau,  quoiqu'on  ne  lui 
connaisse  pas  dans  nos  climats  autant  de 
qualités  que  dans  le  Nord  ,  peut  cepen- 
dant s'employer  fort  utilement.  Les  jeu- 
nes tiges  donnent  d'excellens  cercles,  et 
il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  petites  brin- 
dilles dont  on  ne  puisse  tirer  parti  pour 
faire  les  meilleurs  Iwilais  connus.  Enfin 
ce  bois  brûle  avec  une  flamme  vive  et 
claire  qui  le  rend  très  propre  à  l'usage 
des  usines  et  des  fours,  et  son  charbon 
est  recherché  pour  la  fabrication  de  la 
poudre. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  divers  avantages 
celui  de  croître  à  toutes  les  latitudes,  froi- 
des et  tempérées,  â  toutes  expositions, 
dans  les  sables  les  plus  arides  comme 
dans  les  marais  les  moins  favorables  à 
la  végétation  des  autres  arbres  ,  on  se 
fera  une  juste  idée  de  l'utilité  de  celui  ci, 
surtout  pour  les  régions  septentrionales  , 
où, le  dernier  de  tous  les  grands  végétaux 
ligneux,  il  s'avance  jusque  dans  le  voi- 
sinage des  pôles. 

Le  bouleau  ,  qui  se  propage  si  facile- 
ment de  semis,  sous  les  frais  ombrages 
des  mousses  qui  abritent  les  terrains  boi- 
sés, ne  réussit  pas  aussi  bien  en  rase 
campagne  ,  parce  que  ses  graines  se  des- 
sèchent par  l'effet  du  hàle ,  ou  germent 
mal  lorsqu'elles  sont  trop  enterrées. 
Aussi  le  multiplic-t-on  ordinairement 
en  des  pépinières,  où  l'on  peut  choisir 
une  exposition  et  lui  donner  les  soins 
convenables,  et  préfère-t-on,  dans  la 
grande  culture,  la  plantation  aux  semis. 
Les  jeunes  pieds,  de  deux  ou  trois  ans  , 
qui  abondent  fréquemment    dans  les 

(*)  La  df  rCM  lion  des  feutlli**  nvr.  de  l'alun. 
f»rf.-i|  it^  par  nu  dc-nne  la  *ulisiame 

ti  <  •i.ii  .lr.oni'iie  d.ins  le  •  orniiim-e  >ous  |i>  num 
de  St,i  d-  Grain. 

On  retire ,  par  la  di<till.ition,  de  IVcone  de* 
vieux  bouleaux  une  huile  empyreiim.-itiqiie 
A  i.  »  on  im,>r<  £iir  les  cuir*  nomniMion/'M,  «fin 
«1"  l^nr  donner  celte  odeur  forte  et  particulière 
«p  on  leur  connaît.  K.  S. 


forêts ,  sont  très  propres  à  cette  dernière 

destination. 

Outre  le  bouleau  commun  (  hclula 
afbay  L.  ),  dont  on  \ient  de  parler,  et 
le  bouleau  nain  {betula  ruina,  AVild.), 
qui  croit  dans  les  marais  du  nord  de 
l'Kurope,  où  on  ne  l'emploie  que  comme 
combustible  ,  on  connaît  plusieurs  au- 
tres espèces  originaires  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  les  principales  sont  :  le 
bouleau  à  canot  [betula  nigra ,  L.);  le 
bouleau  h  papier  [betula  paj>yrijera% 
Wild.),  dont  les  exfolialions  du  liber 
peuvent  recevoir  très  bien  les  caractères 
éirits;  le  bouleau  /mrsier  [b.  lenta, 
L.),  'dont  on  fait  un  grand  usage  dans  la 
Caroline  pour  la  charpente  et  la  menui- 
serie ;  le  bouleau  à  feuilles  de  peuplier 
[b.  poputtf  lia,  Ait.),  et  le  bouleau 
élevé  {b.  e.rcelsa,  Wild.). 

Quelques  jolies  variétés  sont  recher- 
chées en  jardinage.  O.  L.  T. 

BOULET  (art i II.).  C'est  un  globe  ou 
projectile  sphériquc,en  fonte  de  fer,  dont 
on  charge  les  canons.  Il  y  en  a  de  dilfé- 
rens  calibres ,  de  di v erses  formes ,  et  on 
en  varie  l'emploi  suivant  les  circon- 
stances. 

Dans  l'armée  de  terre,  on  emploie  des 
boulets  de  4,  8,  12,  16  et  24.  La  marine 
se  sert  de  boulets  de  4,  6,  8,  12,  18,  24 
et  36,  suivant  la  grandeur  des  bâlimens 
qu'elle  veut  atteindre.  Quand  ellc  cher- 
<  he  à  couper  les  mâts,  les  cordages  et 
les  manœuvres  d'un  vaisseau,  elle  joint 
deux  boulets  par  une  barre  ou  une  chaîne 
en  fer;  on  leur  donne  le  nom  de  boulets 
barrés  ou  rainés.  On  se  sert  pour  la  dé- 
fense des  côtes  ou  pour  détruire  les  re- 
vêlemens  des  remparts  de  boulets  creux, 
oue  l'on  nomme  aussi  obus  [voy.  ce  mot). 

Si  l'on  veut  incendier  des  édifices  ou 
des  vaisseaux  ennemis,  on  fait  alors 
chauffer  les  boulets  jusqu'au  rouge  clair, 
et  ces  boulets  rouges, lancés  parle  canon, 
pénètrent  danslescharpentes  des  maisons 
ou  dans  les  flancs  des  vaisseaux  qu'ils 
embiasent  rapidement,  si  on  ne  s'em- 
presse d'éteindre  le  feu.  C'est  en  1675  , 
au  siège  de  Mralsund,  qu'on  employa 
pour  la  première  fois  en  Europe  le  tir  à 
boulet  rouge. 

On  employait  autrefois  des  boulets 
creux  et  doublés  en  plomb,  qu'oit  - 
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lait  boulet»  messagers  ,  pour  donner  des 
ordres  ou  des  nouvelles  dans  une  place 
assiégée,  ou  dans  un  camp.  C-tk. 

BOULET  (droit).  On  désigne  par  ce  I 
mot  une  peine,  dont  la  durée,  en  l'ab- 
sence de  circonstances  aggravantes,  est 
de  10  ans,  et  qui  est  prononcée  contre 
tout  sous  officier  ou  soldat  qui  se  trouve 
dans  l'un  des  cas  suivaus  :  1°  s'il  a  dé- 
serté à  l'étranger;  2»  s'il  a  déserté  à  l'in- 
térieur, en  emportant  des  vètcinens  ou  'les 
effets  appartenant  à  ses  camarades;  3° 
s'il  a  déserté  plus  d'une  fois  à  l'intérieur; 
4°  si,  après  avoir  été  condamné  et  con- 
duit aux  travaux  publics  pour  désertion 
simple,  il  s'est  soustrait  à  celle  peine  par 
la  fuite. 

Les  condamnés  à  la  peine  du  boulet 
doivent  élre  employés  dans  les  places  de 
guerre  à  des  travaux  particuliers  et  traî- 
ner un  boulet  de  8,  altaehé  à  une  chaîne 
de  fer  de  2  mètres  et  demi  de  longueur. 
Il  leur  est  défendu  de  raser  ou  de  cou- 
per leur  barbe;  leurs  cheveux  et  leurs 
moustaches  doivent  au  contraire  élre  ra- 
sés tous  les  huit  jours.  Voy.  l'article  Dé- 
sertion. £.  R. 

BOULEVARD  (quelques-uns  écri- 
vent boulcvart  ).  Ce  mol  vient  de  l'alle- 
mand bollwerk ,  fortification,  rempart, 
et  désigne  en  français  un  ouvrage  fait 
avec  des  poutres  pour  en  montrer  la  so- 
lidité. Les  Anglais  disent  bulwark,  et  les 
Italiens  baluardo  t  dans  le  même  sens. 
Autrefois  boulevard  s'entendait  simple- 
ment d'un  ouvrage  de  fortification  exté- 
rieure, et  signifiait  ce  qui  garde,  ce  qui 
couvre,  ce  qui  revêt  les  défenses  déjà 
élevées  pour  la  sûreté  d'une  place.  C'est 
la  fortification  avancée  qui  protège  celles 
qui  sont  plus  près  de  la  ville;  enfin,  c'est 
tout  le  terrain  qu'occupe  un  bastion  ou 
une  courtine.  Ces  sortes  de  bastions  ou 
boulevards  n'ont  guère  commencé  à  être 
en  usage  que  dans  le  temps  de  François  1er 
et  de  Charles-Quint,  c'est-à-dire  vers 
Pan  1520.  On  leur  avait  d'abord  don- 
né le  nom  de  boulevards,  et  on  les 
faisait  très  petits;  on  peut  dire,  en  ce 
sens,  que  ces  boulevards  étaient  primiti- 
vement des  endioits  à  découvert  tout  au- 
tour de  l'enceinte  d'une  ville,  ou  un  peu 
avancés  dans  la  campagne ,  selon  celte 
maxime  essentielle  de  la  fortification 


qu'il  ne  doit  y  avoir  aucune  partie  de 
l'enceinte  d'une  place  qui  ne  \oit  vue 
de  tous  côtés  et  défendue  par  quelque 
autre.  Mais  si  le  mot  de  boulevard  tire 
son  origine  de  l'amoncellement  des  terres 
pour  former  des  bastions,  il  n'est  plus 
employé  aujourd'hui  qu'à  désigner  une 
grande  avenue  d'arbres  ,  tantôt  droite  , 
tantôt  circulaire,  ou  triangulaire,  placée 
à  l'entour  d'une  ville  sur  le  terrain  qui 
avait  été  élevé  primitivement  pour  sa  dé- 
fense. Aujourd'hui  cette  avenue  sert  par- 
ticulièrement de  promenade,  comme  on 
le  voit  dans  un  grand  nombre  de  villes 
de  France  ou  de  l'étranger,  et  à  l'entour 
de  certains  châteaux-forts  qu'on  avait 
autrefois  environnés  de  retranchemens 
pour  les  défendre  des  attaques  des  en- 
nemis. 

Les  boulevards  de  Paris  sont  connus 
dans  toute  l'Europe  comme  l'une  des  pro- 
menades les  plus  curieuses  qu'on  puisse 
imaginer.  Cette  ville  a  deux  sortes  de 
bou  levard»:les  i nlérieurs  et  les  extérieurs. 
On  appelle  boulevards  intérieurs  ceux 
que  l'on  avait  disposés  anciennement  au- 
tour de  la  ville,  qui  sont  restés  ainsi  par 
l'agrandissement  des  constructions,  et 
qui  constituent  la  séparation  des  fau- 
bourgs. Lorsqu'on  a  nivelé  l'espace  qui, 
de  la  porte  Saint-Martin,  s'étend  jusqu'à 
la  porte  Saint- Denis,sur  l'alignement  de  la 
rue  basse  d'Orléans,  on  a  encore  trouvé 
dans  les  fouilles  les  vestiges  des  anciens 
murs  de  fort  ificat  ion  avancée  qui  servai  ent 
de  retranchement  el  de  défense.  Le  nom 
de  boulevards  extérieurs  est  donné  aux 
boulevards  nouveaux  que  l'on  a  prati- 
qués en  dehors  de  la  ville ,  au-delà  même 
des  murs  qui  en  font  le  tour,  et  qui  ser- 
vent également  de  promenade  comme  les 
intérieurs. 

Les  boulevards  de  Paris  forment  une 
magnifique  promenade,  qui  s'étend  du 
Jardin  du  Roi  jusqu'à  la  Madeleine,  et 
qui  sera  prolongée  vers  les  barrières  de  ce 
côté-là.  Cette  promenade  offre  une  si 
étonnante  variété  d'aspects  qu'on  peut , 
en  quelque  sorte,  y  passer  en  revue  tout 
Paris,  avec  les  nucurs,  les  costumes  et 
les  habitudes  si  différentes  des  habitans 
de  ses  divers  quartiers.  On  connaît  sur- 
tout le  boulevard  des  Italiens,  rendez- 
vous  des  gens  à  la  mode,  et  le  boulevard 
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do  Temple ,  où  se  trouvent  les  petits 
théâtres  fréquentés  par  la  population  des 
faubourgs.  Les  mot»  théâtre  de  boule- 
vard désignent  des  théâtres  populaires  et 
de  second  ordre. 

Plusieurs  villes  ont  conservé  le  nom 
de  boulevard  à  des  terrains  extérieurs  ou 
au  dehors  d'une  ville,  quoique  manquant 
d'arbres,  et  qui  rappellent  plus  aisément 
l'origine  d'une  fortification  avancée. 

On  se  sert,  au  figuré,  du  mot  boule- 
vard pour  désigner  une  ville  forte,  pla- 
cée sur  la  frontière  d'un  royaume,  d'un 
état  quelconque ,  pour  arrêter  l'ennemi 
dans  sa  marche.  Lille,  Metz  et  Stras- 
bourg sont  les  principaux  boulevards  de 
la  France.  F.  R-d. 

BOt  LG.4RES.  Pour  ne  pas  ajouter 
à  la  confusion  qui  a  toujours  régné  à  l'é- 
gard de  ce  nom  historique,  il  faut  soi- 
gneusement distinguer  les  deux  branches 
du  même  peuple,  les  Boulgares  du  Volga 
et  ceux  du  Danube.  Les  uns  et  les  autres 
fondateurs  d'une  domination  considéra- 
ble, occupent  dans  l'histoire  une  place 
importante;  mais  les  derniers,  mieux  con- 
nus par  leur  longue  lutte  avec  les  Ro- 
mains de  Byzance,  ont  fait  oublier  les 
Boulgares  du  Volga,  et  ce  n'est  qu'à  l'oc- 
casion des  études  sur  les  antiquités  rus- 
ses, grâce  aux  travaux  érudits  de  G.  F. 
Muller  (dans  le  Magazin  de  Busching, 
t.  XVI)  et  de  M . |F ra*b n  [voir son  édition 
d'Ibn  Fosslàn  et  les  nouveaux  extraits 
qu'il  a  donnés  de  cet  auteur,  avec  tra- 
duction et  commentaire,  dans  les  Mé- 
moires tle  V  Académie  des  sciences  de 
Stiint-  Pélersbourg ,  6e  série,  section  des 
sciences  politiques,  de  l'histoire  et  de  la 
philologie,  t.  I,  p.  527-577], que  ceux- 
ci  ont  reparu  dans  les  annales  et  qu'on  a 
reconnu  leur  antique  illustration.  Ici  nous 
devons  nous  borner  à  un  rapide  coup 
d'oeil  sur  leur  histoire;  nous  aurons  ail- 
leurs l'occasion  de  la  présenter  dans  tous 
ses  détails. 

Boulgab.es  du  Volga.  Nous  com- 
mençons par  ceux-ci  comme  étant  la  sou- 
che de  toutes  les  tribus  qui  ont  porté  le 
nom  de  Boulgares.  Ils  prennent  place 
dans  l'histoire  au  moment  où  les  Huns, 
affaiblis  et  démembrés,  y  disparaissent. 
Leur  origine,  sans  doute  ouralieone  et 
par  conséquent  scythique,  n'est  pourtant 


pas  certaine.  «  Primitivement ,  dit  M. 
Fra?liu,  ils  faisaient  sans  doute  partie  de 
la  race  nombreuse  des  Finnois  orientaux 
qui  finirent  par  devenir  tout-à-fait  turcs, 
tandis  que  leurs  frères  du  Danube  de- 
vinrent tout-à-fait  slavons.  »  Cependant 
beaucoup  d'historiens  ont  fait  passer 
pour  des  Slaves  les  uns  et  les  autres,  et 
il  est  dit  dans  la  préface  d'Ibn  Fosslàn 
par  M.  Fra?hn  que  cet  écrivain  arabe  du 
Xe  siècle  confond  habituellement  les 
noms  de  Slaves  et  de  Boulgares;  de  plus, 
les  noms  qu'on  cite  parmi  ce  peuple 
appartiennent  également  aux  langues 
slavonne,  finnoise  et  turque;  enfin  les 
Boulgares  de  la  Mœsie  parlaient  un  dia- 
lecte slavon.  Mais  cette  dernière  circon- 
stance ne  prouve  rien,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  bas,  et  quant  au  mélange  de 
mots  slavons  et  de  mots  ouraliques,  il  est 
expliqué  par  ce  témoignage  d'un  géogra- 
phe arabe  cité  par  M.  Fr&lin.  Les  Boul- 
gares arrivés  à  Bagdad  au  xe  siècle,  dit 
Chems-eddin  Mohammed,  ayant  été 
questionnés  pour  savoir  qui  ils  étaient, 
répondirent  :  Nous  sommes  des  Boul- 
gares;  les  Boulgarcs  sont  un  peuple  né 
du  mélange  des  Turcs  avec  les  Slaves. 
Cette  opinion,  vraisemblable  sous  tous 
les  rapports,  parait  avoir  prévalu,  et  l'on 
ne  balance  plus,  pour  trouver  les  véri- 
tables ancêtres  des  Boulgares,  qu'entre 
les  Turcs  et  les  Finnois. 

Ils  habitaient  sur  le  Volga ,  dans  les 
gouvernemens  russes  actuels  de  Kasan  , 
de  Simbirsk,  de  Saratof ,  d'Orenbourg  , 
etc.  Leur  nom  ressemble  assez  à  celui  du 
ûeuve  pour  qu'on  l'eu  ait  dérivé.  Mais 
le  nom  de  Volga  est  moins  ancien  que 
celui  de  Bolgar,  et  plus  anciennement 
encore  c'est  Boulgar  qu'écrivaient  les 
Orientaux,  aussi  bien  que  les  Grecs  et  les 
Latins.  Chez  les  premiers,  le  fleuve  s'ap- 
pelait alors  Atel  ou  Etel  (  voy.  Volga  ), 
et  chez  les  autres  Rha  ;  c'est  donc  peut- 
être  l'inverse  qu'il  faut  croire  :  le  Volga 
peut  avoir  pris  son  nom  moderne  des 
Bolgarcs. 

Après  le  x*  siècle  les  Boulgares  du 
Volga  sont  généralement  un  peuple  ma- 
hométan  :  lorsque,  en  9SS,  le  graud 
prince  de  Russie  Vladimir  rassembla  au- 
tour de  son  trône  les  pontifes  de  tous  les 
peuples  voisins ,  ceux  des  Boulgares  plai- 
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dèrent  en  faveur  du  koran,  et  le  voya- 
geur Rubruquis,  qui  a  été  les  visiter, 
al  firme  même  qu'ils  étaient  plus  attachés 
à  l'islam  que  la  plupart  des  autres  mu- 
sulmans. A\aut  le  Xe  siècle ,  ils  étaient, 
les  uns  chrétiens ,  les  autres  probable- 
ment chamanes,  et  Ibn  Kosslàn  signale 
de  nombreuses  superstitions  qu'ils  al- 
liaient à  leur  nouveau  culte.  La  conver- 
sion commença  en  922  :  le  même  Ibn 
Fosslàii  accompagna ,  vers  la  fin  du  siè- 
cle, une  ambassade  arabe,  chargée  par 
le  khalife  de  Bagdad  de  la  consommer. 
Le  roi  Boulatavar  avait  donné  l'exemple: 
il  s'était  soumis  à  la  circoncision  ,  avait 
pris  le  nom  deDjafar,  en  l'honneur  du 
khalife  Mouktédir,  et  adopté  le  titre  d'é- 
mir des  Boulgares  et  de  protégé  de  l'é- 
mir des  Croyans. 

A  celte  époque  ils  étaient  encore  en 
partie  nomades ,  car  le  roi  vivait  avec  sa 
suite  sous  des  tentes  et  changeait  fré- 
quemment de  résidence;  ils  habitaient 
des  iourtes  en  été,  et  en  hiver  des  caba- 
nes de  bois;  cependant  l'agriculture 
était  chez  eux  en  usage;  ils  cultivaient 
l'orge,  le  froment  et  le  millet. 

Bien  différens  des  Boulgares  du  Da- 
nube, ceux  du  Volga  n'étaient  pas  belli- 
queux ;  ils  se  livraient  au  commerce  et 
peut-être  aussi  à  l'industrie.  Ils  expor- 
taient des  pelleteries,  du  miel,  de  la 
cire  et  des  dents  de  mammouth  ;  les  cuirs 
de  Russie  elles  noisettes  paraissent  avoir 
formé  l'un  des  objets  de  la  demande  des 
Orientaux, car  dans  tout  l'Orient  on  ap- 
pelle les  iouftes  boulgari  et  les  noisettes 
gitsi  boulgari.  Les  Boulgares  ont  frappé 
monnaie  long-temps  avant  tous  leurs 
voisins  de  l'est  et  de  l'ouest,  et  l'écri- 
ture leur  était  connue  peut-être  même 
avant  l'introduction  de  l'islamisme.  Outre 
les  Russes,  les  Vesses,les  Iougres  et  les 
Khasars,  ils  avaient  des  relations  avec  le 
Kharism  (  Khiva  ) ,  le  Khoracan  et  tous 
les  pays  riverains  de  la  mer  Caspienne. 

Pouréleverleur  première  ville  murée , 
il  leur  fallut  faire  venir  des  architectes  de 
Bagdad  ;  c'était  ce  qu'on  appela  ensuite 
la  grande-ville ,  Braikhimof  chez  les 
Russes  ou  peut-être  Boulgar,  cette  an- 
cienne capitale,  dont  on  voit  encore  au- 
jourd'hui les  ruines  près  du  village  de 
Bolgary  [  gouvern.  de  Kasan ,  district  de 
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Spask),  à  quelque  distance  de  la  rive 
gauche  du  Volga ,  un  peu  au-dessus  de 
l'embouchure  de  la  Kama  dans  ce  fleuve, 
et  à  23  lieues  de  Kasan.  Ces  ruines  con- 
sistent en  quelques  murs,  tours,  caves 
et  inscrip'.ions  sépulcrales.  Les  inscrip- 
tions sont  ou  en  arménien  ou  en  arabe  ; 
et,  dès  1722,Pierre-le-  [*rand  en  a  fait 
prendre  copie.  La  ville  de  Boulgar  se 
soutint  jusqu'en  1396,  époque  où  son 
nom  disparait  pour  faire  place  à  celui 
de  Kasan  (  voy.  ce  mot  ). 

Malgré  leurs  relations  commerciales  , 
les  Boulgares  furent  souvent  en  guerre 
avec  les  Russe*  et  rarement  heureux  dans 
leurs  expéditions.  Dès  l'année  1164  on 
voit  leur  émir  battu  par  les  armées  mos- 
covites. De  temps  à  autre  des  traités  de 
paix  et  de  commerce  intervinrent  Les 
Mongols  n'attaquèrent  pas  d'abord  (  1 224) 
les  Boulgares  ;  ils  ne  les  menacèrent 
qu'en  1232.  Alors  ce  peuple  envoya  une 
députation  à  Moscou,  pour  obtenir, dans 
leur  intérêt  commun,  le  secours  des  Rus- 
ses. Ils  essuyèrent  un  refus  et  devinrent 
la  proie  des  conquérans  ;  leurs  villes  fu- 
rent prises  et  saccagées,  leur  population 
décimée  et  leur  indépendance  abolie.  Ils 
restèrent  sous  la  domination  de  la  grande 
orde ,  mais  avec  des  gouverneurs  que  les 
Tatars  choisirent  au  milieu  d'eux.  La  ten- 
tative faite  par  l'un  de  ces  gouverneurs, 
pour  insurger  le  pays,  fut  réprimée  à 
l'aide  des  troupes  russes ,  et,  depuis  ce 
temps,  les  grands- princes  de  Moscou 
convoitèrent  la  possession  du  territoire 
des  Boulgares.  Elle  leur  échut  au  xve 
siècle  par  leurs  victoires  sur  les  Tatars,  et 
en  1490  ils  augmentèrent  leur  titre  de 
celui  de  maitresdelaBoulgarie, qu'ils  con- 
servèrent jusqu'à  Pierre- le- Grand.  De- 
puis, les  Boulgares  du  Volga  ont  entière- 
ment disparu  de  ces  contrées,  où  l'on  ne 
trouve  plus,  avec  les  Russes  et  les  Tatars, 
que  des  Tchouvaches ,  des  Mardouaus  et 
des  Tchérémisscs. 

On  conserve  à  Saint-Pétersbourg  trois 
médailles  provenant  des  Boulgares;  elles 
sont  des  années  950  et  976. 

Bom.cARF.s  du  Dani  re.  Des  bandes 
de  ce  peuple,  mêlées  à  des  Slaves  ,  arri- 
vèrent,  l'an  de  J.-C.  501  ,  sur  le  Danube; 
dès  487  ou  489,  ils  avaient  fait,  sous 
leur  roi  Bousas ,  une  incursion  dans  la 
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rie ,  roi  des  Ostrogoths  (  voir  Thuoniann 
Untersuchungtn ,  etc.,  et  Eugel  dans  la 
coolinualioo  allemande  de  la  grande  His- 
toire universellet\a-4%  t.XLIX,p.  298). 
Le  roi  Asparuch  queThéophane  de  By- 
zânee  et  d'autres  écrivains  placent  à  une 
époque  postérieure ,  parait  appartenir  à 
celle-ci,  ainsi  que  Muller  l'a  fait  voir. 
Voici  ce  qu'on  rapporte  à  son  sujet  :  Cro- 
bat,  roi  des  Boulgares  (sans  doute  du 
Volga  ),  recommanda  sur  son  lit  de  mort 
à  ses  cinq  fils  de  rester  unis ,  afin  de  ré- 
sister plus  efficacement  aux  attaques  de 
leurs  ennemis;  mais  ce  conseil  ne  fut 
point  écouté,  et  Balbaï,  l'ainé,  avant  été 
abandonné  des  autres,  fut  subjugué  par 
les  Khasars.  Cotrag  franchit  le  Don  pour 
s'établir  sur  sa  rive  occidentale  ;  Aspa- 
ruch passa  le  Dnieper  et  le  Dniester, et 
s'arrêta  dans  la  Moldavie;  le  quatrième 
frère  alla  en  Panoonie,  et  le  cinquième 
jusqu'en  Italie.  Asparuch  fonda  avec  les 
Boulgares  et  les  Slaves,  qui  s'étaient  mê- 
lés à  eux,  ce  qu'on  ne  tarda  pas  à  nom- 
mer la  petite  Bouigarie ,  par  opposition 
à  La  grande  Bouigarie ,  dénomination 
qui ,  dès  le  vie  siècle,  appartient  au  pays 
du  Volga ,  dans  la  langue  des  Romains. 
Les  Antes  et  les  Slaves  se  mêlèrent  avec 
les  Boulgares  du  Danube,  et  chez  eux 
l'élément  slavon  prit  le  dessus  sur  l'élé- 
ment ouralien. 

Ce  fut  un  peuple  belliqueux,  et  il  de- 
vint si  féroce  que,  dès  l'année  55 1,  Jor- 
nandès  voit  en  eux  le  fléau  des  chrétiens, 
envoyé  en  expiation  de  leurs  péchés  ;  ils 
se  divisaient,  à  ce  qu'il  parait,  en  Cou- 
trigoures  et  en  Outrigoures.  Formidables 
aux  Romains,  ils  les  harcelèrent  fré- 
quemment, et  quoiqu'en  507  l'empe- 
reur Anastase  eût  fait  élever  contre  eux 
une  longue  muraille,  ils  les  battirent  eu 
plusieurs  rencontres  et  arrivèrent  même 
jusque  devant  Constanlinople.  Cepen- 
dant, en  559,  Justinien  leur  opposa 
avec  succès  son  général  Bélisaire.  Peu 
après  ils  furent  soumis  par  les  Avares  et 
restèrent  près  d'un  siècle  sous  leur  do- 
mination ,  jusqu'à  ce  que  Kouvrat  y  mit 
fin.  Alors  il  se  forma  un  royaume  indé- 
pendant de  Bouigarie  (679-1019),  et  le 
peuple  ne  tarda  pas  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. Ce  royaume  fut  souvent  en 
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guerre  avn:  l'empire  de  Byzauce  et  linit 
par  en  devenir  une  province.  Pendant 
celte  période,  la  langue  slavonne  prit 
décidément  le  dessus  chez  eux  sur  l'idio- 
me primitif  (Engel.,  p.  315  et  suiv.j.  De 
1186  à  1389  les  Boulgares  eurent  de 
nouveau  des  princes  indépendans ,  qui 
régnèrent  en  même  temps  sur  la  Valachie 
(vojr.  Asanides  )  ;  celte  dernière  année 
est  l'époque  de  la  bataille  de  Cassovo 
(vojr.  Cassovik),  après  laquelle  Mou- 
rad  Ier  subjugua  les  Boulgares.  En  1392 
Bajazelh  Ier  mit  fin  à  leur  indépendance; 
c'est  alors  que  les  rois  de  Hongrie  reçu- 
rent daus  leur  titre  celui  de  rois  de 
Bouigarie. 

Ce  nom  de  Boulgakie  est  resté  atta- 
ché au  pays  des  Boulgares,  province  sep- 
tentrionale de  l'empire  othoman,  appe- 
lée en  turc  Boulgar-lli  et  aussi  Sofia- 
rilajretiy  du  nom  de  l'une  de  ses  plus 
anciennes  villes.  Située  au  nord  de 
Roum-Ili ,  la  Bouigarie  en  est  séparée 
par  le  fleuve  Kamtchi  et  par  le  Balkan 
(  vojr.  ce  mot  ),  qui ,  avec  le  mont  Sardik, 
sont  ses  limites  au  sud;  elle  est  bornée 
à  l'ouest  par  la  Servie,  au  nord  par  la 
Valachie  dont  le  Danube  la  sépare,  et 
à  l'est  par  la  mer  Moire,  sur  laquelle 
elle  possède  le  port  de  Varna.  On  lui 
donne  une  étendue  de  1,740  m.  car. 
géogr.  Au  sud  la  province  est  hérissée 
de  montagnes  ;  mais  elles  s'aplatissent 
du  côté  du  nord ,  ou  elles  laissent  de 
vastes  plaines  fertiles  en  blé  et  en  vin ,  et 
couvertes  d'excellens  pâturages.  Elle  est 
arrosée  par  beaucoup  de  petites  rivière?. 
Les  Boulgares  exportent  du  blé,  du  vin, 
des  bestiaux,  du  fer  et  quelques  autns 
métaux,  du  miel  et  de  la  cire,  des  pois- 
sons qui  abondent  dans  le  Danube ,  des 
plumes  d'aigles ,  etc.  On  évalue  la  popu- 
lation à  1,800,000  ames.  La  religion 
dominante  est  celle  de  l'église  grecqi e 
orientale ,  dont  les  affaires  sont  dirigées 
par  un  patriarche  avec  trois  archevêques. 
On  peint  les  habitans  actuels  comme 
abrutis  par  le  despotisme  turc ,  et  l'igno- 
rance qui  règne  dans  le  pays  est  tellr, 
suivant  Engel  (p.  47  lj,  que  les  pri- 
tres  eux- mêmes  savent  à  peine  lire  leur 
liturgie. 

La  Bouigarie  est  gouvernée  par  le  beg- 
lerbeg  de  Roum-Ui,  résidant  à  Sofie , 
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l'ancienne  Sardica ,  et  que  les  Bouljeares 
appellent  dans  leur  langue  Triadiiza. 
Celle  ancienne  ville  est  tellement  déchue 
aujourd'hui  que  Engel  la  nomme  un 
village;  néanmoins  elle  est  assez  peuplée. 
Sous  les  ordres  du  beglerbeg  sont  placés 
quatre  grands  sandgiacals ,  ceux  de  Sar- 
dik  ou  Sofia,  de  YViddin,  de  Nicopoli 
et  de  Silistrie.  Les  autres  villes  princi- 
pales sont  la  forteresse  de  Varna  (voy. 
l'article  )  ;  Ternova  ,  l'ancien  siège  du 
patriarche^  Tomi  ou  Teinesvar ,  lieu 
d'exil  d'Ovide ,  etc.  On  voit  encore  près 
de  Silistrie,  ville  forte  sur  le  Danube  , 
des  restes  de  l'ancienne  muraille  de  l'em- 
pereur Anaslase.  J.  H.  S. 

BOULGARINE  (T«ani«),  écrivain 
satirique  et  romancier  russe,  naquit  dans 
la  Lithuanie  eu  1739,  et  fut  élevé  à 
Saint-Pétersbourg  où  sa  mère  le  6t  rece- 
voir au  corps  des  cadets  en  1 798.  Il  en- 
tra avec  le  grade  d'enseigne  dans  les  ou- 
lans  du  grand-prince  Constantin  et  fil  la 
campagne  de  Friedland;  après  la  paix 
de  Tilsitl  il  vécut  quelque  temps  à  Pé- 
tersbourg  et  fut  ensuite  compris  dans  le 
corps  d'armée  qui  entra  en  Finlande. 
Mais  les  circonstances  ayant  dégoûté 
M.  Boulgarine  du  service  russe,  il  se  ren- 
dit à  Varsovie  près  des  parens  qu'il  y 
avait,  et  de  la  ea  France  où  il  prit  du  ser- 
vice. Envoyé  en  Espagne,  en  18 10,  il  s'y 
trouva  au  milieu  des  troupes  polonaises 
et  reprit  l'usage  de  la  première  langue 
qu'il  eût  parlée,  mais  que  le  séjour  en 
Russie  lui  avait  fait  oublier  en  grande 
partie.  Pendant  la  campagne  de  1814  il 
tomba  au  pouvoir  des  Prussiens  et  re- 
parut au  quartier- général  de  l'empereur 
après  une  courte  captivité.  La  chute  de 
Napoléon  mil  fin  pour  lui  à  la  carrière 
des  armes  et  des  aventures:  il  échangea 
l'épée  contre  la  plume,  et  publia  ses  pre- 
miers essais  à  Varsovie  en  langue  polo- 
naise. Des  affaires  de  famille  l'ayant  con- 
duit à  Saint-Pétersbourg  il  prit  le  parti 
de  s'y  établir,  s'appliqua  sous  les  auspi- 
ces de  son  ami  M.  Gretsch  (voy.)  à  l'é- 
tude de  la  langue  et  de  la  littérature 
russes,  et  eut  bientôt  une  telle  vogue 
comme  écrivain  que  ses  économies  lui 
permirent  d'acheter  une  belle  terre  en 
Livonie. 

quelques  publi- 


cations passagères,  nous  devons  placer 

au  premier  rang  des  productions  de  M. 
Boulgarine  ses  articles  de  feuilletons  et 
de  mœurs  dans  le  journal  V  Ahetlte  russe 
{Sèvernata  ptchela)  qu'il  fonda  en  18 25 
en  société  avec  son  savant  et  caustique 
ami  M.  Gretsch.  Beaucoup  de  ces  arti- 
cles étaient  traduits  ou  imités  du  français, 
mais  il  y  en  avait  aussi  beaucoup  d'ori- 
ginaux ,  relatifs  surtout  à  la  vie  domes- 
tique ou  littéraire  des  Russes,  aux  voya- 
ges de  l'auteur,  aux  expériences  qu'il 
avait  faites  comme  journaliste,  etc.  La 
plupart  sont  compris  dans  la  collection 
de  ses  OEuvres  [Sotchinénia  Boulga- 
rina ,  in- 12),  publiée  à  Siint-Pélers- 
bourg  en  1827  et  années  suivantes,  et 
dont  il  a  paru  en  français ,  sous  le  titre 
d'Àrc/tippe  Thatidéievitch,  (Paris  1828, 
2  vol.  in-12),  une  traduction  ou  imita- 
tion malheureusement  défigurée  par  une 
foule  de  fautes  typographiques.  Sans  être 
toujours  piquantes,  les  observations  de 
l'auteur  ont  un  certain  cachet  d'origina- 
lité, et  la  gai  lé  plutôt  que  la  malice  anime 
d'une  manière  agréable  ses  satires. 

Quoique  traduits  en  plusieurs  langues, 
ces  articles  de  journaux  n'ont  pu  faire 
connaître  M.  Boulgarine  que  parmi  ses 
compatriotes;  mais  les  romans  qu'il  a 
publiés  ensuite  ont  fait  apprécier  ses  ta- 
lent à  l'étranger.  Ivdn  Vy-ji^hine  ,  ou  le 
G  tibias  russe  parut  le  premier  (Saint- 
Pétersbourg,  1829,  4  vol.  in-8")  et  fut 
traduit  en  français  par  M.  Ferry  de  Pi- 
gnvi  Paris,  1829,  4  vol.  in-12  i;  il  fut 
suivi  en  1830  de  Pèur  Ivanoviu  hy  suite 
du  G  tibias  ru.xse,  traduit  par  le  même 
(Paris,  1832,  4  vol.  in-12;.  Le  taux 
Ot'iitèiriuSy  ou  ?  Imposteur,  roman  his- 
torique, parut  un  an  après;  la  traduction 
française  {Saint-Pétersbourg,  1832,  4 
vol.  in-12,  à  Paris,  chez  Levrault),  est 
de  M.  Victor  Fleury  et  accompagnée 
d'une  préface  historique  et  d'un  avertis- 
sement de  l'éditeur,  M.  Brieff.  Tous  ces 
ouvrages  sont  pleins  d'intérêt;  le  dernier 
dénote  une  élude  approfondie  de  l'his- 
toire de  Russie  au  commencement  du 
xvi î'  siècle  et  peut  servir  à  la  popula- 
riser. J.  H.  S. 

BOULIMIE,  Faim  cakihe,  Faiic- 
Callk  ,  maladie  qui  consiste  dans  une 

de  l'appétit.  U  y  a. 
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des  sujets  chez  lesquels  le  besoin  des  ali- 
mens  est  habituellement  très  vif  et  très 
étendu ,  qui  digèrent  facilement  et  se  por- 
tent très  bien,  pourvu  qu'ils  aieut  de  quoi 
manger  suffisamment;  il  en  sera  question 
au  mol  Polypragik.  La  boulimie  au  con- 
traire est  accidentelle,  temporaire  et  tou- 
jours maladive  ;  quelquefois  c'est  seule- 
ment uo  besoin  impérieux  de  prendre  de 
la  nourriture  :  alors  c'est  la  boulimie 
proprement  dite;  quelquefois  les  malades 
recherchent  certaines  substances  alimen- 
taires, mais  qu'on  n'emploie  pas  commu- 
nément, comme  la  viande  crue,  le  pois- 
son cru,  etc.  :  c'est  ce  qu'on  nomme  pica; 
d'autres  fois  enûn,  dans  le  matacta,  ils 
mangent  des  substances  non  alimentaires, 
telles  que  le  charbon ,  les  cendres ,  la 
craie,  des  aiguilles,  etc. 

Les  causes  de  cette  afTection  ne  sont 
pas  faciles  à  saisir;  on  remarque,  il  est 
rrai ,  qu'elle  se  montre  fréquemment  dans 
la  grossesse,  à  l'époque  de  la  puberté  , 
dans  les  maladies  nerveuses  et  les  aliéna- 
tions mentales ,  chez  les  en  fans  scrofu- 
leux  ou  tourmeotés  par  les  vers  ascari- 
des ,  de  même  que  chez  les  personnes  qui 
ont  le  taenia  (ver  solitaire).  Rarement  la 
digestion  s'opère  avec  régularité;  au  con- 
traire, presque  toujours  le  vomissement 
expulse  desaliinens  réfractaires  à  son  ac- 
tion ou  introduits  en  quantité  excessive. 
Aussi  est-on  porté  à  penser  que  l'irrita- 
tion de  l'estomac  n'est  pas  étrangère  à  ces 
appétits  bizarres  ou  exagérés.  Au  reste, 
cette  maladie  n'est  par  elle-même  ni  lon- 
que  ni  dangereuse  d'ordinaire,  et  proba- 
blement elle  le  serait  moins  encore  sans 
les  préjugés  qui  font  accéder  aux  désirs 
insensés  des  malades ,  à  leur  grand  dé- 
triment ,  et  qui  occasionnent  des  affec- 
tions plus  profondes  et  plus  rebelles. 

Le  traitement  est  simple  et  facile,  et 
la  première  indication  qu'il  présente  c'est 
d'empêcher  les  malades  de  se  livrer  aux 
bizarres  appétits  dont  ils  sont  tourmen- 
tés ;  de  leur  donner  des  alimens  doux  et 
digestibles,  en  quantité  modérée.  Mais 
après  cela  on  doit  porter  principalement 
son  attention  sur  les  maladies  dont  la 
boulimie  n'est  que  l'expression  symplo- 
matique,  combattre  par  les  moyens  ap- 
propriés les  inflammations  aiguë*  ou 
çhroniques  du  canal  intestinal,  diminuer  I 
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par  des  saignées  le  pléthore  général  , 

agir  sur  le  système  nerveux  surexcité 
par  les  bains  tièdes,  l'opium,  le  régime 
lacté,  l'exercice,  etc. 

Les  exrilans,  dont  abusent  quelques 
médecins,  et  surtout  les  gens  du  monde, 
trop  portés  peut-être  à  attribuer  les  ma- 
ladies à  la  faiblesse ,  sont  bien  rarement 
utiles  et  produisent  bien  souvent  de  per- 
nicieux effets:  on  ne  doit  donc  pas  y 
avoir  recours  dès  le  premier  abord ,  mais 
les  essayer  avec  précaution  lorsque  les 
premiers  moyens  n'ont  pas  eu  de  succès. 

F.  R. 

BOULINE.  Toutes  les  voiles  sont 
bordées  dans  le  sens  de  leur  hauteur 
d'une  corde  que  l'on  nomme  la  ralingue. 
Vers  la  moitié  de  cette  corde  on  établit 
une  manœuvre  à  plusieurs  branches  pour 
tendre  la  voile  au  vent,  lorsque  cette 
voile  est  orientée  obliquement  à  la  brise. 
La  manœuvre  à  branches  qui  se  trouve 
ainsi  posée  sur  la  ralingue  est  la  bou- 
line. 

Comme  la  fonction  de  ce  peiit  appa- 
reil consiste  à  hâler  la  ralingue  du  vent, 
de  manière  à  établir  convenablement  la 
voile ,  on  sent  déjà  qu'il  n'y  a  que  les 
boulines  du  côté  d'où  le  navire  reçoit  le 
vent  qui  deviennent  utiles.  Aussi  les  bou- 
lines de  dessus  le  vent  sont-elles  laissées 
largues ,  quand  on  commande  de  hàler 
celles  du  vent 

Chaque  voile  carrée  a  sa  bouline  à  cha- 
cun de  ses  bords,  et  chaque  bouline  prend 
le  nom  de  la  voile  à  laquelle  elle  appar- 
tient. C'est  ainsi  que  l'on  dit  la  grande 
bouline  pour  la  bouline  de  la  grand'voile  ; 
bouline  du  grand  hunier,  bouline  du 
grand  perroquet,  bouline  du  perroquet 
de  fougue ,  etc. 

Un  bâtiment  bon  boulinier  est  celui 
qui  inarche  bien  au  plus  près  du  vent. 
Comme  c'est  sous  cette  dernière  allure 
que  les  boulines  rendent  le  plus  de  ser- 
vice ,  on  exprime  par  le  mot  boulinier 
l'idée  d'un  navire  qui  possède  un  avan- 
tage de  marche  dans  les  circonstances  où 
il  faut  se  servir  des  boulines.        E.  C. 

Fairr  courir  la  bouline  est  une 
punition  usitée  à  bord  des  navires  et 
analogue  a  ce  qu'on  appelait  dans  l'année 
de  terre  faire  passer  par  le»  baguettes 
(vo/.).  L'équipage  est  rangé  sur  le  pont 
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»n  deux  files;  iliaque  homme  lienl  à  la 
main  une  corde  tressée  qu'on  appelle 
gatr.ftlc.  Alors  le  patient,  dépouillé  jus- 
qu'à la  ceinture,  et  la  tête  couverte  d'un 
panier  d'osier,  pisse  entre  les  deux  haies 
et  reçoit  de  chacun  de  ses  camarades  un 
coup  de  garcette.  Il  n'a  pas  fait  la  moitié 
du  chemin  que  le  sang  ruisselle  et  que 
la  peau  tombe  découpée  en  lambeaux. 
On  fait  quelquefois  faire  deux  courses 
pendant  lesquelles  deux  fusiliers  tien- 
nent leurs  baïonnettes  appuyées  sur  la 
poitrine  du  patient  pour  qu'il  n'aille  pas 
trop  vite,  et  un  maître  veille  à  ce  que 
chaque  homme  frappe  son  coup  II  y  a 
des  exemples  d'hommes  morts  pendant 
cette  cruelle  exécution.  La  bouline  n'est 
pas  rayée  du  Code  maritime,  mais  l'es- 
prit judicieux  et  humain  qui  distingue  les 
officiers  l'a  fait  tomber  presque  en  dé- 
suétude; néanmoins  dans  de  graves  cir- 
constances on  y  a  eu  recours  et  tout 
récemment  encore.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
une  peine  infligée  légèrement  et  laissée 
à  la  discrétion  des  autorités  inférieures: 
pour  faire  courir  la  bouline  à  un  marin, 
il  faut  ou  un  jugement,  ou  une  de  ces 
décisions  d'un  commandant  supérieur 
qui,  à  bord,  ne  connaît  de  maître  que 
Dieu.  F.  R. 

BOULINGRIN.  Ce  mot  est  une  cor- 
ruption de  l'anglais,  btwling -  grern  , 
composé  de  bowl .  boule;  et  de green , 
gazon.  F.n  termes  de  jardinage  le  boulin- 
grin est  une  espèce  de  parterre  de  pièces 
de  gazon  découpées,  renfoncé  avec  des 
bordures  en  glacis,  et  d'arbres  verts  à  ses 
encoignureset  autres  endroits.  On  en  tond 
(pialre  fois  l'année  le  gazon,  afin  de  le 
rendre  plus  velouté.  L'invention  de  ce 
genre  de  parterre  nous  est  venue  d'An- 
gleterre,où  l'on  nommait  hi>t\'lirig-çreen 
des  gazons  fort  unis  sur  lesquels  on 
joue  à  la  boule.  Il  y  a  deux  sortes  de  bou- 
lingrins :  les  simples  et  les  composés.  Les 
simples  sont  entièrement  formés  de  ga- 
zon et  n'ont  aucun  autre  ornement.  Les 
composés  sont  coupé*  en  comparlimens 
de  gazon ,  disposés  avec  ou  sans  symé- 
trie, mêlés  de  broderie ,  avec  des  sen- 
tiers, des  plates  bandes,  des  ifs  et  des 
arbrisseaux  à  fleurs.  Les  sables  de  diffé- 
rentes couleurs,  tels  (pie  les  jaunes  ou 
les  rouges  ,  ue  contribuent  pas  peu  à  les 


faire  valoir,  par  l'apparence  agréable 
qu'elles  donnent  au  coup  d'icil.  11  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  trop  renfoncer  les 
boulingrins  ;  on  donne  ordinairement  un 
pied  et  demi  de  profondeur  dans  les  pe- 
tits ,  et  deux  pieds  dans  les  plus  grands. 
Six  à  sept  pieds  suffisent  pour  former  la 
longueur  des  talus  des  petits  ;  on  peut 
aller  jusqu'à  neuf  pieds  pour  les  plus 
grands.  F.  R-n. 

BOULLANGKR,  ou  le  Petit- Père 
André ,  prédieateur  populaire  fort  con- 
nu ,  mais  d'une  éloquence  un  peu  tri- 
viale, naquit  à  Paris  en  1577,  et  y  mou- 
rut en  1057.  X. 

BOULOGNE.  Le  pays  de  Boulogne 
ou  Boulenois  comprenait  une  partie  de 
celui  des  anciens  Morini  et  s'étendait 
le  long  de  la  mer,  depuis  la  Canche  jus- 
qu'aux frontières  de  Flandre,  du  midi 
au  nord,  pendant  l'espace  de  12  lieues; 
il  en  avait  environ  8  dans  sa  plus  grande 
largeur.  Avant  1 789  il  composait  un  gou- 
vernement particulier;  anciennement  il 
faisait  partie  de  la  Flandre.  Au  Xe  siè- 
cle il  échut  à  la  maison  des  comtes  de 
Ponthieu  et  eut  des  comtes  particuliers. 
Après  avoir  successivement  passé  dans  les 
maisons  de  Blois,  de  Flandre,  de  Dam- 
martin,  etc.,  il  entra  dans  celles  d'Auver- 
gne et  de  La  Tour.  Louis  XI  le  réunit  à  la 
couronne  en  1  477,  par  l'échange  qu'il  fit, 
avec  celte  dernière  maison,  du  comté  de 
Lauraguais  contre  ce  comté,  qui  relevait 
en  plein  fief  de  celui  d'Artois.  On  divisait 
le  Boulenois  en  haut  et  bas.  Celui-ci ,  qui 
comprenait  le  comté  de  Guincs,  en  a  été 
long- temps  séparé  et  a  été  au  pouvoir 
des  Anglais  depuis  1447  jusqu'en  1558. 
A  cette  dernière  époque ,  il  fut  repris 
sur  eux  :  de  là  vient  qu'on  le  nommait  le 
imys  rrconquis.  En  1478  Louis  XI  avait 
rendu  le  comté  de  Boulogne  feudataire 
de  l'église  de  Notre-Dame  de  ce!  te  ville. 

Boui.oc3F.-si  R  Mm,  capitale  de  l'an- 
cien comté  de  ce  nom,  est  aujourd'hui 
le  siège  d'une  sous- préfecture  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Cnlai*.  Elle  est  située 
si  r  la  Manche,  à  l'embouchure  de  la 
Liane.  C'est  le  Gesoritiruin  hai'<dr>  ou 
Ylt  rius  Portas,  d'où  César  s'embarqua 
pour  les  îles  Britanniques.  On  y  voit  les 
ruines  d'une  tour  dont  on  fait  remonter 
la  construction  au  règne  de  Caligula. 
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Boulogne  fut  pris  en  888  par  les  Nor- 
mand», en  1544  par  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  en  1553  par  Charles- 
Quint.  Détruite  deux  fuis,  en  888  et  en 
1553,  celte  ville  fut  deux  fois  rebâtie. 
Elle  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  vil- 
les ,  la  haute  et  la  basse.  Sa  population 
est  de  20,856  habilans.  Le  port  est  d'un 
accès  assez  difficile  et  se  forme  de  deux 
bassins  assez  vastes.  Deux  fois  par  jour 
il  se  remplit  et  redevient  à  sec;  Napoléon 
l'a  agrandi  et  embelli.  Outre  la  sous-pré- 
fecture, un  ti  ibunal  de  commerce  et  un 
tribunal  de  première  instance  siègent  à 
Boulogne.  On  y  fait  un  assez  grand  com- 
merce et  de  nombreux  arméniens,  soit 
pour  les  voyages  de  long  cours  et  le  ca- 
botage, soit  pour  les  pêches  de  la  morue, 
du  hareng  et  du  maquereau.  C'est ,  après 
Calais,  le  passage  le  plus  court  et  le  plus 
facile  de  France  en  Angleterre.  A.  S- a. 

Camp  de  Boulogne.  A  peu  de  distance 
de  la  ville  et  près  du  rivage  de  la  mer, 
une  colonne  eu  pierre,construite(de  1 803 
à  1823)  sur  le  modèle  de  la  fameuse 
colonne  trajane,  rappelle  le  souvenir  du 
camp  de  Boulogne  que  Napoléon  avait 
ordonné,  en  1803,  de  former  avec  5  au- 
tres camps  le  long  de  l'Océan,  depuis  Bor- 
deaux jusqu'à  Ostende,  lorsqu'après  la 
rupture  du  Irai  lé  de  paix  conclu  a  Amiens 
il  voulut  menacer  la  puissance  anglaise 
dans  la  Grande  Bretagne  même.  Envi- 
ron 150,000  hommes  fuient  rassem- 
blés dans  le  camp  de  Boulogne,  le  prin- 
cipal des  6  camps.  Les  troupes  y  furent 
distribuées  par  corps  et  logées  dans  des 
baraques,  régulièrement  disposées  par 
rangées,  entre  lesquelles  s'étendaient  des 
rues  appelées  des  noms  de3  guerriers  cé- 
lèbres. Dans  ces  quartiers  on  voyait  des 
places  embellies  de  statues ,  d'obélisques 
et  de  pyramides;  il  y  avait  aussi  des  jar- 
dins, des  allées  d'arbres  et  des  fontaines. 
Ce  qui  donna  plus  d'importance  au  camp 
de  Boulogne,  ce  fut  le  rassemblement  des 
vaisseaux,  bricks,  chaloupes,  canonniè- 
res et  bateaux  plats  sur  la  côte  de  la  Man- 
che; c'étaient  en  partie  les  dons  patrio- 
tiques des  villes  et  des  corps  de  l'étaU 
Napoléon  se  rendit  trois  fois  au  camp  de 
Boulogne,  savoir, deux  fois  en  1803  pour 
biter  les  préparatifs  de  l'expédition  en 
Angleterre,  et  en  août  1804,  lorsqu'il 

Hn^  tlop.  H.  G  d.  M.  Tome  iV. 


distribua  ,  avec  une  grande  solennité,  en 
présence  des  dignitaires  de  l'empire  ré- 
cemment nommés,  les  décorations  aux 
troupes,  à  la  place  des  armes  d'honneur 
qu'elles  avaient  reçues  sous  le  régime  ré- 
publicain. On  crut  alors  que  le  moment 
de  l'embarquement  était  arrivé  el  que  le 
projet  de  Napoléon  ,  si  long-temps  mé- 
dité et  pour  lequel  avaient  été  faits  des 
préparatifs  immenses,  allait  recevoir  son 
exécution.  Mais  les  tempêtes  qui  s'éle- 
vèrent convainquirent  Napoléon  de  la 
grande  difficulté  de  faire  réussir  une  ex- 
pédition maritime  avec  une  armée  aussi 
nombreuse.  On  lit  dans  les  Mémoires 
écrits  par  des  contemporains,  qu'ayant 
lui-même  lutté  en  vain  dans  une  cha- 
loupe contre  une  mer  en  fureur,  il  dit 
qu'il  préférait  la  lerre  qui  offre  partout 
des  champs  de  bataille  pour  la  victoire. 
Selon  ses  partisans,  ce  fut  l'Angleterre 
qui ,  concevant  des  craintes  au  sujet  de 
ses  projets,  lui  suscita  des  ennemis  en  Al- 
lemagne ,  pour  le  forcer  d'y  renoncer. 
D'autres  croient  qu'il  saisit  avec  empres- 
sement l'occasion  de  quelque  mésintelli- 
gence entre  la  Prusse  et  lui  pour  avoir 
un  prétexte  de  lever  le  camp  de  Boulo- 
gne et  pour  se  dédommager  de  cette  es- 
pèce d'échec  par  de  nouvelles  victoires 
sur  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'en  1805  le  camp  de  Boulogne  fut  levé 
et  q  ue  les  troupes  partirent  pour  l'Allema- 
gne. Les  frais  énormes  auxquels  avaient 
donné  lieu  les  arméniens  furent  presque 
entièrement  perdus.  Aujourd'hui  il  reste 
peu  de  traces  de  ce  vaste  camp  qui  avait 
ressemblé  à  une  grande  ville.  D-g. 

BOULOGNE  (bois  de).  Cette  prome- 
nade, située  aux  portes  de  Paris,  du  côté 
de  la  petite  ville  de  Boulogne,  que  la 
Seine  sépare  de  Saint-Cloud,  était  autre- 
fois un  lieu  de  chasse  royale.  Un  vieux 
chroniqueur  raconte  qu'en  1369,  outre 
les  processions  d'usage,  les  femmes  de 
Paris,  qui  faisaient  de  fréquens  voyages 
à  Notre-Dame  de  Boulogne  la-Petite  ou 
Boulognetle(c'est  le  nom  que  portait  alors 
le  village),  supposaient  de  nouveaux  mi- 
racles pour  justifier  leur  empressement  à 
jouir  de  cette  promenade  et  cacher  leurs 
plaisirs.  Plus  tard  le  couvent  de  Long- 
champ,  fondé  en  1260,  par  Sainte- Eli- 
sabeth, sœur  de  saint  Louis,  reçut  les 
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vaux  d'une  cantatrice  à  la  mode ,  qui , 
nouvelle  Madeleine,  quitta  le  service 
brillant  du  monde  et  du  théâtre  pour  le 
service  austère  de  Dieu.  La  nouvelle  re- 
cluse chantait  à  l'office  de  la  Semaine- 
Sainte  ,  et  le  public  accourait  aux  ténè- 
bres pour  entendre  les  accens  d'une  voix 
perdue  pour  lui,  et  qui  ne  prétait  plus 
son  charme  puissant  qu'aux  Lamentations 
de  Jérémie.  L'office  de  la  Semaine-Sainte 
ftit  le  prétexte ,  la  cantatrice  était  le  mo- 
tif. Le  prétexte  et  le  motif  ont  disparu; 
car  un  jour  la  voix  s'est  tue ,  le  cloître 
s'est  fermé;  mais  la  mode  a  retenu  sa 
proie,  et  la  promenade  du  bois  de  Bou- 
logne ou  de  Longchamp  (voy.)  s'est  con- 
servée. Le  bois  de  Boulogne  renfermait 
Pancien  château  royal  de  Madrid  (  bâti 
en  1529  et  démoli  sous  Louis  XVIII); 
Bagatelle,  petite  maison  bâtie  par  le  comte 
d'Artois,  servait,  sous  la  Restauration, 
pour  les  jeunes  princes  de  la  famille 
royale;  et  la  porte  du  bois  du  côté  d'Au- 
teuil  est  tout  Télé  un  endroit  qui  devient 
un  bal  champêtre  où  se  rend,  le  soir,  la 
meilleure  société  des  environs.  Le  bal  du 
Ranelagh,  enfin,  se  trouve  près  de  la  porte 
de  Passy.Dans  les  jours  de  beau  temps  les 
plaisirs  abondent  au  bois  de  Boulogne , 
qui  devient  alors  le  rendez-vous  habituel 
de  la  bonne  société,  soit  en  cavalcades, 
soit  dans  de  beaux  équipages.  C'est  aussi 
le  triple  rendez-vous  de  l'amour,  de  la 
haine  et  du  luxe  ;  souvent  le  gazon  ttétri 
le  soir  par  les  pieds  des  danseurs  est 
arrosé  dans  la  matinée  du  lendemain  par 
le  sang  d'un  brave  tué  dans  un  duel.  On 
peut  dire  sans  craindre  de  se  tromper 
que  le  bois  de  Boulogne  résume  admira- 
blement bien  la  vie  de  l'homme  du  mon- 
de, la  promenade  du  bou  ton,  la  danse, 
l'intrigue  et  le  duel.  F.  R-d. 

BOULOGNE  (Étibuke-Antoine 
de),  évéque  de  Troye,  archevêque  élu 
deVienne,  pair  de  France,  naquit  à  Avi- 
gnon en  1747.  Son  enfance  fut  d'abord 
négligée  et  îl  ne  commença  l'étude  du  la- 
tin qu'à  Pâge  de  15  ans;  mais  il  s'y  appli- 
qua avec  tant  de  fruit  que  ,  dans  l'espace 
d'une  année,  il  fit  toutes  ses  classes  et  fut 
envoyé  presque  aussitôt  en  philosophie. 
Son  goût  pour  la  prédication  se  déclara 
de  bonne  heure;  l'archevêque  d'Avignon 
le  chargea  de  prêcher  dans  celte  ville,  mê- 
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me  avant  qu'il  fût  diacre.  Ses  essais  furent 
heureux:  en  1773  il  remporta,  par  un 
discours  sur  la  religion  ,  le  prix  qui  avait 
été  proposé  par  l'Académie  de  Mon  tau- 
ban.  L'année  suivante  l'abbé  de  Boulo- 
gne se  rendit  à  Paris  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connaître.  En  1777  il  prêcha 
à  Versailles  devant  les  tantes  du  roi ,  et 
en  1 778  il  remporta  le  prix  proposé  pour 
l'éloge  du  Dauphin.  Bientôt  après  il  Tut 
désigné  pour  prêcher  le  panégyrique  de 
saint  Louis  devant  les  Académies  des 
sciences  et  de  belles-lettres  dans  l'église 
de  l'Oratoire ,  où  les  académiciens  l'ap- 
plaudirent malgré  la  sainteté  du  lieu.  Le 
bruit  de  ce  succès  le  fit  choisir  par  le 
cardinal  de  Rohan  ,  grand-aumônier, 
pour  prêcher  le  discours  de  la  Cène  de- 
vant le  roi  en  1 783.  L'abbé  de  Boulogne 
fut  goûté  à  la  cour,  et,  sur  la  demande 
du  roi,  il  fut  retenu  pour  y  prêcher  le 
carême  en  1787. 

Il  devait  remplir  les  mêmes  fonctions 
en  1792,  mais  les  terribles  événemens  de 
celte  année  y  mirent  obstacle.  Il  était 
grand-vicaire  de  M.  de  Clcrmont-Ton- 
nerre,  évéque  de  Chàlons,  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  refusa  de  s'expatrier 
et  d'accompagner  son  évéque  dans  l'exil; 
arrêté  un  instant  en  1793,  il  se  défendit 
si  bien  devant  le  Comité  du  salut  public 
qu'on  lui  accorda  un  certificat  de  civisme» 
Néanmoins  il  fut  encore  arrêté  la  veille 
de  la  chute  de  Robespierre  ;  il  demeura 
quatre  mois  en  prison.  Lorsque  le  calme 
commença  à  renaître,  l'abbé  de  Boulogne 
montra  un  grand  zèle  pour  la  cause  de 
la  religion  et  combattit  tour  à  tour  les 
philosophes  et  les  prêtres  constitution- 
nels, dans  ses  écrits  particuliers  comme 
dans  les  Annale*  catholiques  dont  il  était 
l'auteur  (avec  les  abbés  Sicard  et  Ri- 
card ,  traducteurs  de  Ptutarque),  journal 
souvent  arrêté,  mais  toujours  reproduit 
avec  de  nouvelles  dénominations,  long- 
temps sous  celle  à*  Ami  de  la  religion  et 
du  rot,  et  en  dernier  lieu  sous  celle 
de  Mélanges.  Après  le  concordat  de 
1801  il  reprit  le  cours  de  ses  prédi- 
cations. L'évêque  de  Versailles  l'avait 
fait  chanoine  et  grand-vicaire  de  son 
église;  en  1806,  il  lut  nommé  chapelain 
de  l'empereur.  L'année  suivante ,  ayant 
été  nommé  évéque  d'Acqut  en  Italie ,  et 
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aumônier  de  la  cour ,  il  refusa  le  premier 

titre;  l'empereur  lui  conserva  le  second. 
H  le  nomma  en  1 808  évèque  de  Troyes , 
en  remplacement  de  M.  de  la  Tour-du- 
Pin ,  ancien  archevêque  d'Auch.  Jusqu'en 
1811  il  s'occupa  d'entretenir  et  de  ra- 
nimer la  foi  parmi  le  peuple  confié  à  ses 
soins,  et  conserva  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  qui  le  fît  prêcher  en  sa  pré- 
sence en  1809,  le  jour  de  l'anniversaire 
du  sacre  et  de  la  bataille  d'Austerlilz. 
Dans  le  concile  de  1811  il  fit  le  dis- 
cours d'ouverture ,  et  fut  nommé  l'un  des 
quatre  secrétaires  par  l'assemblée.  Il 
combattit  le  projet  de  Napoléon,  et, 
chargé  avec  Pévêque  de  fîanil  et  celui  de 
Tournay  de  lui  porter  l'adresse  du  con- 
cile, il  fut  arrêté  avec  ses  deux  collègues 
et  conduit  au  donjon  de  Vincenues, 
d'où  if  ne  put  sortir,  quatre  mois  après , 
qu'en  donnant  sa  démission  et  accep- 
tant la  ville  de  Falaise  pour  résidence  et 
pour  prison.  En  1813  Napoléon  lui 
ayant  donné  un  successeur,  on  exigea 
de  l'abbé  de  Boulogne  une  nouvelle  dé- 
claration qu'il  ne  voulut  point  souscrire 
sans  réserve,  ce  qui  le  conduisit  encore 
une  fois  à  Vincennes,  d'où  il  fui  trans- 
féré à  la  prison  de  la  Force;  en  1814 
il  en  sortit  par  ordre  de  Pempereur 
Alexandre.  A  la  Restauration,  il  fut 
chargé  par  le  pape  de  faire  des  représen- 
tations à  Louis  XVIII  sur  la  charte  qu'il 
devait  donner  à  la  France;  en  1817  il 
fut  élu  archevêque  de  Vienne;  en  1822 
le  roi  le  nomma  pair  de  France.  Il  n'a- 
vait jamais  cessé  de  défendre  la  cause  de 
la  religion  par  ses  instructions  et  ses 
écrits,  et  l'année  de  sa  mort,  qui  arriva 
en  1825,  il  prêcha,  dans  une  assemblée 
pour  les  victimes  de  la  révolution ,  une 
partie  de  son  beau  discours  :  La  France 
veut  son  Dieu  y  la  France  veut  son 
roi.  Il  avait  reçu  la  même  année  un  bref 
du  pape  qui  l'autorisait  à  se  revêtir  du 
paÛiutn.  L'abbé  de  Boulogne,  émule  du 
cardinal  Maury  dans  l'éloquence,  comme 
Bossuet  l'était  de  Massillon,  était  un 
des  orateurs  les  plus  distingués  de  la 
chaire  chrétienne.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça au  concile  de  1811  offre,  par  le 
talent  de  l'auteur  comme  par  les  cii  cou- 
rtances  qui  l'accompagnèrenljun  parallèle 
frappant  avec  celui  que  prêcha  Bossuet 


dans  l'assemblée  du  clergé  de  1689.  Les 
œnvres  complètes  de  M.  de  Boulogne 
(  Paris,  1 826  et  ann.  suiv.  )  se  composent 
de  8  vol.  in-8",  savoir  :  3  vol.  de  Mé- 
langes, et  S  vol.  de  panégyriques,  de 
mandemens,  d'oraisons  funèbres,  dont 
celle  du  duc  de  Berry,  et  de  sermons. 
On  y  trouve  une  notice  historique  sur  ce 
prélat  par  M.  Picot.  N-a. 

BOULTON  (  Matthiku  ).  Ce  nom 
se  trouve  naturellement  associé  à  celui 
de  Watt,  dont  i!  encouragea  les  tra- 
vaux, et  se  recommande  au  souvenir  des 
hommes  éclairés  et  philanthropes.  Né  à 
Birmingham  en  1728,  et  fils  d'un  manu- 
facturier qui  avait  acquis  dans  l'industrie 
une  fortune  assez  considérable,  le  jeune 
Boulton  resta  orphelin  à  17  ans  et  con- 
tinua la  profession  de  son  père  dans  la- 
quelle il  obtint  du  succès.  Un  zèle  et 
une  activité  infatigables  se  joignaient 
chez  lui  à  des  connaissances  positives,  à 
un  esprit  éclairé  autant  qu'inventif,  et  à 
un  grand  patriotisme.  Travaillant  avec 
des  capitaux  suffisans,  il  put  se  livrer  à 
des  recherches  et  à  des  essais  qui  enri- 
chirent son  pays,  et  faire  les  frais  d'une 
école  en  faveur  des  ouvriers,  dans  laquelle 
ils  trouvaient  une  instruction  utile  à  leur 
profession.  Borné  d'abord  à  la  fabrication 
de  la  quincaillerie,  il  donna  ensuite  un 
plus  grand  développement  à  son  com- 
merce qui  s'étendit  sur  le  continent,  et 
se  livra  à  des  entreprises  importantes  en 
différens  genres.  Il  fit  entre  autres  cho- 
ses un  balancier  avec  lequel  un  enfant 
peut  frapper  de  70  à  90  pièces  par  mi- 
nute. En  1769  il  prit  avec  Walt  un  bre- 
vet pour  une  machine  à  vapeur,  et  fonda 
une  manufacture  de  ces  machines  qui 
jouit  encore  d'une  grande  faveur  dans 
loule  la  Grande-Bretagne.  Il  y  joignit 
une  fonderie  pour  les  pièces  de  ces  mê- 
mes appareils,  qu'il  établit  à  Smetwick 
près  de  Soho ,  et  qui  devint  bientôt  cé- 
lèbre par  la  perfection  de  ses  produits. 
Boulton  après  une  vie  tout  entière  con- 
sacrée aux  arts  industriels  et  mécaniques 
auxquels  il  avait  rendu  d'immenses  ser- 
vices, tant  par  ses  travaux  personnels 
que  par  un  patronage  libéral  et  vérita- 
blement éclairé,  mourul  eu  1809.  D 
avait  joui  d'une  grande  considération 
parmi  ses  concitoyens,  et  avait  reçu  des 
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témoignages  de  la  bienveillante  estime 
de  Paul  Ier,  empereur  de  Russie.  F.  R. 

BOUQUET.  Le  bouquet,  hélas!  n'est 
le  plus  souvent  que  le  résultat  de  la  dé- 
vastation d'un  parterre,  et  c'est  alors  une 
réunion  de  fleurs  confusément  groupées, 
et  pour  ainsi  dire  étonnées  de  se  trouver 
ensemble.  Et  pourtant,  même  à  cet  état 
désordonné,  avec  son  incohérence  de  cou- 
leurs cl  de  parfums ,  le  bouquet  est  en- 
core ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  sé- 
duisant pour  le  toucher,  pour  la  vue  et 
pour  l'odorat,  c'est-à-dire  que,  de  nos 
cinq  sens,  il  en  affecte  voluptueusement 
trois  à  la  fois.  Mais  si  par  bonheur  le 
bouquet  est  né  d'une  fantaisie  de  femme, 
de  peintre  ou  de  poète,  et  qu'on  ait  marié 
habilement  les  nuances  d'odeur  et  de  co- 
loris, alors  il  devient  comme  l'œuvre  d'art 
la  plus  satisfaisante  et  la  plus  suave.... 
Pourquoi  faut-il  que,  parla  fragilité  des 
élémens  qui  la  composent ,  l'œuvre  n'ait 
qu'un  jour? 

Si  vous  ne  considérez  les  fleur»  que 
comme  de  délicieux  produits  de  la  na- 
ture, il  s'attachera  au  bouquet  du  charme 
et  rien  de  plus;  mais  si  vous  leur  recon- 
naisse/, une  vertu  emblématique  qu'on 
ne  saurait  leur  contester, alors  au  charme 
se  substituera  un  vif  intérêt.  Vous  réflé- 
chirez que  la  plupart  du  temps  l'homme 
est  impuissant  à  rendre  ce  qu'il  éprouve, 
parce  que  le  mot,  soit  écrit,  soit  parlé, 
n'a  aucune  analogie  a\ec  ce  qu'il  s'agit 
d'exprimer;  et  que,  par  exemple,  les  mou- 
vemens  du  cœur  qui  compléteraient  si 
bien  le  langage  universel  n'y  entrent 
presque  pour  rien.  Or,  comme  une  fleur 
a  infiniment  plus  de  rapport  avec  un  sen- 
timent que  n  en  aurait  le  son  ou  le  signe 
dont  on  se  sert  en  parlant  et  en  écrivant, 
vous  vous  figurerez  voir,  dans  les  bordu- 
res émai liées  de  la  prairie  et  dans  les 
plates- bandes  diaprées  du  jardin,  les  pa- 
ges d'un  vocabulaire  parfumé  dans  lequel 
chaque  fleur  joue  le  rôle  d'un  mot  et  le 
Ifouquet  le  rôle  d'une  phrase  ou  d'un  dis- 
cours, suivant  ses  proportions. 

Et  ceci  ne  sera  point  pure  illusion  de 
voire  part;  car,  qu'est-ce  autre  chose, 
h  bouquet  de  la  mariée,  qu'une  pro- 
testai ion  d'innocence  en  due  forme?  le 
bouquet  fuiu  bre,  pareillement  une  pro- 
tr  :    ion  <le  regret?  et  par  ce* deux  exem- 
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pies  vous  apprendrez  que  la  fleur  est  en 

effet  une  expression  à  l'usage  de  l'homme, 
puisqu'elle  sert  si  admirablement  au  men- 
songe. 

Je  ne  doute  pas  que  l'emploi  du  bou- 
quet, comme  symbole,  n  eût  fini  par  se 
généraliser,  et  qu'ainsi  le  cœur  le  plus 
souvent  muet,  faute  de  pouvoir  se  faire 
comprendre,  n'en  fût  venu  à  avoir  sa 
langue  ainsi  que  l'esprit  à  la  sienne,  si  le 
temps  ne  se  fût  montré  si  impitoyable 
envers  les  fleurs,  que  de  les  flétrir  après 
quelques  heures.  Une  fois  flétries,  il  est 
évident  qu'elles  perdraient  la  significa- 
tion due  à  leur  éclat  et  à  leurs  émana- 
tions et  que  ce  serait  à  toujours  recom- 
mencer à  chaque  conversation  et  à  épui- 
ser la  terre  la  plus  prodigue  de  ces  char- 
mans  produits. 

Force  a  donc  été  d'en  restreindre 
beaucoup  l'usage,  et  de  le  borner  à  l'ex- 
pression de  quelques  sentimens  de  choix, 
tels  que  l'amour,  aux  délicatesses  duquel 
un  tel  langage  convient  parfaitement.  La 
pensée,  la  violette,  Y  immortelle,  ont 
une  acception  généralement  reçue;  mal- 
heur à  qui  douterait  d'une  modestie  et 
d'une  constance  attestée  par  ces  deux 
dernières.  C'est  à  peu  près  là  les  seules 
admises  dans  le  commerce  sentimental, 
sous  notre  froid  soleil  d'Occident;  en 
Orient,  au  contraire,  le  bouquet  fait  tous 
les  frais  de  la  correspondance  amoureuse, 
et  j'en  félicite  les  amans  de  cette  lati- 
tude, car,  après  une  caresse,  je  ne  con- 
nais rien  de  plus  signific  atif  qu'une  fleur. 

Par  bouquet  à  Iris  on  entend  en 
poésie,  une  pièce  de  vers  à  l'adresse 
d'une  femme ,   dans  laquelle  on  s'a- 
streint à  ne  parler  que  d'elle  et  de 
ses  charmes,  ou  de  soi-même  et  de  son 
amour.  Comme  tout  est  là  fictif  et  qu'il 
s'agit,  non  pas  réellement  de  toucher  une 
femme,  mais  de  faire  sa  réputation  au- 
près du  beau  sexe  en  général,  le  senti- 
ment n'est  plus  qu'un  accessoire  et  le 
tour  de  force  git  dans  l'expression.  La 
mythologie  était  d'un  grand  secours  pour 
ce  genre;  car,  quoi  de  plus  facile  pour 
le  poète,  et  tout  a  la  fois  de  plus  flatteur 
pour  la  dame,  qu'une  divinisation  au 
moyen  d'un  emprunt  à  l'Olympe?  Or, 
depuis  que  la  mythologie  a  été  impitoya- 
blement bannie  de  notre  littérature,  ne 
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sachant  où  te  prendre,  le  bouquet  à  Iris 
a  fait  défaut.  Les  Dorât  et  les  Pezay  l'a- 
vaient singulièrement  discrédité  par  leurs 
poétiques  fadeurs.  P.  L-E. 

BOUQUET  (dom  Martin),  né  en 
1685  à  Amiens,  mourut  à  Paris  en  1 754. 
Reçu  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  entièrement  dominé  par  l'amour 
du  travail ,  il  renonça ,  pour  suivre  ses 
goûts  avec  plus  de  liberté,  à  la  place  de 
bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
inairi-des-Prés.  Après  la  mort  de  l'ora- 
torien  Lelong  ,  en  1 72 1  ,  Bouquet  fut 
chargé,  sur  la  proposition  de  Denis  de 
Sainte- Marthe,  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  de  publier 
la  nouvelle  collection  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  conçu  par  Col- 
bert,  et  dont  le  pro  jet  avait  été  repris  suc- 
cessivement par  l'archevêque  de  Reims 
Le  Tellier,  et  par  le  chancelier  D'Agues- 
seau.  Cest  en  1738  que  D.  Bouquet  fit 
paraître  les  deux  premiers  volumes  de 
cette  précieuse  collection,  sous  ce  litre  : 
Rerum  galltcarurn  etfrancicarutn  scrip- 
torex,  ou  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  de  la  France.  Au  moment  de  sa  mort 
il  avait  déjà  donné  8  volumes  in-fol.  Son 
travail  fut  continué  par  plusieurs  savans 
bénédictins  [Houdiquier,  Précieux,  Clé- 
ment, Poirier  et  Brial);  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres  doit  le  ter- 
miner. En  1818  cette  graude  collection 
s'élevait  à  17  volumes  in  fol.  et  n'allait  en- 
core que  jusqu'au  règne  de  Philippe-Au- 
guste. D.  Bouquet  avait  coopéré  à  la  publi- 
cation de  plusieurs  savans  ouvrages  de 
Mont  faucon  ;  il  préparait  une  nouvelle 
édition  de  l'historien  juif  José  plie;  mais 
avant  appris  que  Havercamp  allait  en 
faire  paraître  également  une,  il  lui  en- 
voya ses  matériaux.  A.  S-n. 

BOUQUETIN,  et  anciennement  bouc 
estain ,  dérivé  du  nom  allemand  Stein~ 
bock ,  bouc  des  rochers,  est  un  animal 
herbivore ,  ruminant ,  à  pied  fourchu  ; 
cornes  creuses,  dirigées  en  haut  et  en  ar- 
rière, à  queue  courte,  menton  barbu  et 
à  deux  mamelles  inguinales  dirigées  en 
bas  et  en  avant,  propre  aux  confins  sau- 
vages de  l'Europe  et  se  distinguant  de  la 
chèvre  [voy.)*  qui  est  devenue  domesti- 
que chez  nous,  moins  par  sa  taille,  qui 
est,  à  peu  de  chose  près ,  la  même,  que 
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par  la  forme  de  ses  cornes  et  la  colora- 
tion fixe  de  son  pelage.  Ses  cornes  trian- 
gulaires ont  leur  face  antérieure  plate, 
bordée  de  deux  côtes  longitudinales  sail- 
lantes, avec  des  ondulations  transversa- 
les, très  marquées  et  plus  prononcées 
lorsqu'elles  passeut  sur  la  côte  interne. 
Le  poil  est  fauve,  tirant  parfois  sur  le 
gris;  une  raie  noire  s'étend  sur  la  région 
rachidienne  dorsale juqu'à  la  queue;  sur 
les  flancs  l'on  voit  une  autre  bande  bru- 
nâtre qui  limite  la  coloration  des  parties 
supérieures  et  celle  des  parties  inférieu- 
res; celles-ci  sont  blanches;  la  barbe  est 
d'un  brun  foncé. 

Le  bouquetin  offre  du  reste  la  même 
organisation  et  les  mêmes  habitudes  que 
les  autres  espèces  de  la  même  famille; 
comme  elles  il  vit  en  petites  sociétés ,  un 
seul  mâle  suffisant  à  plusieurs  femelles; 
il  se  trouve  dans  les  principales  chaînes 
de  montagnes  de  l'Europe  où  il  parait 
devenir  plus  rare  de  jour  en  jour.  II  n'est 
pas  extraordinaire  ,  dit-on ,  de  voir  le 
bouquetin  s'accoupler  avec  les  chèvres 
domestiques  dont  on  laisse  les  troupeaux 
vaguer  pendant  la  belle  saison  :  le  mulet 
qui  résulte  de  cet  accouplement  conserve 
ordinairement  le  pelage  du  père  et  la 
forme  des  cornes  de  la  mère;  mais  cette 
observation  demande  à  être  confirmée. 

La  chasse  du  bouquetin  est  des  plus 
difficiles  :  toujours  retiré  sur  la  cime  des 
rochers  les  plus  escarpés,  suspendu  au- 
dessus  des  précipices  les  plus  profonds, 
c'est  au  milieu  des  périls  qu'il  faut  l'al- 
ler chercher.  Le  bouquetin  entend  ou 
aperçoit  à  des  distances  très  grandes 
l'approche  du  chasseur  et  il  fuit  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  avant  qu'on  ait 
pu  le  découvrir;  ce  n'est  guère  que  par 
la  ruse  et  lorsqu'on  a  le  secret  de  sa  re- 
traite que  l'on  peut  espérer  de  le  sur- 
prendre. 

A  une  certaine  époque  de  la  méde- 
cine le  sang  du  bouquetin  jouissait  de 
grandes  vertus  :  on  l'employait  dans  le 
traitement  des  calculs  vésicaux  ,  et  sur- 
tout de  la  pleurésie  ;  le  sang  d'un  animal 
si  vif  devait  être  singulièrement  subtil  et 
bien  propre  à  désobstruer  les  vaisseaux 
engorgés  par  l  infl  tinmation  ;  p  »ur  ajou- 
ter à  son  activité  on  l'administrait  avec 
du  vinaigre.  Le  temps  a  fait  justice  de 
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idées  fausses  dont  le  célèbre  Vân  Hel- 
mont  fut  lui-même  la  victime.  Atteint 
d'une  pleurésie,  il  s'obstina  à  préférer 
l'emploi  du  sang  de  bouquetin  à  l'usage 
de  la  saignée  et  mourut  dans  son  ohtina- 
tion.  T.  C. 

BOUQUINISTE,  du  mot  bouquin, 
qui  signifie  un  vieux  livre  (de  l'allemand 
JBuch).  Le  bouquiniste  est  un  libraire 
qui  achète  et  revend  les  livres  d'occa- 
sion; il  se  distingue  du  bouquineur  ou 
amateur  de  bouquins,  lequel,  par  éco- 
nomie, mais  plus  souvent  par  manie,  va 
chercher  les  vieux  livres,  et  qui  est  une 
variété  du  bibliomanc  (vojr.).  Les  savans 
trouvent  souvent  dans  les  boutiques  ou 
étalages  des  bouquinistes  ce  qu'ils  ont 
vainement  demandé  aux  libraires.  Les 
bouquinistes  ordinaires  vendent  les  livres 
au  hasard,  et  même  ils  en  font  des  séries 
à  prix  fixe,  sans  aucune  smtre  acception 
que  le  plus  ou  moins  bon  état  de  la  reliure. 
Mais  il  en  est  quelques-uns  qui,  pourvus 
de  connaissances,  savent  faire  un  choix, 
réparer  les  volumes  avariés ,  compléter 
les  ouvrages  dépareillés,  former  des  col- 
lections, etc.,  au  moyen  des  acquisitions 
qu'ils  font  dans  les  ventes  publiques  ou 
particulières.  Certains  bouquinistes  ont 
su  donner  à  leur  commerce  une  assez 
grande  extension  et  s'y  enrichir.  Beau- 
coup de  libraires  français  favorisent  ce 
commerce  en  vendant  à  vil  prix  le  fonds 
d'ouvrages  qu'ils  n'ont  pu  placer  dans 
les  premières  années  qui  en  ont  suivi  la 
publication.  Il  existe  à  Pari»  un  bouqui- 
niste d'un  genre  à  part  et  très  connu  pour 
sa  singulière  spécialité.  Il  n'achète  que 
des  livres  dépareillés  dont  il  fait  des  ou- 
vrages complets.  Il  s'appelle  Cordier. 
Un  bouquiniste  qui  tient  un  magasin 
considérable  sur  le  boulevard  St-Mar- 
tin ,  porte  Je  nom  de  Bouquin  de  la 
Souche:  c'est  un  singulier  hasard.  F.  R. 

BOITRACAN  et  Barbacan,  vojr.  Burp. 
et  Camelot. 

BOURAMPOUTRA  ou  BR  AII  MA- 
POUTER,  c'est-à-dire  fils  de  Brahma, 
fleuve  de  l'Inde  qui,  venant  du  Tubet  et 
•près  uncourstrèssinueuxdeprèsdeGOO 
lieues,  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale,  à 
l'est  et  à  peu  de  distance  de  l'embouchure 
du  Gange  auquel  il  se  lie  par  plusieurs  ca-  : 

naux  naturels.  Après  être  sorti  de  la  pro-  j  de  Childcbr«<!  f«,  frm  de  Charlc*-M«rùl.  S. 


vince  tubétaine  de  Dzang,  il  reçoit  en 
traversant  le  Tubet  beaucoup  de  rivières 
qui  descendent  des  monts  Himalaya. 
Auprès  de  Tessilombou  il  a  beaucoup 
d'îles.  Des  montagnes  du  Tubet  il  passe 
dans  le  lac  de  Brahmakand ,  et  arrose  des 
contrées  maintenant  désertes  et  sauva- 
ges dujnord  de  l'empire  birman,  où  il  est 
désigné  sous  le  nom  de  Lohit;  il  y  reçoit  le 
Dekho,  le  Disang  et  aut  res  rivières ,  et  por- 
te ses  eaux  troubles  au  golfe  de  Bengale  par 
plusieurs  embouchures.  Son  cours  n'est 
connu  que  depuis  peu  de  temps,  encore 
n'en  a-t-on  pas  des  notions  complètes.  D-o. 

BOURBON  (maison  de),  branche  de 
la  maison  royale  capétienne  (troisième 
dynastie)  dont  les  descétodans  occupent 
aujourd'hui  encore  les  trônes  de  France, 
d'Espagne  et  des  Deux-Sir  iles.  Cette  mai- 
son emprunte  son  nom  d'un  château-fort 
ancien,  siège  d'une  seigneurie  dont  les 
premiers  possesseurs  portaient  le  titre  de 
un'.?.  |,e  premier  dont  les  annales  féo- 
dales fassent  mention  est  un  certain  Ai- 
mar  ou  Adhémar  qui  a  dû  vivre  vers  le 
commencement  du  x9  siècle*.  Le  qua- 
trième de  ces  seigneurs,  Archambaud  1er, 
ajouta  son  nom  à  celui  de  Bourbon  que 
portail  déjà  le  manoir  seigneurial,  pour 
le  distinguer  de  quelques  autres  châteaux 
appelés  aussi  du  nom  de  Bourbon.  Ces 
deux  noms  sont  restés  à  la  ville  qui  s'est 
formée  autour  du  rocher  sur  lequel  était 
assis  le  château,  avec  ses  vingt-quatre 
tourelles:  on  l'appelle  aujourd'hui  en- 
core en  effet  Bourbon-l'  Arehambault. 
A  ce  sire  de  Bourbon  succédèrent  plu- 
sieurs seigueurs  nommés  comme  lui  Ar- 
chambaud et  qui  se  transmirent  hérédi- 
tairement la  seigneurie,  devenue  au  reste 
de  plus  en  plus  importante  avec  le  temps 
et  qui  s'étendit  même  au-delà  de  la  pro- 
vince dès  lorsappelée  Bourbonnais/ far.). 
Archambaud  VII  devint,  par  son  mariage 
avec  Agnès  de  Savoie,  beau- frère  du  roi 
Louis-le-Gros  et  neveu  du  pape  Calixte 
II;  on  lui  doit  la  fondation  de  Villefran- 
che  en  Bourbonnais,  et  l'on  possède  en- 
core les  lettres  qui  déclarent  le  lieu  ville 
libre,  comme  le  porte  son  nom,  réser- 
vant pour  lui  et  ses  successeurs  le  four 
banal,  les  étaux  du  marché,  quelques 

\im»r  Irr  descendait  par  ^ilxiloog  I«r  (Soi), 
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dront  et  la  connaissance  des  crimes  d'a- 
dultère, de  rapt  et  de  vol;  et  promettant 
au^si  de  ne  pas  empruntée  uux  hu bilans, 
si  les  mener  par  contrainte  à  la  guerre  ou 
aux  chevauchées.  Ce  même  Archambaud 
se  rendit  à  la  croisade  avec  Louis -le- 
Jeune,  et  U  fui  un  des  principaux  chefs 
de  son  armée.  Son  fila,  Archambaud 
VIII,  n'ayant  eu  qu'une  fille,  Mabaut, 
la  sirène  passa  (1197),  après  un  long 
procès  qui  fat  porté  devant  le  roi  Phi- 
lippe- Auguste ,  à  Gui  de  Dampierre, 
second  époux  de  cette  châtelaine  de 
Bourbon.  Leur  61s,  Archambaud  IX, 
fut  un  seigneur  très  considérable  que 
Blanche,  comtesse  de  Champagne,  fit 
connétable  ou  protecteur  du  comté,  sa 
vie  durant,  et  à  qui  Philippe  -  Auguste 
accorda  plus  tard  le  même  titre  pour 
l'Auvergne.  Ce  seigneur  eut  un  long 
procès  à  soutenir  contre  l'archevêque 
de  Bourges,  qui  exigeait  de  lui  un  ser- 
ment de  fidélité,  à  cause  d'une  com- 
mune qu'il  avait  établie  dans  sa  seigneu- 
rie. Le  sire  de  Bourbon,  excommunié  par 
le  prélat,  fut  contraint  de  plier,  tout 
puis>ant  qu'il  était,  et  il  prêta  le  serment 
demnndé;  il  mourut  en  1242  à  la  bataille 
de  Taillebour*.  Archambaud  X,  sou  fils, 
suivit  saint  Louis  dans  la  Terre-Sainte; 
il  ne  laissa  que  deux  filles,  Mabaut  et 
Agnès,  toutes  deux  mariées  à  des  sei- 
gneurs de  la  maison  de  Bourgogne;  la 
première  n'eut  point  de  postérité  et  la 
le,  qui  succéda  à  sa  soeur  dans  la 
rie,  n'eut  qu'une  fille  appelée 
Béa  tri \,  qui  épousa  vers  1272  Robert  de 
France,  sixième  iils  de  saint  Louis.  Ce 
fut  ainsi  que  la  sirerie  de  Bourbon  échut 
à  la  maison  royale. 

Loris  Ier,  dit  le  Grand  et  le  Boiteux, 
fils  de  Robert  de  France  et  de  Béatrix  de 
Bourbon,  succéda  en  1310  a  sa  mt*re 
dans  la  sirerie  de  Bourbon,  et  en  1 8 1 4  à 
son  père  dans  le  comté  de  Clermont 
il  prit  le  titre.  Ce  fut  un  des  per- 
>  plua  considérables  d u  lem ps; 
ses  services  militaire  le  fireot  élever  à  la 
dignité  de  grand-chambrier ,  alors  l'une 
des  cinq  premières  de  la  couronne  et  qui 
devint  héréditaire  dans  sa  maison  jusqu'à 
la  défection  du  fameux  connétable.  Plus 
tard  Te  roi  Charles-le-Bel ,  érigea  par 


lettres  du  27  décembre  1327,  la  seigneu- 
rie de  Bourbon  en  duché-pairie.  Ce  pre- 
mier duc  de  Bourbon  fut  employé  en  di- 
verses négociations  et  mourut  en  1341, 
âgé  de  62  ans,  laissant  la  réputation  de 
politique  habile  et  aussi  celle  de  brave 
capitaine.  Son  fils,  Pixaax  1er, deuxième 
duc,  figura  également  avec  éclat  dans  les 
désastreuses  guerres  du  xvr»  siècle  et  il 
fut  tué  en  1366  à  la  bataille  de  Poitiers, 


portés  au  brave  et  malheureux  roi  Jean. 
Une  particularité  remarquable  de  la  vie 
de  ce  prince ,  c'est  qu'ayant  été  excom- 
munié par  le  pape  pour  refus  de  payer 
ses  dettes,  son  corps  resta  en  dépôt  aux 
jacobins  de  Poitiers,  sans  qu'on  osât  lot 
rendre  les  derniers  devoirs;  il  fallut, 
pour  obtenir  In  permission  de  l'inhumer, 
que  son  fils  s'engagent  à  peyer  ses  dettes 
et  à  faire  relever  aa  mémoire  de  l'excom- 
munication. 

Ce  fils,  du  nom  de  Loris  II,  dit  le  Bon, 
ajouta  encore  à  l'illustration  de  sa  fa- 
mille, Il  fut  en  1360  un  des  otages  que 
le  roi  Jean  dnnna  pour  sûreté  de  sa  ran- 
çon au  roi  d'Angleterre,  auquel pays , 
dit  Christine  de  Pisan,  si  gracieusement 
se  contint  que  mesme  au  roi  Ednart ,  à 
ses  en/an*  et  à  tous  tant  plaisait,  qu'il 
lui  estait  abandonné  d'aUer  e  f  battre  et 
Jouer  pirtoutouil  lui  plaisait ,  et  à  beief 
parier  tant  y  fit  par  son  sent,  courtoi- 
sie, peine  et  poarchas ,  que  grant  part 
(le  sa  rançon ,  qui  montait  moult  grytnt 
finance,  lui  fut  quittée.       retour  en 
France,  après  8  ans  de  séjour  en  Angle- 
terre, il  institua  en  1370  Tordre  de  che- 
valerie de  IVcff  aTor  dont  les  insignes 
consistaient  en  une  ceinture  dorée  avec 
un  écu  d'or  orné  d'une  bande  de  perles 
où  était  gravé  le  mot  alien.  On  raconte 
que,  pendant  le  festin  qui  suivit  l'insti- 
tution des  nouveaux  chevaliers,  te  pro- 
cureur général  du  doctté  vint  lui  pré- 
sentée à  genoux  un  reghrtre  sur  lequel  il 
avait  fidèlement  inscrit  les  déprédations 
et  autres  traits  de  félonie  commis  pen- 
dant son  absence  par  les  nobles,  pour  la 
plupart  ses  convives  en  ce  moment.  La 
consternation  s'étant  emparée  des  coupa- 
bles, le  duc  prit  le  registre  et  le  jeta  au 
feu  en  disant  au  procureur  général  :  Àvez- 
austi  rentt  registre  des  services 
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qu'ils  m'ont  rendus?  A  la  mort  du  roi 
Charles  V,  Louis  de  Bourbon  fut  un  des 
quatre  princes  du  sang  chargés  de  la  tu- 
tèle  du  jeune  roi  dont  le  règne  fut 
marqué  par  de  si  funestes  discordes 
que  sa  sagesse  chercha  vainement  à  pré- 
venir. Après  avoir  guerroyé  plusieurs  an- 
nées dans  le  sein  du  royaume,  ce  prince 
voulut  en  sortir  et  il  demanda  au  roi  le 
commandement  d'une  expédition  sur  les 
cotes  d'Afrique,  à  l'effet  de  réprimer  les 
pirateries  des  Maures.  C'étaient  les  Gé- 
nois qui  avaient  réclamé  du  roi  très  chré- 
tien, dans  l'intérêt  de  leur  commerce, 
cette  expédition  si  souvent  renouvelée 
depuis  par  les  nations  européennes  jus- 
qu'à la  dernière  de  1830.  Le  roi  cher- 
cha vainement  à  dissuader  Bourbon  de 
se  charger  d'une  telle  entreprise,  en  lui 
disant  :  Bel  oncle,  savez  les  grandes 
affaires  que  avons  ;  à  grant  peine  trou- 
vera-t-on  gens  qui  voulsissent  aller  si 
loin;  ainsi  ne  veuillez  entreprendre 
cette  allée.  —  Monseigneur ,  répliqua  le 
duc ,  j'ai  chevaliers  et  esc  uy  ers  de  mon 
pays  qui  ne  me  faudront  oncques  à  ce 
besoin.  L'expédition  eut  lieu  en  effet,  et 
la  flotte,  composée  de  80  navires,  débar- 
qua le  21  juillet  1390  devant  une  ville 
qu'on  croit  être  Tunis;  après  deux  mois 
passés  en  vaines  tentatives  pour  s'en  em- 
parer, la  mortalité  causée  par  les  cha- 
leurs excessives  obligea  l'armée  à  se  re- 
tirer; toutefois  elle  n'abandonna  l'inves- 
tissement de  la  place  qu'après  avoir  battu 
deux  fois  l'armée  ennemie  venue  à  son 
secours.  Cette  double  victoire  amena  un 
traité  avec  le  roi  de  Tunis  qui  s'engagea 
à  rendre  les  esclaves  chrétiens,  à  payer 
10,000  besans  d'or  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  à  ne  plus  troubler  la  navigation 
des  chrétiens  sur  la  Méditerranée.  Telle 
fut  l'issue  de  cette  expédition.  De  retour 
en  France, le  ducde  Bourbon  s'occupa  d'a- 
grandir ses  possessions  par  diverses  ac- 
quisitions; en  1407 ,  après  l'assassinat  du 
duc  d'Orléans,  il  s'éloigna  de  la  cour  et 
mourut  à  Moulins  en  1409,  regretté  du 
peuple  de  son  duché  qu'il  gouvernait  avec 
sagesse  et  bonté. 

Le  quatrième  duc,  Je  ait  Ier,  figura, 
comme  ses  ancêtres,  parmi  les  capitaines 
du  temps;  c'était  un  brave  et  galant  che- 
valier qui,  en  1 4 1 4,  publia,  suivant  les  usa- 
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seize  autres  chevaliers  ou  écuyers  s'en- 
gageaient à  porter  pendant  deux  ans  à  la 
jambe,  en  l'honneur  de  leurs  belles,  un 
fer  de  prisonnier,  d'or  pour  les  cheva- 
liers et  d'argent  pour  les  écuyers,  à 
moins  qu'il  ne  se  présentit  un  nombre 
égal  de  chevaliers  et  d'écuyers  pour  les 
combattre  à  pied  et  à  outrance  et  leur 
enlever  ces  fers  votifs  par  la  victoire.  C'est 
ce  qu'on  appelait  alors  une  emprise  ou 
entreprise  d'armes.  Jean  Ier,  ayant  été 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt, 
fut  emmené  à  Londres;  là  sa  rançon  fixée 
à  300,000  écus,  fut  payée  jusqu'à  trois  fois 
sans  qu'il  pût  obtenir  sa  liberté  du  déloyal 
monarque  anglais;  vaincu  enfin  par  l'en- 
nui de  cette  longue  captivité,  il  offrit  de 
payer  une  quatrième  rançon  et  conclut 
un  traité  par  lequel  il  livrait  aux  Anglais 
les  principales  places  de  son  domaine  et 
reconnaissait,  lui  prince  du  sang,  Henri 
VI  comme  souverain.  Heureusement  le 
comte  de  Clermont,  son  fils,  refusa  de  ra- 
tifier ce  traité  infâme,  et  le  duc  mourut 
dans  les  fers  en  1434. 

Devenu  duc  de  Bourbon  ,  Charles 
1  t  son  fils,  qui  s'était  déjà  distingué 
dans  les  armées  comme  comte  de  Cler- 
mont, prit  une  grande  part  à  la  pacifi- 
cation du  royaume  et  notamment  au 
traité  d'Arras,  de  1435,  par  lequel  le 
duc  de  Bourgogne  renonça  à  l'alliance 
des  Anglais.  Ce  fut  Bourbon  qui  eut 
dans  ces  conférences  la  fonction  humi- 
liante de  demander  pardon  au  duc, 
au  nom  du  roi ,  pour  le  meurtre  de  son 
père,  assassiné  dans  la  fameuse  entrevue 
du  pont  de  Montereau.  Après  avoir  été 
fidi-le  à  Charles  VII  pendant  les  troubles, 
le  duc  de  Bourbon  se  montra  rebelle  lors 
du  rétablissement  de  l'ordre  :  il  se  laissa 
entraîner  dans  une  conjuration  à  la  tête 
de  laquelle  était  le  dauphin;  le  complot 
fut  déjoué  et  les  princes  obligés  d'in- 
voquer la  clémence  du  roi.  Ils  se  rendi- 
rent auprès  de  lui  et  en  l'abordant  à  Cus- 
set,  en  Auvergne,  ils  mirent  trois  fois  le 
genou  en  terre  et  crièrent  mereyl  trois 
fois.  Le  roi  leur  accorda  grâce  entière , 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  duc  de  faire, 
en  1442,  partie  d'un  nouveau  complot 
qui  n'eut  aucun  résultat;  il  mourut  en 
1456. 
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Je  ah  H,  dit  le  Bon,  son  fils,  s'était, 

comme  le  précédent,  distingué  dans  les 
armées  du  vivant  de  son  père,  sous  le 
titre  de  comte  de  Clermont.  Il  gagna  sur 
les  Anglais,  en  1450,  la  bataille  de  For- 
migny.  Plus  tard  il  fut  l'un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  Ligue  du  bien  public, 
et  resta  dans  la  suite  fidèle  au  roi  Louis 
XL  II  mourut  en  1487,  et  comme  il  n'a- 
vait pas  de  postérité,  son  frère  Charles, 
quoique  cardinal  et  archevêque  de  Lyon, 
lui  succéda. 

A  la  mort  de  ce  prinre,qui  eut  lieu  l'an- 
née suivante,  tous  les  héritages  de  Bour- 
bon passèrent  à  la  branche  collatérale  de 
Beaujeu,dans  la  personne  de  Pierre, 
comte  de  Beau  jeu;  celui-ci  devint  le  prin- 
cipal confident  du  roi  Louis  XI  qui  lui  fit 
épouser  Anne,  sa  fille;  il  fut,  avec  cette 
princesse,  chargé  de  la  régence  du  royau 
Dépendant  la  minorité  de  Charles  VIII; 
ce  fut  également  à  lui  que  ce  roi  laissa  plus 
tard  les  rênes  du  gouvernement  lorsqu'il 
fit,  en  1494,  sa  chevaleresque  expédition 
de  Naples.  Ce  huitième  duc  de  Bourbon, 
plus  ordinairement  connu  sous  le  titre 
àesire  de  Bvaujeu  (voy.  Anne  de  Bf.au- 
xeu),  mouml  en  1 503,  laissant  une  haute 
réputation  de  sagesse  et  d'équité;  il  n'a- 
vait qu'une  fille  appelée  Suzanne,  dont 
les  droits  furent  attaqués  par  son  parent, 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Montpen- 
sier,  qui  invoquait  en  sa  faveur  une  sub- 
stitution antérieure.  Louis  XII  accom- 
moda ce  différend  en  unissant  les  deux 
prétendans  par  les  liens  du  mariage. 

Ce  nouveau  duc  de  Bourbon,  du  titre 
de  Charles  III,  est  le  célèbre  connétable 
de  Bourbon  (voy.  l'art,  suiv.)  qui,  après 
avoir  servi  la  France  avec  la  plus  grande 
valeur,  fut  porté  à  la  trahir  par  des  tra- 
casseries que  lui  suscita  la  mère  du  roi 
François  Ier,  et  fut  depuis  si  funeste  à 
sa  patrie  à  la  téle  des  armées  de  Charles- 
Quint.  Il  mourut  en  1537,  à  l'assaut  de 
la  ville  de  Rome,  dont  il  avait  promis  le 
pillage  à  ses  soldats.  En  lui  s'éteignit  le 
duché  de  Bourbon ,  qui  fut  confisqué  au 
profit  de  la  couronne,  en  1523 ,  par  ar- 
rêt du  parlement,  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres possessions  de  la  branche  directe. 

Des  branches  collatérales  ,  celle  de 
Vendôme  (voy.)  seule  conserva  encore 
quelque  diatinction,  bien  que  la  trahison 
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do  connétable  eût  porté  à  la  maison  tout 
entière  un  coup  dont  elle  eut  peine  à  se 
relever;  c'est  celte  branche  qui  e*t  suc- 
cessivement arrivée  par  alliance  à  la  cou- 
ronne deNavarre  dans  la  personne  d'An- 
toine de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  ;  par 
droit  héréditaire  à  la  couronne  de  France, 
lors  de  l'extinction  de  la  branche  de  Va- 
lois, dans  la  personne  de  Henri-le-Grand; 
puis,  par  conquête,  aux  couronnes  d'Es- 
pagne et  de  Naples,  dans  les  personnes  de 
Philippe  V  et  de  l'infant  don  Carlos.  Voy. 
plus  bas  le  second  article  Bourbons. 

Les  branches  principales  de  la  maison 
de  Bourbon  sont  celles  de  Montpensier, 
de  la  Marche,  de  Vendôme,  Condé, 
Conti,  Soissons  et  Orléans  (voy.  ces 
mots),  dont  quelques  membres  ont  par- 
fois spécialement  porté  le  nom  de  Bour- 
bon: tel  entre  autres  le  cardinal  Charles 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  arche- 
vêque de  Rouen  et  légat  d'Avignon,  qui 
joua  un  instant  pendant  la  Ligue,  sous  le 
nom  de  Charles  X,  le  rôle  de  chef  de 
la  faction  opposée  au  roi  Henri  IV,  son 
neveu.  Voy.  CharlfsX. 

Quant  au  duché,  Louis  XIV  l'ayant 
rendu  par  échange  à  la  branchede  Condé, 
le  titre  en  fut  depuis  donné  à  chaque 
ainé  de  cette  branche  de  la  maison 
royale  du  vivant  de  son  père,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eu\  ont  continué  de  le 
porter  lors  même  qu'ils  avaient  droit  à 
prendre  celui  de  prince  de  Condé.  C'est 
ainsi  que  le  prince  appelé  Monsieur 
le  tlucy  qui  fut  chef  du  conseil  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV,  et  cet  autre 
prince,  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Condé,  quia  fini  si  tragiquement  sa  vie 
il  y  a  quelques  années,  n'ont  jamais  été 
désignés  que  sous  le  titre  de  ducs  de 
Bourbon.  Voy.  Condé. 

Au  mot  Bourbons  (dynastie  des), 
un  peu  plus  bas,  on  reviendra  aux  bran- 
ches royales  de  cette  maison.  P.  A.D. 

BOURBON  (Charles,  duc  de  Bour- 
bonnais, dit  le  Connétable  de).  Il  éclipse 
tous  les  princes  français,  ses  contempo- 
rains, comme  politique  et  homme  de 
guerre.  Ses  mœurs  austères,  ses  habi- 
tudes silencieuses  contrastèrent  avec  les 
mœurs  bruyantes  et  licencieuses  de  la 
cour  de  François  Ier,  tandis  que  son  ama- 
bilité le  rendait  l'idole  du  soldat.  Vie- 
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lime  des  persécutions  de  la  reine-mère, 
il  devint  le  fléau  de  son  pays  après  en 
avoir  été  la  gloire,  et  péril  à  38  ans, 
au  moment  peut-être  où  il  allait  avec  son 
épée  conquérir  un  royaume. 

Né  en  1489,  second  fils  du  comte  de 
Montpensier,  il  vit  successivement,  par 
la  mort  de  son  frère  aîné ,  puis  par  son 
mariage  avec  Suzanne  de  Bourbon,  les 
vastes  possessions  des  deux  branches  de 
celte  famille(  les  duchés  de  Bourbonnais 
et  d'Auvergne ,  les  comtés  de  Forez ,  de 
la  Marche,  de  Montpensier,  etc.  ),  réu- 
nies eutre  ses  mains.  Quand  un  fils  lui 
naquit  eo  1417,  il  invita  François  Ier  à 
en  être  le  parrain ,  le  reçut  avec  sa  cour 
à  Moulins,  et  se  fit  servir  par  cinq  cents 
gentilshommes  en  habits  de  velours,  por- 
tant de*  chaînes  d'or  qui  faisaient  trois 
tours  autour  de  leur  cou  (Brantôme). 
A  18  ans  la  guerre  lui  donna  l'occasion 
de  faire  ses  premières  armes  à  côté  de 
Bavard,  et  à  20  il  décidait  la  victoire 
d'Agnadel  (vojr.)  par  son  intrépidité 
froide  et  réfléchie.  A  2 3,  la  voix  publique 
le  désignait  déjà  pour  le  commandement 
général.  Il  en  avait  26  quand  François  1er, 
montant  sur  le  trône,  lui  donna  l'épée 
de  connétable  et  partit  avec  lui  pour  la 
conquête  du  Milanez.  La  discipline  éta- 
blie dans  l'armée,  les  Alpes  traversées 
par  des  chemins  qu'on  croyait  imprati- 
cables, le  général  ennemi  surpris  dans 
son  lit»  la  bataille  de  Marignan  (1514) 
gagnée  contre  l'indomptable  furie  des 
Suisses,  puis,  vingt  jours  après,  les  clefs 
de  la  citadelle  de  Milan  avec  la  Loinbar- 
die  remises  par  lui  aux  mains  du  roi, 
mirent  le  comble  à  sa  réputation. 

Des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
contre  lui  à  la  cour  où  il  avait  fait  une 
impression  profonde  sur  Marie-Louise, 
mère  du  rot,  qui  lui  offrit  sa  main.  Bour- 
bon était  veuf  alors ,  mais  il  répandit  à 
cet  avancée  que  jamais  il  n'épouserait 
une  femme  tans  pudeur;  et  Tavannes 
(dans  ses  Mémoires,  t.  26,  c.  1,  p.  0), 
raconte  que  François  I"  haussa  la  main 
pour  lui  donner  un  soufflet.  Dès  ce  mo- 
tous  lea  moyens  lurent  employés 
faire  casser  la  donation  que  sa  lem- 
me  et  sa  belle-mère  lui  avaient  faite  de 
leurs  biens,  ou  amener  leur  réversion  à 
la  couronne.  Un  premier  arrêt  du  j>ar- 
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lement  adjugea  le  comté  de  la  Marche 
au  roi  qui  en  fit  aussitôt  don  à  sa  mère. 
Tous  les  traitemens  du  connétable  étaient 
suspendus ,  sous  prétexte  des  besoins  de 
l'état. 

Bourbon  ,  profondément  ulcéré,  ne 
songea  plus  qu'à  la  vengeance  et  s'enga- 
gea dans  un  traité  avec  Charles-Quint  et 
Henri  VIIL  La  sceur  du  premier,  Éléo- 
nore,  douairière  de  Portugal ,  devait  lui 
être  donnée  en  mariage,  avec  la  Provence 
et  le  Dauphiné  qui,  joints  au  Bour- 
bonnais et  à  l'Auvergne,  son  apanage, 
seraient  érigés  en  royaume  indépendant. 
Le  reste  de  la  France  était  livré  à  ses 
deux  alliés.  Il  était  convenu  d'enlever  le 
roi  lors  de  son  passage  dans  ses  gouver- 
nemens,  ou,  s'il  n'y  pouvait  réussir,  de 
se  joindre  aux  troupes  Je  l'Empereur  en 
Franche-Comté,  afin  de  fermer  le  retour 
à  François  I"r  dès  qu'il  aurait  passé  les 
A I  pes.  Celui-ci,  déjà  en  marche  pour  l'Ita- 
lie, quand  il  eut  connaissance  de  ce  com- 
plot, ralentit  sa  marche,  la  réglant  sur 
celle  de  ses  troupes  par  lesquelles  il  fit 
occuper  Moulins.  Bourbon  était  au  lit , 
malade  ou  feignant  de  l'être.  François  Ier 
alla  dans  sa  chambre,  et  lui  dit  :  «  qu'il  sa- 
vait les  menées  des  ennemis  pour  l'atti- 
rer à  son  service,  qu'il  ne  pensait  pas 
qu'il  y  fût  entré ,  que  toutefois  la  crainte 
de  perdre  son  état  pouvait  avoir  troublé 
sa  bonne  amitié:  qu'il  eût  à  se  rassurer; 
car,  s'il  perdait  son  procès  contre  lui  ou 
sa  mère,  il  lui  restituerait  tous  ses  biens.» 
Bourbon ,  sans  ae  laisser  prendre  à  ces 
promesses  d'un  roi  olfeoké,  dissimula  et 
promit  de  rejoindre  l'armée;  mais  se  sen- 
tant surveillé,  il  se  réfugia  dans  son  châ- 
teau de  Chantelle,  d'où  il  envoya  promet- 
tre sa  soumission  à  condition  que  iou9 
ses  biens  lui  seraient  rendus.  Sur  le  point 
d'être  investi  par  des  forces  très  supé- 
rieures, il  se  déguisa  en  valet  et,  accom- 
pagné d'un  seul  gentilhomme,  traversa 
les  chemins  détournés  de  l'Auvergne,  du 
Forez,  du  Dauphiné,  trouva  la  Savoie 
pleine  des  troupes  du  roi,  et  se  jeta  dans 
la  Franche-Comté  où  il  arriva  le  9e  jour 
(  1623  ).  Ne  voulant  pas  paraître  en  fu- 
gitif à  l'armée  d'Espagne  qui  attendait 
dans  la  Lombardie,  il  trouva  moyen  de 
lever  6,000  lausquenets  en  Allemagne  et 
eut  bientôt  gagné  leur  affection. 
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Ce  fut  avec  eux  qu'il  poursuivit  l'armée 
française  en  retraite  sur  Ivrée  et  le  Saint- 
Bernard.  Bavard,  soutenant  le  choc  à  Par- 
rière  garde, venait  de  tomber  mortelle- 
ment blessé  quand  il  arriva.  «Ne  me 
plaignez  pas,  lui  dit  le  loyal  chevalier; 
je  meurs  sans  avoir  servi  contre  ma  pa- 
trie, mon  roi  et  mon  serment»  (  1524  ). 

Boni  bon  voulait  pénétrer  par  Lyon 
dans  le  centre  de  la  France  où  il  assu- 
rait que  la  population  se  rangerait  sous 
ses  drapeaux.  Charles  -  Quint  n'osant 
aventurer  son  armée  sur  les  promesses 
suspectes  d'un  émigré,  ne  consentit  qu'à 
l'invasion  de  la  Provence  et  lui  adjoignit 
le  marquis  de  Pescara  qui  prit  à  tâche  de 
le  contrarier  et  de  l'humilier.  Au  siège 
de  Marseille,  un  boulet  ayant  tué  l'aumô- 
nier qui  ofBcitit  dans  sa  tente,  il  envoya 
ce  boulet  à  Bourbon  en  lui  faisant  dire: 
voilà  les  clefs  que  les  bourgeois  de  Mar- 
seille vous  présentent.  L'approche  de 
François  lc>  avec  une  armée  leur  (il 
repasser  les  Alpes.  Quelque  temps  après 
il  prenait  sa  revanche  à  la  bataille  de 
Pavie  où  François  l€r  fut  fait  prisonnier 
(24  février  1525).  Bourbon  n'eut  pas 
a  selouer  de  la  reconnaissance  de  Charles- 
Quint  :  renvoyéd'Espagneen  Lombardie, 
sans  argent  avec  des  troupes  toujours 
prêtes  à  se  muliner  pour  la  solde,  il  son- 
geait à  se  rendre  indépendant  en  Italie, 
et  peut-être  à  renouer  avec  la  France  aux 
dépens  des  Espagnols.  On  le  vit  employer 
tout  ce  qu'il  avait  d'influence  pour  tirer 
les  soldats  de  cette  nation  de  Milan  où 
ils  torturaient  les  bourgeois  et  deman- 
daient que  les  femmes  el  les  valets  fus- 
sent seuls  laissés  pour  les  servir.  Sans  un 
sou  dans  sa  caisse,  tous  jurent  qu'ils  le 
suivront,  fût-ce  au  fond  des  enfers.  Des 
séditions  éclatent,  on  tue  des  officiers, 
on  pille  tes  équipages,  il  fuit  pour  échap- 
per à  la  mort,  mais  reparaît  reprenant 
toujours  son  ascendant  sur  ces  bandes 
indisciplinées  que  lui  seul  peut  conduire. 
Rome  que  menaçait  l'orage,  fait  en  vain 
une  trêve  avec  Charles-Quint.  Bourbon 
refuse  de  l'observer;  ses  soldats  veulent 
mettre  en  pièces  l'envoyé  qui  en  appor- 
tait l'ordre.  Le  chef  des  lansquenets  avait 
fait  faire  une  belle  chaîne  d'or  exprès 
pour  pendre  et  étrangler  le  pape  de  sa 
main.  Le  6  mai  1527  cette  armée  sans 
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canons  était  sous  les  mura  de  la  ville 

sainte.  Bourbon  est  décidé  à  l'emporter  ou 
à  périr,  et  voyant  quelque  hésitation  dans 
ses  troupes,  il  saisit  une  échelle  qu'il  appl  i- 
que  contre  une  brèche  laissée  à  la  mu- 
raille. Il  commençait  à  monter,  quand 
une  balle  de  mousquet  lui  traversa  les 
reins,  le  flanc  et  la  cuisse.  Sentant  le  coup 
mortel,  il  ordonna  qu'on  le  couvrit  d'un 
manteau  et  que  sa  mort  fût  cachée  aux 
assaillans.  En  sortant  de  Rome  livrée 
pendant  deux  mois  à  leurs  pillages,  ses 
soldats  ne  voulurent  pas  quitter  son 
corps  et  l'emportèrent  à  Gaête  où  un 
tombeau  lui  fut  élevé.  D-e 

BOI  RBON-€ONDÉ(dcc  m), 
CotfnÉ. 

BOURBON  (Ils),  possession  fran- 
çaise située  à  l'est  de  l'Afrique,  sous  le 
31e  degré  de  latitude  sud  et  sous  le 
54e  degré  de  longitude  est.  L'île  a  près 
de  48  lieues  de  tour;  l'intérieur  en  est 
élevé  et  inculte ,  tandis  que  les  pentes 
qui  avoisinenl  les  côtes  sont  bien  culti- 
vées et  d'une  grande  fertilité.  La  chaleur 
du  climat  est  tempérée  par  les  brises;  en 
hiver  il  tombe  pourtant  de  la  neige  sur 
les  montagnes.  Le  pic  appelé,  à  cause  de 
cette  circonstance ,  piton  r/er  neiges ,  a 
3,Ofi7  mètres  de  hauteur.  C'est  presque 
toujours  du  sud-est  que  souffle  le  vent; 
aussi  la  moitié  orientale  de  l'île  y  est  plus 
exposée  que  l'ouest.  L'Ile  Bourbon  parait 
devoir  son  existence  à  un  volcan  situédans 
le  sud  :  il  s'en  est  échappé  des  torrens  de 
lave  dont  on  reconnaît  aisément  la  direc- 
tion ;  ses  éruptions  ont  dû  produire  aussi 
ces  pitons,  ces  affaissemens,  ces  déchiru- 
res que  l'on  remarque  dans  les  rochers 
de  l'extérieur.  Le  volcan  laisse  échapper 
encore ,  par  des  bouches  qui  varient  de 
position,  de  la  fumée,  du  feu  et  de  la 
lave  durant  quelques  mois  de  suite.  Au 
bas  d'un  plateau,  auprès  du  piton  des 
neiges,jaillissent,dans  un  terrain  boueux, 
des  sources  thermales  dont  la  tempéra- 
ture est  de  27  à  30°  R.  Les  ouragans 
causent  quelquefois  de  grands  ravages 
dans  l'île  ;  ils  sont  beaucoup  à  craindre 
pour  les  navires  qui  ne  trouvent  sur  les 
çôtes  que  des  rades  foraines,  sans  aucun 
port  qui  puisse  leur  servir  de  refuge.  Les 
pluies  ordinaires,  amenées  par  les  vents 
du  sud-est,  arrosent  bien  plus  l'est  de  l'île 
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que  l'ouest ,  parce  que  le*  montagnes  de 

l'intérieur  arrêtent  et  divisent  le»  nuages, 
au  lieu  de  les  l.iisscr  passer  vers  l'Occi- 
dent; par  cette  raison,  l'est,  pins  humide, 
est  aussi  plus  fertile  que  la  partie  appe- 
lée sous  le  vent.  Les  mois  de  notre  hiver 
sont  ceux  où  il  pleut  le  plus  à  l'île  Bour- 
bon. Suivant  M.Thomas,  la  température, 
dans  le  courant  de  Tannée,  varie  de  16  à 
32°,  sans  que  le  passage  d'un  mois  à  l'au- 
tre offre  beaucoup  plus  d'un  degré  de 
différence. 

La  partie  orientale  est  arrosée  par  une 
quinzaine  de  rivières  qui  descendent  des 
montagnes  de  Pintérieur,et  dont  plusieurs 
se  sont  frayé  une  route  à  travers  les  es- 
carpemens  des  rochers  volcaniques.  On 
distingue  dans  ce  nombre  les  rivières  de 
l'est,  des  Marsouins,  des  Roches,  Dumas  ; 
il  n'y  a  que  peu  de  rivières  dans  l'ouest. 
Autrefois  Pile  était  couverte  de  bois  :  par 
les  défrichemens  on  a  lait  disparaître  les 
magnifiques  forêts ,  et  avec  elles  une  par- 
tie des  terres  qui  couvraient  les  roches, 
en  sorte  qu'aujourd'hui  elles  présentent 
un  aspect  aride  et  stérile.  Il  ne  reste 
plus  que  peu  de  bois  de  teck,  appelé  dans 
la  colonie  bois  puant,  el  si  utile  dans  les 
constructions;  pour  la  menuiserie  on 
emploie  le  benjoin,  le  bois  de  natte,  le 
tacamaka,  le  bois  noir,  le  bois  de  fer,  de 
tnaho,  de  pomme,  etc.  Le  pécher  abonde 
dans  les  forêts.  On  a  transplanté  à  Bour- 
bon le  manguier  de  l'Inde,  le  tamarinier, 
l'avocat,  le  mangoustan  des  Moluques, 
le  jam-rosa,  le  rima  et  d'autres  ai  bres exo- 
tiques. Les  colons  cultivent  aussi  desoran- 
gers, des  grenadiers,  des  citronniers  qui 
croissent  même  sans  culture  dans  les  ra- 
vins, des  gouayaviers,  des  palmistes  et  des 
lataniers.  L'île  produit  un  peu  au-delà  de 
26,000  quintaux  de  riz  :  ce  grain,  avec 
le  maïs  et  le  manioc,  fait  la  base  de  la 
nourriture  des  gens  de  couleur,  et  on  en 
exporte  une  partie  pour  l'île  Maurice, 
ainsi  qu'une  partie  des  1 8  à  20.000  quin- 
taux de  blé  de  la  récolte  annuelle.  La  ré- 
colte de  la  canne  à  sucre  s'est  élevée, 
de  1820  à  1827,  de  4,500.000  kilo- 
grammes à  15  millions;  depuis  ce  temps 
elle  a  été  augmentée  encore  beaucoup. 
On  connaît  dans  l'île  la  culture  du  ca- 
fier  d'Arabie  depuis  plus  d'un  siècle  :  il 
réussit  parfaitement  dans  les  quartiers 
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secs  sous  le  vent.  On  récolte  30  à  35,000 
balles  de  café,  1 00  à  200  milliers  de  clous 
de  girofle,  1000  à  1200  livres  de  mus- 
cade, 50,000  livres  de  cacao,  64  à  60,000 
livres  de  coton.  La  culture  de  l'indigo,  du 
roucou ,  de  la  vanille  est  peu  considéra- 
ble; depuis  qu'on  a  acclimaté  le  cocotier, 
on  en  tire  déjà  au-delà  de  40,000  livres 
d'huile  par  an.  Tout  le  produit  du  sot 
était  évalué,  pour  1822  ,  à  la  somme  de 
17,703,900  fr.;  on  a  exporté  cette  an- 
née pour  8  à  9  millions.  Le  commerce 
d'exportation  s'accroît  beaucoup  :  en 
1832,  il  a  été  importé  en  France,  de 
l'île  Bourbon,  des  denrées  équivalant  à 
13,741,213  francs;  l'Ile  a  reçu  de  ce 
royaume  des  marchandises  seulement  de 
la  valeur  de  5,171,978  fr.  Une  grande 
partie  des  vivres  passe  à  l'île  Maurice. 
Le  commerce  entre  Bourbon  et  la  métro- 
pole occupait,  en  1 822,  63  bâtimens  avec 
1,140  h.  Suivant  les  calculs  de  M.Tho- 
mas, l'Ile  entre  pour  un  9e  dans  le  total 
de  la  navigation  commerciale  delà  Frauce 
avec  ses  colonies.  L'île  Bourbon  tire  de 
l'Inde  les  toiles  de  coton  servant  à  vêtir 
les  gens  de  couleur;  elle  reçoit  de  Mada- 
gascar des  bœufs;  des  Moluques,  les  épi- 
ces.  Les  habitans  pourraient  se  livrer  avec 
avantage  à  la  pèche  des  baleines. 

La  population  consiste  en  Européens, 
noirs,  créoles,  Malgaches,  Cafres,  etc. 
En  1826  on  y  comptait  17,850  blancs, 
5,883  gens  de  couleur  libres,6 1 ,898  noirs 
esclaves,  sur  lesquels  pèsent  tous  les  tra- 
vaux des  champs.  L'île  a  un  gouverneur  ; 
ses  11  communes  (qui  sont  celles  de 
Sainte-Rose ,  Saint-Benoit,  Saint- André, 
Sainte-Suzanne,  Sainte-Marie,  Saint- 
Denis,  Saint-Paul,  Saint-Leu,  Saint- 
Louis,  Saint-Pierre  el  Saint- Joseph  )  ont 
chacune  un  maire  et  un  conseil  munici- 
pal. C'est  dans  la  commune  de  Saint-De- 
nis qu'est  située  la  ville  de  ce  nom,  chef- 
lieu  de  l'île  et  résidence  du  gouverneur. 
Elle  a  un  collège  royal  et  une  cour  royale. 
Autrefois  l'île  Bourbon,  étant  considérée 
comme  un  appendice  de  l'Ile  de  France, 
ne  servait  qu'à  fournir  des  denrées  à  celte 
colonie;  mais  depuis  que  les  Anglais  oc- 
cupent Pile  de  France  ou  Maurice,  Bour- 
bon est  la  seule  échelle  que  possède  la 
France  dans  les  mers  australes  de  l'Afri- 
que sur  la  route  de  l'Inde:  aussi  le  com- 
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mer  ce  de  111e  date  de  cette  époque,  ainsi 
que  la  fabrication  du  sucre,  qui  deviendra 
probablement  la  principale  industrie  de 
cette  colonie.  M.  Thomas,  ancien  com- 
missaire de  la  marine  dans  l'île,  a  publié 
en  1818,  à  Paris,  un  Essai  tic  statisti- 
que de  l'He  Bourbon,  2  vol.  in-8°  avec 
des  tableaux.  Il  faut  y  joindre  les  obser- 
vations sur  cet  ouvrage  publiées  par 
M.  fiilliard.  La  carte  de  l'Ile  a  été  levée 
par  M.  Schneider  depuis  la  restitution  de 
la  colonie  à  la  France. 

Dans  l'origine  Pile  était  appelée  Mas- 
careigne,  d'après  le  navigateur  Masca- 
renhas,  qui  en  fit  la  découverte  en  1545. 
Des  flibustiers  français,  qui  vivaient  à 
Madagascar  avec  des  négresses,  vinrent 
un  siècle  après  y  former  des  établisse- 
mens ,  pendant  que  la  compagnie  fran- 
çaise des  Indes  y  avait  seulement  une 
factorerie.  Dans  le  siècle  actuel ,  durant 
leur  guerre  contre  Napoléon ,  les  Anglais 
s'en  emparèrent;  mais  ils  la  rendirent 
lors  de  La  paix,  en  gardant  111e  Maurice. 
Depuis  ce  temps  il  semble  que  Bourbon 
est  à  leur  discrétion;  le  gouvernement 
français  y  a  établi  6  bataillons  de  milices, 
pour  la  mettre  à  l'abri  d'une  surprise  , 
et  pour  maintenir  l'ordre  dans  l'inté- 
rieur. Le  commerce  avec  Bourbon  donne 
quelque  occupation  aux  ports  de  Bor- 
deaux, Nantes,  le  Hàvre  et  Saint- Ma lo. 
Ce  commerce  pourrait  être  bien  plus  ac- 
tif. De. 

BOURBONNAIS, ancienne  province 
de  France,  avec  titre  de  duché,  bornée 
au  nord  par  le  Nivernais  et  le  Berry,  au 
sud  par  l'Auvergne,  à  Test  par  la  Bour- 
gogne et  le  Forez,  et  à  l'ouest  par  le  Ni- 
vernais. On  lui  donnait  30  lieues  de  long 
sur  15  à  20  de  large.  Elle  tire  son  nom 
du  château  de  Bourbon-l'Archambault, 
berceau  de  la  maison  de  Bou»  bon  yvoy. 
plus  haut,  p.  38  ),  dont  quelques  tourelles 
sont  encore  debout.  La  ville,  renommée 
dès  l'origine  par  ses  eaux  thermales ,  qui 
s'était  formée  autour  du  manoir  féodal , 
était  anciennement  capitale  de  la  province. 
Dans  les  derniers  temps,  ce  fut  Moulins 
qoi  prit  le  premier  rang.  Lors  de  la  con- 
quête du  pays  par  les  Romains,  le  sol 
du  Bourbonnais  était  occupé  par  les 
Eduenst  les  Bitttriges-Cubi  et  eu  partie 
par  les  Arverni.  Sous  Honorius  il  fut 


compris  dans  la  première  Aquitaine,  à 
l'exception  de  la  portion  située  entre 
l'Allier  et  la  Loire,  qui  dépendait  de  la 
première  Lyonnaise.  De  la  domination 
des  Romains  le  Bourbonnais  passa  sous 
celle  des  Visigoths,  puis  sous  celle  des 
Francs  qui  s'en  emparèrent  après  La  vic- 
toire de  Clovis  sur  Alaric,  en  507.  Jus- 
qu'au commencement  du  xe  siècle  cette 
province  fit  partie  du  duché  d'Aquitaine; 
à  cette  époque  elle  fut  soustraite  à  l'au- 
torité de  ces  durs  puissans,  vassaux  ou 
tributaires  du  royaume  des  Francs  et 
considérée  comme  unesirerieou  seigneu- 
rie, depuis  érigée  en  duché  et  placée  sous 
la  mouvance  immédiate  de  la  couronne. 
Voy.  l'art,  maison  de  Bourbon. 

Le  Bourbonnais  faisait  partie,  avant  la 
révolution  ,  du  gouvernement  du  Lyon- 
nais; il  était  du  ressort  du  pailement  de 
Paris,  de  la  généralité  de  Moulins  et  du 
diocèse  de  Bourges.  On  le  divisait  en 
haut  et  bas  Bourbonnais.  Il  forme  au- 
jourd'hui le  département  de  l'Allier  en  en- 
tier et  l'arrondissement  de  Saint- Amand 
dans  le  Cher(voj.  Allikr).  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  Y  Histoire 
du  Bourbonnais ,  par  M.  Coiffier-Da- 
moret,  Paris,  1816,  2  volumes  in-8°,  et 
l'ouvrage  de  luxe  publié  à  Moulins,  à 
l'occasion  de  la  dernière  exposition  de 
l'industrie ,  sous  ce  titre  :  L'Ancien 
Bourbonnais,  par  Achille  Allier;  1844, 
in-ful.;  li\r  I-V.  M.  Aimé  Chcnavard 
dirige  la  partie  artistique  de  ce  bel  ou- 
vrage. P.  A.  D. 

BOrRBONNE-LES- BAINS,  ville 
de  France  située  à  7  lieues  de  Langres 
(département  de  la  Haute- Marne ).  Sa 
population,  sans  compter  les  militaires 
et  les  étrangers  qui  s'y  rendent  en  grand 
nombre,  est  de  3,400  babitans  ;  elle  est 
bâtie  tout  à  la  fois  sur  le  plateau  d'une 
colline  et  dans  les  deux  vallons  qui  en 
dépeudent,  sur  la  rivière  de  l'Apancc. 
On  y  a  découvert  des  antiquités  qui  prou- 
vent que  cette  ville  et  ses  eaux  thermales 
étaient  célèbres  dès  le  temps  de  la  domi- 
nation romaine  dans  les  Gaules.  Pour  la 
description  et  la  critique  de  ces  antiqui- 
tés, aussi  bien  que  pour  l'étvmologic  du 
nom  de  Bourbonne,  nous  ne  saluions 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'intéres- 
sant travail  publié  récemment  par  M.  J. 
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Berger  de  Xivrey,  l'un  de  nos  collabo- 
rateurs. 

La  température  de  Bourbonne,  très 
variable,  est  en  général  plus  basse  que 
celle  de  Paris,  quoique  pourtant  celte 
petite  ville  soit  située  plus  au  midi  que 
la  capitale;  mais  aussi  Bourbonne  est 
bien  plus  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  les  grandes  pluies  et  les  inonda- 
tions y  sont  très  fréquentes.  La  tem- 
pérature des  eaux  thermales,  qui  font 
toute  la  célébrité  de  cette  ville,  n'est  pas 
moins  variable  que  celle  de  l'atmosphère. 
Du  reste,  voici  leurs  qualités  :  claires, 
incolores;  odeur  assez  sulfureuse,  goût 
à  la  fois  fade  et  salé;  pesanteur  un  peu 
plus  grande  que  celte  de  l'eau  distillée. 
On  en  distingue  trois  sortes  différentes. 
Ces  eaux  sont  efficaces  pour  les  maladies 
scrofuleuses  ,  pour  certaines  espèces  de 
rhumatismes,  pour  les  douleurs  qui  sur- 
vivent à  d'anciennes  blessures,  mais  plus 
particulièrement  pour  les  plaies  d'armes 
à  feu,  et  pour  quelques  paralysies  d'espè- 
ces déterminées.  On  trouve  à  Bourbonne 
un  établissement  thermal  civil  etun  hôpi- 
tal militaire.  Celui-ci,  fondé  par  Louis  XV 
en  1732,  fut  agrandi  en  1785  par  Louis 
XVI.  On  y  traite,  aux  frais  de  l'état ,  envi- 
ron 800  militaires.  Les  eaux  se  prennent 
en  bains  par  douches  et  comme  boisson. 
A  la  Fontaine- Chaude  ou  MatroUe ,  la 
température  est  de  4 G  degrés  et  demi.  Ses 
eaux  servent  surtout  aux  buveurs.  Si  l'on 
se  plongeait  dans  cette  fontaine  la  peau 
serait  bientôt  brûlée;  il  en  est  même  ré- 
sulté de  plus  funestes  effets.  Au  village 
de  La  Rivière,  à  2  lieues  de  Bourbonne, 
est  une  eau  ferrugineuse  froide,  dont 
l'usage  est  favorable  aux  estomacs  fai- 
bles ,  aux  jeunes  personnes  affectées  de 
pilles  couleurs ,  et  aux  personnes  qui 
ont  des  maladies  de  la  vessie.  Depuis 
1812  Bourbonne  est  une  propriété  de 
l'elat.  Malgré  quelques  promenades,  et 
à  cause  même  du  genre  des  malades  qui 
se  rendent  à  Bourbonne,  la  saison  des 
eaux  n'est  pasgaie  dans  cette  ville.  A.  S-a. 

BOURBOXS(  dynastie  des).  Lors- 
qu'on cherche  un  caractère  d'unité  dans 
la  dynastie  des  Bourbons,  de  1669  à 
1830,  on  peut  le  trouver  dans  son  ac- 
liou  sur  la  formation  complète  et  la  dé- 
de  la 


qu'elle  conduit  à  son  apogée  etqu'ellevoit 
mettre  en  pièces,  sans  réussir  à  la  trans- 
former en  monarchie  constitutionnelle 
ou  du  moins  à  s'y  maintenir. 

Quand  elle  monta  sur  le  trône  de 
France,  dans  la  personne  de  Henri  IV, 
ce  royaume,  déchiré  par  les  guerres  re- 
ligieuses du  catholicisme  et  du  protes- 
tantisme, semblait  toucher  à  sa  disso- 
lution comme  monarchie.  Elle  éteignit 
le  feu  des  guerres  civiles  dont  quelques 
lueurs  reparurent  encore  sous  les  mino- 
rités de  Louis  XIIIeldeLouis  XlV;  elle 
appliqua  ses  forces  à  annuler  d'une  part 
les  grands,  de  l'autre  les  calviniste», 
obstacles  à  la  centralisation  monarchi- 
que, et  favorisa  d'une  main  protectrice 
le  développement  du  tiers-état.  On  peut 
dire  que  le  caractère  général  du  xvue 
siècle  fut  le  progrès  commua  de  la 
royauté  et  de  la  classe  moyenne.  Après 
cette  époque,  la  monarchie  absolue,  par- 
venue à  son  apogée,  descend  sur  une 
pente  rapide  et  enfin  se  brise  en  éclats 
contre  le  géant  populaire.  Celui-ci,  grandi 
par  ses  soins  et  indigné  de  la  servitude 
politique  où  on  voulait  le  maintenir,  s'é- 
mancipe par  la  révolution  de  1789  et 
donne  naissance  à  l'ordre  nouveau  qui, 
après  (es  vicissitudes  diverses  de  la  répu- 
blique (1792;,  de  l'empire  (1804),  de  la 
restauration  (1814),  après  avoir  expulsé, 
rappelé,  renvoyé  de  nouveau  la  branche 
aînée  des  Bourbons  en  1830,  a  pris  sans 
retour  possession  de  la  France. 

En  1589,  quand  tous  les  ressorts  de 
l'autorité  royale  se  trouvaient  détendus 
par  l'abâtardissement  des  derniers  Va- 
lois, par  la  politique  étroite,  fallacieuse 
et  versatile  de  leur  mère,  Catherine  de 
Médit  is,  incapable  de  suivre  un  plan  et 
de  s'élever  au-dessus  des  menées  d'une 
intrigue,  ce  fut  un  grand  bonheur  que 
l'ascendant  des  ducs  de  Guise  pour  la 
France,  menacée  d'un  démembrement 
nouveau  en  fiefs  indépendans,  comme 
au  déclin  de  la  race  carlovingienne.  Ils 
surent  grouper  autour  d'eux  les  sei- 
gneurs qui  couvraient  leur  ambition  du 
masque  de  la  religion,  et,  visant  à  la 
royauté  pour  leur  compte,  ils  empêchè- 
rent que  la  dyuastie,  qu'ds  avilissaient  , 
ne  l'entraînât  dans  sa  chute. 

Le  duc  de  C-iisc  manqua  de  résolu- 
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tk»  «prêt  la  journée  des  barricades 

(vojr.)j  qui  devait  le  perdre  ou  lui  don- 
ner la  couronne.  Après  l'assassinat  de 
son  frère,  aux  États  de  Blois,  l'indécis 
duc  de  Mayenne  n'osa  subitement  élever 
son  audace  jusqu'au  trône.  Lorsque 
Heuri  III  tomba  sous  le  couteau  de  Clé- 
ment, aux  applaudissement  des  catho- 
liques, il  attendit  encore.  Alors  les  di- 
visions de  la  Ligue,  fomentées  par  Phi- 
bppe  II  qui  voulait  faire  de  la  France 
une  de  ses  provinces  ou  la  dot  de  sa 
fille,  puis  la  perte  d'une  foule  d'espé- 
rances et  l'épuisement  amené  par  les 
malheurs  d'une  lutte  ainsi  prolongée, 
disposèrent  à  une  transaction  catholiques 
et  protestans  découragés.  Henri  IV  avait 
conquis  leur  admiration  par  sa  valeur. 
Sa  bonté,  que  ne  purent  lasser  1 7  assas- 
sinais ni  des  trahisons  multipliées,  ga- 
rantissait I  oubli  des  injures.  Aimable, 
il  attirait,  par  la  facilité  de  ses  mœurs, 
la  foule  de  ceux  que,  dans  ces  temps  de  dé- 
sordre, eût  écartés  une  conduite  austère 
et  qui  se  firent  chèrement  acheter.  Pour 
goûter  enfin  les  douceurs  de  la  paix,  on 
crut,  ou  du  moins  on  voulut  croire,  à  la 
sincérité  de  sa  conversion ,  quoique , 
suivant  quelques-uns,  le  jour  (  1 594 J 
où  il  rentrait  dans  le  sein  de  l'église  ro- 
maine, il  eut  écrit  à  la  belle  Gabrielle  : 
«  Cest  aujourd'hui  que  je  fais  le  saut 
périlleux.  » 

Après  la  mort  d'Henri  III ,  le  dernier 
des  Valois  (vo/.),  Hekei  IV,  était,  en 
vertu  de  la  loi  salique,  l'héritier  le  plus 
direct  de  la  couronne.  Par  son  père, 
AjrrcnvE  de  Bourbon,  duc  de  Venoôme 
et  roi  de  Navarre,  au  moyen  de  son 
mariage  avec  Jeanne  d'Albret,  il  descen- 
dait de  Robert,  comte  de  Germon t , 
sixième  G U  de  saint  Louis  qui  avait  épousé 
Fhérilière  de  Bourbon  {yoy.  plus  haut). 
L'Art  de  vérifier  les  dates  (  L  VI, 
p.  426,  in-8°,  1818  )  a  hasardé,  sans 
titres,  l'assertion  asser  grave  que  la 
branche  des  comtes  de  Bourbon -Bus- 
set,  descendant  de  Louis  de  Bourbon, 
évéque  et  prince  de  Liège  en  1456, 
était  d'un  degré  plus  voisine  du  trône 
que  celle  de  Henri  de  Navarre;  mais 
les  historiens  sont  unanimes  sur  la  bâ- 
tardise de  cette  branche.  Dans  les  ar- 
chive» du  cteteau  d'Avangci,  près  Ta- 
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rare ,  existe  un  contrat  de  mariage , 
passé  le  22  janvier  1509,  où  le  fils  de 
l'évèque  de  Liège  se  donne  lui-même 
les  noms  et  qualités  de  Pierre,  bâtard 
de  Bourbon ,  seigneur  et  baron  de  Bus- 
set.  L'original  de  ce  contrat  a  été  mon» 
tré  en  1833  à  M.  Lainé,  auteur  d'une 
notice  sur  les  Bourbons. 

Assassiné  le  14  mai  1610,  Henri  IV 
laissa  de  sa  seconde  femme,  Marie  de 
Medicis,  5  enfans:  Louis  XIII,  âgé  de 
9  ans;  J.-B.  Gaston,  duc  d'Oeléaivs 
(  mort  1 660],  qui  ne  laissa  pas  d'héritier 
mâle;  Elisabeth,  mariée  à  Philippe  IV, 
roi  d'Espigne  luorte  I644j;  Cheistiite, 
mariée  à  Victor  Amédéc,  prince  de  Pié- 
mont, puis  duc  de  Savoie  (morte,  1663); 
HEnaiETTE-MARiE,femmedeCharlesI"r, 
roi  d'Angleterre  (morte  1669).  Nous  ne 
faisons  pas  mention  de  8  enfans  naturels 
reconnus. 

Durant  la  minorité  de  Louis  XTTI,  la 
régente,  Marie  de  Médicis,  conduite  par 
l'Italien  Concini  qu'elle  avait  fait  maré- 
chal d'Ancre,  abandonne  à  l'exigence 
des  grands  le  trésor  d'Henri  IV.  Cette 
concession  n'évite  pas  la  guerre  civile. 
Bientôt  son  favori  est  assassi  ié,  elle- 
même  est  exilée  (1617)  par  l'ordre  de 
son  fils,  et  à  sa  place  règne  le  conciliant 
favori  De  Luynes,devenu  connétable  sans 
presque  avoir  tiré  Cépée.  Il  échoue  avec 
son  maître  au  siège  de  Montauban,  dé- 
fendu par  les  protestans,  etmeurt(1621). 
Peu  après  (  1624),  Richelieu,  introduit 
par  la  reine-mère  dans  le  conseil,  y 
porte  son  ascendant  dominateur,  et  se 
dévoue  sans  relâche  à  la  grandeur  de  la 
Fiance  et  de  la  royauté,  affrontant  avec 
audace  les  haines  dont  l'orage  grondait , 
éclatait  sur  sa  tète,  et  se  maintenant  par 
la  souplesse,  la  vigueur  et  le  noble  em- 
ploi de  son  génie  sur  le  sol  mouvant  du 
pouvoir  que  minaient  continuellement 
sous  ses  pas  la  mère ,  le  Irère,  la  femme, 
les  favoris,  les  maîtresses,  les  confes- 
seurs de  son  maître,  habiles  à  nourrir 
les  ombrages  de  ce  prince  faible ,  jaloux 
et  soupçonneux,  qui  ne  pouvait  se  pas- 
ser de  Richelieu  ni  lui  pardonner  d'être 
si  nécessaire.  Louis  XIII  fut  amené  à  les 
lui  sacrilier  tous.  Il  ne  le  fit  pis  de  ma- 
nière à  concilier  avec  ses  devoirs  de  roi 
ce  qu'il  devait  à  se*  j.uc.vij.iJ,  uù  an  !ai 
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reproche  de  n'avoir  presque  toujours 
apporté  qu'une  jalousie  maussade.  Il 
brillait  par  son  courage  aux  armées. 
Son  plu»  bel  éloge  est  d'avoir  eu  assez 
de  jugement  pour  comprendre  le  génie 
de  l'homme  d'état  dans  Richelieu  el  d'a- 
voir assez  aimé  la  gloire  et  la  France  pour 
supporter  jusqu'à  la  fin  la  longue  et  adroite 
tyrannie  exercée  sur  lui  par  ce  mi- 
nistre. A  sa  mort,  les  calvinistes  pri- 
vés des  forteresses  et  du  droit  de  s'as- 
sembler qui  en  avaient  presque  fait 
une  republique  au  sein  de  la  monarchie, 
s'estimaient  heureux  de  la  sécurité  qui 
leur  était  donnée  pour  la  liberté  de  leur 
culte  et  la  jouissance  de  leurs  biens.  Les 
grands  étaient  terrifiés  par  celle  main  de 
fer  qui  avait  fait  rouler  sur  l'cchafaud  les 
têtes  des  plus  puissans  d'entre  eux.  Une 
politique  élevée,  portant  au  dehors  le 
courage  inquiet  des  Français,  avait  abais- 
sé la  maison  d'Autriche.  Toute  idée  de 
révolte  était  oubliée  à  l'intérieur,  et  le 
terrain  se  trouvait  préparé  pour  recevoir 
la  grande  unité  administrative  et  les  mer- 
veilles du  règne  de  Louis  XIV. 

Louis  XIII,  marié  en  1615  à  Anne 
d'Autriche,  fille  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  mort  le  14  mai  1643,  laissa 
deux  fils  :  Louis  XIV,  né  le  5  septem- 
bre 1638,  et  Philippe  qui  reçut  de  son 
frère  ainé  l'apanage  et  le  titre  de  duc 
d'Orléans  (  voj.  maison  </*Orlèa!«s). 
Ce  prince,  tige  de  la  branche  cadette  au- 
jourd'hui  assise  sur  le  trône  des  Français , 
eut  d'un  second  mariage,  avec  Charlotte 
Elisabeth  de  Bavière,  fille  de  l'électeur 
palatin,  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France  sous  la  minorité  de  Louis  XV  et 
mort  en  1723. 

Louis  XIV  continue  la  branche  aînée. 
File  passe  par  son  fils  Louis  dauphin, 
dit  monseigneur,  né  de  son  mariage  avec 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe IV  et  d'Elisabeth  de  France.  Ce 
prince,  mort  le  14  avril  1711,  avait  eu 
de  Marie-  Anne  -  Christine  -Victoire  de 
Bavière,  1°  Louis,  duc  de  Bourgogne, 
mort  le  18  février  1712,  après  avoir  eu 
de  Marie-Adélaïde  de  Savoie  3  fils,  dont 
deux  morts  en  bas  âge,  et  Louis  XV,  né 
le  15  février  1710  (  voy:  Bourgogsk); 
2°  Philippe  ,  duc  d'Anjou,  roi  d'Espa- 
gne, dans  la  personne  duquel  commence 
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la  tige  des  Bourbons  espagnols ,  qui  pro- 
jette les  branches  collatérales  de  Parme 
et  Plaisance  et  des  Deux-Siciles  (  vojr. 
Philippe  V);  3°  Charles,  duc  de  Berry, 
mort  en  1714  (i>qv.  Bkrry). 

Louis  XIV  eut  encore  2  fils  et  S  filles 
morts  jeunes.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
de  1 1  autres  de  ses  enfans  naturels ,  et 
légitimés. 

Après  la  guerre  presque  ridicule  de  la 
Fronde,  où  le  parlement,  embarrassé  dans 
les  formes  lentes  de  la  procédure,  se 
prélait  gauchement  aux  allures  de  quel- 
ques princes  brouillons  el  factieux,  on  ne 
trouve  plus  debout  qu'un  grand  roi ,  pla- 
nant avec  majesté  sur  son  peuple.  L'aris- 
tocratie, comme  corps,  était  moisson- 
née; l  égalité  démocratique  n'était  en- 
core qu'en  germe.  Tandis  que  la  classe 
moyenne  croissait  sous  l'aile  de  la  royau- 
té, trop  faible  encore  pour  élever  ses  pré- 
tentions à  la  vie  politique,  il  n'y  avait 
place  que  pour  le  despotisme,  et  Louis 
XIV  put  dire,  avec  vérité  :  «  L'état, 
c'est  moi.  » 

«  Ce  fut  pour  la  France  une  chance 
heureuse  d'avoir  produit  dans  ce  mo- 
ment même  un  roi  capable  de  remplir 
avec  éclat  cette  période  obligée  d'asser- 
vissement,» a  dit  M.  de  Chateaubriand. 

«  Dans  les  30  premières  années  de  l'a- 
vénement  de  Louis  XIV  aux  affaires,  il 
siégeait  8  heures  par  jour  aux  conseils, 
conciliant  les  affaires  avec  les  plaisirs , 
écoutant,  consultant,  mais  jugeant  lui- 
même.  Ses  ministres  changeaient,  mou- 
raient; lui,  toujours  le  même,  il  accom- 
plissait les  devoirs,  les  cérémonies,  les 
fêtes  de  la  royauté,  avec  la  régularité  du 
soleil  qu'il  avait  choisi  pour  emblème.  » 
(  Mii  helet,  Précis  ,  etc. ,  p.  2 1 6.  ) 

M.  Guizot,  dans  son  Cours  de  1828, 
a  exposé,  avec  la  profondeur  qui  le  ca- 
ractérise, comment  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  a  fait  marcher  la  France  en 
tête  de  la  civilisation ,  attirant  les  regards 
et  gouvernant  les  esprits  par  son  opinion. 
Ne  se  bornant  pas  à  attribuer  cette  in- 
fluence à  son  éclat,  à  ses  conquêtes,  à  la 
magnificence  de  sa  gloire  littéraire,  l'his- 
torien pénètre  plus  avant  dans  les  causes, 
en  donnant  le  caractère  de  ses  guerres, 
de  sa  diplomatie,  de  son  administration. 

Sous  sa  main  la  guerre  ,  perdant  ce 
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caractère  qui  poussait  les  peuples  et  les 
souverains  à  chercher  au  loin  des  états 
el  des  aventures,  comme  l'expédition  de 
Charles  VIU  à  Naples,  et  de  Charles  XII 
en  Russie,  prend  sa  source  dans  l'intérêt 
politique  du  pays.  Elle  tend  à  consolider 
son  territoire  et  à  le  pousser  jusqu'à  ses 
frontières  naturelles.  La  Franche-Comté, 
la  Flandre,  l'Alsace,  sont  incorporées  à 
la  monarchie;  les  Pyrénées  s'abaissent  ou 
cessent  d'être  hostiles,  et  la  sûreté  de  la 
France  trouve  une  garantie  nouvelle  dans 
cette  accession  d'un  territoire  couvert 
d'une  ceinture  de  forteresses. 

Sa  diplomatie ,  conduite  avec  des  prin- 
cipes fixes  et  dans  un  but  constant , 
échappe  à  l'influence  du  principe  reli- 
gieux qui  avait  mis  aux  mains  si  long- 
temps la  ligue  protestante  et  la  ligue  ca- 
tholique en  Europe.  Elle  vise  à  l'abaisse- 
ment des  puissances  rivales,  pour  donner 
la  prépondérance  à  la  France.  L'habileté 
de  ses  négociateurs  étonne  :  quand  on 
compare  les  dépêches,  les  mémoires,  le 
savoir-faire  desTorcy,des  D'Avaux,  avec 
celle  des  négociateurs  étrangers,  on  est 
frappé  de  leur  supériorité.  Sérieux ,  ac- 
tifs ,  appliqués ,  ces  courtisans  d'un  roi 
absolu  jugent  les  événemens  extérieurs , 
les  partis,  les  besoins  de  la  liberté,  les 
révolutions  populaires ,  mieux  qUc  la  plu- 
part des  nationaux  contemporains  eux- 
mêmes.  Les  ministres  hollandais  parais- 
sent seuls  en  état  de  rivaliser  avec  eux. 
On  conçoit  l'imposante  attitude  que  de- 
vaient donner  des  guerres  et  des  négocia- 
tions ainsi  dirigées. 

L'administration  était  à  peine  ébau- 
chée :  il  l'organisa  pour  faire  arriver 
d'une  manière  sûre  et  prompte  l'action 
du  pouvoir  central  dans  toutes  les  parties 
de  la  société  et  faire  remonter  vers  lui 
les  forces  de  cette  société ,  soit  en  hom- 
mes ,  soit  en  argent.  Cet  admirable  in- 
strument de  puissance  et  d'unité  man- 
quait alors  aux  autres  gouvernetnens  eu- 
ropéens. 

En  législation ,  même  activité ,  mêmes 
progrès.  L'ordonnance  civile  et  crimi- 
nelle ,  celles  de  procédure ,  du  com- 
merce, de  la  marine,  des  eaux  et  fo- 
rêts, sont  des  codes  discutés  dans  l'in- 
térieur du  conseil  d'état,  conçus,  non 
dans  l'intérêt  de  la  liberté,  mais  dans 
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celui  de  Tordre  public,  goûté  à  cette 
époque. 

Telles  sont  les  sources  où  Louis  XIV 
a  puisé  sa  force  et  sa  prépondérance. 
Jusqu'alors  les  gouvernemens  assiégés 
d'ennemiset  de  partis  intérieurs  passaient 
le  temps  à  combattre  pour  leur  existence. 
Celui  de  Louis  XIV  fit  ses  affaires  en  sé- 
curité et  ne  craignit  pas  de  se  montrer 
actif  dans  toutes  sortes 'd'innovations  fa- 
vorables aux  progrès  des  lettres,  des 
arts,  de  la  richesse.  Pendant  tout  le  xvn* 
siècle  il  fut  le  type  des  gouvernemens, 
non-seulement  pour  les  souverains,  mais 
pour  les  peuples  même. 

Mais  par  le  vice  fondamental  du  des- 
potisme, qui  ne  veut  pas  d'obstacles  à 
son  action,  ce  gouvernement  si  fort  as- 
sista à  sa  propre  décadence;  il  vieillit 
avec  Louis  XIV.  En  1712  il  était  aussi 
usé  que  lui.  Le  cortège  des  grands  hom- 
mes, qui  d'abord  avait  éclairé  des  flam- 
beaux de  la  gloire  le  superbe  catafalque 
de  nos  libertés,  avait  disparu.  Dans  l'ad- 
ministration ,  comme  aux  armées,  des 
hommes  médiocres  les  avaient  remplacés , 
et  l'on  vit ,  après  nos  revers  multipliés , 
l'ennemi  pousser  ses  partis  jusqu'à  quel- 
ques lieues  de  Paris.  Louis  XIV  emporta 
au  tombeau  (1715)  les  malédictions  des 
protestans  persécutés ,  qui ,  forcés  de 
s'expatrier,  allèrent  enrichir  l'étranger 
de  leur  industrie  et  de  leurs  capitaux. 
Ses  profusions  et  les  dépenses  de  la  guerre 
laissèrent  la  France  sous  le  faix  d'une 
dette  de  près  de  4  milliards  d'aujour- 
d'hui ,  et  le  peuple  insulta  son  cercueil. 

La  popularité  entoura  de  sa  faveur  le 
régent  Philippe  d'Orléans, dont  la  politi- 
que plus  amie  de  la  liberté,  les  moeurs 
dissolues  et  le  cortège  de  roués,  offraient 
un  contraste  tranché  avec  le  règne  pré- 
cédent. Enfant,  Louis  XV  respira  cet  air 
infecté  de  la  régence,  et  les  goûts  dépra- 
vés de  sa  vieillesse,  la  longue  et  honteuse 
domination  de  la  Pompadour  et  de  la 
Dubarry,  ses  maîtresses,  le  couvrirent 
d'un  mépris  funeste  à  la  royauté.  Homme 
indécis,  qui  toujours  devait  être  mené, 
il  s'endort  avec  la  France  pendant  près 
de  20  ans ,  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Fleury ,  qui  envoyait  1,500  hommes 
contre  50,000  Russes  en  Pologne,  pour 
y  soutenir  l'élection  de  Stanislas  Lec- 
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ginski  (1733),  beau-père  du  roi.  Cepen- 
dant la  Lorraine  est  cédée  à  la  France  , 
comme  compensation  ,  par  l'empereur 
Charles  VI  empressé  d'assurer  à  tout 
prix  sa  succession  à  sa  fille  Marie  Thé- 
rèse (1738).  Dans  la  guerre  qui  éclate  à 
celte  occasion ,  l'occupation  de  la  Bo- 
hème et  la  victoire  de  Fontenoi  jettent 
sur  les  armes  françaises  un  éclat  momen- 
tané bien  compensé  par  l'abandon  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  empereur  d'un  mo- 
ment, à  la  vengeance  de  l'Autriche  1 743). 
Plus  tard,  les  humiliations  delà  guerre  de 
$ept-Ans  vinrent  précipiter  le  discrédit 
du  gouvernement.  Au  dedans  comme  au 
dehors  il  était  Irappé  d'impuissance.  Il 
s'effaçait  devant  l'opinion  publique  qui 
saisissait  l'autorité  morale,  portant  un 
examen  sans  bornes  sur  tout:  religion, 
politique,  philosophie,  nature  mor  de  et 
matérielle.  Cette  opinion ,  reine  de  l'é- 
poque, bouleversait  les  idées,  les  scien- 
ces ,  avec  une  audace  incroyable ,  inspi- 
rée par  son  isolement  de  la  pratique  des 
affaires,  dont  les  difficultés  dans  l'appli- 
cation servent  à  contenir  la  témérité  des 
idées  purement  spéculatives.  Le  mouve- 
ment qui  faisait  rouler  vers  l'abîme  la  mo- 
narchie absolue,  n'échappait  pas  à  l'es- 
prit de  Louis  XV;  mais  son  égoïsme  re- 
trouvait la  sécurité  en  soiigcaul  qu'elle 
durerait  encore  plus  que  lui. 

Ce  roi  mourut  en  1774.  Son  fils  Louis, 
dauphin,  marié  à  Marie  Thérèse  d'Espa- 
gne, était  mort  en  1765,  lapant  trois 
fils:  1°  Louis  XVI,  qui  succéda  à  son 
grand-père  et  périt  a  39  ans  en  1703; 
2°  Lohis-Stahislas-Xavikr,  comte  de 
Provence,  depuis  Louis  XV  fil ,  mort  en 
1823  ;  3°  CHARLES-piuui'Pt: ,  cotnie 
d'Artois,  successeur  de  son  frère  sous  le 
nom  de  Charles  X. 

Louis  XVI,  marié  à  Afarie-Antoinctle 
d'Autriche  ,  morte  sur  l'échafaud  en 
1793,  en  eut  :  1°  Louis,  dauphin,  mort 
en  1789  à  11  ans;  2°  Louis  XVIJ,  son 
successeur,  mort  âgé  de  10  ans,  dans  la 
captivité  en  1795;  3"  MAnifc-Tui  ntsi, 
dite  Mm8  Royale,  née  en  1778,  qui  a 
épousé  son  cousin  le  duc  d'Angouléme, 
fils  du  comte  d'Artois,  né  en  1775  (  voy. 
Louisct  A>goulkmf).  Le  comte  d'Artois, 
outre  Louis-Antoine, duc  d'Angoui.kmf. 


Sardaignc,  Cham.fs,  duc  nt.  Bf.rsy  (voy 
pr. h r v  !,  né  en  1778.  Ce  prim  e,  assas- 
siné par  Louvel  en  1S20,  a  laissé  fie  son 
épouse  Caroline  de  Sicile  ,  Mamf.- 
Loiisf.-Th irise,  dite  AI,,,r  d'Artois, 
et  le  duc  de  Bordeaux  [voy.  ce  mot ï,  en 
faveur  duquel  Charles  X  et  son  (ils,  le  duc 
d'Angouléme,  ont  abdiqué  inutilement 
en  1830. 

Quand,  à  la  suite  du  mécontentement 
général  et  du  désordre  des  finances,  le 
vertueux  mais  faible  Louis  XVI  appela 
a  son  aide  les  États  de  la  nation,  tombés 
depuis  près  de  deux  siècles  en  désué- 
tude, l'opinion  publique,  qui  avait  pi  is 
en  haine  ou  en  mépris  l'état  social  tout 
entier,  enivrée  à  son  tour  par  le  pouvoir 
presque  alwdu  qu'elle  exerçait,  renversa, 
avec  la  rapidité  de  I'ouim^.ui,  institutions, 
opinions,  mœurs,  société.  Sur  le  sol  ainsi 
nivelé  le  sang  de  Louis  XVI  avait  coulé 
emportant  la  royauté  des  Bourbons.  Ses 
frères  attendirent  plus  de  vingt  années 
dans  l'exil  qu'une  croisade  européenne 
les  ramenât  dans  cette  France  épuisée 
par  les  guerres  de  l'empire.  A  travers  les 
tourmentes  révolutionnaires,  ou  sous  le 
sceptre  glorieux  de  Napoléon,  elle  avait 
en  vain  cherché  l'accord  difficile  du 
pouvoir  et  des  libertés.  Louis  XVHI  lui 
rapportait  ce  don  précieux,  avec  la  charte 
cl  ia  paix.  Hejeté  hors  de  France  par  le 
débarquement  de  Napoléon,  mais  revenu 
après  les  Cenl-Jours,  tant  qu'il  véi  ut  il 
maintint  avec  adresse  la  balance  entre 
les  partis,  luttant  contre  l'impopularité 
altacheeà  sa  branche,  qui,  ramenée  par 
les  armées  étrangères  à  la  suite  de  nos 
revers  et  saisie  d'une  incurable  défiance 
envers  les  générations  nouvelles,  grandies 
en  son  absence,  cherchait  à  les  contenir 
en  prenant  son  point  d'appui  au  dehors. 
Lu  élan  de  confiance  saisit  un  instant 
Charles  X  à  son  avènement,  mais  bientôt 
il  retomba  dans  la  défiance  qu'augmen- 
tait son  défaut  «le  lumières  politiques;  et, 
cédant  a  de  funestes  conseils,  il  crut  pou- 
voir ravir  à  la  classe  moyenne  les  garan- 
ties politiques  qu'il  avait  jurées.  Le  pri- 
vilège de  nommer  les  députés,  de  faire  les 
lois,  d'asseoir  et  de  voter  l'impôt,  de 
recueillir  enfin  les  principaux  fruits  du 
gouvernement  représentatif,  il  songeait 
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aristocratie  sans  influence,  dont  les  inté- 
rêts, les  souvenirs,  les  opinions  étaient 
antipathiques  avec  celte  classe  moyenne, 
qui,  en  Fiance,  possède  le  sol,  'es  riches- 
ses de  l'industrie,  les  lumières,  l'activité. 
Enflé  par  la  prise  d'Alger  et  irrité  par 
la  résistance  des  députés  de  1830,  il  ma- 
nifestait sans  détour  toute  la  portée  de 
ses  intentions  par  ses  ordonnances  du 
mois  de  juillet,  quand  l'iusurreclion  des 
Parisiens  brisa  comme  un  verre  fragile 
son  pouvoir  et  celle  légitimité ,  talisman 
avec  lequel  il  croyait  braver  la  tem- 
pête. Reconduit  avec  égards  à  Cherbourg 
où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  il 
s'est  d«>puis  retiré  en  Bohême  avec  le  duc 
el  la  duchesse  d'Angoulcme  et  le  jeune 
duc  de  Bordeaux.  Sa  chute  signale  un 
écucil  des  restaurations  ;  elle  montre 
que  /a  légilimilé,  élément  précieux  du 
pouvoir  monarchique,  ne  porte  ses  fruits 
qu'en  s'alliant  aux  affections  et  aux  in- 
térêts dominait*.  D-e. 

ROURBO.XS  D'ESPAGNE,  DES 
DEIX-SIC1LES  ET  DE  PARUE. 
La  maison  de  Bourbon,  issue  de  Roberl- 
le  Fort  d'une  part,  par  les  premiers  sei- 
gneurs de  cenom.del'auUeparla  branche 
fondée  par  Robert ,  comte  de  Clermonl , 
fil*  de  saint  Louis,  et  encore,  dit  on,  par 
la  maison  d'Albret  à  laquelle  elle  s'allia, 
jouissait,  sous  les  Valais,  du  rang  des 
iircutiers  princes  du  satt£.  Par  la  trahi- 
son du  connétable  de  Bourbon  elle  était 
déchue  de  sa  splendeur  el  de  sou  ancienne 
puissance  (voy.  p.  4 1),  lorsqu'elle  se  para 
d'une  couronne  royale,  à  la  suite  du  ma- 
riage du  duc  Antoine  avec  Jeanne  d'Al- 
bret, héritière  de  Navarre.  Henri  IV,  d'a- 
bord éloigné  du  trône  de  France  par  le 
fanatisme  religieux  qui  secondait  les  pré- 
tentions des  Guises,  s'y  assit  à  la  fin  et 
réunit  à  une  couronne  sans  éclat  celle 
des  Capétiens,  ses  ancêtres,  l'une  des 
plus  brillâmes  de  la  chrétienté. 

Mais  ia  ne  s'arrêta  pas  la  fortune  de 
la  maison  de  Bourbon  ou  de  celle  deVen- 
dôme  qui  en  est  une  branche  cadette. 
Ou  a  vu ,  dans  l'article  précédent ,  que 
Louis  XIV  plaça  l'un  de  ses  petits-fils  sur 
le  trône  des  Espagne»  et  des  Indes  au- 
quel, u  celte  époque,  étaient  soumises 
les  Deux -Sicile*  ;  et  ainsi  sa  race  sem- 
blait deatiuée  ù  cutrci  à  sou  tour  eu  pos- 


session de  cet  empire  presque  universel 
loii£-  temps  exercé  en  Europe  par  la  mai- 
son de  Habsbourg.  Les  droits  du  roi 
étaient  litigieux  et  d'ailleurs  il  y  avait 
formellement  renoncé;  ceux  de  sa  femme 
Marie-Thérèse,  fille  du  roi  Philippe  IV 
et  de  leur  descendance,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  d' An  jou,n'étaient  pas  moins 
contestables  :  ces  droits  seront  discutés 
aux  articles  Espagne  et  Succession  d'Es- 
pagne (guerre  de  /a).  Néanmoins,  le  pe- 
tit-(ils  de  Louis  XIV  fut  proclamé  roi  à 
Madrid,  en  1700,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V.  La  dynastie  nouvelle  régna  sur 
l'Espagne  jusqu'à  nos  jours  et  sans  autre 
interruption  que  celle  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  suscitée  par  Napoléon  lors- 
qu'il imposa  comme  roi  à  l'Espagne 
son  frère  Joseph. 

Les  Bourbons  ne  donnèrent  point  à  ce 
pays  de  ces  rois  puissans  et  dominateurs 
tels  qu'il  en  avait  vu  dans  Charles  Ier  et 
dans  Philippe  II;  mais  l'administration 
fut  réglée  sous  Charles  III  et  l'agricul- 
ture encouragée.  Le  pacte  de  famille  en- 
traîna souvent  l'Espagne  dans  des  guer- 
res; cependant  elle  put  s'occuper  d'elle- 
même  plus  qu'elle  n'avait  l'ait  jusque  là, 
et  des  ministres  habiles  la  poussèrent 
dans  La  voie  du  progrès  social.  Après 
Philippe  V  (  1 700- 1 740),  Ferdinand  VI 
(  1 740- 1 7Ô9;,  Charles  III  v  1 759- 1 788), 
Charles  IV  (1788-1808),  et  Ferdi- 
nand V  U  (18  14  1833),  régnèrent  suc- 
cessivement. Ferdinand  VU  qui  n'avait 
pas  de  descendance  mâle,  mais  à  qui  sa 
3e  femme  avait  donné  deux  filles,  abolit 
dans  ses  étals  la  loi  salique,  et  à  sa  mort, 
en  1833,  le  trône  passa  à  Isabelle  II, 
sa  fille  ainée,  qui  l'occupe  encore.  Cepen- 
dant, le  chef  actuel  de  la  maison,  don 
Carlos,  frère  de  Ferdinand  VII ,  se  jeta , 
en  1 834  ,  dans  les  provinces  basques  où 
déjà  une  insurrection  s'était  organisée  » 
et  prit  le  litre  de  rai;  mais,  sur  la  pror  ■ 
position  de  la  reine-régenle,  les  cortes, 
réunies  à  Madrid  oot  prononcé  son  e*«» 
ckision  du  trône  et  celle  de  sa  postérité*, 
pour  fait  de  rébellion  et  de  lèse-majesté, 
Philippe  V,  tranquille  possesseur  du 
trône  d'Espagne,  ne  put  conserver  celui 
des  Deux-Siciles  où  la  maison  de  II  a  Us- 
boiu'g  opéra  sa  restauration  dans  la  perr 
à'Hiuç  d'un  fils  do  Leypold  l**  qui  pri* 
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nèse,  héritière  de  Parme  et  femme  de 
Philippe  V,  opposa  à  ce  prince  son  fils 
du  même  nom  qui  finit  par  se  faire  pro- 
clamer roi  en  1735.  Alors  la  mai- on  de 
Bourbon  resta  en  possession  de  ec  nou- 
veau trône,  en  même  temps  qu'elle  fit 
l'acquisition  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance,  dévolus  au  second  fds  d'Elisa- 
beth. Cette  dernière  souveraineté  est  dans 
ce  moment  en  d'autres  mains  (voj.  Ma- 
rie-Louise ) ,  mais  elle  doit  être  restil  née 
aux  Bourbons  à  la  mort  de  la  duchesse  ac- 
tuelle et  le  duché  de  Lucques  leur  a  été 
donné  provisoirement  en  dépôt. 

Ciiaiu.ks  III,  fds  de  Philippe  V  et 
d'Elisabeth  de  Farnèse, succéda  en  1759 
à  son  frère  Ferdinand  \'I  sur  le  trône 
d'Espagne  et  céda  celui  de  Naples  à  son 
3e  fils,  FK»i»ï»A3rn,  IVe  du  nom,  et  de- 
puis appelé  Ferdinand  Ier  (1759  1825 
celui-ci  eut  pour  successeurs  son  fils 
François  Ier  1825-1830  }  et  son  pe- 
rit-fils  FKnniKAND  II,  le  roi  actuel.  La 
reine  des  Français  Marie-Amélie  estime 
fille  de  Ferdinand  Ier;  madame  la  du- 
chesse de  Berry  et  Marie  -  Christine, 
reine-régente  d'Espagne,  sont  des  filles 
de  François  I";  les  deux  rois  ont  laissé 
plusieurs  autres  princes  et  princesses. 

Le  futur  possesseur  de  Parme  et  de 
Plaisance  est  l'infant  d'Espagne,  duc  de 
Lncciues,  Charles- Louis,  fils  de  la  reine 

J.  H.  S. 
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BOURDALOUE  (Louis),  l'un  des 
coryphées  de  l'éloquence  de  la  chaire 
en  France,  naquit  à  Bourges  en  1632. 
Il  étudia  chez  les  jésuites  et  entra  dans 
cette  société  à  16  ans;  après  qu'il  se  fut 
perfectionné  ,  ses  supérieurs  lui  confiè- 
rent successivement  les  chaires  d'huma- 
nités, de  rhétorique,  de  philosophie  et 
de  théologie  morale.  Ayant  rempli  ces 
différens  postes  avec  distinction  ,  il  se 
livra  à  la  prédication ,  d'abord  en  pro- 
vince,  ensuite  à  Paris  où  il  fut  appelé 
en  1669;  bientôt  il  y  acquit  une  grande 
réputation.  M  '  *  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
fille  n'avoir  jamais  rien  entendu  de  plus 
beau  nue  ses  sermons.  Louis  XIV,  sur 
les  rapports  qu'on  lui  en  fit,  voulut  l'en- 
tendre a  »a  cour:  il  fut,  en  conséquence, 
nommé  pour  y  prêcher  lavent  en  1670. 
Jl  plut  tellement  qu'on  le  désigna  pour 


pour  plusieurs  autres,  le  roi  ayant  té- 
moigné le  désir  de  l'entendre  tous  les 
deux  ans ,  aimant  mieux  ses  redites  que 
l&s  choses  mutuelles  des  autres.  On  qua- 
lifiait Bourdaloue  roi  des  prédicateurs 
et  prédicateur  des  rois.  Après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  le  roi  l'en- 
voya à  Mont  pellier,en  1 686,  pour  achever 
la  conversion  des  protestans  que  la  vio- 
lence avait  détournés  du  culte  de  leurs 
pères  :  il  réunit,  dit-on,  tous  les  suffra- 
ges. Il  avait  le  talent  de  se  mettre  à  la 
portée deson  auditoire  et  employait,  pour 
le  convaincre,  le  raisonnement  plutôt 
que  l'éloquence.  Sa  morale  était  douce, 
facile  à  pratiquer  et  persuasive.  Son  ad- 
mirable fécondité  le  mettait  à  même  de 
varier  tellement  ses  plans  qu'il  compo- 
sait trois  ou  quatre  discours  sur  la  même 
matière  avec  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. 

Lorsque  l'âge  l'engagea  à  renoncer  à 
la  chaire  (  1700  ),  il  se  livra  à  visiter  les 
prisonniers,  les  malades,  et  à  porter  par- 
tout des  consolations.  C'est  à  ces  exerci- 
ces qu'il  consacra  toute  sa  vie.  Les  en- 
nemis de  la  société  dont  il  a  fait  un  des 
principaux  ornemens  ont  toujours  res- 
pecté sa  personne.  On  a  dit  que  sa  con- 
duite était  la  meilleure  réfutation  des 
Lettres  Provinciales. 

Il  mourut  à  Paris  en  1704;  il  avait 
encore  dit  la  messe  la  veille.  On  a  fait 
plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages,  dont 
une  in-8"  et  une  autre  in- 12,  18  volumes, 
conten&nl  les  divers  Agents,  1  vol.  Ca- 
rême ,  3  vol.  ;  les  Dominicale*,  3  v.;  Ex- 
hortations ,  2  vol.  ;  Panégyriques,  2  vol.; 
Retraites ,  I  vol.  ;  Mystères ,  2  vol.  ;  Pen- 
sées ,  2  vol.  ;  Instructions  chrétiennes , 
2  vol.  La  dernière  édition  a  paru  en  1 8 1 2, 
avec  une  Notice  sur  Bourdaloue,  par  M. 
Villenave,  16  vol.  in-8°.  L-if. 

BOURDEAU,  ancien  garde- des - 
sceaux,  député  de  la  Haute- Vienne , 
naquit  dans  ce  département  vers  1 765  , 
et  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  du 
droit.  Procureur- général  de  son  départe- 
ment en  1814,  il  fut  nommé  par  ses 
concitoyens  membre  de  la  Chambre  des 
députes,  en  1815;  et,  depuis  1816  jus- 
qu'en 1825,  il  est  resté  procureur-gé- 
néral près  la  cour  royale  d'Ille-el-Vi- 
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laine  (Rennes).  Depuis  1815,  M.  Bour- 
ileau  a  fait  partie  de  toutes  les  législatu- 
res ,  excepté  de  celles  qui  ont  suivi  im- 
médiatement, la  ré\ululiou  de  juillet.  Il 
fut  l'un  de  ceux  qui  votèrt  nt  la  loi  qui 
instituait  les  cours  prévôlales,  celle  con- 
tre les  cris  séditieux  ,  ainsi  que  la  loi 
dite  tf  amnistie ,  du  12  janvier  1816;  il 
se  prononça  aussi  pour  la  suspension  de 
la  liberté  de  la  presse  et  se  montra  pen- 
dant long-temps  zélé  défenseur  des  mi- 
nistres. Il  déploya  toute  son  énergie  en 
faveur  du  système  d'élection  qui  prévalut 
sous  le  ministère  de  51.  Dcca/.es,  et  ap- 
puya toutes  les  lois  exceptionnelles  qui 
fureut  présentées.  Vers  1826,  lorsque  la 
chute  du  ministère  Villèle  était  immi- 
nente ,  M.  Bourdeau  parut  revenir  sur 
ses  pas,  et  se  rangea  du  côté  de  l'oppo- 
sition royaliste;  il  se  démit  de  sa  place 
de  procureur -général  et  vota  avec  la 
contre-opposition.  Cependant,  le  renvoi 
du  ministère  Yillèle  ayant  fait  place  à 


celui  de  M.  de  Martignac,  M.  Bourdeau 
fut  nommé,  en  1828,  directeur-général 
de  l'enregistrement  et  des  domaines,  puis 
conseiller  d'état  en  service  extraordi- 
naire, sous-secrétaire  d'état  au  ministère 
de  la  justice  en  1829,  et  bientôt  après 
garde- des-sreaux ,  fonctions  qu'il  a  con- 
servées jusqu'à  la  venue  du  ministère  Po- 
lignac,  en  août  1829.  Depuis  la  révolu- 
tion de  juillet,  M.  Bourdeau  a  vécu  dans 
la  retraite  jusqu'en  juin  1834,  où  il  fut 
élu  député  à  Limoges.  F.  R-d. 

BOI  RDON  (hist.  nat.,  etc.).  Ce  mot 
a  beaucoup  d'acceptions.  II  est  le  nom 
d'un  insecte  dont  nous  parlons  aux  ar- 
ticles Born  don HEMKKT  et  Ahkim.k.  On 
nomme  bourdon  des  pèlerins  leur  long 
bâton  de  voyage.  Dans  plusieurs  chapi- 
tres les  chanoinesou  bénéficier*  en  chappe 
qui  sont  au  lutrin  ,  portent  aussi  de  ces 
bourdons  qui  sont  très  hauts,  revêtus  de 
feuilles  d'argent  ou  de  ver;.ieil  et  sur- 
montés de  divers  ornemens. 

La  cloche  qui  porte  le  nom  de  bour- 
don est  d'un  son  grave  et  de  fortes  di- 
mensions; ou  ne  sonne  ces  grosses  clo- 
tijes  que  dans  les  grandes  occasions.  Le 
bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris  pèse 
près  de  32  milliers  et  son  battant  est  du 
doidsde  976  liv.  Elle  fut  fondue  en  1682 
et  définitivement  suspendue  en  1685.  S. 


BOl'RDOX  (mus.),  jeu  d'orgue  de 
l'espèce  des  flûtes,  composé  de  tuyaux  à 
ouverture  cylindrique  ou  carrée,  bouchés 
à  leur  extrémité  supérieure,  et  produisant, 
à  cause  de  cela,  l'octave  grave  du  son 
qui  en  sortirait  s'ils  étaient  ouverts  par 
les  deux  bouts.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  ce  phénomène,  en  considé- 
rant que  la  colonne  d'air  mise  en  vibra- 
tion par  le  vent  du  soufflet  doit  parcou- 
rir deux  fois  la  longueur  du  tuyau,  puis- 
qu'elle ne  trouve  pas  d'issue  à  l'extrémité 
supérieure;  la  longueur  étant  doublée, 
au  moyen  de  cette  allée  et  venue,  l'in- 
tonal  ion  se  trouve  nécessairement  bais- 
sée d'une  octave. 

Le  son  d'un  bourdon  est  plus  sourd 
et  plus  faible  que  celui  d'une  flûte  ou- 
verte sonnant  à  l'unisson;  mais  dans  les 
petites  orgues  ce  désavantage  est  balancé 
par  l'exiguité  de  la  place  qu'occupe  le 
bourdon. 

Il  y  a  des  bourdons  de  4 ,  de  8 ,  de  16 
et  de  32  pieds,  c'est-à-dire,  dont  le  son 
le  plus  jjrave  e?l  à  l'unisson  d'un  tuyau 
de  4  ,  de  8,  de  16  et  de  32  pieds,  d'où 
il  suit  que  le  tuyau  le  plus  grand  d'un 
bourdon  de  4  n'a  que  2  pieds;  celui  d'un 
bourdon  de  8  a  4  pieds,  et  ainsi  des  au- 
tres. 

Dans  les  orgues  de  petite  dimension  , 
où  la  place  manque  pour  mettre  une 
flûte  de  8  pieds  ouverte,  ou  emploie  un 
bourdon  de  8,  une  flûte  ouverte  de  4 
pieds,  un  bourdon  de  1  et  un  p restant 
ou  flûte  ouverte  de  2  pieds.  Tous  ces  jeux 
s'emploient  dans  la  combinaison  d'orgue 
qu'on  appelle  Jeux  de  fonds.  Voy.  Oa- 
cik,  F i.i  te  otvj.in  t  et  Prfstant. 

Les  bourdons  de  8,  de  16  et  de  32 
pieds  sont  ordinairement  en  chêne  de 
beau  choix.  Le  bourdon  de  4  est  en  élain 
ou  en  t'injfty  mélange  detain ,  de  plomb 
ou  de  zinc.  Quelques  bourdons  sont  faits 
en  bois  double  de  plomb  ou  d'étain. 

On  appelle  aussi  bourdon  la  grosse 
corde  à  vide  de  la  vielle  des  Auvergnats 
et  des  Savoyards,  ainsi  que  le  plus 
long  tuyau  des  musettes  et  des  corne- 
muses. E.  F. 

nOl'KDON  (ShiiASTits),  peintre 
et  graveur  naquit  à  Montpellier  en  1616, 
d'un  calviniste,  peintre  sur  verre,  qui 
l'envoya  à  7  ans  étudier  à  Paris,  sous  un 
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peintre  médiocre.  A  16  ans,  livré  à  lui- 
même,  cherchant  de  ville  en  ville  a  uti- 
liser ses  talens  et  ne  trouvant  point  à 
s'occuper,  il  se  fit  soldat.  Son  capitaine, 
ayant  vu  quelques- uns  de  ses  dessins, 
en  reconnut  le  mérite,  lui  donna  son 
congé,  et  l'aida  par  des  secours  pécu- 
niaires à  suivre  ses  études.  A  18  ans 
Bourdon  partit  pour  l'Italie  où  il  se  mit 
aux  gagea  d'un  marchand  de  tableaux 
qûi  profita  de  la  facilité  extraordinaire 
qu'il  avait  de  s'identifier  avec  tous  les 
maîtres,  en  lui  Taisant  exécuter  des  ta- 
bleaux dans  le  style  et  la  manière  de 
Claude  Lorrain,  de  Michel  -  Ange,  du 
Caravage  ,  de  Sacchi  ,  du  Bamboche 
qu'il  imitait  à  s'y  méprendre.  De  re- 
tour en  France  il  fit  pour  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  ce  célèbre  crucifiement 
de  saint  Pierre  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre  et  que  l'on  range,  comme  son 
tableau  de  l'église  de  St -Pierre  à  Rome, 
au  nombre  des  productions  les  plus  es- 
timables de  l'École  française.  En  1052 
il  quitta  de  nouveau  la  France,  agitée 
par  la  Fronde,  et  Christine  de  Suède  le 
fit  son  premier  peintre.  Ne  trouvant  la 
que  des  portraits  à  peindre,  il  revint  dans 
son  pays  natal  et  s'y  fixa  enfin.  Ce  fut 
alors  qu'il  exécuta  pour  l'église  Saint- 
Benoit  un  Christ  mort  aur  nituh  tic  la 
Vierge  qui  seul  suffirait  pour  justifier 
sa  grande  réputation,  si  son  Martyre  de 
saint  F 'ratais,  ses  Se/tt  œuvre*  de  mi- 
séricorde ,  son  Salomon  sacrifiant  à  la 
déesse  des  Sidoniens,  son  Martyre  de 
saint  André,  ne  témoignaient  encore  de 
l'éminence  de  son  talent  comme  peintre 
d'histoire.  Son  Retour  de  l'ardu-  de  la 
captivité  est  cité  par  Reynolds  comme 
tin  paysage  historique  du  plus  grand 
style  et  de  la  pensée  la  plus  sublime. 
Sébastien  Bourdon  n'a  ni  la  sagesse  du 
Poussin,  ni  la  grâce  deLesiicur;  mais, 
par  la  fécondité,  l'originalité  de  son  gé- 
nie, la  vivacité  de  ses  pensées,  son  pin- 
ceau facile  et  spirituel,  il  justifie  la  ré- 
putation qu'il  s'est  acquise  comme  pein- 
tre d'histoire.  Comme  paysigiste,  il  se 
place  assez  près  de  Claude  Lorrain  et  du 
Pous«in. 

Bourdon  fut  l'un  des  douze  anciens 
peintres  qui  commencèrent,  en  1648, 


ture  dont  il  fut  plus  tard  élu  recteur.  Il 
mourut  à  Paris  en  1  «5 7  I. 

Comme  gra\rur,  Bout  don  s'rst  fait  un 
nom  célèbre.  On  a  de  sa  main  une  qua- 
rantaine d'estampes  exécutées  d'après 
ses  propres  dessins;  l'on  y  remarque  le 
même  esprit,  le  même  feu  que  dans  ses 
tableaux.  En  général,  il  avançait  beau- 
coup ses  planches  à  l'eau  forte  et  les 
terminait  ensuite  avec  le  burin  d'une  ma- 
nière très  adroite.  Les  Sept  œuvres  de 
miséricorde  sont  ses  pièces  capitales. 
Heinecke  a  donné  le  catalogue  de  ses 
estampes  et  de  celles  exécutées  d'après 
lui.  L.  C.  S. 

BOl  RDON  DE  L'OISE  (Frax  ois- 
Louis),  fils  d'un  cultivateur  du  village 
de  Remy,  près  de  Compiègnc  (Oise), 
était  né  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
Ayant  fait  ses  éludes  à  Paris,  il  entra 
dans  la  carrière  du  barreau   et  devint 
proc  ureur  au  parlement  de  Paris.  Mais, 
d'un  naturel  fougueux  et  bouillant,  il 
embrassa  avec  ardeur,  en    1789,  la 
cause  de  la  révolution,  et  se  battit  avec 
beaucoup  d'acharnement,  le  10  août 
1792  ,  à  l'attaque  du  château  des  Tui- 
leries. L'intrépidité  qu'il  y  déploya,  dit 
un  biographe  de  Bourdon,  commanderait 
l'admiration  si  elle  n'eût  pas  contribué 
au  triomphe  d'une  cause  coupable,  et 
si  surtout  il  ne  l'eût  pas  souillée  par  des 
traits  révollans  de  barbarie.  L"t>qu'il 
fut  porté  sur  les  rangs  pour  être  nommé 
député  à  la  Convention  nationale,  il  usa 
d'une  singulière  supercherie.  Léonard 
Bourdon  de  ta  Crnsnière  i  Voy  .j,  qui  était 
son  concurrent,  avait  été  nommé  en  même 
temps  par  le  collège  électoral  du  dépar- 
lement de  l'Oise,  et  par  celui  du  dépar- 
tement du  I^oiret.  Il  opta  pour  la  dépu- 
ration de  ce  dernier,  et  François-Louis 
Bourdon,  qui  était  candidat  du  départe- 
ment de  l'Oise,  profita  de  la  conformité 
du  nom  (sans  cire  de  la  même  famille), 
se  présenta  a  la  Convention, et  fut  admis 
comme  député,  sans  qu'aucune  réclama- 
tion se  soit  élevée.  Il  demanda  que  les 
hommes  mutilés  en  combattant  pour  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité  sur  la 
place  du  Carrousel  fussent  mis  en  pré- 
sence de  Louis  XVI,  lorsque  cet  inlor- 
tuné  prince  fut  introduit  a  la  barre  de 
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et,  se  Vivant  aux  plus  affreuses  impréca- 
tion*, i I  se  prononça  con I re  le  sursis  et  con- 
tre l'appel,  el  appela  toute  la  rolère  du 
peu-île  sur  les  députés  qui  parleraient 
dans  un  sens  opposé.  Il  dénonça  ses  col- 
lègues Verguiaud,  Censonné,  Guadet  et 
Brissot  de  Varville,  comme  ayant  des 
intelligences  avec  la  cour,  et  eut  une 
très  grande  part  à  l'insurrection  du  31 
mai,  ainsi  qu'aux  mesures  violentes  qui 
furent  prises  contre  les  députés  qu  on 
voulait  sacrifier.  Il  défendit  hautement 
le  régime  de  la   terreur  et  blâma  l'abbé 
Grégoire  de  vouloir  christianiser  la  révo- 
lution. Cependant , envoyé  en  miss'ou  dans 
la  Vendée,  il  s'indigna  des  excès  qui  y 
avaient  été  commis  et  parut  en  revenir 
plus  modéré.  A  son  tour  11  se  brouilla  avec 
les  terroristes;  Hébert  cl  Robespierre  l'ac- 
cusèrent de  uiot'érantisme  et  le  firent  ex- 
clure de  la  société  des  Jacobins,  de  même 
que  de  celle  des  Cordelière.  Bourdon, 
craignant  alors  que  sa  tète  ne  fut  mena- 
cée, se  réunit  à  Tallien,  à  Legendrc,  a 
Léonard  Bourdon,  et  à  Lecointre  de  Ver- 
sailles ,  montra  une  grande  anîmosilé 
contre  Robespierre,  les  8  el  9  thermi- 
dor (26  et  27  juillet  1701 1,  et  alla  jus- 
qu'à proposer  de  faire  fusiller,  séance 
tenante,  tous  ceux  qui  résistaient  au 
décret  d'arrestation  de  Robespierre  et 
de  ses  partisans,  qu'il  conduisit  lui-même 
à  l'échafaud.  Dès  ce  moment,  sans  re- 
noncer à  son  système  révolutionnaire,  il 
4e  déclara  l'ennemi  le  plus  implacable 
des  sociétés  populaires,  et  le  protecteur 
des  prêtres  et  des  nobles;  il  provoqua 
la  loi  qui  portait  que  les  biens  des  pèt  es 
et  mères  d'émigrés  seraient  confisqués  au 
profit  de  la  nation.  Lorsque  le  député 
Brivul  se  plaignit  de  ce  qu^au  milieu  de 
tant  de  crimes  inutiles  on  n'avait  pas  en- 
core pris  une  certaine  mesure  très  im- 
portante pour  raffermissement  de  la  ré- 
publique, Bourdon  prononça  ces  mois 
qui  eussent  été  dignes  d'un  patriote  ver- 
tueux: «  H  n'y  a  point  de  crimes  utiles.  , 
Néanmoins,  envoyé  à  Chartres  pour  faire 
des  recherches  exactesdeccuxqui  avaient 
participé  à  l'insurrei  ton  du  13  vendé- 
miaire contre  la  Convention,  Bourdon 
s'acquitta  de  cette  nii-siort  avec  la  plus 
excessive  rigueur.  Il  fut  du  nombre  dos 
députés  conventionnels  qui  passèrent  au 
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conseil  des  Cinq-Ceuts,  et  augmenta  sa 

fortune  d'une  manière  considérable,  en 
s'oceupanl  d'assignats  et  de  biens  natio- 
naux. Se  montrant  toujours  du  côté  du 
plus  fort,  il  se  rangea  dans  l'opposition 
du  parti  cllchien,  qui  cachait  mal  ses  ten- 
dances royalistes;  il  parla  contre  le  ré- 
gime révolutionnaire,  fît  rapporter,  en 
décembte  1794,  la  loi  qui  bannissait  les 
nobles  de  Paris,  et  devint  l'un  des  plus 
mortels  ennemis  de  tout  ce  qui  avait  été 
ou  paru  républicain.  Le  Directoire,  qui 
avait  à  se  venger  de  lui,  en  raison  de  ses 
violentes  diatribes,  après  le  18  fructidor, 
l'inscrivit  sur  la  liste  des  déportés  qui 
furent  envoyés  à  Cayënne;  et,  quelque 
temps  après  son  arrivée  à  Sinamari,  tout 
en  feignant  une  fermeté  exaltée  pendant 
cet  exil ,  il  y  mourut  accablé  de  regrets 
et  ron^é  de  remords.  F.  R-n. 

nctrnnôx  î>e  ha  grossière 

(Lion \ivn- Louis- Jea*-Joskph)  naquit 
près  d'Orléans  vers  1700.  Ayant  fait  de 
bonnes  études,  il  s'était  établi  a  Paris, 
comme  chef  d'une  maison  d'éducation , 
lorsque  la  révolution  éclata.  Connu  alors, 
dès  le  14  juillet  1789,  comme  l'un  des 
pins  chauds  défenseurs  de  la  liberté,  il 
obtint  de  l'Assemblée  constituante  l'au- 
torisation de  loger  chez  lui  le  fameux 
centenaire  du  Mont-Jura,  qu'il  fit  servir 
par  ses  élèves,  pour  donner  l'exemple 
du  respect  dû  à  la  vieillesse.  Il  dut  en 
partie  à  cette  conduite  d'être  élu,  en 
1792  ,  député  des  déparlemens  de  l'Oise 
et  du  Loiret  à  la  Convention  nationale. 
Il  opta  pour  le  Loiret,  comme  nous  l'a- 
vons dit  à  l'article  précédent.  Avant  l'ou- 
verture delà  session,  il  fut  chargé  par 
la  commune  de  Paris  de  se  transporter 
à  Orléans ,  où  la  nouvelle  des  événemens 
du  10  août  excitait  des  troubles.  Il  avait 
ordre  de  faire  adhérer  cette  ville  à  toutes 
les  mesures  prises  par  l'Assemblée  légis- 
lative ,  et  d'assurer  le  transport  des  pri- 
sonniers de  la  haute-cour,  lesquèts  fu- 
rent tons  massacrés  à  Versailles.  On  le 
soupçonna  d'avoir  faii  partie  à*  »»»»- 
sins  des  journées  des  2  et  S  septembre 
1792;  unis  cette  complicité  ne  répose 
que  sur  des  conjectures.  Lorsque  Louis 
KVl  fut  détenu  au  Temple,  Bourdon  ,  le 
premier,  proposa  d'interdire  à  ce  prince 
toute  espèce  de  communication  avè*  sa 
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famille.  Il  vota  la  mort  sans  appel  et 
pressa  avec  vigueur  l'exécution  du  juge- 
ment. Comme  Bourdon  de  l'Oise ,  Léo- 
nard Bourdon  montra  pendant  le  procès 
une  impatience  furieuse  de  ce  que  beau- 
coup de  ses  collègues  ne  pensaient  pas 
comme  lui;  et  Ton  cite  des  traits  de  bar- 
barie qui  flétrissent  sa  mémoire.  Le  8 
août  1793  Bourdon,  élu  secrétaire  de 
la  Convention  et,  peu  de  temps  après, 
président  de  la  société  des  Jacobins ,  de- 
manda la  formation  d'une  armée  révolu- 
tionnaire dans  chaque  déparlement;  d'ac- 
cord avec  Bourdon  de  l'Oise ,  il  fît  dé- 
créter que  les  biens  des  détenus  qui  se 
suicideraient  et  ceux  des  condamnés  se- 
raient acquis  à  la  république.  Le  28 
janvier  1794  il  défendit  vivement  Vin- 
cent et  Ronsin,  et  proposa  leur  mise  en 
liberté  ;  mais  Robespierre  fit  rejeter  celle 
proposition  par  le  comité  de  salut  public: 
ces  deux  hommes  furent  condamnés  et 
exécutés  le  4  ventôse  suivant.  Dès  ce  mo- 
ment Léonard  Bourdon  et  Robespierre 
se  vouèrent  une  haine  implacable.  Le  pre- 
mier prit  une  grande  part  à  la  journée  du 
9  thermidor  qui  renversa  son  ennemi.  Il 
conduisit,  avec  Barras,  la  garde  nationale 
contre  les  chefs  de  l'insurrection  réunis 
à  l'Hôtel-de- Ville;  il  y  pénétra  à  la  tête 
de  la  force  armée ,  s'empara  de  Robes- 
pierre et  de  ses  partisans,  et  vint  rendre 
compte  à  la  Convention  de  ces  arresta- 
tions. Et  néanmoins,quelque  temps  après, 
il  fit  décréter  que  le  corps  de  Marat  se- 
rait porté  au  Panthéon  et  dirigea  lui- 
même  cette  cérémonie.  Traité  hautement 
d'assassin  par  le  représentant  Legendre, 
aux  applaudisscinens  universels  des  tri- 
bunes même  de  la  Convention,  il  se  mit 
à  la  tête  de  la  conspiration  qui  éclata  le 
1er  avril  1795,  fut  arrêté,  conduit  au 
château  de  Ham,  et  ne  dut  sa  liberté  et 
la  vie  qu'à  l'amnistie  qui  fut  consentie  le 
25  octobre  1795.  Entré  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  Boissy  d'Anglas  le  traita 
d'assassin  révolutionnaire ,  il  eut  à  sup- 
porter toute  l'inimitié  de  la  plupart  de  ses 
collègues.  Cependant  il  fut  nommé  par 
le  Directoire  son  agent  à  Hambourg , 
d'où  il  fit  expulser  les  émigrés. 

11  avait  fondé,  en  1793,  l'École  des 
élèves  de  la  patrie.  Après  le  18  fructidor 
il  reprit  sa  première  profession  d'institu- 


teur; en  1805  il  dirigeait  encore  à  Paris 
une  école  primaire.  11  est  mort,  la  même 
année,  à  l'âge  seulement  de  45  ans.  Il  a 
publié  un  Mémoire  sur  Vinstruction  et 
l'éducation  nationale  ,  1  789 ,  in-8°,  un 
Recueil  des  actions  civiques  des  républi- 
cains français,  4  numéros,  1794,  in-8°, 
et  le  Tableau  des  imposteurs  ou  Y  Inau- 
guration du  temple  de  la  liberté ,  sans- 
culottide  dramatique  en  3  actes.  F.  R-  n. 
BOIRDONNAYE,  voy.  Lk  Bovk- 

BOURDONNEMENT.  On  donne  ce 
nom  au  bruit  que  font  en  volant  certains 
infectes  de  la  famille  des  apiaires,  dési- 
gnés sous  le  nom  général  de  bourdons 
(  bombus  ).  On  l'été nd  aussi  à  tous  les 
bruits  qui  ont  quelque  analogie  avec  ce- 
lui-là, c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui,  comme 
lui,  sont  monotones,  vibrans ,  prolongés, 
continus  ou  saccadés.  Plusieurs  insecîes 
très  dilférens  produisent  un  bourdonne- 
ment plus  ou  moins  fort;  chez  tous  il 
n'est  pas  déterminé  par  les  mêmes  orga- 
nes, et  l'on  n'a  pas  toujours  des  notions 
bien  précises  sur  la  véritable  source  de 
ce  phénomène;  néanmoins  l'on  s'accorde 
assez  généralement  à  l'attribuer ,  dans 
tous  les  cas,  au  frottement  vif  et  brusque 
de  certaines  parties  coriaces  l'une  contre 
l'autre.  Le  bourdonnement  parait  destiné 
chez  les  insectes  à  faciliter  le  rapproche- 
ment et  la  reconnaissance  des  espèces  et 
des  sexes,  pour  l'acte  de  la  reproduc- 
tion. T.  C. 

Chez  l'homme,  on  appelle  bourdonne- 
ment la  sensation  d'un  bruit  analogue  à 
celui  qui  vient  d'être  décrit ,  et  qui  est 
perçue  tantôt  par  l'une  tantôt  par  les  deux 
oreilles ,  sans  qu'aucune  circonstance  ex- 
térieure puisse  la  motiver.  Elle  dépend 
soit  de  l'introduction  d'un  liquide  dans 
les  cavités  de  l'oreille,  soit  du  frôle- 
ment du  sang  dans  les  artères  qui  tra- 
versent des  conduits  osseux,  lorsqu'il 
existe  une  congestion  cérébrale  plus  ou 
moins  active.  La  saignée  générale  et  lo- 
cale, le  soin  de  donner  issue  aux  liqui- 
des étrangers,  sont  les  movens  de  dissi- 
per ce  phénomène  morbide,  incommode 
et  souvent  très  opiniâtre. 

C'est  une  espèce  de  bourdonnement , 
dont  la  cause  a  jusqu'ici  échappé  aux 
naturalistes,  que  le  murmure  sourd  et 
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continu  par  lequel  le  chat  domestique  ex- 
prime  son  contentement.  F.  R. 

BOI  RES,  voy.  PA\iAVsf  guerre  des). 

BOUBG,  lieu  composé  d'un  certain 
nombred  habitations,  plus  fort  qu'un  vil- 
lage et  moins  considérable  qu'une  ville. 
Un  bourg  peut  être  entouré  de  murs  ou 
ne  pas  en  avoir;  mais  il  a  toujours  un 
marché.  Nous  ne  recherchons  pas  l'éty- 
mologie  du  mot  bourg  :  comme  beau- 
coup d'autres,  celle-ci  est  Vague  et  arbi- 
traire; pourtant  nous  devons  lemarqucr, 
d'une  part,  que  Yégèce  emploie  le  mot 
burgus  dans  le  sens  de  tour  ou  petit  châ- 
teau (voy.  l'art.  Bourgeois,  Bourgeoi- 
sie). Bourgade  est  l'intermédiaire  entre 
bourg  et  'village  :  la  bourgade  se  rap- 
proche plus  de  celui-ci ,  le  bourg  ressem- 
ble davantage  à  la  ville. 

En  Angleterre  le  mot  borough,  que 
■ous  traduisons  bourg,  a  un  sens  tout 
particulier.  11  désigne  non  un  lieu  moins 
important  qu'une  ville  et  plus  important 
qu'un  village,  comme  parmi  nous,  mais 
tout  lieu  auquel  l'autorité  royale  a  re- 
connu certaines  immunités,  et  qui  relè- 
vent directement  de  celte  autorité.  Il 
serait  donc  plus  exact  de  traduire  le  mot 
borough  par  celui  de  commune. 

Soit  que  beaucoup  de  ces  bourgs  soient 
réellement  tombes  dans  la  suite  des  temps 
dans  un  état  complet  de  décadence,  soit 
qu'on  n'employât  le  terme  que  comme 
un  sobriquet  pour  flétrir  un  droit  dont 
jouissaient  des  localités  insignifiantes 
tandis  que  de  grandes  villes  en  demeu- 
raient privées,  on  les  a  désignés  sous  le 
nom  de  rotlen-ùoroughs ,  bourgs-pour- 
ri>.  l'cy.  l'art.  Bourg-pourri.  A.  S-r. 

BOI  RGELAT  (Claude),  fondateur 
des  écoles  vétérinaires  et  créateur  de 
l'hippiatrique  en  France,  naquit  à  Lyon 
en  1712  et  mourut  en  1799.  Après  des 
éludes  soignées,  il  avait  d'abord  embrassé 
la  carrière  du  barreau,  lorsqu'un  scru- 
pule honorable  la  lui  fit  abandonner  pour 
l'état  militaire,  où ,  servant  dans  la  cava- 
lerie, il  sentit  se  ranimer  son  goût  pour 
les  chevaux  et  acquit  comme  éi  uver  une 
habileté  extraordinaire.  Alors,  en  France, 
la  médecine  vétérinaire  n'existait  pas 
comme  science  :  cultivée  seulement  par 
d'i^norans  maréchaux,  elle  ne  présen- 
tait qu'un  amas  informe  de  pratiques  bi- 


zarres et  superstitieuses.  Bourgelat  vit 
qu'il  y  avait  un  vaste  champ  d'observa- 
tion à  exploiter,  et  il  y  entra  courageuse- 
ment. Tout  était  à  faire,  il  fil  tout  :  ana- 
tomie,  physiologie,  pathologie,  hygiène, 
furent  l'objet  de  ses  éludes  dans  lesquel- 
les il  fui  encouragé  par  le  célèbre  chi- 
rurgien Ponteau,  près  de  qui  il  acquit 
également  des  connaissances  dans  la  mé- 
decine humaine  qui  lui  furent  d'une 
grande  utilité.  C'est  avec  ces  élémens  de 
succès,  et  avec  l'appui  de  l'autorité  lo- 
cale qu'il  ouvrit  en  1772  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  re- 
nommée et  qui  prit, deux  ansaprès,  le  titre 
d'école  royale.  Ce  n'était  pas  tout  d'avoir 
fondé  un  enseignement  théorique  et  pra- 
tique, il  fallait  encore  des  livres  de  tout 
genre  pour  les  élèves  :  Bourgelat  y  avait 
pourvu  à  l'avance,  car  outre  le  Nouveau 
KcH-castle  ou  Traité  de  cavalerie,  publié 
eu  1747,  il  fit  paraître  en  1753  ses  Élé- 
mens d'hippiatrique,  ou  Nouveaux  prin- 
cipes sur  la  connaisance  et  la  médecine 
des  chevaux,  ouvrage  remarquable  par 
l'esprit  d'observation  conscit-ncieusequi  y 
domine.  On  lui  doit  également  les  articles 
de  marechatierie  et  de  tnatége  de  l'En- 
cyclopédie, et  un  nombre  considérable 
de  mémoires  sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie et  la  pathologie  vétérinaires.  Il  cor- 
respondit avec  les  notabilités  scientifiques 
de  son  époque,  et  ses  lettres  renferment 
toujours  de  précieuses  observations.  Un 
de  ses  ouvrages  les  plus  estimés  est  le 
Traité  de  la  conformation  extérieure 
du  cheval,  etc.,  1769.  Bourgelat  lut 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  et  de  Berlin  ;  il  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  savant  laborieux  et  pratique  et 
d'un  excellent  citoyen.  F.  R. 

BOUBGÈXE  ou  Bourdaine,  voy. 
Nfrpros. 

BOl  KCiEOIS,  nom  d'une  monnaie 
de  billon  (  voy.)  qui  eut  cours  en  France 
sous  Philippe-lc-Bel.  Les  bourgeois  dou- 
bles et  forts  n'étaient  autre  chose  que  les 
doubles  parisis,  et  les  bourgeois  simples 
ou  singles  (de  singulans ,  singulier), 
comme  on  disait  alors,  étaient  les  de- 
niers parisis.  Cette  monnaie  portait  d'un 
côté  Philippvs  rkx,  avec  une  croix,  et 
au  revers  une  fleur-de-lys ,  avec  la  lé- 
gende Bvrgessis  novvs.  Le  mot  bur- 
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gensh,  dans  la  basse  latinité,  signifie 
bourgeois.  Du  Cange,  dans  soi)  Glossaire, 
cite  un  édit  du  2  7  janvier  1310,  qui 
porte  :  Avons  ordéné  à  faire  monnaye , 
c'est  à  savoir  petitz  deniers  noirs ,  qui 
sont  et  seront  appelle  Bourgois.  D.  M. 

BOritGEOIS,  BorncFoisiE,  du  bas 
latin  burgensis\  dérivé  immédiatement 
du  mol  burins  (bourg),  sur  l'origine  du- 
quel les  étymolo^istes  varient  beaucoup. 
Du  Cange,  dans  son  Glossaire  de  la  basse 
latinité,  au  mot  Bur^ensis,  et  Ménage,  au 
mot  Bourg,  dans  son  Dictionnaire  étymo- 
logique, ont  traité  savamment  cette  ques- 
tion, qui  n'est  point  oiseuse  ici ,  cOmme 
pouvant  contribuer  à  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  commencemens  de  la  bour- 
geoisie au  moyen-âge.  L'élvmologic  pu- 
rement teulonique  parait  la  plus  vrai- 
semblable, le  mot  burg  existant  dans  les 
langues  germaniques  dès  les  plus  anciens 
temps.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  son 
dérivé  burgen\is ,  bourgeois,  qu'on  ne 
trouve  pas  avant  le  xie  siècle.  On  n'est 
donc  pas  fondé  à  Taire  remonter  la  bour- 
geoisie aux  temps  de  la  domination  ro- 
maine et  au-dcla,  autrement  que  par  ana- 
logie, et  pour  y  ebereber  une  sorte  de 
type  éloigné,  presque  effacé  par  l'inter- 
ruption des  souvenirs,  pendant  la  période 
de  la  toute-puissance  féodale.  Non-seu- 
lement le  mot  burgenus  ne  se  trouve 
pas  avant  la  dernière  partie  du  xi*  siècle, 
mais  la  condition  sociale  qu'il  exprime 
ne  peut  guère  se  reconnaître  en  France 
auparavant. 

Au  temps  de  Grégoire  de  Tours  les 
habitansdes  villes  se  partageaient  en  six 
classes  ou  décuries  :  le  clergé,  les  famil- 
les sénatoriales,  les  fonctionnaires  pu- 
blics, les  citoyens  vivant  de  leurs  reve- 
nus, nommés  station/mires ,  les  artisans 
et  agens  subalternes  de  l'administration, 
les  gens  de  main-morte  ou  demi-serfs, 
sans  compter  les  serfs  purs,  l.es  violences 
et  les  guerres  intestines  qui  continuent  à 
remplir  la  première  race,  jettent  la  con- 
fusion dans  ce  classement  des  popula- 
tions urbaines,  et  la  nation  entière  ne 
présente  plus  que  quatre  conditions  so- 
ciales bien  tranchées  :  la  noblesse,  le 
clergé,  le  peuple  et  les  serfs.  Le  peup'e 
était  cette  classe  d*b<>mmrs  libres  intér- 


êt les  serfs.  Ce  sont  eux  que  les  histo- 
riens désignent  par  les  mois  in^enui  ou 
populus.  Leur  consentement  i  consensus 
populi)  était  requis  dans  les  assemblées 
générales.  Ils  élisaient  leurs  magistrats  et 
concouraient,  avec  le  clergé,  à  l'élection 
des  évèipies.  Cet  étal  de  choses,  antérieur 
à  la  bourgeoisie,  dura  jusque  vers  le 
milieu  du  ix*  siècle  Pendant  les  xc  et 
Xi*"  siècles  «  La  féodalité  mil  le  sceptre 
aux  mains  de  quel  pies  sujets  ,  et  la  na- 
tion entière  tomba  dans  la  servitude  », 
dit  M.  Leber,  dans  son  excellente  His- 
toire du  Droit  municipal  y  d'où  nous  ti- 
rons la  principale  substance  de  cet  ar- 
ticle. 

Les  faibles  traces  de  liberté  qui  se 
conservent  dans  la  classe  intermédiaire 
sont  effacées  à  chaque  instant  par  une 
tyrannie  de  fuit  ;  et  suivant  le  droit  de 
ce  temps,  cette  demi-liberté  des  habi- 
tant» des  villes,  plus  ou  moins  restreinte 
par  les  seigneuis  dont  ils  étaient  sujets, 
prit  souvent  les  caractères  de  la  plus 
complète  servitude ,  comme  on  le  voit 
par  des  babilans  de  villes  déjà  appelés 
bourgeois  et  donnés  par  leurs  seigneurs 
en  présens,  en  aumônes,  en  paiement, 
en  échange.  Ces  populations  essayaient 
pourtant  encore  quelques  effuis  pour 
ne  pas  succomber  sous  une  telle  oppres- 
sion. L'influence  du  haut- clergé  leur 
lournit  un  premier  secours,  par  le  pri- 
vilège qu'avaient  les  cathédrales  et  antres 
grands  élablissemens  ecclésiastiques  «le 
s'attacher  des  hommes  de  la  cité,  qui, 
sous  le  nom  iY  avoués  de  l'église ,  purent 
se  soustraire  à  la  juridiction  du  seigneur 
séculier,  et  éviter  les  charges  les  plus  pé- 
nibles. Quelques  grandes  villes  obtinrent 
de  se  choisir  un  officier  royal  pour  pro- 
tecteur, comme  le  gardiatatr  de  la  ville 
de  Lyon,  ce  qui  supposait  encore  quel- 
que droit  de  délibération.  Mais  c'était  là 
une  exception  plus  rare  que  les  violen- 
ces tyranniques  dont  on  vient  de  parler. 
Le  plus  communément  la  population  des 
villes,  composée  en  grande  partie  de 
marchands  et  d'artisans ,  était  retenue 
forcément  et  par  le  droit  féodal,  et  au^si 
par  son  propre  intérêt;  car,  en  cas  d'é- 
migration, les  biens  du  tran-fuge  étaient 
acquis  au  seigneur.  Ce  qui  pouvait,  mal- 


médiaire  entre  les  deux  premiers  ordres  I  gré  cela,  favoriser  les  émigrations  d'un 
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domaine  dans  un  antre  où  Ton  espérait  I  pas  nne  commune.  Les  communes,  par 
être  moins  opprimé,  c'est  que  des  ht-  j  I  celât  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à  jeter, 
rains  vacans  autour  des  villes  s'offraient 
aux  hommes  libres  qui  arrivaient  avec 
quelque  argent  (comme  aujourd'hui  les 
parties  incultes  du  Mouveau- Monde)  pour 
s'établir  et  y  bâtir,  ce  qui  nugmentnit 
la  richesse  du  seigneur.  Ces  groupes 
d'habitations  extérieures  se  nommaient 
Jaubowgs  ou  simplement  bourg*;  leurs 
habilaus,  ainsi  que  ceux  des  villes,  se 
nommaient  bourgeois,  et,  au  lieu  d'être 
attachés  à  la  glèbe  comme  les  hahilnns 
des  campagnes,  ils  étaient  soumis  <iu  ban 
du  lieu,d'où  le  mot  banlieue  voy.)  donne 
à  tout  l'espace  occupé  ainsi  par  les  bour- 
geois de  l'intérieur  et  de  l'extérieur. 

Telle  était  la  situation  des  bourgeois, 
lorsqu'à  /a  fin  du  XIe  siècle  et  pendant 
tout  le  xii*,  éclata  dans  la  classe  moyenne, 
ainsi  humiliée,  ce  mouvement  d'émanci- 
pation si  admirable  par  la  grandeur  des 
efforts,  la  patience  et  le  courage  souvent 
héroïque  nécessaires  dans  celte  lutte 
inégale:  spectacle  imposant,  l'un  des  plus 
attacbans  de  l'histoire,  et  dont  M.  Au- 
gustin Thierry  a  décrit  avec  tant  d'élo- 
quence le»  premières  commotions,  dans 
celles  de  ses  Lettre <  sur  l'Histoire  de 
France  qui  traitent  de  l'affranchisse- 
ment des  communes  {voy.  ce  mot).  Ce 
mouvement,  soutenu  et  encouragé  par 
la  politique  des  rois,  porta  les  premiers 
coups  au  monstre  féodal.  Les  chartes  mu- 
nicipales déclarent,  ou  le  plus  souvent 
supposent  ,les  bourgeois  libres. Mais  bien- 
tôt nous  voyons  dans  cette  liberté  des 
formes,  des  degrés,  des  droits,  des  titres 
et  des  privilèges  qui  varient  presque  à 
l'infini,  puisque  là -dessus  chaque  ville 
avait  ses  coutumes.  Ori  sent  toute  la  dif- 
ficulté de  donner  des  notions  générales 
sur  une  pareille  matière.  En  voici  du 
moins  quelques  aperçus  principaux. 

Dans  ces  premières  conquêtes  d'une 
liberté  si  légitime,  il  faut  distinguer  les 
chartes  de  communes  des  chartes  de 
bourgeoisies.  Celles  -  ci  n'établissaient 
point,  comme  les  premières ,  une  espèce 
de  république,  par  le  droit  donné  aux 
bourgeois  de  nommer  leurs  magistrats  et 
de  s'administrer  ainsi  eux-mêmes.  Toute 
commune  supposait  donc  une  bourgeoi- 
sie, mais  toute  bourgeoisie  ne  supposait 


I  éclat 

par  le  fier  courage  de  leurs  membres,  la 
hardiesse  et  la  persévérance  de  leurs  en- 
treprises et  quelques  triomphes  étonnans, 
eurent  constamment  pour  adversaires  les 
seigneurs,  et  bientôt  les  rois,  effrayés  de 
la  rapidité  de  leurs  progrès.  Les  bour- 
geoisies, au  contraire,  furent  constam- 
ment favorisées  par  la  puissance  royale, 
qui,  par  une  marche  savante,  étendant 
son  droit  de  confirmation,  finit  par  atti- 
rer à  elle  seule  le  droit  même  d'en  créer; 
puis,  donnant  une  extension  presque  in- 
définie à  celte  nouvelle  condition  deve- 
nue son  ouvrage,  s'en  servit  pour  arri- 
ver peu  à  peu  jusqu'à  l'omnipotence  de 
Louis  XIV.  L'établissement  des  bour- 
geoisies, rpti  devint  par-là  si  favorable  à 
la  royauté,  semblait  se  présenter  dans  les 
commoncemens  comme  une  espèce  de 
dommage  apporté  à  ses  hautes  préroga- 
tives; car,  suivant  une  maxime  du  droit 
féodal,  le  seigneur  ne  pouvait  abréger 
son  /îef  sans  le  consentement  de  son  su- 
zerain. Or,  renoncer  à  une  partie  de  ses 
droits  sur  ses  sujets  était  abréger  son 
fief.  Mais  les  rois,  éclairés  par  leur  vé- 
ritable intérêt ,  se  gardèrent  bien  de  re- 
fuser leur  consentement  indispensable  à 
la  validité  de  ces  actes,  et,  dès  le  com- 
mencement du  xtve  siècle,  on  avait  éta- 
bli en  principe  que  le  roi  avait  seul  le 
droit  d'établir  des  bourgeoisies.  Pour  ar- 
river là,  fes  mis  avaient  commencé  à  oppo- 
ser à  la  bourgeoisie  concédée  par  les  sei- 
gneurs d'autres  bourgeoisies  privilégiées. 
Ce  fut  d'abord  la  franchise  tle  bourgeoi- 
sie. Ceux  qui  étaient  assez  riches  pour 
acheter  le  titre  de franc*-baur»eois,  non- 
seulement  pouvaient  disposer  de  leurs 
personnes  comme  ils  voulaient,  mais  ils 
jouissaient  de  plusieurs  prérogatives  ho- 
norifiques. Aussi  renonçaient- ils  au  com- 
merce et  aux  professions  mécaniques,  et 
jouissaient- ils  du  droit  d»-  francs- fiefs, qui 
fut  accordé  en  1255  à  tous  les  bourgeois 
de  Paris  et  de  31  autres  villes;  mais  cette 
ordonnance  ne  leur  conlérait  pas  les  au- 
tres droits  de  la  noblesse,  comme  l'ont 
successivement  répété  tons  les  auteurs. 
Le  priulé-e  des  francs-bourgeois  eut  un 
cITet  rétrograde  pour  la  liberté;  car  dès 
lors,  comme  le  remarque  ai.Lcbcr,  «  elle 


Digitized  by  Google 


HOU 


(60) 


BOU 


ne  se  présumait  plus;  il  lui  fallait  un  ti- 
tre, et  ce  litre  eu  éluit  un  de  sujétion. 
Ku  la  recevant  le  bourgeois  devait  jurer 
de  hyaument  garderie  droit  du  prince, 
le  droit  tle  son  se  gneur,  et  être  envers 
eux  loyal  et  vrai  sujet.  »  Il  résulte  de  là 
que  tous  ceux  qui  ne  purent  obtenir 
ce  litre  furent  réputes  manans  (voy.). 
«  Manants  sont,  dit  Boutillier,  ceulxqui 
demeurent  es  villes  et  citez,  et  n'ont 
point  franchise  de  bourgeoisie.  »  Ce  lut 
donc  à  recommencer;  et  les  bourgeois 
aspirèrent  au  titre  de  franc- bourgeois 
comme  offrant  seul  ces  garanties  de  li- 
berté, but  légitime  de  leurs  efforts.  Mais 
les  rois  présentèrent  aussitôt  des  moyens 
plus  faciles  d'atteindre  ce  but,  en  éta- 
blissant la  bourgeoisie  personnelle,  le 
plus  rude  coup  qu'ils  aient  porté  à  la 
puissance  féodale.   Par  cette  nouvelle 
institution,  l'habitant  d'une  ville  put, 
sans  quitter  sou  domicile,  sans  faire  par- 
tie d'une  commune  ou  d'un  corps  de 
bourgeoisie,  se  soustraire  à  la  juridiction 
de  son  seigneur,  et,  comme  lui ,  relever 
directement  du  roi,  en  obtenant  le  titre 
de  bourgeois  du  roi  ou  du  royaume.  El 
ce  titre  si  précieux  s'obtenait  facilement  ; 
car  il  su  (lisait  de  joindre  à  la  possession 
d'une  maison  la  faible  redevance  d'un 
septier  d'avoine  au  roi;  et  même,  à  Mà- 
con,  la  possession  d'une  maison  n'était  pas 
nécessaire  pour  avoir  le  droit  de  bour- 
geoisie: il  suffisait  d'y  avoir  demeuré  un 
an  et  un  jour,  et  de  payer  au  roi  un  demi- 
septier  de  vin  au  mois  d'août.  Mais  par- 
tout ailleurs  la  possession  d'une  maison 
d'une  valeur  équivalente  au  moins  à  un 
revenu  de  60  sous  était  nécessaire.  Nul 
bourgeois  ne  pouvait  s'en  dispenser,  quel 
que  lût  son  litre  de  bourgeoisie.  Dans  les 
corps  de  bourgeoisie,  à  celte  obligation 
était  jointe  celle  du  domicile  réel  du  mari 
ou  de  la  femme,  depuis  la  veille  de  la 
Toussaint  jusqu'à  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  ;  tandis  que  les  bourgeois  du  roi  n'é- 
taient pas  tenus  au  domicile  réel,  d'où 
ils  étaient  nommés  bourgeois  du  dehors 
ou  bourgeois  forains ,  par  opposition 
aux  bourgeois  du  dedans.  Les  rois  ac- 
cordèrent  même  aux  corps  de  bourgeoi- 
sie des  exemptions  dont  l'objet  ordinaire 
était  de  les  soustraire  à  la  juridiction  de 
leur  seigneur,  tout  comme  les  bourgeois 


du  roi.  Et  dans  les  diverses  formalités 
qui  accompagnaient  l'obtention  de  ces  ti- 
tres", nulle  pari  il  n'est  question  d'indem- 
nité envers  les  seigneurs  ainsi  dépossédés 
par  le  lait  de  l'afirancliissemcnt  de  leurs 
vassaux.  On  se  contentait  de  leur  en  faire 
notification  par  le  ministère  d'un  sergent, 
tant  le  pouvoir  féodal  était  déjà  affaibli, 
lorsque  Pbilippe-le-Bel  rendit,  le  23 
mars  1 302 ,  une  ordonnance  pour  régu- 
lariser toutes  ces  diverses  concessions  de 
bourgeoisie  ,  en  soumettant  celles  qui 
étaient  faites ,  comme  celles  qui  se  fe- 
raient par  la  suite,  à  certaines  formalités 
devant  les  officiers  royaux,  sous  peine  de 
perdre  leurs  privilèges. 

Les  formalités  particulières  pour  en- 
trer dans  un  corps  de  bourgeoisie  va- 
riaient dans  chaque  ville;  mais  dans 
presque  toutes  les  conditions  indispen- 
sables étaient,  outre  le  domicile  réel, 
une  naissance  légitime,  certaines  obliga- 
tions et  certaines  redevances  auxquelles 
on  s'engageait.  On  perdait  le  droit  si  on 
cessait  de  remplir  ces  obligations  ou  si 
on  les  négligeait.  Les  serfs,  les  bâtards, 
les  criminels  bannis  par  jugement ,  les 
lépreux  et  les  ennemis  du  roi  et  de  la 
ville  étaient  exclus  formellement  par  les 
lois.  Dans  les  villes  jouissant  d'une  con- 
cession générale,  la  bourgeoisie  élait  hé- 
réditaire. 

Quant  aux  droits  et  privilèges,  outre 
celui  de  la  liberté  et  celui  d'être  jugé  par 
ses  pairs,  chaque  corps  de  bourgeoisie 
avait  les  siens,  souvent  remarquables  par 
leur  importance  ou  leur  bizarrerie,  quel- 
quefois partagés  inégalement  entre  les 
habitans  d'une  même  ville;  car  plusieurs 
avaient  de  grands  et  de  petits  bourgeois. 
Le  maire  et  les  bourgeois  de  Rouen  exer- 
çaient un  véritable  droit  de  haute -  jus- 
tice, comme  connaissant  du  plaid  de  Cé- 
pée. Les  bourgeois  de  Nevers  avaient  le 
droit  de  tirer  des  mains  des  ofBciers  pu- 
blics et  de  garder  eux-mêmes  jusqu'au 
jugement  tout  bourgeois  arrêté,  à  moins 
que  ce  ne  fût  en  flagrant  délit  dans  les 
crimes  de  vol,  de  rapt  et  d'homicide.  Les 
notables  bourgeois  de  Laon  et  de  Sens 
avaient  le  droit  de  donner  jusqu'à  trois 
soufflets  à  des  gens»  du  peuple  qui  se  bat- 
Uieol.Ua  bon  bourgeois  de  Bergerac  pou- 
vais, même  aans  ce  motif,  traiter  publi- 
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quetnent  un  homme  du  peuple,  ou  de 
moyenne  condition,  de  voleur,  ribaud,  et 
autres  épithètes  malhonnêtes,  indiquées 
soigneusement  dans  le  texte  des  coutu- 
mes et  privilèges  de  cette  ville.  Les  bour- 
geois de  Paris  pouvaient  s'emparer  en 
tout  lieu,  et  comme  ils  avisaient,  de  tout 
ce  qui  appartenait  à  leurs  débiteurs, 
jusqu'à  concurrence  de  la  somme  due,  etc. 

On  retrouve  les  mêmes  variétés  dans 
les  dispositions  pénales  pour  les  crimes 
commis  par  les  bourgeois  ou  sur  leurs 
personnes,  dans  les  redevances  auxquel- 
les ils  s'engageaient  pour  obtenir  divers 
privilèges,  dans  l'obligation  du  service 
militaire  et  d'autres  services  publics.  Mais 
en  général  l'ensemble  des  dispositions 
relatives  aux  droits  et  aux  devoirs  de  la 
bourgeoisie  répandit  sur  cette  institution, 
pendant  les  xne,  xine,  xiv°  et  xv*  siè- 
cles, une  véritable  splendeur  que  soute- 
naient les  richesses  des  bourgeois,  leur 
magnificence  dans  les  grandes  occasions, 
et  même  les  titres  de  noblesse  qu'ils  joi- 
gnaient à  celui  de  bourgeois.  L'histoire 
est  remplie  de  faits  curieux  sur  cet  éclat 
et  cette  haute  considération  de  la  bour- 
geoisie. De  puissans  seigneurs,  et  des  rois 
même, sollicitèrent  plusd'une  fois  comme 
un  honneur  le  titre  de  bourgeois  de  cer- 
taines villes  et  le  prenaient  dans  leurs  ac- 
tes. En  1 190, Philippe- Auguste  donna  à 
la  reine- mère  un  conseil  de  six  bourgeois 
pendant  son  absence.  Par  le  traité  de  Bré- 
quigny,  relatif  à  la  rançon  du  roi  Jean, 
le  roi  d'Angleterre,  outre  les  princes  et 
grands  seigneurs  captifs,  exigea  encore 
comme  otages  4  bourgeois  de  Paris  et  de 
19 autres bonnesvilles.  Lefreindu  cheval 
du  roi,  les  jours  de  bataille,  était  toujours 
tenu  par  deux  bourgeois  de  Paris,  et  la 
garde  de  sa  tente  confiée  aux  bourgeois  de 
Tournay.  Enfin,  Charles  V  associa  les 
bourgeois  aux  fonctions  des  princes  du 
sang,  en  nommant,  par  ordonnance  du 
mois  d'octobre  1374,  plusieurs  notables 
bourgeois  de  Paris  pour  avoir  part  à  la 
régence  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  son  fils.  Le  noble  bourgeois  Jean  Der- 
nier, marchand  de  Valenciennes,  égala 
les  rois  en  magnificence  dans  le  fameux 
repas  qu'il  donna  en  1323,  et  où,  parmi 
les  convives,  figuraient  le  roi  de  Bohème, 
le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Flandres , 


révéque  de  Liège  et  d'autres  princes  sou- 
verains. Jeanne  de  Navarre,  femme  de 
Fhilippc-le-Bcl,  choquée  du  luxe  des 
bourgeoises  de  Bruges,  disait  qu'elle  n'a- 
vait vu  à  Bruges  que  des  reines,  quoique 
un  tel  état  n'appartint  qu'à  elle  seule.  La 
noblesse  envia  souvent  non -seulement 
les  richesses,  mais  les  distinctions  de  la 
bourgeoisie.  On  connaît  le  mot  de  Louis 
XI  à  un  riche  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis,  chez  lequel  il  allait  assez  souvent 
diner,  et  qui,  ayant  demandé  et  obtenu 
des  lettres  de  noblesse,  se  plaignait  de  ne 
plus  voir  le  roi  comme  auparavant  :  «Vous 
«  étiez,  lui  répondit  Louis  XI,  le  pre- 
«  mier  de  mes  bourgeois,  et  vous  êtes 

*  maintenant  le  dernier  de  mes  nobles.  » 

Dans  les  trois  derniers  siècles  la  dé- 
nomination de  bourgeois,  qui  avait  cessé 
d'être  un  titre  particulier,  semble  s'êîre 
étendue  à  tous  les  habitans  des  villes. 

*  Un  bourgeois,  dit  l'Encyclopédie  de 
d'Alembert,  est  celui  dont  la  résidence 
est  dans  une  ville.  »  Il  est  certain  cepen- 
dant que  les  personnes  en  domesticité  et 
les  journaliers,  quoique  remplissant  cette 
condition ,  n'étaient  pas  regardés  alors 
comme  bourgeois.  La  définition  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  «  citoyen  d'une 
ville,  »  paraît  donc  préférable;  mais  les 
explications  qu'on  y  lit  ensuite  sur  ce 
mot  montrent  combien  les  idées  sur  la 
bourgeoisie  étaient  changées  au  xvn*  siè- 
cle, n  II  se  dit  aussi  par  mépris....  conti- 
«  nue  ce  dictionnaire;  ce  n'est  qu'un 
«  bourgeois....  avoir  la  mine  bnurgeoi- r, 
«  pour  dire  avoir  l'air  commun.  »  (les 
tons  de  mépris  étaient  d'autant  plus  dé- 
placés, même  parmi  la  noblesse,  que 
beaucoup  de  familles  nobles,  déjà  alors 
fort  anciennes,  avaient  une  origine  bour- 
geoise, la  véritable  noblesse  d'épée  ou 
les  pures  familles  de  chevaliers  étant  dès 
lors  fort  rares. 

Dans  plusieurs  pays,  et  notamment 
dans  plusieurs  cantons  suisses,  la  bour- 
geoisie existe  toujours  comme  une  con- 
dition privilégiée,  reposant  sur  un  titre 
qui  se  transmet  par  l'hérédité,  s'acquiert 
par  une  longue  résidence,  ou  même  s'a- 
chète. Ce  titre  donne  droit  à  plusieurs 
prérogatives  et  à  une  part  dans  la  répnr- 
tition  des  revenus  de  la  commune,  tn:tt 
en  argent  qu'en  denrées  ,  comme  chms 
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celles  de  nos  communes  qui  ont  des  pro- 
priétés importante  en  forcis,  les  répar- 
titions de  bois  entre  les  habilaus.  /  oy. 
Commun  aux. 

Aujourd'hui  les  mots  bourgeois  et  bour- 
geoisie,en  Franee,appartienncnt  propre- 
ment à  l'histoire,  tous  les  Français  étant 
égaux  devant  la  loi  ;  et  la  qualification  de 
bourgeois  n'est  plus  reçue  dans  les  actes 
publics.  Ce  mot  s'applique  pourtant  en- 
core chaque  jour;  mais  il  est  difficile  de 
définir  comment  on  doit  l'appliquer.  L'u- 
sage semble  le  réserver  plus  particulière- 
ment aux  marchands,  aux  rentiers,  et 
en  général  à  tous  les  habitant  d'une  ville 
auxquels  leur  profession  ou  leur  patri- 
moine donne  une  houuéle  aisance  et  une 
position  tranquille.  J.  B.  X. 

Dans  quelques  pays  le  titre  de  bour- 
geois admettait  deux  degrés:  ainsi  à  Ge- 
nève on  avait  des  milites,  espèce  de 
patriciens  qui  prenaient  du  service  rVez 
les  souverains  d'alentour ,  des  ctves  ou  ci- 
toyens, propriélaircs-commerçans,  agri- 
culteurs ou  fabricans,  enfin  des  Largeu- 
ses  ou  bourgeois,  petits  artisans  qui 
habitaient  sur  un  terrain  seigneurial  as- 
su  jétis  à  la  redevance.  A  liâle  on  clas- 
sait les  habitans  en  chevaliers,  bourgeois 
et  artisans,  etc.  (vojr.  Uûllmann  Ce- 
schichte  (1er  Slwnile  in  Dtutschland. 
Berlin  ,  1830  ).  La  valeur  du  mot  bour- 
geois variait  quelquefois  d'une  ville  à  une 
autre.  Ainsi  tandis  que,  selon  la  remar- 
que de  Jean  de  Mûller,  à  Lausanne  les 
bourgeois  étaient  privilégiés  en  compa- 
raison des  autres  habitans,  à  Genève  les 
bourgeois  étaient  au-dessous  des  citoyens; 
mais  il  est  clair  que  dans  ce  cas  bour- 
geois signifie  les  gens  issus  du  bourg  ou 
d'une  partie  isolée  de  la  ville,  qui  n'ont 
été  agrégés  à  la  cité  que  dans  la  suite  des 
temps. 

La  bourgeoisie  manquait  de  lumières 
pour  comprendre  toujours  ses  intérêts, 
et  souvent  elle  imposait  elle-même  des 
entraves  au  développement  de  ses  res- 
sources industrielles  cl  commerciales. 
Ainsi  elle  accordait  des  privilèges  aux 
maîtrises  et  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers, et  arrêtait  par- là  h  s  progrès  des 
arts.  En  Italie  les  corporations  s'emparè- 
rent même,  dans  plusieurs  grandes  villes, 
du  gou.veriicnv.Mit  rouninn,-»!,  et  curent 


presque  toute  l'autorité  en  main.  Dans  ce 

pays  la  noblesse  trouvait  son  intérêt  à 
se  faire  agréger  à  la   bourgeoisie  des 
grandes  villes,  afin  de  trouver  en  elle  un 
appui  contre  des  voisins  trop  forts;  et 
cette  agrégation  fut  une  des  causes  qui 
favorisèrent  l'esprit  de  faction  dans  les 
villes  ;  car  les  nobles  transplantaient  dans 
la  cité  la  guerre  qu'auparavant  ils  se 
faisaient  de  château  a  château.  En  An- 
gleterre aussi  les  corporations  devinrent 
toutes-puissantes,  et  quelques  unes  jouis- 
sent encore  aujourd'hui  de  grandes  ri- 
chesses et  de  fondations  importantes. 
Dans  la  plupart  des  monarchies  la  bour- 
geoisie était  d'abord  exclue  des  parle- 
mens  ou  assemblées  que  consultait  le 
souverain;  ces  assemblées  se  composaient 
de  prélats  et  de  nobles.  Cependant  aussi- 
tôt que  les  communes  se  furent  consti- 
tuées, il  fallut  bien  (pie  les  classes  pri- 
vilégiées les  admissent  à  délibérer  sur  les 
allaires  publiques.  Dans  quelques  états, 
comme  en  Etpagne,  en  Angleterre,  en 
Hongrie,  ce  fut  par  des  députât  ions  ur- 
baines, en  France  et  ailleurs  par  des  dé- 
pulations  de  provinces,  (pie  la  bourgeoi- 
sie entra  dans  les  assemblées  publiques, 
qui  alors  méritèrent  le  nom  de  nationa- 
les. En  Suède,  dans  le  Ty  roi  et  dans  beau- 
coup d'autres  pays,  on  y  admit  aussi  les 
paysans  envisagés  comme  classe.  Dans 
ces  pay  s  on  rcronnaissaii  par  conséquent 
quatre  ordres;  dans  les  autres  la  bour- 
geoisie était  le  troi.Hème  et  dernier  or- 
dre. Nulle  part  la  représentation  ne  fut 
aussi  complète  qu'au  parlement  d'Angle- 
terre, où  1  7  2  bourgs  eurent  le  droit  d'en- 
voyer au  parlement  339  mandataires.  Ce 
droit  de  la  hourgoisie  d'être  représentée 
dans  les  p.irlemens  et  de  consentir  à  l'as- 
siette des  impôts  ne  fut  méconnu  que 
dans  les  étals  despotiques  ou  sous  des 
princes  qui  usurpèrent  le  pouvoir  sou- 
verain. On  sait  que  les  rois  de  France 
avaient  cessé  de  convoquer  les  Elats-gé- 
néiaux ,  mais  que  la  bourgeoisie,  qui  prit 
alors  lu  nom  de  tiers-étal,  revendiqua 
son  droit  en  1789,  lors  de  la  réunion 
des  notables.  D-c. 

IlOt/RGEONS.  Ce  mot,  dans  son  ac- 
ception la  plus  étendue,  comprend  à  la 
lois  :  1°  tous  les  corps  de  (orme,  de  na- 
lure  cl  d  aspect  vaues,  le  plus  souvent 
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formés  d'écaillés  imbriquées  les  unes  sur 
le*  autres,  qui  renferment  clins  leur  in- 
térieur les  rudimens  des  liges,  des  bran- 
ches, des  feuilles  et  des  organes  de  la 
fructification;  2°  les  scions  qui  en  sont 
le  développement. 

Dans  le  sens  plus  rigoureux  que  nous 
adoptons*  ces  derniers,  les  véritables 
bourgeons,  sont  aux  premiers,  les  gem- 
mes [voy.  ce  mot),  ce  que  les  tigelles  dé- 
veloppées sont  aux  graines  germantes  qui 
les  contenaient. 

Les  gemmes  ou  jeux  apparaissent  or- 
dinairement sur  les  tiges,  à  faisselle  des 
feuilles,  vers  le  commencement  de  l'été; 
ils  acquièrent  de  la  force  dans  le  cou- 
rant de  l'automne  et  de  l'hiver,  et  se 
translorment  en  bourgeons  au  retour  des 
premières  chaleurs.  Les  bourgeons  nais- 
sent donc  au  printemps;  ce  sont  de  jeu- 
nes pousses  annuelles  qui  conservent  ce 
nom  tant  qu'elles  ne  sont  pas  encore 
complètement  ligneuses.  Plus  tard,  en  se 
couvrant  de  nouveaux  gemmes  et  de 
nouveaux  bourgeons,  elles  deviendront 
des  ramilles  et  des  rameaux.  Les  unes 
se  mettront  à  fruit,  les  autres  resteront 
branches  a  bois,  et  chacune,  selon  sa  po- 
sition ou  les  cir<  onstam  es,  sera  ainsi  ap- 
pelée à  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  im- 
portant parmi  les  organes  de  la  nutrition 
ou  de  la  reproduction. 

Presque  tous  les  arbres  monocotylé- 
dons s'a  «croissent  annuellement  au  moyen 
d'un  seul  bourgeon  central  qui  ne  se  ra- 
mifie, dans  un  petit  nombre  de  cas,  que 
par  exception  à  la  règle  générale.  Cer- 
tains végétaux,  tels  que  la  plupart  des 
conilère*,  poussent  des  bourgeons  de 
l'extrémité  de  toutes  leurs  branches;  mais 
chez  eux  le  bourgeon  terminal  est  seul 
prédisposé  par  la  nature  à  s'élever  ver- 
ticalement. S'il  vient  à  so  rompre,  l'ar- 
bre cesse  de  croître  en  hauteur.  Enfin, 
parmi  les  autres  végétaux  ligneux,  il  en 
est,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  dont 
tous  les  bourgeons  sont  aptes  à  rempla- 
cer la  tige  principale  et  dont  presque 
toutes  les  parties  des  tiges  sont  organi- 
sées de  manière  à  donner  naissance  à  des 
bourgeons. 

De  même  que  dan»  un  arbre  les  bran- 
ches les  plus  verticales  sont  générale- 
ment les  mieux  alimentées  par  la  sève, 
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dans  une  branche  le  gemme  terminal  est 

celui  qui  produit  le  plus  fort  bourgeon; 
après  lui,  les  bourgeons  inférieurs  dimi- 
nuent progressivement  de  dimension,  et 
très  souvent  les  yeux  les  plus  bas  se  dé- 
veloppent à  peine  ou  dépérissent  même 
sans  se  développer,  à  moins  que,  quel- 
ques-uns des  autres  ayant  été  détruits, 
ceux  qui  restent  puissent  profiler  de  la 
nourriture  qui  leur  élait  destinée.  Celte 
loi  souvent  inaperçue  ou  méconnue , 
malgré  sa  grande  simplicité,  est  uue  des 
bases  principales  de  la  taille  des  arbres. 
Dans  un  seul  bourgeon  le  jardinier  in- 
struit voit  parfois  un  arbre  entier  dont 
il  est  dès  lors  à  même  de  régler  l'avenir. 

Il  est  facile  de  distinguer  trois  sortes 
de  bourgeons  : 

Les  uns  qui  ont  élé  préparés  la  pre- 
mière année,  chacun  dans  un  gemme,  et 
qui  ne  poussent,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  que  le  printemps  d'après  la  forma- 
lion  de  ce  même  gemme  :  ce  sont  les 
bourgeons  proprement  dits;  les  autres 
qui  sortent,  dès  le  premier  été,  d'yeux  à 
peine  formés,  c'est-à-dire  les  sous-bour- 
geons dont  il  est  souvent  donné  au  cul- 
tivateur de  provoquer  le  développement 
à  peu  près  à  son  gré,  eu  faisant  aftluer 
vers  eux  une  surabondance  de  sève;  en- 
fin ceux  qui  naissent  accidentellement 
sur  les  tiges ,  sans  y  avoir  élé  précédés 
d'aucune  végétation  apparente,  à  des 
places  qui  ne  semblaient  pas  leur  être 
destinées,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  bourgeons  adventices.  Leur  appari- 
tion, bien  que  spontanée  dans  plusieurs 
cas,  est  cependant  due  à  une  déviation  de 
la  sève  :  aussi  est-elle  bien  moins  fré- 
quente dans  la  nature  abandonnée  à 
elle-même  que  sous  l'inlluence  de  la 
culture.  Du  reste  toutes  les  espèces  vé- 
gétales ne  sont  pas  également  propres  à 
la  formation  de  ces  sortes  de  bourgeons. 
On  sait  avec  quelle  facilité  ils  se  font 
jour  dans  la  plupart  des  essences  feuil- 
lues après  le  recepage;  mais  nul ,  à  coup 
sûr,  ne  sera  tenté  d'essayer  sur  un  bois 
de  cèdres  ou  de  pins  ce  qui  réussit  sur 
un  taillis  de  chêne  ou  de  châtaignier. 

Les  bourgeons  adventices  ne  naissent 
pas  seulement  sur  les  tij.es.  La  même 
puissance  qui  a  voulu  que  des  racines 
pussent  percer  l'ctoi  cu  ùc  cca  dernière*. 
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a  permis  que  des  liges  se  formassent  ac- 
cidentellement sur  les  racines.  Voy. 
Boijturr. 

Le  développement  des  bourgeons  ne 
présente  pas  dans  les  régions  intertro- 
pi raies  les  mêmes  phénomènes  que  dans 
les  climats  tempérés.  Là  leur  croissance 
serait  continue  si,  pendant  la  saison  des 
sécheresses,  la  sève,  moins  abondante, 
n'éprouvait  un  repos  qui  produit  un  ef- 
fet en  quelque  sorte  analogue  à  celui  qui 
résulte  chez  nous  de  la  durée  des  froids. 
Dans  nos  contrées,  au  moins  pendant  le 
cours  de  certains  étés,  on  remarque  aussi 
dans  la  végétation  des  jeunes  pousses  une 
interruption  assez  sensible,  suivie  aux 
approches  de  l'automne  d'un  nouveau 
mouvement  connu  des  praticiens  sous  le 
nom  de  sève  d'août;  mais  ce  retard,  pen- 
dant lequel  la  nature  travaille  intérieu- 
rement à  la  consolidation  des  tissus  et  au 
perfectionnement  des  gemmes,  n'est  pas 
également  apprériable  dans  toutes  les 
saisons.  L'abaissement  graduel  de  la  tem- 
pérature contribue  d'une  manière  bien 
plus  générale  et  plus  puissante  à  arrêter 
tout  accroissement  herbacé  et  par  con- 
séquent à  transformer  les  bourgeons  en 
ramilles.  O.  L.  T. 

BOURGES  {YAvaricum  desanciens), 
ancienne  capitale  du  Berry,  et  mainte- 
nant chef-lieu  du  département  du  Cher, 
siège  d'une  cour  royale,  de  la  15e  divi- 
sion mditaire  et  d'une  académie,  popu- 
lation 19,000  ames,  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  des  Gaules.  Dès  le  temps 
de  Tarquin-I' Ancien  les  Bituriges-Cu~ 
biy  dont  elle  était  la  capitale,  possédaient 
une  suprématie  sur  tous  les  peuples  voi- 
sins. Lorsque  César  vint  soumettre  les 
Gaules,  c'est  devant  Bourgesqu'il  éprouva 
la  plus  vive  résistance.  Les  chefs  des  peu- 
ples voisins  s'étaient  réfugiés  dans  ses 
murs  et  ils  s'y  défendirent  avec  un  cou- 
rage désespéré;  à  la  fin  ils  succombèrent, 
et  Bourges  resta  sous  la  domination  ro- 
maine jusqu'en  475,  époque  à  laquelle 
Evaric,  roi  des  Goths  d'Espagne ,  s'en 
empara.  Clovis  chassa  les  Goths  en  507, 
et  prit  Bourges,  qui  depuis  est  toujours 
restée  sous  la  domination  des  Français 
Vers  l'an  252  elle  était  devenue  le  siège 
d'un  évêché,  dont  le  premier  titulaire  fut 
saint  Ursin,  apôtre  du  Berry.  Plus  tard 
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les  évéques  de  Bourges  prirent  le  titré 
d'archevêque,  patriarche  et  primat  des 
Aquitaines.  Le  commerce  y  était  autre- 
fois florissant,  et  spécialement  le  com- 
merce des  draps  qui  jouissaient  d'une 
grande  réputation;  aujourd'hui  le  com- 
merce y  est  absolument  nul.  On  attribue 
cette  décadence  à  différens  incendies 
qui  ont  plusieurs  fois  détruit  une  grande 
partie  de  la  ville.  Les  sciences  y  ont 
brillé  également.  Bourges  était  le  siège 
d'une  université  qui  a  eu  de  la  célébrité. 
Alciat  y  professa  sous  François  Ie'  ;  Cu- 
jas  ajouta  ensuite  un  nouvel  éclat  a  la 
chaire  d' Alciat.  Outre  ces  noms  fameux, 
on  compte  encore  parmi  ses  professeurs 
plusieurs  jurisconsultes  justement  célè- 
bres, les  frètes  Mercier,  Le  Comte,  Ba- 
ron, Duaren.  Bourges  a  donné  le  jour  à 
deux  artistes,  à  Jean  Lescuyer,  bon  des- 
sinateur et  peintre  sur  verre,  mort  en 
1556,  et  à  Jean  Boucher,  peintre  recom- 
mandante, mort  en  1633.  Chaumereau, 
Calherinot,  Thomas  de  la  Thaumassière, 
sont  les  auteurs  les  plus  connus  qui  se 
soient  occupés  de  son  histoire;  l'ouvrage 
du  dernier  est  le  plus  estimé.  Jacques- 
Cœur  (  voy.  ),  argentier  de  Charles  VII , 
y  est  né;  c'est  lui  qui  a  (ait  bâtir  l'hôtel 
qui  sert  aujourd'hui  d'hôtel  -  de- ville. 
Lorsque  les  Anglais  se  furent  emparés  de 
Paris,  Charles  VII  s'y  réfugia,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  roi  de  Bourges. 

La  ville  est  environnée  de  plusieurs 
petites  rivières  et  de  marais  étendus  qui 
nuisent  à  sa  salubrité.  Autrefois  elle  avait 
80  tours,  4  portes  et  3  poternes,  les 
murailles  étaient  hautes,  épaisses.  La 
Grosse-Tour  surtout  en  rendait  l'appro- 
che dangereuse;  l'époque  précise  de  la 
construction  de  celte  tour  est  ignorée  :  les 
uns  la  font  remonter  à  César,  d'autres 
seulement  à  Phi  lippe- Auguste;  mais  cette 
dernière  opinion  est  évidemment  erro- 
née, puisque  l'abbé  Suger  en  parle  déjà. 
Elle  avait  à  la  base  29  pieds  de  diamè- 
tre, de  circonférence  192  pieds,  de  hau- 
teur 100  pieds,  et  de  la  basse-fosse  120 
pieds.  Elle  avait  4  piliers  qui  se  divi- 
saient chacun  en  3  branches,  contenait 
une  cage  de  12  pieds  carrés,  faite  de 
pièces  de  bois  garnies  de  barre*  de  fer 
en  dehors  et  en  dedans,  en  sorte  qu'on 
ne  pouvait  ni  la  rompre  ni  la  brûler.  Par 
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le  bas  les  murs  avaient  17  pieds  d'épais-  i 
seur.  La  tour  était  entouré*;  de  courtines 
et  défendue  par  5  autres  tours;  elle  fut 
démolie,  en  165 1 ,  par  ordre  de  Louis 
XIV.  On  confia  cette  opération  à  un  mi- 
neur allemand  :  la  première  mine,  com- 
posée de  4  quarteaux  de  poudre,  ne  fit 
sauter  que  quelques  pierres  ;  la  seconde 
fut  de  8  quarteaux  et  produisit  son  effet. 
Bourges  possède  une  bibliothèque  assez 
nombreuse,  débris  de  différente:»  biblio- 
thèques des  monastères.  Sa  cathédrale  est 
uo  des  plus  beaux  monumens  d'archi- 
tecture gothique.  Elle  a  coûté  plusieurs 
siècles  à  construire.  L'hôtel  de  Jacques- 
Cœur  mérite  aussi  de  fixer  l'attention. 

Plusieurs  conciles  se  sont  tenus  à  Boni 
g  es  :  on  croit  que  le  1er  eut  lieu  en  457 
mais  il  n'y  a  pas  de  certitude  à  cet  égard 
on  ignore  le  but  de  sa  convocation.  Voici 
les  dates  des  autres  conciles  :  2e,  472 
763;  4e,  842;  5e,  1034;  6e,  1145; 
7e,  1215;  8e,  1225;  9%  1228;  10e, 
1276;  11e,  1280;  12e,  1286;  13e,  1336; 
14e,  1458;  15e,  1528.  Il  y  eut  en  outre 
plusieurs  assemblées  synodales  pour  ré- 
gler les  affaires  du  diocèse.  Plusieuis  de 
ces  conciles  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance. Le  concile  de  1034  rendit  plu- 
sieurs canons  :  il  décida  entre  autres 
choses  que  le  nom  de  saint  Martial  serait 
rangé  avec  ceux  des  a  poires;  que  ni  prê- 
tre, ai  diacre,  ni  sous-diacre  ne  pren- 
draient ni  femme,  ni  concubine;  que  ce- 
lui qui  serait  ordonné  diacre  promet- 
trait de  n'en  point  avoir  et  de  se  faire 
tonsurer;  que  les  fils  des  prêtres,  des 
diacres  et  des  sous  diacres  ne  pourraient 
devenir  clercs,  non  plus  que  les  serfs  et 
les  affranchis,  à  moins  d'une  permission 
accordée  par  les  maîtres;  que  les  prêtres 
oe  devaient  recevoir  aucun  salaire  pour 
le  baptême,  la  confession  et  la  sépulture; 
que  celui  qui  aurait  renvoyé  son  épouse 
pour  cause  d'adultère  ne  pourrait  en 
reprendre  une  autre  du  vivant  de  la 
première;  que  nul  ne  pouvait  prendre 
femme  dans  sa  famille,  ni  épouser  celle 
qui  aurait  été  l'épouse  d'un  parent;  que 
nul  ne  devait  donner  sa  fille  en  mariage 
à  des  clercs  ou  à  des  fils  de  clercs;  que 
nul  ne  prendrait  pour  épouse  la  fille  ou 
la  femme  d'un  clerc,  etc. 

En  1528  un  concile  s'assembla  à  Bour- 

£ui  y l!u,'k  tl.  G.  d.  M  Tome  IV. 
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ges  dans  le  but  spécial  de  condamner  les 
doctrines  de  Luther  et  d'opérer  dans  l'É- 
glise quelques  réformes  nécessaires ,  les 
abus  qu'on  voulait  atteindre  pouvant  ser- 
vir le»  projets  des  réformateurs.  Le  con- 
cile décréta  entre  autres  choses  que  les 
doctrines  de  Luther,  deja  réprouvées  par 
le  Saint-Siège ,  seraient  condamnées  en 
général  et  sans  signaler  des  erreurs  par- 
ticulières, à  moins  que  le  Saint- Siège  ne 
les  eût  déjà  condamnées;  que,  s'il  exis- 
tait dans  les  paroisses  des  hommes  infec- 
tés des  hérésies  luthériennes  ou  pratiquant 
des  sortilèges,  des  maléfices,  des  enchan- 
temens,  et  invoquant  les  démons,  les  des- 
servans  étaient  tenus  de  les  dénoncer  à 
l'évéque,  sous  peine  d'encourir  des  chà- 
timens  sévères  au  gré  dudit  évéque;  qu'il 
serait  défendu  aux  libraires,  sous  peine 
de  la  prison  et  d'autres  châlimens,  de  ven- 
dre des  livres  iufeclés  de  l'hérésie;  que  des 
investigations  rigoureuses  et  des  peines 
arbitraires  seraient  établies  contre  les 
blasphémateurs,  provoquant  la  colère  de 
Dieu ,  de  la  sainte  vierge  Marie  et  des 
saints.  Suivent  vingt  autres  articles  rela- 
tifs presque  tous  à  la  discipline  ecclésias- 
tique. La  même  année  l'assemblée  syno- 
dale de  Bourges  rendit  un  autre  décret 
sur  la  réforme  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, ayant  principalement  pour  but  d'in- 
terdire aux  curés  de  prononcer  l'excom- 
munication dans  certains  cas  et  de  se 
borner  à  défendre  l'entrée  de  l'église  aux 
coupables.  Une  séance  fut  consacrée  à 
examiner  la  demande  de  quatre  décimes 
faite  par  le  roi  pour  le  rachat  de  ses  fils 
qui  étaient  restés  en  ôlage  pour  lui.  Les 
quatre  décimes  furent  accordés.  P.  P-st. 

BOURGOGNE  et  BOURGUI- 
GNONS. Royaumes,  duché  et  comté 
de  BouaooGifE.  Les  Bourguignons,  que 
les  écrivains  latins  nommaient  Burgun- 
dii  et  les  Grecs  BovfyowÇtûvcr ,  étaient 
un  peuple  germanique  de  la  race  des 
Vandales;  pendant  le  m°  et  le  îv*  siècle 
ils  habitaient  dans  la  Germanie  septen- 
trionale, près  des  bouches  de  la  Vistule, 
et  entre  les  Saxons  et  les  Goths.  Plus 
avancés  dans  la  civilisation  que  les  autres 
tribus  de  la  même  race ,  ils  s'étaient  réu- 
nis dans  des  bourgades  (c'est  de  là  que 
leur  est  venu  leur  nom  )  et  ils  v  culti- 
vaient  les  arts  mécaniques;  presMu.'  huis 
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les  inst  rumens  ou  de  bois  ou  de  fer  et  de 
cuivre  dont  les  Germains  faisaient  usage, 
•oit  dans  leurs  maisons,  soit  à  la  guerre, 
•▼aient  été  fabriqués  par  les  Bourgui- 
gnons. Mais  les  Saxons,  les  Vandales,  les 
Golhs ,  qui  ne  vivaient  que  du  produit 
de  leurs  champs  et  de  leur*  troupeaux , 
qui  n'estimaient  que  la  guerre ,  et  qui  re- 
grettaient de  devoir  payer  à  un  prix  élevé 
les  produits  d'une  industrie  étrangère,  se 
vengeaient  de  leur  incapacité  par  le  mé- 
pris :  ils  prétendirent  que  les  Bourgui- 
gnons, qui  consentaient  à  passer  les  jour- 
nées dans  des  voûtes  ou  des  souterrains, 
maniant  le  marteau  et  bravant  le  feu  des 
ateliers,  devaient  être  inoins  libres  et 
moins  vaillans  qu'eux.  Cependant  les 
Bourguignons  avaient  su  se  faire  crain- 
dre de  leurs  voisins;  ils  étaient  vigoureux 
et  de  haute  taille;  la  nation  était  souve- 
raine, et  les  rois,  long-temps  électifs, 
étaient  destitués  dès  qu'ils  manquaient 
de  succès  à  la  guerre.  La  grande  invasion 
des  peuples  scythiques,  qui  mit  tout  le 
Nord  en  mouvement, détermina  les  Bour- 
guignons, pendant  le  règne  de  Valenti- 
nien  (364-375),  à  quitter  leurs  anciennes 
demeures,  au  nombre  de  80,000  eom- 
battans,  et  à  s'avancer  jusque  sur  le  Rhin, 
dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Pa- 
latinat.  Ils  y  étaient  établis  pendant  le 
règne  de  Théodose  (379-39.3  :,  lorsqu'une 
incursion  des  Huns  les  détermina  à  em- 
brasser la  religion  chrétienne.  L'historien 
ecclésiastique  Sot-rate  assure  que,  ju- 
geant le  Dieu  des  Ro.nains  plus  puissant 
que  le  leur,  ils  vinrent  tous  ensemble  se 
faire  baptiser  par  un  cvêque  des  Gaules 
qu'il  ne  nomme  pas,  et  qu'ils  remportè- 
rent ensuite  la  victoire  sur  leurs  ennemis. 

Ce  fnt  à  l'époque  de  la  grande  inva- 
sion des  Barbares ,  lorsque  Hadagaisc 
passa  le  Rhin  avec  les  Vandales,  les  Suè- 
res ,  les  Alains,  les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons, que  les  derniers  s'établirent  à  de- 
meure dans  les  Gaules.  Ils  commencè- 
rent à  passer  le  fleuve  le  31  décembre 
406  ;  ils  s'emparèrent  d'abord  de  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  la  Lorraine , 
la  Suisse  et  la  Franche -Comte;  leur  roi 
se  nommait  Gondicaire:  Honorius  le  re- 
çut en  41 1  au  nombre  des  alliés  de  l'em- 
pire romain ,  en  lui  abandonnant  tout  le 
pays  qui  s'étend  du  lac  Léman  au  con- 
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Huent  du  Rhin  avec  la  Moselle.  Mais  avant 

la  mort  de  Gondicaire,  en  4G3 ,  ou  du 
moins  avant  la  fin  du  siècle,  les  Bour- 
guignons avaient  occupé  le  tiers  environ 
des  Gaulesj  ils  avaient  conquis  ce  que 
nous  avons  nommé  depuis  la  Bourgogue, 
la  Bresse,  la  Savoie,  le  Dauphiné  et  la 
Provence.  Vers  le  même  temps  un  autre 
tiers  de  la  Gaule,  à  l'ouest  et  au  midi  de 
la  Loire,  fut  occupé  par  les  Visigoths,  et 
plu*  tard  le  reste,  au  nord  et  à  l'ouest, 
par  les  Francs. 

Les  Bourguignons  en  s 'établissant  chez 
les  Romains,  leurs  hôtes,  comme  ils  les 
appelaient,  exigèrent  que  ceux-ci  leur 
cédassent  les  deux  tiers  de  leurs  champs 
et  de  leurs  prairies,  et  le  tiers  de  leurs 
esclaves  pour  les  cultiver.  Celte  violente 
spoliation  est  attestée  par  les  lois  des 
Bourguignons  eux-mêmes.  Cependant  les 
barbues  n'étaient  probablement  pas  as- 
sez nombreux  pour  rendre  cette  mesure 
générale;  du  moins  les  Romains,  loin  de 
se  plaindre,  protestèrent  dès  lors  que  les 
Bourguignons,  leurs  hôtes,  les  avaient 
traités  en  frères,  qu'ils  avaient  garanti 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  et 
que,  de  tous  les  barbares,  c'étaient  eux 
dont  le  joug  était  le  plus  doux.  Ils  étaient 
alors  orthodoxes,  ils  révéraient  les  prê- 
tres des  Gaulois  ,  tandis  que  presque 
tous  les  autres  barbares  étaient  ou  héré- 
tiques ou  païens  En  raison  de  cette  unité 
de  religion,  comme  aussi  de  l'aptitude 
aux  arts,  de  la  douceur  des  mœurs  et  du 
commencement  de  civilisation  des  Bour- 
guignons, ces  peuples  se  confondirent 
en  peu  de  temps  absolument  avec  les  Ro- 
mains, dans  toutes  les  provinces  où  ils 
s'établirent. 

Le  premier  royaume  des  Bourguignons 
subsista  pendant  120  ans,  depuis  leur 
entrée  dans  les  Gaules  jusqu'à  leur  en- 
tière soumission  par  les  Francs,  en  532. 
Chilpéric  succéda  à  Gondicaire,  son 
père  (463-491  ).  Il  fut  tué  avec  ses  fils 
par  son  frère  Gondebaud;  mais  sa  fille, 
Clolilde,  fut  maiiée  à  Clovis,  roi  des 
Francs.  Gondebaud,  le  législateur  des 
Bourguignons,  embrassa  l'arianisme  à 
peu  près  dans  le  temps  où  les  Francs  se 
convertissaient  à  la  foi  catholique,  tan- 
dis que  ses  deux  fils  qui  régnèrent  suc- 
cessivement après  lui,  Sigismond,  de  616 
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à  «S,  et  Godemar,  de  SU  à  689,  re~ 
vinrent  à  (a  loi  catholique.  Clolilde  en- 
gagea les  rois  des  Francs,  ses  fils,  à  ven- 
ger la  mort  de  son  père  sur  les  fils  de 
Goodebaud  :  ce  lut  le  prétexte  de  plu- 
sieurs guerres  entre  les  deux  peuples, 
qui  se  terminèrent  par  la  mort  de  Gode- 
mar  et  la  soumission  des  Bourguignons 
aux  Francs. 

On  peut  regarder  comme  une  seconde 
dynastie  des  rois  bourguignons  les  prin- 
ces de  la  race  mérovingienne  qui  obtin- 
rent les  Bourgognes  en  partnge.  Le  pre- 
mier fut  Gontran ,  petit-fils  de  Clovis, 
qui,  ayant  établi  sa  résidence  à  Chàlons- 
sur-Saône,  vers  l'an  661,  fut  désigné 
sous  le  nom  de  roi  des  Bourguignons.  Son 
long  règne,  qui  se  termina  seulement  en 
593 ,  rendit  a  la  partie  des  Gaulea  où  les 
Bourguignons  avaient  dominé,  où  ils  s'é- 
taient fondus  dans  la  population,  en  lui 
donnant  leur  nom,  et  où  ils  avaient  con- 
servé une  civilisation  et  une  industrie 
qu'on  ne  voyait  guère  ailleurs,  des  ha- 
bitudes d'indépendance.  Les  insti lotions 
s'étaient  en  partie  conservées 
ce  royaume  ;  les  premiers  magis- 
trats) étaient  souvent  romains  ou  gaulois; 
mais  en  même  temps  les  grands  proprié- 
taires, étendant  sans  cesse  leurs  pos- 
sessions, y  formaient  «ne  aristocratie 
toujours  plus  puissante,  et  qui  montrait 
tootes  les  années  davantage,  dans  ses 
plaids  ou  assemblées  publiques,  combien 
rilecr«ignait  peu  et  respectait  peu  son  roi. 
Ainsi  les  Bourguignons ,  se  gouvernant 
eux-mêmes,  se  sentaient  réellement  sous- 
traits de  nouveau  au  joug  des  Francs. 
Deux  autres  princes  mérovingiens,  Chil- 
dVbert  HetThierri  II,  portèrent  encore, 
de  598  a  6 1 3 ,  le  titre  de  rois  des  Bour- 
guignons. Dorant  fanarebie  qui  -vint  en- 
suite, ou  la  période  désignée  par  le  nom 
des  rois  farnéoBs,  on  lie  donna  plus  le 
titre  de  roi  des  Bourguignons  à  aucun 
d'eux,  tuais  l'aristocratie  terrhot  iale  était 
devenue  toujours  plus  puissante  en  Bonr- 
çogne,  et  ses  chefe  bourguignons  étaient 
devenus  les  vrais  souverains  du  pays. 

Line  troisième  dynastie  de  rois  bour- 
guignons s'éleva  pendant  l'anarchie  qui 
fat  1a  conséquence  de  4a  chute  du  grand 
empire  de  Charlcmagne.  L'an  888,  à  la 
de  ChaHea-lc-Gitïb ,  lorsque  tous 


ceux  qui  descendaient,  ou  par  les  (< 
mes  ou  par  les  bâtards,  de  là  race  carlo- 
vingienne  annoncèrent  leurs  prétentions, 
deux  grands  seigneurs  se  firent  couronner 
dans  les  provinces  ancienuetnent  con- 
quises par  les  Bourguignons  .  Louis,  fils 
de  Boson,  fut  élevé  au  trône  de  Valence 
par  une  diète  des  seigneurs  du  Dauphiué, 
du  Lyonnais  et  de  la  Provence  ;  et  Rodol- 
phe, fils  de  Conrad,  fut  couronné  à  Saint- 
Maurice  par  une  diète  des  seigneurs  de 
Franche-Comté,  de  Suisse  et  de  Savoie. 
L'un  et  l'autre  avaient  quelque  rapport  de 
I m  renié  avec  la  famille  de  Charlemague  ; 
le  premier  était  puissant  en  Provence,  et 
le  second  dans  la  Franche- Comté  ou 
comté  de  Bourgogne.  On  les  désigna  par 
les  noms  de  rois,  l'un  de  Provence,  l'au- 
tre de  Bourgogne  traqsjurane.  Dans  le 
même  temps,  Eudes,  eotnte  de  Paris, 
avait  été  élu  roi  à  Compiègne,  et  Ri- 
chard, duc  de  Bourgogne,  ou  de  la  seule 
province  qui  ait  depuis  conservé  ce  nom, 
demeurait  au  milieu  d'eux,  indépendant 
des  uns  et  des  autres. 

Le  fils  de  Rodolphe  Ier,  Rodolphe  II, 
réunit,  eu  «30 ,  le  royaume  de  Provence 
à  celui  de  la  Bourgogne  transjurane,  et 
il  fixa  sa  résidence  a  Arles,  d'où  vient 
qne  les  rois  de  Bourgogne  de  cette  troi- 
sième race  sont  plus  souvent  désignes  par 
le  nom  de  rois  d'Arles  (voj.).  L'indépen- 
dance croissante  des  grands  vassaux,  l'a- 
narchie des  peuples,  et  le  silence  des  his- 
toriens qui  n'ont  point  entrepris,  aux  x" 
et  xi  siècles,  de  garder  la  mémoire  des 
événemens  de  leurs  «ours ,  rendent  abso- 
lument nulle  l'histoire  des  rois  d'Arles. 
Conrad-le-Pacifiquc,  fils  de  Rodolphe  II, 
rogna  de,937  à  993,  et  Rodolphe  IU,  se 
Fainéant ,  fib  de  Conrad  ,  régsia  de  993 
à  1432.  Comme  ce  dernier  n'avait  point 
d'eniaat ,  si  nomma ,  pour  être  son  héri- 
tier, 4 'empereur  Concad-Je-Salique,  qui 
avait  épousé  sa  nièce.  C'est  de  ojette  ma- 
nière que  plus  de  la  maitié<des  provinces 
«ngimuremeirt  ttouquMc*  par  les  Bour- 
guignons passa  »nua  la  suscrainelé  «le 
l'Empire  germanique.  Les  grand*  soi- 
gneurs cependant ,  qui  avaient  rejeté 
presque  absolument  le  joug  des  rois 
d'Arles  et  de  la  Bourgogne arausjuraur  , 
luoms  de  motits  encore  d' 
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d  eux  ;  et  les  comtes  de  Bourgogne ,  de 
Provence  ,  de  Savoie ,  le»  comtes  dau- 
phins de  Viennois ,  les  comte?  de  Ge- 
nevois, de  Romont ,  de  Gruyères,  et 


d'autres  encore ,  devinrent  presque 
absolument  indépendans. 

Les  ducs  de  la  province  qui  a  plus 
spécialement  porté  le  nom  de  Bourgogne, 
s'étaient  cepeodant  attachés  à  la  monar- 
chie française ,  et ,  pendant  la  décadence 
de  la  seconde  branche  des  Carlovingiens, 
qui  monta  sur  le  trône  aveo  Charles  le- 
Simple,  on  commença  à  les  ranger,  aussi 
bien  que  les  ducs  de  Normandie  et  d'A- 
quitaine, les  comtes  de  Paris,  de  Flan- 
dre, de  Champagne  et  de  Toulouse, 
parmi  les  grands  princes  qu'on  nomma 
les  pairs  des  rois  ou  du  royaume.  Un  des 
ducs  de  Bourgogne,  Rodolphe,  s'assit  en 
923  sur  le  trône  de  France;  un  autre, 
Hugues-le- Blanc,  réunit  en  943  le  comté 
de  Paris  ou  duché  de  France  au  duché 
de  Bourgogne.  Un  de  ses  fils,  Hugues 
Capet,  fut,  en  987,  élu  roi  de  France; 
le  puîné  Henri ,  demeuré  duc  de  Bour- 
gogne, mourut  sans  en  fan  s  vers  l'an  1001. 
Avec  lui  finit  la  première  dynastie  de 
ces  ducs. 

La  seconde  commença  Tan  1032,  en 
la  personne  de  Robert  dit  te  Vieux,  fils 
du  roi  Robert  et  frère  du  roi  Henri  Ier, 
le  troisième  des  Capétieus.  Ce  fut  Henri 
qui  donna  à  Robert  ce  grand  fief  en  par- 
tage. Cette  seconde  dynastie  gouverna  le 
duché  de  Bourgogne  330  ans,  avec  une 
autorité  presque  indépendante  de  la  cou- 
ronne :  c'était  le  temps  de  la  plus  grande 
puissance  de  l'aristocratie  féodale,  et  les 
rois,  mal  obéis  dans  leurs  propres  do- 
maines, ne  l'étaient  point  du. tout  par 
leurs  grands  vassaux.  Il  est  vrai  que  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  n'étaient  pas  mieux  obéis 
par  leur  noblesse.  Dijon  devint  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne,  et  c'était  dans  cette 
ville  que  se  réunissaient  les  États,  com- 
posés de  trois  ordres.  Dans  celui  du 
clergé  siégeaient  les  quatre  évêques  d'Au- 
tan, Châlons,  Bficon  et  Auxerre,  plu- 
sieurs abbés ,  dont  le  premier  était  celui 
de  Citeaux ,  les  doyens  et  les  députés  des 
chapitres;  tous  les  gentilshommes  pos 
sédant  fief  ou  arrière-fief  en  Bourgogne 
entraient  dans  la  chambre  de  la  noblesse; 
»$e«  députés  nommés  par  les  villes,  au 


nombre  de  58 ,  formaient  celle  du  tiers- 
état.  La  Bourgogne  prospéra  pendant 
l'administration  de  celle  dynastie,  qui 
produisit  1 2  ducs  se  succédant  toujours 
l'un  à  l'autre  de  mâle  en  mâle.  L'avant- 
dernier  d'entre  eux,  Eudes  IV,  épousa, 
en  1318,  Jeanne  II,  héritière  du  comté 
de  Bourgogne ,  et  ces  deux  grands  fiefs 
relevant,  l'un  de  la  France,  l'autre  de 
l'Empire,  furent  alors  réunis;  mais  Phi- 
lippe-de-Rouvre,  petit-fils  d'Eudes,  étant 
mort  à  l'âge  de  1 6  ans,  en  novembre  1361, 
ils  furent  de  nouveau  séparés.  Le  roi  de 
France,  Jean,  se  mit  en  possession  du 
duché,  comme  plus  proche  héritier  dans 
la  ligne  masculine,  qui  fut  regardée 
comme  seule  appelée  ;  tandis  que  le  com- 
té, fief  reconnu  pour  féminin,  passa  de 
uouveau  a  une  femme. 

Deux  ans  après,  le  roi  Jean  investit 
son  quatrième  fils,  Philippe-le-Hardi , 
le  27  juin  1363,  du  duché  de  Bourgo- 
gne ,  et  il  fonda  ainsi  la  troisième  et  la 
plus  puissante  dynastie  de  ces  ducs.  Phi- 
lippe, par  son  mariage,  en  1369,  avec 
Marguerite  II,  comtesse  de  Bourgogne, 
réunit  de  nouveau  ce  comté  avec  le  du- 
ché ;  sa  femme  était  en  même  temps  hé- 
ritière des  comtés  de  Flandre,  de  Ne- 
vers,  de  Réthel  et  d'Artois,  en  sorte  que 
le  nouveau  duc  se  trouva  un  des  plus 
riches  et  des  plus  puissans  souverains  de 
l'Europe.  D'autre  part,  les  deux  Bour- 
gognes avaient  perdu  de  leur  importance, 
comparées  avec  les  nouvelles  souverai- 
netés de  Philippe-le-Hardi  dans  les  Pays- 
Bas.  La  Flandre  était  alors  le  premier 
paystiu  monde  pour  le  commerce  et  les 
manufactures,  et  son  souverain  crut  de- 
voir étaler  un  faste  proportionné  à  l'opu- 
lence de  ses  sujets.  Phi  lippe,  dans  son  long 
règne  (1363-1404),  dépassa  toujours  sea 
revenus,  tout  en  accablant  ses  sujets  d'im- 
pôts, et  il  mourut  insolvable.  Son  fils, 
Jean  -  sans- Peur,  lui  succéda  (1404- 
1419),  puis  le  fils  de  celui-ci,  Philippe- 
le-Bon  (14 19-1467)  et  enfin  le  fils  de  ce 
dernier,  Charles- le- Téméraire  (1467- 
1477). 

Ces  princes  furent  les  chefs  de  la  Fkc- 
tioh  des  BouRcutcHoifv,  dont  le  nom 
signale  les  premières  guerres  civiles  de 
la  France.  Charles  V,  frère  de  Phi- 
lippe le-Hardi,  avait  fait  place,  en  1380, 
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à  son  fils  Charles  VI,  d'abord  mineur, 
ensuite  insensé;  l'autorité  royale  était 
suspendue  et  aucune  autorité  nationale 
ne  la  remplaçait.  Les  oncles  du  monar- 
que s'emparèrent  de  l'administration  et 
ne  furent  pas  long-temps  d'accord  entre 
eux.  Après  la  mort  de  ceux-ci,  le  duc  d'Or- 
léans, frère  du  souverain  insensé,  fut 
misa  la  tète  de  l'administration,  et  Jean» 
sans-Peur ,  duc  de  Bourgogne,  lui  dis- 
puta son  pouvoir  et  chercha  à  se  faire  un 
parti  pour  le  lui  enlever.  Les  Parisiens 
se  déclarèrent  pour  Jean- sans- Peur ,  et , 
en  1405  ,  commencèrent  les  guerres  ci-' 
viles.  En  1407,  Jean  fit  assassiner  son 
rival ,  le  duc  d'Orléans;  mais  le  parti  de 
ce  prince  ne  finit  point  avec  lui  :  il  passa 
aous  la  direction  de  Bernard,  comte  d'Ar- 
magnac, beau-père  du  nouveau  duc  d'Or- 
léans, et  la  France  se  partagea  entre  les 
Bourguignons  et  les  Jrtnagnacs. 

On  ne  peut  guère  chercher  la  cause  de 
l'acharnement  qui  se  manifesta  durant 
ces  longues  guerres  civiles,  seulement 
dans  rattachement  qu'inspiraient  des 
princes  peu  faits  pour  l'exciter.  Investis 
du  pouvoir*  par  un  fou ,  ou  par  une  reine 
indolente  ,  Isa  beau  de  Bavière,  qui  n'a- 
vait d'autres  pensées  que  la  toilette  et  la 
bonne  chère,  les  princes  rivaux  n'avaient 
point  de  droits  par  eux-mêmes ,  point  ae 
prétentions  constitutionnelles.  II  parait 
plutôt  qu'une  ancienne  rivalité,  une  an- 
cienne animosité  de  race ,  se  réveilla  dans 
file-dé- France.  Tous  les  pays  au  nord 
de  la  Loire,  où  les  Francs  s'étaient  colo- 
nisés ,  n'avaient  jamais  été  parfaitement 
unis  avec  les  pays  au  midi  de  celte  riviè- 
re, qui  sont  la  patrie  des  Aquitains,  et 
dont  les  Visigoths  avaient  renouvelé  la 
population.  Sous  la  domination  des  rois 
d'Angleterre,  l'Aquitaine  était  de  nou- 
veau devenue  hostile  à  la  France.  Le  comte 
d'Armagnac  tirait  toute  sa  force  de  l'ap- 
pui de  cette  noblesse  pauvre  et  belliqueuse 
de  Gascogne ,  qui ,  sous  les  drapeaux  an- 
glais, avait  vaincu  les  Français  aux  ba- 
taille* de  Crécy  et  de  Poitiers.  Lorsque 
les  Armagnacs  furent  les  maîtres  à  Paris 
et  dans  l'Ile-de-France ,  ils  s'y  firent  dé- 
tester par  leur  insolence  et  leurs  voleries. 
Le  peuple  parisien  se  sentait  beaucoup 
plus  d'affinité  de  mœurs  et  de  langage 
:  loi  Bourguignons  qu'avec  les  Gas- 


cons ;  des  intérêts  de  commerce  potlP 
l'approvisionnement  de  Paris  les  avaient 
aussi  rapprochés;  la  corporation  de» 
bouchers ,  qui  était  riche ,  puissante  et 
courageuse ,  embrassa  le  parti  de  Bour- 
gogne avec  enthousiasme,  et  souilla  son 
nom  par  d'horribles  massacres  dans  les 
prisons.  En  même  temps  la  bourgeoisie 
de  Paris  avait ,  par  des  vues  plus  rele- 
vées, fait  une  alliance  intime  avec  les 
bourgeois  des  villes  de  Flandre,  sujets 
bourguignons,  qui  les  premiers  avaient 
défendu  les  droits  du  peuple,  et  les 
blancs  chaperons ,  signe  de  ralliement 
du  parti  populaire ,  avaient  passé  de 
Gandà  Paris.  Le  Dauphin,  depuis  Char- 
les VII,  qui,  à  peine  adolescent,  avait 
été  enlevé  par  les  Armagnacs  comme 
les  Bourguignons  entraient  dans  Paris , 
le  28  mai  1418,donua  les  mains,  le  10 
septembre  de  l'année  suivante, à  l'assas- 
sinat de  Jean-Sans-Peur ,  duc  de  Bour- 
gogne, sur  le  pont  de  Montereau. 

Ce  nouveau  crime  changea  la  position 
des  Bourguignons.  Philippe-le-Bon ,  fils 
du  prinre  assassiné  et  qui  lui  succéda , 
ne  songea  plus  qu'à  le  venger.  Il  enga- 
gea l'insensé  Charles  VI  et  l'imbécile 
Isa  beau  ,  qui  étaient  entre  ses  mains  ,  à 
dégrader  le  Dauphin,  qu'ils  déclarèrent 
incapable  de  régner,  en  raison  de  son 
crime,  et  à  rechercher  la  paix  avec 
Henri  V  d'Angleterre,  qui,  après  avoir 
remporté  la  victoire  d'Azincourt ,  éten- 
dait ses  conquêtes  dans  la  France,  affai- 
blie par  les  guerres  civiles.  Par  le  traité 
de  Troyes,  du  21  mai  1420, Charles  VI 
dot.ia  sa  fille  en  mariage  à  Henri  V,  et 
lui  assura  la  couronne  de  France,  dont 
son  fils  était  déclaré  indigne.  Le  duc  de 
Bourgogne  devînt  l'allié  du  roi  d'Angle- 
terre, et  le  parti  des  Bourguignons  se 
trouva  engagé  à  favoriser  une  domina- 
tion étrangère.  Cependant,  lorsque  les 
Français  furent  obligés  de  reconnaître  à 
Paris  des  Anglais  pour  leurs  maîtres ,  ils 
commencèrent  bientôt  à  les  haïr,  plus 
encore  qu'ils  n'avaient  haï  les  Armagnacs. 
La  décadence  de  la  capitale  était  rapide, 
la  population  disparaissait,  les  factions 
s'éteignaient  dans  la  misère  universelle, 
le  duc  de  Bourgogne,  dégoûté  et  hon- 
teux de  ses  alliés,  se  retiraitdans  les  Paya- 
Bas  et  devenait  presque  étranger  à  la 
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France.  Un  mouvement  national  d'indé- 
pendance commençait  à  se  manifester 
dans  les  provinces  mêmes  où  les  Bour- 
guignons dominaient  :  ce  fut  celui  auquel 
Jeanne-d'Are  communiqua  son  enthou- 
siasme. Le  parti  bourguignon  acheva  de 
se  dépopulariser  par  le  supplice  de  cette 
héroïne.  Enfin,  |e  SI  septembre  1485, 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne  se  détacha 
des  Anglais  :  il  fit  à  Arras  une  paix  par- 
ticulière avec  Charles  VII ,  dont  il  ac- 
cepta l'apologie  pour  le  meurtre  de  son 
père.  L'année  suivante,  Paris  fut  repris 
par  Charles  VII ,  et  la  faction  des  Bour- 
guignon!, quoiqu'elle  couvât  long-temps 
encore  sa  haine  pour  le  roi ,  s'éteignit  en 
silence. 

Le  traité  d* Arras  avait  rompu  pres- 
que tous  les  liens  féodaux  du  duc  Phi- 
lippe avec  la  France.  Dès  lors  il  ne  fut 
plus  à  son  égard  qfrhin  souverain  «étran- 
ger. Il  avait  acquis  successivement  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas,  qu'il  joignait 
aux  deux  Bourgognes.  Il  faisait  le  plus 
habituellement  sa  résidence  à  Bruxelles; 
mais  quoiqu'il  visitât  rarement  les  deux 
Bourgognes,  ces  provinces  prospéraient 
sous  un  prince  aussi  puissant,  aussi  res- 
pecté, et  dont  les  sujets  aux  ftiys-Bas 
élarent  les  plus  riches  et  les  plus  indus- 
trieux de  l'Europe.  Son  fik,  Charles-le— 
Téméraire,  qui  lui  succéda  (1467- 1 477), 
mit  un  terme  à  cette  prospérité.  Hau- 
tain, violent,  cruel,  il  se  laissa  engager 
dans  des  guerres  continuelles  par  l'impé- 
tuosité de  ses  passions,  plutôt  que  par 
aucun  calcul  politique.  Il  ne  pouvait  par- 
donner ni  à  Louis  XI  d'être  roi  et  d'a- 
voir un  rang  supérieur  au  sien ,  ni  aux 
paysans  suisses  d'être  libres.  Ses  guerres 
contre  le  roi  et  toutes  les  républiques 
confédérées  furent  également  malheu- 
reuses. 11  fut  tué  devant  Nancy,  le  4  jai»- 
vier  1477.  En  lui  s'éteignit  b  dernière 
maison  de  Bourgogne;  car  il  ne  laissait 
pas  de  fils ,  et  Louis  XI  s'empara  du  du- 
ché, comme  d'un  fief  masculin.  La  fille 
de  Charles,  Marie  de  Bourgogne,  épousa 
Maximilien  d'Autriche,  depuis  empe- 
reur, et  lui  porta  pour  dot  le  comté  de 
Bourgogne  et  les  provinces  des  Pays-Bas. 
La  maison  d'Autriche,  héritière  de  celle 
de  Bourgogne,  réclama  long- temps  le  du- 
ché de  ce  nom,  qu'elle  prétendait  ne  point 


devoir  être  séparé  du  reste  de  l'héri- 
tage. Ce  fut  un  des  motif»  des  guerres 
entre  Çharles-Quint  et  François  rr. 
Cependant  la  paix  entre  le  duché  et  le 
comté  de  Bourgogne  fut  rarement  trou- 
blée au  milieu  de  ces  combats. Les  Suisses 
avaient  obtenu  des  deux  potentats  que 
la  Franche- Comté,  où  la  guerre  aurait 
compromis  leur  sûreté,    fût  déclarée 
neutre.  Cette  province,  en  effet,  fut 
soustraite  à  presque  toutes  les  guerres  de 
l'Europe,  jusqu'en  1674,  que  Louis  XIV 
en  fit  la  conquête  sur  la  monarchie  es- 
pagnole. Ainsi,  presque  tous  les  pays 
autrefois  conquis  par  les  Bourguignons 
furent  réunis  à  la  France,  et  ils  lui  ser- 
vent aujourd'hui  de  barrière  contre  1rs 
puissances  étrangères.  Le  duché  de  Bour- 
gogne ,  avec  ses  dépendances ,  la  Bresse 
et  le  Bugen,  forme  à  présent  les  quatre 
départemens  de  l'Yonne ,  de  la  Côie- 
d'Or,  de Saône-et- Loire  et  de  l'Ain,  où 
l'on  compte  environ  1,330,000  habi- 
tans  (vàjr.  ces  départemens).  Le  comté 
de  Bourgogne,  ou  la  Franche -Comté, 
a  été  divisé  en  trois  départemens  :  le 
Jura ,  le  Doubs  et  la  Haute-Saône  (  voy. 
ces  mots),  et  sa  population  est  d'eoviron 
805,000  individus.  Voy.  les  art.  Boua- 
cocifR  qui  suivent.  J.-C.-L.  S-i. 

■MWRtiOGKE  (cercle  nr  ,  portion 
du  saint-empire  d'Allemagne  jusqu'à  la 
fin  du  dernier  siècle.  Il  fut  (ondé  en  1 5 1  2 
par  Maximilien  qui  venait  d'en  faire  l'ao 
quisilion  par  son  mariage  avec  Marie, 
fille  et  unique  héritière  de  Charles— le- 
Téméraire,  dernier  duc  de  Bourgogne. 
Charles-Quint  organisa  ce  cercle,  réserva 
les  droits,  privilèges  et  libertés  des  villea 
et  des  Etats,  et  en  confirma  la  réunion  à 
l'Empire.  Il  embrassait  alors  le  Brabant, 
le  Li  m  bourg,  le  Luxembourg,  la  Guel- 
dre,  la  Flandre,  l'Artois,  la  Bourgogne 
(celle-ci  seulement  nominalement,  voj\ 
l'art,  suiv. ),  le  Hainaut,  la  Hollande, 
la  Seelande,  Namur,  la  Frise,  Utrecht, 
Overyssel,  Grœningue,  Maestricht,  etc. 
Mais  la  France  s'em|>ara  successivement 
de  différentes  portions  de  ce  cercle;  les 
Pays-Bas  du  nord  se  rendirent  imiépen- 
dans  et  agrandirent  leur  terrkqire  de 
telle  sorte  qu'il  en  résulta  même  pour  le 
cercle  île  Bourgogne  une  solution  de 
contiuniié  et  qu'il  se  forma  en  deux  parw 
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ties  séparé».  Elle*  échurent  à  la  mort 

de  Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  à  la  bran- 
che allemande  de  ia  maison  d'Autriche 
et  restèrent  sa  propriété  jusqu'à  la  révo- 
lution. Le  cercle  de  Bourgogne  se  com- 
posait alors  du  Brabant,  du  Li  m  bourg, 
du  Luxembourg,  et  d'une  partie  de  la 
Flandre,  du  Hainaut,  de  Namur  et  de  la 
Gueldre;  il  forme  aujourd'hui,  avec  une 
portion  du  territoire  hollandais,  le  royau- 
me de  Belgique.  J.H.'s. 

BOURGOGXE  (pxoviitce  de),  Bur- 
gundia ,  portion  considérable  de  la 
France,  avec  litre  de  duché-pairie.  Elle 
était  bornée  au  nord  par  la  Champagne, 
au  sud  par  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné, 
à  l'est  par  la  Franche-Comté,  à  l'ouest 
par  le  Bourbonnais  et  le  Nivernais.  An- 
ciennement habité  par  les  Mandubii  et 
les  jEduiwx  Éduens,  le  plus  célèbre  des 
peuples  de  la  Gaule,  le  territoire  de  cette 
province  fut  compris  par  l'empereur  Va- 
lens  dans  la  première  Lyonnaise.  Lors 
de  la  chute  de  l'empire,  il  fut  envahi 
par  les  Burgundiiaw  Bourguignons  {voy. 
notre  premier  art.  Bousgogwk). 

Réunie  à  la  France  (  voy.  p.  70  ),  la 
Bourgogne  formait  l'un  des  douze  grands 
gouvernement  du  royaume.  Dijon  sa  ca- 
pitale était  le  siège  d'un  parlement;  la 
Bourgogne  était  pays  d'Etat.  On  la  di- 
visait en  plusieurs  petits  pays  dont  les 
principaux  étaient  î'Auxerrois,  capitale 
Auxerre;  la  Bresse,  capitale  Bourg;  le 
Bugcv,  capitale  Belley;  l'Antunois,  ca- 
pitale Aulun  ;  le  Chàlonnais  ,  capitale 
Chilons;  le  Charollais,  capitale  Charol- 
les;  leDijonnais,  capitale  Dijon;  le  Ma- 
çonnais, capitale  Màcon;  le  pays  de  Gex, 
capitale  Gex;  et  la  principauté  de  Dom- 
bes,  capitale  Trévoux. 

On  donnait  à  cette  province  50  lieues 
du  nord  au  sud,  et  80  lieues  de  l'est  à 
l'ouest.  Son  territoire,  coupé  de  plaines 
et  de  montagnes,  présente  des  forêts  et 
des  pâturages  considérables;  il  est  pres- 
que partout  d'une  grande  fertilité.  Ses 
vins,  qui  alimentent  un  commerce  étendu, 
jouissent  d'une  juste  renommée  par  tout 
le  inonde  {voy.  l'art,  suiv.);  on  y  remar- 
que aussi  des  mines,  et  l'industrie  y  est 
très  développée.  P.  A.  D. 

ROl'RGOGIS'E  (vi!t$  ©m).  De  toutes 
les  contrées  de  France,  la 


est  celle  qui  fournit  le  plus  de  Tint  à  la 

consommation  du  royaume;  elle  pour-» 
voit  à  la  fois  les  classes  riches  et  les  clas- 
ses  moyennes,  sert  le  luxe  et  le  besoin, 
et  donne  le  superflu  et  le  nécessaire.  On 
évalue  la  vendange  moyenne  des  8  dé- 
partemens  de  l'Yonne,  de  la  Cotc-d'Or 
et  de  Saône  -  et  -  Loire  ,  à  environ 
1,886,220  hectolitres,  valant  à  peu  près 
44,876,700  fr.  C'est  sans  contredit  le 
plus  heau  produit  du  sol  bourguignon; 
ni  la  Champagne  ni  le  Bordelais  ne  tirent 
de  leurs  vins  une  somme  aussi  considé- 
rable :  aussi  la  culture  des  vignes  est-elle 
l'occupation  d'une  grande  partie  de  la 
population  agricole.  Dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne,  sur  479  communes , 
il  y  en  a  422  qui  possèdent  des  vignes 
dont  plus  de  la  moitié  appartient  aux 
propriétaires  ruraux.  Tandis  qn'un  hec- 
tare de  terre  labourée  ne  rapporte  que 
21  fr.  et  un  hectare  de  pré  que  20  fr., 
un  hectare  de  vigne  en  rapporte  68.  Il 
n'y  a  que  les  bois  qui  soient  d'un  meil- 
leur rapport;  mais  le  paysan  ne  peut  at- 
tendre que  le  bois  qu'il  a  planté  ou  semé 
lui  rapporte  l'intérêt  du  prix  d'achat. 
Encore  ne  trouve-t-il  pas  que  la  meil- 
leure vigne  soit  préférable  :  il  aime 
mieux  une  mauvaise  espèce,  le  gantai , 
qui  donne  de  mauvais  vin,  mais  qui  en 
fournit  beaucoup;  la  quantité  l'emporte 
chez  lui  sur  la  qualité  :  c'est  que  le  mau- 
vais vin,  en  raison  de  son  bas  prix,  est 
d'un  débit  très  facile.  Cette  avidité  date 
de  loin  :  déjà  à  la  fin  du  xrne  siècle, 
Philippe-le-Hardi  ordonna  de  couper  le 
tirs  mauvais  et  deloyau  plant  de  gtimai 
sur  la  côte  où  croissait  le  meilleur  vin 
de  Bourgogne,  et  où  notre  Saint-Père 
le  pape,  monsieur  h  roi,  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  avaient  coutume 
par  préférence  de  faire  leurs  provisions. 
La  vendange  varie  au  reste  beaucoup 
d'une  année  à  l'autre;  le  docteur  Mo- 
remt,  auteur  d'une  Statistique  œnologi- 
que de  l'arrondissement  de  Beaune, 
1825,  que  nous  avons  omis  de  citer  en 
parlant  des  vins  de  ee  nom ,  indique  les 
produits  des  vendanges  de  37  ans  con- 
srcuiifs,  savoir  de  1787  à  1823  :  on  y 
voit  que,  sur  ces  37  vendanges  annuelles, 
4  seulement  ont  été  extraordînairement 
abondantes  et  que  1 8  ont  pq  étreconsidé- 
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comme  bonnes,  tandis  que  les  20 
autres,  c'est-à-dire  la  plupart, ont  été 
médiocres  ou  chétives.  On  a  remarqué 
qu'il  se  fait  plus  de  bonnes  vendanges 
lorsque  le  raisin  mûrit  en  septembre  que 
lorsqu'il  n'est  mûr  qu'en  octobre.  La 
Bourgogne  a  disputé,  comme  on  sait,  la 
prééminence,  sous  le  rapport  des  vins,  à 
la  Champagne  ;  on  a  écrit  des  volumes 
sur  cette  dispute.  Les  Bourguignons  et 
les  Champenois  ont  mis  en  avant  dans 
cette  cause  des  poètes  et  des  docteurs. 
En  1665  la  Faculté  de  médecine  décida 
avec  la  gravité  de  la  Sorbonne  :  Vinum 
belnense  esse  suavissimum  et  saluber- 
rimum.  Les  Bourguignons  triomphèrent 
surtout  lorsque  les  médecins  déclarèrent 
que  c'était  au  vieux  vin  de  Nuits  qu'il 
fallait  attribuer  le  rétablissement  des 
forces  de  Louis XIV,  quand  il  eutsubi  l'o- 
pération de  la  fistule.  Tous  les  courtisans 
épuisés  par  la  débauche  voulurent  se 
donner  alors  des  forces  par  le  même  vin 
qui  avait  réconforté  leur  maître.  Cepen- 
dant il  restait  aux  Champenois  l'avantage 
de  leurs  vins  mousseux  :  malheureuse- 
ment pour  eux  et  grâce  aux  progrès  des 
sciences,  la  Bourgogne  est  parvenue  à 
faire  aussi  des  vins  mousseux;  il  est  vrai 
qu'ils  n'égalent  pas  tout-à-lait  ceux  de 
Champagne.  Au  reste  les  prétentions  des 
Bourguignons  ont  été  toujours  très  éle- 
vées :  il  y  a  un  siècle,  qu'un  vigneron  de 
Joigny,  pour  prouver  l'excellence  du  vin 
de  ce  territoire,  assurait  avoir  vérifié  qu'il 
y  avait  à  Joigny  moitié  plus  de  garçons 
que  de  filles,  ce  qu'il  attribuait  aux  bons 
effets  du  vin  du  pays. 

Toutefois  la  réputation  des  vins  passe 
comme  celle  des  hommes.  Les  rois  de 
France  avaient  autrefois  un  vignoble  à 
Sens  dont  on  vantait  les  produits  comme 
on  vante  aujourd'hui  ceux  du  Clos-Vou- 
geot. 

Il  faut  maintenant  examiner  plus 
en  détail  les  vins  des  diverses  contrées 
de  la  Bourgogne.  On  sait  que  les  vins 
varient  à  l'infini  suivant  les  coteaux,  et 
que  souvent  une  limite  très  étroite  et 
presque  imperceptible  sépare  un  vigno- 
ble précieux  d'un  vignoble  très  mé- 
diocre. Voici  d'abord,  selon  YAlmanarh 
du  département  de  l'Yonne  pour  1825, 
la  distinction  que  les  gourmets,  dans  leur 


langage  technique,  font  entre  les  vint  de» 
trois  départemens  qui  représentent  l'an- 
cienne province  de  Bourgogne.  «  1°  Les 
vins  du  département  de  l'Yonne,  connus 
sous  le  nom  de  liasse-  Bourgogne ,  sont 
moins  pourvus  de  spiritueux,  de  sève  et 
surtout  de  bouquet  que  ceux  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or ,  appelés  vins  de 
la  Haute-Bourgogne;  ils  sont  plus  vifs 
et  conservent  assez  long-temps  une  fai- 
ble portion  de  l'àpreté  qui  caractérise 
les  vins  de  Bordeaux.  De  tous  les  vins 
du  département  de  l'Yonne,  celui  de 
Tonnerre  approche  le  plus  des  vins  de 
la  Haute-Bourgogne,  à  cause  du  spiri- 
tueux qu'il  possède  à  un  très  haut  degré. 
2°  Les  vins  de  la  Haute- Bourgogne  réu- 
nissent toutes  les  qualités  qui  constituent 
les  vins  parfaits.  Dans  ces  vins  le  corps 
ne  nuit  pas  à  la  délicatesse;  leur  moel- 
leux ne  les  rend  ni  pâteux  ni  fades;  leur 
légèreté  ne  provient  pas  de  leur  manque 
de  force  et  de  chaleur,  et  leur  spiritueux 
ne  les  rend  pas  trop  fumeux.  3°  Les  vins 
du  département  de  Saône-et-Loire  sont 
connus  et  se  vendent  sous  le  nom  de 
vins  de  MAcon  :  ils  ont  moins  de  parfum 
que  ceux  de  la  Haute-Bourgogne;  ils  ont 
une  moelle  très  épaisse  et  moins  délicate. 
Sans  être  pâteux,  ils  ont  ce  qu'on  appelle 
de  la  mâche.  Cette  dernière  qualité  est 
estimée,  et  d'autres  qualités  précieuses 
se  développent  encore  dans  ces  vins  à 
mesure  qu'ils  vieillissent.  Les  premiers 
crûs  de  ce  département  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  vins  de  la  seconde 
classe  du  département  de  la  Côte-d'Or.» 

Veut-on  connaître  plusspécialemenl  les 
vins  de  ces  3  départemens?  Il  faut  savoir 
que,  dans  le  déparlement  de  l'Yonne,  les 
meilleurs  vins  rouges  sont  ceux  de  Dan- 
nemoine,  de  Tonnerre,  d'Auxerre,  qui 
a  les  vignobles  de  la  Chainette  et  de  Mi- 
graine, produisant  des  vins  très  géné- 
reux; puis,  dans  une  seconde  classe, les 
vins  de  plusieurs  vignes  de  la  grande  côte 
d'Auxerre,  ceux  d'Épineuil,  d'Isancy  et 
de  Coulange-la-Vineuse.  Les  vins  d'A- 
vallon  et  de  Joigny  n'arrivent  qu'en  troi- 
sième ligne,  quoiqu'ils  aient  une  grande 
vogue,  ceux  de  Joigny  surtout,  qui,  à  ce 
qu'on  prétend  en  Bourgogne,  préservent 
les  buveurs  de  la  gou'le  et  de  la  pierre, 
et  ne  donnent  des  ivresses  ui  longues  ni 
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Nous  ne  conseillons  pour- 
tant pas  d'uter  à  l'excès  rte  ce  prétendu 
préservatif  contre  la  pierre  et  la  goutte; 
car  le  mal  qui  ni  viendrait  serait  certain, 
tandis  que  le  bien  qu'on  espère  n'est 
pas  bien  avéré  encore.  Plusieurs  com- 
munes de  l'arrondissement  deJoigny  pro- 
duisent, dans  les  bonnes  années, du  vin  qui 
eo  vieil  lissant  acquiert  d'excellentes  quali- 
tés. Parmi  les  vins  blans  de  l'Yonne,  ceux 
de  Chablis  sont  au  rang  des  meilleurs  de 
cette  espèce  et  ne  le  cèdent  qu'à  ceux 
de  MeursaulL  Tonnerre ,  Champs  et 
Saint- Bris  donnent  aussi  de  très  lions 
vins  blancs.  Dans  le  département  de  la 
Côte-d  Or,  qui  justifie  bien  son  nom  par 
l'excellence  de»  vins  que  produisent  ses 
coteaux,  on  distingue  d'abord  la  côte  de 
Nuits  où  l'on  récolte  le  Romanèe-Con- 
trP  \e  Rwnanèe-Stùit-Fivtint ,  le  vin  du 
fameux  Gos-Fougeot,  le  Chamberti  » 
et  autres  vins  estimés.  Vient  ensuite  la 
cote  Beau  noise,  dont  nous  avons  parlé 
dans  un  article  spécial  {v<>y.  vins  de 
Br  auinr.).  Enfin  le  département  de  Saône- 
el- Loire  produit  sur  les  coteaux  des  en- 
virons de  Chàlons  les  vins  délicieux  de 
Givry  %  Mercure  ,  Charnu  ey ,  Saint - 
Mtirtin-sout-Moiitaifiu,  et  les  bons  vins 
d'ordinaire  méconnais,  qui  ont  un  si 
grand  débit  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la 


Les  canaux  de  Bourgogne  (v.  plus  bas) 
facilitent  l'exportation  des  vins  de  ces  8  dé- 
partemens.  Ils  ne  se  conservent  pas  bien 
en  futailles  dans  les  voyages  sur  mer  : 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  n'ex|iédif  guère 
au-delà  de  l'Océan  que  des  vins  bour- 
guignons de  bonne  qualité  et  qui  valent 
la  peine  d'être  mis  en  bouteilles.  Le 
reste  se  consomme  dans  le  royaume  et 
dins  les  pays  adjaceus.  Souvent  les  ha- 
bita ns  des  terres  à  vignobles  vendent  le 
boa  vin  et  eo  boivent  de  mauvais.  En 
Bourgogne  on  n'agit  pas  partout  avec 
cette  abnégation  de  soi-même,  et  Y Al- 
manach  de  l'Yonne  cité  plus  haut  fait 
l'éloge  des  vignerons  de  Tonnerre  qui 
gardent  une  partie  de  leurs  meilleurs  vins 
p'tttr  e>ix  et  le'irt  tunt.%.  D  o. 

BOURGOGNE  (caxal  drL  Destiné 
à  jotndre  la  Méditerranée  et  l'Océan  au 
moven  de  la  Saône,  du  Rhône,  de  l'Yon- 
ne et  de  la  Seine,  il  appartient  surtout 


aux 

l'Yonne. 

Henri  IV  avait  déj 
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de  la  Côte -d'Or  et  de 


projeté  ce  canal  : 


les  Klals  de  Bourgogne  firent  ouvrir  les 
premiers  travaux  en  1775;  ils  furent 
continués  sous  l'empire.  Repris  avec  ac- 
tivité à  la  fin  de  1 822,  ils  viennent  enfin 
d'être  terminés  et  le  canal  a  été  livré  à 
la  navigation  (1834).  On  peut  évaluer  la 
somme  dép-nsée,  soit  avant  soit  depuis 
la  révolution,  à  40  millions. 

La  longti'-ur  totale  du  canal,  depuis 
Saint- Jean-de-Losne  jusqu'au  village  de 
La  Roche,  où  il  débouche  dans  l'Yonne, 
est  de  242,572  mètres.  On  a  été  obligé 
de  construire  1 80  écluses  dont  1 2  à  deux 
sas.  Le  biez  de  partage,  situé  à  Pouilly, 
est  de  109  mètres  au— dessus  du  niveau 
des  basses  eaux  de  la  Saône  et  à  21)9 
mètres  54  centimètres  au-dessous  de 
l'Yonne.  Ce  biez  de  partage,  ouvrage 
d'art  très  remarquable,  a  «,  1 00  mètres  de 
développement,  dont  8,300  mètres  en  ga- 
lerie souterraine,  traversant  une  monta- 
gne que  l'on  a  creusée  au  niveau  de  l'eau. 

Le  canal  de  Bourgogne  offre  mainte- 
nant au  commerce  une  ligne  de  naviga- 
tion intérieure  de  plus  de  300  lieues,  du 
Havre  à  Marseille.  J.  H.  S. 

BOURGOGNE  (Louis,  duc  dr),  dau- 
phin de  France,  petit-fils  de  Louis  XIV 
et  père  de  Louis  XV,  né  à  Versailles, 
le  6  août  1682,  l'un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  l'influence  de  l'é- 
ducation pour  réformer  les  penchans 
vicieux  de  l'enfance.  «  Ce  prince  ,  dit 
Saint-Simon,  peintre  admirable  des  hom- 
mes et  de»  événeinens  de  son  temps ,  na- 
quit terrible,  et  sa  première  jeunesse  fit 
trembler:  dur  et  colère  jusqu'aux  der- 
niers emporlemens  et  jusque  contre  es 
choses  inanimées;  impétueux  avec  fu- 
reur; incapable  de  souffrir  la  moindre 
résistance,  même  des  heures  et  des  élé- 
mens,  sans  entrer  en  des  fougues  à  faire 
craindre  que  tout  ne  se  rompit  dans  son 
corps  ;  opiniâtre  à  l'excès  ,  passionné 
pour  toute  espèce  de  volupté  et  de  fem- 
mes, et,  ce  qui  est  rare,  à  la  foisavec  un 
autre  penchant  tout  aussi  fort.  Il  n'aimait 
pas  moins  le  vin,  la  bonne  chère;  la  chasse 
avec  fureur,  la  musique  avec  une  sorte  de 
ravissement,  et  le  jeu  encore  où  il  ne  pou- 
vait supporter  d'être  vainou  et  où  le  dan- 
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geravec  toi  était  extrême;  enfin  livré  à 

toutes  les  passions  et  emporté  de  tous  les 
plaisirs  ,  souvent  farouche  ,  naturelle- 
ment porté  à  la  cruauté,  barbare  en  rail  - 
leries et  à  produire  les  ridicules  avec  une 
justesse  qui  assommait.  De  la  hauteur 
des  cieux  il  ne  regardait  les  hommes 
que  comme  des  atomes  avec  qui  il  n'avait 
aucune  ressemblance,  quels  qu'ils  fussent. 
A  peine  messieurs  ses  frères  lu  i  paraissent- 
ils  intermédiaires  entre  lui  et  legenrehu- 
main,  quoiqu'un  eût  toujours  alleclé  de 
les  élever  tous  trois  ensemble  dans  une 
parfaite  égalité  (t.  X,  107;.  »  Il  fallait  un 
miracle  pour  changer  un  tel  naturel.  Le 
duc  de  Beauvilliers,  homme  vertueux  et 
esprit  plein  de  sagacité,  fut  chargé  de 
l'opérer.  Il  se  fil  aider  dans  celte  labo- 
rieuse tâche  par  Fénélon  et  Fleuri,  l'un 
précepteur,  l'autre  sous- précepteur;  le 
premier  surtout  eut  la  plus  grande  part  à 
cette  rélorme  et  il  devint  plus  lard  l'ami 
du  prince  dont  il  avait  tant  contribué  à 
faire  un  modèle  de  vertu.  Un  petit  nom- 
bre de  gentilshommes  et  de  gens  de  ser- 
vice, tous  bien  choisis,  concoururent  éga- 
lement à  cette  éducation  dont  le  récit  dé- 
veloppé ferait  à  lui  seul,  dit  le  même 
Saint-Simon,  un  ouvrage  curieux  et  in- 
structif. Il  parait  qu'on  réussit  surtout 
en  nn  ploya  ut  avec  art  la  méthode  lacé- 
déinouienne,  c'est-à-dire  en  olfrant  au 
jeune  prince,  dans  un  autre,  la  consé- 
quence nécessaire  d'un  vice  qu'on  vou- 
lait combattre  en  lui.  Né,  du  reste,  avec 
une  étendue  et  une  vivacité  d'esprit  pro- 
digieuses, il  ne  fallait  que  rendre  à  sa  rai- 
son assez  de  lbrce  pour  qu'elle  pût  se 
faire  enteodre  parmi  le  tumulte  des  pas- 
sions. Ce  point  obtenu,  la  réforme  de- 
vait être  entière  :  elle  s'accomplit  entre 
18  et  20  ans.  «  De  cet  abime  sortit  un 
prince  affable,  doux,  humain,  modéré, 
patient,  modeste,  pénitent,  et,  autant  et 
quelquefois  au-delà  de  ce  que  son  état 
pouvait  comporter,  humble  et  austère 
pour  soi.  »  Enfoncé  d'abord  dans  des 
pratique»  de  piété,  jusqu'au  point  d'al- 
larmer  une  cour  où  s'offrait  chaque  jour 
le  scandale  des  mœurs,  il  se  modifia 
graduellement,  sans  céder  aux  séductions 
corruptrices  dont  on  l'entoura,  et  revint 
au  monde  el  à  l  ettule  des  devoirs  qu'il 
était  appelé  à  remplir  plu»  lar«L  H  de- 


vint ainsi,  quoiqne 

jeunesse,  par  sa  raison  modérée  et  sa 
haute  sagesse ,  un  objet  de  respect  pour 
les  courtisans  et  même  pour  le  roi  «on 
aïeul,  qui,  dans  les  derniers  temps,  s'at- 
tachait à  l'initier  aux  affaires  en  l'appe- 
lant au  conseil.  Ilavait  épousé, en  16'J7, 
Marie-  Adélaïde  de  Savoie,  princesse 
pleine  de  grâce  et  d'esprit  à  laquelle  il 
resta  constamment  attaché.  En  1701, 
chargé  du  commandement  de  l'année 
d'Allemagne,  il  y  déploya  de  la  bra- 
voure et  de  l'intelligence;  toutefois  cette 
campagne,  ainsi  que  celles  des  deux  an- 
nées suivantes  où  il  commanda  également 
une  armée ,  n'ayant  été  suivie  d'aucun 
succès,  l'envie  qui  s'attachait  à  un  mérite 
aussi  élevé  s'en  servit  pour  refuser  à  ce 
prince  les  qualités  du  général.  Peut-être 
aussi  s'y  montra-t-il  parfois  trop  puéri- 
lement attaché  à  des  pratiques  habituel- 
les de  dévotion ,  ce  qui  lui  fit  adresser 
par  Gamache,  un  de  ses  menins.ces  paro- 
les connues  :  Je  ne  sais  si  vous  aurez  le 
royaume  du  ciel,  mai*,  pour  celui  de  la 
terre,  le  prince  Eugène  et  Marlborough 
s'y  prennent  mieux  que  vous.  Retiré 
des  camps,  le  duc  de  Bourgogne  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  se  fortifier  dans  les  diver- 
ses connaissances  nécessaires  à  un  roi. 
Ce  fut  alors  que  Saint-Simon  se  trouva 
admis  par  le  duc  de  Beauvilliers,  son 
ami,  dans  l'intimité  de  ce  prince.  Lui- 
même  rapporte  quelques-uns  de  leurs 
entretiens  où  Louis  développait  son  ame 
tout  entière  et  exposait  les  vues  utiles 
dont  il  méditait  l'application  ultérieure 
pour  le  bonheur  de  la  France.  Frappé  de 
l'avantage  qui  résultait,  pour  les  peuples 
de  certaines  provinces,  des  États  qui  s'y 
étaient  maintenus,  il  se  proposait  ode  par- 
tager le  royaume  en  un  certain  nombre 
de  parties,  autant  qu'il  se  pourrait  égales 
pour  la  richesse,  de  faire  administrer 
chacune  par  ses  Etals,  de  les  simplifier 
tous  extrêmement  pour  en  bannir  la  co- 
hue et  le  désordre  el,  d'un  extrait  aussi 
fort  simplifié  de  tous  ces  États  des  pro- 
vinces, former  quelquefois  des  états-gé- 
néraux du  royaume  i  p  2 1 2\  »  Ce  prince 
qui ,  à  la  cour  de  Louis  XI V  dans  toute  sa 
gloire,  méditait  ainsi  une  sorte  de  gouver- 
nement représentatif  élémentaire,  est  an 
tout  entier  par  ce  mot  que 
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Saint-Simon  appelle  un  mot  de  père  de 
la  patrie  el  que  le  duc  de  Bourgogne  osa 
prononcer  en  plein  Marly  :  Un  foi  est 
/ail  pour  ses  sujets  et  non  les  t  ujets  pour 
lui. 

Il  ne  fat  pas  donné  à  la  France  de 
posséder  le  roi  vraiment  grand  qui  sem- 
blait ainsi  lui  être  préparé  :  le  dauphin 
expira  six  jours  après  la. duchesse  de 
Bourgogne,  sa  femme,  de  ce  mal  étrange 
qui  frappa  alors  la  famille  royale  dans 
plusieurs  de  ses  membres,  mal  encore 
inexpliqué  aujourd'hui,  dont  les  effets 
plongèrent  la  France  clans  la  conster- 
nation et  donnèrent  lieu  à  de  sinistres 
soupçons  que  rien  au  surplus  n'a  pu  jus- 
tifier. Ce  lut  le  18  février  171 J  que  le 
duc  de  Bourgogne  mourut  avec  toute  la 
résignation  d'un  chrétien.  Sa  taille  était 
uiou-nne  et  sa  physionomie  pleine  d'a- 
grément. «  Sorti  droit  des  mains  des  fem- 
mes, on  s'aperçut  de  bonne  heure  que 
sa  taille  commençait  à  tourner.  On  em- 
ploya aussitôt  el  long-temps  le  collier  et 
la  croix  de  fer  qu'il  portait  tant  qu'il 
était  dans  son  appartement,  même  de- 
vant le  monde,  et  on  n'oublia  aucun  des 
jeux  et  des  exercices  propres  à  le  redres- 
ser (p.  198).  b  Ces  procédés  orthopédi- 
ques du  temps  ne  purent  l'emporter  sur 
Ja  nature  :  il  resta  faiblement  bossu ,  ou 
plutôt  incliné  d'un  côlé  de  manière  qu'il 
boitait  un  peu.  Cette  défectuosité  de  sa 
taille  ne  l'arrêtait  pourtant  dans  aucun 
exercice;  mais  elle  l'affectait  pénible- 
ment, et  c'était  un  effort  continuel  de  sa 
part  pour  la  dissimuler;  la  seule  flatterie 
à  laquelle  il  lut  peut-être  accessible  était 
de  n'avoir  pas  l'air  de  s'être  seulement 
aperçu  de  ce  qui  était  si  visible  en  lui. 
C'est  par-là  que  ce  prince  d'un  mérite  si 
émulent  payait  tribut  à  la  lai  blesse  de  la 
nature  humaine.  Le  père  Martineau,  jé- 
suite, son  confesseur,  a  publié  un  volume 
intitulé:  les  Vertus  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  1712,  et  l'abbé  Fleury  son  por- 
trait, 17  U.  P.  A.  D. 

BOURGOIff  (MAaix-THFBÈSB- 
ÉTiXMMTTE),  actrice  du  Théâtre- Fran- 
çais, naquit  à  Paris  en  1785.  Douée 
d'une  charmante  figure  ei  d'une  mémoire 
extraordinaire,  on  la  destina  de  bonne 
heure  an  théâtre,  et,  à  peine  adolescente, 
elle  fut  présentée  à  la  célèbre  tragédii 


Dumesni I  ( voy.).  Cette  grande  actrice,  loi 
ayant  fait  réciter  divers  monologues,  fut 
charmée  de  ses  dispositions,  la  prit  sur- 
le-champ  en  affection  et  déclara  qu'elle 
voulait  en  faire  son  élève. 

Mlle  Bourgoin  n'avait  guère  plus  de  14 
ans  locsqu'clle  débuta,  en  1799  ,  au 
Théâtre  -  Français,  par  les  rôles  d'Amé- 
lie de  Fénêlon  et  d'Agnès  de  X Ecole 
des  Femmes.  Ce  double  essai  fut  pour 
elle  un  double  succès  qui  s'accrut  dans 
son  second  et  son  troisième  début  au 
point  que  dès  le  lendemain  du  dernier 
elle  fut  reçue  à  l'unanimité  sociétaire  de 
la  Comédie-Française.  L'engouement  du 
public  fut  plus  grand  encore  :  dès  ce  mo- 
ment il  vit  en  elle  la  plus  jolie  et  la  plus 
séduisante  actrice  de  la  capitale. 

Cet  enthousiasme  ne  se  maintint  pas 
toujours  au  même  degré.  Tout  en  rendant 
justice  au  jeu  décent  et  gracieux  de  la 
jeune  et  belle  Zaïre,  de  la  tendrft  Iphi- 
génie,  on  s'aperçut  plus  tard  que  c#  jeu 
n'était  pas,  dans  la  tragédie,  sans  quel- 
que froideur,  comme  sa  diction  sans  un 
peu  de  monotonie.  Ses  succès  furent  plus 
constans  dans  la  comédie  :  les  rôles  de 
Roxelane  et  de  l'Hortense  du  Florentin 
firent  même  penser  aux  connaisseurs 
qu'elle  avait  méconnu  sa  vocation  et 
qu'en  se  consacrant  à  l'emploi  des  sou- 
brettes elle  aurait  pu  doter  la  scène  fran- 
çaise d'une  seconde  Oangeville. 

Appelée  en  Russie  par  le  directeur  des 
théâtres  impériaux ,  M  c  Hourgoin  y  fit, 
en  1809,  un  voyage  très  utile  à  sa  for- 
tune. Après  plusieurs  mois  de  représenta- 
tions à  Saint-Pétersbourg,  elle  revint  en 
France,  chargée  de  nombreux  et  riches 
témoignages  de  la  satisfaction  etde  la  mu- 
nificence de  l'empereur  Alexandre  et  de 
sa  cour. 

De  retour  à  Paris,  elle  se  livra  avec  plus 
d'ardeur  aux  éludes  qui  pouvaient  la  per- 
fectionner dans  son  art.  Talma,  qui  sa- 
vait apprécier  son  zèle,  lui  prodigua  ses 
conseils,  ses  leçons,  el  le  public  ne  tarda 
pas  à  s'en  apercevoir;  car  ses  progrès  lu- 
rent sensibles ,  surtout  dans  les  rôles  d'É- 
lectre ,  de  Oytemnexlre  et  d'Androma- 
que ,  sniiM  le  rapport  de  la  chaleur  et  de 
la  sensibilité.  La  mort  de  ce  grand  acteur 
fut  doublement  fatale  pour  M,,e  Bour- 
goin :  elle  perdait  en  lui  un  maître  ha- 
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bile  et  un  protecteur  dévoué.  Bientôt 
après  l'introduction  au  Théâtre-Français 
d'un  nouveau  genre  pour  lequel ,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  camarades  ,  elle  ma- 
ti i I esta i t  une  aversion  prononcée,  et,  de 
plus,  dit-on,  quelques  intrigues  de  coulisse 
l'obligèrent  à  demander  sa  retraite.  Mai» 
elle  en  conçut  un  perpétuel  chagrin  qui 
s'aggrava;  il  produisit  peut-être  la  dou- 
loureuse maladie  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau. «  Ma  retraite  m'a  tuée,  >.  disait-elle 
le  jour  de  sa  mort  précoce  (1833). 

M1"  Bourg>in  avait  un  esprit  natu- 
rel aussi  virqu'original  ;  quoique  son  édu- 
cation eût  été  négligée,  elle  savait  dans  une 
grande  réunion  montrer  le  meilleur  ton, 
se  servir  des  expressions  les  mieux  choi- 
sies; mais  au  théâtre  et  dans  l'intimité 
c'était  Sophie  Ainould,  avec  toute  sa 
verve  satirique  ou  graveleuse.  Beaucoup 
de  ses  mots  ont  circulé  dans  le  monde 
et  son!  restés  dans  la  mémoire  des  ama- 
teurs; on  sent  que  ce  n'est  pas  la  seule 
raison  qui  nous  empêche  de  les  citer 
ici.  M.  O. 

BOURGS-POURRIS,  traduction  lit- 
térale  de  l'expression  anglaise  rotten-bo- 
roughs,  par  laquelle  on  désignait  autre- 
fois les  bourgs  presque  déserts  qui  avaient 
néanmoins  le  droit  d'élire  des  représen- 
tai» au  parlement.  Comme  le  sol  et  les 
maisons  de  ces  lieux  appartenaient  pour 
la  plupart  à  la  haute  aristocratie  ,  c'était 
elle,  et  non  la  bourgeoisie  qui  élisait  des 
membres  du  parlement.  A  Old-Sarum  il 
n'y  a  que  sept  habitans,  tous  locataires 
du  comte  de  Caledon;  cependant  ces 
sept  habitans  élisaient  ou  faisaient  sem- 
blant de  nommer  deux  représenta ns  sui- 
vant la  volonté  de  leur  seigneur,  tandis 
que  des  villes  opulentes  n'étaient  même 
pas  représentées  au  parlement.  Douze  fa- 
milles puissantes  disposaient  ainsi  d'une 
centaine  de  places  dans  la  chambre  des 
communes.  Ce  qui  rendait  ce  système  en- 
core plus  odieux  ,  c'est  que  plusieurs  no- 
bles vendaient  aux  candidats  le  droit  de 
siéger  au  parlement ,  et  se  faisaient  par 
ce  trafic  un  bénéfice  considérable.  On  a 
peine  à  concevoir  comment  de«»  abus  aussi 
crians  ont  pu  se  maintenir  jusqu'à  nos 
jours,  dans  un  pays  qui  jouit  de  tant  de 
liberté.  Plusieurs  propositions  de  modi- 
fier le  vieux  système  avaient  toujours  été 


repoussées  par  les  torys  dans  les  deux 

chambres,  surtout  dans  celle  des  lords , 
lorsqu'enfin  le  cabinet  dirigé  par  lord 
Grey ,  qui  n'avait  accepté  le  ministère 
que  sous  la  condition  qu'il  réformerait 
les  abus,  fit  adopter  le  bill  de  réforme 
par  le  parlement  de  1832,  malgré  l'op- 
position acharnée  du  parti  aristocratique 
qui  prétendait  assez  singulièrement  que 
la  suppression  des  anciens  privilèges 
de  l'aristocratie  causerait  une  révolu- 
tion. L'ancien  système  n'a  pas  été  entiè- 
rement supprimé,  mais  il  a  été  modifié 
de  manière  que  U  plus  grande  partie  de 
l'ancienne  influence  de  l'aristocratie  sur 
les  élections  parlementaires  a  cessé.  Les 
bourgs  les  moins  peuplés  ont  été  privés 
du  droit  d'élection  ;  d'autres  ne  nomment 
plus  qu'un  seul  représentant  ou  ont  été 
joints  à  d'autres  beurgs  pour  les  élec- 
tions. Le  gouvernement  avait  aussi  ses 
bourgs -pourris ,  et  il  parait  qu'il  en  a  mé- 
nagé quelques-uns  afin  de  pouvoir  en- 
voyer au  parlement  les  membres  du  cabi- 
net qui  ne  siègent  pas  encore  dans  la 
chambre  des  communes.  D-o. 

BOURGITEMESTRE.  Ce  mot  vient 
de  deux  mots  allemands,  bùrger,  bour- 
geois, et  meùtery  maître;  il  sert  à  dési- 
gner en  Flandre,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, le  principal  magistrat  de  certai- 
nes villes.  Les  fonctions  et  les  droits  du 
bourguemestre  ne  sont  point  partout  les 
mêmes;  à  cet  égard  chaque  ville  a  ses  sta- 
tuts particuliers,  ses  lois  spéciales.  En 
général  cependant  on  peut  dire  que  le 
bourguemestre  est  le  protecteur,  le  dé- 
fenseur-né des  bourgeois;  il  administre 
les  finances,  la  justice  et  la  police  de  la 
cité  ;  sous  ce  rapport  on  pourrait,  jusqu'à 
un  certain  point ,  l'assimiler  au  maire  de 
nos  villes  françaises.  Les  écrivains  latins 
modernes  désignent  souvent  le  bourgue- 
mestre  soit  par  le  nom  de  consul,  soit 
par  celui  de  senator  ;  mais  ils  ne  le  dis- 
tinguent point  suffisamment  par-là  de 
tout  autre  magistrat  du  même  genre.  Il 
n'est  ordinairement  en  place  que  pour 
un  ou  deux  ans.  En  Suisse  les  bonrgue- 
mestres,  comme  par  exemple  ceux  de  Zu- 
rich ,  sont  les  chefs  du  pouvoir  exécutif 
dans  tout  un  canton.  A.  S-R. 

BOURGUIGNONS,  voy.  Bouioo- 
ghe  (  premier  article  ). 
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BOURGUIGNONS  (faction  des), 
voj.  Bourgogne  (  premier  article). 

BOURGUIGNONS  (loi  df.s}  nu  loi 
Gombettf.  On  a  dît  que  les  lois  des  dif- 
férens  peuples  germains  qui  se  partagè- 
rent l'empire  romain  d'Occident  étaient 
autant  de  chapitres  d'un  même  code  gé- 
néral; que  ces  lois  se  commentaient,  s'ex- 
pliquaient, se  complétaient  l'une  l'autre; 
et  quoique  Montesquieu,  entre  autres, 
eût  parfaitement  établi  les  différences 
capitales  qu'elles  présentent,  cette  opi- 
nion n'en  a  pas  moins  été  reproduite 
tout  nouvellement  encore  par  un  écrivain 
célèbre.  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  puisse  en 
être  en  histoire  comme  dans  les  sciences 
positives  où,  une  vérité  étant  une  fuis 
établie,  il  n'est  plus  permis  ni  de  l'igno- 
rer, ni  de  la  nier.  Non,  les  lois  des  diffé- 
rens  peuples  germains  ne  furent  point 
autant  de  chapitres  d'un  même  code  ; 
mais  toutes  ces  lois,  au  contraire,  diffé- 
rèrent les  unes  des  autres;  et,  pour  ne 
parler  ici  que  de  la  loi  des  Bourguignons, 
il  est  certain  qu'elle  diffère  essentielle- 
ment de  la  loi  salique,  par  exemple. 

Les  lois  des  Francs  qui  s'étaient  éta- 
blis en  vainqueurs  dans  la  Gaule  furent 
toutes  germai  nés  :  celles  des  Bourguignons 
établis  dans  les  Gaules  en  alliés  des  Ro- 
mains perdirent  beaucoup  de  ce  carac- 
tère; les  lois  des  Francs  furent  oppres- 
sives pour  les  Romains,  car  la  vie  d'un 
Romain  n'y  fut  évaluée  que  moitié  de  la 
vie  d'un  Franc  :  les  lois  des  Bourguignons 
furent  très  douces  et  mirent  sur  la  même 
ligne  le  Bourguignon  et  le  Romain.  La 
loi  salique  n'admettait  point  de  preuves 
négatives;  celui  qui  portait  une  accusation 
devait  la  prouver,  et  il  ne  su  (lisait  pas  à 
l'accusé  de  la  nier.  Il  en  était  tout  au- 
trement eo  Bourgogne:  les  preuves  né- 
gatives v  étaient  admises,  et  l'accusé  ae 
justifiait  en  jurant  avec  un  certain  nombre 
de  personnes  qu'il  n'avait  pas  fait  ce  dont 
on  l'accusait.  La  loi  salique  n'admettait 
point  la  preuve  par  combat  :  cette  preu- 
ve était  admise  chez  les  Bourguignons. 
La  loi  salique  n'admettait  point  de  pei- 
nes corporelles  :  tes  peines  corporelles 
étaient  admises  par  la  loi  Gombette.  On 
pourrait  multiplier  à  l'infini  les  citations. 
Ces  dilférences  étaient  une  conséquence 
forcée  dm  circonstances  dans  lesquelles 


se  trouvaient  les  deux  peuples  lors  de  la 
rédaction  de  leurs  coutumes. 

On  pense  généralement  que  les  usages 
des  Bourguignons  lurent  recueillis  par 
Gondebaud  et  Sigismond  qui  furent 
presque  les  derniers  de  leurs  rois.  Tou- 
tefois la  loi  des  Bourguignons  est  le  code 
barbare  le  plus  anciennement  rédigé. 

La  loi  des  Bourguignons  se  compose 
de  89  titres,  dont  quelques-uns  com- 
prennent une  seule  loi,  mais  dont  la  plu- 
part se  composent  de  S,  de  4,  de  6  lois; 
plusieurs  en  ont  8;  3  vont  jusqu'à  11. 
Les  89  titres  renferment  288  lois.  G-T. 

BOUIIGUIGNOTE,  espèce  de  cas- 
que très  employé  vers  le  milieu  du  xve 
siècle,  et  qui  doit  probablement  son  nom 
aux  rapports,  devenus  alors  plus  fré- 
quens,  entre  les  rois  de  Fi  ance  et  les  ducs 
souverains  de  la  Bourgogne.  La  bour- 
guignote,  assez  semblable  aux  casques 
romains,  laissait  le  visage  entièrement  à 
découvert  et  portait  seulement  sur  les 
côtés  deux  larges  plaques  carrées,  ap- 
pelées ortilleuesy  auxquelles  pendaient 
quelquefois  des  jugulaires  qui  venaient 
s'attacher  sous  le  menton;  parfois  aussi 
le  devant  était  muni  d'une  tige  de  fer, 
longue  et  mince ,  fixée  à  l'aide  d'une 
vis,  absolument  comme  dans  les  casques 
persans  et  circassiens.  On  voit  au  Musée 
d'artillerie  de  Paris  de  très  belles  bour- 
guignons du  temps  de  la  renaissance;  on 
peut  donner  le  même  nom  an  casque  de 
François  1er  exposé  à  la  bibliothèque 
royale.  C.  N.  A. 

BOL  II  I ATES ou  Bour êtes,  dans  leur 
propre  langue  Bar&a  Boutât ,  peuple 
nomade  de  la  race  mongole  et  qui  ressem- 
ble aux  Kalmuks.Les  Bouriates  habitent 
dans  la  partie  la  plus  meiidionale  de  la 
Sibérie,  à  l'est  du  Iénicei,  surtout  dans 
le  gouvernement  tl'lrkoutsk  et  vers  le  lac 
Baîkal.  Ils  ont  tait  leur  soumission  à  la 
Russie  en  16-14,  et  se  composaient  e*i 
1783  de  98,000  individus  des  deux 
sexes;  en  1820  on  comptait  58,760  indi- 
vidus mâles.  Les  Bouriates  sont  petits 
et  d'une  laible  complexion;  leur  visage 
est  moins  aplati  que  celui  des  Kalmuk>; 
ils  n'ont  point  de  barbe  et  se  rasent  la  tète 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  resle  a  son  som- 
met qu'une  longue  queue  dont  ils  lotit 
des  tresses.  Ils  sont  timides,  indolens  et 
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malpropres,  agiles  sur  leurs  chevaux, 
adonnés  à  lâchasse  et  à  la  vie  pastorale. 
En  hiver  ils  fabriquent  des  marchandises 
en  1er  dont  ils  font  un  petit  commerce; 
l'agriculture  a  l'ail  peu  de  progrès  chez 
eux.  Leurs  toartes,  couvertes  de  peaux  , 
sont  en  hiver  réunies  en  villages.  Leur  re- 
ligion est  le  bouddhisme  (  voy.)\  les  fem- 
mes passent  pour  impures  et  la  polygamie 
est  permise.  Le  dialecte  mongol  qu'ils 
parlent  est  dur  et  guttural.  Ils  ont  des 
chefs  ou  sut- sang  électifs  et  paient  à  la 
Russie  un  faible  tribut  en  argent  ou  en 
pelleteries.  J.  il.  S. 

BOU  RI  GNON  (AifTOWKTTE),  ins- 
pirée et  visionnaire,  célèbre  par  ses  nom- 
breux ouvrages,  par  ses  voyages,  par 
ses  innovations  religieuses  et  p*r  les 
persécutions  qu'elle  essuya,  naquit  a 
Lille  en  161  G,  et  mourut  en  1680  dans 
la  Frise  occidentale.  Malgré  sa  laideur , 
elle  lut  souvent  recherchée  en  mariage; 
maisellese  voua  au  célibat  et  à  une  chas- 
teté inviolable.  Au  moment  où  ses  parens 
se  disposaient  à  célébrer  son  union  avec 
une  personne  choisie  par  eux,  elle  s'en- 
fuit et  se  plaça  sous  la  protection  du 
clergé,  envers  lequel  toutefois  elle  ne 
se  montra  guère  plus  docile.  A  Amster- 
dam elle  abjura  le  catholicisme  et  prêcha 
la  réforme  :  suivant  elle  la  Bible  n'était 
pas  une  source  suffisante  de  loi  et  de  re- 
ligion; l'inspiration  dont  Dieu  favorisait 
ses  élus  devait  y  suppléer.  C'est  à  Amster- 
dam qu'elle  imprima  ses  ouvrages  dans 
son  imprimerie  particulière;  mais  elle  fut 
obligée  de  quitter  celte  ville;  et  accusée 
de  sorcellerie,  maltraitée  parla  populace, 
elle  erra  à  travers  la  Hollande  et  le  nord 
de  l'Allemagne  jusqu'à  Hambourg.  On 
lui  reproche  de  graves  supercheries  et 
une  piété  trop  intéressée  pour  inspirer 
la  confiance;  Bayle  ne  borne  pas  la  ses 
accusations  contre  elle.  Ses  œuvres,  réu- 
nies par  Poiret  et  précédées  de  sa  vie, 
forment  20  gros  volumes  (Amsterdam, 
1679-84).  S. 

BOUKMONT  (Louis- Auguste-Vic- 
tor ,  comte  de  Gaiske  de]  ,  maréchal  de 
France.  Né  en  1773,  au  château  de 
Bonrmont,  dans  la  province  d'Anjou, 
le  jeune  comte  de  Gaisne  était  olfi- 
cicr  anx  gardes  françaises  lorsque  la 

le  torrent  de 


l'émigration  et  alla  offrir  se* 
au  prince  de  Condé,  qui  reconnut  en  lui 
assez  de  mérite  pour  en  faire  son  aide- 
dc-camp.  En  1791  il  reçut  la  mission 
d'aller  a  Nantes  préparer  et  sonder  les 
moyens  insurrectionnels  de  la  Vendée;  il 
y  déploya  un  lèle  remarquable,  et  revint 
à  l'armée  des  princes,  après  avoir  vu  s'al- 
lumer le  grand  incendie  qu'il  venait  d'at- 
tiser. Lorsqu'en  1793  les  ligne*  de  Wis- 
sembotirg  eurent  été  forcées,  il  rte  voulut 
pas  se  soumettre  à  l'inaction  dont  il  était 
menacé  et  préféra  retourner  dam  la 
Vendée,  où  le  vicomte  de  Scepeaut  l'ac- 
cueillit honorablement  et  lui  confia  le 
grade  de  major-général  de  son  armée; 
presqu'en  même  temps  le*  chouans  du 
Maine  lui  offrirent  la  place  de  membre 
du  conseil  général.  Vers  la  fin  de  la  même 
année  il  fut  chargé  d'aller  auprès  du 
ministère  anglais  presser  l'envoi  des  se- 
cours promis  déjà  plusieurs  fois;  mais 
la  politique  du  gouvernement  britanni- 
que résista  aux  plus  puissantes  sollici- 
tations et  fit  échouer  cette  ambassade. 
Le  jeune  Bounnonl  profita  toutefois  de 
son  voyage  pour  aller  voir  à  Édimbourg 
le  comte  d'Artois  qui  s'y  trouvait  alors. 
En  récompense  de  ses  services,  ce  prince 
le  fit  chevalier  de  Saint-Louis  et  lui  remit 
les  brevets  et  les  récompenses  accordées 
à  l'armée  de  Scepeaux  qu'il  eut  la  mission 
de  recevoir  lui-même  chevalier  à  son  re- 
tour. 

Après  la  pacification  de  !a  Vendée 
par  le  général  Hoche,  M.  de  Bourmont 
oblint  l'autorisation  de  repasser  en  An- 
gleterre; de  là  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
renouer  la  guerre  civile  qm  devait  repla- 
cer les  Bourbons  sur  leur  trône;  mais 
celle  tentative  ne  devait  obtenir  qu'on 
demi-succès.  M.  de  Bourmont  revint  en 
Bretagne  en  1799,  débarqua  dans  le  dé- 
partement des  Côles-du-Nord,  et  alla  re- 
joindre la  division  de  La  Prévalaye,  avec 
laquelle  il  passa  dans  le  Maine,  où, après 
avoir  remporté  quelques  avantages,  il  se 
fit  ouvrir  les  portes  du  Mans  et  y  entra 
avec  2,000  hommes,  qui  y  commirent 
les  plus  glands  excès.  Là  se  bornèrent 
ses  avaniages;  chassé  du  Mans  et  repoussé 
jusqu'à  Balay,  il  se  vit  obligé  de  consen- 
tir à  un  nouvel  armistice.  Mais  le  terme 
fixé  par  les  deux  partis  s'etant  écoulé 
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sans  que  la  pacification  fût  réglée ,  il  se  1 
disposait  à  reprendre  les  hostilités  et 
marchait  déjà  sur  Morlaix,  lorsqu'il  reçut 
avis  de  la  capitulation  de  La  Prévalaye, 
qui  lui  coupait  ses  communications  avec 
Georges  Cadoudal.  Il  apprit  en  même 
temps  la  déiaite  du  comte  deChàtillon, 
battu  à  Balay  par  le  général  Chabot. 
Forcé  de  nouveau  de  poser  les  armes,  il 
obtiol  aussi  une  capitulation  avantageuse 
et  voulut  engager  Georges  à  suivre  son 
exemple;  mais  celui-ci  repoussa  toutes 
les  avances  qui  lui  furent  faites  e*,  plus 
tard,  se  vengea  de  ce  qu'il  appelait  la 
défection  de  M.  de  Bourmont  en  faisant 
fusiller  impitoyablement  son  beau-frère 
qui  était  tombé  entre  ses  mains. 

Après  sa  soumission,  M.  de  Bour- 
mont vint  demeurer  à  Paris  et  parut 
avoir  renoncé  à  ses  projets  de  soulève- 
ment. Il  mit  tous  ses  soins  à  se  faire  bien 
venir  du  premier  consul;  mais  sa  con- 
duite à  l'époque  de  la  machine  infernale 
le  rendit  suspect  au  ministre  de  la  po- 
lice; on  acquit  la  preuve  qu'il  entretenait 
toujours  des  intelligences  avec  les  roya- 
listes, et,  sur  l'ordre  de  Fouché,  il  fut 
arrêté  en  1803  et  enfermé  au  Temple, 
puis  ensuite  transféré  à  la  citadelle  de 
Dijon,  et  enfin  dans  celle  de  Besançon, 
d'où  il  réussit  à  s'échapper  en  1805. 

Du  fond  du  Portugal ,  où  il  avait  trou- 
Té  un  refuge,  M.  de  Bourmont  faisait 
agir  les  nombreux  amis  qu'il  avait  con- 
servés en  France ,  et ,  grâce  à  leur  puis- 
saote  intercession,  il  obtint  la  levée  du 
séquestre  mis  sur  tous  ses  biens  et  put 
réunir  toute  sa  famille  auprès  de  lui. 
Lorsqu'en  1810  le  général  Junot  s'em- 
para de  Lisbonne,  M.  de  Bourmont  par- 
vint à  se  faire  comprendre  dans  la  capi- 
tulation et  rentra  en  France  à  la  suite 
de  l'armée.  Dès  ce  moment  il  parut  se 
dévouer  de  bonne  foi  au  gouvernement 
impérial  et  réussit  à  se  faire  nommer 
d'abord  colonel-adjudant  -  commandant 
à  l'armée  de  Naples,  puis  bientôt  général 
de  brigade.  C'est  en  cette  dernière  qua- 
lité qu'il  fit  les  campagnes  de  1 8 1 3  et  de 
1814.  Pendant  la  première  il  se  signala 
à  la  bataille  de  Dresde,  et  le  10  février 
1814  il  résista,  avec  douze  mille  hom- 
mes seulement,  à  tous  les  efforts  des  ar- 
mées étrangères  réunies  contre  logent. 
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En  récompense  de  ce  haut  fait  d'armes 
Napoléon  l'éleva  uu  grade  de  général  de 

division. 

Quand  la  journée  du  30  mars  1814 
vint  changer  les  destinées  de  la  France, 
M.  de  Bourmont  ne  fut  pas  des  derniers 
à  se  soumettre  à  la  nouvelle  dynastie. 
Parfaitement  accueilli  par  le  roi  Louis 
XVI11  et  par  les  princes  qu'il  avait  eu 
occasion  d'approcher  pendant  l'émigra- 
tion, il  venait  d'obtenir  le  commande- 
ment de  la  6*  division  militaire,  dont  le 
siège  est  à  Besançon ,  lorsque  Napoléon 
débarqua  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
M.  de  Bourmont  reçut  aussitôt  l'ordre 
d'opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  du 
maréchal  Ney  ;  mais  il  n'exécuta  cette 
opération  que  pour  être  témoin  de  la  dé- 
tection de  l'armée  et  pour  assister  à  la 
lecture  de  la  fameuse  proclamation  qui 
causa  plus  tard  la  mort  du  maréchal. 

Pendant  les  Cent-Jours,  M.  de  Bour- 
mont se  rendit  à  Paris  et  s'insinua  de 
nouveau  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur, qui  lui  confia  le  commandement 
de  la  2  division  du  -corps  d'armée  aux 
ordres  du  général  Gérard,  dans  la  Flan- 
dre. C'est  alors  qu'eut  lieu  cette  fameuse 
défection  qu'on  a  reprochée  si  jugement, 
mais  avec  trop  de  violence  sans  doute, 
à  M.  de  Bourmont.  Le  14  juin  1815,  la 
veille  d'une  bataille,  il  abandonna  son 
corps  et  se  rendit  auprès  de  Louis  XV11I 
à  Gand  Dix  jours  après  il  rentra  en 
France  avec  le  grade  de  commandant  de 
la  frontière  du  Nord ,  que  le  roi  lui  avait 


concédé. 


Depuis  ce  moment  M.  de  Bourmont 
n*a  pas  cessé  d'être  compté  au  nombre 
des  plus  fidèles  serviteurs  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  Le  1 4  octobre  de  la 
même  année,  il  figura  dans  le  procès  du 
maréchal  Ney,  et  sa  déposition  contribua, 
dit-on,  au  jugement  qui  fut  prononcé 
contre  ce  grand  capitaine.  Peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  commandant  de  l'une 
des  divisions  d'infanterie  de  la  garde 
royale.  Attaché,  avec  ce  grade,  au  corps 
de  réserve  de  l'armée,  il  fit ,  en  1823,  la 
campagne  d'Espagne,  pendant  laquelle, 
s'il  ne  trouva  pas  l'occasion  de  se  signaler, 
il  montra  du  moins  l'aptitude  d'un  des 
meilleurs  généraux  de  l'empire.  Rien  de 
l  remarquable  ne  s'^mh  îî.  de  Bourmont 
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à  l'attettion  publique  jusqu'au  moment 
où  le  roi  Charles  X  l'appela  au  ministère 
de  la  guerre,  dan»  la  combinaison  du  8 
août  1829.  Au  milieu  de  la  clameur  gé- 
nérale qui  poursuivait  le  nouveau  mi- 
nistre des  plus  sanglantes  récriminations, 
il  apporta  dans  ces  fonctions  élevées  un 
esprit  ferme  et  des  vues  justes  et  utiles 
qui  ne  tardèrent  pas  à  lui  concilier  l'ar- 
mée. On  cite  encore,  parmi  les  bienfaits 
de  son  administration,  les  soins  qu'il  prit 
des  officiers  de  la  vieille  armée,  en  fai- 
sant examiner  leurs  titres  et  en  reconnais- 
sant une  partie  des  dettes  contractées  en- 
vers eux  par  l'empire. 

M.  de  Bourmont,  voulant  achever  sa 
réhabilitation  aux  veux  de  la  nation,  sol- 
licita  et  obtint  du  roi  le  commandement 
en  chef  de  l'expédition  que  l'on  prépa- 
rait contre  Alger.  Après  avoir  pourvu 
avec  habileté  à  tous  les  besoins  du  voyage 
et  de  la  conquête,  il  quitta  Paris  le  22 
avril  1830,  emmenant  avec  lui  sis  quatre 
fils  ,  et  se  dirigea  vers  Toulon  ,  en  com- 
pagnie du  général  du  génie  Valazé  ,  avec 
lequel  il  dressa  d'avance  un  plan  de  cam- 
pagne brillant  et  sûr;  on  dit  même  qu'il 
alla  jusqu'à  prévoir  la  possibilité  d'utili- 
ser sa  future  conquête,  en  y  établissant 
un  système  de  colonisation  qui  reunissait 
les  plus  vastes  et  les  plu»  heureuses  com- 
binaisons. 

Le  18  avril  toute  l'armée  était  em- 
barquée; le  général  en  chef  se  rendit  à 
bord  de  la  Provence  et  f  ut  lorcé  d'at- 
tendre en  rade  que  les  vents,  jusqu'alors 
contraires,  pussent  lui  permettre  de  don- 
ner le  signal  du  départ;  le  25  seulement 
ce  moment  arriva,  et  la  Hotte  mit  en 
mer.  Le  13  mai  elle  était  à  l'ancre  dans 
la  baie  de  Sidi-Kerruch ,  le  débarque- 
ment s'opérait,  et  «lès  le  soir  l'armée  em- 
portait sa  premièie  position.  Ce  suecès 
fut  suivi  de  plusieurs  autres  avantages 
partiels  qui  fournissaient  à  chaque  divi- 
sion l'occasion  de  se  signaler;  mais  il  lal- 
lut  plusieurs  jours  pour  obtenir  la  reddi- 
tion duFort  rEmpereur,considéié  comme 
la  ciel  d'Alger.  C'est  dans  l'un  des  com- 
bats livrés  contre  les  Arabes,  pour  arri 
ver  à  celle  conclusion,  que  le  jeune 
Amkdke  de  Bourmont  périt  en  se  cou- 
vianl  de  gloire.  Cet  événement,  loin  d'a- 
battre le  courage  du  général  en  chef,  lui 
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donna  une  nouvelle  énergie  qui  ne  tarda 
pas  à  porter  ses  Iruits.  Le  4  juillet  le  fort 
s'était  rendu  ,  et  le  5  Hussein  avait  capi- 
tulé. L'occupation  d'Alger  se  fit  tran- 
quillement et  avec  la  dignité  qui  carac- 
térisa toute  celte  conquête.  Le  dey  put 
emmener  ses  femmes,  ainsi  que  ses  ri- 
chesses particulières;  et  l'on  trouva  en- 
core dans  la  Casauba  50  millions  et  dil- 
férens  objets  précieux  dont  l'inventaire 
se  fit  par  les  soins  d'une  commission  spé- 
ciale, avec  un  ordre  remarquable.  Il  faut 
dire  à  la  louange  de  M.  de  Bourmoot 
que,  pendant  tout  le  cours  de  cette  expé- 
dition ,  il  donna  constamment  l'exemple 
du  courage  et  delà  persévérance;  il  resta, 
dit-on,  pendant  près  de  trois  semaines 
sans  se  déshabiller,  et  ne  se  donna  paa 
toutes  les  jouissances  que  sa  position  pou- 
vait lui  permettre. 

Une  conquête  aussi  bien  dirigée  ne 
pouvait  manquer  d'amener  d'utiles  ré- 
sultats. Presq  d'aussi  tôt  a  près  la  prise  d'Al- 
ger, le  l»ey  de  Tilery  fil  sa  soumission  au 
général  en  chef,  et  l'un  des  fils  de  M.  de 
Bourmont  alla  recevoir  celle  du  bey  d'O- 
ran ,  avec  lequel  il  s'assura  des  commu- 
nications, en  s'eotparanl  d'uu  fort  placé 
sur  la  roule  de  celle  résidence  à  Alger. 
Le  22  juillet ,  une  lettre  du  Dauphin  an- 
nonça à  M.  de  Bourmont  sa  nomination 
au  grade  de  marée  liai  de  France,  en 
même  temps  que  l'amiral  Duperré  était 
élevé  à  la  pairie.  Cette  distinction  ne 
contenta  personne;  ei  la  marine  et  l'ar- 
mée, médiocrement  récompensées  de  leur 
belle  conduite,  commençaient  a  s'aliéner, 
lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclata. 

La  nouvelle  en  fut  bientôt  transmise 
à  Alger;  mais  rien  de  positif  n'avait  en- 
core été  publié.  M.  de  Bourmont  fit 
paraître  le  11  août  un  ordic  du 
jour  ainsi  conçu:  «Des  bruits  étranges 
«  circulent  dans  l'armée.  Le  maréchal 
«  commandant  en  chef  n'a  reçu  aucun 
«avis  officiel  qui  puisse  les  accréditer. 
«  Dans  tous  les  cas  la  ligne  des  devoirs 
«  de  l'armée  sera  tracée  par  ses  serinens 
«  et  par  la  loi  fondamentale  de  l'état.  » 
Cinq  jours  après,  un  second  ordredu  jour 
invitait  l'armée,  en  i onséquence  des  or- 
dres émanés  de  Paris,  à  remplacer  ses 
insignes  par  le  drapeau  et  la  cocarde  tri- 
colores. Luûn,  le  2  septembre,  le  maré- 
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chai  Clausel  débarquait  sur  la  cote  d'A- 
frique et  recevait  le  commandement  en 
chef  des  mains  de  M.  de  Bourmont. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  suivre 
le  vainqueur  d'Alger  à  travers  la  vie 
aventureuse  qu'il  a  menée  depuis  cette 
époque  :  cette  tâche  nous  serait  d'autant 
plus  difficile  à  remplir  que  les  faits  qui 
le  concernent  sont  souvent  enveloppés 
d'un  voile  impénétrable  et  qu'on  a  sou- 
vent confondu  avec  lui  l'un  ou  l'autre  de 
ses  fils.  C'est  ainsi  que  l'on  pourrait  peut- 
être  contester  la  part  qu'on  lui  attribue 
à  l'expédition  de  la  duchesse  de  Berry 
en  Vendée,  et  aux  dissensions  civiles  de 
cette  malheureuse  contrée.  Ce  qui  est 
plus  avéré,  c'est  l'offre  qui  lui  fut  faite 
par  don  Miguel  de  prendre ,  au  mois  de 
juillet  1833,  le  commandement  en  chef 
de  son  année,  et  les  efforts  désespérés 
par  lesquels  il  essaya,  pendant  près  de 
trois  mois,  de  faire  triompher  la  cause  de 
ce  prince.  Au  mois  d'octobre  de  la  même 
année  M.  de  Bourmont  quitta  le  Por- 
tugal en  laissant  encore  sous  les  murs 
de  Lisbonne  la  dépouille  mortelle  d'un 
de  ses  fils.  A  compter  de  ce  moment  son 
nom  n'a  plus  été,  du  moins  ostensible- 
ment, mêlé  à  aucune  affaire  politique; 
dernièrement  encore  il  voyageait  dans 
•le  Piémont  et  dans  la  Suisse,  et  annon- 
çait publiquement  qu'aucun  acte  du  gou- 
vernement français  ne  le  privant  de  ses 
droits  de  citoyen,  il  comptait  bientôt 
rentrer  en  France  pour  y  établir  son 
domicile.  D.  A.  D. 

BOURRACHE  (forain),  plante  médi- 
cinale d'un  usage  très  vulgaire,  qui  ap- 
partient à  la  pentandrie  monogynie  de 
Linné  et  qui  a  donné  son  nom  à  la 
classe  des  boraginées  de  Jussieu.  Elle 
est  bisannuelle  et  croit,  sous  notre  ciel , 
dans  les  jardins  et  dans  les  champs  cul- 
tivés. La  tige  et  les  feuilles  sont  garnies 
de  petites  soies  ;  les  fleurs,  d'un  joli  bleu 
et  quelquefois  blanches  ou  roses,  sont 
disposées  en  panicules,  et  ont  une  co- 
rolle à  cinq  divisions.  Comme  la  plupart 
des  plantes  de  la  même  famille,  la  bour- 
rache contient  un  certaine  quantité  de 
nitrate  de  potasse  ;  ses  autres  principes 
sont  du  mucilage ,  un  peu  de  fécule  et 
de  gomme.  Ses  propriétés,  peu  énergi- 
que» ,  doivent  la  faire  ranger  parmi  les 
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adoucissans;  en  général  elle  est  consi- 
dérée comme  légèrement  sudorifique  et, 
comme  telle ,  prescrite  dans  le  rhuma- 
tisme, dans  les  maladies  éruptives  et  les 
affections  catarrhales.  Il  n'y  a  plus  que 
les  bonnes  femmes  qui  croient  aux  ver- 
tus de  la  bourrache;  et  l'on  n'oserait  plus 
prescrire  ni  son  extrait,  ni  son  eau  dis- 
tillée qui  sont  parfaitement  inertes.  On 
met  quelquefois,  à  la  campagne,  des  fleurs 
de  bourrache  sur  les  salades  pour  leur 
donner  un  coup  d'oeil  agréable.    F.  R. 

BOURRE ,  poils  de  divers  animaux 
sauvages  ou  domestiques,  lesquels  sont 
ordinairement  courts  et  raides  et  par 
conséquent  impropres  à  être  filés  et  tis- 
sus. On  les  emploie  ordinairement  à 
rembourrer  des  sièges  et  des  coussins 
de  différens  genres.  Depuis  quelques 
années  ces  bourres  ont  été  utilisées  pour 
faire  des  tapis  communs  et  même  des 
étoffes  grossières  pour  couvertures  de 
chevaux ,  etc. 

On  désigne  sous  le  nom  de  bourre  de 
soie  la  soie  plus  grossière  qui  enveloppe 
les  cocons  et  avec  laquelle  on  est  par- 
venu à  faire  de  beaux  tissus  (  voy. 
Châles).  Sur  la  bourre  de  Magnésie, 
voy.  Magnésie.  F.  R. 

BOURREAU,  voy.  Exécuteur. 

BOURR ÉE.  La  bourrée ,  d  anse  origi- 
naire de  l'Auvergne ,  succéda  en  France 
aux  basses-danses  qui  étaient  celles  où 
l'on  marchait  au  lieu  de  sauter.  Mar- 
guerite de  Valois,  fille  de  Catherine  de 
Médicis,  ayant  les  jambes  fort  belles, 
introduisit  à  la  cour  la  mode  des  gigues 
et  des  bourrées  qu'on  ne  pouvait  danser 
qu'avec  des  jupes  très  courtes,  et  les 
(êtes  qui  eurent  lieu  à  Bayonne  en  1 565 , 
lors  de  l'entrevue  de  Catherine  de  Mé- 
dicis avec  sa  fille  aînée  Marguerite  de 
France,  furent  l'occasion  où  ces  danses 
nouvelles  commencèrent  à  prendre  fa- 
veur. La  bourrée  fut  à  la  mode  en  France 
depuis  le  règne  de  Charles  IX  jusqu'à 
celui  de  Louis  XIII.  L'air  propre  à  cette 
danse  est  à  deux  temps  et  d'un  mouve- 
ment rapide.  E.  F-s. 

BOURRELET(de  bourre, vo/.),  es- 
pèce de  coussinets  circulaires  dont  on 
entoure  la  tète  des  jeunes  en  fans,  pour 
amortir  les  coups  qu'ils  peuvent  rece- 
voir sur  cette  partie.  Cet  appareil  »  om- 
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menée  à  perdre  de  ton  crédit,  depuis 

qu'on  en  a  reconnu  le*  inconvéniens , 
dont  le  principal  est  d'entretenir  à  la 
tête  une  chaleur  trop  considérable  et  ca- 
pable de  produire  ou  d'entretenir  di- 
verses maladies ,  soit  du  cuir  chevelu, 
soit  du  cerveau  et  de  ses  membranes.  Un 
autre  danger  non  moins  réel  est  que  l'u- 
sage des  bourrelets  entrai ue  celui  des  li- 
sières et  l'habitude  de  faire  apprendre 
à  marcher  aux  en  fans  avant  l'époque 
fixée  par  la  nature  :  aussi  n'y  a-l-il  pas 
d'enfans  plus  maladroits  et  qui  tombent 
plus  souvent  que  ceux  auxquels  on  a 
prétendu  apprendre  à  marcher.  Les  en- 
fans  qu'on  laisse  se  développer  sponta- 
nément n'ont  pas  besoin  de  bourrelets, 
parce  qu'ils  ne  marchent  pas  avant 
d'avoir  la  force  de  se  soutenir  et  l'a- 
dresse de  se  diriger.  D'ailleurs,  dans  le 
jeune  âge,  les  chutes,  à  raison  du  peu  de 
hauteur  de  la  taille,  de  la  mollesse  et  de 
la  mobilité  des  os  du  crâne,  sont  loin 
de  présenter  les  chances  fâcheuses  qu'elles 
pourraient  avoir  plus  tard.  Les  bourre- 
lets devraient  donc  être  complètement 
supprimés  si  l'on  en  croyait  les  conseils 
de  la  raison  et  de  l'expérience  ;  mais 
comme  les  préjugés  ne  se  déracinent 
qu'avec  lenteur,  c'est  déjà  un  progrès 
d'avoir  substitué  de  légères  couronnes 
en  baleine  ou  en  osier  tressé  aux  lourds 
bourrelets  qu'on  voit  encore  chez  les 
amis  de  la  rouline.  F.  R. 

BOURRELIER  ,  industriel  qui  s'oc- 
cupe à  confectionner  les  harnais  pour  les 
bêles  de  somme  et  de  trait,  tandis  que 
le  sellier  s'occupe  principalement  des 
ouvrages  du  même  genre,  mais  plus  dé- 
licats, destinés  anx  chevaux  de  selle  et 
de  voiture.  D'ailleurs  ces  professions  ne 
sont  distinctes  que  dans  les  grandes 
Tilles.  Les  bâts,  les  panneaux,  les  col- 
liers, les  brides,  les  attelages  de  char- 
rette et  de  charrue  sont  du  ressort  du 
bourrelier,  qui  emploie  pour  les  faire  les 
cuirs  de  différente  espèce,  le  bois,  la 
bourre,  la  paille,  etc.;  puis  des  peaux 
de  veau  et  de  mouton  avec  le  poil,  des 
glands  et  autres  objets  de  gros.e  passe- 
menterie eu  laine  teinîe  de  diverses  cou- 
leurs. Ses  outils  sont  analogues  à  ceux 
du  cordonnier  et  ont  pour  but  de  tail- 
ler les  diverses  pièces  et  de  les  assembler 
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solidement.  Les  différentes  formes  des 

articles  que  vend  le  bourrelier  sont  dé- 
terminées par  les  coutumes  locales  qui 
sont  généralement  en  rapport  avec  le 
genre  de  travail  auquel  doivent  être  ap- 
pliqués les  animiux.  F.  R. 

BOURRI EXME  (  Faora.iT  de),  se- 
crétaire de  Napoléon  et  ministre  d'état 
sous  Louis  XVIII,  naquit  à  Sens  (Yonne) 
en  1769.  Élève  à  l'école  de  Brienne  eo 
même  temps  que  Bonaparte,  ils  se  liè- 
rent d'alfection  au  milieu  de  leurs  études. 
Lorsque  Bonaparte,  en  1785,  quitta 
Brienne  pour  passer  à  l'École  militaire 
de  Paris ,  Bourrienne  l'accompagna  jus- 
qu'au coche  du  Nogenl-sur-Seine ,  où  ils 
se  quittèrent  avec  un  grand  chagrin, 
pour  ne  plus  se  revoir  qu'en  1792.  En 
se  séparant  ils  se  promirent  une  amitié 
éternelle,  et  Bourrienne  donna  même  sa 
parole  à  Bonaparte  de  suivre  la  même 
carrière  qu'il  embrasserait  ;  c'est  ce  que 
celui-ci  lui  rappela  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit  un  an  après  son  départ  de 
Brienne.  .Sorti  de  celle  école  en  1787, 
et  ne  pouvant  à  19  ans  entrer  dans  l'ar- 
tillerie, pour  laquelle  il  avait  une  grande 
répugnance,  Bourrienne  se  transporta 
dam  la  capitale  de  l'Autriche,  où  il  eut 
occasion  de  voir  l'empereur  Joseph  II  ; 
il  se  rendit  ensuite  dans  une  des  univer- 
sités d'Allemagne,  pour  étudier  le  droit 
public  et  quelques  langues  étrangères.  A 
peine  était-il  arrivé  à  Leipiig  que  la 
révolution  française  éclata.  Il  parcourut 
,  la  Pologne,  avant  de  revenir  à 
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Paris  en  1792.  Il  revit  Bonaparte  :  leur 
amitié  d'enfance  se  renouvela  tout  en- 
tière. Pendant  le  temps  de  la  vie  un  peu 
vagabonde  qu'ils  menèrent  dans  la  capi- 
tale, arriva  le  20  juin,  sombre  prélude 
de  l'événement  du  10  août.  Dès  ce  mo- 
ment, inscrit  sur  la  liste  des  émigrés ,  il 
en  fut  rayé  sur  les  instances  de  Bona- 
parte, qui  commençait  à  être  compté 
pour  quelque  chose.  Arrêté  néanmoins 
comme  émigré  rentré,  Bourrienne  fut 
bientôt  rendu  à  sa  famille  sous  la  res- 
ponsabilité de  deux  ami»  recommanda- 
blés.  De  Sens  il  revint  à  Paris  après  le 
13  vendémiaire,  où  il  revit  de  loin  en 
loin  Bonaparte,  alors  commandant  en 
second  de  la  ville  de  Pans,  sous  le  géné- 
ral Barras.  Enfin  Bonaparte,  dont  U 
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brillante  carrière  <f a-randiasait  tons  les  I  BOrRSACTT  (Kmrr  ),  né  en  1638 
jours,  ayant  été  nommé  général  en  chef  |  à  Mussi-l'Exêque ,  en  Bourgogne , est  un 
de  l'armée  d'Italie,  après  les  revers  du 


général  Scherer,  appela  Bourrienne  au- 
près de  lui  au  moment  où  le  traité  de 
Campo-Formio  était  sur  le  point  de  se 
conclure:  M.  de  Bourrienne  en  rédigea 
le  te«te de  concert  avec  le  général  Clarke. 
Cest  de  cette  époque  qu'après  avoir  été 
conseiller  d'état  de  la  république  en 
l'an  X,  commença  la  carrière  politique 
de  cet  ancien  ami  de  Bonaparte.  Bour- 
rienne le  suivit  en  Égypte  comme  son 
secrétaire  Intime.  Au  retour  de  cette 
contrée,  un  gouvernement  consulaire 
ayant  été  créé  en  France,  il  resia  secré- 
taire du  premier  consul.  Mais,  lorsqn'il 
s'éleva  sur  les  débris  de  la  république 
une  nouvelle  dynastie,  De  Bourrienne 
fut  nommé,  en  1804,  par  l'empereur 
Napoléon,  son  ministre  plénipotentiaire 
à  Hambourg.  Rentré  en  France  à  la  fin 
de  1813,  il  fut  nommé  directeur  des 
postes  par  le  gouvernement  provisoire, 
et  en  1814  préfet  de  police.  Ayant  peut- 
être  trop  oublié  son  amitié  et  ses  pro- 
messes de  collège  il  suivit ,  non  son  an- 
cien ami  à  Ste-Hélène,  mais  Louis  XVIII 
à  Gand ,  et  à  son  retour  il  fut  nommé 
par  le  roi  ministre  d'état.  Elu  député  en 
1815  et  depuis  à  plusieurs  reprises, 
Boni  rienne  siégea  au  côté  droit  jusqu'en 
1817.  La  révolution  de  juillet  1830  et 
la  perte  de  sa  fortune,  qui,  dit-on,  en 
fut  la  suite,  égarèrent  sa  raison.  Trans- 
porté en  Normandie,  il  a  passé  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  mai- 
son desantéà  Caen,où  il  est  mort,  en  1 834, 
des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Le»  Mémoire s  de  M.  de  Bourrienne , 
écrits  par  lui-même,  rédigés  par  M.  de 
Villemarest  et  publiés  de  1829  à  1831, 
en  10  voL  in-8°,  ont  fait  connaître  nn 
grand  nombre  de  part:cularités  intéres- 
santes sur  la  jeunesse  de  Napoléon ,  sur 
ses  rapports  avec  Joséphine,  sur  le  direc- 
toire et  le  consulat,  etc.  Malgré  beaucoup 
de  choses  inutiles  ou  controuvées,  ils  of- 
frent dans  plusieurs  parties  un  intérêt 
réel.  Les  errenrs  qu'ils  contiennent  ont 
été  relevées  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires 
et  involontaires*  Paris,  1830,2  volumes 

F.  R-d. 


de  ces  auteurs  qui  ont  le  mérite  de  s'être 
formés  eux-mêmes ,  d'avoir  acquis  par 
leurs  propres  effurts  instruction  et  la- 
lent.  Son  éducation  avait  été  tellement 
négligée  par  nn  père  insouciant  que 
lorsqu'il  vint  à  Paris,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  ne  savait  parler  que  le  patois  de 
sa  province.  Bientôt  il  sut  écrire  eu  fran- 
çais avec  correction,  même  avec  élé- 
gance; et  une  gazette  rimée,  dont  il  amu- 
sait la  cour  et  la  ville ,  commença  à  la 
fois  sa  réputation  et  sa  fortune*.  Mais, 
enhardi  par  la  protection  de  Louis  XIV, 
qui  lui  avait  accordé  une  pension  de 
2,000  fr.,  le  jeune  auteur  ayant  osé  faire 
rire  ses  lecteurs  auxdépens  d'un  capucin, 
le  confesseur  de  la  reine  se  récria  contre 
ce  scandale  :  la  Gazelle  fut  supprimée, 
et,  sans  l'intercession  du  grand  Coudé, 
Boursault  eût  été  mis  à  la  Bastille.  Plus 
tard  il  obtint  cependant  le  privilège 
d'une  autre  gazette  en  vers,  qu'il  laisait 
paraître  sous  le  titre  di;  la  Muse  en- 
jouée ;  mais,  victime  celte  fois  de  la  po- 
litique, il  fut  sacrifié  au  désir  que  l'on 
avait  de  rétablir  des  relations  pacifiques 
avec  Guillaume  d'Orange,  qu'il  avait 
assez  vivement  attaqué,  el  le  second  pri- 
vilège lui  fut  encore  retiré. 

Heureusement  Boursault  sut  obtenir 
au  théâtre  des  succès  plus  flatiems  et 
moins dépendans  des  événemens  du  jour: 
ses  deux  comédies  d'É\o//e  h  la  ville  et 
A' Esope  à  la  cour  méritèrent  des  suf- 
frages unanimes  par  une  spirituelle  cri- 
tique ,  une  versification  pure  el  brillante, 
surtout  par  les  sages  leçons  et  le  but  mo- 
ral de  ces  deux  ouvrages.  Dans  le  se- 
cond Ésope  y  l'auteur,  à  l'exemple  de 
son  héros,  avait  osé  dire  la  vérité  au 

(•)  Botirtault  devint  ce  qu'on  appelait  un 
homme  de  lionne  compagnie.  Il  fut  re-  lien  hé  a 
la  eonr  par  ses  «grémen»  et  s'y  fit  estimer  par 
-.es  qualité».  Chargé ,  par  ses  protecteurs ,  de 
rom poser  un  livre  pour  l'éducation  du  Dauphin, 
il  fit  l'ouvr.'ge  intitule:  De  la  vrrilal'lê  cttude  det 
$0ttr craint  (Paris  1^7')  Louis  XIV  en  fut  si  con- 
tent qn'il  nomma  Boursault  «.ou  vprécr  pleur  rie 
son  fils.  Boursault  refus.-»  cet  emploi  lionuraMc, 
parce  qn'il  ne  savait  pas  le  latin.  La  <Ju<  Ix'^te 
d'Angouléme ,  veuve  d'un  fils  naturel  de  Cho- 
ie* IX,  le  prit  poor  son  «errétaire  On  l'eng  age» 
>  faire  eu  ver»  une  gaz*U»  qui  paraissait  tous  les 
huit  jours  et  dont  le  roi  et  sa  cour  n'amusaient 


beaucoup. 
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plus  grand  personnage  de  l'état  dans  ,  coulisses 
quelques  vers  qui  se  terminaient  ainsi  : 

Le  roi  qui  règne  e*t  toujours  le  plus  grand. 

On  pense  bien  que  les  courtisans  ne  se 
souciaient  pas  que  le  grand  roi  entendit 
de  pareilles  choses,  et  que  la  censure  du 
temps  fit  main-basse  sur  cette  tirade  phi- 
losophique. 

Le  Mercure  galant,  autre  comédie 
de  Boursault,  s'est  conservé  au  réper- 
toire jusqu'à  nos  jours,  malgré  la  nullité 
de  l'action,  par  une  gai  té  franche  et  sou- 
tenu e,  ai  nsi  que  par  des  vers  plaisans,  dont 
plusieurs  sont  devenus  proverbes. 

Boursault  était  un  de  ces  hommes 
dont  le  caractère  n'est  pas  moins  esti- 
mable que  le  talent.  On  sait  qu'un  service 
obligeamment  offert  à  Boileau  le  récon- 
cilia avec  le  célèbre  satirique,  contre 
lequel  il  avait  voulu  soutenir  une  lutte 
trop  inégale.  Il  fut  généralement  regretté 
lorsqu'il  mourut  (1701)  âgé  seulement 
de  63  ans,  à  Montluçon,  où  il  remplis- 
sait Temploi  de  receveur  des  tailles,  pour 
lequel  il  avait  quitté  la  capitale  et  la  lit- 
térature. La  postérité  a  oublié  ses  tragé- 
dies Gcrmanicus  et  Marie  Stuart,  ses 
romans,  ses  Lettres  à  Babet ,  et  quelques 
autres  ouvrages.  Les  trois  pièces  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ont  suffi  pour 
lui  conserver  un  nom  honorable  parmi  les 
poètes  qui  ont  contribué  à  la  gloire  de 
la  scène  française.  M.  O. 

BOURSE  (hist.  nal.),  espèce  de  sac 
eulané  qui ,  chez  les  mammifères ,  enve- 
loppe une  partie  des  organes  extérieurs 
de  la  génération  (w>f.  Marsupiaux ). 
Parmi  les  oiseaux,  on  trouve  des  espèces 
qui ,  comme  la  cicogoe  à  sac,  ont  une  es- 
pèce de  sac  pendu  à  leur  cou.  Ces  mem- 
braues  se  trouvent  encore  chez  d'autres 
animaux,  ^o/.  SaCjGoItxe,  Vkssik,  etc. 

BOURSE  (commerce).  Les  Bourses 
de  commerce  sont  des  lieux  de  réunion 
ouverts,avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, à  des  jour»  et  heures  déterminés, 
aux  commerçons,  capitaines  de  navire, 
agens  de  change  et  courtiers,  pour  la 
négociation  des  effets  publics,  les  opé- 
rations de  banque,  change,  courtage, 
commerce  et  finances.  On  appelle  par- 
quet la  partie  de  la  Bourse  exclusive- 
mont  réservée  aux  agens  de  change; 
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les  avenues  où  stationnent  et 
s'agitent  des  entremetteurs  clandestins 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  coulis- 
siers.  Ces  étabiissemens  ont  pris  de  l'ac- 
croissement par  le  besoin  de  relations  fré- 
quentes entre  commerçant.  Chez  les  an- 
ciens, les  négociant  {y.  p.  87)  avaient  aussi 
des  lieux  de  rendez-vous  général,  cepen- 
dant il  n'est  pas  démontré  qu'ils  cassent 
des  édifices  consacrés  à  la  tenue  de  ces  as- 
semblées. Les  bourses  de  Bruges,  Am- 
sterdam ,  Venise  et  Londres  florissaient 
long -temps  avant  celles  de  Toulouse  et 
de  Rouen,  les  premières  qui  aient  été 
fondées  en  France,  l'une  en  1549 ,  sous 
Henri  II,  l'autre  en  1556,  sous  Char- 
les IX;  elles  précédèrent  de  beaucoup 
ce!  ies  de  Lyon  et  de  Paris.  Cette  der- 
nière exista  quelque  temps  à  l'insu  et 
contre  le  gré  du  gouvernement;  il  ne 
voyait  dans  cette  institution  qu'une  réu- 
nion tumultueuse  faisant  naûrc  une  in- 
finité d'abus  t  de  désordres  et  de  frau- 
des, à  laquelle  il  était  défendu  de  se  ren- 
dre, sous  peine  de  prison.  Quelques  an- 
nées après ,  en  1 724 ,  le  pouvoir 
naissait  enfin  l'utilité  publique  de  Bout 
par  un  arrêt  du  conseil.  Ces  établisse  meus 
sont  restés  languissans  en  France  tant 
que  le  commerce  intérieur  a  été  station- 
nais; et  il  l'a  été  long-temps,  les  classes 
utiles  et  laborieuses  étsnt  de  toutes  parts 
refoulées  et  repoussées  du  domaine  de 
l'intelligence, comme  elles  étaient  privées 
du  droit  d'exploiter  les  richesses  natu- 
relles du  pays,  de  mettre  librement  en 
lumière  et  en  œuvre  ses  ressources  in- 
dustrielles. Car,  non  contentes  d'affecter 
un  inépris  absolu  pour  tout  ce  qui  tenait 
à  l'industrie  et  au  négoce,  les  classes  pri- 
vilégiées s'efforçaient  encore  d'affermir 
par  les  institutions  féodales  les  barrières 
imposées  aux  progrès  de  l'agriculture , 
d'arrêter  par  les  maîtrises  et  corporations 
le  développement  de  l'industrie  :  aussi  le 
commerce  se  réduisait-il,  sauf  les  exi- 
gences du  luxe  de  la  cour,  aux  objets 
de  pure  consommation,  la  classe  moyenne 
n'ayant  ni  l'aisance  ni  le  bien-être  qui 
fout  rechercher  les  commodités   et  le» 
jouissances  de  la  vie.  Le  commerce  ex- 
térieur était  plus  actif,  parce  qu'il  avait 
plus  de  liberté.  Avec  la  révolution  de 
1789,  cette  grande  conquête  en  faveur 
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île  I»  raison  et  de  l'humanité,  tout  chan- 
gea de  face;  l'un  de  ses  premiers  bien- 
faits fut  le  renversement  des  oppressives 
et  gothiques  institutions  qui  s'opposaient 
à  ce  qu'un  grand  peuple  prit  la  place  qui 
lui  était  assignée  dans  le  monde  civilisé, 
comme  dans  le  monde  commercial,  par 
le  génie  de  son  intelligence,  par  la  ferti- 
lité de  son  sol.  Dès  que  cette  impul- 
sion fut  donnée,  la  France  se  couvrit  de 
grands  étahlissemens  industriels  qui  ne 
lardèrent  pas  à  rivaliser  et  môme,  dans 
certaines  branches ,  à  surpasser  les  ma- 
nufactures étrangères;  deux  grandes  me- 
sures politiques,  dont  ici  nous  n'avons 
pas  à  examiner  la  moralité,  l'aliénation 
des  biens  du  clergé  et  la  confiscation  des 
biens  des  émigrés,  en  produisant  la  divi- 
sion des  propriétés ,  ouvrirent  à  l'agri- 
culture la  voie  du  progrès.  L'esprit  de 
négoce  et  d'industrie  se  répandit  dans  le 
pays  ;  il  y  prit  racine ,  les  relations  s'é- 
tendirent et  les  bourses  de  commerce  se 
multiplièrent. 

Quelque  éloignées  qu'elles  soient  au- 
jourd'hui de  leur  objet  primitif,  elles 
sont  encore  soumises  à  d'anciens  arrêts 
et  réglemens  du  conseil  et  à  la  réor- 
ganisation générale  que  leur  a  imposée 
le  consulat.  Suivant  les  circonstances, 
le  gouvernement  supprime  ou  crée  des 
bourses.  Sous  le  rapport  de  leur  po- 
lice intérieure  et  extérieure  elles  sont 
régies  par  un  grand  nombre  de  réglemens; 
cdle  de  Paris  est  placée  sous  la  surveil- 
lance immédiate  du  préfet  de  police,  cel- 
les des  autres  villes  sont  sous  l'autorité 
des  commissaires  généraux  de  police  et 
du  pouvoir  municipal.  La  négociation 
des  effets  publics  ne  s'opère  légalement 
que  pendant  la  tenue  de  la  Bourse;  son 
entrée  est  défendue  aux  coromerçans  fail- 
lis non  réhabilités;  une  sorte  de  pudeur 
et  de  convenance  semblait  en  avoir  jus- 
qu'ici interdit  l'accès  aux  femmes,  mais 
la  passion  ardente  du  jeu ,  la  manie  de 
spéculer,  qui  travaille  la  société  entière, 
les  ont  conduites  (au  moins  à  Paris)  à  la 
Bourse,  dont  elles  occupaient ,  avant  leur 
exclusion  toute  récente,  les  galeries  supé- 
rieures, où  les  agens  de  change  et  les  cour- 
tiers marrons  prenaient  leurs  ordres  et  les 
excitaient  à  l'agiotage.  Les  édifices  con- 
sacrés à  ces  réunions  sont  des  propriétés 


communales  dont  l'entretien  est  sup- 
porté par  les  banquiers  ,  négocians  et 
marchands,  au  moyen  d'une  contribu- 
tion personnelle  ajoutée  au  rôle  de  la 
patente.  Londres,  Paris,  Vienne,  Saint- 
Pétersbourg,  Amsterdam,  sont  les  prin- 
cipales Bourses  de  l'Europe  ;  Lyon  , 
Marseille,  le  Havre,  Bordeaux,  sont  les 
plus  importantes  de  France.  Les  opéra- 
tions qui  se  font  journellement  à  la 
Bourse  embrassent  la  vente  de  toute  es- 
pèce de  marchandises  et  matières  métal- 
liques, la  fixation  du  prix  du  change,  les 
affaires  de  banque,  les  assurances  contre 
les  risques  maritimes  et  terrestres,  l'affrè- 
tement des  navires,  les  transports  par 
terre  et  par  eau,  mais  surtout,  à  Paris,  les 
spéculations  sur  les  effets  publics.  Aussi 
comme  ces  dernières  sont  les  opérations 
principales  et  habituelles,  les  Bourses  de 
l'Europe,  sauf  les  différences  résultant 
de  la  nature  et  de  l'espèce  de  ces  fonds 
par  rapport  à  chaque  pays,  semblent  ne 
faire  qu'une  seule  et  même  Bourse ,  et 
il  y  a  entre  elles  une  telle  solidarité  que 
les  mouvemens  de  hausse  et  de  baisse 
réagissent  sur  toutes  les  autres,  et  il  est 
rare  qu'un  échec  arrivé  dans  l'une  d'elles 
n'ait  pas  dans  toutes  du  retentissement. 
Les  agens  publics  préposés  à  la  constata- 
tion légale  des  transactions  et  mouve- 
mens qui  se  font  chaque  jour  à  la  Bourse 
sont  forcés ,  pour  diminuer  le  préjudice 
que  leur  causent  les  courtiers  marrons, 
agens  non  accrédités,  de  se  lier  d'affaires 
avec  eux.  Au  lieu  de  chercher  à  diminuer 
les  progrès  de  l'agiotage  (vojr.  ce  mot), 
ce  mal  profond  qui  dévore  la  société  et 
jette  l'immoralité  dans  les  relations  de  la 
vie,  il  semble  que  l'administration  prenne 
à  tâche  d'encourager  et  d'alimenter  cette 
fausse  direction  des  esprits  par  son  sys- 
tème de  finances ,  par  ses  emprunts  con- 
tinuels qui  produisent  les  mouvemens  de 
l'amortissement  dont  l'action  est  si  puis- 
sante sur  la  hausse  et  la  baisse  des  effets 
publics,  et  par  cette  fatale  erreur  de 
croire  que  la  hausse  est  le  signe  certain 
de  la  prospérité  nationale  et  le  témoi- 
gnage de  la  force,  de  la  considération  du 
gouvernement ,  de  sa  tranquillité  à  l'in- 
térieur et  de  la  bonne  harmonie  de  ses 
rapporte  à  l'extérieur.  Mais  vienne  le 
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deux  importante»  mesures  financières, 

l'abaissement  du  taux  de  l'intérêt  et  l'é- 
quilibre rigoureux  des  dépenses  et  des 
recettes,  ce  qui  permettra  de  renoncer 
à  la  voie  si  onéreuse  des  emprunts  et 
détruira  ainsi  l'action  directe  du  gouver- 
nement sur  les  fonds  publics:  alors,  et 
avec  le  secours  de  quelques  bonnes  dis- 
positions de  la  part  de  l'administration , 
les  opérations  de  bourse  pourront  reve- 
nir à  ce  qu'elles  n'auraient  jamais  dû 
cesser  d'être,  d'honorables  spéculations 
de  commerce. 

Ces  opérations ,  en  ce  qui  concerne 
les  effets  publics,  sont  de  quatre  espèces, 
1°  Les  marchés  au  comptant  :  on  vend, 
on  achète  des  londs  publics,  soit  pour 
procurer  un  placement  à  ses  capitaux 
(c'est  le  fait  des  rentiers  ),  soit  pour  re- 
vendre si  le  taux  est  devenu  supérieur  à 
celui  d'achat,  après  avoir  détaché  l'in- 
térêt ou  coupon  de  la  valeur  achetée;  2° 
Les  marche*  fermes  ou  à  terme  (  v.  au 
mot  Aciota.ce);  3°  Les  marchés  libres 
ou  à  prime  portent,  comme  les  marchés 
à  terme,  sur  des  valeurs  fictives  et  sur 
des  prévisions  de  hausse  ou  de  baisse,  à 
la  différence  que  l'acheteur  a  la  faculté 
de  ne  pas  exécuter  la  convention  en 
abandonnant  au  vendeur  la  somme  où 
prime  qu'il  a  voulu  seulement  risquer 
dans  l'opération;  4  Le  report  est  la  spé- 
culation favorite  des  joueurs  prudens:  on 
achète  au  comptant  une  certaine  quan- 
tité de  rentes  et  on  les  revend  dans  le 
même  moment  à  terme,  pour  obtenir  le 
bénéfice  ou  la  plus-value  résultant  de  la 
différence  du  prix  de  la  vente.  A  l'ex- 
ception de*  premières  conventions,  tou- 
tes sont  illicites,  car  toutes  présentent 
des  circonstances  aléatoires  réprouvées 
par  les  lois  et  la  jurisprudence  moderne, 
qui  a  déclaré  qu'ils  avaient  tous  les  ca- 
ractères du  jeu  et  du  pari ,  pour  lesquels 
la  loi  civile  n'accorde  aucune  action  en 
justice;  et  cependant  ces  actes  sont  ab- 
sous par  la  société ,  parce  que  la  société 
vit  de  leur  abus,  sans  qu'il  y  ait  dans 
les  désastres  de  tons  les  jours  une  le- 
çon pour  l'avenir.  Il  est  si  séduisant  de 
conquérir  avec  rapidité ,  et,  pour  ainsi 
dire,  en  quelques  instans ,  ce  bien-être 
matériel  vers  lequel  chacun  se  précipite, 
mais  qui,  le  plus  souvent)  est  de  courte 
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durée!  Aussi,  dans  une  époque  où  la  con- 
sidérât ion  ne  s'attache  qu'à  l'argent  et  à 
la  richesse,  entend- on  tous  ces  trafiqueurs 
dire  qu'empêcher  les  spéculations  de 
Bourse  ce  serait  ruiner  et  altérer  le  cré- 
dit public,  tandis  que  cette  prodigieuse 
facilité  déjouer  sur  les  rentes  lui  nuit  et 
au  contra  ire  ébranle  nécessairement  la  for- 
tune publique,  ta  France  et  l'Angleterre 
ont  une  législation  rigoureuse  sur  les 
opérations  illicites  de  Bourse;  mais  ces 
lois  sont  pour  ainsi  dire  frappées  de  dé- 
suétude, puisqu'elles  sont  sans  force 
pour  la  répression  d'un  mal  considéra- 
ble ;  et ,  le  croirait-on?  deux  nations  où 
la  puissance  de  la  légalité  est  la  base  et 
la  garantie  de  stabilité  de  leur  forme  de 
gouvernement  olfrent  le  spectacle  affli- 
geant et  l'exemple  dangereux  de  la  vio- 
lation perpétuelle  des  lois.  Lorsque,  dans 
ces  derniers  temps,  un  membre  de  la 
chambre  des  députés  de  France  \  M.  Harlé 
fils,  session  de  1833)  demandait  qu'on 
régularisât  la  négociation  des  effets  pu- 
blics ,  on  lui  répondit  que  la  législation 
actuelle  suffisait  ,  tout  en  convensnt 
qu'elle  est  impuissante  pour  réprimer 
l'agiotage.  Il  y  a  la  un  besoin  social  grave 
à  satisfaire,  et  quand  les  plus  puissantes 
considérations  d'ordre  public  réclament 
des  mesures  efficaces  et  protectrices 
de  la  part  du  pouvoir ,  son  indifférence 
semble  coupable,  puisqu'il  n'est  pas  en- 
core permis  de  prévoir  le  moment  où 
le  bon  sens  du  pays  mieux  éclairé  com- 
prendra le  danger  de  ces  opérations ,  où 
les  moeurs  publiques  prépareront  les  es- 
prits à  des  spéculations  plus  conformes 
au  bien  général.  Aussi  conviendrait-il  de 
réglementer  ces  établissemens  de  ma- 
nière à  les  rendre  utiles  au  commerce 
national  et  moins  nuisibles  aux  intérêts 
de  l'industrie  agricole  et  manufacturière. 
La  tâche  n'est  pas  sans  difficultés  :  elle 
rencontrera  dans  les  hommes  et  dans  les 
choses  des  obstacles  et  des  moyens  de 
résistance  ;  mais  ce  ne  doit  pas  être  un 
motif  de  découragement  pour  une  admi- 
nistration sage  et  morale.  A.  G. 

BOURSE  (architecture).  Ainsi  qu'il 
a  été  dit  dans  l'article  précédent,  le  nom 
des  réunions  de  négocians  pour  affaires 
de  commerce  et  de  banque  est  resté  allé- 
ché aux  édifices  où  elles  ont  béa;  nous 
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ajouterons  ici  quelques  réflexions  sur  l'o- 
rigine du  mot.  Il  nous  vient  sans  doute  des 
Hollandais:  suivant  un  écrivain  allemand, 
Bùscb  ,  le  premier  local  de  cette  nature, 
à  Amsterdam,  aurait  été  orné,  comme 
emblème*  de  trots  bourses  sculptées  au- 
dessus  des  portes  d'entrée,  et  le  nom  se- 
rait venu  de  là;  suivant  d'autres  il  serait 
dérivé  de  Van  der  Beurse,  nom  propre 
d'une  famille  noble  à  Bruges,  dont  la 
maison  servit,  en  1680,  aux  négocians 
pour  leurs  réunions. 

On  ignore  si,  chez  les  Anciens  qui 
avaient  un  coite çium  iner<  atnrum  ,  un 
local  particulier  était  affecté  au  com- 
merce ,  à  ses  marchés  et  transactions  : 
nous  ne  trouvons  aucune  mention  d'un 
monument  de  cette  nature  dans  les  au- 
teurs nui  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Au 
moren-âge,  les  réunions  avaient  lieu  dans 
des  lieux  publics  quelconques ,  souvent 
hnmbles  et  ped  commodes ,  ainsi  que  cela 
se  pratique  en«ore  aujourd'hui,  même 
dans  des  villes  importantes.  Plus  tard  des 
palais  somptueux  furent  consacrés  à  celte 
destination  :  les  plus  remarquables  qui 
existent  maintenant  sont,  eu  suivant  l'or- 
dre chronologique  de  leur  construcllon  , 
les  Bourses  d'Amsterdam ,  de  Londres , 
de  .Saint-Pétersbourg  et  de  Paris.  NoUs 
consacrerons  quelques  lignes  à  chacun 
de  ces  mon  u  mens. 

La  Bourse  n'AMSTT.at>AM,  bâtie  de 
1 608  à  1613,  sous  la  direction  de  Dan- 
kers,  est  un  vaste  bâtiment  construit 
sur  cinq  arches  voûtées  sous  lesquelles 
l'Amstel  se  réunit  Su  Damrâk.  Il  a  250 
pieds  de  long  sur  140  de  large.  La  cour 
est  environnée  d'un  portique  dont  les 
voûtes  sont  soutenues  par  46  piliers  et 
où  des  portions  séparées  sont  assignées 
aux  différentes  nations  ou  pour  les  affai- 
res eu  marchandises  du  même  genre.  Ces 
piliers  sont  marqués  d'un  numéro  faisant 
connaître  la  destination  spéciale  de  Cha- 
que partie.  Après  cette  Bourse,  celle 
d'Anvers  étàit  naguère  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  curieuse  dans  les  Pavs- 
Bas.  J.  H.  S. 

Botjbsb  l>*  LoifDRfc*  (Is)  est  un 
bâtiment  carré,  assez  vaste  et  d'une 
arehiieeture  distinguée,  qui  forme  l'en- 
eeiute  d'une  cour  spacieuse,  au  milieu  de 
laquelle  on  volt  le  statue  de  Chéries  II, 


roi  d'Angleterre.  Comme  à  Amsterdam , 

la  cour  est  entourée  de  corridors  ouverts, 
soutenus  par  des  colonnes,  pour  servir 
d'abri  dans  le  mauvais  temps.  C'est  le  lieu 
ou  s'assemblent  pour  affaires  de  comb- 
iner ce  les  négocians 4  les  banquiers,  les 
agenS  de  change ,  tes  courtiers,  lés  subré- 
cargues  et  les  capitaines  des  nombreux 
vaisseaux  marchands  anglais  et  étrangers 
qui  arrivent  journellement  de  lotîtes  les 
mers ,  et  apportent  à  Londres  le  tribut 
de  toutes  les  productions,  de  tous  les 
trésors  de  l'univers.  La  Bourse  de  Lon- 
dres est,  en  un  mot,  le  centre  où  vien- 
nent se  réunir,  à  des  heures  réglées, 
tous  les  individus  qui  s'intéressent  aux 
affaires  de  la  première  des  nations  com- 
merçantes du  globe.  Elle  est  ouverte  toute 
la  journée  ;  mais  c'est  surtout  depuis  3 
heures  jusqu'à  5  heures  de  l'après-midi 
que  l'allluence  y  est  très  grande.  On  en 
peut  juger  par  le  nombre  des  commer- 
çahset  par  celui  des  vaisseaux  qui  entrent 
tous  tes  ans  dans  le  port  de  Londres.  Les 
principales  maisons  de  commerce  s'élè- 
vent à  plus  de  3,000;  il  y  a  à  Londres 
68  maisons  de  banque ,  Indépendamment 
de  la  banque  de  Londres,  qui  emploie 
400  commis;  et  il  n'arrive  pas  moins  dè 
13,000  vaisseaux  dans  la  Tamise  dans 
le  cours  d'une  anriée.  Le  bâtiment  de  la 
Bourse  est  fort  avahtageùsémeht  placé 
dans  la  rue  dite  Cornhitt,  devant  la  ban- 
que de  Londres,  aux  environs  de  la 
mairie ,  et  non  loin  de  l'hôtel  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales  et  du  pont 
de  Londres.  Il  fut  d'abord  élevé  erl  bri- 
ques en  1566,  aux  dépens  du  chevalier 
sir  Thomas  Gresham,  qui  s'était  Iridigné 
de  voir  les  rtégociahs  de  Londres  s'as- 
sembler pour  traiter  de  leurs  affaires 
dans  la  rue  des  Lombards  (Lombard- 
»//Vc7).  L'ouverture  de  la  Bourse  se  fit 
avec  des  cérémonies  somptueuses  eh  toré- 
sencfe  de  la  reine  Élisabeth,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Bourse-Royale  (Hoj'al- 
Excfiange);  mais  cet  édifice  ayant  été 
détruit  dans  l'incéndle  de  Londres,  en 
1 668  ,  il  fut  rebâti  avec  plus  de  magni- 
ficence. On  dit  qu'il  a  coûté  50,000  li- 
vres sterling.  Les  piliers  qui  supportent 
leS  corridors  servent  ôussl  à  marquer  les 
places  des  c  hefs  des  gt  Snde*  maisons  de 
r.  Il  y  a  uné  bourté  particulière 
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pour  les  fond*  publics  (Me  stock  ex-  I  comme  au  pourtour  de  l'édifice,  il  n'en 
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change),  une  autre  pour  le  commerce 
des  blés  (the  corn  exchange),  et  une 
troisième  (the  coal  exchange)  pour  la 
veote  des  nombreuses  cargaisons  de  char* 
bons  de  terre  qui  arrivent  tous  les  jours 
de  Sunderland  et  de  Newcastle.  D'ail- 
leurs il  y  a  aux  environs  de  la  Bourse- 
Royale  un  nombre  de  cafés  où  les  négo- 
cians  se  donnent  des  rendez-vous  pour 
traiter  de  leurs  affaires;  et  c'est  au  café 
dit  de  Lloyd,  qui  fait  partie  du  bâtiment 
de  la  Bourse,  que  se  réunissent  les  assu- 
reurs qui ,  par  un  contrat  formel ,  nommé 
police  d'assurance ,  se  chargent  des  ris- 
ques des  expéditions  maritimes ,  contre 
une  prime  d'assurance.  D.  B. 

BouasK  de  Paris.  Amsterdam, 
Venise,  Londres,  Saint-Pétersbourg, 
Vicence,  Padoue,  Brescia  et  les  princi- 
pales villes  commerçantes  de  l'Europe , 
avaient  chacune  un  monument  somp- 
tueux consacré  aux  réunions  journalières 
des  négocians,  tandis  que  Paris  en  était  en- 
core dépourvu;  car  on  ne  pouvait  donner 
le  nom  de  Bourse  à  cette  dépendance  du 
palais  Mazarin,  rue  Vivienne,  à  l'église 
des  Petits-Pères ,  à  la  galerie  Virginie  au 
Palais- Royal ,  où  tour  à  tour,  depuis 
1724  jusqu'au  4  novembre  1826,  jour 
de  l'inauguration  de  la  Bourse  actuelle , 
se  traitèrent  les  ventes  d'effets  publics. 
La  première  pierre  du  palais  de  la  Bourse 
a  été  posée  le  21  mars  1808,  et  dès  la 
fin  de  cette  même  année  les  murs  en 
étaient  plus  ou  moins  hors  de  terre;  mais 
les  embarras  politiques  de  l'époque,  la 
mort  de  Brongniart,  l'architecte,  arrivée 
en  1813,  firent  suspendre  les  travaux, 
qui  ne  furent  repris  avec  un  peu  d'acti- 
vité que  vers  1816,  sous  la  conduite  de 

Le  palais  de  la  Bourse  est  isolé  de  tou- 
tes parts  et  élevé  sur  un  soubassement 
qui  le  fait  dominer  sur  les  belles  mai- 
sons qui  l'environnent.  Un  ordre  co- 
rinthien de  64  colonnes  règne  autour  et 
forme  un  promenoir  couvert.  Sur  la  face 
principale  ce  portique  prend  une  double 
profondeur  et  présente  un  péristyle  de 
14  colonnes  de  même  ordre.  Brongniart , 
dans  son  projet,  avait  adopté  l'ionique, 
et,  sous  le  péristyle,  au  lieu  des  deux 
dont  le  mur  est  percé, 


ouvrait  qu'un  et  plaçait  au  -  dessus  des 
bas-reliefs.  Ce  parti  était  assurément  pré- 
férable à  celui  qu'on  lui  a  substitué;  mais 
le  besoin  de  donner  plus  d'élévation  au 
monument,  afin  de  loger  convenablement 
dans  l'attique  les  archives  du  tribunal  de 
commerce  et  diverses  autres  dépendan- 
ces qui  n'avaient  pu  trouver  place  au  pre- 
mier étage ,  commanda  cette  multiplica- 
tion et  absout  M.  La  Barre  du  reproche 
qu'on  lui  fait  d'avoir  dénaturé  la  pensée 
de  son  prédécesseur. 

La  grande  salle  de  la  Bourse  a  122 
pieds  de  long  sur  77  de  large,  compris 
les  galeries  en  arcades  qui  régnent  au 
pourtour;  elle  est  éclairée  par  le  haut, 
et,  comme  dans  beaucoup  de  basiliques 
antiques  dont  nos  Bourses  modernes  ne 
sont  qu'une  modification,  il  règne  au 
pourtour  de  cette  salle,  au  premier  étage, 
une  galerie  ouverte  d'où  le  public  peut 
entendre  la  criée  des  effets  publics  qui 
se  fait  à  rez-de-chaussée.  Un  vaste  esca- 
lier, au  haut  duquel  est  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  conduit  à  ces  galeries  ou  espèces 
de  tribunes  qui  servent  en  même  temps 
à  établir  une  communication  facile  entre 
le  petit  et  le  grand  tribunal  de  commerce 
et  toutes  les  pièces  qui  en  dépendent.  Au 
rez-de-chaussée  se  trouve  la  salle  des 
agens  de  change,  ayant  entrée  par  un 
perron  opposé  à  celui  du  péristyle,  la 
salle  des  courtiers  de  commerce,  leur 
syndicat,  etc. ,  etc. 

La  disposition  de  l'ensemble  de  ce  pa- 
lais ne  mérite  assurément  que  des  éloges. 
Partout  il  y  a  convenance  et  circulation 
aisée;  mais  le  style  de  l'architecture,  exté- 
rieurement,anuonce-l-il  au  premier  abord 
l'objet  auquel  l'éditice  est  consacré?  Les 
artistes  ne  le  pensent  pas  ;  et  ces  pein- 
tures imitant  la  sculpture,  dont  on  l'a 
décoré  à  l'intérieur,  sont- elles  vraiment 
monumentales  ?  Non  ;  malgré  le  talent 
que  MM.  Meynier  et  Abel  de  Pujol 
ont  développé  dans  ces  peintures,  on  re- 
grettera toujours  de  ne  pas  voir  à  leur 
place  de  la  belle  et  bonne  sculpture.  Un 
monument  destiné  à  résister  aux  siècles 
ne  doit  point  être  décoré  comme  une 
salle  de  spectacle,  et  20  ans  de  sacrifices 
imposés  à  tous  les  commerçons  de  Paris 
pour  l'érection  d'un  édifice  à  leur  usage 
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leur  donnent  le  droit  de  blâmer  U  parci- 
monie qui  a  fait  substituer  à  la  ronde- 
bosse  ces  peintures  en  grisaille,  quel  que 
soit  d'ailleurs  leur  mérite.       L.  C.  S. 

La  Bovass  os  Saiwt-Péte»sboubg  , 
l'un  des  plus  beaux  monumeos  de  la  ca- 
piule  du  Nord,  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecte français  Thomon  et  placée  dans 
une  situation  admirable ,  se  trouve  dé- 
crite de  la  manière  suivante  dans  le  nou- 
vel ouvrage  de  M.  Schnitzler,  intitulé  : 
La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande, 
tableau  statistique ,  historique ,  etc. , 
pages 273  et274.« Commeucée  en  1804, 
la  nouvelle  Bourse  fut  achevée  en  1811; 
mais  ce  n'est  que  le  1 5  juin  1816  qu'elle 
put  être  inaugurée.  L'édifice  est  fort 
beau  en  lui-même ,  mais  l'effet  qu'il  pro- 
duit est  encore  rehaussé  à  l'enlour  par 
le  beau  quai  de  granit  qui  s'arrondit 
devant  sa  façade,  par  le  fleuve  majes- 
tueux dont  ce  quai  est  baigné,  et  par  la 
vue  dont  on  jouit  de  ce  point.  La  Bourse, 
posée  sur  un  soubassement  en  granit, 
est  isolée  de  toutes  parts;  elle  tourne 
sa  façade,  ornée  d'un  groupe  colossal 
doot  Neptuoe  est  la  principale  figure, 
du  côté  de  la  Forteresse,  et  autour  règne 
uo  portique  imposant ,  dont  les  énormes 
colonnes  s'élèvent  jusqu'à  l'attique  sous 
le  toit  Des  degrés  assez  nombreux  mè- 
nent sous  ce  portique;  les  colonnes,  d'or- 
dre dorique  (de  Paestum),  sont  au  nom- 
bre de  44 ,  10  à  chacun  des  deux  fron- 
tispices et  12  aux  façades  latérales.  La 
longueur  du  bâtiment  est  de  39  toises  et 
sa  largeur  de  37.  Une  porte  à  chaque 
côté  mène  dans  la  belle  salle  voûtée  qui 
occupe  tout  l'intérieur,  à  l'exception  seu- 
lement de  8  pièces  où  se  font  les  écri- 
tures et  où  les  négocians  trouvent  à  se 
restaurer.  Le  jour  y  pénètre  d'en-haut, 
et  non  pas  par  les  croisées  cintrées  qui 
régnent  à  l'enlour;  on  y  voit  les  em- 
blèmes du  commerce  et  autres  décors. 
Le  commerce  y  a  dédié  à  l'empereur 
Alexandre  un  monument  de  reconnais- 
sance :  le  buste  colossal  de  ce  fondateur 
de  la  Bourse  est  placé  sur  un  piédestal 
élevé,  en  granit  poli,  sur  lequel  se  trouve 
l'inscription.  Des  deux  côtés  du  frontis- 
pice, mats  à  distance,  sont  deux  énor- 
me colonnes  rostrales,  hautes  de  120 
pieds,  el  surmontées  de  trois  Allantes 
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qui  soutiennent  des  globês  aplatis  et 
creusés,  où  l'on  peut  allumer  des  feux 
pour  guider  la  course  des  bâtimens  en  au- 
tomne. La  hase  de  ces  colonnes  est  or- 
née de  statues  assises  :  on  monte,  pour 
arriver  aux  Atlantes,  par  un  escalier  très 
rapide  pratiqué  à  l'intérieur  de  ces  pha- 
res. Des  bâtimens  qui  ne  tirent  pas  plus 
de  17  pieds  d'eau  peuvent  arriver  jus- 
qu'au port  de  la  Bourse.  Leur  chargement 
est  facilité  par  deux  descentes  circulaires 
qui  s'abaissent  depuis  les  colonnes  jus- 
qu'au niveau  du  fleuve.  Tout  cela  forme 
un  majestueux  ensemble ,  et  plus  on  en 
approche  plus  on  admire.  »  X. 

BOCIIMKR.  On  appelle  ainsi,  en  ter- 
mes de  collège,  un  étudiant  dont  la  pen- 
sion est  payée  par  le  gouvernement  ou 
par  quelque  fondateur.  Les  boursiers 
sont  nommés  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  qui  alloue  pour  leur  en- 
tretien soit  la  toulilé,  soit  la  moitié,  soit 
même  le  quart  de  la  somme  exigée  pour 
la  pension  des  autres  élèves.  Le  nom- 
bre des  bourses  est  limité,  et  elles  ne 
se  donnent  en  général  qu'à  des  enfans 
dont  la  famille  peu  aisée  a  rendu  quel- 
que service  à  l'état.  Lorsqu'un  étudiant 
n'a  droit  qu'à  une  demi-bourse  ou  à  un 
quart  de  bourse ,  ses  parens  sont  obligés 
de  payer  le  surplus  de  la  pension ,  et 
quelquefois,  pendant  le  cours  de  ses  élu- 
des, le  gouvernement  lui  alloue  la  tota- 
lité de  sa  bourse,  en  récompense  de  sa 
bonne  conduite.  Les  boursiers  sont  pla- 
cés sous  la  surveillance  spéciale  de  la 
municipalité  du  quartier  ou  de  la  ville 
où  se  trouve  le  collège ,  et  ils  sont  soumis 
à  des  visites  réitérées  dont  le  but  est  de 
prouver  qu'ils  profitent  de  la  faveur  que 
le  gouvernement  veut  bien  leur  accor- 
der. D.  A.  D. 

BOUSINGOT.  Ce  mot,  créé  tout 
nouvellement,  n'a  pas  besoin  d'être  ana- 
lysé :  il  explique  lui-même  son  étymo- 
logie,  en  distinguant  seulement  après  le 
mot  primitif  (bousin)  ta  terminaison 
got,  qui  a  tout  l'air  de  vouloir  nous  rap- 
peler la  dénomiuation  de  Goths,  nom 
d'un  peuple  qu'on  n'emploie  pas  par 
forme  de  compliment.  A  proprement  par- 
ler, les  bousingots  sont  donc  des  hom- 
mes dépravés  qui  fréquentent  les  mau- 
vais lieux,  ou  qui  soutiennent  les  maisons 
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on  t  appelé  ainsi  des  jeunes  gens  qui 
croient  pouvoir  tout  asservir  à  leur  bru- 
tale volonté.  Coiffés,  comme  les  marins , 
d'un  petit  chapeau  de  toile  cirée,  à  bords 
courts,  portant  au  ton  une  cravate  rouge, 
avec  un  petit  habit  qui  à  peine  dépasse 
le  bas  des  rein»,  armés  quelquefois  d'un 
gros  béton,  et  la  pipe  à  la  bouche,  lesbou- 
singot*  ont  eu  la  plus  grande  part,  depuis 
1830,  aux  émeutes  des  rues,  où  ils  se  fai- 
saient redouter  des  gens  paisibles  par  leur 
air  rébarbatif  et  leur  mise  en  action  pour 
toot  détruire.  Maintenant  ce  mot  de  hou- 
singnt  est  devenu  plus  dou  x  et  si  commun 
qu'on  l'applique  même,  et  souvent  par 
plaisanterie,  à  des  personnes  qui  n'ont 
que  la  seule  manie  d'avoir  dea  idées  exa- 
gérées qu'elles  croient  libérales,  et  de 
se  coiffer  du  même  chapeau.  F.  R-d. 

BOUSSOLE.  C'est  une  boite  dans  la- 
quelle est  placée  sur  un  pivot,  en  acier 
trempé,  une  aiguille  en  losange,  aiman- 
tée, munie  à  son  centre  de  gravité  d'une 
chape  en  agate  ;  à  cette  aiguille  est 
attachée  une  feuille  de  talc,  qui  se  meut 
librement,  tvec  elle.  Sur  celte  feuille  est 
collé  un  rond  de  papier  fin,  qui  porte  les 
trente-deux  aires  de  vent  et  dont  la  cir- 
conférence est  divisée  en  360  degrés.  En 
regard  l'un  de  l'autre  et  dans  la  direc- 
tion la  plus  habituelle  de  l'aiguille  se 
trouvent  deux  lignes  de  mire,  dont  une 
assez  large  pour  rerevoir  tin  petit  fil  à 
plomb,  tandis  que  l'autre  est  munie  d'un 
petit  miroir  qui  réfléchit  la  position  de 
l'aiguille  aimantée;  en  sorte  que  l'œil 
de  l'observateur  placé  derrière  la  der- 
nière mire  saisit  d'un  seul  coup  d'œil  l'an- 
gle qtie  fait  l'aiguille  avec  un  astre  ou 
tout  autre  objet  fixe  pris  dans  l'espace. 
Celle  boite,  construite  avec  tous  les  soins 
convenahles,  est  suspendue  dans  une 
autre  boite,  de  telle  manière  que,  malgré 
le  roulis  du  vaisseau ,  elle  puisse  toujours 
conserver  la  situation  horizontale.  Enfin 
tout  l'appareil  est  placé  dans  une  autre 
boite  carrée,  couverte  d'une  glace,  qu'on 
met  près  du  gouvernail,  dans  Vhabttacle, 
assez  grande  armoire,  ailssi  carrée,  con- 
struite sans  fer  et  qui  est  placée  à  l'ar- 
rière du  vaisseau.  Cet  habitacle  renferme 
toujours  deux  boussoles,  qtii  sont  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  uué  cloison  et 


qui,  en  se  contrôlant  murueiietnem, 
tissent  des  avaries  qui  peu f eut  arriver 
à  l'une  d'elles.  Le  marin,  qui  dans  les 
bâiimen»  lient  le  gouvernail  et  qu'on 
nomme  timon  nier,  a  toujours  les  yeux 
sur  les  deux  boussoles  :  aussi  l'habilacle 
est-il  éclairé  pendant  la  nuit,  à  l'aide  d'une 
lampe  à  réflect  ettr.  De  cette  manière,  eu 
plaçant  le  gouvernail  dans  telle  ou  telle 
position,  il  ramène  sans  cesse  le  bâti- 
ment dans  la  direction  nécessitée  par  aa 
marche;  car  l'aiguille  aimantée  (  voy. 
Magnétisme  terrestre),  affectant  tou- 
jours a  peu  près  la  même  direction  et 
étant  mob  le,  s'écarte  dans  un  sens  ou 
dans  un  antre,  quand  l'axe  du  bâtiment, 
c'est-à-dire  une  ligne  droite  tirée  d'ar- 
rière en  avant  et  également  distante  dea 
bords  dans  toute  son  étendue,  cesse  d'A- 
tre  parallèle  avec  l'axe  de  l'aiguille  ou 
de  faire  avec  lui  un  certain  angle,  indi- 
qué à  l'avance  selon  la  direction  que  doit 
suivre  le  bâtiment. 

La  boussole  porte  avec  elle  une  cause 
d'erreur  qu'il  est  important  de  signaler: 
c'est  que,  selon  les  points  du  globe  où 
l'on  se  trouve,  elle  s'écarte  toujours  plus 
ou  moins  vers  l'eat  ou  l'ouest;  c'est  ce 
qu'on  nomme  la  déclinaison  de  l'ai— 
guiile  aimantée.  Des  tables  ont  été  dres- 
sées qui  donnent  cette  déclinaison  pour 
un  grand  nombre  de  lieux  et  qui  servent 
ainsi  à  corriger  l'erreur  qui  résulterait 
de  l'ignorance  dans  laquelle  on  serait 
sur  cette  modification  que  reçoit  l'aiguille 
aimantée  dans  sa  marche;  variation  dont 
nous  forons  connaître  les  causes  avec 
quelques  développemens  au  mot  Décli- 
naison, de  même  qu'au  mot  Inclinai- 
son nous  dirons  pourquoi  une  aiguille 
aim;«otée,  si  bien  construite  qu'elle  ait 
été,  ne  se  maintient  pas  sur  son  axe  dans 
une  position  parfaitement  horizontale 
et  pourquoi  soti  pôle  Nord  t'incline  vers 
la  terre  dans  notre  hémisphère  boréal , 
tandis  que  c'est  son  pôle  Sud  qui  s'in- 
cline ainsi  dans  l'hémisphère  austral. 

Platon  (né  l'an  429  avant  J.-C.)  et 
Âristote ,  son  élève ,  ont  eu  certainement 
i  onhais$ance  l'un  et  l'autre  delà  propriété 
qu'avait  l'aimant  d'âilirer  le  fer.  C'est 
par  allusion  à  cette  propriété  que  Platon 
avait  nommé  l'aimant  pierre  herculienne, 
parce  qu'elle  sWijétit  le  fer  qui  dompte 
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toutes  choses*.  Mais  Aristote,  dans  son 

livre  de  Uipidibus ,  fait  preuve  de  con- 
naissances plus  étendues  sur  tes  proprié- 
tés de  l'aimant,  et  des  lignes  qu'il  a  écri- 
tes il  est  permis  de  conclure  qu'il  avait 
reconnu  deux  extrémités  à  l'aimant,  une 
septentrionale  et  l'autre  méridionale ,  et 
que  ces  deux  extrémités  sont  en  opposi- 
tion. Il  est  encore  permis  de  présumer 
d'après  ces  mots:  hoc  tttuntur  nnuiat** ', 
que  déjà  de  son  temps  les  navigateurs 
avaient  sn  tirer  parti  de  la  direction  con- 
stante de  l'aimant  vers  le  Nord ,  ponr  se 
diriger  dans  leurs  voyages  de  long  cours. 
L'usage  de  la  boussole  se  serait  ensuite 
perdu  au  milieu  des  grandes  commotions 
politiques  qui  ont  ébranlé  le  monde  civi- 
lisé d'alors,  et  il  n'en  fut  plus  fait  men- 
tion avant  le  commencement  du  xue 
siècle;  c'est  à  tort  qu'on  attribua  alors 
l'invention  de  et  instrument  à  un  Napo- 
litain nommé  Flavio  de  Ginja.  En  effet,  les 
vers  sui vans,  qu'on  trouve  dans  une  sa- 
tire en  vers  intitulée  la  Bible,  et  qui  est 
du  poète  français  Guyot  de  Provins,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  la  boussole 
ne  lût  connue  en  France  au  moment  où 
ces  vers  furent  écrits,  quoiqu'ils  ne  don- 

{*)  Cette  eS|iliV.itinn.  bien  qn'ingéuîeusc.  nVst 
pas  fert.une:  nous  somme*  toujours  |tortésà  prê- 
ter aux  «miras  no»  propret  idées.  Ainsi  que 
M.  Klaproth  fa  observé,  MÛ'.;  tip«u*>.»îa,  pitrta 
d HtrruU,  tumuifons  traduit  ers  mot»  jusqu'il-!, 
pourrait  bien  signifier  pitn»  d'Htrailê,  ville 
située  au  pied  dû  mont  Sipyle  **n  Lydie.  M.  KU- 
proth  ajoute  j«  Il  parait  que  rette  ville  reçut 
plus  tord  le  nom  de  M-gooie  et  qn..).»rs  l'ai- 
m..Bt  fut  aus»i  appelé  Mavvtiffu;  >.i6«,;,  pieire 
de  M..go»-sie,  et  vulgairement  u.9Cjvr<,  ma^att  , 
et  u*y.T.TTÇ,  ma  f  net  et.  »  Pag.  1 1.        J.  H  S. 

(*")  Notre  i  ollaborat? ur  raisonne  suivant  l'by- 
po thèse  que  le  passage  cité  par  Albert-le-Griuid 
romrne  appartenant  au  livre  d'Arittote  ntfl  rûv 
Xî6«>v  doive  réellement  être  attribué  à  «et  hom- 
me univer«el  ;  mais  l'.nilbrntii  ité  de  rrtte  cita- 
tion  e»t  plu»  que  douteuse  et  le  livre  lui-même 
n'existe  plu*.  On  peut  i-onsutter  la-des*us  le  sa- 
vant article  (ximpass  de  M.  Ka>m|<ti  dans  l'Fn» 
eyrlopédie  allemande  d'Krv  b  et  G»ub«T,  et 
Trombelli  D»  aeut  nantira*  iuvtnioi*  in  Cemmtat. 
Bomon. ,  t.  II.  P  ta,  p  3)3,  »qq.  M.  Kl.tproth 
rejette  (p.  53)  1  autheutiiitè  de  la  citution  par  la 
raison  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  traduc- 
tion arabe  qu'on  a  du  livre  du  l'iêrrett  mais  «  e 
savant  affaiblit  la  fo^-e  de  soo  argument  lors» 
qu'il  assure  (p  5i)  que  le  livre  attribué  a  Aris- 
tote était  d  uo  tout  autre  contenu  et  traitait  dt 
la  P.trre  (lîlf  t  tt.;  ÀÎÔcy  ;  .Vt-a-dire  de  l'aimant) 
et  non  pas,  lomnlt  l'ouvrage  arabe,  d'une  multv 

J.  H.S. 


nent  pas  la  date  précise  de  l'introduction 

de  son  usage  dans  la  marine  française: 

Irrite  étoile  ne  se  muet , 

l'n  art  font  que  mentir  ne  poet, 

Par  vertu  de  VAmantin*  t 

Uue  pierre  laide,  m.iieite, 

Où  h  far  volontiers  se  joint, etc... 

Du  reste,  la  boussole  à  cette  époque 
n'était  qu'une  aiguille  aimantée  placée  à 
la  surface  de  l'eau  ,  à  l'aide  d'une  petite 
paille  ou  d'un  petit  morceau  de  liège; 
souvent  même  elle  ne  consistait  qu'en  un 
morceau  de  pierre  d'aimant  de  forme 
oblongue,  placé  sur  du  liège. 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  se  copiant 
mutellement ,  ont  répété  que  les  Chinois 
connaissaient  les  propriétés  de  l'aimant 
et  la  boussole  plus  de  mille  ans  avant 
J.-C.  D'après  les  savantes  recherches  de 
M.  Klaprotb  (  Lettre  h  M.  le  baron  de 
Humboldt ,  sur  l'invention  de  ta  bous- 
sole, P4ris,  1834,  138pag.  in  -8°,  avec 
planches),  on  pourrait  présumer  que  ce 
peuple  avait  conservé  la  connaissance 
de»  propriétés  de  l'aimant  ;  conservé, 
mais  non  découvert ,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  des  nul  ions  qu'avaient  sur  cet 
objet  les  peuples  navigateurs  qui  exis- 
taient du  temps  d' Aristote.  D'après 
M.  Klaproth,  la  plus  ancienne  mention 
du  procédé  par  lequel  on  aimante  le  fer 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  Chotte~ 
Win  de  HiuTchin,  qui  date  de  l'an  121 
après  J.-C.  Sous  la  dynastie  des  Tsin , 
qui  comprend  les  années  26S  à  410,  on 
connaissait  la  propriété  qu'a  l'aiguille 
aimantée  de  se  diriger  du  sud  au  nord; 
mais  la  plus  ancienne  description  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  chinois  de  la 
boussole  proprement  d»te ,  ne  date  que 
des  années  1111  à  1117  après  J.-C.  ;  il 
y  est  question  de  la  déclinaisou  de  l'ai- 
guille aimantée  (Rlap.,  p.  68). 

Nous  avons  dit  en  quoi  consistait 
alors  la  boussole.  C'est  dans  celte  forme 
que  Ballack  en  a  rencontré  une  en  1242, 
entre  les  mains  d'un  pilote  de  Syrie; 
celle  que  Brunelto  Latini  vit  en  1280, 
chez  le  moine  Bacon,  pendant  le  voyage 
qu'il  fit  en  Angleterre,  offrait  aussi  la 

O  Dans  re  mot  nous  croyons  reconnaître  le 
mot  ar;ibe  altnàt,  dont  1rs  Ciei  s  pmaissrnt  avoir 
fait  pour  désigner  et  le  diamant  et 

t'tunant  J.  H.  8. 


Digitized  by  Google 


BOI 


(92) 


BOL 


même  disposition.  Ainsi ,  toujours  d'a- 
près M.  Klaproth  (p.  65),  cette  espèce 
«le  boussole  aurait  été  usitée  en  Chine  , 
M)  ans  au  moins  avant  la  composition  de 
(■uyot  de  Provin» ;  de  sorte  que  la  con- 
naissance des  usages  de  la  boussole  ne 
remonterait  pas  en  Europe  au  -  delà  de 
la  fin  du  xn*  siècle.  Elle  aurait  été  trans- 
mise aux  Européens  par  les  Arabes ,  du 
temps  des  croisades  ;  ceux-ci  l'avaient  re- 
plie des  navigateurs  dans  l'Océan  Indien, 
qui  l'auraient  eux  -  mêmes  empruntée 
aux  Chiuois.  Ainsi  Vasco  de  Gaina ,  lors- 
qu'il pénétra  pour  la  première  fois  (  1 497- 
1 498j  dans  les  Indes-Orientales,  y  trouva 
des  pilotes  qui  se  servaient  fort  habile- 
ment de  l'aiguille  aimantée.  Ce  serait 
aussi  aux  Chinois,  et  non  à  Christophe 
Colomb,  qu'il  faudrait  attribuer  la  dé- 
couverte de  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  ;  ils  l'auraient  connue  à  la  même 
époque  que  la  boussole.  L' Hittoire  na- 
turelle médicale  de  Keou-Tsoun-Chy 
contient  la  remarque  que  l'aiguille  ma- 
gnétique se  dévie  un  peu  vers  l'est. 

Mais  les  conclusions  que  M.  Klaproth 
a  déduites  de  ses  laborieuses  recherches 
sont  -  elles  absolument  rigoureuses  et  ne 
peut  -  on  pas  contester  encore  aux  Chi- 
nois la  première  connaissance  des  pro- 
priétés de  l'aimant  et  celle  de  la  bous- 
sole ?  De  plus ,  les  Français  ne  peuvent- 
ils  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  reven- 
diquer ,  sinon  l'invention ,  du  moins  le 
perfectionnement  de  cette  dernière  ?  Il 
nous  semble  digue  de  remarque,  que  dans 
toutes  les  anciennes  boussoles  ,  le  nord 
soit  indiqué  par  une  fleur  de  lis.  N'est- 
il  pas  permis ,  jusqu'à  un  certaiu  point, 
d'en  conclure  que  toutes  les  nations  mo- 
dernes chez  lesquelles  on  a  trouvé  des 
boussoles  les  avaient  copiées  de  celles  sor- 
ties des  mains  d'un  ouvrier  français ,  qui 
avait  placé  là  les  armes  de  son  pays? 

Le  nom  de  cet  instrument  éclaire  du 
reste  peu  sur  son  origine.  Des  auteurs 
recommandables  le  font  venir  du  mol  la- 
tin buxus,  qui  veut  dire  buis  et  botte, 
parce  que  les  premières  boites  paraissent 
avair  été  faites  en  buis;  de  buxus  on  au- 
rait fait  buxolus ,  buxoldy  bussoia  et 
enfin  boussole.  M.  Klaproth  pense  au 
contraire  que  rc  mol ,  qui  nous  est  venu 
peut-être  de  l'italien  et  qui  répond  à  ce- 


lui de  pnowrovla ,  de  la  langue  grecque 
moderne ,  n'est  pas  le  mot  originaire  :  il 
le  croit  dérivé  de  mouassala  ,  le  dard, 
mot  qu'on  prononce  vulgairement  mous- 
sai*, et  qui  est  l'un  de  ceux  qui,  en  arabe , 
désignent  la  boussole.  Avec  ce  dernier 
mot,  le  terme  le  plus  répandu  en  Eu- 
rope est  celui  de  A  o  m  pas  s,  usité  che*  le» 
Allemands,  les  Portugais,  les  Russes,  les 
Danois,  etc.  En  Chine,  le  nom  général 
de  la  boussole  est  Te  h  i- Non ,  indicateur 
du  sud.  A.  L-d. 

BOUSTKOPHÉDONE  (> 
Sovi,  comme  tournent  les  boeufs)  >  se 
dit  d'une  ancienne  disposition  de  l'écri- 
ture grecque,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
imitait  le  mouvement  d'un  bœuf  traçant 
plusieurs  sillons,  la  ligne  inférieure  com- 
mençant toujours  du  côté  où  se  terminait 
la  ligne  supérieure,  de  manière  à  éviter 
le  retour  inactif  de  l'œil  ou  de  la  main, 
tel  qu'il  a  lieu  dans  notre  écriture,  de  la 
droite  vers  la  gauche,  à  la  fin  de  chaque 
ligne.  Dans  les  monumens  qui  nous  res- 
tent de  cette  écriture ,  les  uns  ont  la  pre- 
mière ligne  écrite  de  gauche  à  droite,  les 
au  Iras  de  droite  à  gauche.  Les  lignes  in- 
férieures serpentent  au-dessous  dans  un 
ordre  réglé  par  la  première;  de  là  ces 
deux 


Voici  une  des  plus  courtes  inscrip- 
tions en  boustrophédone ,  et  où  la  pre- 
mière ligne  va  de  droite  à  gauche;  nous 
plaçons  en  regard  le  même  texte  disposé 
de  la  manière  ordinaire  et  en  lettres  mi- 
nuscules : 


AVEMIH 
K.A1  AKPA 
IAKIAT 
A  A  AAItlO 
Z1EA 


lutp* 
xai  Axpâ 

cuXcu  irô- 
hiç. 


c'est-à-dire  Himéra  et  Acragas,  et  d'au- 
tres villes.  Cette  disposition  de  l'écriture, 
qui  avait  succédé  à  l'écriture  rétrograde, 
fut  abandonnée  vers  l'an  600  ou  550  av. 
J.-C.  L'écriture  droite  était  déjà  depuis 
long-temps  en  usage  avant  que  l'on  ces- 
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sât  d'écrire  en  boustrophédone.  foy. 
Écmtots.  J.B.X. 

BOUTADE.  Ajax  furieux  de  voir  ses 
ennemi»  lui  échapper  à  la  faveur  de  la 
nuit,  s'écrie,  dans  Homère: 


Voilà  le  sublime  du  courage  et  de  l'im- 
piété. Souvent  la  boutade  n'est  qu'un 
trait  de  satire ,  comme  dans  ce  vers  de 
Juvénal  : 

Qmd  Rcmug  /aciMm  t  msuftrs  ntma. 

Qui  moi!  vivre»  Pari»!  etWy  voudrais-jefaire? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir. 

U  n'est  donné  qu'aux  écrivains  qui  sen- 
tent vivement  d'avoir  de  ces  boutades. 
Elles  sont  rares  chez  Boileau ,  mais  très 
fréquentes  dans  Gilbert  ;  et  cela  se  con- 
çoit :  le  premier,  appelé  à  former  le  goût 
et  à  corriger  quelques  pauvres  auteurs , 
o'a  pu  être  animé  de  cette  indignation 
qui  transportait  Gilbert  à  l'aspect  des 
vices  de  son  temps ,  et  l'armait  contre 
eux  du  fouet  de  Juvénal.  Aussi  lorsqu'un 
de  ces  sophistes,  qui  tous  n'avaient  pas 
le  génie  d'un  Rousseau,  disait  à  Gilbert  : 
«  Cessea  de  critiquer! .  Gilbert  lui  répon- 
dait : 

Eb  !  cette»  donc  d'écrire  ! 
Tant  qu'une  légion  de  pédans  novateurs 
Imprimera  l'ennui  pour  le  vendre  au*  lecteurs, 
Et  par  in-octavo  pnbltra  l'athéisme. 
F*  us  tiques  criant  contre  le  fanatisme; 
Je  veo*,  de  vos  pareils  ennemi  sans  retour, 
Fouetter  d'un  vers  sanglant  ces  grands  hommes 

d'un  jour. 

Les  deux  fameuses  satires  de  Gilbertne 
sont  qu'un  enchaînement  de  boutades, 
il  est  vrai,  mais  parfois  admi- 


„  Que  me  parles-tu ,  Valier,  de  iragédie  ? 
La  tragédie  court  les  rues.  J'ai  vu  trop 
d'Atrées  en  sabots!  » 

Parmi  les  boutades  plaisantes  il  faut 
citer  le  mot  de  ce  député  qui ,  sortant  de 
la  Chambre,  avec  le  budget  contre  lequel 
il  venait  de  voter  inutilement,  voulait 
traverser  les  Tuileries  :  «On  ne  passe  pa», 
factionnaire.  —  Eh  !  répond- 


Après  Gilbert ,  Ducis  est  l'écrivain  qui 
nous  offre  le  plus  de  ces  saillies  de  verve 
satirique,  notamment  dans  ses  lettres, 
ses  poésies  diverses,  ses  à  -  propos  :  «Lors- 
que je  vois  ce  qui  se  passe,  disait  il  uu 
jour ,  il  me  prend  des  envies  de  me  sau- 
ter dans  la  lune,  d'en  ouvrir  la  fenêtre 
et  de  cracher  sur  le  genre  humain.  » 

Cela,  dira-t-on,  manque  de  goût.  - 
Oh!  il  faut  l'avouer,  il  n'y  a  là  qu'un 
dégoût  profond  de  nos  vices.  Vous ,  dont 
cette  originale  boutade  a  blessé  le  goût 
délicat,  ne  lise»  pas  même  celte  lettre 
énergique,  écrite  au  fort  de  la  Terreur  : 


lui  crie  le 

il  avec  humeur,  c'est  le  budget;  cela 
passe  toujours.  » 

On  peut  rappeler  encore  cette  saillie 
d'un  poète  contre  des  sonneurs  in/tu- 
mains  qui  F  assourdissaient  sans  misé- 
ricorde : 

Que  n'avex-vous  au  cou  la  corde 
Que  vous  tenez  entre  le»  maios! 
La  correspondance  de  Voltaire  e<it 
remplie  de  boutades  excitées  souvent  par 
son  amour-propre  blessé:  par  exemple  , 
quand  il  apprend  qu'on  a  parodié  sa  Se- 
iniramis ,  ou  bien  que  Lekain  a  joué  le 
Boyard  de  Belloy,  ou  bien  que  le  roi 
vient  de  souscrire  à  la  traduction  de  Sha- 
kespeare. Voici  ce  qu'entre  autres  choses 
le  seigneur  de  Ferney  écrit  à  cette  oc- 
casion au  comte  d'Argental  (  19  juillet 
1776)  :  «  Auriez- vous  lu  deux  volumes 
de  ce  misérable  (Letourneur) ,  dans  les- 
quels il  veut  nous  faire  regarder  Sha- 
kespeare comme  le  seul  modèle  de  la  véri- 
table tragédie!  Avez- vous  une  haine  as- 
sez vigoureuse  contre  cet  impudent  im- 
bécile? Souffrirez  -  vous  l'affront  qu'il 
fait  a  la  France?  Vous  et  M.  Thîber- 
ville ,  vous  êtes  trop  doux.  Il  n'y  a  point 
en  France  assez  de  camouflets,  assez  île 
bonnets  d'âne,  assez  de  piloris,  pour  un 
pareil  faquin.  Le  sang  pétille  dans  nus 
vieilles  veines  en  vous  parlant  de  lui. 
S'il  ne  vous  a  pas  mis  en  colère  je  von* 
tiens  pour  un  homme  impassible.  Ceqn  il 
y  a  d'affreux,  c'est  que  le  monstre  a  un 
parti  en  France,  etc.  » 

Après  certains  philosophes ,  rien  de 
plus  emporté  qu'une  femme.  Les  écri- 
vains qui  ont  le  mieux  connu  le  cœur 
humain  ont  peint  avec  vérité  mulieùr,  s 
itnpotenUas,  ces  violences  ou  plutôt  t  -s 
faiblesses  féminines  ;  c'est  ce  que  veut 
dire  l'expression  profonde  de  Tacite  , 
impotentias,  appliquée  a  la  hère  Agrip- 
-  —         •      i>-_;_-  -i»*"  Corneille, 


pine.  Voyez  dans  Racine,  dans  C 
tes  imprécations  d'Aihalie,  de  Camille  , 
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et  snrtout  celles  de  Cléopâtre,  furieuse 
de  ne  pouvoir  régner  : 

Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  veng  ! 

Voyez  son  dernier  vœu  : 

Et  pour  vous  souhaiter  tons  les  malheurs  en- 
semble. 

Puïmc  naître  de  tous  un  fils  qui  me  ressemble' 

Mais  voyez  avant  tout  Hermione,  cette 
adorable  furie  Un  amant  l'abandonne, 
que  la  Grèce  périsse  1 

Je  veux  qu'à  mon  départ  tonte  l*£pire  pleure  ' 
Qu'on  fi>se  de  l'Épire  un  second  llioo  ! 

Pouvait-on  mieux  peindre  celle  fougue 
et  celle  cruauté  tyranniques ,  trop  nalu 
rellei  dans  un  sexe  sur  qui  les  passion 
violentes  doivent  exercer  plus  d'empire? 
Nous  voyons  de  même,  dans  l'Éneide, 
Junon  ,  en  sa  qualité  de  déesse ,  se  plaire 
à  bouleverser  le  monde  pour  un  affront 
fait  à  sa  beauté,  sprcia  injuria" fonnœ. 

Qnel  plaisir  de  venger  soi-même  son  injuiei 

a* écrie  encore  Hermione ,  dans  un  de  ses 
transports  jaloux  ;  et  plus  loin,  pleurant 
son  impuissance,  elle  ajoute: 

Quoi!  sans  qu'elle  employât  une  seule  prière. 
Mm  mi  re,  eu  sa  Investi*  arma  la  Grè<  e  entière. 
Ses  yrui,  pour  leur  querelle,  en  dix  ans  d« 
combats , 

Virent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connaissaient 

pas; 

Et  moi  je  nepretends  que  la  mort  d'un  parjure 

Quelle  modération  !  On  cilerailcenl  traits 
pareils,  ai  l'on  voulait  prouver  à  quel 
point  la  vengeance  est  douce  aux  belle  ■ 
aines. 

C'est  le  plaisir  des  dieux  et  le  bonheur  des 
femmes, 

a  dit  plaisamment  M.  Casimir Delavigne. 

Ojf .  L.  il. 

ROUTA!!,  voy.  Ttjitct  ou  Tibet. 

ROUTEILLE  DE  LEYDE.  Mus- 
schenhroek  el  quelques  autres  physicien* 
de  Leyde,  remarquant  que  les  corps 
qu'on  avait  chargés  d'électricité  (  voy.  ) 
la  perdaient  avec  la  plus  grande  facilité, 
quand  ils  restaient  exposés  à  l'air,  que 
l'eau  qu'il  tient  en  suspension  rend  ton 
jours  un  peu  conducteur,  cherchaient 
(  1745  )  par  des  expériences  diverses  à 
accumuler  dans  un  corps  une  quantité 
plus  considérable  de  ce  fluide  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  y  demeurât  long-temps. 


Ils  avaient  fait  choix  d'un  corps  bon  con- 
ducteur de  l'électricité,  de  l'eau,  qu'ils 
avaient  placée  dans  une  bouteille  dont 
les  parois  de  verre  sont  de  très  mauvais 
conducteurs  du  même  fluide.  Dans  les 
premiers  inouiens  ils  n'avaient  obtenu 
aucun  résultai  bien  remarquable,  quand 
l'un  d'entre  eux,  Cunceus,  tenant  d'une 
main  la  bouteille  renfermant  de  l'eau 
qui  recevait  par  un  conducteur  l'électri- 
cité développée  par  une  machine  électri- 
que en  action  ,  approcha  par  hasard , 
quand  il  crut  l'eau  assez  chargée,  l'autre 
main  du  conducteur  aGn  d'en  délai  lier 
la  bouteille,  el  reçut,  au  moment  où  il 
le  toucha,  une  commotion  violente  qui 
parcourut  les  deux  bras  et  la  poitrine. 
Sa  Irayeur  fut  grande;  rétonnemenl  de 
MiiNSchenbroek  el  de  ses  amis  ne  fut  pas 
moindre.  Ils  eurent  cependant  presque 
tous  le  courage  «le  répéter  cette  terrible 
expérience;  la  nouvel  le  s'en  répandit  bien- 
tôt dans  loule  l'Europe  et  elle  y  fit  grand 
bruit  ;  un  ne  parlait  plus  parmi  les  sa vans 
que  d'une  seule  chose,  de  X expérience 
de  Leyde. 

Aujourd'hui  la  bouteille  de  Leyde 
(  on  voit  d'où  lui  vient  son  nom  )  n'est 
plus  un  vase  contenant  de  l'eau,  mais 
bien  un  flacon  de  cristal  garni  a  l'exté- 
rieur, dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur 
inférieure,  d'une  lame  métallique,  d'une 
feuille  d'élain  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
I  a  -mature  extérieure;  le  tiers  supérieur, 
qui  comprend  le  goulot  du  flacon,  est  re- 
couvert d'une  forte  couche  de  cire  à  ca- 
cheter que,  pour  l'étendre,  on  (ait  dis— 
soudredans  l'alcool.  I^a  surface  intérieure 
du  flacon  est  également,  et  à  la  même 
hauteur,  recouverte  d'une  lame  de  mé- 
tal, à  moins  qu'on  ne  se  contente  d'y 
placer  sans  ordre  un  volume  de  feuilles 
métalliques  qui  remplit  le  flacon  aux 
deux  tiers  :  c'est  l'armature  in'érirure 
de  la  bouteille,  mise  en  rapport  avec 
le  dehors  par  une  tipe  de  cuivre  qui 
plonge  dans  la  bouteille,  en  sort  en  tra- 
versant son  bouchon,  et,  après  une  saillie 
de  deux  à  quatre  pouces,  se  termine  en 
une  boule.  Ce  conducteur  peut  être  droit 
ou  recourbé.  Si,  en  tenant  par  la  main 
l'armature  extérieure  ou  en  la  faisant  du 
moins  communiquer  avec  le  sol  par  un 
bon  conducteur ,  on  met,  par  Tintermé- 
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d*àr*  de  la  tige  métallique ,  l'armature 
intérieure  de  U  bouteille  en  rapport  avec 
une  machine  électrique  en  action,  au  fur 
et  a  mesure  que  le  fluide  qu'elle  dégage 
(  fiante  vitré  )  arrive  et  »e  répand  sur 
toute  la  surface  de  la  garniture  inté- 
rieure, il  réagit  à  travers  les  parois  de 
verre  sur  l'électricité  naturelle  de  l'arma- 
ture extérieure,  repou  sse  le  fluide  de  nom 
semblable,  et  attire  le  fluide  de  nom  con- 
traire (c'est  du Jluùle  résineux)  qui  s'ac- 
cumule ainsi  à  la  surface  de  cette  arma- 
ture eatérieure,  comme  le  fluide  vitré 
s'accumule  à  la  surface  de  l'armature  in- 
térieure. Lorsque  la  bouteille  est  char- 
gée, ce  qu'on  reconnaît  au  ralentisse- 
ment des  étincelles  qui  s'échappent  de 
la  machine  «ers  le  bouton  de  la  bouteille 


quand  on  la  lient  à  une  légère  dislance, 
on  a  'à  une  certaine  quantité  d'électri- 
cité accumulée,  dissimulée,  qui  demeu- 
rera dans  cet  état  tout  le  temps  qu'on  ne 
mettra  point  en  communication  l'arma- 
ture extérieure  avec  l'ioiérieure.  Ën  elfet, 
la  déperdition  du  Uuide  vitré  renfermé, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  Uacoo  (  puisque 
ses  parois  sont  non  conduct tiers  de  l'é- 
lectricité;, ne  pouvant  avoir  lieu  que  par 
une  petite  surface,  celle  de  la  lige  mé- 
tallique qui  fait  saillie  en  dehors,  ce 
fluide  vitré  relient  sans  cesse,  à  la  surface 
eatérieure  de  la  bouteille,  de  l'é'ectricilé 
résineuse,  dans  les  mêmes  proportions 
que  celles  de  sa  propre  accumulation  ;  de 
sorte  que  ces  deux  électricités  s'attiranl 
mutuellement,  réagissant  mutuellement 
sur  le  corps  qui  les  lient  séparées  et  que 
quelquefois  elles  brisent  pour  se  réunir, 
comme  cela  peut  arriver  quand  on  a  trop 
chargé  la  bouteille,  ces  deux  électricités, 
disons- nous,  sont  attachées  sur  chacune 
des  surfaces  du  verre.  On  démontre  celte 
disposition  de  l'électricité  au  moyen  de  la 
bouteille  à  armatures  mobile*.  Cette  bou- 
teille étant  chargée  et  placée  sur  un  iso- 
loir (vqr\),  on  peut  enlever  d'abord  l'ar- 
mature intérieure,  puis  le  verre  à  son  ar- 
mature extérieure,  et  on  aura  un  bocal 
qni  donnera  une  forte  commotion  si,  pen- 
daot  que  l'une  des  mains  est  placée  sur 
sa  surface  extérieure,  on  touche  avec 
l'autre  la  surface  intérieure.  Quant  à  celte 
commotion,  elle  recuite  de  ce  que  la  réu- 
nion des  deux  électricités,  réunion  qui 
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s'accompagna  toujours  de  phénomènes 

plus  ou  moins  violens,  s'opère  au  milieu 
de  nos  organes;  et  celte  réunion  peut 
produire  des  accidens  graves  si  les  deux 
électricités  suntdansdes proportions  con- 
sidérables, condition  qu'où  peut  obtenir 
en  donnant  à  la  bouteille  de  Leyde  une 
grande  surface  (vu/.  Jaaas  électxique j 
ou  en  en  réunissant  un  grand  nombre 
(  voy.  Battkrie  Rlkctriqub).  De  cette 
manière  on  peut  accumuler  des  quantités 
d'électricité  assez  grandes  pour  produire 
des  étincelles  qui  percent  des  corps  résis- 
tons, qui  enflamment  des  corps  combus- 
tibles, fondent  des  (ils  métalliques  et  don- 
nent la  mort  même  à  un  bœuf.  A.  L-n. 

BOUT£RWECK  (  Faénkaïc  j,  phi- 
losophe, poète  et  critique  allemand,  né 
en  1766  a  Olter,  non  loin  de  Goslar, 
dan  *  le  Hara.  Nourri  dès  son  jeune  Age 
de  la  lecture  de  Grllerl,  de  Klopsiock 
et  d'Horace,  auxquels  vinrent  te  join- 
dre pé le- mêle  une  foule  de  romans,  il  ne 
reçut  d'éducation  solide  et  réglée  que  vers 
1760  à  1784,  au  gymnase  candi  nien  de 
liruuswick  alors  renommée.  Ses  liaisons 
intimes  avec  quelques  jeunes  littérateurs 
à  Goettingue  l'enlevèrent  au  droit  qu'il 
avait  étudié  avec  succès  depuis  deux  ans  ; 
et  embrassant  la  carrière  chanceuse  de 
poète,  pour  laquelle  il  se  croyait  fait, 
il  publia  successivement  des  poésies  ly- 
riques et  un  roman ,  intitulé  le  Comte 
Donamar  (  8  vol,  1791),  destiné  a  pein- 
dre  I»  grandeur  de  l'hëmme  au  milieu  de 
ses  égaremens.  Le  public  reçut  cet  ouvra- 
ge avec  beaucoup  de  faveur;  mais  une 
critique  plus  sévère,  ne  tenant  compte 
de  quelques  traits  d'un  beau  talent,  con- 
damna le  manque  d'invention  et  celui  de 
vérité  dans  les  caractères.  Bouterweck  s'é- 
tait évidemment  mépris  sur  la  portée  et  la 
nature  de  son  lalimt  :  avec  la  modestie 
d'un  homme  distingué  il  sut  se  condam- 
ner lui-même  el  revenir  sur  ses  pas 
assez  à  temps  pour  conquérir  une  belle 
place  dans  le  champ  de  l'histoire  litté- 
raire et  de  la  philosophie.  Dès  l'année 
1797  il  fut  nommé,  à  Goettingue,  à  une 
chaire  de  philosophie  que  la  mort  du 
célèbre  Fcder  laissait  vacante.  Son  mé- 
rite comme  philosophe  n'est  point  dans 
la  création  d'un  système,  mais  dans  le 
talent  de  coord<jnuW  aveç  netteté,  de. 
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mettre  en  relief  les  doctrines  de  ses  maî- 
tres, d'en  faire  jaillir  de  nouveaux  aper- 
çus, de  répandre  une  lumière  vive  sur 
des  points  détachés  de  la  morale,  de 
l'aesthétique  et  de  la  politique.  Il  popu- 
larisa à  merveille  des  théories  difficiles  à 
saisir.  Bouterweck  s'était  d'abord  rangé 
sous  la  bannière  de  Ksnt;  il  passa  plus 
tard  sous  celle  deJacobi.  Sa  nouvelle  ten- 
dance se  manifesta  en  premier  lieu  dans 
son  Essai  d'une  Jpodictique,  c'est-à- 
dire  d'une  solution  définitive  des  pro- 
blèmes, publié  en  1 799  et  dans  lequel  il 
cherche  à  amener  à  un  résultat  final  les 
discussions  mises  alors  à  l'ordre  du  jour 
par  le  scepticisme,  la  métaphysique,  et 
la  philosophie  critique.  Son  Manuel  des 
sciences  philosophiques  (2  vol.,  1813, 
2e  éd.,  1820  )  en  est  le  complément.  Par 
ces  différens  ouvrages,  ainsi  que  par  son 
JEsthétique  (  ou  Théorie  du  beau  )  qui 
parut  pour  la  lre  fois  en  1806,  il  s'at- 
tira l'animadversion  de  l'école  encore 
toute-puissante  de  Kant  :  il  persista  né- 
anmoins à  marcher  dans  la  route  qu'il 
avait  choisie,  modifiant  quelquefois  ses 
principes  (voir  la  seconde  édiliou  de  son 
/Esthétique,  publiée  en  1815),  mais  ne 
pliant  pas  sous  les  exigences  de  ses  nom- 
breux adversaires. 

L'ouvrage  capital,  cependant,  qui  as- 
sure au  nom  de  Bouterweck  une  longue 
durée ,  c'est  son  Histoire  de  la  poésie 
et  de  l'éloquence  chez  les  peuples  mo- 
dernes, 12  vol.  in- 8°,  de  1801  à  1819; 
et  quoiqu'on  puisse  trouver  des  inégali- 
tés et  plus  d'une  critique  incomplète 
dans  un  ouvragé  de  si  longue  haleine,  il 
t  enferme  incontestablement  une  masse  de 
notices  pleines  d'intérêt  et  de  jugemens 
d'une  haute  portée.  C'est  un  trésor  où 
d'autres  littérateurs  ont  largement  puisé. 

En  1818  Bouterweck  a  fait  paraître 
un  choix  d'excellens  traités  sur  diverses 
matières,  précédés  d'une  préface,  où,  se 
constituant  juge  de  sa  propre  tendance  lit- 
téraire et  philosophique,  il  ne  peut  qu'en- 
courir le  reproche  d'une  sévérité  ou- 
trée. Son  dernier  ouvrage  est  la  Re- 
ligion de  ta  raison  (  Gœttingue,  1824, 
in-8°j.  Bouterweck  mourut  à  Gœttin- 
gue en  1828.  C.  L.  m. 
BOLTUILLIER  DE  RAXCÉ,  voX. 


BOUTO,  suprême  déesse  del'Égyplé, 
était  antérieure  aux  trois  Khaméfis, 
Knef ,  Fta,  Fté;  Kncf  même  n'était,  en 
quelque  sorte ,  que  sa  première  émana- 
tion. C'est  Bouto  que  les  Grecs  de  l'école 
syncrétistique  désignent  par  les  noms  de 
Nuit  primiliveou  Ténèbres  inconnues,  de 
Sable  et  Eau  ou  Vase  indéfinie,  d'Humi- 
dité génératrice  universelle.  Il  est  aisé 
d'en  conclure  que  la  théologie  égyp- 
tienne voyait  dans  Bouto  l'être  préexistant 
au  monde,  l'être  renfermant  tous  les  autres 
en  germe,  l'être  qui  ne  s'est  pas  encore  ma- 
nifesté, parce  qu'il  ne  s'est  pas  scindé. 
Cet  être  à  l'état  d' irrévélation  est  bien 
la   Nuit;  puis  il  est  le  Chaos  d'où 
sortira  le  Cosmos;  le  sable  et  l'eau  qui 
composeront  un  édifice,  la  matière  qui 
possède  en  elle  tous  les  ingrédiens  du 
monde;  enfin  la  nature.  Par  suite,  il  se 
pose  comme  femme,  comme  réceptacle 
tout  passif,  comme  vaste  utérus. 

Le  principe  mile,  l'activité,  le  féconda- 
teur, a  donc  été  oublié?  Non,  mais  il  n'a  p- 
parait  qu'en  seconde  ligne  (voy.  Knef),  et 
il  sort  de  Bouto,  c'est-à-dire,  dans  ce  sys- 
tème, que  la  matière  contient  en  elle 
l'esprit  organisateur,  que  le  principe 
mâle  est  un  redoublement  du  principe 
femelle.  Il  est  permis  de  croire  que  cette 
idée,  quoique  dominante,  ne  fut  pas  la 
seule  admise  en  Égypte,  et  que,  là  comme 
aux  Indes,  le  principe  mâle  eut  ses  ado- 
rateurs. Du  reste,  on  ne  sait  quel  fut  le 
nom  de  cet  être  suprême  pris  comme 
dieu  et  non  comme  déesse,  quoique 
probablement  ce  nom  soit  Piromè,  tris- 
syllabe  singulièrement  analogue  à  Brahm 
ainsi  qu'à  Hermès.  Bouto,  dans  la  lé- 
gende osirique,  élève  et  cache  Harvéri 
enfant  dans  les  lagunes  de  Bourla  qui 
jadis  portaient  son  nom  (Buticus  lac  us), 
et  dont  l'eau  stagnante,  vaseuse,  est  bien 
un  symbole  de  la  nuit,  de  l'inorganique 
chaos  au  sein  duquel  s'élaborent  les  êtres 
futurs.  La  musaraigne  qui  passait  alors 
pour  aveugle  lui  était  consacrée,  ainsi 
que  l'ichneumon.  Une  planche  la  repré- 
sente coiffée  de  la  partie  inférieure  du 
pchent,  emblème  d'empire  sur  les  ré- 
gions basses.  Des  identifications  natu- 
relles, dans  le  système  de  l'émanation,  qui 
était  celui  de  l'Égypte,  la  confondaient 
avec  Neilh,  avec  Athor,  avec  lais  et  uiùme 
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âvecBubastis  (voy.  ces  noms).  Les  Grecs 
la  prirent  pour  Latone  et  donnèrent 
les  noms  de  Leto ,  Lotus  ou  I,etopolis 
à  deux  villes  qui  lui  étaient  consacrées 
et  qui,  sansdoute,  s'appelaient  en  égyptien 
Bouto.  Ce  sont  aujourd'hui  Esneh  el  Er- 
raboué  -,  la  première  est  célèbre  par  ses 
magnifiques  ruines  (reproduites  t.  1er 
de  la  Descr.  de  l'Èg.»  ant.,  pl.).  Ils  lais- 
sèrent le  nom  de  Bouto  à  une  troisième 
ville,  remarquable  surtout  par  sa  situa- 
tion près  des  lagunes  de  Bourlos ,  par  les 
pèlerinages  dont  elle  était  le  but,  par 
son  temple  et  par  la  sépulture  des  musa- 
raignes. Val.  P. 
BOUTON  (botan.),  voy.  Fleur. 
BOUTON  (médecine),  terme  vulgaire 
par  lequel  on  désigne  un  grand  nombre 
de  maladies  de  la  peau  assez  différentes 
les  unes  des  autres.  On  dit  indistincte- 
ment boutons  de  gale,  de  petite-vérole,  etc. 
Nous  devons  renvoyer  aux  dénomina- 
tions admises  en  médecine.  Voy.  Pa- 
pules, Pustules,  Vésicules.     F.  R. 

BOUTON ,  Boitokhiee  (  technol.  ). 
La  fabrication  des  boutons  comprend 
plusieurs  opérations,  diverses  selon  l'es- 
pèce qu'on  veut  avoir.  Pour  les  boutons 
d'habits  on  fait  d'abord  les  moules  qu'on 
recouvre,  soit  de  drap,  soit  de  laine  ou 
de  soie  travaillés  suivant  la  mode.  Àu 
moyen  d'une  espèce  de  tour  sur  lequel 
est  monté  un  instrument  appelé  per- 
coirt  l'ouvrier  les  coupe  dans  de  petites 
planchettes  d'os,  de  bois,  d'ivoire  ou  de 
nacre,  et  pratique  en  même  temps  à  leur 
surface  ,  soit  des  rainures  circulaires  , 
soit  des  trous  au  moyen  desquels  on  les 
fiie  sur  les  vétemens.  La  rapidité  avec 
laquelle  on  opère  rend  raison  du  bas  prix 
auquel  on  peut  livrer  ces  objets  au  com- 
merce. 

Quant  aux  boutons  métalliques,  ils  sont 
fondus  ou  plus  souvent  encore  découpés 
au  balancier  ;  sur  l'une  de  leurs  faces  on 
soude  un  petit  anneau  destiné  à  les  atta- 
cher; puis  on  les  recouvre  d'une  lame 
de  métal  doré  ou  argenté,  unie  pour  les 
boutons  ordinaires,  ou  portant  un  chif- 
fre ou  quelque  autre  figure  quand  ils  sont 
destinés  à  la  troupe  ou  à  la  livrée.  On  en 
fait  aussi  de  guillochées.  Dans  le  premier 
cas  la  lame  s'ajuste  sur  le  moule  au  tour 
avec  un  polissoirçdansle  second,  en  même 

Kncyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


(  97  )  BOU 

temps  qu'on  frappe  au  balancier  l'em- 
preinte que  doit  porter  le  bouton,  on  dé- 
coupe circulairemeut  la  plaque,  et  on  en 
relève  les  bords  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a 
plus  qu'a  la  placer  sur  le  boulon  et  à  l'y 
fixer.  F.  R. 

BOUTS-RIMÉS  ,  jeu  d'esprit  poé- 
tique qui}  dans  le  dernier  siècle,  était 
encore  assez  en  faveur.  Il  consiste  à  com- 
poser sur  des  rimes  données,  ou  souvent 
choisies  à  dessein  fort  bizarres,  des  vers 
où  cette  contrainte  ne  se  fasse  pas  trop 
sentir.  Le  marquis  de  Montesquiou  s'était 
fait  une  réputation  en  c«  genre  à  la  cour 
de  Monsieur  t  frère  de  Louis  XVI.  On 
cita  surtout,  comme  un  tour  de  force  lit- 
téraire, le  sixain  qui  commençait  ainsi  : 

Un  accord  tjrnaltagmatiqu» 

Liait  Mars  à  Vcuut;  Vulcain  an  pied  

fourchu,  tic. 

On  le  trouve  dans  les  Mémoires  de  Ba- 
chaumont  et  dans  quelques  autres  re- 
cueils. Voici  un  quatrain  inédit  qui  fut 
composé  en  impromptu  sur  des  rimes  qui 
ne  présentaient  guère  moins  de  difficul- 
tés : 


Jadis  Venu»,  «ans  .falbala 

Plut  à  Mars  par  l'attrait  d'une  divine. . .  .gorge. 

Et ,  ponr  mettre  entre  eux  le  holà , 

Vultain  trop  tard  quitta  sa  forge. 

Ainsi  que  la  charade  et  le  logogriphe, 
les  bouts-rimes  étaient  alors  en  vigueur 
dans  le  Mercure  de  France  ;  plus  que 
ceux-ci  encore  ils  sont  tombés  en  désué- 
tude dans  un  siècle  dédaigneux  même  de 
genres  de  poésie  beaucoup  plus  estima- 
bles. M.  O. 

BOUTURES.  Une  bouture  est  une 
partie  de  végétal  qui,  séparée  de  l'indi- 
vidu complet  auquel  elle  doit  l'existence, 
manque  d'un  des  organes  indispensables 
au  maintien  de  la  vie ,  de  gemmes  ou 
bourgeons  et  de  racines,  et  parfois  des 
uns  et  des  autres.  Le  bouturage  a  pour 
but  de  les  lui  faire  produire. 

On  peut  donc  soumettre  à  cette  opé- 
ration des  racines  ou  des  fragmens  de  ra- 
cines, comme  des  tiges  ou  des  fragmens 
de  tiges.  Il  est  aussi  possible,  dans  cer- 
tains cas,  de  faire  des  boutures  avec  des 
feuilles  et  même  des  fruits. 

D'après  une  définition  moins  rigou- 
reuse ,  on  a  parfois  réuni  aux  boutures 
des  productions  végétales  qui  n'étaient 
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dépourvues  que  d'une  partie  essentielle 
de  leurs  orgaoes  souterrains  ou  aériens. 
C'est  ainsi  qu'André  Thouin  range  parmi 
elles  les  drageons ,  les  œilletons ,  les  bul- 
bes ,  etc.  Dans  ce  sens  on  devrait,  comme 
on  voit,  les  diviser  en  deux  groupes  prin- 
cipaux: 1°  les  boutures  naturelles  ^  celles 
qui  sont  munies  d'yeux  tout  formés, 
comme  les  racines  vivaces  des  plantes 
rhizoearpiques  ;  les  tiges  souterraines 
vulgairement  connues  sous  le  nom  de  ra- 
cines tuberculeuses,  telles  que  la  pomme 
de  terre,le  topinambour;  enfin  les  ognons, 
les  caïeux,  les  sobolcs,  etc. ,  qui  se  dis- 
tinguent de  plus  par  des  rudimens  de  ra- 
cines; 2°  les  boutures  artificielles ,  c'est- 
à-dire  celles  qui  ne  pourront  devenir  des 
végétaux  parfaits  que  par  suite  du  déve- 
loppement de  racines  ou  de  bourgeons 
adventices. 

Tandis  que  les  semis  donnent  nais- 
sance à  de  nouvelles  générations ,  les 
boutures ,  comme  les  marcottes  et  les 
greffes  {voy.)t  ne  font  pour  ainsi  dire 
que  multiplier  et  prolonger  indéfiniment 
l'existence  des  individus,  en  les  subdivi- 
sant en  un  nombre  illimité  d'autres  indi- 
vidus semblables ,  tous  issus  d'une  seule 
et  même  graine. 

Les  semis,  qui  perpétuent  régulière- 
ment les  espèces,  et  accidentellement  les 
races  ,  produisent  parfois  des  variétés 
nouvelles  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  pro- 
pager. Les  trois  modes  de  multiplication 
que  nous  venons  d'iudiquer  ne  peuvent 
au  contraire  créer  ces  mêmes  variétés, 
mais  seuls  ils  offrent  les  moyens  de  les 
perpétuer.  On  les  utilise  en  outre  pour 
les  végétaux  exotiques,  qui  ne  donnent 
pas  de  graines  dans  nos  climats,  et  pour 
certains  végétaux  indigènes  qui  se  multi- 
plient ainsi  plus  facilement  et  plus  promp- 
tement. 

Certaines  racines  se  couvrent  sponta- 
nément et  abondamment  de  rejetons; 
certaines  tiges  sont  disposées  si  favora- 
blement pour  l'émission  des  racines  ad- 
ventices qu'on  les  voit  eu  développer 
même  dans  l'atmosphère.  Toutes  celles- 
là  reprennent  de  bouture  avec  une 
grande  facilité.  Après  elles,  les  racines  et 
les  tiges  à  tissu  fibreux  lâche  et  à  paren- 
chyme abondant  demandent  en  général 
le  moins  de  soins.  Les  végétaux  à  bois 
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dur  et  compact  se  montrent  au  contraire 
plus  rebelles. 

Tandis  que  le  bouturage  le  plus  sim- 
ple réussit  presque  toujours  sur  les  unes, 
le  bouturage  compliqué  le  mieux  entendu 
est  parfois  insuffisant  pour  les  autres. 
Le  premier  n'exige  d'autre  opération 
préliminaire  que  de  détacher  les  parties 
à  opérer,  telles  qu'elles  existent  naturel- 
lement sur  l'individu  qu'on  se  propose 
de  multiplier.  Il  s'effectue  souvent  en 
pleine  terre.  Le  second  est  préparé  long- 
temps d'avance,  sur  l'arbre  même,  par  des 
ligatures,  des  incisions  corticales,  ou  tout 
autre  moyen  propre  à  déterminer  sur  les 
parties  qu'on  devra  séparer,  des  bourre- 
lets favorables  à  la  production  des  raci- 
nes. Il  ne  peut  presque  jamais  se  passer 
de  l'aide  d'abris  artificiels  et  d'une  tem- 
pérature habilemeut  réglée,  au  moyen 
de  couches,  de  bâches,  de  châssis  et  de 
cloches. 

On  fait  les  boutures  avec  des  bois  de 
différens  âges.  Les  uns  perdent  promple- 
ment  les  glandes  lenticulaires  plus  ou 
moios  apparentes  que  la  nature  semble 
avoir  disposées  pour  l'émission  des  raci- 
nes adventices;  les  autres,  non-seulement 
les  conservent  plus  long -temps,  mais 
acquièrent  après  quelques  années  des  dis- 
positions plus  favorables.  Des  remarques 
analogues,  sur  la  faculté  de  produire  des 
gemmes,  peuvent  jusqu'à  un  certain  poiut 
s'appliquer  aux  racines. 

Quant  aux  boutures  de  feuilles,  de 
pétioles,  de  fruits,  de  pédoncules,  etc., 
si  elles  n'ont  réellement  en  pratique 
qu'une  faible  utilité,  elles  démontrent 
jusqu'à  l'évidence  que  la  vie  reproduc- 
trice est  répandue  même  dans  les  parties 
les  plus  éphémères  des  plantes ,  véritables 
polypes  chez  lesquels  la  nature  a  rem- 
placé la  faculté  locomotive  par  une  sura- 
bondance dans  les  moyens  de  propaga- 
tion (  voy.  Orgxmogeapbie  ). 

Les  tiges  articulées  et  charnues ,  les 
feuilles  de  la  plupart  des  plantes  grasses, 
qui  se  détachent  au  moindre  choc,  tora- 
beut  à  la  surface  du  sol ,  poussent  des 
racines  qui  s'y  implantent  et  se  couvrent 
bientôt  après  de  nouvelles  productions 
aériennes  ;  on  peut  donc  faire  des  boutu- 
res sur  terre.  On  eu  fait  aussi  dans  l'eau  : 
celte  méthode,  quoique  peu  usitée,  offre 
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même  pour  certaines  espèces  de  vérita- 
bles avantages  ;  mais  presque  toujours 
on  a  recours  aux  boutures  par  planta- 
tion. 

La  terre  dans  laquelle  on  opère  doit 
être  meuble,faciletneul  perméable  a  l'eau, 
aux  gaz  atmosphériques  et  aux  racines, 
et ,  comme  on  ne  doit  d'abord  avoir  en 
vue  que  de  faciliter  la  production  et  la 
multiplication  de  ces  dernières,  peu  im- 
porte sa  fécondité  plus  ou  moins  grande. 
Aussi,  pour  beaucoup  de  plantes  délica- 
tes ,  obtient-on  un  égal  succès  dans  du 
terreau  de  bruyère,  du  pourri  d'arbre , 
ou  du  sable  fin  presque  pur. 

Les  boutures  de  pleine  terre  se  font 
vers  la  fin  de  l'hiver  ou  dans  le  cours  du 
printemps,  avant  l'époque  du  déveloj>-> 
peinent  des  feuilles  ;  celles  de  serres  pen- 
dant presque  toute  l'année,  quoiqu'elles 
réussissent  plus  sûrement  pour  la  plu- 
part au  moment  de  la  sève  d'avril  ou 
d'août.  Les  premières  se  traitent  ulté- 
rieurement comme  déjeunes  plantations 
ordinaires.  Les  soins  qu'exigent  les  der- 
nières jusqu'au  moment  de  l'entière  re- 
prise se  réduisent,  en  principe,  à  ceux-ci  : 
empêcher  l'éraporation  habituelle  des 
sucs  séveux;  suppléer  à  la  succion  des 
racines  par  une  humidité  modérée,  mais 
constante;  stimuler  l'action  vitale  par  une 
chaleur  douce  et  égale.  O.  L.  T. 

BOUVREUIL.  C'est  un  de  nos  plus 
jolis  passereaux  et  des  plus  élégans  moi- 
neaux de  volière  de  nos  contrées.  Son 
bec  conique ,  droit ,  renflé  et  bombé  en 
tous  sens ,  terminé  par  uue  pointe  aiguë, 
légèrement  recourbée  en  bas;  sa  tête  pe- 
tite ,  arrondie  ;  son  corps  trapu ,  son  plu- 
mage bien  couché ,  rendent  ses  formes 
et  ses  proportions  plus  gracieuses  encore 
que  celles  du  friquet  et  du  Canaries,  avec 
lesquels  le  bouvreuil  a  beaucoup  d'analo- 
gie. Son  plumage  est  ceudré  en  dessus , 
rougeâtre  en  dessous,  d  une  teinte  plus 
intense  chez  le  mâle  ;  le  dessus  de  la  tête 
et  le  tour  du  bec  sont  marqués  d'un  noir 
lustré  bien  tranché  et  en  forme  de  capu- 
chon ;  les  tectrices  supérieures  et  lon- 
gues, les  tectrices  latérales,  sont  de  même 
couleur  ;  le  dessous  des  ailes,  de  la  queue 
et  du  croupion  sont  blanchâtres;  on  voit 
une  tache  blanche  en  travers  sur  les  tec- 
trices moyennes  externes  ;  le  bec  est  noi- 
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râtre.  Le  bouvreuil  habite  les,  bois  taillis 
dans  le  voisinage  des  champs  cultivés , 
dont  les  semences  et  les  fruits  servent  à  sa 
nourriture.  Il  a  un  gazouillement  doux, 
peu  intense,  un  peu  flûte;  il  s'apprivoise 
assez  bien,  et  parvient,  lorsqu'il  est  cap- 
tif, à  répéter  quelques-uns  des  mots  et 
des  chants  de  ses  geôliers.  T.  C. 

BOUVIER,  Vof.  Pâtes. 

BOVINES  ou  BOl  VINES,  village 
célèbre  par  la  bataille  qui  y  fut  livrée  le 
27  juillet  1214.  Ce  village  est  situé  à 
deux  lieues  et  demie  sud-est  de  Lille  et 
à  trois  lieues  sud-ouest  de  Tournai,  sur 
la  rivière  de  la  Marque,  dont  le  cours  a 
sub«  divers  chapgemens  depuis  le  com- 
mencement flu  xm*  siècle.  Mézerai  place 
Bovines  sur  la  Meuse  et  fait  jouer  à  ce 
fleuve  un  rôle  dans  la  bataille;  cepen- 
dant la  Meuse  se  trouve  à  plus  de  vingt 
lieues  de  là. 

Une  ligue  puissante  s'était  formée  con- 
tre Philippe -Auguste  (vojr.)  et  contre 
la  France ,  entre  le  roi  d'Angleterre  Jean- 
sans-Terre  et  l'empereur  d'Allemagne 
Othon  IV.  Ils  étaient  appuyés  par  le  roi 
de  Bohême,  par  le  marquis  de  Misnie, 
par  les  ducs  de  Saxe,  de  Lorraine,  de 
Brabant,  de  Louvain,  de  Limbourg,  et 
par  une  grande  partie  des  princes  de 
l'empire  germanique.  Les  étraugers  n'é- 
taient point  sans  alliés  parmi  les  vassaux 
même  de  la  couronne  de  France  :  Fer- 
rand  de  Portugal,  comte  de  Flandre,  et 
Renaud  de  Dampmartin ,  couple  de  Bou- 
logne, se  faisaient  surtout  remarquer 
par  leur  haine  contre  le  roi.  De  tous  ses 
grands  feudataires,  Philippe- Auguste  ne 
pouvait  considérer  comme  'dévoués  à  sa 
cause  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Champagne-  Qe  plus,  le  royaume, 
divisé  par  le  système  féodal,  déchiré 
par  la  guerre  absurde  Albigeois, 
occupé  en  partie  par  les  Anglais,  se 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  criti- 
que. Beaucoup  de  vassaux  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  trahir  leur  serment. 
En  présence  du  danger  qui  menaçait  la 
Fiance,  lorsque  déjà  les  confédérés 
avaient  arrêté  entre  eux  le  partage  de  la 
monarchie,  Philippe-Auguste  ne  s'épou- 
vanta point;  il  passa  l'hiver  de  1213  en 
préparatifs,  et,  dans  l'espace  de  t\x 
mois,  il  mit  ses,  états  sur  un  pied  rea- 
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pectable  de  défense.  A  la  fin  de  juin 
1214,  les  dernières  divisions  allemandes 
de  l'armée  d'Olhon  avaient  franchi  le 
Rhin.  Le  roi  de  France  mit  ses  troupes 
en  mouvement  dans  la  Picardie,  le  Pon- 
thieu  et  l'Artois;  il  put  compter  surtout 
sur  le  dévouement  des  milices  fournies 
par  les  communes  du  nord  de  la  France  ; 
la  force  totale  de  son  armée  était  de 
59,000  hommes  à  la  montre  ou  revue 
qu'il  fit  faire  les  22,  23  et  24  juillet. 
D'autre  part,  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  contenait  les  Anglais  dans  le 
Poitou  à  la  tête  de  30,000  hommes,  et 
les  milices  des  provinces  méridionales, 
au  nombre  de  35,000  soldats,  étaient  dis- 
trihuéesdans  les  garnisons  de  la  Guienne; 
1 5,000  hommes  gardaient  les  places  de 
la  Loire;  20,000  autres  soldats  occu- 
paient Paris,  la  Normandie  et  la  Picar- 
die :  ainsi  Philippe- Auguste  avait  sur 
pied  plus  de  deux  cent  mille  combattans. 
Mathieu  II,  sire  de  Montmorenci,  Eu- 
des III,  duc  de  Bourgogne,  Robert  II, 
comte  de  Dreux,  petit-fils  de  Louis-le- 
Gros,  Philippe,  évêque  de  Beau  vais, 
frère  de  Robert  de  Dreux,  Robert  de 
Chàtillon,  évêque  de  Laon,  Pierre  de 
Courtenay,  comte  d'Auxerre,  petit-fils 
de  Louis~lc-Gros,  Guillaume  de  Pon- 
thieu,  Gauthier  III,  de  la  maison  Chà- 
tillon, frère  de  l'évéque  de  Laon,  Kn- 
guerrand  III,  sire  de  Couci,  Arnoul, 
comte  de  Guines,  Thomas  de  Saint- Va- 
leri,  sire  de  Dommart,  Henri,  sire  de 
Grand  pré,  Adam,  vicomte  de  Melun , 
Simon,  sire  de  Joinville,  père  de  l'his- 
torien ,  Henri ,  comte  de  Bar ,  Barlhé- 
lemi  de  Roye ,  Guériu ,  évêque  de  Senlis, 
l'ami  de  cœur  de  Philippe- Auguste  : 
voilà  quels  étaient  les  personnages  les 
plus  marquans  de  l'armée  française.  Du 
reste,  on  a  conservé  la  liste  de  tous  les 
chevaliers  à  bannière  qui  assistèrent  à  la 
bataille  de  Bovines. 

Le  25  juillet  1214,  Phi  lippe- Auguste 
partit  de  Lille,  passa  la  Marque,  qui 
était  alors  enflée  à  la  suite  de  pluies 
abondantes,  et  laissa  une  forte  division  au 
pont  de  Bovines.  Il  poussa  jusqu'à  Tour- 
nai ,  dont  les  habitans  venaient  de  chasser 
l'ennemi,  tandis  que  Mathieu  de  Mont- 
morenci et  le  comte  de  Saint-Pol  se 
rendaient  maîtres  des  passages  de  l'Ea- 
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caut.  Philippe  savait  que  l'empereur  oc- 
cupait déjà  Valenciennes,  mais  il  igno- 
rait sur  quel  point  il  dirigerait  toutes  ses 
forces.  Il  apprit,  dans  la  nuit  du  26  au 
27  juillet,  qu'Othon  était  arrivé  le  ma- 
tin à  Mortagne ,  au  confluent  de  la  Scarpe 
et  de  l'Escaut;  trahison  facilitait  la 
marche  de  ce  prince,  qui  s'arrêta  pour- 
tant un  instant  pour  attendre  que  les  dif- 
férentes divisions  de  son  armée  eussent 
opéré  leur  jonction  avec  lui.  Ensuite  il 
devait  marcher  sur  Tournai  pour  en- 
fermer dans  cette  place  les  Français  et 
leur  roi. 

Aussitôt  que  Philippe  eut  recueilli  ces 
renseignemens,  il  assembla  le  conseil  ; 
on  y  décida  que  l'on  irait  droit  à  Mor- 
tagne attaquer  l'Empereur.  On  discutait 
les  moyens  d'exécution  ,  lorsque  l'on  in- 
troduisit un  émissaire  envoyé  par  le  duc 
de  Brabant.  Ce  prince,  entraîné  légère  - 
ment  dans  la  querelle  du  comte  de  Flan- 
dre, se  battait  à  regret  contre  Philippe- 
Auguste,  son  beau-père;  il  fit  dire  au 
roi  de  ne  pas  s'engager  dans  les  chemins 
de  Mortagne,  parce  que  le  terrain  n'était 
pas  propre  à  la  cavalerie,  la  principale 
force  de  l'armée  française,  et  que  les 
alliés  avaient  fortifié  leur  position  de 
manière  à  faireéchouer  l'altaquela  mieux 
combinée.  On  décida  alors  de  gagner  la 
plaine  de  Lille  par  le  pont  de  Bovines, 
afin  d'engager  l'ennemi  à  sortir  de  sa 
position  et  de  l'amener  sur  un  terrain  fa- 
vorable à  la  cavalerie.  Le  camp  fut  levé 
dans  la  nuit,  et  l'on  se  mit  en  roule  à 
cinq  heures  du  matin  ;  le  roi  marchait 
avec  ses  clercs  et  ses  chapelains  sur  les 
flancs  de  l'infanterie  communale.  Othon 
fut  averti  des  opérations  de  Philippe 
assez,  à  temps  pour  prendre  de  nouvelles 
mesures.  Il  réunit  les  principaux  alliés , 
et  leur  annonça  que  les  Français,  effrayés 
de  l'approche  de  l'armée  impériale,  ve- 
naient de  battre  en  retraite  rapidement 
sur  l'Artois ,  et  qu'il  fallait  se  mettre  à 
leur  poursuite  sans  perdre  un  seul  ins- 
tant. Cet  avis  fut  accueilli  avec  transport  j 
une  joie  imprudente  éclatait  dans  ce  con- 
seil, sans  que  la  voix  de  la  raison  pût  s'y 
faire  entendre.  Renaud,  comte  de  Bou- 
logne, ne  partageait  pas  la  confiance 
présomptueuse  des  confédérés;  il  voulait 
qu'on  se  pressât  moins  d'engager  une 
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nciîon. — «  Vos  paroles  sont  inspirées  par 
la  crainte,»  s'écria  II ugues  de  Boves, 
ennemi  de  Renaud,  quoique  servant 
sons  les  même»  enseignes.—»  La  crainte! 
répliqua  le  comte  de  Boulogne  en  cour- 
roux, nous  verrons  lequel  de  nous  deux 
aura  le  plus  de  peur.  »  A  ces  mots,  il 
sort  du  conseil,  fait  monter  à  cheval  ses 
hommes  d'armes,  et,  sans  attendre  aucun 
ordre ,  se  met  en  marche  en  prenant  la 
direction  de  Tournai.  L'armée  se  mit 
ausài  en  marche,  cl  l'orgueilleux  Othon 
amena  quatre  chariots  chargés  de  cordes, 
qui  devaient  servir  à  lier  les  chevaliers 
français  que  l'on  allait  prendre. 

Des  rapports  erronés  abusèrent  l'en- 
nemi sur  la  véritable  situation  des  cho- 
ses ;  Philippe  était  bien  mieux  servi  par 
ses  espions.  II  ordonna  à  Guérin,  évéquc 
de  Seulis,  et  au  vicomte  de  Melun,  de 
s'avancer  dans  le  chemin  de  Mortagne 
avec  un  corps  de  cavalerie;  lui-même 
s'arrêta  à  deux  cents  pas  du  pont  de  Bo- 
vines pour  voir  filer  les  troupes.  Dès  que 
Guérin  vil  l'armée  d'Othon  s'avancer  dif- 
ficilement dans  un  pays  de  tourbière, 
coupé  par  de  petits  ruisseaux,  il  laissa 
tout  le  soin  de  l'observation  au  vicomte 
de  Melun  et  vint  rendre  compte  au  roi 
de  ce  qu'il  avait  vu.  Il  trouva  Philippe 
assis  sous  un  frêne,  la  tête  nue,  et  même 
un  peu  assoupi.  La  chaleur  commençait 
à  se  faire  sentir  avec  force  ;  le  roi  ne  fut 
point  troublé  de  ce  qu'on  lui  annonçait, 
et  il  ne  changea  point  de  résolution  :  il 
liissa  les  milices  passer  le  pont  de  Bo- 
vines. Un  chevalier  envoyé  par  le  vicomte 
de  Melun  vint  dire  que  l'armée  impériale, 
renonçant  à  s'engager  dans  la  plaine  de 
Bovines,  venait  de  faire  un  mouvement 
pour  prendre  la  direction  de  Tournai. 
Ce  nouvel  avis  engagea  Philippe  à  pres- 
ser le  passage  du  pont,  bien  persuadé 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'engagement  ce  jour- 
Ij  ,  dimanche  27  juillet,  parce  que,  dans 
les  mœurs  du  temps,  il  était  de  rè- 
gle de  ne  point  combattre  un  jour  sanc- 
tifié. Mais  il  avait  mal  calculé:  il  apprit 
que  la  cavalerie  flamande  et  allemande  en 
étaient  venues  aux  mains  avec  l'arrièrc- 
?arde  française,  et  que  le  vicomte  de 
Melun  s'était  vu  obligé  de  se  replier  sur 
le  gros  de  l'armée.  A  cette  nouvelle,  Phi- 
lippe se  lève,  va  droit  à  sa  noblesse,  en* 
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criant  d'une  voix  éclatante  :  aux  armes, 
barons,  aux  armes!  Le  conseil  délibère, 
et  l'on  déride  que  l'on  présentera  à  l'en- 
nemi une  ligne  de  bataille  pour  le  con- 
tenir, parce  que,  dans  cette  position,  on 
serait  a  même  d'effectuer  la  retraite  pen- 
dant la  nuit.  On  fit  repasser  la  Marque 
aux  milices  avec  l'oriflamme.  Guérin  fit 
avec  talent  toutes  les  dispositions  maté- 
rielles ;  le  roi,  par  ses  discours,  enflamma 
le  courage  des  soldats.  Philippe  fit  pla- 
cer à  terre,  au  milieu  du  groupe  qui 
l'entourait,  un  vaste  bassin  d'argent,  y 
fit  verser  du  vin  et  couper  des  tranches 
de  pain;  il  en  prit  une,  et  dit:  n  Amis, 
voici  peut-être  le  dernier  repas  que  je 
ferai;  je  n1  invite  à  le  partager  avec  moi 
que  ceux  qui  sont  bien  décidés  à  parta- 
ger également  mon  sort, qui  est  de  vain- 
cre ou  de  périr.  »  Tous  les  chevaliers  se 
précipitèrent  sur  le  bassin  d'argent  et  le 
vidèrent  en  un  instant.  Dans  ce  moment 
des  tourbillons  de  poussière  annoncèrent 
l'approehe  de  l'ennemi:  Philippe,  avec 
ses  chapelains,  entra  dans  une  chapelle 
consacrée  à  saint  Pierre,  non  loin  de  là  ; 
il  y  fit  une  courte  prière,  et  en  sortant 
il  sauta  à  cheval,  et  s'élança  dans  la  plaine 
pour  aller  se  placer  au  centre  de  la  ligne, 
aussi  gai,  dit  une  chronique,  que  s'il  eût 
été  aux  noces. 

L'empereur  Othon  ne  montrait  pas  la 
même  confiance;  déjà  une  escarmouche, 
où  les  Français  avaient  déployé  une  gran- 
de valeur,  avait  arrêté  sa  marche.  Lors- 
qu'il arriva  dansla  plaine,  il  fut  effrayé  de 
l'attitude  imposante  de  ces  Français  qu'il 
croyait  en  pleine  retraite.  Philippe  lui 
envoya  demander  de  remettre  le  combat 
au  lendemain,  regardant  comme  un  sa- 
crilège de  combattre  le  dimanche;  mais 
il  eut  un  refus.  Renaud  de  Boulogne, 
dans  ce  moment,  s'approcha  de  Hugues 
de  Boves,  qui  l'avait  accusé  de  pusillani- 
mité quelques  heures  auparavant:  "Nous 
voilà  maintenant,  dit-il,  sur  le  champ 
de  bataille,  que,  selon  toi,  je  voulais 
éviter;  nous  allons  voir  lequel  de  nous 
deux  le  quittera  le  plus  tôt  :  je  pense 
que  tu  pourrais  bien  l'abandonner  en 
fuyant  ;  pour  moi ,  je  jure  d'y  rester  mort 
ou  victorieux.»  Puis  il  alla  prefecr  la  for- 
mation des  lignes.  Les  alliés  étaient  en- 
trés en  campagne  avec  150,000  hommes; 
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mais  cent  millehommes  seulement  étaient 
sur  le  champ  de  bataille.  La  supériorité 
numérique  était  du  côté  d'Othon;  pour- 
tant son  armée,  composée  d'un  ramas  de 
soldats  de  toutes  nations,  n'avait  aucun 
ensemble.  Les  principaux  chefs  alliés 
avaient  juré  de  ne  point  taire  quartier  à 
Philippe ,  de  s'attacher  à  sa  personne  et 
de  ne  l'abandonner  que  lorsqu'ils  l'au- 
raient vu  mort;  mais  ils  ne  commirent 
que  des  fautes.  C'est  ainsi  qu'ils  dispo- 
sèrent leur  ligne  de  manière  que  leurs 
soldats,  dans  la  saison  la  plus  chaude  de 
Tannée,  en  plein  midi,  eurent  le  soleil 
dans  les  yeux  pendant  toute  l'action. 
Olhon  se  plaça  sur  le  troisième  rang  de 
son  armée.  Il  était  revêtu  des  habits  im- 
périaux et  avait  fait  mettre  devant  lui 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs 
couverts  de  magnifiques  draperies,  et 
dans  ce  char  était  planté  sur  un  pal  haut 
de  vingt  pieds  l'étendard  de  l'armée  ger- 
manique; le  fer  de  la  lance  se  terminait 
par  un  aigle  déployant  ses  ailes  et  ter- 
rassant un  dragon,  emblème  anticipé 
d'une  victoire  que  le  prince  allemand 
regardait  si  bien  comme  assurée  qu'il 
avait  même  négligé  de  former  un  corps 
de  réserve.  Excommunié  par  l'Eglise 
(voy.  Othon  IV),  il  affectait  l'impiété: 
il  s'abstint  de  faire  dire  des  prières  pen- 
dant que  l'on  rangeait  l'armée,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  ce  temps  au  mo- 
ment du  combat  ;  la  plupart  des  princi- 
paux alliés  avaient  également  encouru 
la  colère  du  saint-siége.  Philippe-Au- 
guste sut  habilement  profiter  de  cette 
circonstance  pour  exalter  le  courage  de 
ses  troupes. 

L'évéque  de  Senlis  remplit  avec  un 
grand  talent  l'office  de  général  en  chef. 
L'ordre  de  bataille  de  l'armée  française 
représentait  une  espèce  de  croissant.  Le 
duc  de  Bourgogne  prit  le  commandement 
de  l'aile  droite,  opposée  à  Ferrand, 
comte  de  Flandre.  Le  comte  de  Dreux , 
quoique  sa  réputation  de  bravoure  fût 
bien  équivoque,  reçut  le  commandement 
de  l'aile  gauche;  Philippe- Auguste  se 
mit  au  centre.  La  position  des  Français 
était  péi  i^euse;  car,  ayant  derrière  eux 
la  Marque  et  des  marais ,  ils  n'avaient 
pour  retraite,  en  cas  de  revers,  que  le 
pont  de  Bovines,  fort  étroit,  construit  en 


bois  et  peu  solide.  A  dix  heures  du  ma- 
tin, l'empereur  déboucha  dans  la  plaine. 
Veis  midi  une  vive  rumeur  se  manifesta 
au  centre  des  Allemands  ;  Philippe  sa- 
vait que  ces  peuples  avaient  coutume  de 
pousser  de  grands  cris  au  moment  du 
combat,  et  pour  couvrir  ces  clameurs, 
qui  pouvaient  effrayer  les  milices,  il  or- 
donna aux  trompettes  de  sonner  toutes 
à  la  fois  ;  lui-même,  dominant  l'armée  du 
haut  de  son  grand  destrier,  étendit  la 
main  en  signe  de  croix  et  donna  la  bé- 
nédiction aux  guerriers  prosternés  ;  les 
chapelains  entonnèrent  les  cantiques  sa- 
crés, et  le  combat  commença. 

Les  Français  attaquèrent  les  premiers. 
Le  duc  de  Bourgogne  lança  sur  les  gen- 
darmes nobles  de  Flandre  les  ribauds , 
bien  distincts  des  chevaliers  à  cause  de 
leur  armure  incomplète;  aussi  les  gen- 
darmes flamands,  indignés  qu'on  les  fit 
attaquer  par  des  vilains,  dédaignèrent  de 
faire  le  coup  de  lance  avec  eux  se  bor- 
nant à  tuer  les  chevaux  sans  vouloir  tou- 
cher aux  hommes  ;  les  ribauds  (  vo/.  ce 
mot)  démontés  se  jetèrent  à  pied  dans 
les  rangs  ennemis  et  y  portèrent  le  dés- 
ordre en  coupant  avec  leurs  dagues  les 
jarrets  des  destriers.  Cependant  ce  désor- 
dre fut  bientôt  réparé,  et  les  chefs  prin- 
cipaux des  Flamands  se  précipitèrent  sur 
les  nobles  de  Champagne  ;  mais  ils  furent 
repoussés,  battus,  faits  prisonniers  pour 
la  plupart.  Cet  avantage,  remporté  au 
début  de  l'action,  inspira  aux  Français 
une  valeur  surnaturelle.  Le  comte  de 
Saint  -  Pot ,  profitant  de  cette  disposition, 
s'avança  avec  ses  hommes  d'armes  contre 
l'aile  gauche  ennemie ,  déjà  entamée  ;  il 
savait  qu'on  soupçonnait  sa  fidélité  :  «  Al- 
lons, dit -il,  montrons  aujourd'hui  que 
je  suis  un  traître!  »  et  se  précipitant  sur 
les  gendarmes  hollandais,  qui  appuyaient 
les  Flamands,  il  les  renversa.  Ferrand 
voyant  celte  déroute  se  jette  avec  fureur, 
avec  toute  la  gauche ,  sur  les  Français  : 
déjà  le  duc  de  Bourgogne  reculait  devant 
lui,  lorsque  Mathieu  do  Montmorency  ar- 
riva avec  des  troupes  fraîches;  les  Fla- 
mands furent  repoussés  malgré  leurs  ef- 
forts. La  jonction  d'Othon  et  de  Ferrand 
fut  dès  lors  impossible.  Ferrand  lui- 
même  fut  fait  prisonnier.  Ensuite  le  duc 
de  Bra'.'Ktit  abandonna  le  combat  et  dé- 
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le  premier  le  mouvement  de  re- 
traite de  l'armée  ennemie.  L'évêqne  Gué- 
rin ,  dont  le  coup  d'œil  rapide  embras- 
sait toute  la  scène,  fit  suivre  les  Fla- 
mands par  un  corps  de  milices  pour  les 
empêcher  de  se  rallier;  en  même  temps 
il  envoya  Mathieu  de  Montmorency  et  le 
gros  de  l'aile  droite  au  secours  de  Phi- 
lippe, qui  était  aux  prises  avec  tout  le 
centre  des  allies.  Mathieu  arriva  au  mo- 
ment où  le  roi  courait  le  danger  le  plus 
imminent  :  l'infanterie  allemande  le  ser- 
rait de  près;  renversé  de  cheval ,  il  eût 
péri  sans  le  courage  des  chevaliers  com- 
mis à  la  garde  de  sa  personne.  Galon  de 
Montigni,  chevalier  obscur,  mais  brave, 
que  le  roi  avait  choisi  pour  porter  la  ban- 
nière royale  ,  agitait  d'un  bras  cette  ban- 
nière pour  avertir  l'armée  du  danger  que 
connaît  le  prince,  et  de  l'autre  écartait  à 
coups  d'épée  ceux  qui  osaient  approcher. 
Montmorency  arriva  et  culbuta  l'infante- 
rie allemande  :  Philippe  put  remonter  à 
cheval  et  donna  de  nouveau  l'exemple  à 
ses  chevaliers,  qui  parvinrent  bientôt  au 
centre  de  la  3e  ligne  ennemie ,  où  se  te- 
nait Othon.  Dès  le  premier  chot ,  l'em- 
pereur est  culbuté;  son  cheval  est  tué 
sous  lui  et  lui-même  renversé.  Une  que- 
relle s'éleva  entre  les  chevaliers  fran- 
çais pour  savoir  qui  d'entre  eux  aurait  la 
gloire  de  faire  l'empereur  prisonnier. 
Elle  devint  le  salut  d'Othon  en  lui  don- 
nant le  temps  de  fuir.  Blessé  à  la  tête  et 
au  bras,  il  abandonna  précipitamment 
le  champ  de  bataille.  La  défaite  de  ses 
tronpes  fut  bientôt  achevée ,  mais  non 
sans  peine ,  car  elles  voulurent  encore 
disputer  la  victoire.  Au  milieu  de  la  mê- 
lée on  distinguait  l'évêque  de  Béarnais 
qui  abattait,  avec  sa  massue  de  frêne, 
les  chevaliers,  laissant  à  ses  écuyers  le  soin 
de  les  saisir  et  de  les  faire  prisonniers. 
Devant  lui,  Hugues  de  Boves  qui  avait 
fait  à  Renaud  de  Boulogne  des  reproches 
si  amers,  prit  lâchement  la  fuite.  Re- 
naud, après  des  efforts  héroïques,  fut 
fait  prisonnier  par  Guérin.  Dès  ce  mo- 
ment le  champ  de  bataille  ne  présenta 
plus  qu'un  affreux  désordre  ;  la  victoire 
était  assurée  aux  Français ,  qui  la  souil- 
lèrent par  un  affreux  carnage. 

Telle  fut  la  fameuse  bataille  do  îlovi- 


tans  pour  la  dynastie  capétienne,  et  dont 
peu  d'historiens  modernes  ont  rendu  un 
compte  fidèle.  Plus  de  2,000  prisonniers, 
parmi  lesquels  beaucoup  étaient  de  la 
naissance  la  plus  illustre ,  un  grand  nom- 
bre d'enseignes  et  l'étendard  impérial 
lui-même,  restèrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. La  victoire  de  Bovines  fut  célébrée 
par  des  fêtes  brillantes,  et  de  nobles  ré- 
compenses furent  distribuées  à  ceux  qui 
avaient  eu  le  plus  de  part  au  succès  de  la 
journée.  Quelques  historiens  assurent 
qu'au  commencement  de  l'action  Phi- 
lippe-Auguste ôta  la  couronne  qui  sur- 
montait son  casque,  et  que,  la  plaçant 
sur  un  autel ,  il  dit  aux  grands  vassaux 
qui  l'entouraient  :  «  Vous  allez  combat- 
tre pour  la  défense  de  cette  couronne  : 
si  l'un  de  vous  se  croit  plus  digne  de  la 
porter  que  moi ,  qu'il  vienne  la  prendre, 
je  suis  prêta  le  servir.  »  Ce  trait,  malgré 
son  effet  dramatique,  n'offre  aucune 
vraisemblance;  il  a  été  pourtant  répété 
par  des  écrivains  modernes,  quoiqu'il 
n'en  soit  pas  question  dans  les  chroni- 
ques du  temps,  si  ce  n'est  darts  celle 
(peu  digne  de  foi)  du  moine  de  Senones, 
Richerius. 

Dans  cet  article  nous  avons  suivi  sur- 
tout M.  Mazas  (  Fies  des  grands  Capi- 
taines français  1  ),  M.  de  Châteaubriand 
(Études  sur  l'Histoire  de  France); 
et  M.  de  Sismondt  (Histoire  des  Fran- 
çais ).  A.  S-». 
BOWAIDES,  voy.  Bouïnrs. 

BOWDICII  (THOMA9-ÉDOUARD),VOya- 

genr  anglais  qui ,  après  avoir  rempli  la 
mission  dans  le  pays  des  Ashantees(vqy\) 
dont  l'avait  chargé  la  Société  africaine, 
résolut  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Il  était  né  à  Bristol  en  1 793  et 
mourut  en  1824,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Gambia,  au  moment  où  il  se 
remettait  en  route  pour  pousser  jus- 
qu'au fleuve  Djoliba.  Le  gouvernement 
français  lui  avait  offert  une  assistance 
que  loi  refusait  la  Société  africaine, 
piquée  de  la  franchise  avec  laquelle 
Bowdich  avait  dévoilé  les  abus  du  gou- 
vernement colonial  anglais  en  Afrique. 
On  a  de  lui  Mission  to  Ashantee,  etc., 
Londres,  1819,  in-4°.  Voy.  l'art.  Afri- 
<itif  ,  tom.  I,  pag.  23ô.  J.  H.  S. 


lellc  lut  la  fameuse  tmlaitic  no  isovi.    nur  ,  tom.  l,  pag.  2Jo.  J.  «.  a. 

nés,  dont  les  résultats  furebt  si  împor-  [     BOXEURS.  Les  boxeurs  en  Angle- 
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terre  sont  des  hommes  qui  font  le  mé- 
tier de  boxer,  c'est-à-dire  de  se  battre 
à  coups  de  poing  et  d'enseigner  cet  art 
comme  on  enseignait  le  pugilat  (vojr.) 
chez  les  anciens.  Ils  se  donnent  souvent 
des  défis  et  se  battent  très  sérieusement , 
nus  jusqu'à  la  ceinture,  pour  une  cer- 
taine somme  d'argent.  Ces  combats  atti- 
raient autrefois  un  cercle  nombreux  de 
spectateurs  et  même  des  personnes  de 
distinction;  mais,  depuis  une  dizaine 
d'années ,  les  magistrats  et  les  jugea  de 
paix  se  sont  fortement  opposés,  au  nom 
de  la  loi,  à  ces  combats  publics,  qui  n'ont 
d'attrait  aujourd'hui  que  pour  la  popu- 
lace. Les  salles  où  les  boxeurs  s'escri- 
ment en  gants  fourrés  pour  déployer 
leur  habileté  ne  sont  plus  fréquentées 
par  les  jeunes  gens  des  classes  supérieu- 
res. Cependant  les  querelles  du  bas  peu- 
ple se  terminent  toujours  par  un  combat 
à  coups  de  poing.  Les  passans  qui  s'ar- 
rêtent pour  en  être  témoins  n'entre- 
prennent jamais  de  séparer  les  combat- 
tans.  Ils  se  boxent  avec  beaucoup  de 
sang-froid  et  de  loyauté.  Tant  qu'un  des 
champions  est  à  terre,  son  adversaire 
n'ose  le  frapper,  et  le  combat  ne  cesse 
que  lorsque  le  vaincu  demande  grâce.  On 
voit  souvent  aux  environs  des  écuries  des 
grands  seigneurs  les  jeunes  palefreniers, 
un  coude  en  arrière  et  l'autre  élevé  à  la 
hauteur  des  yeux,  offrir  en  badinant  le 
combat  à  leurs  compagnons  :  c'est  pour 
eux  une  espèce  d'accueil  amical  que  les 
petits  polissons  dans  les  rues  de  Londres 
ne  manquent  pas  d'imiter.  Voir  Pierce 
Egan ,  Boxiana,  or  skelphes  of  modem 
and  ancient  Pugilism.  Londres,  1824, 
4  vol.  avec  planches.  D.  B. 

Ce  pugilat  moderne  est  démontré  par 
des  professeurs  qui  en  enseignent  les  fi- 
nesses; on  prétend  même  qu'à  Paris  quel- 
ques jeunes  gens  à  la  mode  ne  dédaignent 
pas  de  l'apprendre.  D'ailleurs,  comme 
chaque  pays  a  ses  coutumes,  le  boxage 
parisien ,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
savate,  diffère  du  combat  anglais  en  ce 
qu'il  admet  tous  les  coups;  les  pieds,  les 
mains  peuvent  être  employés  à  frapper 
et  à  terrasser  l'adversaire,  tandis  que  le 
boxeur  ne  doit  user  que  des  poings. 

F.  R. 

BOYAU,  voy.  l'art,  suivant,  et,  pour 


la  signification  de  ce  mot  en  fortification, 
l'article  Tranchée. 

BOYAUDIËR ,  celui  qui  prépare  les 
intestins  des  animaux  pour  divers  usages 
qui  sont  généralement  peu  connus.  On 
emploie  les  boyaux  d'animaux  divers,  tels 
que  bœufs,  moutons,  chevaux,  mulets, 
ânes,  etc.,  pour  fabriquer  les  boyaux 
soufflés  dont  les  charcutiers  se  servent 
pour  faire  les  saucissons,  boudins ,  etc. , 
et  les  boyaux  filés  avec  lesquels  se  font 
les  cordes  d'inslrumens  et  celles  qui 
mettent  en  mouvement  un  grand  nom- 
bre de  machines;  dans  les  mêmes  élablis- 
semens  se  prépare  la  baudruche  (vojr.). 
Rien  n'était  plus  épouvantable ,  il  y  a 
quelques  années  encore,  qu'un  atelier  de 
boyauderie,  à  cause  de  la  putréfaction 
des  matières  qu'on  y  travaille;  et  on  les 
avait  avec  raison  cou  fines  à  une  grande 
distance  des  habitations,  lorsque  M.  La- 
barraque  ,  par  l'emploi  des  chlorures 
ivoy.\  parvint  à  faire  disparaître  la  mau- 
vaise odeur,  en  même  temps  qu'il  fit  ob- 
tenir des  produits  plus  avantageux. 

Les  boyaux  apportés  à  l'atelier  sont 
d'abord  dégraissés,  puis  retournés  et 
soumis  à  l'action  de  l'eau  chlorurée  qui 
favorise  le  détachement  des  deux  mem- 
branes interne  et  externe,  la  membrane 
moyenne  ou  musculaire  étant  celle  qu'on 
veut  conserver;  alors  un  ouvrier  insuffle 
les  boyaux  pour  les  distendre,  pénible 
opération  qui  serait  si  facilement  exécu- 
tée par  une  machine;  puis  on  les  fait 
sécher,  et  ensuite  on  laisse  sortir  l'air. 
Après  avoir  bien  fait  sécher  les  intestins 
on  les  expose  à  la  vapeur  du  soufre  qui 
les  blanchit  et  qui  les  rend  inaltérables. 
Cest  alors  qu'ils  sont  ployés  pour  être  li- 
vrés au  commerce. 

Quant  aux  cordes  de  boyau  ,  après  les 
premières  préparations  les  intestins  sont 
fendus  en  quatre ,  suivant  leur  longueur, 
de  manière  à  former  des  rubans  qu'on 
réunit  et  qu'on  tord  ensemble  pour  en 
former  des  cordons  plus  ou  moins  volu- 
mineux. Les  cordes  s  échecs  et  polies  sont 
prêtes  à  être  employées. 

Il  y  a  quelques  légères  différences 
dans  la  manutention,  selon  que  les  cor- 
des sont  destinées  à  tel  ou  tel  usage;  les 
cordesd'instrumenssontccllesauxqnellcs 
on  donne  le  plus  de  soin  ;  quelques-unes 
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doivent  être  colorées.  On  s'attache  sur- 
tout à  éviter  qu'il  y  ait  des  inégalités  qui 
nuiraient  à  la  justesse  des  sons  :  aussi 
l'opération  du  tordage  se  fait-elle  pour 
chaque  corde  individuellement.  On  les 
soufre  aussi  à  plusieurs  reprises,  on  les 
polit  et  on  les  enduit  d'huile  pour  les 
conserver.  L'expérience  a  prouvé  que  ces 
cordes  acquièrent  de  la  qualité  en  vieil- 
lissant. 

Ce  sont  aussi  les  boyaudiers  qui  pré- 
parent, avec  l'appendice  cœcale  du  mou- 
ton, les  sachets  connus  sous  le  nom  de 
l'Anglais  Condorn,  et  qui  sont  l'objet 
d'un  commerce  considérable.  La  prépa- 
ration en  est  d'autant  plus  délicate  qu'il 
est  important  que  l'intestin  conserve  une 
parfaite  intégrité.  F.  R. 

BOYDELL  (Jean),  graveur  et  mar- 
chand d'estampes  anglais,  alderman  de 
la  ville  de  Londres,  s'est  fait  une  répu- 
tation durable  par  ses  talens,  par  le  mou- 
vement extraordinaire  qu'il  a  imprimé 
au  commerce  de  la  curiosité ,  et  par  ses 
nombreuses  et  précieuses  publications. 
Il  naquit  à  Dorrington  ,  dans  le  Shrop- 
shire,  en  1719,  et  mourut  à  Londres  en 
1805.  Il  avait  21  ans  lorsqu'il  quitta  la 
profession  de  son  père,  qui  était  arpen- 
teur, pour  embrasser  celle  de  la  gravure. 
Toms  fut  son  inaitre.  Son  premier  œuvre 
offert  au  public,  se  compose  de  six  pay- 
sages connus  sous  le  nom  des  ponts  de 
Boydell t  à  cause  du  pont  introduit  dans 
chacun.  Il  grava  ensuite  beaucoup  de 
vues  de  Londres  et  des  environ  \,  et  plu- 
sieurs compositions  de  Berghem,  Casti- 
glione,  Salvator  Rosa ,  etc.,  etc.,  qui  lui 
acquirent  de  la  réputation  et  commen- 
cèrent cette  fortune  qui  devait  être  un 
jour  si  colossale  qu'elle  pourrait  suffire 
à  élever  à  Shakespeare  le  plus  digne  mo- 
nument que  jamais  nation  ait  consacré  à 
la  mémoire  d'un  de  ses  grands  hommes  : 
nous  voulons  parler  de  cette  magnifique 
édition  des  œuvres  du  tragique  anglais, 
pour  l'ornement  de  laquelle  Boy  de  II  fit 
exécuter  quatre-vingt-seize  planches  de 
grande  dimension,  par  les  plus  habiles 
graveurs  du  pays;  non  d'après  des  com- 
position» dessinées,  comme  on  l'eût  fait 
d*ns  tout  autre  pays,  mais  d'après  autant 
de  tableaux  commandés  exprès  à  Rey- 
polJs,  West,  Nortbcote,  Westall,  Opie, 


Hamilton,  Peters,  Roraney,  A.  Kauff- 
mann  et  autres  peintres  célèbres.  À  cette 
entreprise,  digne  d'un  souverain  par  son 
objet  et  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  l'art 
en  Angleterre  en  créant  une  école  histo- 
rique de  peinture  cl  de  gravure,  Boydell 
employa ,  «lit-on  ,  un  capital  d'environ 
100,000  liv.stcrl.  (2,400,000  fr.).  Mais 
elle  ne  s'acheva  qu'avec  peine,  par  suite 
du  peu  d'empressement  que  les  riches 
seigneurs,  qui  avaient  souscrit,  mirent 
à  retirer  les  livraisons;  elle  dérangea 
même  la  fortune  de  Boydell,  que  la  pu- 
blication de  la  magnifique  édition  de 
V Histoire  d'Angleterre  de  Hume,  ornée 
de  196  planches  de  la  plus  belle  exécu- 
tion ,  et  faite  en  communauté  avec  Bo- 
wver,  avait  si  bien  servie; et  ce  généreux 
ami  des  arts  se  vit  obligé,  en  1804,  un 
au  avant  sa  mort,  de  mettre  en  loterie 
les  96  tableaux  qui  composaient  la  ga- 
lerie dite  de  Shakespeare.  Son  neveu , 
Josiah  Boydell,  qui  fut  habile  peintre  et 
graveur,  lui  succéda  dans  sa  dignité  d'al- 
derman  de  la  ville  de  Londres  et  conti- 
nua son  commerce  d'estampes. 

Les  planches  de  Boydell  ne  s'élevaient 
pas  à  moins  de  5,000,  et  toutes  étaient 
des  meilleurs  graveurs  et  d'après  les  maî- 
tres les  plus  célèbres  des  diverses  écoles. 
On  en  comptait  900  de  l'école  italienne, 
800  de  l'école  française ,  400  de  l'école 
allemande,  500  des  écoles  flamande  et 
hollandaise,  2,500  de  l'école  anglaise. 

Ce  riche  fonds  d'estampes  a  été  dis- 
persé en  1828,  après  la  mort  de  Josiah 
Boydell.  L.  C.  S. 

BOY  EL  DIEU,  voy.  Boïf.ldif.c.  Ce 
renvoi  nous  offre  l'occasion  de  complé- 
ter l'article.  Boïeldieu  vient  de  mourir 
(octobre  1834;  universellement  regretté, 
dans  sa  campagne  de  Jarcy,  petit  hameau, 
de  la  Brie.  Le  gouvernement  s'est  em- 
pressé d'offrir  des  secours  à  une  famille 
à  laquelle  Boïeldieu  ne  laisse  guère  que  son 
nom.  Rouen  a  envoyé  une  députation  à 
Paris  pour  obtenir* le  cœur  de  Boïeldieu, 
son  corps  étant  déjà  enterré  au  cimetière 
du  P.  La  Chaise.  M.  Jules  Janin  a  con- 
sacré à  la  mémoire  de  ce  célèbre  com- 
positeur un  charmant  article  que  nous 
recommandons  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs. Voir  le  feuilleton  du  Journal  des 
Débats,  16  octobre  1834.  S. 
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BOY ER  (Alexis,  bâton),  naquit 
en  1756  à  Uzerche,  et  mourot  à  Paris 
en  1833.  Premier  chirurgien  de  l'empe- 
reur, sous  Napoléon  ,  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  et  de  l'Institut 
de  France,  il  fin  célèbre  comme  pro- 
fesseur, comme  chirurgien,  comme  écri- 
vain ;  et  sa  carrière  à  la  fois  longue,  ho- 
norable et  brillante ,  fut  le  résultat  d'un 
travail  assidu  et  d'une  irréprochable  pro- 
bité. Né  d'une  famille  pauvre,  il  vint  à 
Paris,  sans  ressource  et  sans  éducation 
première,  et  commença,  comme  il  l'a 
souvent  raconté  lui  -  même ,  par  être  en 
butte  aux  plus  dores  privations;  mais 
bientôt  son  zèle  et  son  activité  le  firent 
remarquer  de  Desault;  il  obtint  les  pre- 
miers prix  de  l'école  pratique  et  com- 
mença bientôt  à  enseigner  lui-même.  Le 
concours  lui  lit  obtenir  la  place  de  chi- 
rurgien gagnant  maîtrise  à  l'hôpital  de 
la  Charité;  il  occupa  successivement  à 
l'Ecole  de  santé  la  chaire  de  médecine 
opératoire,  puis  celle  de  clinique  chirur- 
gicale qu'il  a  remplie  jusqu'à  sa  mort. 
C'est  à  ses  leçons  que  se  sont  formés  la 
plupart  des  chirurgiens  de  notre  épo- 
que. En  1804,  chirurgien  de  Napoléon, 
Boyer,  lit  avec  lui  la  campagne  de  Pologne 
(  1806),  et  reçut  en  1807  la  croix  de  la 
Légion -d'Honneur;  puis  il  rentra  dans 
sa  vie  de  savant  et  de  professeur.  Les 
rhangemens  survenus  dahs  la  Faculté  en 
1828  et  en  1830  ne  l'atteignirent  jamais; 
au  contraire,  à  ces  deux  époques  il  re- 
cueillit les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  l'estimé  qu'il  avait  inspirée  à  tout  le 
monde.  Les  ouvrages  que  Bover  a  laissés 
lui  survivront,  car  ils  sont  devenus  clas- 
siques et  ont  eu  plusieurs  éditions.  L'un 
est  «on  Traité  complet  d'Anatomie ,  4 
vol.  in-8°  (Paris,  1797-1799) ,  qui  pen- 
dant bien  long-temps  a  été  le  senl  guide 
tles  élèves  et  qui  a  eu  quatre  éditions  ;  un 
autre  ouvrage,  dont  la  réputation  sera  en- 
core plus  durable,  est  intitulé:  TYaitédes 
maladies  chirurgicales  et  des  opéra- 
tions qui  leur  conviennent ,  1 0  vol.  in- 
8°  (Paris,  1814-22).  Cest  une  véritable 
encyclopédie  chirurgicale,  dans  laquelle 
sont  consignés  les  résultais  d'une  vaste  et 
judicieuse  expérience.  Boyer  a  joui  d'une 


grande  réputation  comme  praticien ,  et 
il  a  laissé  unfe  fortune  considérable,  fruit 
de  son  travail  et  de  ses  économies.  A  une 
grande  bonté  il  joignait  beaucoup  de 
modestie  et  de  goût  pour  la  retraite;  sa 
conversation  était  instructive  et  pleine 
d'une  spirituelle  bonhomie.  Étranger  à 
toute  idée  d'ambition  et  de  vanité,  et 
par-dessus  tout  essentiellement  honnête 
homme  ,  il  avait  épousé  la  fille  d'honnêtes 
artisans  qui  l'avaient  aidé  lorsque ,  pau- 
vre et  inconnu ,  il  arrivait  à  Paris.  Il  di- 
sait quelquefois,  en  parlant  de  sa  femme  : 
«  Elle  m'a  fait  chirurgien  et  moi  je  l'ai 
fait  baronne.  »  F.  R. 

BOYER  (JeaN-Piemie)  ,  président 
de  la  république  d'Haïti ,  naquit  vers 
1 780,  au  Port-au-Prince,  parmi  les  mu- 
lâtres de  la  colonie  française  de  Saint- 
Domingue.  Après  avoir  soigné  son  édu- 
cation en  France,  il  avait  embrassé  le 
parti  des  armes,  et  était  déjà  chef  de 
bataillon  dans  la  légion  dite  de  l'Ega- 
tâé ,  lorsqu'à  l'époque  de  la  révolution 
les  Anglais  s'emparèrent  du  Port-au- 
Prince.  Resté  fidèle  à  la  métropole,  Boyer 
sui  vit  les  commissaires  françaisSanthonax 
et  Pol  verel  à  Jacmel,  dont  le  général  Beau- 
veau  ,  mulâtre  comme  lui ,  prit  le  com- 
mandement. Peu  de  temps  après  Boyer 
lui  snecéda  et  fut  employé  à  différentes 
reprises  par  le  général  Rigaud,  chef  de 
la  race  mulâtre,  pour  repousser  l'inva- 
sion anglaise  qui  faisait  de  rapides  pro- 
grès. Toujours  présent  aux  postes  les  plus 
périlleux,  il  trouva  dans  cette  guerre 
plus  d'une  occasion  de  se  distinguer,  et  se 
couvrit  de  gloire  ,  notamment  aux  com- 
bats acharnés  qui  se  livrèrent  à  la  Grande- 
Anse.  Mais  la  domination  française  n'é- 
chappait à  un  danger  que  pour  tomber 
dans  un  pire; instruits,  par  I  exemple  des 
Anglais,  que  l'on  pouvait  vaincre  leurs 
maîtres ,  les  noirs  se  levèrent  à  la  voix  de 
Toussaint-Louverture  (  voy.  )  et  secouè- 
rent à  la  fois  le  joug  des  blancs  et  celui 
des  mulâtres.  Boyer  accompagna  encore 
le  général  Rigaud  dans  cette  nouvelle 
guerre  dont  l'issue  fut  si  malheureuse,  et 
quitta  avec  lui  la  colonie,  désormais  per- 
due pour  la  France.  En  1 802 ,  ramené 
dans  sa  patrie  à  la  suite  de  l'expédition 
du  général  Leclerc,  il  combattit  d'abord 
l'insurrection  ;  mais  une  révolution  nou- 


Digitized  by  Google 


BOY 


(107) 


KOY 


yelle  et  plus  décisive  allait  s'opérer.  Les 
mulâtres  avaient  fini  par  reconnaître 
qu'en  combattant  pour  les  Français  ils 
se  forgeaient  de  nouvelles  chaînes  et 
qu'on  les  leurrait  en  vain  de  l'espoir  d'une 
liberté  dont  ils  n'avaient  encore  entendu 
prononcer  que  le  nom  ;  l'esclavage  sub- 
sistait toujours  et  la  métropole  déniait 
aux  malheureux  Haïtiens  jusqu'aux  bé- 
néfices de  la  loi  commune ,  tant  de  fois 
promise  par  les  républicains  de  Paris.  Le 
général  Rigaud  venait  d'être  renvoyé  en 
France ,  lorsque  Boyer  se  décida  à  en- 
trer dans  la  grande  coalition,  qui  avait 
pour  but  l'union  des  deux  races  noire 
et  mulâtre  et  l'émancipation  définitive 
de  la  colonie.  Les  Français  furent  con- 
traints d'abandonner  celte  possession  et 
se  rembarquèrent  après  des  pertes  im- 
menses. 

Mais  en  s'éloignant  l'expédition  fran- 
çaise avait  légué  au  nouvel  état  qui  rê- 
vait l'indépendance  uu  tyran  cent  fois 
moins  supportable  que  sa  propre  domi- 
nation. C'était  Dessalines,  le  général  en 
chef  des  Africains  vainqueurs,  qui  se  fit 
proclamer  empereur  après  le  départ  des 
Français  et  à  qui  le  pouvoir  suprême 
ne  tarda  pas  à  tourner  la  tête.  Ses  excès 
étaient  devenus  intolérables ,  même  pour 
ses  plus  fidèles  sujets,  lorsqu'une  con- 
juration organisée  par  son  ami,  le  général 
Christophe,  et  dahs  laquelle  trempèrent 
les  chefs  de  mulâtres  Péthion  et  Boy  cr , 
éclata  à  Poceasion  d'une  revue  de  l'em- 
pereur (1806)  et  fut  couronnée  d'un  suc- 
cès complet.  Après  celte  catastrophe , 
qui  enleva  k  Dessalines  le  trône  et  la  vie, 
Christophe  se  fit  adjuger  la  couronne  et 
sépara  ainsi  t»a  cause  de  celle  de  Péthion  , 
qui  proclama  en  même  temps  la  répu- 
blique dans  la  partie  ouest  de  l'île.  Boyer 
seconda  puissamment  cette  fondation 
nouvelle,  s'y  rendit  indispensable  par  ses 
connaissances  administratives  et  guer- 
rières, et  fut  investi  par  le  président  du 
commandement  dn  Port-au-Prince,  de- 
venu la  capitale  de  l'état  dissident,  et 
du  grade  de  ch<  f  d'état-major-général  de 
l'armée.  Attaqué  avec  fureur  par  les 
massesindisciplinées  de  l'armée  desnoirs, 
il  leur  opposa  des  troupes  inférieures  en 
nombre ,  mais  habituées  à  une  tactique 
sûre  et  révère,  qui  leur  donna  d'immenses 


avantages  sur  leurs  adversaires.  Boyer, 
en  repoussant  les  soldats  de  Christophe 
et  en  sauvant  le  Port-au-Prince  d'une 
ruine  imminente,  mérita  que  Péthion  ,  à 
son  lit  de  mort  (  29  mars  1818),  le  dé- 
signât comme  son  successeur  à  la  prési- 
dence. Ce  choix  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  la  nation,  et  le  nouveau 
président  a  prouvé  jusqu'à  ce  jour  qu'il 
n'en  était  pas  indigne.  D'un  caractère 
ardent,  impétueux,  mais  tempéré  par  la 
raison  et  l'élude ,  ami  de  la  gloire  et  de 
la  liberté,  et  par-dessus  tout  bon  admi- 
nistrateur, le  président  Boyer  a  élevé 
la  république  d'Haïti  au  plus  haut  degré 
de  prospérité  et  de  splendeur  auquel 
puisse  atteindre  un  établissement  si 
neuf  encore.  En  1820,  la  mort  tragique 
du  roi  Christophe  permit  au  président 
d'accepter  l'offre  qui  lui  fut  faite  par  la 
partie  monarchique  de  l'Ile  d'entrer  dans 
la  grande  famille  républicaine.  La  partie 
est  était  encore  sous  la  domination  es- 
pagnole ,  lorsqn'en  1 82 1  elle  se  réunit  au 
reste  de  l'île.  Ce  ne  fut  qu'en  1825,  et 
après  des  négociations  long -temps  in- 
fructueuses, que  la  France,  qui  n'avait 
pas  abandonné  ses  prétentions  à  la  re- 
vendication de  son  ancienne  colonie,  se 
décida  à  signer  un  traité  d'après  lequel , 
en  échange  de  la  reconnaissance  fran- 
çaise, le  gouvernement  d'Haïti  s'enga- 
geait à  payer  150  millions  à  titre  d'in- 
demnité aux  colons  dépossédés  par  l'in- 
surrection. Depuis  celte  époque  le  pré- 
sident Boyer  dut  reconnaître  que  la 
somme  promise  par  la  république  n'était 
pas  en  proportion  avec  ses  ressources. 

A  l'article  Haïti  on  rendra  compte 
des  négociations  auxquelles  il  fallut  en- 
core une  fois  recourir,  et  de  la  part  que 
le  président  de  la  république  noire  y  a 
prise.  D.  A.  D. 

BOYER  FONFRÈDE,  vo/.'Fon- 
rnr.nF.. 

BOYLR  (Robert),  célèbre  natura- 
liste anglais,  naquit  a  Lismore  en  Ir- 
lande, en  1C2G.  Il  était  le  septième  fils 
de  Richard  Boyle,  connu  sous  le  nom 
du  grand  comte  de  Cork ,  et  qui  l'en- 
vova  à  Genève  à  l'âge  de  douze  ans,  où 
il  continua  pendant  plusieurs  années  ses 
éludes  sous  la  direction  d'un  habile  gou- 
verneur fonçais.  De  là  il  se  rendit  en 
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Italie,  en  1641 ,  et  ne  revint  en  Angle-  |  où  l'on  enseignait  les  nouvelles  preuves 
terre  qu'après  avoir  séjourné  au-delà  des 
Aines  pendant  près  de  quatre  ans.  La 
mort  de  son  père  l'ayant  mis  en  posses- 
sion d'une  fortune  considérable,  il  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Slallbridgc,  pour  s'y 
occuper  principalement  de  chimie  et  de 
physique.  Plus  tard  il  étudia  aussi  l'ana- 
toiuie.  En  1668  il  se  fixa  à  Londres,  sé- 
jour qui  convenait  mieux  à  ses  recher- 
ches scientifiques. 

A  l'exemple  de  Bacon ,  Boyle  regar- 
dait la  voie  de  l'expérience  comme  con- 
duisant le  plus  sûrement  à  la  vérité;  il 
expérimentait  sans  cesse.  Il  perfectionna 
la  machine  pneumatique  de  Guericke 
et  fit  avec  elle  des  découvertes  de  la  plus 
haute  importance.  C'est  à  lui  qu'on  est 
redevable  de  la  connaissance  exacte  de 
l'absorption  de  l'air  dans  les  calcina- 
tions  et  les  combustions,  et  de  l'aug- 
mentation du  poids  des  oxides  métalli- 


ques; il  mérita  de  servir  de  principal 
guide  à  tous  ceux  qui,  après  lui,  cherchè- 
rent à  découvrir  les  propriétés  chimi- 
ques de  l'air  ;  il  précéda  les  Mayow,  les 
Haies ,  les  Cavendish  et  les  Prieslley.  Il 
avait  en  outre  une  imagination  vive,  mo- 
bile, et  même  qui  se  laissait  entraîner  à 
des  idées  extravagantes  :  éveillée  chez  lui 
dans  ses  jeunes  années  par  la  lecture  de 
l'Amadis  des  Gaules,  elle  en  retint  l'im- 
pression. La  grande  Chartreuse  de  Gre- 
noble, avec  ses  environs  sauvages,  la  vie 
sévère  et  retirée  de  ses  moines,  avaient 
surtout  profondément  agi  sur  lui.  t  Le 
diable,  disait-il  lui-même,  profitant  de 
sa  mélancolie,  avait  rempli  son  ame  de 
terreur  et  lui  avait  inspiré  des  doutes  sur 
certains  pointa  fondamentaux  de  la  reli- 
gion, h  Cet  état  lui  était  devenu  si  insup- 
portable qu'il  s'était  décidé  à  se  débar- 
rasser de  la  vie,  et  la  crainte  seule  de  l'en- 
fer l'en  avait  empêché.  Pour  se  raffermir 
dans  la  foi,  il  ne  se  borna  pas  à  lire  les 
écrits  qui  avaient  jusqu'alors  paru  pour 
la  défense  de  la  religion,  il  voulut  étu- 
dier celle-ci  à  sa  source,  et  il  se  mit  à  ap- 
prendre les  langues  orientales  et  grecque 
pour  lire  la  Bible  dans  les  textes  origi- 
naux. Le  fruit  de  ces  éludes  fut  une  con- 
viction qui  se  manifesta  autant  dans  ses 
écrits  théologiques  que  dans  ses  actes  de 
bienfaisance.  Il  fonda  des  cours  publics 


sur  lesquelles  s'appuyaient  les  dogmes 
de  la  religion  chrétienne,  et  c'est  à  celte 
fondation  que  nous  devons  les  beaux  ser- 
mons de  Samuel  Clarke  sur  l'existence 
de  Dieu.  Il  seconda  lesétablissemens  des 
missionnaires  aux  Indes,  et  fil  traduire 
et  imprimer  la  Bible  à  ses  frais  en  langue 
irlandaise  et  galloise.  Il  réunissait  à  ses 
principes  religieux  une  modestie  éton- 
nante, et  autant  de  bienfaisance  que  de 
désintéressement.  11  mourut  à  Londres 
en  1691,  et  reçut  la  sépulture  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  Birch  publia  ses 
œuvres  complètes  en  5  volumes  in-folio, 
^Londres,  1744.  CL. 

Roger  Boyle,  comte  d'Orrery  et  ba- 
ron de  Broghill,  frère  aîné  de  Robert,  se 
distingua  comme  homme  d'état  et  comme 
historien.  Il  fut  un  partisan  déclaré  des 
Stuart,  même  sous  le  protectorat  de 
Cromwell  qui  avait  su  l'attacher  à  sa 
cause.  Né  à  Lismore  en  1021,  il  mourut 
en  1679. 

Son  fils  Charles,  né  à  Chelsea,  1676, 
mort  en  1731,  était  membre  du  parle- 
ment et  diplomate  ;  on  lui  doit  une  co- 
médie et  quelques  autres  productions.  Il 
fut  le  père  de  John  Boyle,  comte  de 
Burlington  et  de  Cork,  né  en  1706,  et 
mort  en  1 762 ,  qui  a  écrit  des  remarques 
historiques  et  philosophiques  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Swift.  S. 

BOY  LE  AUX  (Étikhhe)  d'Angers, 
prévôt  de  Paris  sous  Louis  IX,  digne 
de  souvenir  par  les  réformes  qu'il  opéra 
dans  la  police  et  par  les  bonnes  mesures 
qu'il  prit  pour  la  sûreté  publique.  Il 
mourut  en  1269.  Les  statuts  qu'il  donna 
aux  marchands  et  aux  corporations  des 
métiers  furent  réunis  sous  ce  titre  :  Livre 
des  métiers  ou  livres  des  établissement 
des  métiers  à  Paris.  L'original,  conservé 
à  la  chambre  des  comptes,  a  péri  dans 
l'incendie  de  1 737.  X. 

BOYNE  (journée  dx  la),  10  juillet 
1690.  Le  roi  d'Angleterre  Jacques  II, 
dépouillé  de  la  couronne  par  son  gendre 
Guillaume  de  Nassau,  mais  secondé  par 
les  catholiques  d'Irlande  et  par  les  secours 
de  Louis  XIV,  voyait  Guillaume  s'avan- 
cer contre  lui  pour  le  forcer  dans  ses 
derniers  moyens  de  défense.  Laissant  à 
Dublin  la  milice  et  6,000  hommes  ré- 
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comment  arrivés  de  France ,  Jacques  va 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  à  peu 
près  égale  en  force  à  celle  de  Guillaume 
(ceUe-ci  comptait  36,000  hommes), 
campe  sur  les  bords  de  la  Boy  ne ,  rivière 
irlandaise  qui  a  son  embouchure  dans  la 
mer  d'Irlande,  et  veut  livrer  bataille  à 
son  gendre.  Ses  officiers  généraux  le 
pressent  en  vain  d'attendre  les  succès  de 
la  flotte  de  Louis  XIV,  qui  devait  atta- 
quer celle  de  l'Angleterre,  et  des  fré- 
gates françaises  destinées  à  détruire  les 
vaisseaux  de  transport  de  son  rival.  Guil- 
laume s'avance  sur  le  bord  de  la  rivière, 
vis-à-vis  l'armée  de  Jacques  ;  des  pièces 
de  canon  pointées  contre  ce  prince  tuent 
auprès  de  lui  un  homme  et  deux  chevaux, 
et  un  boulet  de  canon  relevé  de  terre 
produit  une  forte  contusion  à  son  épaule 
droite  :  l'ennemi  le  croit  mort ,  et  des  cris 
de  joie  s'élèvent  dans  le  camp  du  roi  Jac- 
ques. Guillaume  parcourt  ses  lignes  à 
cheval  pour  rassurer  son  armée,  déclare 
qu'il  attaquera  dès  le  lendemain  (10  juil- 
let), et  ordonne  que  ses  soldats  mettent 
des  branches  de  verdure  à  leurs  cha- 
peaux pour  se  reconnaître  pendant  l'ac- 
tion. De  très  grand  matin,  le  général 
Douglas  et  le  fils  du  maréchal  de  Sehom- 
berg  passent  la  Boy  ne  presque  sans  oppo- 
sition. Les  Irlandais  et  Jacques  se  reti- 
rent avec  précipitation ,  et  Schomberg , 
à  la  tête  de  la  cavalerie,  fait  un  grand 
carnage  de  leur  arrière-garde.  Le  corps 
de  bataille  de  Guillaume,  composé  de 
gardes  hollandaises ,  de  protestans  fran- 
çais et  de  quelques  bataillons  anglais,  tra- 
verse  la  rivière  :  l'infanterie  irlandaise 
du  centre  de  l'armée  de  Jacques  prend 
la  fuite  ;  mais  Uamilton ,  suivi  d'un  gros 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie,  atta- 
que le  corps  de  bataille  de  Guillaume. 
Sa  cavalerie  jette  la  confusion  dans  les 
régi  mens  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  se  former.  Le  maréchal  de  Schomberg 
se  met  à  la  tête  des  protestans  français, 
leur  crie,  en  montrant  l'ennemi  :  Voilà 
■vos  persécuteurs  !  charge  avec  feu , 
combat  avec  le  plus  grand  courage  ,  est 
blessé  mortellement,  et  tombe  sur  le 
champ  de  bataille.  La  mort  de  ce  grand 
capitaine  (vor.  Schombf.bg)  consterne 
les  soldats  de  Guillaume  :  le  désordre  se 
met  dans  leur»  rangs;  l'infanterie  de 


Jacques  se  rallie  et  revient  au  combat; 
mais  Guillaume  a  passé  la  rivière  et  pa- 
raît avec  la  cavalerie  de  son  aile  gauche. 
Sa  présence  glace  d'effroi  les  soldats  en- 
nemis; ils  se  retirent  jusqu'au  village  de 
Durnorc.  Leur  courage  se  ranime  ;  ils  re- 
poussent la  cavalerie  de  Guillaume;  mais 
celle-ci  se  rallie,  revient  à  la  charge, 
chasse  l'ennemi  devant  elle.  Le  général 
Hamilton  est  blessé  et  fait  prisonnier; 
les  Irlandais  abandonnent  le  champ  de 
bataille;  les  Français  et  les  Suisses ,  com- 
mandés par  le  duc  de  I*auzun,  soutien- 
nent encore  le  combat  avec  une  glorieuse 
intrépidité;  mais  à  la  Gn  ils  sont  forcés 
de  céder,  et  la  victoire  de  Guillaume  est 
complète.  Jacques,  pendant  toute  l'ac- 
tiou  ,  était  demeuré  tranquille  spectateur 
sur  la  hauteur  de  D  un  more.    A.  S-a. 

BRABANÇONNE.  Les  Belges  ont 
donné  ce  nom  à  une  chanson  patriotique 
qui  fut  faite  au  mois  de  septembre  1830, 
à  l'occasion  de  la  révolution  qui  renversa 
du  trône  la  maison  d'Orange.  L'auteur 
des  paroles  était  un  jeune  comédien  fran- 
çais, connu  sous  le  nom  de  Jenneval, 
qui  était  au  théâtre  de  Bruxelles  lorsque 
le  mouvement  insurrectionnel  s'organisa, 
et  qui  fut  tué  d'un  boulet  à  Berehem  ,  en 
poursuivant  les  Hollandais.  Chaque  cou- 
plet de  la  Brabançonne  se  termine  par 
un  jeu  de  mots  que  nous  appellerions 
presque  un  calembourg ,  si  ce  n'était  le 
respect  dû  à  une  œuvre  que  l'adoption 
de  tout  un  peuple  a  consacrée  : 

La  muraille  .<  I>ri*t'  l'orange 
Sur  l'arbre  de  l.i  liberté. 

Ces  paroles,  répétées  en  chœur  par  une 
foule  électrisée,  ont  peut-être  contribué 
au  triomphe  du  peuple  belge.  Un  tel 
résultat  impose  silence  à  la  critique. 

Lu  musique  de  la  Brabançonne  a  été 
composée  par  M.  Campenhout,  que  nous 
avons  vu  jouer  à  Paris,  dans  Robin  da 
bois.  Le  23  septembre,  pendant  que  l'on 
se  battait  encore  à  Bruxelles,  M.  Cam- 
penhout inspirait  de  ses  accens  les  pa- 
triotes qui  se  pressaient  à  l'estaminet  de 
l'Aigle.  Après  la  victoire,  la  nation  dé- 
cerna une  pension  de  2,400  fr.  à  la 
mère  de  Jenneval,  et  M.  Campenhout 
reçut  de  la  munificence  du  roi  LéopoM 
une  tabatière  d'or  et  la  place  de  maître 
de  chapelle.  D.  A.  D. 
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BRADANT.  L'ancien  duché  de  Bra- 
bant,  portion  du  royaume  de  Belgique, 
était  autrefois  la  province  la  plus  con- 
sidérable des  Pays-Bas  catholiques  :  ses 
anciens  noms  latins  sont  pagus  Bracba- 
tcnsis  t  Bracbanta ,  Brachentisia. 

1°  Géographie  et  statu  tique.  D'après 
les  plus  anciens  témoignages  que  l'his- 
toire a  pu  recueillir,  le  Brabanl  ne  con- 
tenait au  vne  siècle  de  l'ère  chrétienne 
que  le  comté  d'Einham,  borné  au  nord 
et  à  l'ouest  par  l'Escaut,  à  l'est  par  la 
Dendre,  et  au  midi  par  la  Haine.  Le  Bra- 
bant  fit  plus  tard  partie  du  royaume  de 
Lotharinge  ou  de  Lorraine,  et  lorsque 
celui-ci  fut  démembré,  en  870,  Charles- 
le-Chauve  obtint  le  Brahanttout  entier, 
qui,  à  celte  époque,  élait  divisé  en  qua- 
tre comtés,  ceux  de  Louvain,  de  Bruxel- 
les, d'Einham,  et  du  Roman-Pays  ou 
Brabant  wallon. Comme  presque  dans  tou- 
tes les  provinces  des  divers  états  de  l'Eu- 
rope au  moyen-âge,  les  limites  du  Bra- 
bant varièrent  beaucoup,  et  il  serait  im- 
possible de  préciser  tous  les  changemens 
qu'elles  ont  subis.  Au  milieu  du  xvui* 
siècle  enfin ,  le  Brabant  était  borné  au 
nord  par  la  Meuse  qui  le  séparait  du 
comté  de  Hollande  et  ensuite  du  duché 
de  Gueldres;  ce  dernier  duché  le  bornait 
d'abord  à  l'est,  et  ensuite  l'évèché  de 
Liège;  il  avait  le  comté  de  Namur  au 
midi,  et  le  Hainautet  la  Flandre  à  l'ouest. 
Son  étendue  du  midi  au  nord  était  d'en- 
viron 32  lieues  communes  de  France, 
et  sa  plus  grande  largeur,  de  l'est  à 
l'ouest,  de  22  lieues  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale, et  seulement  de  16  à  17 
dans  sa  partie  méridionale.  Le  Brabant 
était  arrosé  par  plusieurs  rivières,  telles 
que  la  Meuse,  l'Escaut  qui  le  séparait 
de  la  Flandre  vers  sou  embouchure  dans 
l'Océan,  la  Thille  ou  Dille,  le  Denier, 
la  Nèthe,  l'Aa,  etc.  On  y  voyait  des  lacs, 
des  marais  et  des  forêts  ;  au  nombre  de 
celles-ci  était  la  grande  forêt  Charbon- 
nière {  Carbon  aria  sylva),  dont  il  est 
question  dans  l'histoire  des  Francs  au 
ve  siècle.  Le  territoire  était  fertile,  ex- 
cepté dans  U  partie  septentrionale,  qui 
appartenait  aux  Provinces-Unies.  On  y 
comptait  26  villes  murées  et  fortifiées, 
et  700  villages.  La  seigneurie  de  Malines 
et  le  marquisat  d'Anvers,  qui  faisaient 
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autrefois  deux  province»  séparées  du 
nombre  des  17  des  Pays-Bas,  y  étaient 
compris  dans  les  derniers  temps.  Dans 
les  assemblées  générales  de  ces  17  pro- 
vinces, celle  de  Brabant  avait  le  premier 
rang  et  parlait  la  première.  Le  Bra- 
bant était  divisé  dans  sa  totalité  en  qua- 
tre quartiers  :  ceux  de  Bruxelles,  Lou- 
vain, Anvers  et  Bois-le-Duc  Les  trois 
premiers,  qui  occupaient  la  partie  méri- 
dionale du  pays,  appartenaient  à  la  mai- 
son  d'Autriche,  et  le  dernier  qui  s'éten- 
d»it  dans  la  partie  septentrionale,  appar- 
tenait aux  Provinces-Unies  :  aussi  l'on 
partageait  cette  province  en  Brabant  au- 
trichien et  Brabant  hollandais ,  de  nos 
jours  Brabant  méridional  et  Brabant 
septentrional.  Le  Brabant  autrichien  se 
partageait  en  pays  flamand  et  en  Bra- 
bant wallon  :  on  parlait  flamand  dans  le 
premier  ;  la  langue  wallonne  ,  français 
corrompu,  était  en  usage  dans  l'autre. 
Bruxelles  (  voy.  ce  nom)  en  était  la  ca- 
pitale. 

Le  Brabant  hollandais  comprenait,  ou- 
tre le  quartier  de  Bois-le-Duc  ,  la  par- 
tie orientale  de  celui  d'Anvers.  Les 
États -Généraux  des  Provinces -Unies, 
auxquels  ce  pays  servait  de  boulevard, 
s'en  emparèrent  durant  les  guerres  qu'ils 
eurent  avec  l'Espagne,  et  cette  couronne 
le  leur  céda  entièrement  par  la  paix  «le 
Westphalie  en  1648.  Qn  divisait  le  Bra- 
bant hollandais  en  quatre  parties,  qui 
étaient  la  mairiede  Bois-le-Duc,  la  baio- 
nie  de  Breda,  le  marquisat  de  Berg-op- 
Zoom ,  et  la  terre  de  Cuyck. 

Lorsque  la  Belgique  fut  réunie  à  la 
France,  le  département  de  la  Dyle  fut 
formé  de  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cien Brabant,  en  y  comprenant  quelques 
villages  des  provinces  limitrophes.  Eu 
1 8 1 5,  la  plupart  des  anciennes  provinces 
belges  ayant  été  réunies  sous  le  nom  de 
royaume  des  Pays- bas,  le  département 
de  la  Dyle  reçut  la  dénomination  de 
province  du  Brabant  méridional.  Celte 
province  forme,  depuis  1830,  l'une  des 
provinces  du  royaume  de  Belgique 
(voy.  ce  mol);  il  a  pour  chef-lieu  Bruxel- 
les. L'ancien  marquisat  d'Anvers  for- 
me aujourd'hui  la  province  d'Auvers, 
du  même  royaume.  Le  Brabant  septen- 
trional est  resté  au  royaume  de  Hollande 
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et  *  Bots-W-Duc  pour  chef-lien,  La.  sou- 
\eraineté  de  celle  province  a  été  entre  le» 
deux  puissances  l'objet  de  vives  discus- 
sions. 

2°  Histoire,  Ainsi  que  nous  l'avons 
dît,  le  Brabant,  après  avoir  passé  de  la 
domination  des  Romains  sous  celle  des 
Francs,  fit  partie  du  royaume  de  Lorraine, 
et  fut  ensuite  compris  dans  le  duché  de 
Lolhier  ou  de  Basse-Lorraine.  Ce  duché 
échut  vers  la  fin  du  xie  siècle  à  Gode- 
froy  de  Boulogne,  dit  de  Bouillon ,  qui 
fut  roi  de  Jérusalem.  De  ce  prince  il 
passa  d'abord  dans  la  maison  des  comtes 
de  Li  m  bourg  et  ensuite  dans  celle  des 
comtes  de  Luuvain,  en  la  personne  de 
Godefroy-le-Barbu ,  qui  prit  le  titre  de 
duc  de  Lolhier  ou  de  Lorraine  et  de 
comte  de  Brabant,  au  commencement 
du  xuc  siècle.  Il  eut  pour  successeur,  en 
Il 40,  Godefroy-le-Graod,  son  fils.  La 
vie  de  celui-ci  et  celle  de  Godefroy  III, 
son  fils  et  son  successeur  (1 143  -  1 190), 
furent  remplies  par  des  guerres  féodales 


sans  importance.  Henri  1  ,  dit  le  Gu 
royeur,  fils  de  Godefroy  III,  avait  été  asso- 
cié au  gouvernement  dès  1172.  En  1 1 83  il 
partit  pour  la  Terre-Sainte  avec  des  trou- 
pes d'élite,  pour  accomplir  un  vœu  de  croi- 
sade que  son  père  avait  fait.  Il  eut  pendant 
presque  tout  le  reste  de  sa  vie  les  armes 
à  Ja  main  contre  différens  seigneurs,  ses 
voisins.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  prit  le 
titre  de  duc  de  Brabant  ;  ce  fut  aussi  lui 
qui  le  premier  porta  le  lion  dans  son  écu. 

Henri  II,  son  fils  (  1235-1248  J,  se  lit 
respecter  de  ses  voisins  par  sa  valeur,  et 
mérita  l'amour  de  ses  sujets  par  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement.  En  1247, 
après  la  mort  du  duc  de  Thuringe  land- 
grave de  Hesse ,  il  alla  prendre  posses- 
sion de  la  Thuringe  et  des  alleux  de 
ce  pays ,  avec  sa  seconde  femme ,  So- 
phie, et  le  fils  qu'elle  lui  avait  donné. 
Son  fils  Henri  III,  le  Débonnaire  (  1248- 
1 26 1  ),  fut  juste,  modéré  et  sans  ambition; 
il  cultivait  la  poésie  française,  «t  le  pré- 
sident Fauchet  lui  attribue  quelques 
ebansoos.  De  1261  à  1356  le  Brabant 
eut  successivement  pour  souverains  Jean 
Ier,  le  Victorieux,  Jean  II  et  Jean  III. 

Jeanne,  la  fille  de  ce  dernier  qui  lui 
succéda,  fil,  2  ans  avant  sa  mort  (1406), 
toutes  ses  terres  à  Margue- 
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rite,  sa  niè*-e,  comtesse  de  Flandre  et  du- 
chesse douairière  de  Bourrue,  pour 
elle  et  celui  de  ses  fils  qu'elle  voudrait 
choisir.  Marguerite  nomma  gouverneur 
pendant  sa  vie  et  institua  héritier  des 
états  qui  lui  étaient  cédés  Antoine,  le 
second  fils  qu'elle  avait  eu  de  Philippc- 
le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  et  ce  prince 
fut  reconnu  duc  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg  et  de  Luxembourg,  marquis  d'An- 
vers et  comte  de  Rélhel ,  après  la  mort  de 
sa  mère;  mais  il  ne  prit  le  titre  de  duc 
qu'après  le  décès  de  la  duchesse  Jeanne. 
Eu  1410  il  amena  des  troupes  à  Paris, 
au  secours  de  Jean,  duc  de  Bourgogne, 
son  frère,  contre  la  faction  d'Orléans.  Il 
fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  com- 
battant avec  les  Français.  Jean  IV,  son 
fils,  épousa  en  1418  Jacqueline,  com- 
tesse de  Hollande  et  de  Hainaut,  sa  cou- 
sine; mais  bientôt  celle-ci  fit  casser  son 
mariage  par  l'anti-pape  Benoit  XIII,  et 
épousa  Uumphrey,  duc  de  Glocester. 
Philippe-le-fion,  duc  de  Bourgogne,  et 
cousin  du  duc  de  Brabant,  se  déclara 
hautement  contre  ce  mariage,  et  envoya 
le  comte  de  Saint-Pol  avec  des  troupes 
en  Hainaut.  Toute  la  noblesse  d'Artois, 
de  Flandre  et  de  Picardie  prit  en  même 
temps  les  armes  pour  le  duc  de  Brabant. 
Cependant  le  duc  de  Glocester  vint  avec 
5,000  Anglais  joindre  la  comtesse  Mar- 
guerite, sa  belle-mère,  qui  rassemblait 
de  son  côté  toutes  les  forces  du  Hainaut; 
mais  après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  ses  ennemis,  il  retourna  en  An- 
gleterre, laissant  en  dépôt  Jacqueline,  sa 
femme,  à  Mons.  Les  hahitans  la  livrè- 
rent au  duc  de  Bourgogne.  Conduite  à 
Gaud,  elle  s'échappa  déguisée  en  homme 
et  s'enfuit  en  Hollande.  Le  pape  déclara 
nul  son  second  mariage.  Le  duc  de 
Brabant  passa  en  Hollande,  en  1425;  il 
y  fut  inauguré  comte,  et  la  même  année 
il  obtint  du  pape  Martin  V  une  bulle 
pour  l'érection  de  l'université  de  Lou- 
vain. Antoine  eut  pour  successeur  son 
second  fils,  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  Phi- 
lippe-lc-Bon,  duc  de  Bourgogne,  fut  re- 
connu duc  de  Brabant  par  les  États  du 
pays,  contre  les  prétentions  de  Margue- 
rite, comtesse-douairière  de  Hollande. 
C'est  ainsi  que  le  Brabant  fut  uni  aux 
vastes  domaines  de  la 
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gogne;  de  celle-ci  il  passa  dans  la  mai- 
son d'Autriche  {voy.  les  articles  Bour- 
gogne et  comté  de  Fi.axore). 

Le  Brabant  avait  ses  États  particuliers, 
divisés  eu  trois  ordres,  dont  l'organisa- 
tion définitive  ne  remonte,  d'une  ma- 
nière certaine,  que  jusqu'au  commence- 
ment du  xive  siècle.  Les  prélats,  les  no- 
bles et  les  députés  des  chefs-villes,  con- 
stituaient ces  trois  ordres.  Les  Etats  de 
Brabant  s'intitulaient  très  révérends  et 
très  nobles  seigneurs.  Les  prélats  et  les 
nobles  prenaient  par  eux-mêmes  leurs 
résolutions;  mais  les  députés  des  villes 
devaient  agir  d'après  les  ordres  de  ceux 
qu'ils  représentaient.  Pour  qu'une  déli- 
bération lût  valable,  ilïallait  le  consen- 
tement unanime  des  trois  ordres.  Pour 
tout  ce  qui  concernait  les  impôts,  les 
prélats  et  les  nobles  ajoutaient  à  leur  ré- 
s  >:ution  ces  mots  :  A  condition  que  le 
tiers-état  suive,  et  autrement  pas.  Les 
États  se  réunissaient  ordinairement  deux 
fois  par  an.  A  Bruxelles  demeurait  une 
députation  permanente  des  trois  ordres, 
renouvelée  tous  les  trois  ans.  Parmi  les 
privilèges  des  villes,  on  remarque  celui 
de  n'accorder  le  service  militaire  que 
pour  une  guerre  dont  la  cause  leur  avait 
préalablement  été  exposée.  Le  duc  An- 
toine avait  demandé  ce  service  aux  États 
assemblés,  sans  leur  l'aire  connaître  l'en- 
nemi contre  lequel  il  voulait  agir;  les 
principales  villes  repoussèrent  sa  de- 
mande. Il  crut  mieux  réussir  en  s'adres- 
sant  au  peuple,  qu'il  harangua  du  haut 
de  l'Hôtel  de-Ville  à  Bruxelles.  La  foule 
s'écriait  qu'elle  voulait  le  suivre,  lors- 
qu'un échevin  dit  :  Vous  qui  criez,  mar- 
chez! mais  les  villes  n'accordent  %  pas 
le  sen  ice  pour  une  guerre  dont  le  motif 
ne  leur  est  pas  connu.  A  ces  mots  le 
peuple  se  retira,  et  le  prince  n'eut  pas 
de  soldats.  Du  reste,  il  cet  à  remarquer 
que  les  ducs  de  Brabant  furent  très  dis- 
posés à  étendre  eux-mêmes  les  libertés 
de  leurs  sujets.  Entre  autres  bienfaits,  le 
duc  Henri  II  abolit  dans  ses  terres  le 
droit  de  main-morte  (ïwy.l     A.  S-h. 

BRACCIO  DE  MOXTOXE  (  Aw- 
dbk),  célèbre  condottiero  italien  et  sei- 
gneur de  Pérousc ,  sa  ville  natale,  y  était 
né  en  1 3H8 ,  au  sein  de  la  famille  noble 
de  Fortebracci.  Il  prit  Rome  en  1417 
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et  lutta  contre  Sforza,  le  général  du  nou- 
veau pape;  puis  il  entra  au  service  de 
Naples,  où  il  continua  à  combattre  son 
antagoniste.  Les  guerriers  d'Italie  de 
cette  époque  appartenaient  à  l'école  de 
Sforza  ou  à  celle  de  Bruccio  de  Montone; 
le  pays  était  divisé  entre  les  Bracceschi 
et  les  Sforzeschi ,  dont  la  rivalité  allait 
jusqu'à  la  haine  la  plus  profonde.  Braccio 
mourut  en  1424. 

Son  fils,  Charles,  dit  Piccino,  com- 
manda les  troupes  de  Venise.  S. 

BRACELET,  espèce  d'ornement 
d'un  usage  fort  ancien  et  dont  le  nom 
indique  assez  clairement  la  destination. 
Le  bracelet  se  portait  et  se  porte  encore 
tantôt  au  bras  gauche,  tantôt  à  tous  les 
deux  à  la  fois.  Les  femmes  seules  s'en 
servent  aujourd'hui ,  du  moins  dans  nos 
contrées  européennes  ;  mais  il  est  encore 
usité  pour  la  parure  des  deux  sexes  dans 
plusieurs  régions  de  l'Orient ,  et  surtout 
chez  les  peuplades  sauvages  de  l'Océa- 
nie,  qui  emploient  à  la  fabrication  de 
leurs  bracelets  l'écorce  de  certains  ar- 
bres ,  les  plumes ,  les  coquilles  et  la  ver- 
roterie. Les  femmes  turques  et  africaines 
en  portent  même  souvent  aux  jambes. 
L'usage  de  cet  ornement  est  iudiqué  en 
plusieurs  endroits  de  la  Bible.  Quand  le 
serviteur  d'Abraham  vient  en  Mésopo- 
tamie demander  pour  son  jeune  maître 
la  fille  de  Balbuel,  il  lui  offre,  commegage 
des  fiançailles ,  des  bracelets  et  des  pen- 
dans  d'oreilles  en  or.  Chez  les  historiens 
de  Rome,  Tarpeïa,  qui  avait  livré  le  Ca- 
pitule, périt  accablée  sous  le  poids  des 
boucliers  et  des  pesans  bracelets  des  Sa- 
bins,  de  qui  elle  avait  exigé  tout  ce 
qu'ils  portaient  au  bras  gauche.  Plus 
tard ,  les  bracelets,  de  même  que  les  col- 
liers, devinrent  à  Rome  une  des  ré- 
compenses décernées  par  les  généraux 
après  une  victoire ,  sous  le  nom  de  don  a 
rnilitaria.  On  en  a  trouvé  des  représen- 
tations sur  des  tombeaux  romains  (  voir 
Gruter  ).  On  a  souvent  répété  le  conte 
relatif  à  l'empereur  Maximin ,  qui  était, 
dit-on,  d'une  taille  si  prodigieuse,  que 
le  bracelet  de  sa  femme  pouvait  lui  ser- 
vir d'anneau.  Les  peuples  du  Nord,  au 
temps  de  leurs  grandes  invasions,  surtout 
les  Francs  et  les  Danois,  avaient  de  lourds 
bracelets;  peut-être  empruntèrent-ils  cette 
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coutume  aux  Romains  ou  aux  Gaulois. 

Il  ne  parait  pas  que  les  guerriers  grecs 
aient  fait  usage  de  cette  parure;  mais  les 
femmes  de  toutes  les  classes  en  portaient 
habituellement  et  les  plaçaient  d'ordinaire 
au  haut  du  bras.  On  lui  donnait  la  forme 
d'un  serpent  tortillé  sur  lui-même,  et 
de  là  est  venue  l'erreur  singulière  de  plu- 
sieurs savans ,  qui  ont  pris  deux  statues 
antiques  de  nymphes,  bien  connues,  pour 
des  Cléopâtres.  C.  N.  A. 

BRACHISTOCHROXE  (de^«Zt<r- 
rof,  superl.  de  Gpayyç ,  court),  et  non 
pas  brachyslochrtne ,  ainsi  qu'on  trouve 
ce  mot  écrit  par  tous  les  auteurs ,  même 
par  ceux  qui  étaient,  comme  Montucla, 
versés  dans  la  langue  grecque.  Si  l'on 
imagine  deux  points  qui  ne  soient  situés 
ni  sur  la  même  verticale  ni  dans  le  même 
plan  horizontal ,  il  s'agit  de  trouver  la  li- 
gne sur  laquelle  il  faudrait  faire  glisser  un 
corps  pesant  pour  qu'il  parvint  du  point 
supérieur  au  point  inférieur  dans  le  temps 
le  plus  court  :  cette  ligne  s'appelle  la  bra- 
chiitochrone ,  ou  la  ligne  de  la  plus  vite 
descente.  Au  premier  aperçu  on  pour- 
rait croire  que  la  ligne  cherchée  est  la 
ligne  droite  qui  joint  un  pointa  l'autre; 
Galilée  avait  peusé  que  c'était  un  arc  de 
cercle  ;  à  l'époque  de  la  naissance  du  cal- 
cul intégral,  Jean  Bernoulli  trouva  que  la 
courbe  nommée  cycioïde  (voy.),  déjà  cé- 
lèbre eu  géométrie  par  une  foule  de  pro- 
priétés singulières,  était  en  outre  celle 
de  la  plus  vite  descente.  Selon  l'usage  de 
ce  temps-là,  Jean  Bernoulli  tint  sa  dé- 
monstration secrète,  et  proposa  le  pro- 
blème comme  un  défi  dans  les  Acta  eru- 
ditorurn  de  Leipzig,  pour  1G96.  Newton, 
Leibnitz,  L'Hôpital,  Jacques  Bernoulli, 
en  donnèrent  chacun  une  solution ,  et 
le  problème  acquit  ainsi  une  grande 
célébrité.  Les  travaux  successifs  des  ana- 
lystes ayant  abaissé  toujours  progres- 
sivement l'ordre  des  difficultés ,  le  pro- 
blème de  la  brachistochrone  n'est  plus 
aujourd'hui  que  l'application  la  plus  sim- 
ple de  la  m<- If  iode  des  variations  don- 
née par  Lagrange,  et  à  ce  titre  il  prend 
place  dans  tous  les  traités  qui  ont  pour 
objet  les  élémens  du  calcul  intégral  ou 
de  la  mécanique.  Ce  n'est  qu'un  pur 
exercice  de  calcul  ;  car  dans  la  pratique 
il  faudrait  tenir  compte  du  frottement 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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sur  la  courbe  et  de  la  résistance  de  l'air; 
alors  la  cycloîdc  cesserait  d'être  la  courbe 
de  la  plus  vite  descente.  A.  C. 

BRACHMANN  (Louise-Caroline)  , 
poète  allemand  ,  naquit  en  1 777  à  Roch- 
litz.  Enfant  précoce,  elle  manifesta  de 
bonne  heure  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie.  A  Weissenfèls ,  où  son  père  , 
homme  d'esprit  et  de  moyens ,  occupait 
un  emploi,  Louise  Brachmann  fit  la  con- 
naissance du  poète  Novalis  (voy.) ,  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  son  dé- 
veloppement littéraire.  Novalis  la  plaça 
sous  le  patronage  de  Schiller,  qui  admit 
les  premières  productions  de  sa  jeune 
protégée  dans  son  Almanach  des  Muses 
(1799j.  Après  la  mort  de  ses  parens  elle 
vécut  à  Iéua ,  puis  à  Weissenfèls,  du  pro- 
duit de  ses  travaux  littéraires.  En  1800 
elle  fit  paraître  la  première  collection  de 
ses  poésies  lyriques;  plus  lard  elle  publia 
des  romans  et  des  nouvelles.  Sa  ballade  de 
Christophe  Colomb  est  pleine  de  verve 
dramatique.  Presque  toutes  les  créations 
de  Louise  Brachmann  sout  empreintes 
d'une  suave  mélancolie  ;  partout  on  sent 
la  main  délicate  de  la  femme.  Elle  réus- 
sit surtout  à  peindre  l'amour  malheureux. 
Désabusée  de  bien  des  illusions,  elle  mit 
fin  à  sa  vie  en  1822  :  elle  se  précipita 
dans  la  Saale,  près  de  Halle.  IJne  bio- 
graphie plus  détaillée  se  trouve  en  tête 
de  ses  œuvres  choisies,  publiées  par 
Schùtz,  Leipzig,  1824.  C  L. 

BRACHYGRAPUIE  ou  Tachygra- 
phe (fipaxùç  court,  ou  toc/j»,  prompt, 
et  ypayt},  écriture).  On  appelle  ainsi  tout 
système  abrégé  d'écriture  dans  lequel  on 
peut  représenter  par  un  seul  signe  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  lettres 
ou  de  syllables ,  et  même  des  mots  en- 
tiers. Les  anciens  avaient  poussé  très  luiu 
cet  art.  Tiron  ,  affranchi  de  Cicéron  et 
l'un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps,  en  est  cité  comme  l'inventeur;  de 
là  le  système  d'écriture  abrégée  qu'il  avait 
composé  est  connu  sous  le  nom  de  notes 
tironiennes.  Il  est  pourtant  certain  que 
l'art  de  la  brachygraphie  est  plus  ancien. 
Le  besoin  dut  d'abord  indiquer  dans 
plusieurs  circonstances  des  moyens  d'a- 
bréviation isolés  pour  augmenter  la  ra- 
pidité de  l'écriture;  et  même,  comme 
art  soumis  à  des  règles  précises,  pni.vant 
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9'#u3cigner  et  se  transmettre,  on  fait  re- 
monter la  brachygrapbiejusqu'aux  beaux 
temps  de  la  littérature  d'Alexandrie, 
sous  les  premiers  Plolémées.  Là  elle  prit 
sans  doute  naissance  aux  cours  publics 
et  si  fréquentés  des  rhéteurs.  11  est  pro- 
bable que  Tiron  compléta  ce  système 
d'écriture  abrégée  en  étendant  à  tous  les 
sujets  ces  moyens  d'abréviation  qui, 
chez  les  Grecs  d'Alexandrie,  durent  se 
borner  aux  matières  de  critique  et  de 
grammaire.  Peut-être  alors ,  pour  plus 
d'ensemble  dans  son  travail,  choisit-il  des 
signes  tout  nouveaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  écriture ,  dans  le  peu  d'échantillons 
qui  nous  en  restent,  ne  varie  jamais;  elle 
est  la  même  sur  les  manuscrits  du  x 
siècle  et  sur  ceux  du  ve,  ce  qui  fait  sup- 
poser qu'elle  devait  remonter  de  môme 
sans  altération ,  sinon  jusqu'au  temps  des 
premiers  Ptolémées,  au  moins  jusqu'aux 
premiers  Césars.  Elle  est  d'uoe  lecture 
extrêmement  difficile  et  ne  nous  est  par- 
venue que  dans  de  courtes  remarques  en 
marge  de  quelques  manuscrits.  Ces  re- 
marques n'ont  quelquefois  pas  de  rap- 
port avec  le  texte  ;  il  y  en  a  qui  sont  des 
imprécations  de  l'écrivain  contre  quel- 
que homme  puissant  du  jour,  qu'il  n'a 
osé  attaquer  en  écriture  ordinaire,  comme 
celle  du  reste  du  manuscrit  Gruter  a 
réuni  tous  les  signes  des  notes  tironien- 
nes,  et  les  a  fait  graver  à  la  fin  de  son 
Corpus  inscriptionum ,  1616,  in  -  fol. 
Dans  la  grande  édition  en  5  vol.  que  Gra> 
vius  a  donnée  de  cet  ouvrage,  1 707,  elles 
se  trouvent  à  la  fin  du  2e  vol.  Malgré  la 
facilité  que  donne  ce  répertoire,  la  lec- 
ture du  plus  petit  morceau  en  est  tou- 
jours fort  pénible,  à  cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  on  l'écrivait.  La  grande  ra- 
reté des  monumens  en  brachygraphie 
vient  même  de  ce  qu'on  ne  s'en  servait 
jamais  que  pour  recueillir  rapidement 
des  paroles  prononcées  en  public  :  quand 
on  était  rentré  chez  soi  on  les  mettait  au 
net  en  écriture  cursive,  ou  on  les  faisait 
écrire  en  onciale  par  un  esclave  lettré. 
Foy.  Écriture. 

Les  Romains  étaient  devenus  très  ha- 
biles dans  l'emploi  de  la  brachygraphie. 
a  On  achève  d'écrire  une  phrase,  dit  Au- 
sone,  avant  que  l'orateur  ait  fini  de  la 
prononcer.  »  Sans  prendre  au  pied  de 
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I  la  lettre  cette  hyperbole  poétique,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'ils 
avaient  atteint  en  ce  genre  une  grande 
perfection,  résultat  d'une  organisation 
sociale  où  tout  se  faisait  en  public  et 
où  la  grande  influence  de  la  parole  exer- 
çait les  premiers  citoyens  à  une  éloculion 
facile.  Aussi  la  grande  utilité  de  la  bra- 
chygraphie lui  avait  assigné  une  place 
dans  toute  éducation  soignée.  On  appe- 
lait cela  notis  scribere  ,  et  les  personnes 
qui  faisaient  leur  principale  occupation 
rie  recueillir  ainsi  les  discours  publics 
(comme  font  aujourd'hui  les  sténogra- 
phes, mais  en  bien  plus  grand  nombre)  se 
nommaient  notarii.  Plus  tard,  sous  le 
christianisme,  on  voit  l'importance  que 
les  fidèles  mettaient  à  recueillir  ainsi  les 
sermons  des  Pères  de  l'Église.  Quant  aux 
anciens  Athéniens,  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  eu  les  mêmes  motifs  de  rechercher 
cette  facilité.  Passionnés  surtout  pour  les 
finesses  et  l'élégance  du  style ,  ils  n'at- 
tachaient de  prix  qu'aux  discours  tra- 
vaillés, comme  ceux  de  Démosthène, 
d'Eschine,  etc.;  et  l'on  voit  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ces  deux  orateurs  que 
non-seulement  leurs  discours  étaient 
écrits  en  entier  avant  d'être  prononcés  , 
mais  qu'ils  étaient  même  communiqués  à 
un  certain  nombre  d'amis. 

Cet  art ,  chez  les  modernes ,  est  connu 
sous  le  nom  de  Sténographie.  Voy.  ce 
nioL  J.  B.  X. 

BRACONNOT  (Hrhri),  professeur 
d'histoire  naturelle  et  directeur  du  jar- 
din des  plantes  de  Nancy,  membre  cor- 
respondant de  l'Institut ,  associé  de  l'A- 
cadémie royale  de  médecine,  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur,etc.,  est  un  des 
chimistes  français  les  plus  distingués.  Né 
à  Commercy,  en  1781,  élève  des  Facultés 
de  médecine  de  Strasbourg  et  de  Paris  , 
pharmacien  militaire  avant  de  devenir 
naturaliste,  il  montra  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  les  sciences  d'ob- 
servation. Fourcroy  devina  son  aptitude 
lorsqu'il  obtint  le  prix  de  botanique  au 
concours,  et  il  n'avait  que  26  ans  quand 
la  ville  de  Nancy  lui  donna  la  place  va- 
cante par  le  décès  de  Willcmet.  On  lui 
doit  d'importans  travaux  dans  la  chimie 
végétale ,  presque  tous  consignés  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique 
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de  Paris,  dans  le  Bulletin  de  pharma- 
cie, le  Recueil àe*  travaux  de  l'Académie 
de  Nancy,  et  plusieurs  analyses  de  plan- 
tes, plusieurs  découvertes  utiles  aux  arts, 
à  1  économie  domestique,  à  la  méde- 
cine, etc.  E.  A.  B. 

BRACTÉATES.  On  désigne  par  ce 
nom  des  monnaies  fabriquées  grossière- 
ment avec  de  légères  feuilles  de  métal , 
et  doot  le  relief  d'un  côté  est  formé  par 
le  creux  de  l'autre.  L'Allemagne  est  le 
pays  qui  fournit  le  plus  de  monnaies 
bractéates.  On  croit  que  la  rareté  des 
métaux  précieux  et  l'ignorance  de  l'art 
du  monnayage  a  produit  ces  monumens 
de  barbarie  qui  ont  de  l'analogie  avec  les 
monnaies  dégénérées  du  Bas- Empire.  11 
existe  à  Berlin  une  collection  très  cu- 
rieuse et  très  nombreuse  de  bractéates, 
qui  avait  été  apportée  en  France  en  1 8  0 6 , 
et  qui  fut  restituée  en  1 8 1 4.      D.  M. 

Les  bractéates  doivent  leur  origine  à 
l'imitation  des  monnaies  byzantines,  très 
minces  à  l'époque  où  le  premier  usage  de 
ce  genre  de  monnaie  fut  adopté  en  Alle- 
magne, à  ce  qu'on  croit,  sous  Othon  1er. 
On  en  dérive  le  nom  de  Ppaytiv ,  verbe 
qui  exprime  le  bruit  que  produit  une 
feuille  de  papier,et  plus  encore  une  feuille 
mince  métallique,  lorsqu'elle  est  agitée. 
Leur  véritable  nom  était  denarius ,  mo~ 
nela,  oàolus,  paningus.  Voir  l'ouvrage 
allemand  de  Mader ,  Essai  sur  les  Brac- 
téates y  Prague,  1808.  S. 

BRADLEY  (James),  célèbre  astro- 
nome anglais,  connu  surtout  par  sa  théo- 
rie de  l'aberration  de  |a  lumière  et  de 
la  natation  de  Taxe  terrestre,  naquit  à 
Shireborn  en  1602  et  mourut  en  1762. 
Les  observations  qu'il  faisait  dans  le 
village  où  il  remplissait  les  fonctions  du 
ministère  sacré  fixèrent  l'attention  de 
Newton,  de  Halley  et  du  chancelier 
Marclesfield.  Bradlev  fut  nommé  profes- 
seur d'astronomie  à  Oxford,  membre  de 
la  société  royale,  et,  en  1741,  astronome 
du  roi  à  l'observatoire  de  Greenwich.  Il 
fut  nn  savant  laborieux  et  un  homme  res- 
pectable. On  a  de  lui  A stronomica l  ob- 
servations mode  at  tke  observatorium 
at  Greenwich  %  Oxford,  1708-1806,  2 
vol.  in- fol.,  et  des  œuvres  posthumes  sous 
le  titre  de  Miscellaneous  works  and  cor- 
rtspondcnce,  Oxiwd,  1882,  io-4°.  S. 


HHADYPE,  voy.  Paresseux. 

BRA  GAIN  CE  (maison  de).  La  maison 
de  Bragance  (ainsi  nommée  de  la  ville  de 
Bragance,  chef-lieu  de  la  province  por- 
tugaise de  Traz  os  Montes  et  qui  fut 
érigée  en  duché  l'an  1442)  sort,  par 
une  tige  bâtarde,  de  U  eace  d'Avis  ou 
Avis,  qui ,  après  avoir  donné  huit  sou- 
verains au  Portugal  et  compté  neuf  géné- 
rations,, s'était  éteinte  dans  la  personne 
du  cardinal-roi  Henri ,  en  1*80. 

Avant  d'être  portée  au  trône  par  la 
révolution  de  1 640  (voy.  Jean  IV,  roi 
de  Portugal  ),  la  maison  de  Bragance 
comptait  déjà  plus  de  deux  cents  ans 


Elle  eut  pour  premier  auteur  Al- 
phonse, (ils  naturel  d'Agnès  Pérez  et  du 
roi  Jean  1er,  qui  lui-même  était  bâtard 
de  Pierre  1er,  dit  le  Cruel  on  le  Justicier, 
Alphonse  fut  créé  duc  de  Bragance  en 
1 442  ,  pendant  la  régence  de  son  frère 
Pierre,  duc  de  Coïmbre,  c'est-à-dire 
sous  l'orageuse  minorité  d'Alphonse  V, 
fils  de  D.  Duarte  ou  Edouard  Ier,  leur 
aîné ,  mort  en  1438.  Il  survécut  aux  six 
enfans  légitimes  de  son  père,  dont  il 
convoitait  secrètement  l'héritage;  mais 
il  mourut  lui-même  en  1461,  alors 
qu'Alphonse  Y,  son  neveu  et  son  roi , 
était  complètement  atlermi  sur  le  trône. 
Loin  de  posséder  les  qualités  éminentes 
qui  distinguèrent  les  fils  légitimes  de 
Jean  Ier,  Alphonse  ne  laissa  qu'un  nom 
sans  gloire;  on  l'accuse  d'avoir  amené  la 
catastrophe  du  régent,  par  la  part  qu'il 
eut  aux  menées  qui  provoquèrent  la 
rencontre  dans  laquelle  ce  sage  et  ver- 
tueux prince  périt  de  |a  main  du  jeune 
roi ,  son  neveu  et  son  gendre  (1449). 

D'un  premier  mariage  avec  Béatrix, 
héritière  de  Wuno-Alvarea  de  Pereyra, 
comte  de  Barcelos,  Alphonse  laissa  trois 
enfans,  dont  Painé,  Alphonse  II ,  comte 
d'Ourem  et  deuxième  duc  de  Bragance  > 
fut,  du  chef  de  sa  femme,  Béatrix  de 
Souxa  ,  la  tige  des  marquis  de  Valence. 
Ferdinand,  deuxième  fils  d'Alphonse  Ie', 
épousa  l'héritière  de  la  seigneurie  de 
Cadaval,  Jeanne  de  Castro. 

Ferdinand  II,  troisième  duc  de  Bra- 
gance ,  fut  décapité  en  1 488 ,  sous  le  rè- 
gne de  Jean  II,  dont  il  était  beau-frère , 
ayant  épousé  Isabelle  de  Portugal-Viseo. 
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Celle-ci  se  retira  en  Castille  avec  ses 
enfans  après  cette  catastrophe ,  véritable 
coup  d'état  destiné  à  arrêter  les  complots 
de  la  noblesse,  dont  Jean  II  voulait 
abaisser  l'orgueil  et  la  puissance  cxcessi  ve. 

Jacques,  fils  aîné  du  précédent  et 
quatrième  duc  de  Bragance,  fut  rétabli 
dans  ce  titre  par  le  roi  Emmanuel,  dont 
il  posséda  les  bonnes  grâces  au  plus  haut 
degré,  et  qui  n'épargna  rien  pour  lui 
faire  oublier  la  fin  tragique  de  son  père. 
La  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  ce 
prince  fut  telle  que  ce  dernier,  n'ayant 
pas  encore  d'enfans ,  le  désigna  en  1498 
pour  son  successeur  éventuel.  La  bran- 
che des  comtes  de  Lémos,  ducs  de  Tau- 
risano,  éteinte  en  1G94,  descendait  du 
frère  cadet  de  Jacques,  nommé  Denis, 
lequel  avait  épousé  l'héritière  de  cette 
maison. 

La  série  des  ducs  de  Bragance  n'offre 
aucune  particularité  intéressante  jusqu'à 
Jean  Ier,  mort  en  1582.  Époux  de  Ca- 
therine, pelite-fille  et  héritière  du  roi 
Emmanuel, duchef  deson  père,  Edouard 
de  Portugal,  duc  de  Guimaraens,  Jean, 
par  suite  de  ce  mariage,  vit  changer  en 
droit  positif  les  prétentions  éventuelles 
qu'avait  eues  déjà  sa  famille  à  la  succes- 
sion de  la  couronne.  Ce  droit  s'ouvrit, 
en  1678  ,  par  la  mort  de  don  Sébastien, 
tué  à  Alcazar  en  Afrique ,  et  par  l'acces- 
sion au  trône  du  cardinal  Henri,  mort 
en  1 580.  Catherine ,  à  cette  époque ,  re- 
vendiqua ses  droits  au  trône;  mais  ce 
n'est  que  soixante  ans  plus  tard  que  ces 
droits  prévalurent ,  car  par  la  révolution 
de  1640  l'ordre  légitime  fut  rétabli. 
Jusque  là  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  et 
ses  deux  successeurs  immédiats  possédè- 
rent de  J ait  la  couronne  de  Portugal. 

Tandis  que  Jean  IV,  jusque  là  duc  de 
Bragance,  ceignait  la  couronne,  Edouard, 
son  frère ,  qui  était  au  service  de  l'em- 
pire d'Allemagne  en  qualité  de  lieute- 
nant-général, fut  livré  par  Ferdinand  III 
à  la  cour  de  Madrid  ,  qui  l'envoya  captif 
au  château  de  Milan,  où  huit  ans  après, 
de  chagrin  ou  par  le  poison,  il  périt 
dans  sa  44e  année. 

Depuis  Jean  IV  jusqu'à  nos  jours  la 
maison  de  Bragance  a  donné  au  Portugal 
sept  autres  souverains  (sans  compter  don 
M.guel,  roi  de  fait  de  1827  à  1832). 
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i  Alphonse  VI,  fils  de  Jean  IV  et  de 
Louise-Françoise  de  Gusman,  détrôné 
et  emprisonné  en  1667,  meurt  en  1683. 

Pierre  II,  son  frère,  d'abord  régent 
en  1667,  puis  roi  en  1683,  meurt  en 
1706. 

Jean  V,  fils  de  Pierre  II  et  de  Marie- 
Sophie-Isabelle,  fille  de  l'électeur  pala- 
tin du  Rhin,  né  en  1689,  roi  en  1706, 
meurt  en  1750. 

Joseph  Tr,  fils  du  précédent  et  de 
Marie-Anne  d'Autriche,  né  en  1714, 
roi  en  1750,  meurt  en  1777,  après  avoir 
échappé  miraculeusement  au  poignard 
des  jésuites,  dont  il  avait  provoqué  l'ex- 
pulsion de  tous  les  états  d'Europe  (voir 
Pomral). 

Marie  Ire,  fille  de  Joseph  et  de  l'in- 
fante de  Castille  Marianne-Victorine,  née 
en  1734,  reine  en  1777,  morte  en  1816, 
avait  épousé  l'infant  don  Pedro,  son  on- 
cle (mort  en  1786  );  frappée  d'aliéna- 
tion mentale  en  1790. 

Jean  VI,  leur  fils,  né  en  1767,  ré- 
gent en  1790,  roi  en  1816,  meurt  en 
1826  ;  il  a  érigé  le  Brésil  en  royaume 
(1815).  Les  princes  de  la  maison  de 
Bragance,  alliée  à  la  maison  de  Bourbon 
d'Espagne ,  réunissent  les  deux  titres  de 
ducs  de  Bragança  e  Borbon. 

Sur  le  trône  du  Brésil  était  assis  don 
Pedro,  empereur  en  1822.  Fils  du  pré- 
cédent et  de  Charlotte-Joachima ,  né 
en  1798,  il  épousa  en  premières  noces 
l'archiduchesse  d'Autriche  Marie-Caro- 
line-Josèphe-Léopoldine,  et  en  secondes 
noces  Amélie,  princesse  de  Leuchten- 
berg.  A  la  mort  de  son  père  il  promul- 
gue, le  29  avril  1826,  une  charte  consti- 
tutionnelle comme  souverain  dePortugal , 
et  aussitôt  il  abdique  cette  couronne  en 
faveur  de  dona  Maria  II,  sa  fille,  née  en 
1819,  déclarée  majeure  en  septembre 
1834  et  maintenant  régnante.  Sous  le 
règne  de  don  Pedro  (  mort  le  24  septem- 
bre 1834),  le  Brésil  se  détache  du  Portu- 
gal :  une  révolution  oblige,  en  1 830,  l'em- 
pereur d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils 
don  Pedro  II,  né  le  5  décembre  1825, 
qui  est  proclamé  empereur,  avec  un  con- 
seil de  régence.  Ainsi  la  maison  de  Bra- 
gance se  divise  en  deux  branches,  la  li- 
gne masculine  régnant  au  Brésil,  la  ligne 
en  Portugal;  don  Miguel,  frère 


Digitized  by  GoogI 


\u\x 


(  117) 


BHA 


de  don  Pedro,  est  expulsé  de  ce  dernier 
pays  et  cherche  un  refuge  à  Gènes  (vo/. 
Brésil  et  Poutugal). 

Avant  et  depuis  son  accession  au  trô- 
ne, la  maison  de  Bragame  a  fourni  en- 
core d'autres  illustres  personnages  que 
les  biographes  ont  classés  sous  ce  nom , 
tels  que  :  don  Constantin  de  Bragance, 
vice-roi  des  Indes,  de  15Ô7  à  1561,  qui, 
re>enu  ensuite  à  Lisbonne,  y  mourut 
sans  postérité.  Son  administration  a  été 
l'objet  de  grands  éloges.  Don  Jean  de 
Bragance,  duc  de  Lafoêns,  né  à  Lis- 
bonne _en  1719,  deuxième  fils  de  don 
Miguel,  trère  du  roi  Jean  V,  fut  long- 
temps écarté  de  la  cour,  par  suite  de  ses 
refus  d'entrer  dans  les  ordres  ecclésias- 
tiques. 11  fit  la  guerre  de  Sept- Ans  comme 
volontaire  dans  l'armée  autrichienne,  et 
se  distingua  à  la  bataille  de  Maxen.  De- 
venu, par  la  mort  de  son  aîné,  titulaire 
de  l'apanage  de  sa  maison,  il  n'en  resta 
pas  moins  éloigné  du  Portugal  pendant 
tout  le  règne  de  Joseph  VT.  Il  passa  ainsi 
près  de  20  ans  à  errer  dans  les  cours 
étrangères  :  il  visita  à  diverses  reprises 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Fiance,  l'I- 
talie, la  Suisse,  la  Grèce,  l'Asie- Mi- 
neure, l'Egypte;  puis  la  Pologne,  1a  Rus- 
sie, la  Lapouie,  la  Suède,  le  Danemark. 

La  réaction  que  subit  le  gouverne- 
ment portugais  à  l'avènement  de  Marie 
cadrant  mieux  avec  ses  idées,  le  duc  de 
Lafoêns  se  fixa  désormais  à  Lisbonne;  il 
v  mourut  en  1806,  président  de  l'Aca- 
démie des  sciences  qui  s'était  formée 
dans  cette  capitale  sous  ses  auspices: P.  C. 

BRAHAM ,  célèbre  chanteur  anglais, 
naquit  à  Londres  vers  l'an  1 774 ,  de  pa- 
rens  juifs.  Abraham  est  son  véritable 
nom;  mais  lorsqu'il  commença  sa  carrière 
d'art  iste,  il  en  supprima  la  première  voyel- 
le, dans  la  crainte  que  sa  religion  et  son 
origine  ne  jetassent  sur  lui  quelque  dé- 
faveur dans  sa  vie  publique. 

Demeuré  orphelin,  il  fut  confié  aux 
soins  de  Léoni,  chanteur  italien  fort  ha- 
bile. Braham  sut  profiter  des  excellentes 
leçons  de  ce  maître;  car,  à  l'âge  de  10 
ans,  il  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  royal.  Telles  étaient  l'é- 
tendue et  l'agilité  de  sa  voix ,  qu'il  chan- 
tait avec  succès  des  airs  de  bravoure 
rom posés  pour  la  cantatrice  Mme  Mara. 


Ces  premiers  succès  ne  furent  pas  de 
longue  durée  :  la  révolution  qui,  sous  le 
nom  de  mue,  s'opère  dans  la  voix  des 
jeunes  garçons,  l'obligea  à  se  retirer  du 
théâtre,  et,  pour  comble  de  disgrâce, 
Léoni,  son  maître,  quitta  l'Angleterre. 
Braham  placé  une  seconde  fois  dans  la 
position  la  plus  précaire,  fut  accueilli  et 
protégé  par  une  honorable  famille;  il 
devint  professeur  de  piano.  Peu  à  peu  sa 
voix  reprit  du  timbre,  de  l'éclat  et  de 
l'étendue  :  il  rencontra  dans  le  monde  le 
célèbre  flûtiste  Ashe  qui  lui  fit  accepter 
un  engagement  pour  Bath;  et  l'année  sui- 
vante, en  1794,  il  fit  son  début  dans  les 
concerts  de  celte  ville.  La  beauté  de  son 
ténor,  ses  grandes  dispositions,  frappè- 
rent Ranzzini  qui  le  fit  travailler  d'après 
ses  conseils  et  ne  le  quitta  que  lorsqu'il 
vit  ses  soins  couronnés  du  plus  beau  suc- 
ces. 

Braham  reparut  au  théâtre  dans  l'o- 
péra de  Mahmoud^  qu'il  chanta  au  prin- 
temps de  1  796  sur  le  théâtre  de  Drury- 
Lane.  Il  joua  l'année  suivante  au  théâtre 
italien  et  jeta,  pendant  ces  deux  saisons, 
les  fondemens  de  sa  réputation.  Il  faut 
que  tout  chanteur  célèbre  voie  l'Italie  : 
Braham  partit  eu  1 798  pour  cette  con- 
trée; mais  arrivé  à  Paris,  il  s'y  arrêta 
durant  8  mois  et  donna  des  concerts  qui 
eurent  un  grand  succès.  En  Italie,  Bra- 
ham se  livra  à  l'étude  de  la  composition 
sous  la  direction  d'Isola  :  il  visita  suc- 
cessivement Florence,  Milan,  Gênes, 
Venise,  Trieste,  Livourne  et  Hambourg; 
puis,  rappelé  avec  instance  dans  sa  pa- 
trie, il  y  débuta  en  1801 ,  au  théâtre  de 
Covent-Garden,  dans  l'opéra  the  Chains 
qft/ie  heart  de  Riève  et  Mazzinghi.  De- 
puis ce  moment  il  n'a  pas  cessé  d'être 
regardé  comme  le  premier  chanteur  de 
l'Angleterre.  Malheureusement  sa  voix 
est  ruinée  aujourd'hui;  l'affaiblissement 
de  ses  moyens  se  fait  sentir  dans  l'incer- 
titude de  son  intonation,  et  l'obligation 
de  forcer  continuellement  son  organe 
pour  plaire  à  un  public  qui  aime  qu'on 
chante  fort,  a  contribué  autant  que  l'âge 
à  détériorer  les  belles  qualités  qu'il  ma- 
nifestait autrefois. 

Braham  passe  aussi  pour  être  un  com- 
positeur agréable.  Il  a  écrit  quelques 
opéras  qui  ont  été  bien  accueillis,  et 
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l'on  cite  de  lui  comme  fort  jolis  un 
grand  nombre  d'airs ,  parmi  lesquels  ce- 
lui intitulé  Death  oj  Nelson  est  devenu 
populaire.  E.  F- s. 

BU  ARE,  noble  et  ancienne  famille 
du  Danemark  et  de  la  Suède.  C'est  à  la 
branche  danoise  qu'appartenait  le  cé- 
lèbre astronome  Tycbo  de  Brahe,  dont 
nous  donnerons  la  biographie  à  l'article 
Tycho. 

A  ta  branche  suédoise  appartient  M\- 
GNus,  comte  de  Brahe,  chef  actuel  de 
celle  famille  qui  jadis  a  donuéà  la  Suède 
des  généraux,  des  hommes  d'état,  et 
même  deux  rois  (Valdemar  et  Magnus- 
Ladislas),  et  qui  compte  sainte  Brigitte 
parmi  ses  ancêtres.  Eaïc,  grand-père  du 
comte  Magnus,  fut  décapité  en  1756  à  la 
suite  d'une  conspiration  au  profit  de  la 
royanté;  ston  père  s'est  attaché  à  Charles- 
Jean  ,  dès  son  arrivée  en  Suède,  et  Ma- 
gnus  lui-même,  favori  du  roi  depuis  sa 
jeunesse,  remplit  près  de  lui  les  fonc- 
tions d'adjudant- général ,  comblé  de  ti- 
tres et  de  dignités,  et  décoré  de  plusieurs 
ordres,  lant  suédois  qu'étrangers.  Jus- 
qu'en 1826  il  usa  peu  de  son  crédit  et 
ne  se  mêla  pas  d'affaires  étrangères  à  son 
emploi  militaire,  et  même  aujourd'hui 
il  parait  y  avoir  beaucoup  d'exagération 
dans  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  puissance 
du  comte  de  Brahe.  C.  L.  m. 

RHAHMA,dieu  suprême  des  Indiens. 
Pour  nous  suivre  dans  toutes  les  subti- 
lités de  la  théologie  indienne,  subtilités 
pleines  de  sens ,  mais  poussées  quelque- 
lois  à  l'extrême,  le  lecteur  aura  besoin 
d'une  attention  toute  particulière  et  sou- 
tenue; aux  difficultés  ordinaires  de  la 
métaphysique  se  joint  ici ,  romme  on  l'a 
vn  déjà  à  l'article  Bouddhisme,  un  ca- 
ractère «Tétrangelé  qui  rebute  au  pre- 
mier abord,  mais  avec  lequel  on  finit 
aussi  par  se  familiariser. 

Brahman  ( car  telle  est  la  véritable 
forme  de  ce  mot)  est  un  substantif  du 
genre  neutre,  que  les  grammairiens  dé- 
rivent du  verbe  briht  croître  et  du  suf- 
fixe man.  Brahman  est  donc  ce  qui  croit, 
le  dieu  suprême  envisagé  sous  le  point 
de  vue  du  développement  et  révélé  par 
la  création  des  mondes.  Généralement 
Oh  le  considère  comme  l'être  absolu, 
qui  est  sans  extension  quelconque;  mais 


ce  n'est  point  là  le  sens  primitif  du  mot , 
car  il  est  en  contradiction  avec  son 
étymologie.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir 
que  cette  expression  s'emploie  en  deux 
sens  :  dans  l'acception  primitive,  Brah- 
man est  identifié  à  la  nature  divine;  il 
est  la  Para-  Prakritiy  la  suprême  pro- 
création, énergie  absolue  qui  se  mani- 
feste comme  productrice  des  mondes; 
dans  l'acception  secondaire,  Brahman  est 
le  Parant- Atman ,  l'esprit  suprême,  ab- 
solu ,  considéré,  non  pas  sous  le  point 
de  vue  de  la  production ,  mais  renfermé 
en  lui-même,  sans  émanations  au  dehors. 

Ainsi  l'idée  de  ce  mot ,  telle  qu'elle 
est  généralement  admise ,  est  toute  com- 
plexe. En  principe,  Brahma  (comme  on 
l'écrit  au  nominatif)  est  irrévélé,  in- 
connu, antérieur  au  monde;  tel  il  de- 
meure constamment ,  même  après  la  pro- 
duction de  l'univers.  Ce  n'est  pas  dans  le 
monde,  c'est  en  lui-même  qu'il  faut  sa- 
voir le  chercher.  Ce  Brahma  sans  mani- 
festations ,  devient  le  Brahma  révélé  par 
la  production  de  l'univers;  il  est  caché 
sous  le  voile  des  noms  et  des  figures.  La 
sagesse  consiste  à  le  reconnaître  coin  nie 
l'unité  fondamentale  qui,  dans  le  monde 
des  apparences,  a  enfanté  la  multiplicité. 

Dans  le  Brahma  irrévélé  la  substance, 
qui  est  la  nature  divine,  est  identique  avec 
l'essence  ou  avec  l'esprit  absolu,  sup'réme. 
Le  Brahma  révélé  se  sépare,  par  suite 
de  sa  volonté,  de  la  substance  qui  était  sa 
nature  propre  et  en  fait  quelque  chose 
d'externe  :  de  là  les  ténèbres  où  la  ma- 
tière prend  naissance.  Puis  il  sort  de  lui- 
même  en  esprit  pour  dissiper  les  ténè- 
bres ,  pénétrant  dans  la  matière  première 
et  y  produisant  les  mondes,  par  le  déve- 
loppement successif  de  sa  pensée  divine. 
Tel  est  le  Brahma  révélé,  qui,  après  avoir 
existé  pour  lui-même  dans  Tirrévélation 
primitive,  dans  l'unité  absolue,  existe 
ensuite  pour  le  monde,  dans  la  révélation 
de  son  existence,  dans  la  division  infinie  t 
laquelle  est  la  forme  de  l'univers. 

Le  sage,  suivant  les  brahmanes  (voy. 
ce  mot),  a  pour  but  dans  ses  recherches 
d'abstraire  l'idée  du  Brahma  absolu  en 
le  séparant  du  Brahma  relatif.  Par  lui  l'es- 
prit qui,  en  croissant, était  devenu  le  mon- 
de, doit  en  décroissant  redevenir  l'esprit. 

Brahma  est  itîcréé  comme  producteur 
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des  mondes,  H  s'est  engendré  en  lui- 
même.  On  l'appelle  SvadJtd,  desoi(xva), 
mot  dérivé  de  la  racine  sou,  engendrer. 
Celui  qui  se  possède  lui-même,  l'être 
doué  du  moi,  d'une  nature  propre,  est 
l'être  qui  s'est  éternellement  engendré  en 
lui-même. 

Chaque  homme  a  un  moi ,  mais  la  plu- 
part l'ignorent  :  si  les  hommes  connais- 
saient leur  moi ,  leur  nature  intime ,  ils 
redeviendraient  Brahma,  l'illusion  du 
monde  disparaîtrait,  il  n'y  aurait  plus 
de  transmigrations ,  partant  plus  de  mon- 
de, car  le  monde  c'est  la  transmigration 
des  ames  dans  quelque  chose  d'extérieur 
qui  n'est  pas  le  moi  intime.  L'univers 
n'existe  pas  pour  ceux  qui  ont  reconnu 
leur  moi,  qui  sont  rentrés  en  eux-mê- 
mes. Ceux-là  ont  trouvé  Brahma,  car  ils 
sont  devenus  Brahma  eux-mêmes. 

Brahma  est  la  substance  de  l'être ,  l'i- 
dée de  Brahma  étant  celle  de  l'existence 
par  la  substance  intime;  et,  comme  il  s'en- 
gendre par  son  essence  intime ,  par  la  na- 
ture divine,  il  est  Svayambhoû ,  celui  qui 
existe  par  lui-même. 

Brahma  se  séjwre  d'abord  de  sa  na- 
ture intime,  il  la  rend  externe;  puis  il 
engendre  en  lui  -  même  son  fils  Svayam- 
bhou,  qui  pénètre  dans  cette  nature  ex- 
terne pour  y  placer  le  germe  de  la  pro- 
duction des  mondes. 

L'esprit,  en  se  distinguant  de  la  na- 
ture, a  posé  le  fondement  de  la  négation 
divine  appelée  Asat^  non -être.  Asat  n'a 
pas  de  moi,  n'est  pas  dans  le  centre,  est 
étranger  à  l'unité.  Il  existe  dans  les  par- 
ties, les  fractions,  l'étendue,  l'espace;  il 
est  ténèbres.  Telle  est  la  différence  radi- 
cale entre  l'être  de  l'esprit  et  le  non-être 
de  la  matière.  L'esprit  est  lui-même ,  se 
possède  et  ne  dépend  que  de  lui-même  : 
il  est  libre,  infini,  indivisible;  la  matière 
est  dépendante  ,  faç.onnable,  esclave,  li- 
mitée ,  divisible  à  l'infini.  Brahma  ,  en  se 
développant ,  ne  croit  pas  comme  la  na- 
ture grossière,  mais  il  croit  parce  qu'il 
s'est  semé,  en  quelque  sorte,  dans  les  té- 
nèbres qu'il  a  dissipées  par  sa  lumière. 

Le  monde  est  la  figure  de  l'esprit,  il 
faut  bien  le  distinguer  «le  la  matière  Cest 
l'ensemble  des  noms  et  des  apparitions, 
des  Ndmas  et  des  Roupos  ;  ce  n'est  pas 
l'étoffe  grossière,  le  Mâtrâ.  Il  a  été  vu 
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par  l'esprit ,  -quand  les  ténèbres ,  disper- 
sées par  sa  divine  lumière,  ont  reflété, 
comme  dans  un  miroir,  l'image  de  la  pen- 
sée du  créateur.  Fécondant  les  eaux,  d'a- 
bord stériles,  il  les  a  rendues  producti- 
ves. La  création  des  noms  correspond  a 
la  création  des  figures.  Chaque  nom  par- 
ticulier est  un  signe  de  l'idée  suprême  ; 
chaque  image  particulière  est  un  reflet 
de  la  figure  divine.  Dieu  se  trouve  dans 
l'univers  par  les  noms  des  êtres  et  par  les 
images  des  choses  ;  en  lui-même  il  est  sans 
nom  et  sans  figure.  Brahma  est  aroûpa, 
sans  forme ,  ashabda ,  indicible. 

Le  monde  n'est  donc  qu'une  forme 
sous  laquelle  apparaît  l'être,  qui  lui- 
même  n'a  pas  d'apparence;  le  monde  est 
une  révélation  de  l'être  qui  en  lui-même 
ne  saurait  être  révélé.  L'univers  e£t  de- 
meuré inhérent  à  l'esprit  par  le  Shabda- 
Brahma,  le  Verbe.  On  l'appelle  Aum 
(  vulgairement  Orn  ) ,  unité  originelle  des 
trois  divisions  de  l'univers.  La  nature 
créée  existait  en  Dieu,  étant  intelligence, 
avant  d'être  enfantée  dans  la  matière  en 
perdant  l'intelligence. 

L'énergie  du  producteur  du  monde, 
la  Chah  ti  du  Chakliman ,  littéralement 
la  puissance  du  puissant ,  se  manifeste 
d'une  manière  double:  à  l'intérieur  par 
la  procréation  du  type;  extérieurement 
par  la  limitation  de  la  pensée  divine  dans 
les  bornes  matérielles  du  temps  et  de  l'es- 
pace. Prakriti  est  le  type,  Màîa  est  la 
réalisation. 

L'esprit ,  en  prenant  corps,  en  s'en- 
gendrant  dans  la  matière,  est  demeuré 
en  lui-même,  a  conservé  son  moi ,  sa  na- 
ture divine,  absolue,  illimitée;  mais, 
dans  l'apparence ,  il  s'est  divisé  et  perdu 
dans  la  matière.  Cest  la  grande  chute  , 
appelée  la  chute  de  Brahma,  qui  est  le 
producteur  du  monde.  Brahmâ, au  genre 
masculin  ,  doit  être  distingué  de  Brahma, 
au  neutre.  La  différence  est  dans  une 
nuance  de.  la  prononciation. 

Brahma,  qui  a  crû  dans  le  monde, 
sous  le  nom  et  la  figure  de  l'univers , 
revient  en  lui-même,  en  faisant  évanouir 
le  monde  externe;  il  le  spiritualise  en  le 
concentrant  dans  sa  pensée  suprême. 
Alors  il  meurt,  quant  au  monde,  pour  revi- 
vre en  lui.  Cette  opération  a  lieu  de  deux 
manières  :  d'une  part  par  la  grande  des- 
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traction  des  êtres,  le  Maha-Pralâya  , 
qui  arrivera  à  la  (in  des  temps,  lorsque 
les  mondes  auront  leur  résurrection  dans 
l'esprit  suprême  et  qu'il  y  aura  confla- 
gration de  l'univers;  de  l'autre,  par  la 
voie  delà  sagesse,  la  route  du  (ils  de 
Brahma ,  de  son  pontife  ,  du  Brahmane, 
de  cet  homme  qui  est  un  abrégé  de  l'u- 
nivers, un  microcosme.  En  lui  Dieu  est 
descendu  en  personne.  Lorsque  le  Brah- 
mane, par  la  pratique  du  stoïcisme  le 
plus  élevé,  a  reconnu  le  néant  des  choses 
de  la  nature  et  l'immatérialité  de  sa  pro- 
pre existence  spirituelle,  il  cesse  d'être 
homme,  il  devient  Brahma,  le  Dieu 
suprême. 

La  divinité  s'est  développée  dans  six 
grandes  époques,  qui  sont  les  époques  de 
la  production  et  de  l'anéantissement  al- 
ternatif de  l'univers.  La  semaine  du 
monde  est  composée  de  six  jours ,  où 
Bràhmà  veille ,  et  de  six  nuits ,  où  Brahma 
dort.  Il  faut  distinguer  ici  entre  Brahma, 
le  créateur,  le  mâle,  et  Brahma,  l'es- 
prit suprême,  le  neutre;  entre  le  Verbe 
et  la  pensée  du  monde.  Chaque  époque 
est  placée  sous  l'autorité  d'un  Manou , 
manifestation  du  dieu  ordonnateur  des 
mondes,  sous  la  figure  de  l'homme  roi  de 
l'univers  et  législateur  des  hommes.  Six 
époques  sont  écoulées;sixManous  ont  déjà 
régné  et  disparu.  Au  temps  de  son  appa- 
rition, chaque  Manou  faisait  sortir  le 
monde  des  grandes  eaux ,  qui  l'avaient 
recouvertes  sur  le  déclin  de  l'empire  du 
vieux  Manou,  prédécesseur  du  chef  de 
l'époque  nouvelle.  Lorsque  Brahmà  ap- 
paraissait sous  la  figure  de  l'un  de  ces 
six  rois,  il  y  avait  Srischti-Kdla ,  épo- 
que de  production;  et  lorsqu'il  se  dé- 
pouillait de  l'un  de  ces  caractères,  il  y 
avait  Pralâya-Kdla,  époque  de  des- 
truction. 

Nous  vivons  dans  la  septième  époque 
du  monde,  sous  l'empire  du  septième 
Manou  (vo/.); lorsque  cette  époque  finira 
l'être  suprême  apparaîtra  comme  le  feu 
du  sacrifice  et  dévorera  l'univers.  Il  brû- 
lera le  péché  (pâpma  )  ,  c'est-à-dire  le 
monde  matériel ,  qui  est  conçu  dans  le 
péché.  Il  purgera  l'univers  de  tout  alliage 
profane;  alors  le  monde  aura  sa  résur- 
rection dans  l'esprit  suprême.  La  lumière 
spirituelle  remplacera  la  lumière  maté- 


rielle; en  elle  brûleront  et  s'alimente- 
ront les  mondes.  Tel  sera  le  Maha-Pra- 
làya,  la  grande  destruction. 

L'homme,  quand  il  s'est  reconnu  lui- 
même,  lorsqu'il  sait  qu'il  a  un  moi,  existe 
par  lui-mrme.  Alors  l'homme  voit  le  mon- 
de  avec  l'œil  de  l'esprit,  qui  s'ouvre  en  lui 
en  même  temps  que  l'œil  de  la  chair  se  fer- 
me. Il  contemple  l'univers,  non  pas  dans  la 
nature  externe,  mais  en  lui-même,  dans 
sa  nature  interne.  Un  tel  homme  porte  le 
nom  de  Yogi^  il  s'est  réuni  à  la  source 
de  son  existence.  Il  produit  en  lui-même 
les  mondes  internes;  le  inonde  externe 
n'est  plus  qu'un  jeu  de  son  intelligence 
productive.Quand  cet  homme  saiut  brûle 
de  la  dévotion  la  plus  haute,  il  ysiMaha- 
Pralâya.  Par  sa  méditation  profonde  il 
embrase  l'univers;  il  détruit  les  mondes 
par  la  flamme  de  sa  colère,  pour  les  ré- 
tablir dans  l'esprit  et  pour  tout  spiritua- 
liser.  Il  y  a,  par  rapport  à  lui,  grande 
destruction  des  mondes  matériels  et 
grande  résurrection  des  mondes  spiri- 
tuels. S'il  voulait  anéantir  la  nature  phy- 
sique dans  la  réalité  de  l'expression,  il 
l'envelopperait  des  flammes  de  son  cour- 
roux extatique;  mais  il  lui  sulfit  de  brû- 
ler le  péché  de  sa  propre  nature.  C'est 
ainsi  qu'il  délivre  ce  Brahma  enchaîné 
dans  son  sein,  sans  briser  les  liens  qui  le 
retiennent  captif  dans  le  monde.  S'anéan- 
tissant  lui-même,  il  devient  le  Brahma 
impersonnel,  absolu.  De  cette  manière 
le  Brahma  neutre,  ce  qui  croit  sous 
figure  de  l'univers,  vient  à  décroître  en 
redevenant  esprit  pur.  Esprit  dans  l'éter- 
nité [Akala),  il  se  revêtit  d'un  corps 
dans  le  temps  [Kola),  puis,  se  dépouil- 
lant du  corps,  rentre  dans  l'éternité. 

Nous  avons  distingué  entre  le  neutre 
et  le  mâle,  entre  le  mot  Brahma  (sans  ac- 
cent) et  le  mot  Brahmâ  (avec  accent).  Le 
grand  mdle  est  la  manifestation  active 
du  neutre.  Il  est  le  Verbe ,  produisant 
les  noms  et  les  figures.  Il  développe  le 
neutre,  en  déterminant  les  phases  de  sa 
croissance.  Brahma,  le  neutre,  renferme 
deux  personnes  en  une  seule  ;  il  est  Va- 
nité de  la  dualité,  l'harmonie  des  con- 
trains. Dans  son  unité  intime  il  est  le 
svrîw'n,  celui  qui  domine  le  tnnit  se  pos- 
sédant lui-même.  Le  mai  est  engendré 
en  lui  ,  c'est  le  (ils  créé  de  lui. 
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Dans  plusieurs  passages  des  Védas ,  il 
est  dit  que  l'esprit  se  féconde  en  lui- 
même.  Il  \  a  union  de  deux  sexes  dans 
l'Esprit  suprême  :  l'être  pur  el  absolu  se 
joint  a  la  nature  divine,  l'essence  identi- 
fiée à  la  substance  produ-t  l'être  lumi- 
neux, le  dieu  révélateur,  la  sagesse 
créatrice  des  inondes,  qui  les  enfante  par 
l'énergie  de  la  parole.  Brahma  est  Qiïrd- 
dhva-Reta,  s'engendrant  dans  l'esprit. 
C'est  le  Touryiam,  le  monde  deBrahma, 
le  quatrième,  car  ce  mot  n'est  qu'une 
abréviation  mystérieuse  du  mol  tscha- 
tour y  quatre.  Les  inondes  temporels  sont 
au  nombre  de  trois:  ciel,  atmosphère  et 
terre;  le  monde  éternel  est  en  Brahma 
même  et  pour  cette  cause  on  l'appelle  le 
quatrième,  voulant  indiquer  qu'il  est  au- 
delà  des  bornes  de  l'espace  et  du  temps. 

Tant  que  l'esprit  ne  s'est  parlé  que 
dans  son  for  intérieur  ,  qu'il  n'a  existé 
que  dans  le  silence,  il  n'y  a  eu  qu'un 
inonde  irrévélé,  surnaturel,  divin;  mais 
l'esprit  suprême  ,  se  contemplant  en  lui- 
même  ,  a  revêtu  la  6gure  de  ce  monde , 
la  figure  de  sa  pensée  éternelle  ;  forme  et 
idée  ont  été  identiques.  Brahma  est  le 
Para-  Pouroucha ,  le  génie  du  monde 
suprême ,  de  la  Para-PraÀritit  la  nature 
divine. 

Le  Pouroucha  remplit  l'espace,  le- 
quel est  conçu  sous  deux  formes  :  l'une 
matérielle,  externe  ;  l'autre  immatérielle, 
interne.  L'espace  n'est  pas  un  cadre  vide, 
où  les  objets  soient  placés  à  côté  les  uns 
des  autres:  l'espace  c'est  Ydkdcha  ,  la 
substance  éthérée,  lumineuse,  qui  est 
émanée  du  Verbe.  Interne  dans  le  Y  erhe, 
comme  lumière  divine,  l'élhcr  s'est  ma- 
térialisé en  devenaut  externe  par  la  pa- 
role créatrice. 

L'Esprit  lumineux  descendant  dans  les 
ténèbres,  entrant  en  opposition  avec  lui- 
même  ,  se  divisant  en  nature  et  en  es- 
prit, s'endort  au  sein  de  ces  ténèbres. 
Dans  cet  état,  il  ne  voit  rien,  n'entend 
rien ,  ne  sait  rien.  C'est  le  grand  som- 
meil, Maha-SouchouptL  II  ne  jouit  plus 
de  la  vie  intuitive  des  êtres  et  des  c  hoses. 
Peu  à  peu  les  ténèbres  s'éclaircissent  : 
Brahma  sort  des  euix,  pénètre  dans  la 
sj>!k  re  de  la  compi  <-lien;.Kin  v\  de  I  I  *en- 
s;.«ion  île  l'univers.  La  sensibilité  >e  ré- 
veille; les  objets  des  sens  dorment  eu- 
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core  dans  la  nuit  du  néant.  Cet  état  de 
la  divinité  est  le  rêve  ;  elle  aperçoit  les 
êtres  et  les  choses;  mais  la  représenta- 
tion que  l'esprit  s'en  forme  est  encore 
sans  réalité:  c'est  un  état  intermédiaire 
entre  l'existence  corporelle  et  l'existence 
spirituelle.  L'esprit  s'établit  dans  le 
inonde  des  Dcvas  ou  des  dienx  ,  qui 
sont  les  génies  des  sens  el  les  génies  de 
l'univers. 

Enfin  Brahma  entre  dans  le  Dchdgra , 
c'est-à-dire  qu'il  se  réveille:  il  ouvre  les 
yeux  corporels;  il  arrive  à  l'intelligence 
des  mondes;  il  se  met  en  rapport  de  com- 
préhension avec  ce  qui  tombe. sous  les 
sens  el  qui  n'est  pai  dieu.  Ainsi  il  y  a 
production  des  mondes  visibles. 

Ces  trois  états  de  la  divinité  sont  les 
trois  Gouttas,  liens  par  lesquels  elle  se 
trouve  enchaînée,  comme  victime,  et 
condamnée  à  subir  les  conditions  particu- 
lières à  l'être  qui  paraît  dans  l'espace  et 
se  développe  dans  le  temps.  Dans  le  pre- 
mier étal ,  Brahinâ  dort  d'un  sommeil 
absolu  :  les  objets  des  sens  disparaissent; 
il  y  a  anéantissement  des  mondes.  Dans 
le  second,  la  divinité  comment  e  faible- 
ment à  briller;  dans  le  monde  de  la  sen- 
sation interne  se  présentent  des  images. 
Dans  le  troisième  état,  la  divinité  se  ré- 
veille dan*  le  plein  jour  de  la  création;  il 
y  a  production  des  mondes  visibles.  Ces 
trois  états  appartiennent  à  la  nature  pas- 
sagère ;  la  divinité ,  esclave  des  com- 
binaisons du  temps,  y  vit  dans  les  liens 
de  la  nuit  el  du  jour,  ainsi  que  des  deux 
crépuscules.  L'état  de  veille  répond  au 
monde  terrestre  ou  corporel  ,  plongé 
dans  les  ténèbres  delà  matière  grossière; 
le  rêve  répond  au  monde  atmosphérique, 
intermédiaire,  subtilement  corporel ,  na- 
geant dans  le  crépuscule  de  la  matière 
subtile  ;  le  sommeil  absolu  répond  au 
monde  céleste,  éclairé  par  la  lumière  du 
soleil  divin.  Dans  le  monde  terrestre  les 
pieds  de  Brahma  reposent  sur  la  terre  ; 
dans  le  monde  atmosphérique  son  cœur 
occupe  la  région  movenne;  dans  le  inonde 
céle>te  sa  tèle  s'élève  dans  les  cieux. 

Brahmâ  est  un  être  à  triple  forme,  un 
Tri- Mou  lt.  Comme  Pradr/ta/ttiti  il 
cneendi  e  les  créatures  et  les  gouverne  ; 
comme  Vasou  il  les  nourrit  et  les  con- 
serve; comme  Roudra  il  les  anéantit  et 
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les  renouvelle.  Ce  Brahmâ  a  été  adoré    nir  Rra  h  nié-homme,  qui  brise 


sous  chacune  de  ces  trois  formes.  Les 
Vaishnavas ,  partisans  de  Vasou ,  le 
conservateur  ;  les  Sait-as  ,  partisans  de 
Roudra,  le  destructeur ,  ont  individua- 
lisé l'idée  de  Brahmâ,  l'ont  morcelée  par 
esprit  de  secte.  Ainsi  a  été  obscurcie  la 
gloire  antique  du  créateur:  celui  qui  avait 
joué  le  premier  rôle  est  devenu  le  subor- 
donné de  Vischnou,  le  valet  de  Chiva. 

Les  trois  formes  de  Brahmâ  corres- 
pondent à  une  triple  science  ou  à  un 
triple  Vèdd)  figure  des  trois  mondes. 
L'arbre  de  la  science  a  sa  racine  dans 
l'esprit  suprême,  et  ses  branches  dans  la 
production ,  conservation  et  destruction 
des  mondes.  A  ces  branches  sont  sus- 
pendus les  fruits  des  œuvres  :  l'homme 
qui  savoure  ces  fruits  transmigre  ; 
l'homme  qui  les  rejette  périt  dans  l'uni- 
vers ,  pour  n'y  plus  retourner  ;  il  revit 
dans  le  Brahmâ  suprême  pour  ne  plus  en 
sortir. 

Brahmâ  a  deux  corps  :  l'un  subtil ,  le 
corps  de  la  sensation  ;  l'autre  grossier,  le 
corps  élémentaire.  Il  revêt  ces  corps  pour 
produire  et  gouverner  l'univers.  Avec  le 
corps  subtil  il  le  produit ,  avec  le  corps 
grossier  il  le  gouverne.  Cela  veut  dire 
que  le  monde  provient  d'nn  organe  pro- 
ducteur, le  Manas ,  organe  central ,  in- 
terne, immatériel,  foyer  des  sens  et  qui 
enfante  les  objets  par  les  désirs  sensuels. 
Ce  qui  existe  n'existe  pas  objectivement 
dans  la  réalité,  mais  subjectivement, 
c'est-à-dire  pour  nos  sens ,  qui  voient , 
entendent ,  goûtent ,  sentent ,  touchent 
et  comprennent  quelque  chose  qu'on  ap- 
pelle le  monde.  Le  corps  de  la  sensation 
ch  l'origine  dn  corps  élémentaire;  les 
molécules  de  la  matière  sont  les  affections 
des  sens,  qui  ont  une  réalité  idéale  et 
non  pas  physique;  mais  comme  elles  se 
mettent  en  rapport  avec  quelque  chose 
de  distinct,  nous  donnons  à  cria  le  nom 
des  objets  de  la  nature,  quoique  ce  ne 
soient  que  ténèbres,  sur  le  fond  desquelles 
les  sens  exercent  leur  activité.  Le  corps 
suUtil  est  l'embryon  du  corps  grossier. 
On  lui  donne  la  figure  du  nénuphar, 
plante  aquatique,  lotus  de  l'Inde,  vul- 
gairement appelé  le  Padma  \  là  est  le 
hereeau  de  Brabma-enfaut ,  du  fétus 
d'or(  Hb-anya^Qarbha),  destiné  à  deve- 


veloppe ,  l'œuf,  symbole  dn  monde,  pour 
éclore  sous  la  figure  du  Dieu-monde.  Le 
Dieu-embryon  grandit  durant  l'espace 
d'une  année  divine.  Il  sort  de  l'œuf,  qu'il 
a  divisé  par  la  force  de  la  pensée  et  dont 
il  a  composé  le  ciel  et  la  terre.  Il  est 
Pradchâpati,  le  Seigneur  des  créatures. 
Dans  la  mythologie  on  lui  donne  quatre 
figures ,  parce  qu'il  a  orienté  le  monde , 
en  le  fixant  d'après  les  points  cardinaux. 
De  chacune  des  bouches  de  ses  quatre 
faces  il  prononce  un  Véda. 

Evoquant  les  mondes,  en  les  faisant 
sortir  de  l'abîme  de  sa  pensée ,  il  récite 
le  Pnfnara ,  verbe  créatenrqui  renferme 
les  trois  mondes  en  ses  trois  mesures  ;  la 
quatrième,  la  demi-mesure,  le  Nema- 
mâtra  ,ne  s'exprime  pas  isolément ,  mais 
par  l'ensemble.  C'est  le  quatrième  monde, 
celui  de  Brahmâ ,  le  monde  typique  ou 


originel. 


Pour  perpétuer  l'univers ,  Brahmâ  a 
institué  le  sacrifice  :  il  s'est  immolé, 
comme  pontife  et  comme  victime  ;  allé- 
gorie par  laquelle  on  a  voulu  indiquer 
que  la  mort  est  indispensable  à  la  repro- 
duction de  la  vie  temporelle  et  éternelle. 
Le  sage  qui  s'immole  dans  l'esprit ,  qui 
lue  en  lui-même  l'homme  terrestre  ,  re- 
tourne à  son  origine  ,  devient  l'homme 
divin;  l'homme  du  monde  qui  immole 
d'autres  victimes  ,  pour  obtenir  les  grâces 
passagères ,  aboutit  à  une  existence  tem- 
porelle et  se  reproduit  dans  les  formes 
de  l'univers. 

Cette  grande  divinité  des  temps  qui 
meurt  et  renaît  constamment ,  en  revêtant 
les  formes  des  temps  et  en  transmigrant 
dans  les  mondes ,  se  perpétue  dans  les 
créatures  vivantes.  Brahmâ  est  herma- 
phrodite. La  parole  est  son  épouse.  Selon 
les  sectes  des  Chai  vas  et  des  Vaishnavas, 
Brahmâ  se  rendit  coupable  d'inceste,  en 
s'unissant  à  son  propre  sang. 

Lorsque  Brahmâ  veut  produire  les 
créatures  vivantes,  l'hermaphrodite  se 
divise.  Son  Manas  producteur  enfante  le 
Manou  ,  l'homme  sensible  et  raisonna- 
ble, le  fils  de  Brahmâ.  Il  s'unit  à  la  forme 
de  sa  pensée  terrestre ,  de  son  désir  char- 
nel ,  à  Chata-roupa ,  à  celle  qui  a  cent 
formes,  à  la  femme.  Avec  elle  il  pro- 
duit la  chaîne  entière  des  créatures  vi- 
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vante» ,  distinctes  des  grands  objets  de  la 
nature  matérielle  que  Brahmâ  a  enfantée 
par  son  Manas  divin,  sans  la  séparation 
des  set  es. 

Ainsi ,  l'univers  se  divise  en  deux  por- 
tions distinctes  :  un  inonde  immobile  qui 
embrasse  tes  corps  de  la  nature  et  a  son 
expression  la  plus  haute  dans  le  règne 
végétal,  et  un  monde  mobile  ou  animé  , 
qui  commence  par  l'animalcule  et  aboutit 
à  Brahmâ,  lequel  s'est  engendré  lui- 
même,  sous  la  figure  de  l'homme.  Le 
inonde  immobile  est  une  figure  du  monde 
mobile,  dont  l'homme  est  l'expression 
la  plus  haute  ;  l'homme  pontife  et  victime 
est  le  monde  en  petit  et  l'esprit  qui  régit 
les  mondes. 

Brahma  a  deux  moyens  de  se  relever 
de  sa  chute,  de  se  dégager  du  poids  de 
la  matière.  L'un,  le  Dharrna, appartient 
à  l'ordre  des  choses  naturelles.  Kn  rem- 
plissant les  devoirs  religieux  et  sociaux, 
Brahmâ  franchît  le  seuil  de  l'existence 
terrestre,  animale,  végétale;  il  entre 
dans  la  sphère  de  l'existence  divine ,  il  se 
manifeste  dans  la  région  des  dieux  et  des 
demi-dieux;  en  renaissant, l'homme  qui 
a  pratiqué  le  Dharrna  ,  devient  dieu  ou 
un  demi-dieu;  il  ne  reparaît  plus  sons  la 
figure  humaine:  s'il  renaît  homme,  c'est 
comme  brahmane,  pour  rentrer  dans  le 
Brahma  pur.  Il  remonte  à  cet  esprit  su- 
prême par  le  Sanyasy  l'abandon  des 
choses  terrestres,  au  nombre  desquelles 
est  la  pratique  des  devoirs  sociaux  et  re- 
ligieux: tel  est  l'autre  moyen  par  lequel 
il  se  relève. 

Le  Dharrna,  dans  le  sens  le  plus  res- 
treint du  mot ,  signifie  la  justice  et  la  /oY; 
il  comprend  toutes  les  institutions  de  la 
vie  civile  et  politique.  Réglant  l'état  de 
la  famille,  les  entrais,  les  engagemens 
de  tout  genre  ,  il  établit  les  principes  du 
gouvernement ,  définit  les  récompenses 
et  les  peines.  La  doctrine  des  transmi- 
grations ,  résultant  des  actions  de  la  vie 
humaine,  forme  une  portion  essentielle 
de  ce  système,  qui  ne  se  borne  pas  à 
imposer  les  devoirs  de  la  vie  présente , 
mais  qui  détermine  également  les  condi- 
tions de  la  vie  future.  Le  Dharrna  exhorte 
à  la  piété  envers  les  morts,  à  la  charité  en- 
vers les  créatures  vivantes;  il  en  fart  des 
obligations  déterminées  par  la  loi.  Le 


Dharrna  apprend  à  se  nourrir  sainte- 
ment, à  se  purifier,  à  éviter  le  péché. 
Cest  sur  lui  qu'est  fondée  la  grande  ex- 
piation, par  laquelle  le  dieu,  sans  Otre 
délivré  de  sa  chaîne ,  est  ramené  vers  le 
principe  lumineux  de  son  origine,  qui  le 
sépare  des  ténèbres  matérielles.  Le  chef 
de  famille,  le  Grihastha  y  accomplit, 
jour  par  jour,  le  fond  de  la  loi,  par  le 
moyen  des  cinq  sacrifices  :  1°  la  lecture 
des  livres  saints;  2°  l'offrande  offerte 
aux  dieux  de  la  natnre;  8°  l'offrande 
offerte  aux  créatures  vivantes  qui  errent 
sans  asile  sous  figure  d'animaux  ;  4°  la 
nourriture  offerte  aux  mines  des  ancê- 
tres ,  afin  de  leur  procurer  un  heureux 
séjour  dans  le  ciel  et  attirer  leur  béné- 
diction sur  la  terre  ;  6°  le  rite  de  l'hos- 
pitalité exercé  envers  l'étranger,  les 
hommes  pieux  et  charitables.  Par  ces 
œuvres  le  chef  de  famille  accomplit  nn 
sacrifice  de  bienveillance  générale.  Il 
expie  les  péchés  de  ce  monde ,  et  réha- 
bilite le  Brahmâ.  Il  devient  ce  Brahmâ 
et  le  concentre  dans  le  monde  lumineux. 

Le  roi ,  institué  pour  le  maintien  de  la 
loi,  est  l'incarnation  de  Dharrna;  il  s'ap- 
pelle Dharma-rtidcha ,  Je  souverain  de 
la  justice.  Brahma,  en  sa  qualité  de 
Manou,  de  l'homme  primitif ,  est  père 
dans  sa  famille  (  Grihastha),  chef  dans 
l'état  (  Radcha  ).  L'ordre  social  tout  en- 
tier dépend  du  patriarche  et  du  roi.  C'est 
une  institution  expiatricede  la  souillure 
contractée  par  Brahmâ,  lorsqu'il  s'est 
incorporé  dans  la  matière. 

Au  moyen  du  Sanyas  on  renonce  au 
Dharrna;  c'est  un  Dharrna  supérieur,  qui 
rend  inutiles  les  devoirs  de  ce  monde,  en 
préparant  l'esprit  à  conquérir  le  Brahma. 
De  même  que  la  loi  était  la  sphère  réelle 
où  se  mouvait  4c  Brahma  mâle,  sous  les 
traits  du  Manou,  de  l'homme;  de  même 
l'esprit  est  la  sphère  idéale  où  se  meut  le 
Brahmane  abdicaleur,  qui  aspire  au 
Brahma  neutre  ou  absolu.  Le  Dharrna 
expie  le  péché  du  monde  matériel,  il 
rxtirpe  la  matière  grossière,  la  nature 
physique,  il  la  dompte  par  le  génie  so- 
cial; le  Sanyas  expie  le  péché  du  monde 
social ,  il  expie  les  rapports  de  l'ordre 
public  et  transitoire,  il  les  dompte  par 
le  génie  spirituel,  par 
avec  l'esprit  suprême. 
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L'homme  qui  pratiquait  le  Sanyas, 
quittait  femme  et  enfans,  n'allumait  plus 
le»  feux  sacrés,  mais  s'offrait  lui-même  en 
holocauste,  en  attisant  dans  son  for  in- 
téiieur  le  feu  de  la  science,  pour  y  im- 
moler les  affections  de  famille.  Aussi 
Ion};- temps  que  la  religion  de  Brahma 
se  conserva  dans  sa  pureté,  on  ne  per- 
mettait pas  à  un  homme  de  se  livrer  à  la 
vie  ascétique  avant  d'avoir  été  chef  de 
famille,  avant  d'avoir  pratiqué  les  obli- 
gations imposées  par  la  loi.  Mais  les  sec- 
tes prêchèrent  une  doctrine  audacieuse 
pour  s'affranchir  des  devoirs  sociaux  et 
ruiner  les  institutions  du  Brahmaniime. 
Ils  saluèrent  leurs  saints  du  titre  de 
Brahma ,  sans  que  ces  saints  eussent 
exécuté  les  devoirs  imposés  aux  Brah- 
manes, en  leur  qualité  de  fils  de  Brahmà. 
Les  Brahmanes  cessèrent  d'être  les 
médiateurs  entre  l'esprit  suprême  et 
l'homme  social;  chaque  fanatique  qui 
suivait  la  règle  de  l'abdication  des  choses 
de  ce  monde,  sans  avoir  passé  par  les 
stages  de  la  viebrahmanique,  put  secroire 
identifié  à  l'esprit  suprême.  Ainsi  fut 
renversé  le  fondement  sur  lequel  s'éle- 
vait l'édifice  des  institutions  brahma- 
niques. d'E. 

BRAHMANES.  Dans  l'origine  les 
Brahmanes  se  livrèrent  à  la  vie  pastorale. 
Dans  les  Védas  et  dans  les  Pouraoas, 
c'est-à-dire  dans  leur  littérature  sacrée 
eî  profane,  nous  les  voyons  fréquemment 
paraître  comme  pasteurs, conduisant  les 
troupeaux  au  pâturage,  fiers  du  nombre 
de  leurs  troupeaux  et  regardant  la  vache 
nourricière  comme  un  emblème  de  la 
terre.  Ils  appelaient  Pantch-amrita , 
(cinq  choses  immortelles),  les  cinq  pro- 
duits de  la  vache,  qu'ils  présentent  en 
offrandes  aux  dieux  ,  aux  esprits  et  aux 
mânes  de  leurs  ancêtres.  La  vache  était 
pour  eux  le  symbole  de  l'abondance,  et 
ils  s'intitulaient  les  fils  delà  vache,  Gau- 
vantas.  Lorsqu'ils  recevaient  un  étran- 
ger sous  leur  toit  hospitalier,  ils  lui  don- 
naient le  nom  de  tueur  de  vache, 
Gâghnai  parce  que,  pour  le  fêter,  on 
immolait  une  vache  en  son  honneur,  et 
on  eu  mangeait  la  chair;  coutume  qu'ils 
abolirent,  quand  le  meurtre  d'une  vache 
devint  un  crime  égal  au  meurtre  d'un 
Brahmane,  le  plus  grand  des  péchés.  La 


cérémonie  solennelle  du  sacrifice  de  la 
vache,  comme  symbole  de  la  terre,  est 
célébrée  dans  les  livres  sacrés  :  c'est  le 
Go-medha  de  ces  livres. 

Il*  regardaient  le  taureau  comme  la 
représentation  vivante  de  la  loi  et  de  la 
religion ,  sous  le  nom  de  Dhanna  (  vojr. 
l'art,  précédent)  ;  le  taureau  était  le  maî- 
tre de  la  terre,  le  mâle  de  la  vache  nour- 
ricière. Les  Brahmanes,  en  s'intitulant 
les  enfans  de  la  religion  et  de  la  justice, 
les  fils  et  les  interprètes  de  Dharma ,  et 
les  fils  de  la  terre,  disaient  que  le  taureau 
et  la  vache  étaient  les  symboles  suprêmes 
du  mariage  du  ciel  et  de  la  terre,  les  em- 
blèmes de  l'existence  sociale  fondée  sur 
la  loi  et  la  vie  pastorale.  En  contem- 
plant le  monde  dans  leur  esprit ,  ayant 
en  eux-mêmes  l'intuition  des  mondes,  les 
ascètes  donnaient  à  leur  souffle  créateur, 
à  l'esprit  de  vie,  au  Prâna,  le  nom  de 
taureau,  et  à  leur  cœur,  à  l'ame  de  leurs 
actions  mondaines,  au  AI  an  as,  le  nom 
de  vache;  la  parole,  disaient-ils,  était 
le  veau ,  produit  de  la  vache.  Cette  pa- 
role était  le  poignard  du  Brahmane,  son 
arme  décisive;  un  feu  qui  produisait, 
alimentait,  anéantissait  les  mondes.  Les 
Brahmanes  se  considéraient  comme  la  pa- 
role vivante  et  incarnée;  et  en  ce  sens  ils 
comparaient  leur  Vèda  ou  leur  science 
sacrée,  à  la  vache  qui  a  quatre  ma- 
melles :  une  de  ces  mamelles  fournissait 
leur  boisson  aux  hommes,  une  autre  aux 
dieux ,  une  troisième  aux  mânes,  et  ainsi 
ils  prétendaient  nourrir  et  soutenir  les 
trois  inondes  par  le  lait  de  cette  vache 
immortelle. 

Après  avoir  considéré  les  Brahmanes 
comme  tribu  purement  pastorale,  il  est 
curieux  de  remarquer  que  jamais  nous 
ne  les  voyons  employés  à  la  culture 
des  champs.  Ils  plaignent  au  contraire 
la  terre,  représentée  par  la  vache  et 
appelée  l'étendue  (  Prilhivi ) ,  d'avoir 
été  maltraitée,  battue  par  le  roi  Pri- 
thou,  l'étendu,  son  mari ,  qui  la  déchira 
par  le  soc  de  la  charrue,  la  battit  et  la 
rendit  esclave.  Et  quoique  le  roi  Prithou 
soit  chez  eux  en  haute  vénération,  pour 
avoir  institué  l'agriculture,  ils  rabaissent, 
dans  leurs  codes,  l'art  de  cultiver  les 
champs,  où  ils  ne  voyaient  qu'une  pro- 
fession servile.  Ceci  cependant  ne  doit 
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pas  être  pris  dans  un  sens  trop  rigoureux, 
car  l'agriculteur  de  l'Inde  a  toujours  été 
ud  homme  libre,  respecté,  et  le  sol ,  dans 
les  anciens  temps  de  l'indépendance  na- 
tionale, a  été  supérieurement  cultivé. 
Cette  manière  de  voir  ne  prouve  qu'une 
seule  chose  :  c'est  qu'il  y  eut  scission  en- 
tre les  pasteurs  ;  cette  scission  éclata 
lorsque  quelques  pasteurs  abandonnè- 
rent la  vie  pastorale  pour  la  vie  agricole. 
La  vache  et  le  taureau  les  suivirent  alors 
dans  cette  nouvelle  ère  de  la  civilisation. 
Mais  les  vieux  pasteurs,  les  Brahmanes, 
res  t  èren  t  en  arr  ière,se  con  s  i  d  é  ra  n  t  co  m  m  e 
étant  de  meilleure  race  que  les  nouveaux 
pasteurs,  les  Vaishyas. 

Vaishya  ou  Visa,  avant  d'avoir  été  le 
nom  d'une  caste  séparée,  signifiait  simple- 
ment homme t  et  les  passages  où  ces  deux 
mots  sont  identiques  sont  fréquens  dans 
les  plus  anciens  livres  de  l'Inde.  Les 
Brahmanes,  comme  Visas  retardataires, 
étaient  les  plus  anciens  des  hommes.  Les 
hommes  nouveaux,  dès  lors  spécialement 

lement  conservèrent  leur  ancienne  vie 
pastorale,  mats  ils  embrassèrent  la  vie 
agricole,  et  exploitèrent  le  commerce, 
occupations  toutes  permises  à  la  caste 
des  Vaishyas,  qui  peuvent  lire  les  livres 
sacrés  et  offrir  des  holocaustes,  mais 
auxquels  tout  enseignement  est  interdit, 
puisqu'il  est  réservé  aux  seuls  Brahmanes. 
Le  commerce,  du  reste,  ne  lut  pas  le 
partage  exclusif  de  la  caste  des  Vaishyas  : 
les  Brahmanes  pouvaient  y  prendre 
part  ;  mais  il  leur  fut  défendu  de  se  livrer 
à  l'agriculture.  La  distinction  une  fois 
établie  entre  ces  deux  classes  d'hommes, 
les  Brahmanes  ne  se  considérèrent  plus 
comme  des  Vaishyas  ou  des  hommes, 
mai>  comme  des  Devas  ou  dieux. 

Il  y  a  eu  d'autres  Brahmanes ,  mem- 
bres d'une  race  alliée  à  la  leur,  mais 
distincte,  qui  apparaissent  sous  un  cos- 
tume guerrier:  il  faut  y  voir  les  aînés  ou 
les  affiliés  d'une  race  militaire,  qui  s'é- 
tablit, ou  par  convention  ou  par  la  force 
des  armes,  sur  la  terre  des  Vaishyas  eî 
leur  imposa  un  tribut ,  sans  les  rendre 
esclaves. 

Ces  Brahmanes  s'appellent  Vadjins  ou 
cavaliers.  Pontifes  d'une  race  militaire, 
ils  portèrent  les  armes,  dans  l'origine, 


comme  les  pontifes  d'Odin  et  les  saliens 
de  Rome.  Les  rois  militaires  s' énorgueil- 
lissaient  du  titre  de  cavaliers;  leur  ori- 
gine est  probablement  plus  occidentale 
que  celle  des  Vaishyas  de  la  Bactriane. 
Ce  sont  des  Mèdes,  parens  des  Bactriens 
par  le  langage;  nous  retrouvons  en  Bac- 
triane les  mêmes  castes  sous  les  mêmes 
noms  que  dans  l'Inde.  Les  peuples  cava- 
liers, appelés  Asvas  dans  l'Inde,  As- 
piens  dans  la  Perse  orientale,  firent, 
des  bords  de  l'Indus,  de  rapides  excur- 
sions jusqu'au  Dekan  de  l'Inde;  nous  les 
rencontrons  jusque  dans  le  Télingana 
comme  conquérans  de  cette  contrée,  et 
comme  ancêtres  des  A/ulhras,  rois  du  Té- 
lingana; ils  vinrentoriginairement  du  pays 
de  Malwa,  dans  l'Inde  centrale.  Tous  ces 
rois  et  leurs  pontifes  avaient  adopté 
comme  symbole  de  l'univers  le  cheval , 
dont  ils  célébraient  le  sacrifice,  V  Asva- 
medha.  Le  Brahmane,  assistant  le  roi  sa- 
crificateur, s'identifiait,  dans  le  cheval 
sacrifié,  au  génie  de  l'univers  ;  il  se  nour- 
rissait de  sa  chair  pour  participer  à  la 
nature  de  l'esprit  que  ce  symbole  était 
censé  représenter  :  lorsque  les  rois  vou- 
laient récompenser  les  Brahmanes  de 
leur  assistance  dans  ce  sacrifice,  ils  leur 
donnaient  des  troupeaux  de  chevaux. 

Les  Brahmanes- Vaishyas,  fils  de  la 
vache  et  les  Brahmanes -guerriers,  fils 
du  cheval,  durent  s'allier  et  se  confon- 
dre à  une  époque  reculée;  car  nous  les 
voyons  parfaitement  unis  dans  les  livres 
sacrés.  Cela  fut,  sans  doute,  une  des  cau- 
ses pour  lesquelles  les  Vaishyas  de  l'In- 
de échappèrent  au  servage  de  la  glèbe 
et  composèrent  une  classe  d'hommes  res- 
pectée. Il  en  résulta  aussi  des  querelles 
violentes  entre  les  rois  cavaliers  et  les 
pontifes  de  leur  race,  quand  ces  pontifes 
se  séparèrent  des  princes  pour  former 
une  classe  d'hommes  à  part.  Les  Kchn- 
triyas,  membres  de  la  caste  des  guerrier*, 
lisent  les  livres  sacrés  et  sacrifient,  mais 
ne  peuvent  pas  se  livrer  à  l'enseignement. 
Il  n'en  fut  ^as  toujours  ainsi;  car  il  est  dit 
daus  les  Védus  que  des  lli  ahinanes  étaient 
allés  consulter  les  rois  sages  pour  pui*cr 
dans  leur  entrelien  la  connaissance  des 
doctrines  religieuses  :  ce  qui  prouve  que 
la  défense  ne  fut  pas  absolue ,  mais 
qu'elle  s'introduisit  graduellement  avant 
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qu'elle  ue  fûl  sanctionnée  par  les  codes. 
Dana  des  temps  postérieurs  aux  codes, 
on  voit  une  famille  royale,  les  fils  de 
Causa,  dont  Vishvamitra  était  le  chef, 
s'emparer  du  sacerdoce  les  armes  à  la 
main.  Il  y  a  même  des  rois  qui  dépouil- 
lent certains  pontifes  de  leur  caractère 
sacerdotal. 

La  quatrième  des  antiques  classes  de 
l'Inde,  les  Shoudras,  ouvriers  et  artistes» 
avaient  des  rois  tirés  de  leur  sein ,  quoi- 
que les  codes  excommuniassent  de  tels 
rois  :  pourquoi  n'auraient-ils  pas  eu  des 
prêtres?  Il  était  défendu  aux  Brahmanes 
d'assister  aux  sacrifices  célébrés  par  les 
Shoudras  en  dépit  de  la  loi ,  qui  les  leur 
interdise  it.Ceia  semblerait  indiquer  qu'ils 
avaient  eu  des  pontifes  de  leur  propre 
caste.  Les  livres  sacrés  leur  sont  défen- 
dus; cependant  leur  dieu,  Vishvakarman, 
est  un  grand  dieu  aux  yeux  des  Brah- 
manes mêmes;  quoique  artiste,  il  figure 
dans  les  Yédas  comme  le  dieu  suprême. 
Ses  fils,  les  Tashtas,  et  leur  chef  Vishva- 
roupa,  sont  traites  ,  dans  les  Pouranas, 
comme  des  usurpateurs  du  rang  des 
dieux;  dans  les  Védas,  on  en  fait  des 
dieux  :  cela  peut  nous  porter  à  croire  que 
les  Shoudras  ont  eu  leurs  Brahmanes, 
sous  le  nom  de  Takshakas,  Damer*,  ou  de 
Nagas,  serpens,  mais  dont  le  culte  indus- 
triel parait  avoir  été  aboli  comme  néfaste. 
Le  royaume  de  Taxi  la,  sur  l'indus,  qui 
s'étendait  sur  le  Kaschmir,  était  un 
royaume  fondé  par  les  Shoudras;  là  do- 
minait l'industrie,  là  le  serpent  était  ado- 
ré, là  habitaient  les  Takshakas,  ouvriers 
pontifes.  Toutefois  ils  ne  parvinrent  ja- 
mais a  se  fondre  dans  la  masse  des  Brah- 
manes; la  raison  nous  en  est  inconnue. 

En  entendant  parler  de  pontifes  pas- 
teurs, de  pontifes  guerriers,  de  pontifes 
ouvriers,  de  rois  pasteurs,  de  rois  ou- 
vriers ,  les  idées  modernes  demeurent 
confondues,  si  on  veut  voir  dans  de  pa- 
reils pontifes  et  dans  de  pareils  rois 
quelque  chose  d'analogue  à  nos  prêtres 
modernes  et  à  nos  rovautés  modernes. 
Mais  tout  cela  s'explique  lorsque  l'on  con- 
sidère que  les  nations  anciennes,  avant 
leurs  mélanges,  vivaient  partagées  en  tri- 
bus, et  que  dans  ces  tribus  régnait  une 
seule  manière  de  vivre,  type  de  la  caste 
des  temps  postérieurs.  L'ancienne  Grèce 
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et  surtout  l'Attique  présentent  un  spec- 
tacle en  tout  semblable.  Quand  il  est 
question  de  rois,  malgré  le  caractère  sa- 
cerdotal qui  leur  était  généralement  con- 
féré par  uue  sorte  d'inauguration  reli- 
gieuse qui  les  mariait,  au  nom  du  ciel, 
à  la  tribu  ou  au  pays  sur  lesquels  ils 
étaient  appelés  à  exercer  leur  empire,  il 
ne  faut  y  voir  qu'une  royauté  toute  pa- 
triarcale et  qui  ne  différait  pas  essentiel- 
lement du  pouvoir  de  simples  chefs  de 
tribu,  d'anciens  ou  de  pères  de  famille. 
Il  en  était  de  même  pour  les  pontifes. 

Les  Brahmanes  ne  sont  pas  ce  que 
nous  appelons  prêtres;  dans  le  principe 
ils  le  furent  encore  moins.  Ils  étaient 
chefs  de  famille  (Gribastas),  spéciale- 
ment astreints  à  pratiquer  les  devoirs  de 
la  vie  journalière,  devoirs  qui  leur  étaient 
imposés  comme  aux  castes  des  guerriers 
et  des  agriculteurs.  On  donnait  à  ces  trois 
castes  le  nom  d'hommes  deux  fois  nés, 
Dvijast  mot  qui  signifie  régénérés;  toutes 
les  trois,  elles  avaient  reçu  également  l'in- 
vestiture du  cordon  sacerdotal ,  dignité 
qui  les  faisait  entrer  dans  une  vie  nou- 
velle, par  la  profession  d'une  foi  com- 
mune (Gayatri).  Par  cette  profession  ils 
s'engageaient  à  adorer  une  lumière  in- 
visible, immatérielle,  intellectuelle.  Cette 
lumière  était  de  toute  éternité  et  anté- 
rieure au  soleil  ;  dans  ses  rayons  les 
hommes  saints  et  purs  se  trouvaient  absor- 
bes. Ce  qui  distinguait  les  Brahmanes  des 
deux  autres  castes,  c'était  l'enseignement. 
Chaque  guerrier  et  chaque  homme  de 
la  troisième  caste  était  tenu  de  choisir, 
parmi  les  Brahmanes, un  maître  qui  diri- 
geât les  affaires  de  sa  conscience  et  qui 
lui  enseignât  les  sciences  sacrées  et  pro- 
fanes :  ce  directeur  de  la  vie  spirituelle 
s'appelait  Atschârya  ou  Gourou.  Dans 
les  temps  de  la  corruption  des  vieilles 
institutions  brahmaniques,  l'autorité  de 
ce  Gourou  s'accroissait  aux  dépens  de  la 
caste  des  Brahmanes;  il  y  eut  des  Gourous 
adorés  comme  des  dieux  vivans,  par 
leurs  ardens  disciples.  Dans  l'esprit  de 
la  vieille  institution  brahmanique ,  le 
Gourou  s'unissait  à  la  profession  de  foi 
religieuse  (Gayatri),  comme  le  mari  s'u- 
nit à  sa  femme,  et  devenait  le  père  spiri- 
tuel de  son  disciple;  Gayatri  était  sa  mère 
spirituelle. 
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Nous  «von*  dit  que  l'homme  des  trois 
premières  castes  s'appelait  Dvija  (homme 
deux  fois  né),  et  qu'il  était  initié  a  la  vie 
sacrée.  Il  naissait,  une  première  fois, 
d'un  père  et  d'une  mère  charnels;  puis  une 
seconde  fois surnalurelleinent,  d'un  père 
et  d'une  mère  spirituels.  Dans  les  temps 
primitifs,  le  Gourou  n'était  et  ne  pou- 
vait être  qu'un  Brahmane;  mais  aucun 
Brahmane  ne  naissait  Gourou  et  il  ne  le 
devenait  que  par  la  science  et  la  vertu. 
Le  Brahmaue,  homme  de  la  première 
ca-le,  était  obligé,  comme  l'homme  de  la 
deuxième  et  troisième  caste,  d'avoir  son 
Gourou  et  d'étudier  auprès  de  lui.  En 
cela  il  ne  se  distinguait  pas  du  soldat,  du 
pasteur,  de  l'agricultrur  et  du  commer- 
çant i  mais  on  exigeait  de  lui  une  bien 
plus  haute  vertu  que  de  la  part  des  hom- 
mes des  deux  autres  castes. 

Dans  leur  jeunesse,  avant  de  se  ma- 
rier, avant  de  devenir  chefs  de  famille, 
les  hommes  des  trois  premières  castes 
étaient  tous  également  obligés  d'étudier 
sous  la  direction  d'un  Gourou;  ils  étaient 
appelés  disciples  de  cet  Alschârya  <pii 
leur  enseignait  la  science  de  l'esprit  su- 
prême, du  Brahma,.  Ces  disciples  por- 
taient le  nom  de  Brahin-Atschàris.  Celte 
institution  ,  quoique  d'une  prodigieuse 
antiquité,  ne  peut  pas  être  une  institu- 
tion de  la  vie  primitive.  Elle  suppose  une 
doctrine  religieuse  établie  d'après  des 
règles  positives,  antérieure  à  l'ère  des 
codes,  qui  réglait  la  vie  sociule  et  civile 
des  trois  premières  castes;  mais  elle  a  dû 
la  précéder  pour  la  préparer,  et  elle  ne 
doit  pas  être  placée  à  une  trop  grande 
distance  de  la  promulgation  de  ces 
codes. 

Les  Gourous  ou  les  maîtres  de  la  vie 
spîrituelleont  toul-à-fait  éclipsé  une  race 
probablement  beaucoup  plus  ancienne 
de  Brahmanes,  les  Pourotiitas  ou  ponti- 
fe* domestiques.  Ces  Pourohitas  réglaient 
le  culte  domestique  dans  la  maison  des 
rois  et  dans  celles  de  tous  les  grands 
propriétaires.  Dans  le  principe,  le  guer- 
rier et  l'homme  de  la  troisième  caste 
avaient  le  même  droit  de  sacrihees  que 
les  Brahmanes.  Cependant  ils  étaient 
obligés  d'appeler  un  Brahmane,  avec  des 
assista ns,  pour  présider  aux  sacrifices 
extraordinaires  et  solenuels  qu'ils  célé- 
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brai'-nt  lorsqu'une  vu  lime  sanglante  était 
immolée.  Les  livres  saciés  et  les  poèmes 
épiques  nous  montrent  dans  ces  sacrifi- 
ces les  Pourohitas  en  pleines  fonctions, 
mais  assistés  de  Brahmanes  qui  recevaient 
des  dons  magnifique*.  Le  sacrificateur 
guerrier  on  \  aishya  s'identifiait  à  la  vic- 
time par  la  prière  de  son  Pourohita  et 
par  l'assistance  des  Brahmanes  convo- 
qués par  les  conseils  du  prêtre  domesti- 
que. Dans  U  s  temps  postérieurs,  ces  sa 
cri  fîtes  solennels  devinrent  de  plus  en 
plus  rares,  à  cause  des  dépenses  considé- 
rables qu'ils  occasionnaient  au  sacrifi- 
cateur :  alors  le  Pourohita  perdit  peu  a 
peu  de  sa  dignité  et  prit  rang  parmi  les 
officiers  subalternes  dans  la  maison  des 
princes;  il  disparut  de  celles  des  autres 
propriétaires. LeGourou  s'installa  à  sa  pla 
ee,  l'importance  des  sacrifices  extérieurs 
diminua,  ces  sacrifiées  cessèrent  même 
généralement;  le  sacrifice  interne  fut  le 
seul  reconnu,  et  la  SHinto-lé  des  contem- 
plateurs de  l'esprit  suprême  l'emporta 
%ur  la  pratique  des  hommesqtli  te  vouaient 
aux  cérémonies  du  culte. 

Il  existait  une  troisième  classe  de  pré 
1res,  ceux  qui  olliciaient  dans  les  tem- 
ples et  présentaient  aux  divinités  de  ces 
lieux  le  Poudcha,  c'est-à-dire  les  of- 
frande des  lideles  qui  y  accouraient.  De 
tels  prêtres  n'étaient  pas  nécessairement 
des  Brahmanes  :  ils  étaient,  surtout  dans 
le  midi  de  l'Inde,  1res  souvent  de  In 
caste  des  Shoudras.  Ils  étaient  souverai 
iiemeut  méprisés  par  les  sectateurs  du  pin 
Brahma,  qui  ne  faisaient  aucun  cas  des 
idoles  et  de  leur  culte.  En  faisant  abs- 
traction de  la  condition  de  ces  prêtres, 
dans  les  temps  modernes,  où,  depuis  d- 
longues  années,  la  vieille  religion  des  li- 
vres sacrés  a  disparu  et  a  été  rempla- 
cée par  la  religion  nouvelle  des  sectes  , 
voici  ce  qu'on  peut  supposer.  Il  est  pro 
bnble  que  leurs  prédécesseurs  apparte- 
naient à  la  classe  des  pontifes  de  l'an- 
cienne caste  des  ouvriers,  dont  les  li- 
vres sainis  ne  parlent  pas  et  que  les  rodes 
ne  citent  qu'eu  passant  et  avec  un  mé- 
pris extrême. 

En  considérant  l'ensemble  de  ces  faits, 
il  est  facile  d'apercevoir  que  les  Brah- 
manes ne  se  sont  séparés  que  successi- 
vement du  peuple  militaire  et  du  peuple 
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Vaishya  dont  ils  faisaient  originairement 
partie;  tandis  que  les  prêtres  Shoudras 
n'ont  pas  voulu,  ou  n'ont  pas  pu  se  dé- 
tacher du  fond  de  ce  peuple  Shoudra 
dont  ils  étaient  membres.  C'est  à  cela 
qu'il  faut  aitribuer  le  mépris  dans  lequel 
ils  sont  restés.  L'organisation  des  quatre 
castes  est  antérieure  à  l'établissement 
des  Brahmanes  dans  l'Inde  :  on  la  ren- 
contre sous  les  mêmes  noms  dans  la  Bac- 
triane;  elle  y  est  attribuée  à  Yemo,  fils 
de  Vivenghào,  premier  roi,  législateur, 
agriculteur,  etc.  C'est  le  Yama,  fils  du  Vi- 
vasvat  des  Indiens,  celui  qu'ils  appellent  le 
septième  Manou,  le  premier  roi  delà  terre, 
depuis  qu'elle  est  sortie  des  grandes  eaux 
et  devenue  de  nouveau  cultivable.  Ce 
Manou,  le  Yemo  des  Bact riens  (appelé 
par  les  Persans  modernes  Djem  le  splen- 
dide,  ou  Djemjidj,  publia  le  code  des 
institutions  religieuses,  civiles  et  politi- 
ques qui  règlent  la  société  indienne  et 
la  placent  sous  la  surveillance  et  l'ins- 
pection de  la  caste  des  Brahmanes.  Ainsi 
les  Brahmanes  ont  enveloppé  d'un  nuage 
sacré  les  institutions  qu'ils  oui  coordon- 
nées d'après  d'anciennes  coutumes;  ils 
se  sont  adjugé  la  meilleure  part,  parce 
qu'a  eux  doit  véritablement  être  attribuée 
la  civilisation  de  l'Inde  et  de  la  Baclria- 
ne,  dans  ces  temps  reculés. 

Les  Brahmanes  se  sont  détachés  des 
autres  castes,  en  méditant  les  premiers 
sur  le  spectacle  que  leur  présentaient  la 
nature  physique  et  la  nature  morale. 
Travaillant  sur  une  vieille  tradition  re- 
ligieuse, qu'ils  imposaient  aux  peuples 
comme  une  révélation  divine,  ils  s'af- 
franchirent peu  à  peu  des  cérémonies  du 
culte;  ces  pratiques  ne  les  distinguaient 
pas  suffisamment  du  peuple  dont  ils  vou- 
laient se  séparer  et  qui  s'adonnait,  comme 
eux  et  sous  le  même  point  de  vue,  à  ces 
cérémonies.  Ils  c  herchèrent  à  donner  à 
la  vie  une  signification  supérieure,  en 
présentant  les  pratiques  du  culte  comme 
des  symboles  extérieurs  de  la  vie  interne. 
Par  leurs  interprétations,  la  nature  de- 
venait une  magnifique  parabole  des  pen- 
sées et  des  méditations  divines  :  plus  ils 
s'avancèrent  dans  cette  voie,  plus  ils  lais- 
sèrent derrière  eux  les  tribus  sur  l'esprit 
desquelles  ils  voulaient  exercer  une  haute 
domination,  et  qui  étaient  incapables  de 


les  suivre  dans  des  spéculations  si  har- 
dies. V oy.  Brahma. 

La  vie  ascétique  à  laquelle  les  Brah- 
manes se  livraient  sous  le  nom  de  Va- 
naprasthas  ou  A' habitant  de  la  foiét, 
ne  constituait  cependant  pas  un  privilè- 
ge; car  les  anciens  rois  de  la  Bactriane 
et  de  l'Inde  faisaient  de  même  lorsqu'ils 
étaient  parvenus  à  un  âge  avancé.  On  les 
appelait  Rajarshis,  sages  royaux,  pour  les 
distinguer  des  sages  de  la  classe  sacerdo- 
tale, les  Rishis.  Les  Brahmanes  eurent  la 
prétention  de  devancer  les  rois  dans  cette 
route  et  aspirèrent  au  degré  de  Brah- 
marshis  ou  sages  pontificaux  suprêmes. 
L'exagération  même  de  celle  tendance 
amena  une  réaction  contre  l'ordre  des 
Brahmanes  comme  caste.  Plus  les  saints 
ascètes  rompaient  les  liens  de  la  famille, 
plus  ils  renonçaient  au  titre  de  Brahma- 
nes. Quant  aux  Faishyas,  il  ne  parait 
pas  qu'ils  aient  eu  un  zèle  aussi  exalté 
que  les  rois,  quoiqu'on  trouve  des  ana- 
chorètes dans  leurs  ranrs,  et  que  cette 
manière  de  vivre  ne  leur  ait  pas  été  in- 
terdite. 

Une  autre  classe  d'ascètes,  les  Sanya- 
sîs ,  se  dépouillant  de  l'homme  charnel, 
marchaient  nus  :  ce  sont  les  Gvmnoso- 
phistes  des  anciens,  ces  sages  nus  qui 
attirèrent  l'attention  des  compagnons 
d'Alexandre.  Foulant  aux  pieds  le  mon- 
de, ils  méprisèrent  les  autres  Brahmanes. 
On  vit  des  gens  de  toute  condition  se 
livrer  à  cette  vie  rigoureuse,  y  porter  l'à- 
preté  de  leurs  ressentimens,  prêcher  la 
destruction  des  castes  et  entraîner  une 
loule  de  peuple  à  leur  suite.  Ces  ascètes 
exhortaient  à  l'anarchie  politique,  comme 
à  une  initiation  à  la  vie  religieuse  la  plus 
élevée. 

Une  fois  que  la  séparation  des  Brah- 
manes, comme  familles  particulières,  fut 
établie,  ils  sentirent  que  toute  leur  poli- 
tique devait  aboutir  à  la  consommer,  en 
lui  imprimant  la  consécration  delà  loi, 
et  que  par  ce  moyen  seul  la  caste  pou- 
vait se  fixer  et  se  consolider.  Ils  réglè- 
rent sévèrement  les  mariages-  Lorsqu'ils 
lurent  établis  comme  caste  patricienne, 
fiers  de  leur  savoir,  ils  firent  courber  la 
puissance  de  l'épée  devant  la  puissance 
de  la  parole;  ainsi  que  nous  le  voyons 
énoncé  dans  la  loi  de  Manou  (xi,  33)  ; 
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-  La  parole  est  le  glaive  du  Brahmane  : 
c'est  par  le  pouvoir  de  la  parole  qu'il 
doit  extirper  ses  oppresseurs  v.  L'or- 
gueilleux Brahmane,  exercé  dans  la  pra- 
tique des  plus  hautes  vertus,  laissa  les 
dieux  du  monde  aux  hommes  du  monde: 
parvenu  à  la  suprême  quiétude,  il  s'unit 
au  dieu  suprême;  il  se  dit  ce  dieu  su- 
prême, antérieur  aux  mondes,  à  la  na- 
ture, aux  siècles;  il  se  dit  eu6n  ce  dieu 
seul  qui  reparaîtra  sur  les  débris  des 
mondes,  de  la  nature  et  des  siècles.  Tel 
est  le  Yogi,  celui  qui  est  entré  en  union 
avec  la  divinité,  qui  a  épousé  dieu,  s'est 
éteint  en  dieu,  arrivant  au  suprême  de- 
gré (Param  Padara),  degré  de  la  divinité, 
par  lequel  il  obtient  Nirvana,  extinction 
du  souffle,  dans  lequel  il  expire  pour  de- 
venir dieu  même.  Ainsi  le  Brahmane, 
non  pas  comme  membre  d'une  caste  sa- 
crée (car  comme  tel  il  n'était  qu'un  dieu 
vulgaire,  un  dieu  de  la  nature,  un  des 
Locapalas  ou  gardiens  de  l'univers),  mais- 
comme  suprême  Brahmane, comme  logi, 
devint  ce  Brahma,  cet  esprit  suprême 
dont  il  prétend  tirer  son  origine. 

Mais  avant  d'arriver  à  ce  point  d'or- 
gueil il  fallut  engager  de  longues  luttes; 
ces  luttes  des  guerriers  et  des  Brahmanes 
dominent  la  plus  ancienne,  histoire  in- 
dienne. L'orgueil  des  Brahmanes,  abais- 
sant celui  des  rois,  produisit  les  guerres  de 
la  race  de  Vasishtha  contre  les  souverains 
d'Avodhva  (Aoudey  et  la  famille  de  Cou- 
sa  ;  telles  de  la  race  de  Jamadagni  contre 
les  rois  des  Haihayas  ou  rois  cavaliers  ; 
celles  de  la  race  Bharadvadscha  qui  dis- 
puta la  couronne  aux  princes  de  Hasti- 
m» pourra,  etc. ,  etc.  Dans  ces  luttes  il  est 
à  présumer  que  les  Brahmanes  cherchè- 
rent des  auxiliaires  parmi  les  tribus  des 
Ydi&ltvas ,  afin  de  parvenir  au  double  but 
de  régler  les  conditions  du  gouverne- 
ment du  roi  et  de  s'imposer  ensuite  à  ces 
mêmes  rois  comme  souverains  législateurs 
et  ministres.  On  voit  par  l'exemple  de 
Bharadvadscha  qu'il  y  eut  des  Brahmanes 
qui  usurpèrent  le  trône;  d'autres  Brah- 
manes s'allièrent  à  des  maisons  royales, 
liais  ces  mariages  étaient  considérés  par 
les  Brahmanes  comme  des  mésalliances, 
et  les  enfans  qui  naissaient  de  pareilles 
unions  n'étaient  pas  nés  Brahmanes. 

Après  avoir  ainsi  enlevé  le  terrain  aux 
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rois  et  leur  avoir  disputé  le  rang  su- 
prême, les  Brahmanes  songèrent  à  impo- 
ser aux  peuples  ces  vastes  systèmes  de 
cosmogonie  dans  lesquels  ils  figurent 
comme  fils  de  Brahma.  Ils  prétendent 
descendre  des  sept  grands  esprits  qui  as- 
sistèrent, sous  le  nom  de  Risbis,  au  sa- 
crifice du  créateur  et  des  dix  grands 
Brahmadikas,  créateurs  en  sous- ordre, 
sous  l'autorité  de  Brahma,  leur  père. 
Chaque  école  de  Brahmanes  avait  sa  cos- 
mogonie particulière;  et  quoique  ces  cos- 
mogonies  offrent  une  foule  de  nuances, 
cependant  il  est  facile  de  voir  qu'un  es- 
prit commun  y  avait  présidé  sous  le  point 
de  vue  du  rôle  que  les  chimériques  ancê- 
tres de  la  caste  des  Brahmanes  étaient 
censés  jouer  daus  cet  ordre  de  choses.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  voir  dans  tout  ceci 
le  calcul  d'une  fourberie  habile  :  il  y  avait 
chez  eux  conviction,  enthousiasme,  un 
mélange  de  sainteté  et  de  haute  inspira- 
lion,  mais  avec  le  mauvais  alliage  d'un 
fanatisme  orgueilleux.  Le  Brahmane  mé- 
prisait les  richesses  ;  la  loi  les  lui  défen- 
dait expressément  et  réglait  l'état  de  sa 
fortune  sur  un  pied  mesquin.  De  grands 
abus  s'étaient  introduits  dans  le  principe  : 
les  Pourohilas,  qui  assistaient  aux  sacri- 
fices des  rois,  et  les  Gourous  se  faisaient 
accorder  des  dons  considérables,  les  uns 
par  les  rois  sacrificateurs  ,  les  autres  par 
leurs  disciples;  mais  ce  qui  avait  été  ainsi 
reçu  devait  être  dépensé  de  même  et 
servir  non-seulement  à  l'entretien  du 
Brahmane  et  à  celui  de  sa  famille,  mais 
encore  à  l'accomplissement  du  rite  de 
l'hospitalité  recommandée  aux  trois  cas- 
tes des  hommes  régénérés  et  spéciale- 
ment aux  Brahmanes. 

Faisons  connaître  en  peu  de  mots  ces 
fameuses  origines  que  les  Brahmanes 
s'attribuaient,  origines  sur  lesquelles  re- 
pose la  haute  influence  morale  qu'ils  ont 
exercée  sur  l'esprit  de  la  nation  indienne. 

L'esprit  qui  sort  de  lui-même  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  la  matière  pri- 
mitive, portant  son  regard  intuitif  dans 
ces  ténèbres,  y  voit  refléter  son  image. 
Par  ce  regard  ces  ténèbres  sont  divisées, 
et  la  Ggure  lumineuse  qui  sort  des  ténè- 
bres, étant  la  figure  de  l'esprit,  devient 
le  corps  dont  il  se  revêt.  Alors  l'esprit 
parait  comme  Pouroucha,  ou  comme 
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esprit  soni  forme  de  corps.  Ce  Pourou- 
cha,  c'est  le  monde  sons  la  figure  de 
l'homme.  Dan*  la  téte  de  cet  esprit  divin 
incorporé  résident  les  sept  grands  Rishis, 
génies  des  sept  mondes,  ancêtres  de  sept 
grandes  familles  de  Brahmanes.  Cette 
cosmogonie  est  exposée  dans  le  Shi.tr hou 
Brahmanam  du  Vnhad-  Aranyakn , 
l'un  des  traités  de  théologie  du  Yads- 
cbour-Véda.  «  Et  ces  sept  Rishis  sont  : 
«•dans  l'oreille  droite,  Gautama;  dans 
«l'oreille  gauche,  Bharadvascha;  dans 
«  l'œil  droit,  Visvamitra;  dans  l'œil  gau- 
«  che,  Jamadagni;  dans  l'aile  droite  du 
«nez,  Vasishtha;  dans  l'aile  gauche  du 
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Kashyapa  ;  dans  la    bouche , 
«  Atri.  » 

Les  sept  Rishis  sont  donc  des  êtres 
allégoriques.  Cependant,  les  Gotras  ou 
familles  de  Brahmanes  qui  portaient  ces 
noms  célèbres,  sont  historiquement  con- 
nues. Chacune  de  ces  familles  se  per- 
sonnifiait dans  le  saint  dont  elle  portait 
le  titre;  chacune  avait  son  code,  son 
théologien,  son  philosophe  et  son  minis- 
tre. Quelquefois  les  noms  des  individus 
de  la  famille  et  leur  généalogie  sont  cités 
avec  étendue;  plus  souvent  l'individua- 
lité disparaît  sous  le  titre  allégorique 
de  la  race.  On  accumule  sur  un  même 
personnage  fictif  tous  les  systèmes,  toutes 
les  doctrines,  tous  les  ésénemens  inven- 
tés, exposés  et  arrivés  dans  la  tribu  qui 
s'était  énorgueillie  de  ce  nom  :  il  doit 
résulter  de  là,  pour  quiconque  n'est  pas 
au  fait  de  ce  langage  symbolique,  une 
énorme  confusion  dans  ia  chronologie. 

Les  Brahmanes  ne  se  sont  pas  bornés  à 
s'attribuer  une  origine  où  leurs  ancêtres 
figurent  comme  faisant  partie  de  I  éner- 
gie divine  qui  concourut  à  U  production 
des  mondes  :  ils  se  sont  aussi  considérés 
Comme  les  véritables  créateurs  de  la  race 
humaine.  fls  ont  tranformé  leurs  ancê- 
tres allégoriques  en  immolateurs  de  cette 
divinité  incarnée ,  de  cé  Pouroucha 
qui  livra  son  corps  à  l'action  de  cent  et 
un  dieux,  pour  se  disperser  dans  les  di- 
verses portions  de  l'univers.  Les  cent  et 
an  dieux  composent  les  quatre  castes  de 
l'ordre  céleste,  sur  le  type  duquel  sont 
formés  les  quatre  castes  de  l'ordre  ter- 
restre; ce  sont,  d'abord  un  dieu  Brah- 
mane, \efeu,  qui  produisit  les  cent  et 


un  dieux  en  les  faisant  sortir  do  sacrifice 
où  brûlait  Brahma,  le  producteur  des 
mondes.  Ensuite  sept  dieux  rois,  qua- 
tre-vingt-treize dieux  Vaishyas  ou 
bourgeois,  et  un  dieu  esclave,  la  terre. 
Tous  ces  dieux  sont  Brahmanes,  parce 
qu'ils  sont  produ.ts  du  dieu  Brahmane, 
ou  du  feu  ;  ses  descendans  terrestres  sont 
les  pontifes  ou  enfans  du  sacrifice.  De 
ces  Brahmanes  inférieurs,  distincts  du 
Brahmane  suprême,  descendent  en  sous- 
ordre,  par  le  môme  feu  du  sacrifice,  les 
trois  autres  castes  terrestres,  inférieures 
les  unes  aux  autres.  Le  Brahmane  roi 
est  au-dessus  du  Brahmane  Vaishya,  et 
celui-ci  est  au-dessus  du  Brahmane 
Shondra,  considéré  comme  le  dernier 
des  hommes ,  parce  qu'il  s'est  livré  aux 
pencharts  les  plus  grossiers  de  la  vie  ter- 
restre. Mais  le  Brahmane  issu  du  dieu  du 
feu ,  le  véritable  Brahmane,  n'a  pas  dé- 
généré de  son  grand  ancêtre.  C'est  lui 
qui  institue  les  rois,  et  le  roi  qui  tue  le 
Brahmane  coupe  sa  propre  existence  à 
sa  racine,  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 
Ainsi  la  divinité  est  un  homme  multi- 
ple, qui  figure  le  système  des  mondes  et 
dont  les  dieux  sont  les  membres. 
Cette  divinité  sort  d'elle-même  par  le 
verbe  créateur  qui  produit  le  feu  du 
sacrifice  où  la  divinité  est  immolée  par 
les  puissances  divines. 

Une  autre  énumération  des  tribus 
brahmaniques  est  celle  qui  les  fait  des- 
cendre des  dix  fils  de  Brahmà,  connus 
sous  te  nom  de  Brahmadikas,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  quelques-uns  des 
Rishis  déjà  cités.  Voici  comment  Manon, 
dans  son  code(l,  34,  35,),  rend  compte 
de  ces  Brahmadikas.  Dans  ce  récit ,  ils 
figurent  comme  les  descendans  de  Ma- 
nou,  le  fils  de  Brahma;  dans  d'autres 
récits,  ils  descendent  directement  de» 
Bràhmâ.  «  Cest  moi  (dit  Manou),  qui, 
«  désirant  appeler  à  l'existence  les  créa— 
*  tures,  produisis,  après  un  très  long 
«  exercice  de  l'austérité  méditative,  d'a- 
«  bord  les  dix  Maharshis,  les  souverains 
<«  des  créatures  :  Marichi,  Atri,  Angiras  , 
«  Poulaha,  Kraton,  Praschetas,  Vasish— 
«  tha ,  Bhrigou  et  Narada.  » 

Toutes  les  créatures  vivantes,  qui  peu- 
plent les  trois  mondes,  procèdent  de 
ces  Maharshis;  d'abord  les  sept  Manous 
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eu  souverains  du  moude.  Dans  un  autre 

fragment  de  cosmogonie,  que  l'on  re- 
trouve également  daus  le  code  de  Manou, 
(m,  194-201)  les  quatre  castes  descen- 
dent de  quatre  chefs  des  plus  fameuses 
tribus  de  Brahmanes  :  de  Bhriguu,  les 
Brahmanes;  d'Angiras,  les  guerriers;  de 
Poula&tya,  lesVaishyas;  deVasishtha, 
les  Shoudras. 

Ce  passage  confirme  l'opinion  précé- 
demment émise,  qu'il  a  existé  un  ordre 
social  antérieur  à  l'ordre  des  castes ,  et 
que  les  Brahmanes,  s'étant  isolés  de  cet 
état  social  primitif,  en  qut  construit  un 


Dans  le  Bhagavata  Pourana  (livre  îx, 
chap.  1  ),  on  épumère  les  dix  fils  du  der- 
nier Manou,  qui  jouent  un  rôle  social, 
comme  les  dix  fils  du  premier  Manou, 
fils  de  Brahmà,  jouent  up  rôle  cpsmo- 
gonique.  Tandis  que  les  ainés  ont  des  rois 
pour  descendans,  quelques-uns  des  ca- 
dets sont  désignés  comme  les  api  êtres 
des  Vaishya  :  «  Le  fils  de  Dishta  fut  Nab- 
haga,  qui,  par  ses  actions,  devînt  un 
Yaishya  »  (livre  ix,  chap.  2  ).  Les  rois  de 
U  tribu  des  agriculteurs  fondèrent  la 
fameuse  cité  de  Vislialay  célèbre  par 
ses  grandes  richesses  commerciales,  et 
regardée  comme  un  des  principaux  siè- 
ges du  bouddhisme  (t>oj,  ce  rapt).  Jl 
existe  deux  villes  de  ce  nom,  dont  Tune 
fut  probablement  la  colonie  de  l'autre; 
l'une  est  située  dans  |e  Behar»  et  l'autre 
dans  le  Malva;  la  fameuse  Ozèpe  des 
anciens  portait  aussi  anciennement  ce 
nom  de  Vishala.  La  ville  du  Behar  était 
un  entrepôt  du  commerce  pour  les  mar- 
chandises du  Tubet,  et  celle  du  Malava 
pour  les  marchandises  du  Dekao.  L'his- 
toire primitive  des  deux  VishaJas  serait 
fort  intéressante  pour  l'histoire  des  ori- 
gine» du  bouiUI bis  me  et  pour  le  système 
des  castes,  fondé  par  les  Brahmanes. 

Dans  le  même  passage  du  Bhagavat- 
Pourana ,  on  trouve  une  nouvelle  tribu 
de  Brahmanes  qui  dérive  d'une  tribu  de 
guerriers.  «  De  Dbrista  est  issue  la  tribu 
«  guerrière  des  Dharshtha  :  cette  tribu 
«  donna  l'origine  à  une  famille  de  Brahms- 
«  nés.  »  On  trouve  encore  dans  ce  même 
passaged'autresBrahroanesnommésAgui- 
vesya,  descendus  d'une  incarnation  du 
dieu  du  feu  :  c'est  la  postérité  de  ftaris- 


hyanta,  autre  fils  de  Manou.  Le  dernier 
des  dix  fils,  Prishadra,  devint  l'ancêtre 
de  la  caste  des  Shoudras.  Lnfin,  parmi 
les  descendais  d,u  Çrabmane  Angiras,  le 
même  Pouraoa  (livre  îx,  chap.  4,  5  e* 
6),  compte  autant  de  Brahmanes  que 
de  guerriers.  Ces  détails  semblent  indi- 
quer comment  les  choses  se  sont  passées 
historiquement.  Dans  je»  temps  ôje  U 
haute  antiquité,  ce  rç'étai*  pas  U  natiqr 
nalité  qui  fanait  U  différence  de  peuple 
à  peuple,  car  il  n*y  avait  pas  encore  de 
véritable  nationalité  :  c'était  la  différence 
dans  la  manière  de  vivre ,  véritable  ori- 
gine des  casses.  Ajpsi  les  Brahmanes  ne 
devinrent  une  4e  séparée  des  autres 
castes  que  lorsqu'il?  s'attribuèrent  l'en- 
seignement d>'  la  religion  et  de  la  science: 
cet  enseignement  était,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  |eur  seule  prérogative. 

pans  les  traités  de  théologie  philoso- 
phique qu»  font  partie  des  Védas,  dans 
les  poèmes  épiques  et  dans  les  Pouranas, 
pn  trouve  des  documens  curieux  sur  la 
méthode  d'enseignement  des  Brahmanes , 
et  sur  les  doctrin.es  qu'ils  professaient  j 
sur  les  noms  des  maîtres  et  4es  disciples; 
enfin ,  sur  leurs  généalogies.  On  pourrait 
puiser  dans  ces  sources,  non  une  histoire 
complète  des  grandes  familles  brahma- 
niques, mais  des  fragmens  iraportans, 
qui  pourraient  aider  à  répandre  du  jour 
sur  cette  histoire.  Il  n'y  a,  pas  mpyety 
d'établir  la  chropolpgiç  d'après  les  livret 
(les  flrahpianes;  les  fajt»  historiques  y 
abondept ,  mais  enveloppés  de  poésie , 
de  théologie ,  de  symboles.  Ces  ouvrages 
sont  cependant  inappréciables  pour  l'his- 
toire d,es  mœurs ,  des  coutume» ,  des 
croyances.  On  y  voit  la  lutte  des  sectes 
et  des  éeqles,  l'es  combats  des  prêtres  , 
des  rois,  des  peuples,  nettement  dissipés; 
mais  il  n'existe  aucune  indication  des 
dates,  avant  l'ère  des  géographes  et  des 
astronomes,  et  ces  géographes  et  pes  a#- 
troppme»  sont  eux  -mêmes  si  fabujeux, 
si  extra  va -ans,  si  poétiques,  qu'ils  **r* 
viraient  plutôt  à  embrouiller  les  ques- 
tions qu'  i  les  éciaircir. 

Cette  infinité  de  doctrines  exposées 
dans  les  ouvrages  de  théologie  et  de  phi- 
lpspphie,  contient  le  germe  de  mille 
hérésies,  de  houleversemens  speiaux ,  de 
réactions  coptre  U  législation  qui  établis- 
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sait  la  prééminence  des  Brthmanes.Nous 
allons  en  dire  un  mot. 

D'aboi  .1 ,  1rs  athées ,  Nastîkas ,  niaient 


l'existence  du  Brahma  pur,  comme  es- 
prit suprême  ,  afin  de  pouvoir  nier  plus 
facilement  les  prérogatives  des  Brahma- 
nes, qui  se  disaient  ses  etifans.  Il  parait 
que  ces  prétendus  athées  avaient  déjà  très 
anciennement  ébranlé  l'autorité  de  l'or- 
dre des  Brahmanes ,  lorsque  le  boud- 
dhisme vint  résumer  leurs  doctrines 
dans  tout  ce  qu'elles  avaient  de  plus  con- 
traire à  cet  ordre ,  et  préparer  ainsi  des 
divisions  qui  agitèrent  l'Inde  depuis  le 
septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  dixième  de  la  même  ère  (  voy. 
BotiDnniSMF.).  A  l'opposé  des  Nastikas 
livrés  au  matérialisme,  il  existait  des  spi- 
ritualistes  qui  regardaient  la  caste  des 
Brahmanes,  avec  sa  législation  savante, 
comme  appartenant  à  un  ordre  de  choses 
mondain,  et  qui  la  méprisaient  pour  cette 
raison.  De  ce  nombreétaient  les Diganiba- 
ras  ou  Gvmnosophistes,  les  sages  nus,  qui 
se  dépouillaient  du  monde  pour  vivre  en 
Dieu,  espèce  de  cyniques  d'un  genre 
moral,  ascètes  qui  voulaient  s'établir 
dieux,  en  méconnaissant  les  liens  de  la 
famille  ,  contrairement  à  l'esprit  de  l'an- 
cienne législation  brahmanique.  Ces  Di- 
gambaras  prêchaient  l'égalité  des  hom- 
mes, et  prétendaient  que  tout  homme, 
qui  les  imiterait,  quelle  que  fiU  sa  caste, 
serait  supérieur  aux  rois  et  aux  Brahma- 
nes. La  plupart  des  hérétiques  furent 
dans  le  principe  des  anachorètes,  et  la 
législation  sacrée,  qui  les  avait  d'abord 
protégés ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  s'é- 
lever contre  les  faux  saints  et  les  faux 
prophètes. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  il  parait  que  le  brahmanisme 
fut  près  de  succomber  dans  une  très 
grande  partie  des  états  indiens.  Les  Baoud- 
dhas  se  recrutaient  parmi  les  rois  et  les 
commerça ns.  Les  Brahmanes,  déchus  de 
leur  haute  importance  sociale,  s'adressè- 
rent a  la  caste  des  vShoudras,  et  une  foule 
d'hommes  de  cette  classe  furent  élevés  à 
la  rovauté ,  sous  les  auspices  des  Brah- 
mânes.  L'antique  caste  guerrière  suc- 
comba dans  le  midi  et  dans  t'est  de  l'In- 
de ;  mais  elle  se  maintint  prépondérante 
dans  l'ouest  et  dans  le  nord.  Au  temps 
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de  l'invasion  mahométane,  les  guerriers 
de  Test  étaient  rentrés  sous  l'autorité 
dts  Brahmanes  ;  mais  les  Bardes  (  Bardai  ) 
ou  poi'tes  et  généalogistes  des  princes  du 
Radschasthan  (de  l'Inde  centrale)  et  de 
la  péninsule  du  Gouzerate  paraissent 
avoir  plus  d'une  fois  usurpé  les  fonctions 
des  véritables  Brahmanes.  Le  plus  grand 
nombre  des  Brahmanes  du  pays  des  Mah- 
rattes ,  et  de  la  côte  de  Malabar ,  ceux 
du  Dekan  ou  de  l'Inde  méridionale  ,  se 
composent  d'hommes  issus  de  toutes  sor- 
tes de  castes  :  ils  sont  méprisés  par  les 
Brahmanes  de  l'est,  et  leurs  institutions 
offrent  un  singulier  mélange  de  costumes 
brahmaniques  et  de  moeurs  barbares. 

Depuis  des  siècles ,  le  Brahmàvarta  (la 
terre  des  saints  pontifes  absorbés  dans 
Brahma,  des  Brahmarshis,  et,  pour  cette 
raison,  appelée  la  contrée  de  Brahmarshi), 
ne  retentit  plus  de  la  pieuse  voix  de  ses 
pontifes;  on  n'y  voit  plus  s'élever  entre 
les  montagnes  du  nord  (le  mont  Himavat) 
et  le  mont  du  midi  (Vindhya),  la  fumée 
des  sacrifices  offerts  par  des  mains  pures, 
par  de  dignes  sacrificateurs,  aux  dieux  et 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres.  Cette  terre, 
subjuguée  par  le  fer  des  musulmans,  con- 
vulsivement agitée  par  des  sectes  diverses, 
dévastée  par  les  incursions  des  Mahrat— 
tes ,  a  vu  s'éteindre  toutes  ces  familles 
pieuses  qui  rattachaient  leur  origine  à 
l'origine  du  monde.  Cependant  les  Brah- 
manes de  l'est  et  ceux  du  midi  ont  en- 
core la  prétention  de  descendre  des 
Brahmanes  de  la  cité  de  Canoge(Kanya- 
Koubscha  ),  l'une  des  grandes  métropo- 
les de  l'Inde  primitive.  Les  Brahmanes 
de  cette  antique  cité  s'énorgueillissaicnt 
jadis  de  leur  haute  origine;  car  ils  se  di- 
saient petits-fils  de  Maritchi ,  le  père  des 
Agnishvatthas ,  des  descendant  du  feu 
sacré.  On  les  appelait  enfans  deCashyapa, 
seigneur  de  la  lumière,  qui  avait  rendu 
habitable  le  Kaschmîr  et  donné  le  jour 
aux  Titans  et  aux  dieux,  dont  descendit 
la  race  des  hommes.  Tous  les  Brahmanes 
de  l'Inde  actuelle,  qui  prétendent  se 
diviser  en  dix  Coulas  on  grandes  familles, 
veulent  être  les  fils  de  ces  pontifes  de 
Cauoge;  prétentions  fausses  chez  la  plu- 
part. Cinq  familles  habitent  le  midi  de 
l'Inde,  au  sud  du  mont  Vindhya  :  on  les 
appelle  les  cinq  Dravidas.  Cinq  autres 
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familles  habit  col  le  nord  de  l'Inde,  au 
nord  du  mont  Vindhya,  et  portent  le 
nom  des  cinq  Gauras.  Les  Pantclia  Dra- 
vida  sont  les  Brahmanes  des  pays  des 
Mahrattes,  du  Telingana,  du  Dravira  , 
du  Karoalika  et  du  Gourdchara  ou  Gu- 
zerate;  ils  habitent  ce  que  les  Indiens 
appellent  le  Dakchina,  ou  le  sud,  dont 
nous  avons  fait  le  Dek.au  de  l'Inde  ,  en 
prenant  ce  nom  dans  sa  plus  vaste  éten- 
due. Tous  ces  Brahmanes  sont ,  comme 
noua  l'avons  vu ,  en  très  grande  partie 
d'une  origine  suspecte  ;  il  est  même  dou- 
teux qu'il  en  reste  encore  qui  puissent 
se  dire  descendre  de  l'antique  tribu  d'A- 
ghaslya,  qui  fut  le  législateur  brahmani- 
que du  midi  de  l'Inde  qu'il  civilisa.  Les 
Pantclia  Gaura  habitent  l'orient  de  l'Inde, 
le  Behar,  le  Bengale  et  la  côte  d'Orissa  : 
ils  sont  éteints  presque  partout  ailleurs. 
Parmi  lesantiques  Brahmanes  de  Canoge, 
parmiceux  du  Gaura  ou  du  Bengale, ceux 
du  pays  de  Sarasvata,  dans  l'ancien  pays 
de  Panchala,  enGn,  parmi  les  Brahmanes 
de  Mailhila  ,  dans  le  Behar  septentrional 
et  ceux  de  l'Outkala,  ou  côte  d'Orissa  , 
les  Brahmanes  de  Mailhila  sont  les  seuls 
qui  pourraient  avoir  des  prétentions  à 
une  antique  origine;  car  celle  des  Brah- 
manes du  Bengale  est  très  douteuse. 

LeKaschmir(Kasmira)  comptait  aussi 
autrefois  une  antique  race  de  Brahmanes 
qui  parait  totalement  éteinte,  et  qui  fut 
probablement  le  berceau  de  la  plus  pure 
race  des  Brahmanes  de  l'Inde  centrale. 
Pousbkara ,  dans  le  Radchaslhan,  fut 
aussi  un  célèbre  et  antique  séjour  des 
pontifes,  et  les  Brahmanes  de  celte  con- 
trée sont  cités  dans  les  plus  anciens  li- 
vres. LesPouranas  parlent  aussi  de  Brah- 
manes étrangers,  qui  paraissent  avoir  été 
des  Bactriens,  et  qu'ils  font  venir  du  pays 
des  Saras  ou  du  Sacadwipa;  ils  étaient 
Magat  ou  mages;  ils  s'établirent  dans 
le  Béhar  méridional,  auquel  ils  donnè- 
rent le  nom  de  Magadha.  Ces  mages  du 
Magadha  se  convertirent  au  bouddhisme 
et  devinrent  les  plus  actifs  fermens  de 
dissolution  pour  l'institution  brahmani- 
que de  l'Inde.  On  lit  dans  les  Pouranas 
que  les  Brahmanes  étrangers  adoraient  le 
soleil,  sous  le  nom  de  Mitra,  et  qne 
Samba,  un  des  fils  de  Krischma,  les  in- 
troduisit dans  l'Inde.  Leur  premier  sé- 


jour, dans  cette  contrée,  fut  à  Samba- 
poura,  cité  de  Samba  ,  sur  les  bords  du 
Chandrabhaga  (leTchin  ab actuel,  l'Ace- 
sincs  des  anciens,  utl  des  cinq  grands 
fleuves  du  Pandjab,  qui  donne  son  nom 
à  celle  contrée). 

Avant  l'invasion  macédonienne,  les 
institutions  brahmaniques  avaient  .subi 
de  grandes  révolutions;  mais  depuis  l'in- 
vasion musulmane  et  rétablissement  des 
Anglais  dans  l'Inde,  elles  sont  à  peine 
reconnaissables.  Rien  n'est  donc  plus 
absurde  que  de  parler  de  l'immutabilité 
d'une  doctrine  et  d'établissemens  dont 
les  noms  même  n'ont  pu  se  conserver  jus- 
qu'à nous  dans  leur  pureté  primitive. 

Pour  la  connaissance  dts  livres  brah- 
maniques ou  sacrés,  nous  renvoyons  à 
l'article  littérature  Im.i  .  vm  .  n'E. 

Kit  A  II  M  A  POU  TUE,  voy.  Boura.m- 

POUTRA. 

Bit  A  IFS,  vojr.  Faussr-braie. 

Bit  A  M  AN  TE.  Le  Bramante,  dont 
le  véritable  nom  est  Doxato  et  celui  de 
sa  famille,  à  ce  qu'il  parait,  Lazzari ,  à 
été  surnommé  Astrmaldinus  de  ce  qu'il 
est  né  à  Monte- Aili  ualdo ,  près  de  Fu- 
mignano,  à  quatre  milles  d'Lrbin.  Il  était 
originaire  de  Castel- Durante  lieu  égale- 
ment voisin  d'Lrbin.  Vasari  le  fait  naî- 
tre en  1444,  Colucci  en  1450.  Sa  fa- 
mille, qui  était  peu  fortunée,  lui  fit  ap- 
prendre à  dessiner  et  à  peindre  comme 
un  moyen  d'existence;  mais  entraîné  par 
son  goût  pour  l'architecture,  il  alla  visi- 
ter les  monumens  de  la  Lombardie,  s'ar- 
rêta à  Milan  pour  étudier  la  construction 
de  cette  fameuse  cathédrale  que  quatre 
siècles  de  travaux  continus  devaient  â 
peine  achever.  Dans  cette  ville,  César 
Césarini  et  Bernardin  de  Trevi  lui  ensei- 
gnèrent l'un  la  géométrie,  l'autre  la  pers- 
pective, sciences  que  peu  d'architectes 
possédaient  alors.  Sur  leurs  conseils  II 
alla  à  Rome  étudier  les  monumens  de 
l'antiquité.  Il  fil  ensuite  le  voyage  de 
Naples  pour  voir  ces  célèbres  ruines, 
alors  moins  dégradées  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui,  de  Pausitippe,  de  Pouzzo- 
les,  Baya  etc.  Il  retourna  à  Rome,  où  il 
remit  en  honneur  le  goût  de  l'architec- 
ture antique,  objet  de  son  adtniiat!on. 
Le  cloître  des  Pères  de  la  Paix  {  1604) 
fut  son  début  dans  cette  ville.  Il  eut  part 
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ensuite  à  l'érection  de  la  fontaine  Trans- 
tevere,  de  celle  de  la  place  Saint-Pi- t  re 
qui  a  été  détruite., Le  palais  de  la  chan- 
cellerie est  en  grande  paitie  son  oùvrage. 
Mai*  son  chef-d'œuvre,  celui  que  les  ar- 
tistes vont  visiter  avec  une  sorte  de  vénéra- 
tion, parce  qu'ils  le  considèrent  comme  le 
premier  monument  qui  ait  été  élevé  dans 
le  vrai  sentiment  île  l'antique,  est  le  petit 
Temple  périplère  de  Sai/U-Pierre  in 
monïorio.  ôutre  les  palais  Giraud,  Sora, 
Saint-Biaise,  et  ces  immenses  galeries 
qu'il  éleva  pour  unir  les  deux  pavillons 
du  Belvédère  au  Vatican,  espèce  de  cir- 
que à  l'extrémité  duquel  il  plaça  celle 
vaste  niche  dout  l'effet  est  encore  si  im- 
posant malgré  les  démolitions  et  les  ad- 
ditions postérieure*  qui  lui  ont  nui; 
outre  ce  joli  petit  temple  de  la  Con- 
solation, près  de  Todi,  dans  le  dm  hé  de 
Spolette,  el  le  monastère  de  Sainl-Am- 
broise  de  Milan ,  qui  lui  font  tant  d'hon- 
neur, il  faut  citer  encore  la  Charlreuse  de 
Pavic,  qui  est  considérée  comme  l'un  de 
ses  principaux  chefs-d'œuvre.  On  a  (ail 
aussi  grand  bruit  de  cet  escalier  en  lima- 
çon, à  penle  douce,  qu'il  a  construit 
dans  un  des  angles  du  Belvêdcre  et  au 
noté*)  duquel  on  peut  montera  cheval 
jusqu'au  premier  étage,  escalier  qu'il  a 
décoré  ingénieusement  des  trois  ordres 
d'architecture,  sans  que  le  changement  de 
l'un  à  l'autre  ait  rien  de  choquant  pour 
la  vue.  Mais  ce  qui  perpétuera  a  jamais 
le  nom  du  Bramante,  c'est  d'avoir  Jeté 
les  fondemens  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Jules  1 1,  qui  voulait  que 
ce  temple  fût  le  plus  ronsidérahle,  le  plus 
digne,  le  plus  magnifique  de  la  chrétien- 
té, avait  invité  les  architectes  les  plus 
renommés  de  l'Italie  à  lui  présenter  des 
projeta.  Au  nombre  des  concùrrens  du 
bramante  agnrj^rent   \utoine  ét  Julien 
San-Gallp,  Daltbazar  Peniwti,  Jacques 
Çipcondo,  Raphaël  dTjibin.  Sun  plan 
obtint  la  préférence,  et  la  méritait  -ans 
doute;  mais  le  caractère  de  son  auteur, 
que  le, pétulant  Jules  TI  savait  être  vif, 
entreprenant,  actif ,  aussi  prompt  à  exé- 
cuter une  idée  qu'à  la  cooeevoir,  lut  bien 
pour  quelque  chose  dans  la  résolution 
du  pape.  Les  travaux  de  Saint-Pierre 
.(voy.)t  commences  en  li  13,  furent  con- 
duits avec  une  telle  promptitude  quV 


vaut  ta  mort  de  Jutes  II  et  du  Bramante, 

c'est-à-dire  en  moins  de  deux  ans,  le 
temple  dans  plusieurs  parties  était  élevé 
jusqu'à  la  corniche  et  que  déjà  les  grands 
cintres  oui  devaient  recevoir  la  coupole 
étaient  faits.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
signaler  les  ch&ngemens  que  les  succes- 
seurs du  Bramante,  depuis  Raphaël  et 
San-Gallojusqu'à  Michel-Angequi  ache- 
va l'édifice,  firent  subir  à  ses  plans:  il 
sera  toujours  reconnu  que,  loin  de  les 
améliorer,  on  en  a  altéré  les  beautés.  Pour 
s'en  convaincre  il  faut  voir  dans  d'Agin- 
courl ,  Histoire  de  l'art  par  les  monu- 
ment, 6  vol.  in-fol.  (Paris,  1823,  Treut- 
lel  el  AYûru),  le  plan  que  Serlio,  d'a- 
près Raphaël,  nous  a  conservé  du  projet 
du  Bramante,  el  le  plan  de  la  basilique 
telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  Mi- 
chel-Ange. On  trouvera  aussi  dans  le 
même  ouvrage  la  gravure  des  projets  de 
B.  Peruzzi  et  de  A.  San-Gallo,  sur  ce 
même  édifice. 

Aucun  artiste  n'a  mieux  apprécié  que 
le  Bramante  la  belle  simplicité  antique 
et  donné  à  ses  productions  plus  de  grâce, 
de  noblesse  el  d'harmonie;  il  connut  par- 
faitement cette  science  des  proportions 
respectives  des  parties  par  rapport  à 
l'ensemble,  cet  art  de  distribuer  les  or- 
heraens,  d'en  varier  les  caractères  selon 
le  besoin,  de  combiner  les  masses  et  les 
détails  d'un  édifice  pour  arriver  à  l'effet 
qu'il  voulait  produire.  Son  style  fut  d'a- 
bord sec,  comme  celui  des  artistes  de 
son  siècle;  mais  il  finit  par  être  châtié  et 
grandiose.  On  a  beaucoup  blâmé  le  peu 
de  solidité  de  ses  bâtisses;  mais  ce  défaut 
ne  s'est  fait  sentir  que  dans  quelques 
constructions  élevées  à  la  h;\te  :  un  repro- 
che plus  mérité,  c'est  qu'il  a  mis  dans  le 
choix  de  ses  bases,  de  ses  chapiteaux ,  de 
ses  moulures,  etc.,  une  recherche  qui  va 
parfois  jusqu'au  bizarre. 

Le  "Bramante  n'excella  pas  seulement 
dans  l'architeclure,  il  fut  bon  peintre,  et 
ses  tableaux,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile, 
répandus  principalement  dans  le  Mila- 
nez ,  ont  été  vantés  par  Loinazzo  et  Sca- 
ramun  ia  qui  les  oui  comparés,  pour  la 
manière  et  le  style,  aux  ouvrages  de  Man- 
lefcna.  Dans  l'église  île  Saint -Sebastien 
a  Milan  on  voit  de  lui  le  patron  du  lieu, 
exempt  de  celle  sécheresse  qd'on  repro- 
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cbe  aux  peintures  du  xy*  tiède.  Il  a 
écrit  divers  traités  sur  différente*  par- 
ties de  son  art  ;  ils  sont  restés  manus- 
crits dans  une  bibliothèque  de  Milan; 
amis  ses  poésies  ont  été  imprimées  dans 
cette  ville  en  1756.  Chacun  sait  que  Ra- 
phaël, son  parent,  fut  son  élève  en  archi- 
tecture et  que  ce  fut  à  son  influence  qu'il 
dot  la  protection  dont  Jules  II  l'honora; 

son  maître  et  généreux 
son  célèbre  tableau  de 
l'école  d'Athènes.  Le  Bramante  mourut 
à  Rome  en  1514.  Ses  obsèques  furent 
magnifiques;  les  grands  de  la  cour  et 


les  art»  y  assistèrent,  et  son  corps  fut 
déposé  dans  cette  église  de  Saint-Pierre 
dont  il  avait  jeté  les  fondemens  deux,  ans 
auparavant.  L.  C.  S. 

BRA.WI.NEH,  voy.  Brahmanes. 

BJlAJfCAS  (  famille  des).  Elle  est 
originaire  de  Naples  où  elle  s'appelait 
BrancacctOy  et  où  ce  nom  originaire 
subsiste  encore  avec  honneur.  Les  Bran- 
cas  français  se  sont,  au  xvie  siècle,  sépa- 
rés en  deux  branches:  l'aînée  prenait 
alternativement  les  noms  de  Forcalquier- 
Brancas  et  de  Céreste,  avec  le  titre  de 
duc  à  brevet  et  grand  d'Espagne;  à  la  ca- 
dette appartenaient  les  noms  de  Laura- 
guaiset  de  Villars.  (Ce  dernier  n'a  rien  de 
commun  avec  le  duché  de  Villars,  érigé 
en  l'honneur  du  vainqueur  de  Oeoain). 

Parmi  les  Brancaccio ,  nous  citerons 
les  suivans:  Bu r il*  (mort  1416),  que 
Clément  VII  nomma  maréchal  et  qui 
suivit  en.  France  le  roi  de  Naples ,  Louis 
II ,  d'Anjou;  Frahçois-Marib ,  succes- 
sivement évéque  de  Vilerbe,  Porto, 
Capectio,  mort  en  1-676,  et  auteur  de 
plusieurs  dissertations  latines;  et  Lelio, 
chevalier  de  Saint- Jean -de- Jérusalem, 
membre  du  conseil  collatéral,  mestre- 
eje-campet  conseiller  de  guerre  dans  les 
états  de  Flandre,  auteur  d'un  traité  sur 
l'art  militaire  'Délia  nuova  Diuytiwa  e 
vera  A  rte  mUitare ,  lib.  VHf. ,  Venise , 
1 582 ,  în-fol.),  et  d'/  (  firirhè  militari  o 
facina  di  Mûrie  (Venise,  Giunti,  1641, 
«-4P):  ' 

En  France,  les  membres  les  plus  dis- 
un  gué»  de  cette  nunttle  furent:  1°Ajhjre, 
i  le  ne»  d'amiral  de  Villars. 


Il  se  jeu  dans  le  parti  de  la  Ligue  et  des 

Espagnols,  songea  long-temps  à  se  faire 
de  la  Normandie  une  seigneurie  indé- 
pendante ,  et  se  maintint  dans  Rouen 
long- temps  après  l'abjuration  de  Henri 
IV.  Enfin  il  se  soumit,  mais,  comme 
tous  les  grands  chefs  catholiques,  à  de 
dures  conditions.  Quelques  années  après 
il  fut  pris  et  massacré  par  les  Espagnols, 
au  siège  de  Doulens.  2?  Son  frère  puîné, 
Georges,  obtint  en  1626  l'érection  du 
marquisat  de  Vil|ars  en  duché-pairie  ; 
mais  les  lettres-patentes  n'en  furent  dres- 
sées qu'en  1652.  On  voit  que  ces  deux 
frères  tenaient  à  la  branche  cadette.  8° 
Louis  de  Brancas,  marquis  de  Céreste, 
né  en  1711,  servit  par  terre  et  par  mer 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  déploya 
des  talens  supérieurs  dans  plusieurs  am- 
bassades, reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  1740, et  mourut  dix  ans  après, 
âgé  de  79  ans.  La  branche  ainée  des 
Brancas  s'est  éteinte  dans  la  personne 
d'un  duc  de  Céreste;  mais  cette  famille 
fleurit  encore  dans  l'autre  branche.LorJis- 
Lïort ,  duc  de  Bran  cas-La  uragu  a  is,  pair 
de  France,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  vers  et  en  prose,  mourut  en  1824;  il 
eut  pour  successeur  dans  la  pairie  son 
neveu ,  le  comte  et  actuellement  duc  de 
ce  nom,  encore  trop  jeune  alors  pour 
iiéger.  Val.  P. 

BRANCHIES,  ramifications  vasculo- 
membraneuses,  saillantes  en  forme  de 
franges  ou  de  peigne,  toujours  en  rap- 
port immédiat  avec  les  circonstances  ex- 
térieures, et  disposées  pour  l'absorption 
de  l'air,  humide  ou  mêlé  à  l'eau ,  néces- 
saire à  l'hématose  (  voy.  ).  Les  branchies 
remplacent  dans  certains  animaux  les 
poumons  ou  les  trachées.  Ces  divers  ap- 
pareils de  la  combustion  animale  s'ex- 
cluent ordinairement  :  cependant  H  est 
des  animaux  où,  à  toutes  les  époques  de 
la  vie  ,  l'on  rencontre  à  la  (ois  des  bran- 
chies et  des  poumons,  également  bien 
développés  et  remplissant  simultanément 
leurs  fonctions.  Ce  sont  les  syrènes,  es- 
pèces de  reptiles,  qui  seules  méritent  à 
juste  titre  te  nnm  d'amphibies,  puis- 
qu'elles peuvent  également  vWre  dans 
l'eau  et  a  fair  libre  et  employer  à  vo- 
lonté une  oxigénation  atmosphérique 
et  une  oxigénathm  aquatique.  On  â  dit 
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que  le  protée  était  dans  le  même  cas: 
on  trouve  en  effet  chez  lui  des  bran- 
chies et  des  poumons;  mais  ces  derniers 
consistent  dans  de  petits  sacs  seulement 
vestîgiaires  «t  si  insuffisant  pour  l'héma- 
tose que  l'animal  périt  sitôt  qu'il  est  re- 
tiré de  l'eau.  D'autres  animaux  ont  des 
branchies  temporairement:  chez  eux  ces 
organes  n'existent  que  pendant  la  pre- 
mière époque  de  leur  vie  et  disparaissent 
ensuite  à  mesure  que  des  poumons  se 
développent  dans  leur  intérieur  ;  tels  sont 
les  reptiles  batraciens,  urodèleset  anou- 
res, et  les  larves  d'éphémères.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  avancé  que  tous 
les  animaux  offraient  une  pareille  suc- 
cession de  phénomènes  organiques  au 
commencement  de  la  vie  fœtale,  et  l'on 
a  prétendu  avoir  trouvé  chez  l'homme 
même  des  vestiges  incontestables  de  la 
présence  des  branchies  pendant  les  pre- 
miers jours  du  développement  de  l'em- 
bryon; mais  ces  assertions  sont  fortement 
contestées.  La  plupart  des  animaux  chez 
lesquels  on  observe  des  branchies  con- 
servent ces  organes  pendant  toute  leur 
vie;  ainsi  les  poissons,  les  reptiles  ich- 
tyoïdes,  les  crustacés,  les  mollusques, 
ont  des  branchies  persistantes  ou  per- 
manentes. Parmi  lesanimauxà  branchies, 
il  en  est  ou  ces  organes  sont  disposés 
pour  absorber  l'air  humide  seulement  : 
ce  sont  les  aselles,  les  cloportes,  les 
tourteaux;  mais  la  majeure  partie  d'en- 
tre eux  ont  des  branchies  exclusivement 
propres  à  absorber  l'air  mêlé  à  l'eau, 
comme  les  poissons ,  les  mollusques  et 
les  crustacés  fluvialiles  ou  marins;  et 
cette  dernière  classe  présente  ceci  dé 
remarquable  que  rien  ne  différencie  en 
apparence  les  individus  aquatiques  de 
leurs  congénères  aériens,  et  qu'aucune 
modification  bien  saillante  n'indique  à 
l'extérieur  cette  diversité  dans  le  mode 
particulier  d'action  des  branchies. 

Chez  tous  les  animaux  où  l'on  rencon- 
tre des  appareils  branchiaux,  ces  organes 
ne  sont  pas  situés  dans  les  mêmes  points 
du  corps  et  n'ont  pas  des  rapports  cons- 
tans  avec  les  autres  viscères  :  tantôt  les 
branchies  sont  situées  sous  la  queue, 
comme  dans  les  squilles  (voy.),  tantôt 
elles  sont  disposées  sur  le  bord  inférieur 
interne  des  pieds,  comme  chez  les  mol- 


lusques qui  ont  reçu ,  à  cause  de  cette 
particularité ,  le  nom  de  branchiopodes  ; 
chez  plusieurs  crustacés,  les  crabes,  les 
écrevisses,  on  les  trouve  à  la  racine  d«s 
pieds,  sur  les  côtés  du  corps,  protégées 
par  le  manteau  ;  dans  les  scorpions  elles 
sont  situées  sous  l'abdomen  ;  dans  les 
doris  elles  sont  rangées  autour  de  l'anus  ; 
dans  les  tritonies  c'est  sur  le  dos,  et  dans 
les  scillées  (voy.)  on  les  voit  implantées 
par  paires  symétriques  formant  des  sor- 
tes d'ailes  à  ces  animaux;  chez  le  rotifè- 
re  (  vor*.  )  les  branchies  paraissent  dispo- 
sées autour  de  la  bouche  et  elles  absor- 
bent et  rejettent  lé  liquide  ambiant  avec 
une  telle  rapidité  qu'il  en  résulte  une 
sorte  de  remoùt  que  l'on  a  pris  pour  un 
mouvement  de  rotation. 

Mais  dans  la  majeure  partie  des  ani- 
maux à  branchies,  chez  les  poissons  et  les 
reptiles,  ces  organes  sont  situés  sur  les  cô- 
tés du  cou,  suspendus  aux  os  du  crâne  et 
aux  branches  de  l'os  hyoïde.  Tantôt  les 
branchies  sont  libres  et  flottantes  à  l'exté- 
rieur, comme  dans  les  batraciens  urodèles, 
les  néréides,  les  cloportes;  tantôt  au  con- 
traire, comme  chez  la  plupart  des  mollus- 
ques, des  crustacés,  des  batraciens  anoures 
et  des  poissons,  elles  sont  abritées  sous  des 
auvens  de  forme  et  de  structure  variables, 
plus  ou  moins  soumis  à  la  volonté  de 
l'animal.  Cette  disposition  des  branchies 
établit  un  premier  degré  de  transition 
des  branchies  aux  sacs  aériens  rentrés 
ou  poumons.  Le  réceptacle  des  bran- 
chies operculées  communique  avec  la 
bouche,  et  l'eau  aérée  qu'elles  doivent 
élaborer  est  obligée  d'y  arriver  par  cette 
cavité,  degré  de  rapprochement  de  plus 
encore  avec  les  poumons.  Le  nombre, 
les  dimensions,  le  volume  et  la  disposi- 
tion des  franges  branchiales  sont  très 
sujets  à  varier  :  tantôt  elles  sont  en  nom- 
bre presque  infini,  tantôt  il  n'y  en  a  pas 
plus  de  20  ou  30,  comme  chez  les  rep- 
tiles batraciens.  Leur  longueur  atteint 
un  pouce  et  plus  chez  certains  poissons; 
dans  les  syrènee  elles  sont  à  peine  sail- 
lantes. Tantôt  épaisses,  tantôt  grêles,  co- 
niques ou  pyramidales,  elles  sont  dis- 
tantes ou  serrées  selon  les  espèces;  mais 
en  général  le  nombre  et  le  volume  des 
franges  des  branchies  sont  comme  le  vo- 
lume et  la  complication  du  poumon,  en 
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de  la  masse  de  l'individu  et  de 
l'énergie  et  de  I*  rapidité  de  la  circula- 
tion. Quelquefois  les  branchies  sont  pour 
ainsi  dire  radicales  et  semblent  un  simple 
replis  de  1'endère,  comme  dans  les  mol- 
lusques; d'autres  fois  elles  sont  supportées 
par  des  tiges  cartilagineuses  ou  osseuses 
qui  sont  une  sorte  de  continuation  des 
branches  de  l'hyoïde;  tantôt  fixes  par 
une  de  leurs  extrémités,  tantôt  par  les 
deux  et  libres  seulement  à  leur  partie 
moyenne;  tantôt  enfin  adhérentes  dans 
toute  leur  étendue.  Ces  tiges,  ordinaire- 
ment recourbées  snr  elles-mêmes,  pré- 
sentent une  convexité  dirigée  en  dehors, 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'ouïes  ou 
arceaux  branchiaux  ;  des  muscles  par- 
ticuliers les  meuvent  au  gré  de  l'animal. 
Les  premières  sont  propres  aux  bran- 
chies des  batraciens  urodèles  :  on  les  dé- 
signe, à  cause  de  leur  aspect,  sous  le  nom 
de  branchies  en  panaches.  Les  autres 
sont  particulières  aux  reptiles  ichtyoîdes 
et  aux  poissons;  c'est  le  long  de  leur  con- 
vexité que  les  franges  branchiales  sont 
disposées  sur  un  ou  deux  rangs,  comme 
les  dents  d'un  peigne,  ce  qui  Jes  fait  ap- 
peler branchies  pectinëes  :  l'on  trouve 
ordinairement  trois  peignes  simples,  li- 
et  un  adhérent;  d'autres  fois  deux 
»  libres  etunadhérent,  etc. 
itraciens  urodèles  on  voit  trois 
panaches  simples.  Ordinairement  les  arcs 
branchiaux  abrités  sont  conligus  les  uns 
aux  autres,  et  communiquent  à  l'exté- 
rieur par  une  seule  ouverture  commune; 
mats  d'autres  fois,  comme  chez  les  lam- 
proies et  les  silures,  il  existe  autant  d'ou- 
vertures extérieures  particulières  qu'il  y 
a  d'intervalle  entre  les  arcs  branchiaux. 

L'appareil  qui  recouvre  les  branchies 
abritées  est  ordinairement  constitué  par 
plusieurs  pièces  osseuses  réunies  solide- 
ment entre  elles  :  il  reçoit  le  nom  d'o— 
percute.  Une  membrane  soutenue  par 
nu  nombre  différeut,  selon  les  espèces, 
de  rayons  osseux  ou  cartilagineux  com- 
plète en  bas  cet  appareil;  on  donne  à 
cette  valvule  le  nom  de  membrane 
brenchioslège  ;  des  muscles  spéciaux 
président  au  mouvement  des  diverses 
parties  de  cet  opercule.  Mais  dans  tous 
les  cas,  et  quelles  que  soient  la  forme  et 
la  disposition  des  branchies,  à  l'intérieur 
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des  filaraens  branchiaux  qui  eonst 
la  partie  essentielle  des  branchies  vien- 
nent se  ramifier  à  l'infini  et  en  formant 
un  réseau  dont  on  conçoit  à  peine  toute 
l'étendue  en  surface,  chez  certains  indi- 
vidus surtout,  des  branches  artérielles 
qui  répondent  aux  divisions  de  l'artère 
pulmonaire  des  mammifères;  et  ces  ra- 
muscules  se  continuent  insensiblement 
avec  des  radicules  veineuses  qui  ne  re- 
portent ordinairement  au  cœur  qu'une 
partie  du  sang  modifié,  lorsqu'elles  ne 
distribuent  pas  immédiatement  aux  au- 
tres organes  la  totalité  de  ce  liquide. 
Quelquefois  l'appareil  branchial  réunit 
au  rôle  principal  dont  il  est  chargé  d'au- 
tres fonctions  plus  ou  moins  différentes  : 
ainsi  l'on  voit  chez  certains  crustacés  et 
chez  quelques  mollusques  les  branchies 
servir  à  la  progression  ;  c'est  surtout 
dans  les  tritonies  que  cette  action  loco- 
motrice des  branchies  est  manifeste  :  en 
effet,  chez  ces  animaux  elles  semblent 
constituer  des  rames  ou  de  véiitables 
nageoires  rayonnantes.  Chez  certains  pois- 
sons les  opercules  des  branchies  sont  ar- 
més de  piquans  résistans,  qui  sont  au- 
tant d'armes  défensives  ou  offensives.  Le 
bord  interne  des  sacs  branchiaux  pré- 
sente aussi  souvent  des  dents  plus  ou 
inoins  nombreuses,  et,  dans  la  beaudroie, 
le  sac  qui  enveloppe  les  branchies  sert, 
dit-on,  à  l'animal  à  prendre  sa  proie 
comme  dans  une  msse  de  pécheur.  La 
disposition  constante  des  diverses  parties 
de  l'appareil  branchial  chez  les  mêmes 
individus ,  les  nombreuses  différences 
que  les  pièces  de  ces  organes  présentent 
d'espèce  à  espèce,  offrent  des  caractè- 
res zoologiques  avantageux  pour  la  dis- 
tribution méthodique  des  animaux.  Cest 
sur  eux  surtout  que  M.  Cuvier  a  fondé 
la  distinction  des  genres  et  des  espèces 
chez  les  poissons. 

Les  branchies  ont  été  appelées  ainsi 
à  cause  de  leur  disposition  ramifiée;  on 
leur  donne  aussi,  dans  les  poissons,  le 
nom  d'ouïes,  du  mot  ouïr,  entendre, 
parce  qu'elles  sont  placées  chez  ces  ani- 
maux sur  les  côtés  de  la  tête,  vers  le  point 
où  existe  chez  les  autres  animaux  l'ou- 
verture extérieure  de  l'appareil  de  l'au- 
dition ,  et  qu'elles  sont  ordinairement  re- 
couvertes d'un  opercule  large,  mince, 
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arrondi,  qui  offre  quoique  analogie  avec 

le  pavillon  de  l'oreille  de  l'homme  et  des 
quadrumanes.  Il  suffit  de  faire  ressortir 
celle  pensée  pour  montrer  qu'elle  est 
bien  peu  rationnelle  et  combien  il  y  «de 
distance  entre  ee  rapprocliement  grossier 
et  celle  idée  au  moins  intéressante  et  cu- 
rieuse qui  a  conduit  un  des  plus  célèbres 
de  l'époque  à  chercher,  au 
des  rapports  de  connexion,  les 
différentes  pièces  del'oreille  des  animaux 
mammifères  dans  les  compartiment  os- 
seux de  l'opercule  des  poissons.    T.  G. 

BRANCHU  (  ÀLFXAWDaiWK  Cheya- 
trea,  femme),  née  vers  1 7 80,  élève  dis- 
tinguée du  Conservatoire  de  Musique , 
et  particulièrement  de  Garât,  débuta, 
avec  beaucoup  de  succès,  à  l'Opéra ,  au 
commencement  de  1 709  ,  par  le  rôle 
d'Antigone,  à'OEdipe  à  Colonne.  A 
cette  époque  le  répertoire  de  Gluck  et 
les  productions  de  son  école  jouissaient 
encore  d'une  liaute  faveur  sur  ce  tùéâtre. 
Ils  trouvèrent  dans  Mme  Branchu  le  ta- 
lent te  plus  propre  à  les  faire  valoir  et 
une  véritable  tragédienne  lyrique;  une 
seconde  Sainte  Hubcrti.  C'était  alors  ce 
que  l'on  demandait ,  ce  que  l'on  applau- 
dissait avec  transport  sur  notre  première 
scène  de  chant ,  où  la  méthode  et  le  go ùi 
italiens  n'avaient  point  encore  pénétré. 
Douée  d'une  voix  sonore  et  puissante ,  la 
cantatrice  remplissait  sans  effort  la  tâche 
imposée  en  ce  temps  aux  premiers  sujets 
de  ce  théâtre,  de  latter  sans  désavantage 
contre  le  redoutable  fracas  de  l'orches- 
tre. Mais  chez  elle  les  cris  de  la  passion 
partaient  de  lame \  l'expression  de  son 
jeu  et  de  «a  pantomime  ajoutaient  beau- 
coup à  leur  «ffet. 

On  n'a  point  oublié  l'enthousiasme 
qu'excita  M01*  Branchu  dans  les  princi- 
pales créations  de  ta  carrière  dramati- 
que ,  Julia  de  la  Vestale ,  Hvpermneslre 
des  Danaïdes ,  Amazili  de  Femand 
Cariez ,  Laméa  de*  Bajmdères ,  etc.  Si 
plusieurs  de  ces  compositions ,  remises 
plus  tard  à  la  scène,  y  ont  paru  froides 
et  décolorées ,  on  peert  assurer  que  la  ré- 
volution musicale  opérée  par  Rossini  n'en 
a  pas<été  la  seule  cause  :  il  leur  manquait 
encore  ce  feu  ,  cette  énergie  passionnée 
dont  l'actrice  célèbre  les  avait  animées. 
U  serait  «usai  tons;  que  fastidieux  de 


rappeler  ici  nombre  d'opéra»,  grands  et 

petits,  dont  la  médiocrité  dut  au  talent 

de  Mmc  Branchu  quelques  mois  d'exis- 
tence ,  pendant  ses  26  années  de  service 
à  l'Académie  royale  de  Musique.  Cepen- 
dant des  malheurs  domestiques  inter- 
rompirent plus  d'une  fois  ses  représenta- 
tions sans  pouvoir  faire  accuser  soo  zèle. 
Elle  en  donna  une  preuve  de  plus  en  se 
chargeant  du  rôle  de  la  grande-prêtresse, 
dans  la  Festoie,  après  y  'avoir  créé  si 
brillamment  le  rôle  principal. 

Mme  Branchu  quitta  l'Opéra  le  1er 
juillet  1836;  ce  fut  dans  YJiceste  de 
Gluck,  l'un  des  ouvrages  où  elle  avait 
excité  les  plus  vives  émotions,  qu'elle 
parut  pour  la  dernière  fois.  Pensionnaire 
actuelle  de  l'Académie  royale  de  Musi- 
que, elle  est  au  nombre  de  ces  artistes 
dramatiques  qui  ont  été  suivis  dans  leur 
retraite  par  l'estime  publique  et  par  de 
flatteurs  souvenirs  de  leurs  succès.  M.  O. 

ItilAND  ( Ew a ld,  comte),  chambel- 
lan et  conseiller  privé,  naquit  en  Dane- 
mark, et  y  mourut  sur  l'éehafaud  en 
1 772.  On  lui  coupa  le  poing  droit,  puis 
il  fut  décapité  et  écartelé.  Voy.  Srauxu- 

SÉE.  S. 

ARANDKBOUJtG  (  maison  et  aut- 
os a  viat  d«  ).  Le  Brandebourg  est  le 
pays  originaire  de  la  monarchie  prus- 
sienne ,  autrefois  habité  par  les  Suèves, 
les  Tu  ban  tes  et  quelques  tribus  d'Usi- 
piens.  Dans  la  partie  anciennement  nom- 
mée Marche-Moyenne  (  Miueltnark  )  vi- 
vaient les  $emnons,et  dans  laVieille-Mar- 
ohe  les  Longobards.  Cinq  ans  après  J.-C 
ces  derniers  furent  vaincus  par  Marbod, 
roi  des  Marcomans,  qui  régnait  alors 
sur  la  Bohème ,  et  en  l'an  19  ils  se  mi- 
rent sous  la  protection  du  Chérusque 
Hermann  (Arminius).  Quelques  années 
après  ,  lors  de  la  migration  des  peuples, 
ils  abandonnèrent  leur  patrie  avec  les 
Semnons ,  et  allèrent  en  Italie  fonder  le 
royaume  de  Lombardie.  Dans  le  pays 
qu'ils  avaient  quitté  vinrent  s'établir  les 
H  éveil  es ,  les  Outres,  les  Vendes  ou  Vé- 
nèdes,  et  lesVilces,  qui  bâtirent  quelques 
villes ,  entre  autres  Brannibor  ou  Breo- 
nabor ,  aujourd'hui  Brandebourg ,  sur  le 
Ravel.  Après  de  longues  guerres  avec  les 
Francs  et  les  Saxons,  ces  peuples  furent, 
en  TW ,  vaincus  -par'  Gharieœagne.  G*- 
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les  T  cuucs  ,  niarçrc  leurs 

i  défaites,  ne  forent  complètement 
soumis  que  par  Henri  1er;  celui-ci,  pour 
proléger  les  frontières  de  la  Saxe,  établit 
parmi  eux  des  comles  ,  qui  furent  les 
premiers  margraves  (  cornes  ou  pr,rfec- 
tustimttis,  cornes  rnarca» ,  marchin  , 
markgmf)  de  l'AJIemagne  septentrio- 
nale. Malgré  les  efforts  de  Charlcmngne, 
le  christianisme  ne  pénétra  qu'après  lui 

Othon-le- Grand  fut 
qui  fonda  pour  les  nouveaux 
chré:iens  de  ses  états  les  évéchés  de  Bran- 
debourg (989)  et  de  Huvelberg  (946), 
lesquels,  sous  Othon  II ,  son  fils  ,  furent 
ravagés  par  les  Vendes.  Les  guerres  avec- 
ces  peuples  se  continuèrent  jusqu'en 
1 1 35  ,  où  Penipereur  Lothaire  donna  en 
fief  à  Albert  VOurs  !«•  margraviat  sep- 
tentrional qui  s'appelait  aussi  Soltwedel 
(Salawedeh,  du  no.»  de  la  res.dence  ; 
ce  prince  prit  di-s  lors  le  titre  de  mar- 
grave de  Brandebourg.  Après  avoir  bâti 
plusieurs  villes,  repeuplé  le  pays,  affermi 
la  religion  ,  secouru  l'industrie ,  il  mou- 
rot  à  Ballenstaedt  en  1170  f  voy.  Aw- 
8 alt  et  maison  Ascvsif.swe  ).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Othon ,  le  pre- 
mier qui  fût  revêtu  de  la  charge  hérédi- 
taire darchi  -  chambellan ,  charge  qui 
donna  dans  la  suite  le  privilège  d'être 
électeur  de  l' Empire.  Après  lui  vinrent 
Jean  V"  et  Othon  III  le  Bon,  qui  ré- 
gnèrent ensemble  avec  gloire,  et  recu- 
lèrent les  bornes  de  leur  petit  é;at.  En 
1250  ils  obtinrent  du  duc  de  Poméranie 
Barnim  Ier  l'Onkermark  jusqu'aux  pos- 
de  l'évêché  de  Gamin  ,  et  arqui- 
ensuite  ie  pays  de  Lebus  et  celui  de 
Steinberg;  mais  sous  la  condition  toute- 
fo:s  que  pour  la  juridiction  ecclésiasti- 
que ils  relèveraient,  comme  par  le  passé , 
de  l'évêché  de  Gamin.  Jean  mourut  en 
1266  ,  son  frère  Othon  deux  ans  après  ; 
et  bien  que  leurs  fils  formassent  deux  li- 
gnes ,  le  margraviat  ne  fut  pas  divisé. 
Pendant  letlr  règne  ils  ajoutèrent  même 
à  leurs  anciennes  possessions  quelque-, 
parcelles  de  la  Poméranie.  Othon  IV  et 
Hermann  le  Long,  morts  tous  deux  en 
1308,  avaient,  en  1301,  acheté  du  land- 
grave Diewnann  une  partie  de  laThuringe 
et  ce  qui  forma  plus  tard  la  Limée  m- 
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(mort  1819),  l'un  des  plus 
margraves  du  Brandebourg.  Ge  prince 
non-seulement  contint  les  Vendes  et  les 
Gitssoubiens  (vojr.  ces  deux  mots),  mais 
encore  il  sortit  victorieux  d'une  guerre 
qu'il  soutint  contre  les  princes  du  Nord 
et  plusieurs  souverains  allemands.  Il 
laissa  ses  états  à  Henri,  qui  mourut  en 
1320,  et  fut  le  dernier  margrave  de 
Brandebourg  de  la  maison  d'Anhalt. 

Pendant  trois  ans  le  margraviat  qui  était 
parvenu  à  une  assez  grande  extension  de 
territoire,  fut  déchiré  par  des  guerres 
sanglantes,  et  lorsqu'enfin  (  1 323  )  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  le  donna  a  Louis, 
son  fils ainé,il  n'était  plusdans  son  intégra- 
lité première;  car  I  électeur  de  Saxe,  le 
prince  de  Mecklenbourg  et  le  roi  Jean 
de  Bohême,  en  prirent  chacun  une  par- 
tie. Mais  ce  ne  fut  pas  tout  encore  :  il 
faut  mentionner  en  outre  la  persécution 
dont  Louis  fut  l'objet  de  la  part  du 
pape,  qui  confirma,  en  1346,  le  choix 
du  contre  -  empereur  Gharlcs  IV.  Celui- 
ci  s'unit  avec  plusieurs  princes  allemands 
contre  le  margrave,  et  fit  passer  pour  feu 
Waldemar  un  meunier,  ou,  selon  d'au- 
tres, un  moine  nommé  Jacques  Behbock. 
Très  peu  de  provinces  et  quelques  no- 
bles seulement  restèrent  fidèles  à  Louis; 
en  1350  il  parvint  à  faire  sa  paix  avec 
l'empereur  Gharles.  On  rédigea  une  con- 
vention dans  laquelle  il  était  stipulé  que 
si  ses  frères  Louis  et  Othon  n'avaient 
point  de  descendance  masculine,  ils  au- 
raient pour  successeur  le  prince  Jean  de 
Moravie,  et,  après  lui,  le  duc  Frédéric 
de  Bavière.  Ce  traité  ne  reçut  pas  sou 
exécution  ;  car  Gharles  qui  s'était  em- 
paré du  margraviat,  le  donna  en  1373 
a  son  fils  Venceslas  ,  qni  fut  le  premier 
margrave  de  la  maison  de  Lu  trel  bourg. 
Venceslas,  devenu  roi  de  Bohême  et  em- 
pereur à  la  mort  de  son  père  (1378), 
donna  le  Brandebonrg  à  son  frère  Sigis- 
monH,  et  la  Nouvelle-Marche  (Neumark) 
avec  la  Lusace  à  son  plus  jeune  frère  Jean 
de  GoeHitz.  Ces  princes  en  engagèrent 
une  partie,  vendirent  les  meilleures  vil- 
les, et  grevèrent  le  pays  de  dettes.  Jobst, 
qui  vint  après  eux  ,  fit  la  même  chose,  et 
engagea  même  (1 395)  ce  qui  restait  à  son 
beau -frère  Guillaume  de  Missnie,  dit 
fut  Waldemar  I  te  Borgne.  Jobst  nourat  en  1 4  11 ,  et  ent 
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pour  successeur  Sigismond ,  qui  devint 
empereur.  Le  18  avril  1417,  Sigismond 
en  investit  Frédéric,  comte  de  iiohen- 
zollern,  burggravede  Nuremberg,  auquel 
il  devait  de-i  sommes  considérables,  et 
qui,  en  1440,  le  céda  à  son  second  fils 
Frédéric,  que  sa  valeur  avait  fait  sur- 
nommer aiu:  dents  de  fer;  car  l'ainé 
Jean,  dit  l' Alchimiste ,  avait  renoncé  à 
la  succession. 

Telle  est  l'origine  de  la  maison  ac- 
tuellement régnante  dans  le  Brandebourg 
et  dans  toute  la  Prusse.  Frédéric  II, 
après  avoir  agrandi  le  margraviat,  mou- 
rut en  1471,  à  Plassenburg.  Son  fils  de- 
vait gouverner  après  lui;  mais  sa  faiblesse 
corporelle  l'en  rendant  totalement  incapa- 
ble, le  margraviat  et  le  titre  électoral  pas- 
sèrent entre  les  mains  de  son  frère  Albert, 
que  l'on  surnommait  à  la  fois  V Achille 
et  V Ulysse  allemand.  Sous  lui  le  margra- 
viat s'agrandit  encore  après  la  mort  de 
son  frçre  Jean;  en  1464,  il  y  réunit  la 
Franconie  et  le  duché  de  Crossen.  Al- 
bert eut  à  sa  mort  (  1486  )  pour  succes- 
seur son  frère  Jean,  dit  le  Grand,  qui 
gouverna  jusqu'en  1499.  Après  lui  vint 
Joachim  1er,  son  fils,  prince  instruit  et 
ami  des  lettres,  qui ,  en  1506,  inaugura 
l'université  de  Francfort-sur-l'Oder,  et 
en  1516  fonda  à  Berlin  un  tribunal  su- 
périeur. Il  rendit  bonne  et  sévère  justice 
et  anéantit  le  reste  des  brigands  qui 
depuis  long-temps  infestaient  ses  états. 
A  l'époque  de  la  réforme,  il  y  défendit 
la  traduction  de  la  Bible  de  Luther,  mais 
sans  pouvoir  toutefois  empêcher  les  pro- 
grès du  protestantisme.  A  la  mort  du 
comte  de  Ruppin,  il  réunit  son  comté  au 
margraviat.  Sous  lui,  Albert,  prince  de 
Brandebourg  et  d'Anspach,  et  proche 
parent  de  Joachim,  devînt  grand  -niaitre 
de  l'ordre  teutonique  en  Prusse  :  on  sait 
que  ce  pays,  sécularisé  en  1525,  devint 
un  fief  de  la  couronne  de  Pologne  pos- 
sédé par  la  maison  de  Brandebourg  et 
bientôt  réunie  à  l'électoral  (voy.  Prusse). 
Joachim  Ier  mourut  en  1535;  4  ans  plus 
tard,  son  fils  et  son  successeur  Joachim  II 
embrassa  la  religion  évangélique  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  dominante  dans  ce 
pays.  La  réforme  que  son  frère  Jean  avait 
ausst  introduite  dans  les  Marches  qui  lut 
étaient  échues  en  partage  amena  bientôt 


la  suppression  des  évéchés  de  Brande- 
bourg, de  Havelberg,  de  Lebus,  ainsi 
que  de  la  plupart  des  couvens;  et  à  peu 
près  à  la  même  époque  Sigismond,  fils 
de  Joachim  II,  séculaiisa  les  évéchés  de 
Magdebourg  et  de  II  dbersiadt  dont  il 
était  administrateur.  Joachim  et  son  frère 
étant  morts  en  1571 ,  le  fils  du  premier, 
Jean-George,  réunit  toutes  leurs  posses- 
sions, et  après  sa  mort,  en  1598,  eut 
pour  successeur  son  fils  atné,  Jean-Fré- 
déric Celui-ci,  mécontent  du  testament 
de  son  père  qui  donnait  à  son  frère 
Christian  la  nouvelle  Marche,  fit,  en 
1603,  à  Géra,  avec  son  cousin  George- 
Frédéric  d'Anspach,  une  convention  que 
l'on  considéra  alors  comme  la  loi  fon- 
damentale de  la  maison  de  Brandebourg, 
et  qui  fut  confirmée  à  Magdebourg  l'an- 
née suivante.  Le  droit  de  primogéniture 
y  était  établi  :  le  margraviat,  avec  ses 
conquêtes  jusqu'à  la  Franconie,  devint 
indivisible;  de  telle  sorte  au  moins  qu'on 
ne  pourrait  détacher  aucune  partie  de  son 
territoire  sans  le  consentement  de  toute 
la  lamille.  Les  princes  au-dessous  de  18 
ans  devaient  être  élevés  aux  frais  de  l'é- 
lecteur ;  passé  cet  âge,  ils  recevaient  6,000 
thaiers  lorsqu'ils  n'avaient  ni  apanages, 
ni  revenus.  Tout  prince  qui  avait  des 
biens  devait  nourrir  lui-même  ses  en- 
fans.  Christian  mécontent  de  ces  stipula- 
tions, appela  à  son  secours  l'empereur  et 
les  princes  d'Allemagne.  Sur  ces  entrefai- 
tes mourut  George- Frédéric;  le  traité  fut 
confirmé,  mais  cependant  avec  une  mo- 
dification :  Christian  obtint  Baireuth  pour 
lui  et  ses  descendans,  et,  avec  le  margrave 
Joachim  Ernest,  il  fonda  le  margraviat 
de  Franconie.  A  George -Frédéric  suc- 
céda (  1608)  son  fils  Jean-Sigismond 
qui ,  comme  son  père ,  gouverna  la 
Prusse  sous  le  nom  du  duc  imbécile 
Albert-Frédéric.  A  sa  mort ,  en  1618, 
il  prit  réellement  possession  de  ce  du- 
ché qu'il  reçut  en  fief  de  la  Pologne. 
Ainsi  le  Brandebourg  et  la  Prusse  fu- 
rent réunis.  En  1609,  après  la  mort  de 
Jean-Guillaume,  dernier  duc  de  Juliers, 
il  avait  aussi  réuni  à  ses  états  Juliers, 
Clèvcs,  Berg,  Ravenstein,  Dusseldorf, 
Ravensberg,  etc.  Toutefois  par  le  traité 
de  Xanteu  il  céda  Juliers  et  Berg  au 
comte  pa latin  de  Neubourg,  Wolfgang- 
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A.  cause  de  ses  nouvelles  ac- 
quisitions, l'électeur,  jusque  là  luthérien, 
embrassa  la  religion  dite  réformée  d.ins 
l'église  de  Berlin  (le  jour  de  Noël  1613). 
11  mourut  en  1619.  Son  fils  et  succes- 
seur, Jean-Guillaume,  ne  voulait  prendre 
aucune  part  à  la  guerre  de  Trente-Ans, 
mais  ses  états  n'en  furent  pas  moins  dé- 
peuplés, épuisés  d'impôts,  ravagés  par 
le  fer  et  la  flamme.  Après  avoir  mis  sa 
confiance  dans  le  comte  Adam  de  Sehwar- 
zenberg,  qui  n'y  répondit  pas,  il  s'unit  en 
1631  à  Gustave-Adolphe,  et  en  1635 
il  fut  compris  dans  la  paix  de  Prague. 

en  vain  qu'il  avait  espéré 
à  ses  sujets  quelques 
soulagemens.  Les  Espagnols  et  les  Hol- 
landais se  disputèrent  la  VVestphalie  pen 
dant  que  la  Prusse  était  ravagée  par  une 
guerre  entre  la  Pologne  et  la  Suède. 
Aussi,  après  la  mort  du  duc  de  Poméra- 
nie,  en  1637,  George  Guillaume  ne  put 
faire  valoir  ses  droits  à  la  succession  de 
ce  pays,  parce  que  les  Suédois  s'en  étaient 
emparés.  Il  mourut  en  1640,  laissant  ses 
états,  dans  la  plus  déplorable  confusion, 
à  son  fils  Frédéric-Guillaume.  Dans  des 
circonstances  aussi  difficiles  ce  prince 
montra  la  plus  grande  habileté;  à  la  paix 
de  Westphalie  ,  s'il  fut  obligé  de  céder 
au  v  Suédois  quelques  portions  de  terri- 
toire, il  reçut  en  échange  la  Poméranie 
inférieure  et  l'expectative  des  évêchés  de 
Magdebourg  et  de  Halberstadt,  qui  re- 
vinrent à  la  Prusse,  le  premier  en  1 680, 
le  second  en  1699.  Il  eut  aussi  les  prin- 
cipautés de  Munden  et  de  Cainin.  Eu 
1657  il  avait  obtenu  de  la  Pologne  la 
souveraineté  pleine  et  entière  de  la  Prus- 
se. La  victoire  de  Fehrbelliu  lui  donna 
la  Poméranie  et  la  Marche  dont  l'em- 
pereur avait  dépouillé  Jean-George  de 
Jaegerndorf ,  et  la  campagne  suivante  la 
partie  de  la  Prusse  qu'il  avait  été  oblige 
de  céder  aux  Suédois.  Cependant,  ahan  - 
donné  de  ses  alliés,  attaque  par  la  Fran- 
ce, il  dut  bientôt  rendre  ses  conquêtes. 
En  1686,  il  avait  obtenu  de  l'Autriche 
le  cercle  de  Schiebuss  en  échange  de  ses 
prétentions  sur  la  Silésie.  Il  mourut  2 
ans  après.  Pendant  son  règne,  il  avait 
accueilli  dans  ses  états  plus  de  20,000 
Français  à  qui  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  faisait  abandonner  1  eur  pairie.  Ce 
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fut  de  sa  part  un  acte  de  haute  politique; 
car  si  aujourd'hui  même  l'Allemagne  a 
quelque  industrie,  elle  le  doit  à  ces  victi- 
mes de  l'intolérance  de  Louis  XIV.  Mais 
il  fit  plus  encore:  il  secourut  les  familles 
appauvries  par  la  guerre,  releva  les  vil- 
les, favorisa  le  commerce  et  l'agricul- 
ture. En  1662  il  fit  creuser  un  canal  de 
la  Sprée  à  l'Oder,  introduisit  les  postes 
dans  ses  états  et  fonda  l'université  réfor- 
mée de  Duisbourg  et  la  bibliothèque  de 
Berlin.  Il  eut  pour  successeur  son  fils, 
Frédéric-Guillaume  III  ,  qui  en  1701 
prit  la  couronne  à  Kœnigsberg  et  est  ap- 
pelé depuis  ce  temps  Frédéric  Ier,  roi  de 
Prusse.  Ici  cesse  l'histoire  du  margraviat 
de  Brandebourg  qui  se  perd  et  se  confond 
désormais  avec  celle  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Voy.  ce  mot  et  Prusse,  qui  ne 
doivent  pas  être  confondus. 

C'est  aussi  à  l'article  Prusse  qu'on  don- 
nera la  statistique  et  la  deséription  géo- 
graphique du  margraviat  et  des  Marches 
qui  en  dépendent.  Le  Brandebourg  ren- 
ferme la  capitale  de  la  monarchie  ,  voy. 
Berlin  )  et  a  des  États  provinciaux  , 
comme  les  autres  grandes  divisions  his- 
toriques de  la  Prusse.     L.  N.  et  G  L. 

BRANDKVIX,  root  vulgaire  dérivé 
de  l'allemand  brandtwein,  eau-de-vie, 
ou  plutôt  vin  brûlé.  Voy.  Ead-de-vir. 

BRANDONS  (dimanche  des).  On 
appelait  brandons  la  première  semaine 
de  carême,  parce  que,  vers  le  soir  du 
dimanche  de  cette  semaine,  les  en  fans 
avaient  coutume  d'allumer,  dans  les  pla- 
ces publiques,  des  feux  de  joie  ou  bran- 
dons,  autour  desquels  le  peuple  venait 
danser.  Cette  fête  donuait  souvent  lieu  à 
des  scènes  licencieuses:  aussi  fut-elle  in- 
terdite par  les  ordonnances  de  plusieurs 
rois  de  France.  En  beaucoup  de  localités, 
et  principalement  dans  le  Limousin  ,  les 
magistrats  et  les  évêques  essayèrent  vai- 
nement de  détruire  la  danse  qui  se  faisait 
lo  Dimanc  nui  est  apelet  Dimane  Bran- 
donner ,  ainsi  que  le  dit  une  charte  «le 
i2tf0.  Cet  usage  subsistait  encore  en  plu- 
sieurs endroits  au  milieu  du  xvn  siècle. 

II  a  été  aboli  avant  1789.  A.  S-b. 
BRAN  UT  ou  Brano  (Sébastien), 

dit  litio,  poète  didactique  allemand,  né 
à  Strasbourg  en  1458.  Il  étudia  le  droit 
à  Bàle  ,  le  professa  dans  celte  ville  avec 
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beaucoup  de  su  cet»,  et  remplit  plat  tard 
à  Strasbourg  la  charge  de  svndic  et  de 
conseiller  impérial.  Il  mourut  en  1520. 
Masimilien  1er  l'appela  plus  d'une  fois  à 
sa  cour,  faveur  dont  Brandi  (ut  moins 
redevable  à  aa  scienve  qu'à  sou  reoom 
de  poète.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  sati- 
rique intitulé  ;  Le  Bateau  des  fols  [  Jat 
NamMschiff)ovk  le  vaisseau  de  laNar» 
ragonie  (pnjrs  êtes  fous),  qui  devint  en 
peu  d'années  le  livre  favori  de  la  nation. 
Avant  ta  6n  du  xve  siècle  déjà,  plusieurs 
éditions  et  des  traductions  dans  les  dia- 
lectes provinciaux  avaient  répandu  le 
Narrenscktff  dans  toute  l'Allemagne  :  il 
se  maintint  dans  cette  haute  faveur  pen- 
dant tout  le  xvie  siècle;  des  traductions 
le  firent  connaître  à  l'Angleterre ,  à  la 
Hollande,  à  la  France.  Un  ami  du  poète, 
le  fameux  prédicateur  Geyler  de  Key- 
sersberg,  en  avait  même  fait  le  texte  de 
beaucoup  de  ses  sermons.  Ce  n'est  pas 
qu'une  verve  éminemment  poétique  ca- 
ractérisât ce  livre  :  Brandi  ne  manie  pas 
le  fouet  d'Horace  ou  celui  de  Ju vénal;  il 
n'a  ni  invention,  ni  allégorie,  ni  images 
brillantes;  mais  il  abondeen  réflexions  mo- 
rales, en  sentences  rendues  avec  énergie; 
et  voilà  précisément  ce  qui  fit  l'immense 
succès  du  livre  dans  un  temps  où  le  pu- 
blic allemand  était  raisonneur  avant  tout, 
avide  de  discussions,  de  doctrine,  et  nul- 
lement de  poésie,  car  la  poésie  était  morte 
avec  les  Minnesseuger.  Le  Bateau  des  fous 
fut  lancé  en  temps  opportun ,  et  charria , 
au  grand  contentement  et  à  la  risée  des 
fous,  postés  en  spectateurs  sur  le  rivage, 
une  grande  cargaison  de  sottises,  d'abus 
et  de  vices,  numérotés,  étiquetés  sous  la 
rubrique  de  1 1 S  chapitres.  Le  modeste 
auteur  se  range  modestement  parmi  la 
grande  famille  des  sols,  tout  en  remar- 
quant que  sottise  reconnue  est  principe 
de  sagesse.  A  défaut  de  sentiment  aesthé- 
tiqoe,  on  ne  peut  refuser  au  vieux  Brandt 
un  esprit  philosophique  et  libéral  qui 
plane  sur  l'ensemble  de  la  vie  humaine 
et  tient  registre  de  toutes  ses  misères. 

L'édition  la  plus  ancienne  du  Nar- 
renschitf  esl  relie  de  Strasbourg,  1494. 
M.  Van  der  Hagen  l'a  (ail  imprimer  de 
nouveau  dans  soo  Nunenbuch,  ou  Livre 
des  fous.  C.  L.  m. 


Outre  les  v. 


qui  ont  eu 


un  assez  grand  nombre  d'éditions,  il  en 

parut  à  la  fin  du  xv*  siècle  à  Paris ,  une 
traduction  française  sous  ce  titre  :  La  Ne/ 
des  fois  du  monde,  etc.,  1497  ,  in-foL, 
fig.  ;  une  autre  traduction  parut  aussi  à 
Lyon  en  1798,  io-fol.  V-vx. 

BRANECKI  (Fxaiiçois-Xavier  ), 
grand-général  de  la  république  de  Polo* 
gne,  naquit  d'une  famille  obscure  et  in- 
connue en  Pqlogoe  ;  quelquesrpna  même 
le  disent  d'une  origine  taure.  Il  parut 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  en  1762» 
comme  agent  des  amours  secrets  de  Ca- 
therine Il  avec  Stanislas  Ponlatowski. 
Secondé  depuis  par  la  protection  de  la 
Russie  et  par  l'amitié  de  Pooialowski, 
devenu  roi  de  Pologne,  il  eut  un  rapide 
avancement,  et  alors  il  changea  une  let- 
tre dans  son  nom  ,  afin  de  ae  faire  passer 
pour  membre  de  l'ancienne  famiUe  de 
Branicki.  En  1 768  il  commanda  les  trou- 
pes de  Stanislas-Auguste  qui,  conjointe- 
ment avec  les  Busses,  poursuivaient  les 
confédérés  de  Bar  (vojr.).  E.q  1771  il  de- 
vint grand-général  du  royaume,  et,  depuis 
le  commencement,  vendu  aux  Russes,  il 
n'agissait  que  d'après  les  instructions  du 
cabinet  de  Pélersbourg.  En  1778  Bra- 
necki fit  cause  commune  avec  le  prince 
Adam  Pôninski  qui  vendit  alors  sa  patrie 
et  ratifia  le  premier  partage*  Lorsque  les 
Polonais,  pour  sortir  de  l'anarchie,  se 
donnèrent  une  constitution  le  3  mai  1791, 
Branecki  s'y  opposa  et  forma  la  confédé- 
ration de  Targowica  avec  Félix  Polorki  et 
Séverin  B/.enreski;  de  ces  trois  conjurés 
branecki  seul  agissait  en  connaissance  de 
cause  et  savait  que  le  second  démem- 
brement de  la  Pologne  en  serait  la  suite. 
Cité  à  la  barre  de  la  nation  en  1794,  il 
jugea  plus  prudent  de  ne  pas  comparaî- 
tre et  fut  déclaré  traître  à  la  patrie.  Après 
la  chute  de  la  Pologne  il  se  retira  avec  sa 
femme,  nièce  du  fameux  Potcmkin,  dans 
sa  terre  de  Biala-Cerkiew  en  Ouiuratne , 
comblé  des  faveurs  de  la  Russie  et 
maudit  par  ses  compatriotes.  Branecki 
mourut  en  1819  ,  dans  un   âge  fort 
avancé.  (Ce  nom  se  lit  Branetzki.)  M.  P-x. 

BIIAMCK1  (Jrajv-Clémknt),  caste)  - 
lan  de  Graco\ie*  cl  grand-général  de  la 

(*)  On  «ait  que  I*  castelLa  de  Cracurie.  mal- 
gré soo  titre  inférieur,  était  le  premier  de 
tous  les  palatins  ou  volvodrs  et  «Caateurs  du 
royaume.  Branicki  se  Ht  flmnifxki.  S, 
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Pologne,  naquit  en  1688.  Dernier  reje- 
ton mâle  d'une  famille  noble  et  puissante, 
il  passa,  comme  c'était  l'usage  de  celte 
époque,  sa  jeunesse  en  France  et  y  servit 
dam  les  mousquetaires.  Rentré  dans  son 
paye  en  t7i«* ,  Branicki  se  déclara  chef 
de  la  confédération  formée  contre  le  roi 
Auguste  II,  pour  le  forcer  à  renvoyer  les 
troupes  saxonnes  cantonnées  dans  le  pays 
malgré  les  engagement  pris  par  le  roi  à 
son  avènement  au  trône.  Pierre  Ier,  tsar 
de  Russie ,  se  porta  médiateur  entre  le 
monarque  et  la  noblesse.  I>.i  diète  de  1717, 
dite  la  muette,  parce  qu'elle  ne  dura  que 
quelques  heures  et  se  fit  snns  bruit,  mit 
un  ternie  a  ces  discordes,  et  les  Saxons 
furent  renvoyés.  C'est  à  celte  époque  que 
commença  la  funeste  inlluencc  du  cabi- 
net russe  sur  les  affaires  de  la  Pologne, 
influence  que  Branicki  combattit  toute 
sa  vie.  Nommé  grand-général  de  la  cou- 
ronne et  premier  sénateur  du  pays ,  il 
veilla  constamment  sur  les  libertés  de 
la  Pologne.  Auguste  III,  roi  indigne  du 
trône  et  passant  sa  vie  dans  la  débauche, 
régnait  alors.  Imitant  l'exemple  donné 
par  le  roi,  la  nation  avilie  marchait  k  pas 
précipités  vers  sa  ruine.  Branicki ,  pour 
la  réveiller  de  sa  léthargie,  forma  la  con- 
fédération de  Grodno  ;  mais  malheureu- 
sement elle  fît  peu  d'effet  sur  la  noblesse 
dégénérée ,  et  les  projets  de  ce  patriote 
restèrent  sans  exécution.  Vers  la  fin  du 
règne  d'Auguste  III,  plusieurs  familles 
polonaises  s'occupèrent  de  la  réforme 
de  la  république.  Les  C*artoryski  dési- 
raient pour  elle  une  constitution  monar- 
chique forte  et  vigoureuse;  Branicki  et 
les  Radzivrili  se  déclarèrent  chefs  du 
parti  républicain.  Les  premiers  se  mi- 
rent sous  la  protection  du  mbinet  mos- 
covite ,  les  seconds  cherchèrent  l'appui 
de  la  France  et  se  lièrent  avec  son  am- 
bassadeur, le  duc  de  Broglie.  Lorque  Au- 
guste III  mourut ,  le  parti  républicain 
destina  au  trône  le  grand-général  ;  mais 


par  m  France,  faiblement  secondé  par 

les  siens,  et  poursuivi  par  les  Russes,  il 
se  réfugia  dans  le  comtat  de  Spiz  (Zips) 
en  Hongrie.  Après  l'avénement  au  trône 
de  Poniatowski ,  Branicki ,  se  fiant  aux 
liens  du  sang  qui  l'unissaient  avec  le  nou- 
veau roi  (  il  avait  épousé  la  sœur  de  Po- 
niatowski ),  rentra  en  Pologne  en  1765, 
sous  l'escorte  de  300  hommes,  et  retourna 
à  sa  terre  de  Bialystok ,  sans  attendre  la 
levée  du  ban.  La  cour  de  France  exigea 
qu'on  le  laissât  tranquille,  et  celle  d'Es- 
pagne lui  envoya  la  Toison-d'Or.  Rentré 
dans  ses  terres,  Branicki,  déjà  aflaibli 
par  l'.î^e  ,  y  vécut  tranquillement,  oc- 
cupé à  embellir  sa  résidence  de  Bialys- 
tok ,  qu'on  surnomma  le  Versailles  de 
la  Pologne.  Mais  la  servile  déférence  du 
roi  Stanislas  pour  les  Russes,  et  les 
nombreux  attentats  de  ceux-ci  contre 
l'indépendance  nationale  ayant,  en  1 768, 
soulevé  la  noblesse ,  Branicki  prêta  aux 
confédérés  la  popularité  de  son  nom,  et, 
trop  vieux  pour  les  servir  en  personne,  il 
les  aid*  de  ses  conseils  et  de  ses  trésors. 
vSa  mort,  arrivée  le  9  octobre  1771 ,  af- 
faiblit le  parti  des  confédérés,  et  la  coïn- 
cidence de  cet  événement  avec  la  chute 
du  ministère  Choiseul ,  en  France,  faci- 
lita aux  puissances  du  Nord  le  premier 
partage  de  la  Pologne.  Son  corps  est  en- 
terré à  Cracovie ,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint  Paul,  où  se  trouve  le  ca- 
veau de  sépulture  de  la  famille  de  Bra- 
nicki. M.  P-z. 

BRANLE  (chorégr.),  sorte  de  danse 
qui  n'est  plus  en  usage,  mais  qui  a  joui 
autrefois  d'une  grande  vogue  en  France. 
On  ouvrait  ordinairement  un  bal  par  un 
branle  simple  ;  venait  ensuite  le  branle 
gai,  puis  on  terminait  par  le  branle  de 
sortie,  de  même  que  l'on  finit  à  présent 
par  une  galopade  et  que  l'on  finissait,  il 
y  a  quelques  années  encore,  par  la  mo- 
deste boulangère.  Il  y  avait  plusieurs 
sortes  de  branles;  parmi  eux  nous  cite- 
les  Czartoryski  ayant  appelé  à  leur  aide  I  rons  les  branles  de  Boulogne,  du  Bar- 
les  troupes  moscovites,  le  parti  russe    rois,  de  Bretagne,  du  Poitou,  de  Hai- 


prévalut.  Branicki,  accusé  par  ses  adver- 
saires de  haute  trahison,  déclaré  cou- 
pable par  la  diète  de  1764,  fut  destitué 
de  tousses  emplois  et  banni  à  perpétuité 
du  royaume.  Il  voulut  d'abord  résister  à 
cette  sentence  inique;  mais  abandonné 


naut ,  d'F.cosse  et  d'Avignon.  A  ceux- 
là,  qui  avaient  emprunté  leurs  noms  aux 
lieux  où  ils  avaient  pris  naissance,  on 
en  joignit  d'autres  que  l'on  appela  le 
branle  des  lavandières,  celui  des  sabots 
ou  des  chevaux,  celui  de  la  torche;  les 
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branles  morgues  ou  gesticules ,  ou  de  la 
moutarde;  puis  en6n  tous  se  fondirent 
dans  un  seul,  le  branle  à  mener,  qui  à 
son  tour  (ut  détrôné  par  le  menuet. 

Lu  branle  se  dansait  presque  toujours 
sur  uu  mouvement  très  gai  et  très  vil; 
on  ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'au 
carillon  de  Dunket que,  et  surtout  à  la 
boulangère  qui,  entre  au  1res  points  de  res- 
semblance, se  danse  aussi,  comme  la 
plupart  des  branles,  sur  un  air  chanté. 

Il  existait  autrefois  à  Marseille  une 
fêle  populaire  que  Ton  nommait  le  branle 
de  Saint- Eltnc,  et  qui  avait  lieu  la  veille 
de  Saint- Lazare.  On  choisissait  les  plus 
beaux  garçons  et  les  plus  jolies  6lles  que 
l'on  put  trouver,  ou  les  habillait  en 
dieux  de  la  fable,  en  costumes  des  diffé- 
rentes nations ,  et ,  en  cet  état,  on  les 
promenait  par  toute  la  ville,  au  son  des 
violons  et  des  tambourins.    D.  A.  D. 

lilt  AN  LE  (mar.l,  ancien  nom  du  ha- 
mac. Pour  garder  la  position  verticale, 
le  hamac,  accroché  par  les  pieds  et  par  la 
tète,  s'agite,  va  à  droite  et  à  gauche,  de 
l'avant  à  l'arriére,  suivant  l'impulsion 
que  le  roulis  ou  le  tangage  donne  au  bâ- 
timent; il  se  remue,  il  est  en  danse,  en 
branle  [branla,  italien).  Le  hamac  a 
perdu  sa  vieille  dénomination  italienne 
qu'il  tenait  de  l'introduction  de  la  lan- 
gue des  Médicis  en  France.  Branle  n'a 
été  conservé  dans  l'idiome  maritime  que 
dans  le  coin  mandement  branle-bas  l 
Branle -bas,  c'est  bas  les  branles,  dé- 
tendez les  hamacs.  Sur  les  rades,  le  ma- 
tin, on  lait  le  branle- bas  de  bonne  beure, 
alin  que  les  bàliuieus  soient  dégagés  et 
nettoyés  avant  que  le  moment  des  ma- 
nœuvres ou  des  exercices  soit  venu.  Cha- 
que homme  décroche  son  hamac,  le 
roule  et  le  porte  dans  le  bastingage 
(  vuy.  ce  mot  /.  Autrefois  on  disait  jor- 
branle!  au  lieu  de  branle  -ba\\  for 
était  l'abréviation  de  foras ,  mot  latin 
qui  signifie  dehors;  ainsi  on  criait  :  Hors 
la  branle,  comme  on  dit  maintenant  :  Dé- 
crochez les  hamacs. 

Le  branle-Las  île  combat  est  une  opé- 
ration qui  comprend  toutes  les  disposi- 
tions à  prendre  pour  mettre  le  bàinneut 
en  état  de  combattre.  A  la  mer,  une  par- 
tie de  l'équipage  étant  couchée  quand 
l'autre  est  au  quart,  le  commandement 
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de  bran  le- bas!  est  le  premier  qu'il  faille 
faire  pour  avoir  tout  le  moude  sur  le 
pont,  et  pour  qu'on  puisse  débarrasser  les 
batteries  et  le  faux-pont  des  hamacs  qui 
y  sont  tendus;  c'est  le  premier  acte  des 
préparatifs  du  combat  qui  a  donné  le  nom 
à  l'opération  entière.  Dans  le  branle-bas 
de  combat  on  dispose  l'artillerie,  la  motis- 
queterie,  le  poste  des  blessés;  on  ouvre 
la  soute  aux  poudres;  on  donne  au  grée- 
ment  le  surcroît  de  cordage,  d'appuis  qui 
est  supposé  nécessaire  pour  que  la  mâ- 
ture, dont  la  mitraille  coupe  les  haubans 
et  les  étais,  tienne  le  plus  long-temps 
possible  debout.  Chaque  homme  prend 
son  poste;  les  combattans  vont  à  la 
manœuvre  ou  au  canon ,  les  non  com- 
battans au  passage  des  poudres  ou  au 
service  des  blessés.  C'est  une  chose  im- 
posante qu'un  branle-bas  de  combat; 
l'activité  qui  y  règne,  le  silence  qu'on  y 
garde ,  les  émotions  diverses  qui  s'y 
trahissent,  en  font  un  des  actes  les 
plus  solennels  de  la  vie  du  marin  mili- 
taire. A.  J-i~ 

BRANTOME  (  Pikrrr  de  Bolr- 
ntii  Lts,  seigneur  de).  Brantôme  est  le 
nom  d'un  petit  bourg  du  Périgord,  qui 
serait  probablement  resté  obscur,  mal- 
gré son  abbaye ,  si  un  homme  d'esprit, 
un  écrivain  caustique  et  ingénieux,  un 
courtisan  aventureux.,  ne  l'avait  porté  et 
illustré  au  xvje  siècle.  Et  ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  cet  homme,  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  Brantôme,  avait 
aussi  le  nom  d'un  autre  bourg  que  cette 
circonstance  ne  put  rendre  célèbre  :  le 
seigneur  de  Brantôme  s'appelait  Pierre 
de  Bourdeilles;mais  Brantôme  a  absorbé 
Bourdeillcs  et  ce  n'est  guère  qu'à  Péri- 
gueux  que  Ton  sait  qu'a  trois  lieues  de 
cette  ancienne  capitale  de  la  province 
du  Périgord  est  un  village  qui  apparte- 
nait aux  ancêtres  du  plus  amusant  des 
chroniqueurs,  d'un  des  chambellans  de 
Charles  IX  et  de  Henri  111.  Au  i  e*te,  les 
choses  vont  souvent  ainsi  :  ce  n'est  pas 
seulement  le  nom  du  village  de  Bran- 
tôme qui  a  effacé  celui  de  Bourdei  lies  sou 
voisin;  un  homme  a  fait  oublier  l'autre. 
Pierre  de  Bourdeilles  avait  un  li  èreainé, 
A>uré  dk  Bourdeillks  ,  personnage 
grave,  noble  de  caractère,  qui  joua  à  la 
cour  de  son  temps  un  rôle  honorable, 
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remplit  des  missions  délicates  dont  il  fut 
chargé  par  Charles  IX,  Henri  III,  et 
Catherine  de  Médicis,  et  écrivit  un  trai- 
té assez  remarquable  sur  l'art  de  se  pré- 
parer à  la  guerre.  .Eh  bien  !  qui  se  sou- 
vient d'André  de  Bourdeilles?  Son  Traité, 
•es  lettres,  ont  été  publiés  à  la  suite  des 
œuvres  de  Pierre  Bourdeilles  de  Bran- 
tôme :  on  les  lit  avec  un  certain  plaisir 
mais  c'est  sans  y  attacher  l'importance 
d'un  nom  propre.  II  y  a  place  sous  la 
couverture  de  Brantôme  pour  Bourdeil- 
les ;  il  n'y  a  pas  place  dans  la  mémoire  du 
lecteur. 

Pierre  naquit  donc  à  Bourdeilles  et  fut 
seigneur  de  l'abbaye  de  Brantôme,  bourg 
à  une  lieue  de  Bourdeilles.  On  (ait  re- 
monter sa  naissance  à  1526  ou  1527;  sa 
mort  arma  le  5  juillet  1614.  Il  descen- 
dait par  sa  mère,  comme  il  l'a  dit,  «  de 
cette  grande  et  illustre  race  issue  de  Vi- 
vonne  et  de  Bretagne.  ».  Il  comptait  dans 
sa  famille  paternelle  des  hommes  très 
notables,  et  surtout  d'illustres  aïeux  es- 
timés de  Charleraagne,  ainsi  que,  dans 
son  enthousiasme  de  bon  gentilhomme 
gascon,  Brantôme  l'a  déclaré  sur  la  fin 
de  sa  vie,  quand  il  écrivit  son  curieux 
testament  et  l'épitaphe  qu'il  voulait 
qu'on  gravât  sur  son  tombeau. 

Cette  antiquité  de  sa  race,  dans  un 
temps  où  la  noblesse  dominait  le  monde, 
lui  donnait  accès  partout.  Il  avait  un  ca- 
ractère ardent,  un  esprit  avide  de  nou- 
veautés et  inquiet,  une  grande  vivacité 
d  imagination;  il  était  brave  de  sa  per- 
sonne, assez  bien  tourné,  gai,  léger,  ai- 
mant à  courir  les  chances  hasardeuses 
de  la  vie  sans  s'inquiéter  des  suites.  La 
guerre  qui  agitait  l'Europe  favorisa  son 
penchant  aux  aventures;  il  se  jeta  jeune 
fi.core  dans  la  carrière  des  armes,  et  la 
preourut,  non  en  capitaine  capable  de 
»e  faire  un  nom  parmi  les  grands  guer- 
riers contemporains ,  mais  en  vaillant 
soldat ,  en  homme  qui  savait  manier  avec 
•dresse  une  longue  épée  ou  une  dague. 
Brantôme,  destiné  à  écrire  plus  tard 
l'histoire  des  hommes  célèbres  de  son 
temps,  apprit  à  les  connaître  dans  les 
àt\ erses  phases  de  leurs  fortunes  :  il  alla 
dans  presque  tous  les  lieux  où  d'illustres 
rivaux  se  disputaient  la  gloire;  il  émoua- 
sa  son  fer  à  côté  d'eux  sur  plusieurs 
Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


(145) 


BHA 


champs  de  bataille;  et,  dans  le  repos 
des  camps,  pendant  les  trêves,  après  les 
paix  qui  se  nouaient  et  se  dénouaient  si 
facilement,  il  les  étudia  tous  pour  les 
portraire  ensuite.  Un  de  ses  grands  re- 
grets fut  de  n'avoir  pu  assister  à  la  ba- 
taille de  Lépante,  «  tant  grande,  tant 
sanglante,  tant  signalée  »,  suivant  l'ex- 
pression de  Brantôme,  «  et  telle  que 
depuis  cette  grande  bataille  Actiaque' 
donnée  entre  Marc-Antoine  et  César- 
Auguste,  jamais  il  n'en  fut  donné  une 
telle;  encore  celle-cy  fut  mieux  cent  fois 
débattue  et  combattue  que  la  leur.  »«  Hé- 
las! ajoute-t-il,  dans  son  Discours  xli 
sur  don  Juan  d'Autriche,  hélas,  je  n\ 
estais  pas;  n, al i  sans  M.  de  Strozzy  j'y 
allais,  tant  pour  un  mesconlentement  que 
j  avais  a  la  cour  d'un  grand,  que  pour 
faire  ce  beau  voyage  et  voir  cette  belle 
armée ,  et  résolument  j'y  eusse  esté 
comme  fut  ce  brave  M.  de  Grillon;  car 
j  ay  toujours  aymé  à  voyager.  M.  de 
Mrozzy  m'amusa  toujours  sur  un  grand 
embarquement  de  nier  qu'il  voulait  faire: 
et  mesme  il  me  le  fil  commander  par  le 
roy  Charles,  d'en  estre;  ainsi  il  m'amusa 
un  an  sans  rien  faire,  au  lieu  que  j'eusse 
fait  le  voyage  et  fusse  retourné  assez  à 
temps  pour  m'y  trouver,  comme  fit  M.  de 
Grillon  ,  en  ce  bel  embarquement  de 
Brouage,  qui  ne  prit  point  et  ne  nous 
servit  que  de  ruyne  en  nos  bourses,  de 
tant  de  nous  autres  qui  avions  des  vais- 
seaux. »> 

Le  mécontentement  que  Brantôme  eut 
a  la  cour  d'un  grand  (  probablement  ce 
fut  chez  le  duc  d'Alençon  dont  il  était 
alors  chambellan)  ne  devait  pas  être  le 
dernier;  car  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Charles  IX  il  quitta  tout-à-fait  le 
monde  et  se  retira  au  sein  d'une  famili* 
dont  il  voulait  être  le  protecteur.  Est-ce 
sa  vanité  ou  son  habitude  de  critique  qui 
lui  attira  ces  désagrémens?  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  dans  sa  retraite,  volontaire 
ou  non,  qu'il  recueillit  ses  souvenirs  et 
écrivit  les  ouvrages  précieux  que  nous 
avons,  «  faits  et  composés  de  son  esp.it 
et  invention  »  comme  il  dit  lui-même. 
L'activité  de  Brantôme  ne  pouvait  s'u- 
ser dans  les  loisirs  stériles  ou  dans  la 
gestion  des  affaires  de  la  dame  An<!ré 
de  Bourdeilles,  sa  belle-sceur,  et  des  en- 
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Uns  de  son  frère  qu'il  chérissait  :  il  fal- 
lait qu'elle  se  reportât  vers  le  passé, 
parce  que  le  présent  était  pour  lui,  ou 
plein  des  regrets  d'une  vie  de  courtisan 
qu'il  avait  été  contraint  de  quitter,  ou 
jilein  de  dégoûts  philosophiques  pour 
cette  même  vie  qu'il  avait  quittée  par 
raison.  Écrire  ce  qu'il  avait  fait  et  ce 
qu'on  avait  fait  autour  de  lui,  peindre 
les  personnages  qu'il  avait  connus  ou  sur 
lesquels  des  traditions  toutes  récentes  tari 
avaient  apporté  des  données  certaines, 
c'était  se  reporter  par  la  mémoire  au 
milieu  des  hommes  et  des  faits;  c'était 
peupler  sa  solitude  et  recommencer  sa 
jeunesse.  Il  prit  la  plume  comme  il  avait 
pris  l'épée,  et  se  servit  de  l'une,  comme 
de  l'autre,  au  gré  de  sa  capricieuse  fan- 
taisie, pour  attaquer  ou  pour  défendre, 
selon  que  l'instinct  de  bonne  raison  ou 
le  besoin  de  querelle  le  poussait  dans  le 
moment.  Il  faut  dire  pourtant  que  l'é- 
crivain est  en  général  plein  de  bonne  foi. 
et  que,  s'il  aime  un  peu  à  médire,  il  ac- 
cueille avec  réserve  les  rumeurs  inju- 
rieuses aux  personnes  qu'il  peint ,  ou 
ce  qui  a  le  caractère  de  la  calomnie. 

Brantôme  raconte  souvent  pour  le  plai- 
sir de  raconter;  il  écrit  pour  se  rappeler 
les  faits;  il  parle  à  lui-même  plus  qu'a 
son  lecteur,  quoiqu'il  pense  à  son  lec- 
teur et  qu'il  écrive  pour  être  imprimé, 
ainsi  que  l'atteste  ce  passage  de  son  tes- 
f  araeut  :  «  Je  veux  aussi,  et  en  charge  ex- 
pressément mes  héritiers,  de  faire  im 
primer  mes  livres,  lesquels  on  trouvera 
«couverts  de  velours  tant  noir  que  vert 
et  bleu,  et  un  grand  volume  qui  est  celui 
des  Dames,  couvert  de  velours  vert,  cu- 
rieusement gardés  et  très  bien  corrigés. 
L'on  y  verra  de  belles  choses,  comme 
rontes,  histoires,  discours  et  bons  mots, 
qu'on  ne  dédaignera  pas,  il  me  semble, 
lire,  si  on  y  a  mis  une  fois  la  vue.  »  Ou 
voit  par  ces  phrases  que  Brantôme  se 
souciait  fort  de  l'avenir  de  ses  livres, 
et  qu'il  les  corrigeait  pour  qu'ils  fus 
sentie  plus  dignes  possible  de  la  posté- 
rité à  laquelle  il  les  adressait.  Sans  doute 
les  corrections  dont  il  parle,  c'est  au  ré- 
cit des  faits  qu'il  les  appliquait;  car  le 
style  ne  l'inquiétait  guère.  Chez  Bran- 
tôme le  style  est,  en  effet,  une  aimable 
et  vive  causerie,  sans  apprêt,  sans  re 


cherche.  L'écrivain  a  de  la  grâce  quel- 
quefois, de  la  naïveté  souvent,  de  l'es- 
prit toujours,  de  la  profondeur  jamais. 
Il  n'analyse  rien  avee  la  rigueur  de  la 
logique,  il  passe  légèrement  sur  les  cho- 
ses qui  paraissent  surprendre  ou  embar- 
rasser son  savoir;  il  ne  va  qu'a  la  super- 
ficie des  choses,  et  peint  les  hommes 
plus  de  profil  que  de  face.  Ce  n'est  pas 
qu'il  manque  de  sagacité  ou  d'observa- 
tion; mais  il  fait  peu  d'étal  de  ce  qu'on 
appelle  le  bien  et  le  mal.  Ce  qui  est  est 
pour  lui ,  et  la  cause  lui  importe  peu  ;  ou, 
s'il  s'y  attache,  il  voit  quelqu'inconvé- 
nient  à  la  révéler;  car  le  bonhomme  est 
courtisan  à  Bourdeilles  comme  au  palais 
du  roi  Charles.  Il  frappe,  mais  il  fait  la 
révérence  en  portant  ses  coups,  témoin 
cette  précaution  oratoire  dont  il  accom- 
pagne son  opinion  sur  la  conduite  du 
marquis  du  Guast  dans  l'entrevue  de 
celui-ci  avec  François  Irr,  où,  quoi- 
qu'une trêve  fût  conclue,  il  se  présenta 
armé  de  pied  en  cap  :  «  Voilà  pourquoi 
ledit  marquis  fit  une  grande  faute  en  cela. 
Il  me  pardonnera,  s'il  luy  plaist,  si  je  luy 
dis.  »  Ce  n'est  pas  là  seulement  que  son 
parti  pris  d'homme  réservé  se  fait  jour, 
mais  en  toute  occasion;  il  craint  de  bles- 
ser la  mémoire  de  Louis  XI  s'il  parle  de 
ce  roi  comme  tout  le  monde  en  parlait, 
et  il  trouve  le  moyen  d'accoler  une  épi- 
thète  bienveillante  à  ce  nom  déshonoré; 
i!  traite  Charles  IX,  qu'on  a  peut-être 
trop  mal  traité  depuis,  comme  Henri  IV; 
le  vénérable  Montmorency  comme  don 
Carlos.  Cependant  il  estime  plus  Mont- 
morency qne  don  Carlos,  et  Henri  IV 
que  Charles  IX;  mais  il  ne  veut  pas  of- 
fenser même  le  fils  de  Philippe  II. 

Sur  le  chapitre  des  femmes,  Brantôme 
est  beaucoup  moins  réservé  :  les  juge- 
mens  les  plus  hasardés,  les  anecdotes  les 
moins  édifiantes,  les  épithetes  les  plus 
effrontées  ne  lui  content  rien.  Beaucoup 
de  vertus  de  grandes  dames  ont  à  souf- 
ti  ir  de  son  humeur  médisante  :  il  les  at- 
taque sans  pitié,  sans  égards,  tout  natu- 
rellement, et  comme  si  c'était  la  chose  la 
plus  simple  du  monde.  Peut-être  est-il 
juste  de  dire  que  le  calcul  n'entre  pour 
rien  dans  cette  immolation;  la  réputation 
des  femmes  lui  importe  peu,  ou  bien  il 
parait  que  le  scandale  est  chose  sans 
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cour  et  du  grand  monde,  chose  que  l'on 
doit  constater,  parce  qu'elle  est,  mais 
dont  on  ne  doit  pas  s'étonner  ni  à  plus 
forte  raison  être  révolté. 

Ce  qui  fait  le  charme  de  Brantôme, 
c'est  la  vivacité  et  la  couleur  ferme  de 
sa  peinture  de  l'époque  qu'il  raconte; 
c'est  cette  haute  estime  où  il  est  de  lui- 
même,  qui  s'exprime  avec  une  si  bonne 
et  quelquefois  si  hautaine  naïveté;  c'est, 
au  milieu  de  son  langage  sans  façon,  un 
tour  ingénieux ,  une  réserve  spirituelle, 
une  soudaine  éloquence,  une  saillie  plai- 
sante, une  certaine  prétention  même  du 
bel  air  et  des  manières  nobles  qui  ne 
rient  là  que  comme  par  hasard;  c'est 
surtout  la  foule  de  traits  piquans  par  les- 
quels il  achève  un  portrait  commencé 
souvent  avec  bonhommie.  Brantôme  peut 
être  jugé  avec  quelque  sévérité  si  on 
veut  le  considérer  comme  historien  gra- 
ve;  mais  si  l'on  veut  ne  voir  en  lui  qu'un 
homme  du  monde,  fin,  caustique  et  ce- 
pendant de  bonne  foi,  qui  ramasse  la 
chronique  à  l'armée,  dans  les  palais  des 
princes,  dans  les  salons  des  grands  sei- 
gneurs, dans  les  ruelles  des  dames  ga- 
lantes, partout  enfin  où  il  y  a  un  fait  im- 
portant on  une  anecdote  plaisante,  on  ne 
peut  que  louer  cet  écrivain  plein  de  mou- 
vement, de  recherche  et  de  simplicité, 
et,  tout  à  la  fois,  de  vivacité  et  de  bouta- 
des gasconnes. 

Pierre  de  Bourdeîlles  fut  assez  haut 
dans  l'estime  du  jeune  Charles  IX.,  qui 
aimait  les  gens  de  lettres  et  les  jolis  con- 
teurs, et  qui  se  livrait  lui-même  avec 
une  espèce  de  passion  au  goât  de  la  poé- 
sie. Le  roi  donna  à  Brantôme  une  pen- 
sion de  1 0,000  livres; ce  gentilhomme  en 
fut  reconnaissant,  et  il  célébra  le  bien- 
fait de  Charles,  un  peu  aux  dépens  de 
Henri  III,  dans  les  bonnes  grâces  de  qui 
il  fut  bien  moini  avant.  Le  chagrin  qu'il 
éprouva  de  voir  l'ami  de  Charles  IX.  peu 
agréé  partlenrilll  lui  inspira  cette  phrase, 
grosse  d'orgueil  et  de  mépris,  pour  les  fa- 
voris du  frère  de  son  maitre  bien -aimé: 
t  Au>si  la  fortune  ainsi  le  voulait;  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  [de  Brantôme), 
non  égtux  à  lui ,  le  surpassèrent  en  bien- 
laits,  états  et  grades,  mais  non  jamais 
en  valeur  et  en  mérite.  »  A  quelques  li- 


gnes de  là , 

phe  pour  donner  à  sa  critique  un  ton 
moins  fâché,  ajoute  :  •  Dieu  soit  loué 
pourtant  du  tout  et  de  sa  sainte  grâce!  » 
Ce  Dieu  soit  loué,  bien  chagrin,  est  très 


Brantôme,  qui  avait  appris  la  guerre 
sous  «  ce  grand  capitaine,  monsieur  Fran- 
çois de  Cuise,»  eut  la  charge  de  deux  com- 
pagries  de  gens  de  pied.  Charles  IX  le  fit 
chevalier  de  l'ordre,  et  le  mi  de  Portugal 
don  Sébastien,  lui  donna  de  sa  propre 
main  l'ordre  de  Portugal.  Les  livres  que, 
par  son  testament,  notre  auteur  recom- 
mandait avec  tant  d'instances  et  dont  il 
prévoyait  très  judicieusement  le  succès, 
quand  il  assurait  d'avance  qu'on  trouve- 
rait aisément  des  imprimeurs  plut  dis- 
posés à  les  acheter  qu'a  se  faire  payer 
pour  leur  publication,  ces  livres  ont  eu 
une  grande  fortune  bien  méritée.  Les 
principaux  sont  les  Pies  det  hommes 
ittuvtnft  et  des  grands  capitaines  /ran- 
rnis  et  étrangers  %  celles  des  Dames  il- 
lu\trex  et  det  dames  galantes,  les  Anec- 
dote* touchant  /et  dnett,  et  les  Mémoi- 
res de  Pierre  de  Bnundedles.  Une  des 
craintes  qu'avait  Brantôme  était  qu'on 
ne  lui  lit  tort  de  quelques-uns  de  tes 
écrits  :  «  Aussi  prendre  garde,  dit-il,  que 
l'imprimeur  ne  suppose  pas  un  autre 
nom  que  le  mien,  autrement  je  serais 
frustré  de  la  gloire  qui  m'est  due.  »  8a 
gloire  est  entière,  car  on  a  recueilli  avec 
soin  jusqu'au  moindre  fragment  de  ses 
écrits,  et  l'on  a  tout  publié  sous  son 
nom,  même  les  quelques  pages  étranges 
qu'il  compila  sur  la  vie  de  son  père.  On 
n'a  jamais  vu  d'apologie  plus  emphati- 
quement comique  que  celle-ci.  Les  édi- 
tions les  plus  estimées  des  CEuvre*  de 
Bmntôme  sont  celles  de  La  Haye,  1740, 
15  vol.  in- 12,  et  de  Paris,  1787,  8  vol. 
în-8°.  A.  J-u 

BtlAS.  Le  bras  est  le  membre  supé- 
rieur chez  l'homme;  on  le  dislingue  en 
bras  proprement  dit  et  en  avant-bras, 
auquel  vient  s'attacher  la  main,  organe 
dont  il  sera  traité  séparément.  Un  seul 
os  forme  le  bras,  qui  s'articule  avec  l'os 
de  l'épaule;  quant  à  l'avant-bras  il  est 
composé  de  deux  os  réunis  par  desliga- 
raens.  Des  muscles  nombreux  impriment 
à  ces  deux  parties  des  mouvemens  d'é- 


Digitized  by  Google 


BKA  (  1 

lévation,  d'abaissement  et  de  circumduc- 
tion,  comme  aussi  d'addurlion  et  d'ab- 
ductioo.  L'os  du  bras  se  nomme  humé- 
rus ;  ceux  de  Pavant-bras  sont  le  radius 
et  le  cubitus  \  on  y  compte  trois  articu- 
lations: celle  de  l'humérus  avec  l'omo- 
plate qui  permet  les  mouvemens  les  plus 
étendus;  celle  du  coude  qui  peut  seule- 
ment se  fléchir  et  s'étendre;  enfin  celle 
de  la  main ,  dont  la  grande  mobilité  a 
de  si  importons  résultats.  Une  grosse 
artère  qui  se  divise  en  deux  au  pli  du 
coude  y  porte  le  sang,  que  ramènent  un 
grand  nombre  de  veines  venant  se  réunir 
à  un  gros  tronc  accolé  à  l'artère;  enfin, 
un  grand  nerf  qui  se  ramifie  suivant  la 
loi  commune  y  répand  la  sensibilité  et 
le  mouvement.  On  y  trouve  encore,  ou- 
tre des  vaisseaux  lymphatiques,  du  tissu 
cellulaire  destiné  à  compléter  les  formes; 
les  muscles  sont  terminés  par  des  ten- 
dons qui  ajoutent  à  leur  force  sans  aug 
inenter  le  volume  du  membre  ;  enfin  des 
aponévroses  l'enveloppent  pour  conte- 
nir les  muscles  et  les  rapprocher  de  l'axe. 
La  peau  qui  recouvre  le  bras  offre  une 
consistance  moyenne;  à  la  partie  interne 
elle  est  plus  blanche,  plus  fine  et  plus  ab- 
sorbante. 

C'est  aux  mots  Mkmbbk  et  Mouve- 
ment, de  même  qu'à  l'article  Main,  qu'il 
faut  chercher  les  fonctions  du  bras.  Il 
suffira  de  rappeler  ici  les  analogies  qui 
se  présentent  entre  le  braa.de  l'homme, 
les  membres  antérieurs  des  autres  mam- 
mifères, l'aile  des  oiseaux,  les  nageoires 
des  poissons,  etc.  F.  R. 

BRAS1BAS,  fils  de  Wlis,  général 
lacédémonien,  célèbre  pendant  la  guerre 
duPéloponèse.L'an  431  avant  J.-C.,  il  fit 
lever  aux  Athéniens  le  siège  de  Méthone; 
puis  (427)  il  suivit  Alcidas  pour  l'aider 
de  ses  avis  à  l'infructueuse  expédition 
de  Corcyre.  A  Pylos  il  fut  grièvement 
blessé  et  perdit  son  bouclier.  Plus  lard 
il  prit  ou  détacha  de  l'alliance  athé- 
nienne presque  toutes  les  villes  de  la 
Chalcidice,  et  il  dirigeait  vigoureusement 
le  siège  de  Potidée,  lorsque  les  Athé- 
niens commandés  par  Cléon  vinrent  lui 
présenter  la  bataille.  Il  les  défit  complè- 
tement, mais  il  resta  sur  le  champ  de 
bataille  (l'an  422),  ainsi  que  le  général 
ennemi.  Sparte  institua  en  son  honneur 
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une  fête  annuelle  dite  Brasidêc,  à  la- 
quelle tout  citoyen  était  tenu  d'assister 
sous  des  peines  déterminées.  Vax»  P. 

BRASSART.  Ce  mot,  dont  l'étymo- 
logic  est  assez  évidente ,  désigne  ordi- 
nairement une  partie  essentielle  des  har- 
nais de  guerre  du  moyen -âge,  usités 
depuis  le  milieu  du  xiv*  siècle,  et  enve- 
loppant la  presque  totalité  du  bras  et  de 
l 'avant-bras, depuis  le  dessous  de  l'épau* 
lière  jusqu'au  gantelet.  Le  brassart  se 
compose  de  deux  pièces  solides,  en  for- 
me de  tuyau,  de  fer  ou  d'acier  poli;  le 
milieu,  répondant  au  coude,  est  marqué 
par  la  cubitiére,  pièce  d'une  forme  assez 
compliquée,  dont  le  double  objet  est  de 
servir  de  défense  et  de  réunir  les  par- 
ties supérieure  et  inférieure;  elle  est  sou- 
vent armée  d'une  pointe  aiguë.  Dans  les 
I  armures  d'un  certain  prix,  le  pli  du  bras 
est  garni  de  petites  lames  ou  goussets, 
articulées  comme  l'enveloppe  solide  des 
crustacés,  et  destinées  à  protéger  pins 
complètement  cette  partie. 

On  donne  encore  le  nom  de  brassart 
à  tout  ornement  ou  signe  de  reconnais- 
sance fixé  sur  le  bras  et  porté  par  les 
militaires.  Les  officiers  d'état-major  de 
la  garde  nationale  de  Paris  en  portent 
un  tricolore  au  bras  gauche;  les  trou- 
pes des  années  alliées  avaient  pris  un 
mouchoir  blanc,  ainsi  attaché,  le  jour 
de  leur  entrée  à  Paris,  le  31  mars 
1814.  C.  N.  A. 

BRASSE,  mesure  de  longueur  appli- 
quée au  cordage;  la  brasse  ordinaire  a 
5  pieds.  Son  nom  dit  assez  sa  longueur  ; 
elle  est,  comme  l'aune  ancienne,  grande 
de  deux  fois  la  longueur  du  bras  d'un 
homme.  Un  câble  de  chanvre  de  navire 
a  généralement  120  brasses  ou  600  pieds 
de  long;  un  càble-chaine  a  900  pieds 
ou  180  brasses.  Il  est  facile  de  trouver 
le  rapport  entre  la  brasse  et  le  mètre. 
L'administration,  les  ouvriers  des  cor- 
deries  dans  les  ports,  comptent  par  mè- 
tres et  millimètres  :  les  matelots  comp- 
tent toujours  par  brasses  et  fractions  de 
brasses.  A.  J-l. 

BRASSEUR ,  du  mot  brasser,  re- 
muer avec  les  bras.  C'est  le  nom  français 
du  fabricant  de  bière ,  comme  brasse- 
rie est  celui  du  lieu  où  il  opère.  On  a  vu 
à  l'article  Bikbe  ce  qui  est  relatif  à  celte 
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,  w»  le  rapport  de  sa 
lion,  de  ses  qualités  et  de  ses  usages;  il 
ne  s'agit  ici  que  de  sa  fabrication.  Elle 
est  plus  ou  moins  parfaite  suivant  les 
pays ,  et  elle  a  fait  des  progrès  surtout 
dans  ceux  où  le  vin  est  rare  et  n'arrive 
que  par  la  voie  du  comiuerce.  C'est  en 
Angleterre  et  eu  Belgique  surtout  que 
l'art  du  brasseur  a  pris  un  grand  déve- 
loppement industriel  et  commercial.  En 
France ,  excepté  dans  la  partie  du  nord, 
la  bière  n'est  qu'une  boisson  d'agrément 
et  l'on  ne  donne  pas  à  sa  fabrication  tout 
les  soins  désirables;  néanmoins,  depuis 
quelques  années,  il  s'est  formé  à  Paris 
Jft  brasseries  d'après  les  principes  de 
celles  qui  existent  en  Angleterre  et  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  perfec- 
tion des  produits.  Les  connaissances  chi- 
miques doivent  4tre  familières  au  bras- 
seur pour  diriger  convenablement  les 
opérations  multiples  qui  constituent  sa 
fabrication.  Il  doit  savoir  les  matériaux 
communément  employés  et  ceux  qu'on 
pourrait  tenter  de  leur  adjoindre  ou  de 
leor  substituer,  soit  pour  obtenir  une  fer- 
mentation plus  active  et  plus  féconde  en 
alcool ,  soit  pour  donner  à  la  bière  plus 
de  saveur  et  de  parfum,  en  même  temps 
qu'on  la  rend  plus  nutritive  et  plus  fa- 
cile à  conserver.  Son  attention  se  por- 
tera également  sur  la  construction  et  la 
direction  des  appareils  divers  destinés  à 
favoriser  le  développement  de  la  matière 
sucrée ,  principe  indispensable  de  la  fer- 
,  sur  ceux  qui  servent  à  pro- 
ie liquide  un  refroidissement 
rapide ,  etc. ,  afin  de  substituer  à  la  rou- 
lioe  une  pratique  éclairée  et  profitable. 

Cest  un  avantage  maintenant  reconnu 
d'opérer  en  grand  dans  la  fabrication  de 
U  bière  ,  afin  que  les  diverses  parties 
du  travail  puissent  se  succéder  sans  in- 
terruption. Il  en  résulte  une  immense 
économie  de  temps ,  de  force  et  de  com- 
bustible. On  ne  peut  visiter  sans  étonne- 
nient  les  brasseries  anglaises  qui  sont 
établies  sur  des  proportions  véritable- 
ment colossales. 

La  profession  de  brasseur  n'exerce  pas 
une  mauvaise  influence  sur  la  santé ,  et 
les  accideos  occasionnés  quelquefois  par 
l'acide  carbonique  dégagé  des  cuves  en 
peuvent  être  attribués  à 
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l'imprudence.  On  remarque  générale- 
ment que  les  ouvriers  et  autres  person- 
nes employées  dans  les  brasseries  ont  un 
embonpoint  considérable  et  qu'on  at- 
tribue à  l'usage  habituel  de  la  bière.  La 
même  observation  a  été  faite  par  rapport 
aux  chevaux  qu'on  nourrit,  au  moins  en 
partie,  avec  les  résidus  de  la  fabrication. 
Voy.  D sèche  et  Houblon.       F.  R* 

BRA  U  LION  (saint)  ou  Saint- 
Braulk  vivait  dans  le  vu*  siècle  et  suc- 
céda à  son  frère  Jean ,  sur  le  siège  de 
Saragosse.  Il  assista  aux  4e,  5e  et  6e 
conciles  de  Tolède.  A  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes  et  épiscopales  il  joi- 
gnit un  goût  pour  les  lettres,  bien  rare 
à  l'époque  où  il  vivait.  Saint  Isidore  de 
Séville,  contemporain  et  ami  de  Brau— 
lion ,  a  laissé  de  lui  ce  bel  éloge  :  «  Il  re- 
«  leva  l'Espagne  tombée  en  décadence; 
«  il  rétablit  les  monumens  des  anciens  et 
«  nous  préserva  de  la  rusticité  et  de  la 
«  barbarie.  »  Le  Traité  des  Êtymologies 
ou  Origines ,  si  fameux  en  Espagne ,  ap- 
partient en  commun  à  ces  deux  prélats , 
honneur  de  l'église  visigothe  :  saint  Isi- 
dore le  composa  à  la  prière  de  Braulion, 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  y  mettre 
la  dernière  main.  Son  ami  acheva  l'ou- 
vrage, le  mit  en  ordre  et  le  divisa  en  20 
livres.  Les  autres  écrits  sortis  de  la  plume 
de  l'évéque  de  Saragosse  sont  :  1°  le 
Triomphe  des  saints  martyrs  de  Sara- 
gosse; 2°  la  Vie  et  le  martyre  de  sainte 
Léocadie;  3°  un  Éloge  de  saint  Isidore; 
4°  deux  Lettres  au  même;  5°  la  Fie  de 
saint  Émilien,  patron  des  Espagnes. 
Saint  Braulion  mourut  en  646,  la  20e 
année  de  son  épiscopat.         L.  L.  O. 

BRAUWER  (Adrien)  ou  Brouwkr, 
peintre  né  à  Harlem  selon  les  uns,  à 
Oudenarde  selon  les  autres,  en  1608, 
était  d'une  famille  pauvre,  qui  ne  lui 
donna  aucune  éducation  ;  mais  la  nature 
l'avait  fait  peintre,  et  dès  son  jeune  âge 
il  reproduisait  sur  la  toile  des  fleurs,  des 
oiseaux  ,  que  sa  mère  vendait  aux  fem- 
mes de  la  campagne.  Sous  la  direction 
de  François  Hais ,  Brauwer  ne  tarda  pas 
à  produire  des  tableaux  admirables  ;  mais 
le  maître  était  rapace,  il  tirait  bon  parti 
des  ouvrages  de  son  élève ,  et  Brauwer, 
de  son  côté ,  était  volontaire,  paresseux, 
l'indépendance.  Ce  fut  pour  lui 
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la  source  de  tontes  sortes  de  mauvais 

traitemens  de  la  part  de  Hais,  qui,  pour 
le  forcer  au  travail  et  l'empêcher  de  ven- 
dre clandestinement  ses  compositions 
pour  alimenter  ses  mauvais  penchans, 
finit  par  l'enfermer  dans  un  grenier  où  il 
le  privait  de  nourriture  jusqu'à  ce  que  la 
tache  qu'il  lui  avait  donnée  lût  achevée. 
Brauwer  étant  parvenu  à  s'échapper  de 
celte  prison  s'enf  il  a  Amsterdam, où  ses 
talens  ne  tardèrent  pas  à  être  connus. 
Un  amateur  lui  ayant  donné  cent  duca- 
tcns  d'un  de  ses  tableaux,  il  ne  reprit 
ses  pinceaux  que  lorsqu'il  eut  tout  dis- 
sipé dans  l**s  mauvais  lieux.  Il  fil  ainsi 
toute  sa  vie.  Vainement  Rnbens  voulut- 
il  le  ramener  à  des  senlimens  d'honnt-ur 
en  l'ait ii ant  chez  lui,  en  lui  donnant  sa 
propre  lahle,  en  le  logeant,  rhabillant; 
il  n'y  put  parvenir.  Brauwer  quitta  son 
bienfaiteur  pour  aller  finir  ses  jours  à 
l'hôpital  d'Anvers,  en  1640,  à  l'âge  de 
32  ans.  Dès  que  Ruhens  fut  instruit  de 
la  fin  malheureuse  de  l'homme  dont  il 
avait  tant  admiré  le  talent ,  il  fil  exhu- 
mer son  corps  de  la  fosse  des  pauvres 
pour  lui  faire  faire  des  obsèques  hono- 
rables dans  l'église  des  Carmes. 

Brauwer  a  traité  de  préférence  les 
scènes  de  cabaret ,  de  rorpwle-gsrde , 
de  filoux  jouant  aux  cartes  et  se  querel- 
lant. Continuellement  dans  des  lieux  de 
débauche,  doué  par  la  nature  d'un  gé- 
nie essentiellement  observateur,  il  pei- 
gnit avec  une  énergie  et  une  vérité  pro- 
digieuses l'homme  du  peuple  dans  son 
dernier  degré  d'abjection.  Dans  ses  scè- 
nes de  village,  dans  ses  noces  champê- 
tres, il  est  resté  au-dessous  de  Téniers, 
qu'il  égala  sous  tant  d'autres  rapports  et 
avec  lequel  on  Ta  si  souvent  confondu. 
Plus  rares  que  ceux  de  Téniers,  les  ta- 
bleaux de  Brauwer,  lorsqu'ils  sont  d'une 
authenticité  reconnue ,  sont  plus  recher- 
chés. Le  marchand  de  tableaux  Le  Brun 
dit  avoir  vu  souvent  s'élever  à  3,000  et 
3,600  francs  des  ouvrages  de  ce  dernier, 
composés  seulement  de  trois  à  quatre  fi- 

Sires.  On  a  gravé  beaucoup  d'après 
rauwer;  lui-même  a  reproduit  à  l'eau- 
forte  plusieurs  grotesques  de  sa  compo- 
sition. L.  C.  S. 

BRAVO  (un).  En  Tnrqnie,  c'est  un 
cavalier  qui  s'enivre  d'opium  et  se  préci- 
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pite  tête  baissée  dans  le  combat  ;  en  Amé- 
rique ,  un  autochtone  qui  se  réfugie  dans 
l'intérieur  des  terres  et  sort  de  là  pour 
piller  les  colons  européens;  en  Italie, 
c'était,  dans  les  siècles  derniers,  une  es- 
pèce d'homme  auquel  vous  jetiez  une 
bourse  dans  la  main  gauche,  et  qui  pre- 
nait de  la  main  droite  son  stylet,  son 
poignard  ou  son  espingole,  pour  expé- 
dier au  sortir  du  théâtre  ou  de  l'église, 
dans  la  rue  ou  au  coin  d'un  bois  ,  la  nuit 
ou  le  jour,  à  heure  fiie,  et  le  plus  sou- 
vent par  derrière,  la  malheureuse  vic- 
time que  voire  vengeance  lui  avait  dési- 
gnée. L'épithète  de  Brava,  transformée 
en  substantif  et  appliquée  à  des  gens  de 
sac  et  de  corde,  prouve  à  quel  point  de 
renversement  en  étaient  venues  toutes 
les  idées  généreuses  dans  cette  noble 
ltal:e,  lorsqu'elle  eu»  perdu  sa  nationalité 
sous  le  |ong  espagnol.  Fort  heureuse- 
ment le  Bravo  italien  est  une  espèce  per- 
due; les  bandits  et  les  voleurs  de  grands 
chemins  assassinent  et  pillent  pour  leur 
compte.  Le  Bravo  de  Cooper  (voy.)  a  dû 
être  de  tout  temps  une  espèce  à  part; 
la  donnée  primitive  du  caractère  de  ce 
héros  assassin  manque  de  vraisemblance 
et  partant  d'intérêt.  Du  reste,  ce  roman 
peint  avec  talent  l'aspect  extérieur  et  la 
vie  de  V  enise. 

Brtivo  et  brava  sont  aussi  le»  cris  de 
satisfaction  que  poussent  dans  les  théâ- 
tres italiens  les  admirateurs  passionnés 
des  chanteurs  et  des  cantatrices.    L.  S. 


BRAVO  (  Nicolas  ),  général  mexi- 


cain, qui  a  joué  un  des  principaux 
dans  la  révolution  du  Mexique. 

Dès  le  début  de  l'insurrection  contre 
les  Espagnols,  Bravo  s'attacha  au  parti 
de  l'indépendance,  auquel  il  resta  fidèle 
jusqu'au  jour  du  triomphe.  Après  la  mort 
d'Hidalgo,  en  1812,  il  se  rangea  sous  les 
drapeaux  de  MorHos,  et  contribua  puis- 
samment au  succès  de  la  cause  patrioti- 
que, par  la  victoire  qu'il  remporta  sur  le 
général  espagnol  Musitra. 

Lorsque  plus  tard,  en  1821,  Itur- 
bide  Ivoy.  ce  nom)  voulut  faire  avorter 
la  révolution  à  son  profit  et  essayer  du 
souverain  pouvoir,  Bravo  se  joignit  au 
général  Guadeloupe  Vittoria  ponr  com- 
battre les  projets  ambitieux  de  l'usurpa- 
teur et  repoussa  toutes  lesoffres  d'accom- 
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modem ent  qu  î  ini  forent  faites.  Cette  con- 
duite lui  valut  la  haine  dlturbide  qui, 
plus  fort  que  lui,  le  fit  arrêter  et  empri- 
sonner en  même  temps  que  Viltoria. 
Bravo  ne  recouvra  la  liberté  que  pour 
courir  de  nouveau  aux  armes  et  assurer 
la  chute  de  cet  empereur  d'un  jour. 

Le  gouvernement  provisoire  qui  fut 
établi,  en  1823,  après  le  renversement 
d'Iturbtde  fut  confié  aux  soins  des  géné- 
raux Bravo,Viltoria  et  Negrette.  De  gran- 
des discussions  s'élevèrent  alors  sur  le 
choix  de  la  nouvelle  constitution;  Bravo 
devînt  le  chef  d'un  parti  qui  soutenait 
la  nécessité  d'un  système  central  à  l'ins- 
tar de  celui  de  la  Colombie,  tandis  que 
le  parti  opposé  demandait  une  organi- 
sation semblable  à  celle  des  États  Unis. 
Ce  fut  ce  dernier  qui  remporta,  et  dès 
ce  moment  Bravo  fut  considéré  comme 
le  chef  de  l'Opposition  qui  naquit  avec 
le  nouveau  gouvernement  ;  il  n'en  fut  pas 
moins  nommé  vice-président,  par  suite 
des  élections  qui  eurent  lieu  après  que 
la  constitution  eut  été  jurée  solennelle- 
ment dans  la  capitale,  le  2  février  1824. 
Vittoria  obtint  la  présidence. 

Cest  de  cette  époque  qu'il  faut  dater 
la  formation  de  deux  partis  qui  faillirent 
vingt  fois  en  venir  aux  mains  jusqu'au 
moment  où  leur  rivalité  éclata  par  de 
nouvelles  révolutions.  L'un,  celui  des 
Yorkinos,  se  ralliait  au  gouvernement, 
et  l'autre,  celui  des  Écossais,  comptait 
dans  son  sein  les  personnages  les  plus 
influens  de  cette  opposition  dont  Bravo 
était  le  chef,  et  dont  les  principes  se 
rapprochaient  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. Bravo  était  investi  d'une 
force  imposante,  par  son  double  titre  de 
vice-président  de  la  république  et  de 
grand -maître  de  la  loge  écossaise:  car 
il  est  bon  de  savoir  que  ces  dénomina- 
tions de  Yorkinos  et  d'Écossais  prove- 
naient de  différens  rites  maçonniques 
que  chaqne  parti  avait  adoptés. 

Le  23  décembre  1827,  au  moment 
de  l'ouverture  du  congrès,  un  lieutenant- 
colonel  nommé  Manuel  Montano  leva 
l'étendard  de  la  révolte  à  Otumba,  et  fut 
rejoint  bientôt  par  plusieurs  officiers 
Tenus  de  Mexico.  Bravo  lu^-mème  ne 
tarda  pas  à  déserter  son  poste,  pour  aller 
6e  mettre  à  la  tète  des  insurgés,  avec  les- 


quels il  se  retira  derrière  les  fortifica- 
tions de  Tulancingo,  à  25  lieues  de  la 
capitale.  Le  but  des  mécontens  était  de 
renouveler  l'administration  par  des  mem- 
bres du  parti  écossais  ,  et  d'éloigner  les 
Yorkinos,  ainsi  que  le  ministre  pléni- 
potentiaire des  États-Unis,  M.  Poinsett, 
qui  passait  pour  leur  protecteur  et  leur 
chef. 

Le  président  Viltoria  envoya  le  géné- 
ral Guerreiro  pour  les  combattre.  La 
résistance  ne  fut  pas  longue,  Bravo  et 
Barragan  ,  ex-gouverneur  de  la  Véra- 
Cruz,  faits  prisonniers  avec  vingt-cinq 
autres  officiers,  furent  conduits  à  Mexi- 
co, oubliés  pendant  cinq  mois  dans  les 
prisons ,  puis  enfin  jugés  et  condamnés 
à  six  ans  de  bannissement  sur  les  côtes 
de  Guatéinala  ,  arec  un  traitement  de 
demi -solde.  La  modération  de  cette  pei- 
ne fut  due  au  souvenir  des  services  que 
Bravo  avait  rendus  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance. 

Mais  les  nombreuses  commotions  qui 
depuis  cette  époque  changèrent  tant  de 
fois  la  face  politique  du  Mexique,  ne  lui 
laissèrent  pas  même  le  temps  d'achever 
son  exil.  À  peine  la  défaite  du  parti 
écossais  eut-elle  laissé  le  champ  libre  à 
celui  des  Yorkinos,  que  ces  derniers  se 
partagèrent  en  deux  fractions,  dont  les 
chefs  étaient  Guerreiro,  sur  lequel  s'ap- 
puyait le  gouvernement,  et  Gomez  Pe- 
uVazza,  dont  les  principes  sympathi- 
saient avec  ceux  de  Bravo.  Cette  fois  la 
nation  se  déclara  pour  l'ancienne  admi- 
nistrai !on,  et  le  pouvoir  échut  à  Guer- 
reiro en  partage  avec  les  généraux  Santa 
AnnaetBustamente.  Begardant  sa  cause 
comme  perdue,  Pedrazza  s'embarqua 
pour  le  continent;  mais,  pendant  son 
absence,  à  la  fin  de  1829,  un  mouve- 
ment éclata  q\ii  renversa  le  gouverne- 
ment de  Guerreiro,  et  éleva  à  la  prési- 
sidence.au  défaut  de  Pedrazza,  le  géné- 
ral Bustamcnte.  C'est  alors  que  Bravo 
fut  rappelé  ;  mais  depuis  celle  époque, 
il  n'eut  aucune  part  à  l'administration 
du  pays  :  on  sait  seulement  qu'en  1830 
il  prit  sa  revanche  contre  Guerreiro  qui 
avait  essayé  de  rallumer  la  guerre  dans 
les  provinces  du  Sud  :  Bravo  fut  envoyé 
contre  ses  partisans  qu'il  dispersa  saus 
peine,  et  Guerreiro,  pria  les  armes  à  la 
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main,  fut  fusillé,  le  14  février  1831.  A 
la  fin  de  1833  Bravo  était  encore  une 
fois  à  la  téte  d'une  petite  armée  insurgée 
cootre  le  gouvernement ,  et  entretenant 
la  guerre  civile  dans  sa  malheureuse 
patrie.  D.  A.  D. 

BRAVOt'IlE  (air  de).  Les  anciens 
maîtres  italiens  plaçaient  dans  presque 
tous  leurs  opéras  un  air  destiné  à  faire 
briller  le  talent  de  quelque  grand  chan- 
teur, et  qui  n'était,  à  proprement  parler, 
qu'un  exercice  de  vocalisation.  Pour 
tous  ces  agréraens,  consistant  en  traits 
rapides  et  difficiles,   on  choisissait  la 
syllabe  la  plus  sonore  et  la  plus  propre 
à  une  libreémissiondela  voix;  d'où  il  sui- 
vait que  ces  sortes  de  morceaux  étaient 
composés  d'un  petit  nombre  de  vers.  On 
trouve  des  airs  de  bravoure  placés  dans 
les  situations  les  plus  différentes,  et  em- 
ployés à  l'expression  des  senlimens  les 
plus  contraires.  Gluck  et  Pic'cinî  ayant 
fait  entendre  des  airs  de  bravoure  sur  la 
scène  de  l'Opéra ,  cette  mode  italienne 
s'est  introduite  en  France.  Grétry  a  écrit 
des  airs  de  bravoure,  et  Méhul  lui-même, 
dont  le  style  différait  fort  du  style  des 
compositeurs  de  son  temps,  a  placé  un 
morceau  du  même  genre  dans  son  opéra 
<X Euphrosine  et  Coradin.  Les  airs  de 
bravoure  sont  actuellement  proscrits  de 
la  scène  française;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  en  Italie,  car  les  variations 
introduites  par  Rossini  à  la  fin  de  quel- 
ques-uns de  ses  opéras  comme  la  Donna 
delLagot  Cenerentola  et  il  Barbiere, 
peuvent  passer  pour  des  airs  de  bravoure, 
modifiés,  à  la  vérité,  quant  à  la  forme, 
mais  dont  le  principe  est  le  même,  puis- 
qu'il s'agit  de  mettre  en  dehors  l'habileté 
du  chanteur. 

Bravoure  vient  de  l'italien  bravura, 
qui  signifie  hardiesse,  excellence,  habi- 
leté. E.  F-s. 

BRA  Y  (  François -Gabriel,  comte 
de)  naquit  à  Rouen  en  1765,  d'une 
ancienne  famille ,  dont  la  noblesse ,  sui- 
vant les  archives  héraldiques  de  Paris, 
remontait  j  usqu'à  Guil  laume  -  le  -Conqué- 
rant. Ce  fut  à  Rouen  et  à  Nantes  qu'il 
tecut  son  éducation.  Devenu  chevalier 
de  Ai alte ,  dans  la  langue  de  France ,  il 
fit  partie  d'une  expédition  contre  Alger. 
Après  avoir  fait  sa  résidence  à  Malte, 
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il  entra  dans  la  carrière  diplomatique, 
sous  le  ministère  du  comte  de  Montmo- 
rin  ,  et  fut  bientôt  après  envoyé  au- 
près de  la  légation  française  à  Ratis- 
bonne.  Alors  la  révolution  arriva.  Sur 
la    recommandation   du    ministre  de 
Prusse,  comte  de  Gcerz,  le  comte  de 
Rechberg,  gendre  de  ce  dernier  et  mi- 
nistre de  l'électeur  de  Bavière ,  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  diplomatiques. 
Peu  de  temps  après  De  Bray  fut  adjoint, 
comme  conseiller,  à  la  légation  bavaroise 
près  de  la  Diète;  puis  il  devint  ministre 
à  Berlin,  et  passa  en   1808,  dans  la 
même  qualité,  à  Saint-Pétersbourg,  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires.  Dans  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année 
il  fut  successivement  nommé  conseiller 
intime  en  service  extraordinaire  et  con- 
seiller intime  en  service  ordinaire;  en 
1817,  conseiller  d'état,  et  en  1819, 
membre  de  la  première  chambre  des 
États  (Reichsrath  ) ,  comme  propriétaire 
des  terres  de  Scharabach,  Tirsching,  etc. 
En  1820  il  vint  représenter  la  Bavière 
à  Paris;  il  y  demeura  jusqu'en  1827  où 
il  passa  à  Vienne.  En  1831  le  comte  de 
Bray  se  démit  de  ses  hautes  fonctions 
pour  retourner  en  Bavière.  Il  y  mourut 
en  1832. 

Comme  chevalier  de  l'ordre  de  Malte 
il  avait  assisté  au  congrès  de  Rastadt, 
chargé  des  intérêts  de  cet  ordre,  et  avait 
ensuite  accompagné  à  Saint-Pétersbourg 
le  bailli  de  Flaxland.  En  1807  il  publia, 
d'abord  à  Berlin ,  la  relation  du  voyage 
qu'il  fit  en  1801  avec  Montgelas  cl 
Zentner,  à  Salzbourg,  que  la  Bavière 
venait  de  reconquérir,  et  aux  salines  de 
Hallein  et  de  Berchlesgaden  (  Voyage 
aux  salines  de  Salzhourget  de  Reichen- 
hall  et  dans  une  partie  du  Tyrol^  Ber- 
lin^' édition,  Paris,  1808).  A  Berlin 
il  épousa  la  fille  du  baron  de  Lœwen- 
stern,  jeune  Livonienne  pleine  de  mé- 
rite. Pendant  son  ambassade  en  Russie, 
il  sut  gagner  toute  la  confiance  de  l'em- 
pereur, et  termina  toutes  ses  négociations 
à  l'entière  satisfaction  de  son  souverain, 
qui,  à  cette  époque-là,  l'éleva  au  rang  de 
comte.  Son  zèle  pour  les  recherches 
scientifiques  et  statistiques,  et  en  gé- 
néral pour  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
arts,  le  mit  en  rapports  d'amitié  avec  les 


Digitized  by  Google 


4 


( 


BRE 


hommes  les  plus  érudits  de  Riga,  de  Dor- 
pat  et  deSt-Pétersbourg.  Son  Essai  cri- 
tique sur  l'histoire  de  la  Livonie ,  suivi 
d'un  tableau  de  l'état  actuel  de  cette 
province  (Dorpat,  1817,  3  vol.  in- 12), 
fut  le  fruit  de  ces  études.  Les  recher- 
ches qu'il  a  faites  sur  la  plante  Bruya  , 
ainsi  que  son  voyage  à  Salzbourg,  sont 
des  preuves  du  soin  avec  lequel  il  étu- 
diait la  botanique  :  aussi  la  Société  royale 
de  botanique  à  Ratisbonue  lui  conféra- 
t-elle  sa  présidence. 

Le  comte  de  Bray  était  d'un  caractère 
on  ne  peut  plus  aimable.  Il  possédait  en 
outre  le  talent  d'inspirer  à  tout  le  inonde 
de  la  confiance  par  la  franchise  et  la  droi- 
ture de  son  caractère.  La  vivacité  de  son 
esprit,  aussi  éclairé  par  ses  rapports  av<  c 
toutes  les  célébrités  contemporaines  que 
par  beaucoup  de  lectures,  faisait  les  dé- 
lices de  toutes  les  sociétés  qu'il  fré- 
quentait C.  L. 

plante  de  la  famille  des 
,  ainsi  nommée  du  médecin 
Braver.  Elle  est  employée  comme  re- 
mède contre  le  tœnia  (voy.  ce  mot).  X. 
BREBIS,  voy.  Moutons. 
BRÈCHE,  sans  doute  de  l'allemand 
brechen ,  rompre.  C'est  l'ouverture  pra- 
tiquée à  coups  de  canon  par  les  batteries 
de  siège  (voy.  Batteries),  ou  par  des 
fourneaux  de  mines  (voy.  Minks),  dans 
les  murs  d'escarpe  des  ouvrages  de  for- 
tification d'une  place  assiégée.  On  ren- 
verse par  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens 
la  maçonnerie  des  murs  dont  la  chute 
entraine  les  terres  qu'ils  soutiennent. 

Le  but  qu'on  se  propose  en  battant 
en  brèche  est  d'ouvrir  un  passage  prati- 
cable, par  lequel  on  puisse  donner  l'as- 
saut aux  ouvrages  détachés ,  ou  au  corps 
de  place ,  pour  s'en  rendre  maître  (voy. 
Assaut).  Pour  diviser  les  forces  de  l'as- 
siégé ,  comme  pour  lui  donner  le  change 
sur  le  véritable  point  d'attaque,  on  bat 
en  brèche  sur  deux  ou  trois  ouvrages  à 
la  fois.  On  arme  les  batteries  de  brèche 
avec  des  pièces  de  24,  tirant  à  pleine 
charge.  Les  batteries  de  brèche  sont 
établies  par  l'assiégeant,  quand  il  est 
parvenu  par  ses  travaux  d'approche  sur 
la  crête  ou  dans  le  terre-plain  du  che- 
min couvert,  et  que  les  feux  de  l'assiégé 
sont  en  partie  éteints;  il  faut  avoir  soin 


de  les  placer  perpendiculairement  au 
mur  de  revêtement  qu'elles  doivent  dé- 
truire ,  afin  que  les  coups  frappés  direc- 
tement produisent  un  plus  grand  et  un 
plus  prompt  effet,  et  que  le  boulet  ait 
une  moindre  épaisseur  à  percer.  Pour  dé- 
truire les  pièces  que  l'assiégé  peut  diriger 
contre  les  batteries  de  brèche  et  contre 
le  passage  du  fossé,  l'assiégeant  établît,  en 
même  temps  que  celles-ci ,  des  contre- 
batteries  armées  de  pièces  de  16,  vis-à- 
vis  les  défenses  que  dresse  alors  l'assiégé 
sur  les  flancs  des  bastions  du  front  d'at- 
taque et  sur  ceux  des  bastions  des  fronts 
collatéraux.  Des  batteries  de  pierriers, 
d'obusiers  et  de  mortiers  lancent  dans 
l'intérieur  des  ouvrages  une  grêle  de 
projectiles ,  pendant  que  les  contre-bat- 
teries dirigent  leurs  feux  contre  les  dé- 
fenses de  l'assiégé  et  que  les  batteries 
de  brèche  agissent  contre  les  murs  que 
l'on  veut  renverser.  Celles-ci  tirent,  non 
par  coup  isolé,  mais  par  salve  de  toutes 
les  pièces  dont  chacune  d'elles  se  com- 
pose ,  afin  d'ébranler  plus  fortement  la 
maçonnerie  qu'elles  attaquent.  La  brèche 
doit  être  praticable;  quand  elle  est  re- 
connue telle ,  on  s'occupe  de  la  descente 
et  du  passage  du  fossé ,  qu'il  faut  opérer 
avant  de  donner  l'assaut.  C-tb. 

BREDA  (cowoaàs  et  paix  de).  Bréda 
est  une  ville  fortifiée  du  Brabant  septen- 
trional; on  y  voit  un  château  qui  mérite 
d'attirer  l'attention;  en  1828  on  y  éta- 
blit une  école  militaire.  Bréda  est  connu 
dans  l'histoire  par  différens  congrès  qui 
s'y  sont  réunis,  l'un  (1575)  entre  l'Es- 
pagne et  les  Provinces- Unies,  l'autre 
(1746  et  1747)  entre  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  :  tous  les  deux 
restèrent  sans  résultat.  Un  troisième  con- 
grès de  Bréda ,  celui  qui  fait  le  fond  de 
cet  article,  eut  lieu  dans  l'intervalle  des 
deux  autres  et  amena  la  paix  dite  de 
Bréda.  S. 

La  guerre  qui  éclata ,  en  1 664 ,  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  fut  due  à  la 
rivalité  de  ces  nations  autant  qu'à  la 
haine  que  nourrissait  le  roi  Charles  II 
contre  la  république  des  Provinces-Unies. 
Quoique  la  France  et  le  Danemark  fus- 
sent alliés  à  la  Hollande,  ces  deux  états 
ne  prirent  pas  une  part  active  à  la  guerre. 
La  nation  anglaise  la  désapprouvait;  les 
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elle  fut  courte,  mais  animée  et  sanglante. 
Le  défaut  d'argent  contraignit  Charles  II 
à  négocier.  La  peste  qui  ravagea  Londres 
et  l'incendie  qui  en  consuma  la  plus 
grande  partie  augmentèrent  le  mécon- 
tentement de  la  nation.  L'expédition  har- 
die de  Ruyter,  qui  porta  l'effroi  dans 
Londres  en  remontant  la  Tamise,  bâta 
les  négociations.  La  Suède  avait  offert 
sa  médiation.  Charles  II  avait  envoyé  des 
plénipotentiaires  à  Bréda,  où  l'on  vit 
arriver,  avec  les  ambassadeurs  de  Suède, 
les  plénipotentiaires  de  la  Hollande,  de 
la  France  et  du  Danemark.  Le  roi  d'An- 
gleterre, même  avant  l'expédition  de 
Ruyter,  consentait  déjà  à  des  conces- 
sions. Le  31  juillet  16ti7,  la  paix  fut 
conclue.  Son  acte  le  plus  important  a 
été  nommé  l'acte  uti  possidetis.  Des 
deux  côtés  on  rendit  tout  ce  qu'on  avait 
pris  ;  mais  la  Hollande  ,  qui  protestait 
toujours  contre  l'acte  de  navigation(voj.), 
obtint  que  celte  loi  fut  modifiée;  il  fut 
décidé  qu'elle  pourrait  importer  en  An- 
gleterre, sur  ses  vaisseaux,  toutes  les 
marchandises  qui  descendraient  le  Rhin  ; 
concession  de  la  plus  haute  importance 
et  qui  rendit  les  Provinces-Unies  mai- 
tresses  d'une  grande  partie  du  commerce 
de  l'Allemagne.  La  nation  anglaise  fut 
indignée  de  voir  qu'une  guerre  injuste 
fût  terminée  par  une  paix  déshonorante. 
L'acquisition  de  la  nouvelle  Belgique 
(New- York  et  New-Jersey),  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  était  un  faible  dé- 
dommagement de  ces  pertes.  A  la  vérité, 
la  France  céda  à  l'Angleterre  les  Iles 
d'Antigua,  de  Montserrat ,  et  sa  part  de 
l'ile  de  Saint-Christophe;  mais  elle  ob- 
tint en 'retour  l'Acadie  (wjk),  posses- 
sion bien  plus  précieuse  et  dont  elle 
ignorait  encore  le  prix.  A.  S-a. 

BR  KUOW  (  Gabriel  -  Godefroi  ), 
conseiller  scolaire  {Schulrath)  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'université  de  Bres- 
lau,  naquit  à  Berlin,  en  1773,  de  pa- 
rens  pauvres,  mais  respectables.  Des- 
tiné au  ministère  év Angélique ,  il  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  au  gymnase  de 
Joachimalhat,  où  ses  heureuses  disposi- 
tions attirèrent  l'attention  du  recteur, 
M.  Meierotto,  qui  lui  fit  obtenir  une 
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Halle,  qui  était  alors  placé  sous  la  di- 
rection du  célèbre  F.-A.  Wolf ,  et  celte 
circonstance  le  décida  à  quitter  l'étude 
de  la  théologie  pour  se  consacrer  entiè- 
rement aux  sciences  philologiques.  En 
1794  il  devint  membre  de  l'école  nor- 
male de  Berlin,  dirigée  par  Gedike;  et 
en  1796,  sur  l'invitation  de  son  ami 
J.-H.  Voss,  recteur  du  collège  d'Eutin 
(Oldenbourg),  il  y  alla  partager  avec 
lui  l'enseignement  de  la  première  classe 
de  cette  institution.  A  Eutin,  Bredow 
étudia  non-seulement  les  poètes  grecs  et 
latins  et  leurs  systèmes  de  métrique, 
mais  il  se  livra  aussi  à  de  profondes  re- 
cherches sur  l'astronomie  et  la  géogra- 
phie des  anciens ,  recherches  qui  devin- 
rent bientôt  son  occupation  favorite  et 
qui  lui  fournirent  les  nombreux  éclair- 
cissemens  sur  la  chronologie  des  peuples 
anciens  qu'on  trouve  dans  ses  écrits. 
Déjà  en  1799  il  publia  son  Manuel 
d'histoire  ancienne  (5e  édition,  Altona, 
1825),  qu'il  fit  suivre  de  ses  Recherches 
sur  divers  points  de  C histoire,  de  la 
géographie  et  de  ta  chronologie  an- 
ciennes. Lorsque  Voss  quitta  Eutin, 
Bredow  lui  succéda  dans  le  rectorat  du 
collège,  et  en  1804  il  devint  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Helmstedt. 
Là  une  plus  grande  sphère  d'activité 
s'ouvrit  pour  lui  :  il  comprit  la  situation 
où  se  trouvaient  l'Allemagne  et  l'Europe 
entière,  et  il  commença  à  la  retracer,  avec 
autant  d'énergie  que  de  franchise,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Chronique  du  xixc 
siècle.  L'annuaire  de  M.  Lesur  est  une 
imitation  de  cette  publication  périodique 
allemande.  Le  patriotisme  de  Bredow  et 
son  amour  de  1%  vérité  furent  mal  inter- 
prétés ,  et  dès  l'apparition  du  second  vo- 
lume on  lui  suscita  tant  d'embarras 
qo'il  s'arrêta  au  quatrième;  les  volumes 
su i vans,  jusqu'à  l'année  1831,  ont  été 
donnés  par  M.  Venturini.  Revenu  à  ses 
recherches  sur  l'antiquité ,  Bredow  forma 
le  plan  de  faire  un  exposé  historique  et 
progressif  de  tous  les  systèmes  géogra- 
phique*, depuis  Homère  jusqu'au  moyen- 
âge.  Comme,  pour  l'exécuter,  il  lui  fal- 
lait avant  tont  faire  une  révision  critique 
du  texte  des  petits  géographes  grecs ,  il 
vint  en  février  1 807  à  Paria,  où  il  re- 
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cueillit  beaucoup  de  roatériaax  pour  ce 
travail  préparatoire.  De  retour  à  Helm- 
ttedt,  son  extrême  franchise  et  le  zèle 
avec  lequel  il  excita  le  patriotisme  de  la 
jeunesse  lui  attirèrent  des  désagrémens 
et  même  des  poursuites  judiciaires.  Par 
ces  motifs  il  n'hésita  pas  à  accepter,  en 
1809,  la  chaire  que  lui  offrit  l'université 
de  Francfort-sur  l'Oder;  et  lorsqu'on 
1811  cet  établissement  fut  transféré  à 
Breslati,  il  l'y  suivit.  Dans  cette  dernière 
ville  il  fut  atteint  d'une  maladie  incura- 
ble et  mourut  après  de  grandes  souf- 
france», en  1814.  C'est  vers  cette  épo- 
que que  parurent  ses  EpisttUœ  Pari- 
sienses,  et  sa  Biographie  de  Charle- 
maçnr  (Altona,  18 14,  in-8°;.  Dès  1800 
il  avait  donné  une  bonne  édition  d  Égin- 
était  un  habile  profe  seur 
profond,  spirituel  et  la- 
borieux. Il  ne  se  distinguait  pas  moins 
par  ses  vertus  civiques.  Voir  Kunisch, 
Bredaw's  Leben  u.  Schriften ,  Breslau , 
1816,  in- 8°.  CL. 

BREF,  Suntrni Pont  ijîcii  brève,  di- 
ploma,  epistota,  rescrit  émane  du  pape, 
adressé  à  des  souverains,  à  des  magis- 
trats, à  des  prélats,  à  des  communautés, 
et  même  à  des  particuliers,  pour  leur 
accorder  des  indulgences  ,  des  dispen- 
ses, ou  simplement  pour  leur  donner 
des  marques  d'affection,  des  témoigna- 
ges d'approbation  de  leur  conduite,  (le 
rescrit  est  ordinairement  sur  papier,  sans 
préface  et  sans  préambule;  il  est  signé 
par  un  secrétaire ad/tor,  et  alors  il  peut 
être  sur  parchemin,  et  même  scellé  de 
Vanneau  du  pêcheur  en  cire  rouge,  si  le 
pape  est  présent,  ou  par  le  cardinal  péni- 
tencier pour  des  affaires  du  for  intérieur. 

Les  brefs  de  dispense,  de  mariage, 
sont  ou  eJtcitatif*  ou  attributif*.  Les 
brefs  excitât  ifs  sont  ceux  qui  investis- 
sent un  évêque  du  pouvoir  de  dispenser 
ses  diocésains  de  quelque  empêchement 
dirimant  ;  les  brefs  attributifs  sont  ceux 
qui  accordent  à  un  évêque  le  droit  de 
dispenser  des  personnes  qui  n'appartien- 
nent pas  a  son  diocèse. 

Le  pape  Alexandre  VI  a  agrandi  le 
domaine  des  brefs,  jui  ne  comprenaient 
autrefois  que  les  affaires  de  justice;  c'est 
lui  qui  a  institué  le  collège  des  secré- 


i 


taircs  des  brefs. 


Avant  la  révolution  française  on  pou* 
vait  appeler  comme  d'abus  des  brefs  du 
pape,  lorsqu'ils  étaient  contraires  aux 
libertés  de  l'Église  gallicane  ou  aux  maxi- 
mes du  royaume,  et  le  parlement  se  mon- 
trait très  rigide  observateur  des  anti- 
ques traditions.  Actuellement,  d'après 
les  articles  organiques  du  concordai,  tous 
les  rescrils  de  la  ctmr  de  Rome  sout 
examinés  par  le  conseil  d'état,  inscrits 
sur  ses  registres,  et  promulgués  par  or- 
donnance royale.  Les  brefs  de  la  péni- 
lencerie  {voy.)  ne  sont  pas  soumis  à  cette 
mesure. 

Toujours  attentive  à  étendre  son  em- 
pire, la  cour  de  Rome  a  souvent  rendu 
des  décisions  doctrinales  sous  le  titre 
et  la  forme  de  brefs;  mais  alors  elles 
éprouvaient  des  difficultés  dans  quel- 
ques églises  et  principalement  dans  l'é- 
glise de  France.  Les  évéques  gémissaient 
en  secret  sur  ces  défauts  de  forme,  les 
parlcmens  se  récriaient  contre  la  ten- 
dance de  Rome  à  tout  absorber,  et  ce- 
pendant à  la  fin  on  se  soumettait  à  tout, 
par  lassitude  ou  par  respect.  Innocent 
XII  promit  d'abord  une  constitution 
contre  le  livre  des  /Maximes  des  Saints, 
parce  que  Louis  XIV  et  les  évéques  de 
France  le  désiraient  ainsi  :  néanmoins  il 
ne  donna  qu'un  bref,  qui  fut  reçu  après 
de  faibles  oppositions,  qu'on  eut  même 
soin  de  cacher  au  pape,  de  peur  de  le 
contrarier.  J.  L. 

liKECil'ET  (Abbaham-Louis),  mé- 
canicien, naquit  à  Neuchitel  en  1747. 
Sa  famille,  originaire  de  Picardie  et  pro- 
fessant la  religion  réformée,  était  sortie 
de  France  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nxnles.  Le  jeune  Bréguct  à  10 
perdit  son  père,  et  sa  mère  s' étant 
riée  avec  un  horloger, celui-ci  le  prit  en 
apprentissage  et,  dans  le  début,  te  jeune 
Bréguet  ne  s'y  prêta  qu'avec  répugnance; 
mais  amené  à  Paris  à  l'âge  de  15  ans,  et 
placé  chez  un  horloger  de  Versailles  il 
prit  bientôt  du  goût  pour  son  nouvel  état. 
Par  son  application,  par  ses  talens  et  par 
la  délicatesse  de  ses  procédés,  Bréguet 
conquit  l'estime  et  l'amitié  dévouée  de 
Ion  maître,  et  il  ne  tarda  pas  à  trouver 
un  autre  protecteur  dans  la  personne  de 
l'abbé  Marie,  dont  il  suivaitle  cours  de 
mathématiques  et  qui  le  distingua.  Bré- 
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guet  assidu,  infatigable,  et  déjà  lancé 
dans  la  voie  des  découvertes,  vit  peu  à 
peu  sa  réputation  s'établir  et  son  établis- 
sement prospérer.  Dès  l'année  1780  il 
avait  porté  au  dernier  degré  de  perfec- 
tion les  montres  dites  perpétuelles,  qui 
se  remontent  d'elles-mêmes  par  le  mou- 
vement qu'on  leur  imprime  en  marchant; 
l'invention  était  ancienne ,  mais  l'exé- 
cution était  demeurée  si  défectueuse 
que  le  mécanisme  imaginé  par  Bréguet 
peut  passer  pour  une  créatiou  complète. 
Il  établit  de  ces  montres  marquant  les 
secondes,  le  quantième,  et  sonnant  les 
minutes;  un  quart-d'heure  de  marche 
suffit,  dans  l'espace  de  trois  jours,  pour 
les  remonter  à  un  juste  point.  On  en 
cite  qui  ont  été  portées  huit  ans  sans 
même  avoir  été  ouvertes  et  sans  s'être 
jamais  écartées  de  la  plus  précise  régu- 
larité. C'est  par  de  tels  ouvrages  que  Bré- 
guet  est  parvenu  à  fonder  à  Paris  une  fa- 
brique d'horlogerie  si  remarquable  et  si 
supérieure  que  ses  rivaux  les  plus  jaloux 
n'ont  pu  lui  contester  ce  triomphe  in- 
dustriel. Bréguet  n'en  était  qu'au  prélu- 
de de  sa  gloire  future,  quand  le  duc  d'Or- 
léans, ayant  un  jour,  à  Londres,  soumis  à 
l'examen  du  célèbre  Arnold  une  de  ces 
montres,  l'horloger  anglais,  après  avoir 
long- temps  admiré  ce  chef-d'œuvre, 
quitta  subitement  sa  famille  et  ses  tra- 
vaux pour  venir  faire  la  connaissance  de 
son  auteur.  Les  deux  savans  se  lièrent 
intimement,  et  Bréguet,  au  départ  de  son 
rival,  lui  confia  son  fils  pour  qu'il  pro- 
fitât des  leçons  de  cet  habile  théoricien. 
Durant  les  troubles  de  la  révolution, 
Bréguet  fut  contraint  de  s'expatrier,  et 
grâces  aux  secours  d'amis  puissans  et 
honorables,  il  mit  à  profit  son  exil  en  se 
livrant  à  de  précieuses  recherches.  A 
son  retour,  il  fallut  établir  de  nouvelles 
bases  de  crédit  et  de  fortune;  un  bril- 
lant succès  fut  le  fruit  de  ses  efforts.  Le 
reste  de  sa  carrièrfiut  une  suite  de  jours 
calmes  et  aussi  bien  remplis  pour  l'hu- 
manité que  pour  la  science.  Il  fut  nom- 
mé successivement  horloger  de  la  ma- 
rine, membre  du  bureau  des  longitudes, 
et  enfin  membre  de  l'Académie  des  scien' 
ces.  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tou- 
tes les  découvertes  dues  au  génie  de 
Bréguet,  et  moins  encore  apprécier  leurs 
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immenses  résultats.  Il  dota  tour  à  tour 
la  navigation,  la  physique  et  l'astrono- 
mie des  instrumens  les  plus  exacts,  les 
plus  ingénieux,  les  plus  durables,  sans 
compter  l'illustration  dont  l'art  propre- 
ment dit  lui  est  redevable  dans  l'exécu- 
tion des  moindres  détails,  la  richesse 
des  ornemens  et  legoût  parfait  des  acces- 
soires. C'est  lui  qui  substitua  aux  an- 
ciennes répétitions,  qui  exigeaient  pour 
être  entendues  des  ouvertures  par  où 
s'introduisait  la  poussière,  les  ressorts- 
timbres  qui  sonnent  d'autant  mieux  que 
la  montre  est  fermée  plus  hermétique- 
ment; ce  fut  la  source  d'une  industrie 
devenue  féconde  pour  le  commerce,  par 
la  production  de  tabatières,  cachets,  boi- 
tes à  musique,  etc.  Il  inventa  un  grand 
nombre  de  chronomètres  de  poche,d'hor- 
loges  marines,  d'échappemens  libres,  et 
d'autres  mécanismes  aussi  variés  que 
compliqués,  tous  supérieursàce  qui  exis- 
tait déjà,  et  il  est  seul  parvenu  à  établir 
en  France  la  fabrique  de  ces  instrumens 
en  manufacture.  Nous  citerons  ses  pen- 
dules sympathiques  sur  lesquelles  se 
place  à  volonté,  comme  sur  un  porte- 
montre,  une  répétition  de  poche;  la  pre- 
mière construite  fut  envoyée  en  présent 
par  Napoléon  au  Grand-Seigneur.  Si  la 
montre  avance  ou  relarde,  on  la  pose 
sur  la  pendule  avant  midi  ou  avant  mi- 
nuit, et  ce  contact  suffit  pour  qu'à  ces 
deux  momens  précis  les  aiguilles  de  la 
montre  soient  remises  à  la  vue  sur  l'heu- 
re et  la  minute  marquées  par  la  pendule, 
et  son  mouvement  intérieur  réglé  en  peu 
de  jours  aussi  exactement  que  par  le 
meilleur  horloger.  Bréguet  inventa  en- 
core un  compteur  militaire sonnant,  pour 
régler  le  pas  de  la  troupe,  avec  un  mou- 
vement qui  s'accélère  ou  se  ralentit  à 
volonté;  un  compteur  astronomique  qui, 
renfermé  dans  le  tubed'une  lunette  d'ob- 
servation, permet  d'apprécier  à  la  vue 
jusqu'aux  centièmes  de  seconde  ;  des 
montres  de  dames  à  double  boite,  le  tout 
portant  1 1  lignes  de  diamètre  et  1  ligne  £- 
d'épaisseur.  La  double  boite  est  bordée 
par  douze  boutons  saillans,  et  porte  au 
centre  une  aiguille  extérieure,  mobile 
dans  un  sens  et  qui  s'arrête  au  point 
correspondant  de  l'heure  marquée  par 
la  montre  intérieure,  de  manière  à  pou- 
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voir  instruire  de  l'heure  et  îles  quarts 
en  secret  et  par  le  seul  secours  du  tact. 
Enfin  il  est  l'auteur  d'un  thermomètre 
métallique  infiniment  plus  sensible  que 
les  autres  par  l'absorption  ou  le  déve- 
loppement instantané  du  calorique;  l'ai- 
guille v  est  suspendue  à  une  longue  la- 
me pliée  en  hélice  et  formée  de  trois 
métaux  superposés  et  adhérens  dont  l'en- 
semble est  d'un  centième  de  ligne  d'é- 
paisseur. C'est  encore  Bréguet  qui  exé- 
cuta le  mécanisme  solide  et  léger  des 
télégraphes  établis  par  Chnppe.  Chacun 
sait  quel  service  il  a  rendu  à  l'horlo- 
gerie par  l'emploi  des  rubis  dans  les 
parties  frottantes.  Malgré  tant  de  titres 
incontestables  à  la  gloire  et  à  la  renom- 
mée, cet  homme  éminemment  moral, 
qui  rendait  justice  à  tous  excepté  à  lui- 
même,  jusqu'à  s'étonner  de  la  régula- 
rité de  ses  instrumens,  doutait  de  sa 
propre  réputation,  même  en  présence 
des  étrangers  qui  s'honoraient  de  lui  en 
fournir  le  témoignage.  Les  inimitiés  en- 
tre les  savans  l'étonnaient  et  l'alUigeaient; 
il  ne  concevait  pas  que  des  gens  qu'il 
appréciait  avec  tant  de  désintéressement 
pussent  se  méconnaître  ainsi.  Sa  belle 
aine  égala  son  génie.  Il  mourut  subite- 
ment en  1823. 

II  est  peu  d'éloges  aussi  mérités  et 
aussi  délicats  surtout  que  ceux  qui  ter- 
minèrent l'allocution  d'un  de  ses  plus 
anciens  et  de  ses  plus  intimes  amis  :  M. 
Ternaux,  après  avoir  fait  ressortir  les 
qualités  de  l'artiste,  les  vertus  du  ci- 
toyen ,  pour  peindre  la  bienveillante 
candeur  de  Bréguet  qui  lui  faisait  trou- 
ver son  bonheur  à  lier  les  hommes  entre 
eux,  s'écriait;  Nous  sentons  quen  le 
perdant  chacun  de  nous  perd  plu  sieurs 
amis. 

Bréguet  a  laissé  inachevé  un  grand 
ouvrage  sur  l'horlogerie,  que  son  fils,  di- 
gne héritier  de  son  talent,  doit  complé- 
ter et  publier.  V.  de  M-h. 

BREISLAK  (Scipion).  Ce  savant 
géologue  naquit  à  Rome  en  1768;  il  fut 
d'abord  destine  à  l'église,  et  c'est  pour 
cela  que  Spallauzani  lui  donne  quel- 
quefois le  nom  d'abbé.  Il  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  la  géologie  dont  il  fit  le  su- 
jet de  ses  études  spéciales;  il  embrassa 
le  système  du  vulcanisme  qui  commen- 
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çait  à  s'élever,  et  combattit  le  neptu- 
nisme  qui  régnait  alors.  Il  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  naturelle  et  de 
mathématiques  à  Raguse,  et  passa  en- 
suite au  Collegio  Nazareno  à  Rome.  Sur 
la  fin  du  dernier  siècle  il  fit  une  tour- 
née scientifique  àNaples,  puis  en  France, 
où  il  se  lia  avec  les  notabilités  scientifi- 
ques que  Paris  possédait  à  cette  époque, 
avec  Chaptal,  Eourcroy,  Cuvier  et  au- 
tres. Napoléon  le  nomma  bientôt  ins- 
pecteur des  poudres  et  salpêtres  du 
royaume  d'Italie.  Ce  savant  laborieux 
remplit  utilement  sa  carrière  et  mourut 
à  Turin  en  1826,  âgé  de  78  ans.  On  lui 
doit  un  traité  sur  la  solfatare,  dans  le- 
quel on  trouve  déjà  l'indication  des  idées 
systématiques  qu'il  développa  plus  tard; 
une  topographie  physique  de  la  Campa- 
nie  qu'il  reproduisit  en  français,  sous  le 
litre  de  Voyages  physiques  et  géo- 
logiques en  Campanie  (Paris,  1801, 
2  vol.  in-8°)  :  on  y  voit  entre  autres  addi- 
tions la  topographie  géologique  des  en- 
virons de  Rome,  la  géologie  du  Vésuve, 
celle  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Auver- 
gne; un  Traité  sur  l'art  du  salpétrier  et 
enfin  ses  Institutions  géologiques  (  Jn- 
troduzione  alla  geologia)  dont  la  tra- 
duction française  parut  à  Milan  en  1818. 
Breislak  n'a  pas  peu  contribué  aux  pro- 
grès que  la  géologie  a  faits  dans  ces  der- 
nières années  ;  il  a  enrichi  la  science  de 
faits  positifs  nombreux,  et  ses  observa- 
tions ont  aidé  fortement  à  la  révolution 
quelcsidéesthéoriquesonléproufée.C  /  . 

Bit  BIT  I XG  ¥A\  [5  f.aw-J  acqu fs),  pro- 
fesseur des  langues  grecque  et  hébraïque 
à  Zurich,  naquit  daqs  cette  ville  en  1701 
et  y  mourut  en  17  76.  On  a  de  lui  une 
édition  de  la  Bible  des  Septante  et  diffé- 
rens  ouvrages  sur  la  poésie  et  l'élo- 
quence, en  latin  et  en  allemand.  Mais  il 
est  surtout  connu  par  ses  liaisons  avec 
Bodmer  \voy.)  qu'il  soutenait  dans  sa 
polémique  contre  l'école  littéraire  de 
Leipzig.  X. 

BltEITKOPF  Jeah-Gottiou-Ema- 
suel),  savant  imprimeur  et  libraire  al- 
lemand, auteur  de  différent  ouvrages  sur  . 
la  topographie  et  sur  la  fabrication  du 
papier,  naquit  à  Leipzig  en  1719  et  y 
mourut  en  1 7U4  ,  environné  de  l'estime 
généialc.  Ce  fut  lui  qui  ramena  le  goût 
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dans  la  typographie  allemande,  qui  en 
arrondit  les  lettres  trop  angulaires,  qui 
améliora  la  composition  qui  sert  à  leur 
fonte,  et  qui  intenta  les  notes  musicales 
mobiles.  Cette  dernière  invention,  per- 
fectionnée de  nos  jours,  date  de  1 755. 
La  maison  Breilknpf  et  Ha»rtel ,  à  Leip- 
zig, est  la  même  que  celle  qui  avait  été 
fondée  par  le  père  de  l'homme  estima- 
ble qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  S. 

BRELAN.  Ce  jeu  de  hasard,  dont  il 
a  déjà  été  question  à  l'article  Bouillotte, 
île  parait  pas  être  fort  ancien;  il  peut 
dater  de  la  6n  du  xvt*  siècle.  Il  se  joue 
à  deux ,  trois  ,  quatre,  cinq  ou  six  per- 
sonnes. Il  est  composé  de  36  cartes,  dont 
on  ôte  le  plus  ordinairement  les  six  des 
quatre  couleurs. 

Celui  qui  donne  les  cartes  les  dis- 
tribue d'abord  ou  par  une,  ou  par  une 
et  deux,  ou  par  deux  et  une,  à  sa  vo- 
lonté, et  jamais  par  trois;  ensuite  il  met 
le  reste  du  jeu  sur  la  table,  en  retour- 
nant la  première  carte  qui  se  trouve 
après  la  donne. 

Le  joueur  qui  a  l'as,  le  roi  et  la  dame, 
on  le  valet,  ou  le  dix,  de  la  même  cou- 
leur, compte  trente  et  un;  s'il  a  l'as  et  le 
dix,  ou  autres  équivalentes,  il  compte 
vingt-et-un;  s'il  a  le  dix,  le  neuf  et  le 
sept,  il  compte  \ingt-six,  et  ainsi  des 
autres  cartes.  Lorsque  les  trois  cartes  se 
trouvent  être  trois  as,  trois  rois,  trois 
dames,  ou  trois  valets,  efc,,  elles  for- 
ment ce  qu'on  nomme  brelan.  Un  bre- 
lan est  supérieur  à  quelque  nombre  de 
points  que  ce  soit ,  et  entre  plusieurs 
brelans  celui  d'as  emporte  celui  de  rois, 
celui  de  rois  emporte  celui  de  dames, 
et  ainsi  de  suite. 

Celui  qui  donne  met  seul  au  jeu  ;  cet 
enjeu  s'appelle  passe  et  se  forme  de  la 
valeur  que  l'on  veut.  Il  y  a  primauté 
entre  les  joueurs ,  c'est-à-dire  que  celui 
qui  est  le  plus  à  droite  de  celui  qui  a 
donné  les  cartes  prime  sur  celui  qui  le 
suit,  celui-ci  sur  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  Le  donneur  est  le  dernier  en 
carte  ;  à  égalité  de  points ,  le  premier  en 
carte  gagne. 

On  n'est  jamais  forcé  de  jouer  :  si  l*on 
a  mauvais  jeu,  on  passe;  si  tous  les 
joueurs  passent,  la  main  revient  à  celui 
qui  était  le  premier  en  carte. 


I     Quand  un  joueur  a  dit,  je  joue,  il 
faut  qu'il  mette  autant  d'argent  sur  jeu 
qu'il  y  a  de  passes  ;  si  nn  autre  vient 
après,  et  dit  aussi,  je  joue,  il  en  fait 
autant ,  et  ainsi  de  même  de  tous  ceux 
qui  veulent  jouer.  Alors  ils  abat  tant  leurs 
cartes  et  s'enlèvent  les  uns  aux  autres 
celles  qui  sont  de  leur  même  couleur,  et 
supérieures  à  celles  qu'ils  ont  déjà  en 
main  ;  et  celui  qui  compte  le  plus  de 
poin's  dans  les  cartes  d'une  seule  cou- 
leur a  gagné;  ou,  s'il  y  a  des  brelans, 
celui  qui  a  le  brelan  ou  le  brelan  le 
plus  haut ,  tire  tout  l'argent  qui  est  sur 
le  jeu. 

Il  faut  observer  que  la  carte  que  l'on  re- 
tourne en  donnant  est  aussi  du  nombrede 
celles  qui  peuvent  être  enlevées  ou  par  ce- 
lui qui  a  en  main  la  carte  la  plus  haute  de 
la  même  couleur,  ou  de  préférence  par 
celui  qui  a  trois  autres  cartes,  non  de  la 
même  couleur,  mais  de  la  même  espèce. 
Ainsi,  dans  le  cas  où  la  carte  retournée 
serait  un  dix,  le  joueur  qui  aurait  trois 
dix  aurait  de  droit  le  quatrième,  ce  qui 
lui  formerait  ce  qu'on  appelait  triton, 
qu'aujourd'hui  on  nomme  plutôt  brrlan 
car/v,  conjtne  on  nomme  brelan  favori 
celui  qu'on  a  déclaré  au  commencement 
du  jeu  qui  se  paierait  double.  Le  trîcon 
est  te  jeu  le  plus  fort  que  l'on  puisse 
avoir.  Cependant  il  n'est  pas  toujours 
sûr,  parce  qu'il  existe  une  ressource 
contre  lui  :  c'est  d'avoir  plus  d'argent 
que  lui  et  de  le  forcer  à  quitter  par 
une  enchère  qu'il  n'est  pas  en  état  de 
suivre. 

En  admettant  que  le  brelan  soit  un 
jeu  commode,  en  ce  que  l'on  ne  joue  que 
quand  on  veut,  il  faut  convenir  que  c'est 
un  jeu  cruel,  pu isqu'on  n'est  g'ière  libre 
de  ne  jouer  que  ce  que  l'on  veut.  Tel  se 
met  au  jeu  avec  la  ferme  volonté  de  ga- 
gner ou  de  perdre  vin^t  francs  d;«us  la 
soirée,  et  qui  en  perd  cinquante  ou 
soixante  en  un  seul  coup,  et  voit  i  com- 
ment. Supposons  que  ce  soit  à  votre  tour 
à  parler:  vous  croyez  avoir  jeu  de  risquer 
la  valeur  de  la  passe;  si  elle  est  de  cinq 
francs,  vous  dites,  ffjnue,  et  vous  met- 
tez cinq  francs.  Celui  qui  marche  après 
vous  croira  pouvoir  de  même  risquer, 
et  dira  comme  vous,ye  joue,  et  mettra 
I  cinq  francs;  mais  le  troisième,  qui  croira 
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V)D  jeu  meilleur  que  cinq  francs ,  dira , 

je  joue  aussi;  voilà  1rs  cinq  francs  de 
la  passe,  mais  j'en  ajoute  vingt,  tren- 
te, etc.  ;  un  quatrième  joueur  ou  panse , 
ou  tient,  ou  enchérit.  S'il  passe,  il  met 
tes  cartes  au  talon;  s'il  lient,  il  met  et 
les  cinq  francs  de  passe,  et  l'enchère  du 
troisième  joueur;  s'il  enchérit,  il  met 
et  les  cinq  francs  de  passe  et  l'enchère 
du  troisième  joueur,  et  son  enchère  par- 
ticulière. Le  jeu  se  continue  de  cette 
façon ,  de  joueur  en  joueur,  jusqu'à  ce 
que  le  tour  de  parler  retienne  à  relui 
qui  a  joué  le  premier,  lequel  peut  on 
passer,  et  en  ce  cas  il  perd  re  qu'il  a  déjà 
mis  sur  jeu,  ou  tenir,  et  en  ce  cas  il  est 
obligé  d'ajouter  ù  su  mise  la  somme  né- 
cessaire pour  égaler  la  mise  totale  du  der- 
nier enchérisseur  ;  ou  il  pousse  et  enché- 
rit lui-même,  et  en  ce  cas  il  ajoute  encore 
son  enchère  à  la  somme  totale.  Les  en- 
chères ou  tenues ,  se  continuant ,  vont 
aussi  loin  que  l'acharnement  des  joueurs 
les  entraîne,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
arrêtée»  par  une  dernière  enchère  faite 
dans  un  moment  où  celui  qui  tient, 
ajoutant  à  sa  mise  ce  qu'il  faut  pour  être 
de  niveau  avec  la  dernière  enchère,  tous 
les  joueurs  se  trouvent  avoir  sur  jeu  la 
même  somme,  excepté  celui  qui  a  donné, 
à  qui  il  en  coûte  toujours  la  passe  de 
plus  qu'aux  autres.  En  général,  tout 
joueur  qui  a  moins  d'argent  sur  jeu  qu'un 
autre  peut  enchérir;  mais  on  n'est  point 
obligé  de  suivre  les  enchères;  on  les 
ie  à  volonté  :  aussi,  dans  ce  der- 
cas ,  on  perd  tout  l'argent  qu'on  a 
mis  sur  jeu;  il  n'y  a  que  ceux  qui  sui- 
vent les  enchères  jusqu'au  bout  qui  puis- 
sent gagner. 

Quand  les  joueurs  qui  ont  rais  les  en- 
chères sont  réduits  à  l'égalité  de  mise  et 
arrêtés  par  quelques  tenues,  ib  abattent 
leurs  cartes  et  se  distribuent  celles  qui 
leur  appartiennent  par  le  droit  de  supé- 
riorité de  celles  qu'ils  ont,  s'il  n'y  a 
point  de  brelan  ;  et  celui  qui  forme  le 
point  le  plus  haut  dans  les  cartes  d'une 
même  couleur,  gagne  tout.  S'il  y  a  un 
brelan,  il  gagne  seul  ;  s'il  y  a  plusieurs 
brelans,  le  plus  fort  l'emporte,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  un  brelan  carré  :  celui-ci  a 
barre  sur  tout. 

Il  n'y  a  peut-être  aucun  jeu  de  hasard 


plus  attrayant  et  plus  ruineux  que  le 
brelan.  Il  est  difficile  d'y  jouer  sans  y 
prendre  de  la  fureur.  Le  brelan  a  des  sui- 
tes fort  dangereuses  :  aussi  dans  tous  les 
temps  on  l'avait  proscrit  sous  les  peines 
les  plus  sévères;  partout  on  saisissait  les 
personnes  qui  le  faisaient  jouer  clandes- 
tinement, et  on  les  traduisait,  comme 
aujourd'hui,  devant  les  tribunaux.  Ce- 
pendant il  se  joue  toujours,  non  publi- 
quement sans  doute ,  mais  dans  les  cer- 
cles autorisés  et  dans  certaines  maisons 
pnrlw-ulu'res  ;  et  il  y  tiendra  vraisembla- 
blement jusqu'à  l'apparition  d'un  autre 
jeu  aussi  égal  et  aussi  orageux.  Le  mot 
de  brelan  vieillit ,  et  dans  les  bonnes  so- 
ciétés il  est  remplacé  par  celui  de  bouil- 
lotte. —  On  appelle  aussi  brelan  un  lieu 
où  l'on  joue  habituellement  le  brelan, 
d'où  brelander,  qui  signifie  fréquenter 
les  brelans ,  jouer  continuellement  aux 
jeux  de  hasard.  F.  R-n. 

BRÈME ,  ville  libre  d'Allemagne, 
sur  le  Weser.  Elle  forme,  avec  les  alen- 
tours qui  dépendent  de  son  territoire,  3 
milles  etdemi  carrés  géogr.  Cette  étendue 
est  divisée  en  quatre  parties  appelées  gau 
ou gotv\  elle  comprend  la  ville,  un  bourg  et 
35  villages,  avec  52,000  ha bi  tans. La  majo- 
rité de  ces  habitans  professe  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  1 5,000  sont  réformés 
et  1,500  catholiques.  La  constitution  de 
ce  petit  état  est  démocratique;  l'assem- 
blée [convent )  des  bourgeois  est  en  pos- 
session du  pouvoir  législatif.  Le  pouvoir 
exécutif  est  dévolu  au  sénat  dont  font 
partie  les  quatre  bourguemestres  (qui  le 
président  alternativement,  chacun  pen- 
dant 6  mois),  deux%yndics  et  25  mem- 
bres; le  sénat  étit  lui-même  ses  membres 
et  se  compose  généralement  de  savans  et 
de  négocians.  Dans  les  circonstances  très 
importantes,  par  exemple  quand  il  s'agit 
de  prélever  de  nouveaux  impôts,  on  con- 
voque l'assemblée  appelée  wittheit,  mot 
du  bas  allemand  qui  signifie  la  science  ; 
elle  se  compose  des  anciens  de  chaque 
profession  et  de  tous  les  citoyens  payant 
contribution.  Par  le  congrès  de  Vienne 
Brème  a  été  reconnue  ville  libre.  Dans 
l'assemblée  plénière  de  la  Diète  elle  a  un 
représentant  particulier;  dans  le  comité 
ordinaire  elle  est  représentée  par  le  re- 
présentant collectif  des  villes  libres  alle- 
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Mandes,  au  nombre <le  quatre.  Brème  four- 
nit un  contingent  de  385  hommes;  ses  re- 
venus se  montent  À  555,000  écus,  et  sa 
dette  à  environ  deux  raillions  d'écus. 

Brème  a  moins  souffert  pendant  l'oc- 
cupation française  que  les  autres  villes 
libres,  et  déjà  vers  la  fin  de  1813  il  lui 
fut  possible  de  rétablir  ses  relations  com- 
merciales avec  l'Angleterre.  Le  Weser 
favorise  la  navigation  de  Brème  ;  toute- 
fois les  navires  du  commerce  ne  peuvent 
y  atteindre;  les  grands  bâti  mens  ne  peu- 
vent remonter  le  fleuve  que  jusqu'à  Brake; 
de  plus  petits  arrivent  jusqu'à  Vegesack 
seulement.  C'est  pourquoi  on  a  com- 
mencé à  construire  en  1825  un  nouveau 
port  dans  un  canton  cédé  par  le  Hano- 
vre, près  de  l'embouchure  de  la  Geeste. 
On  l'appelle  Port  de  Brème  (  Brcmer- 
haferi)\  il  est  situé  à  7  milles  au  nord  de 
la  ville,  à  une  demi-lieue  du  bourg  hano- 
vrien  de  Lehe.  Cette  entreprise,  qui 
exige  des  dépenses  considérables  ,  n'a- 
vance que  lentement.  Brème  se  livre  avec 
succès  à  la  pèche  du  hareng  et  de  la 
baleine,  et  fait  un  commerce  très  actif, 
surtout  en  toiles,  avec  l'île  Saint-Thomas 
et  avec  l'Amérique  du  Sud.  Il  entra  à 
Brème,  en  1827,  près  de  neuf  cents 
vaisseaux  marchands  dont  la  valeur  se 
monta  à  9  millions  d  éçus;  et  la  valeur  de 
l'exportation  par  terre  et  par  mer  était 
de  13  millions. 

La  ville  de  Brème,  composée  de  la 
vieille  ville  et  de  la  nouvelle  ville  (la 
première  est  la  plus  considérable),  est 
divisée  en  quatre  paroisses  et  compte  près 
de  40,000  habitans.  La  principale  église 
paroissiale  se  trouvaglans  la  nouvelle  vil- 
le; elle  a  deux  succursales  dans  les  fau- 
bourgs. Pour  l'enseignement  scientifique 
il  y  a  à  Brème  un  gymnase  et  un  institut 
pédagogique.  Les  édifices  remarquables 
sont  l'hotel-de-ville ,  bâti  en  1405,  en 
si  vie  gothique:  sous  cet  édifiée  se  trouve 
celle  cave  célèbre  et  d'une  structure  si 
remarquable  que  l'on  appelle  le  We in- 
fo lier.  Le  palais  de  l'archevêque  fut 
transformé  en  hôtel-de- ville  en  1819. 
On  distingue  encore  la  Bourse,  le  Schut- 
ting  (tir  à  l'arbalète),  le  musée ,  fondé  en 
1801,  avec  une  bibliothèque;  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  d'objets  d'art ,  le 
théâtre,  l'hôpital,  la  bibliothèque  de  la 


ville ,  l'hospice  des  orphelins  pour  les  lu- 
thériens et  les  réformés.  Dans  l'Ile  qui  est 
sur  leWeser  entre  la  vieille  ville  et  la  nou- 
velle, se  trouve  une  machine  hydraulique 
qui  fournit  de  l'eau  potable.  En  1802 
on  a  construit  un  jardin  anglais  là  où 
étaient  autrefois  les  fortifications.  Ce  jar- 
din entoure  la  vieille  ville  en  forme  de 
demi-cercle,  d'un  bord  du  Weser  à  l'au- 
tre; il  y  a  partout  des  ruisseaux  d'une 
eau  limpide  et  des  allées  très  agréables. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'état  de  la 
ville  libre  de  Brème  avec  l'ancien  arche- 
vêché de  ce  nom ,  sécularisé  et  érigé  en 
duché  lors  de  la  paix  de  Westphalie  et 
qui  dépend  de  la  province  hanovrienne 
de  Stade.  La  première  origine  de  l'évê- 
ché  remonte  à  Charlemagne  ;  son  pre- 
mier titulaire  futWillehad  i  788).  En  831, 
après  la  réunion  des  églises  de  Ham- 
bourg et  de  Brème,  l'évêché  de  cette  der- 
nière ville  fut  supprimé  et  remplacé  par 
un  archevêché,  dont  le  premier  titulaire 
fut  saint  Anschaire  (voy.)  qui  ,  en  845, 
transféra  son  siège  de  Hambourg  à  Brè- 
me. Ayant  embrassé  la  réforme ,  l'arche- 
vêché de  Brème  fut  sécularisé  en  1648, 
et  son  diocèse  fut  cédé  comme  duché  à 
la  Suède  ;  de  là  ce  duché  passa  en  1 729  à 
la  maison  électorale  de  Bruriswic,  fut  oc- 
cupé en  1803  par  les  Français,  réuni  à 
la  Prusse  en  1 806,  incorporé  au  royaume 
de  Westphalie  en  1810,  réuni  ensuite  à 
la  France,  et  en  1813  cédé  au  royaume 
de  Hanovre.  Il  est  borné  au  nord  par  la 
mer  du  Nord,  au  nord-est  par  l'Elbe,  à 
l'est  par  Lunebourg,  au  sud  par  le  comté 
de  Hoya  et  le  duché  de  Brunswic,  et  à 
l'ouest  par  le  Weser  qui  le  sépare  du 
gland-duché  d'Oldenbourg  La  ville  de 
Brème  est  enclavée  dans  son  territoire, 
dont  le  sol  est  assez  maigre  et  qui  a  près 
de  200,000  habitans  sur  une  éleudue 
de  1 25  m.  car.  géogr. 

Quant  à  la  ville  libre ,  dès  la  pre- 
mière origine  de  la  confédération  des 
villes  anséaliques,  Brème  y  figure  au 
premier  rang.  Déjà  dans  le  xiue  siècle 
les  Bréinois  eurent  des  contestations  avec 
leurs  autorités  spirituelles;  quand  plus 
tard  la  ville  se  déclara  pour  la  réforme 
de  Luther,  l'archevêque  fut  chassé  et  il 
engagea  Charles  V,  après  la  bataille  de 
Muhlberg,  en  1547,  à  assiéger  Brème; 
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mais  le  comte  de  Mansfeld  parvint,  avec 
le  secours  des  Hambourgeois,  à  faire  le- 
ver le  siège.  L'introduction  de  la  religion 
dite  réformée,  par  Albert  Hardenbcrg, 
fut  en  1562  pour  Brème  une  nouvelle 
occasion  de  troubles.  Une  partie  des 
magistrats  s'enfuit  et  le  nouveau  culte 
s'est  maintenu.  Toutefois,  en  1639,  la 
cathédrale  fut  livrée  au  culte  des  pro- 
testans  de  la  confession  d'Augsbourg. 
Malgré  l'opposition  du  dernier  arche- 
vêque, la  ville  de  Brème  fut  invitée  en 
1040  à  se  faire  représenter  à  la  diète  et 
obtint  siège  et  voix  dans  le  collège  des 
Etats  d'empire.  Comme  la  Suède,  qui 
possédait  le  duché,  ne  voulait  pas  re- 
noncer aux  anciennes  prétentions  de 
l'archevêque  sur  la  ville,  les  contesta- 
tions à  ce  sujet  dégénérèrent  souvent  en 
véritables  hostilités  qui  attirèrent  à  la 
ville,  en  1654  et  1660,  des  attaques  et 
des  sièges  de  la  part  de  cette  puissance 
du  Nord;  et  quoique  ces  dissensions  se 
terminassent  presque  toujours  à  l'amia- 
ble, la  liberté  de  la  ville  n'en  devint  pas 
moins  précaire.  Ce  ne  fut  «pie  lorsque  le 
duché  de  Brème  échut  à  la  maison  élec- 
torale de  Brunswicque  les  droits  furent 
reconnus  en  1731.  Lors  de  l'occupation 
da  duché,  en  1 S06,  par  Napoléon,  Brème 
resta  ville  libre  et  agrandit  même  son 
territoire;  mais  en  1810  elle  fut  incor- 
porés à  la  France  et  déclarée  chef-lieu 
du  département  des  Bouches- du- Weser. 
En  1813  Brème  fut  prise  par  les  alliés 
et  en  1815  elle  fut  de  nouveau  déclarée 
ville  libre.  Voir  Miesega?s ,  Chronique  de 
la  ville  libre  anséatique  de  L'rcme, 
Brème.  1828,  tome  Ier.      S.  et  C.  L. 

BRÈME,  poisson,  voy.  Cypriic. 

BREXNER,  voy.  Tyrol. 

BRENNUS,  chef  gaulois  dont  le  vé- 
ritable nom  nous  est  demeuré  inconnu 
(car  brerm,  en  langue  celtique,  n'est 
qu'un  titre  générique  commun  à  tous 
les  chefs),  était  à  la  tète  des  Scnones  de 
l'Italie,  entre  le  Rubicon  et  le  Métaure, 
quand  un  citoyen  de  Clusium,  A  nuis,  ir- 
rité de  ne  pouvoir  obtenir  du  sénal  romain 
la  punition  du  pupille  séducteur  de  sa  fem- 
me, en  appela  aux  armes  des  dangereux 
voisins  que  l'expédition  de  Bcllovèse avait 
donnés  à  l'Étrurie  et  au  Latium.  Les  ex- 
cellens  vins  dont  il  eut  soin  d'appuyer 
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sa  demande  en  ajoutant  :  a  Cest  chez 
nous  qu'ils  croissent,  »  achevèrent  peut- 
être  de  déterminer  les  Senones.  Six  ans 
suffirent  à  Brennus  pour  subjuguer  tou- 
tes les  régions  entre  Ravenne  et  le  Pice- 
nuui;  puis,  toujours  guidés  par  Aruns, 
les  Gaulois  mirent  le  siège  devant  Clu- 
sium. La  ville  étrusque  implora  le  se- 
cours de  Rome,  et  le  sénat  députa  trois 
frères  Fabius  au  général  ennemi.  «  De 
quel  droit  faites  vous  la  guerre  aux  Clu- 
siens  »,  demandèrent  les  ambassadeurs? 
»  Du  droit  qui  vous  a  rendus  les  mai  très  des 
I'uienatcs,  des  Sabins,  des  Albains,  des 
Lques,  des  Volsques,  répondit  Brennus.» 
Les  trois  Fabius  se  jetèrent  dans  les  murs 
de  la  ville  assiégée.  Le  rusé  Gaulois  cria 
soudain  à  la  violation  du  droit  des  gens, 
marcha  sur  Rome  suivi  de  70,000  com- 
baltans,  et  nu  confluent  de  l'Allia  et  du 
Tibre,  à  4  lieues  de  Rome,  rencontra  les 
tribuns  militaires  avec  40,000  hommes 
levés  à  la  hàtr  (  10  juillet  390).  Il  défit 
complètement  les  Romains  qui  depuis  ce 
temps  ont  placé  l'anniversaire  de  la  batail- 
le d'Ail ia  [voy.)  parmi  les  jours  néfastes. 
Brennus  sans  obstacle  s'avance  vers  Ro- 
me, y  entre,  n'y  trouve  que.^0  vieillards 
patriciens  immobiles  sur  leurs  chaises 
d'ivoire,  et  met  le  feu  à  cette  cité  veuve 
de  ses  habitans.  Seul  le  ('.apitoie,  où  s'est 
réfugié  l'élite  de  la  jeunesse,  lui  oppose 
quelque  résistance  :  aussi  le  siège  est-il 
bientôt  converti  en  blocus.  L'armée  gau- 
loise se  partage  en  2  corps  dont  l'un  se 
charge  d'aller  chercher  des  vivres,  mais 
se  laisse  tailler  en  pièces  par  les  Ardéa- 
trs  que  commande  Camille;  taudis  (pie 
l'autre  tantôt  attend  nu  pied  du  mont 
Capitolin  l'effet  tardif  de  la  famine,  tan- 
tôt essaie  de  hâter  l'instant  du  triomphe 
par  un  assaut.  Peu  s'en  faut  que  Brennus 
ne  réussisse  :  un  sentier  inconnu  le  con- 
duit presque  dans  la  citadelle;  mais  le 
cri  des  oies  éveille  Manlius,  et  les  Gau- 
lois sont  précipités  des  murs  qu'ils  sont 
occupés  à  escalader.  Peu  après  cependant 
force  est  aux  Romains  de  se  rendre,  et 
Brennus,  chargé  de  1,000  (ou  2,000)  li- 
vres d'or,  reprend  le  chemin  de  son  pays 
(pic  ravagent  les  Vénètes  forts  de  son 
absence.  Peut-être  aussi  le  décourage- 
ment d'une  part,  de  l'autre  l'armée  que 
forme  Camille  à  Véies,  le  décident-ils  à 
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se  contenter  da  cette  rançon.  En  général 
les  Celtes,  Tifs  et  impétueux,  se  rebutaient 
vite,  et  si  leur  premier  choc  était  irré- 
sistible, dès  qu'il  fallait  user  de  patience 
ils  étaient  à  demi  vaincus.  Du  reste  les 
Romains  ne  voulurent  pas  môme  admet- 
tre que  définitivement  Brennus  les  eût 
vaincus,  tenus  en  ses  mains  et  lâchés 
moyennant  rançon.  Un  roman  officiel 
que  copient  à  la  lettre  Tite-Live  et  Flo- 
rus,  nous  montre  bien  les  jeunes  braves 
du  Capitole  achetant  l'éloignement  des 
Senones  au  prix  de  1,000  livres  d'or; 
mais  une  contestation  s'élève  sur  la  jus- 
tesse des  poids  fournis  par  les  Gaulois; 
Brennus  posant  son  épée  sur  le  plateau, 
dit  ce  mot  célèbre  devenu  proverbe  : 
Vœ  victis  (malheur  aux  vaincus)!  mais 
à  peine  a-t-il  fait  retentir  l'exclamation 
terrible  que  Camille  survient ,  annulle  en 
sa  qualité  de  dictateur  le  traité  conclu 
sans  son  ordre,  déclare  aux  Gaulois  qu'il 
n'a  que  du  fer  et  non  de  l'or  pour  ses 
ennemis,  et  remporte  sur  Brennus  une 
victoire  décisive.  Pas  un  Gaulois  ne  reste 
pour  porter  la  nouvelle  du  désastre  à  ses 
compatriotes.  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  ceux-ci  Refusèrent  d'y  croire.  Po- 
lybe,  Denys  d'Halicarnassc  et  tous  les 
modernes  judicieux  ont  partagé  cette 
incrédulité.  Elle  sera  justifiée  par  des 
preuves  nouvelles  à  l'article  Senones  ou 
Gaulois,  dans  lequel  cette  expédition 
sera  présentée  et  appréciée  dans  son  en- 
semble. Voy.  aussi  Camille. 

Brknwus,  chef  des  descendans  de  la 
colonie  armée  conduite  en  Germanie  par 
Sigovèse,  franchit,  l'an  279  avant  J.-C, 
les  monts  qui  ferment  au  sud  la  vallée 
du  Danube  inférieur,  attaqua  la  Darda- 
nte, et,  quoique  battu  par  Sosthène,  qui 
périt  au  sein  de  la  victoire  et  après  quel- 
que mois  de  règne,  ravagea  et  pilla  la 
Macédoine,  se  répandit  dans  la  Thessa- 
lie,  passa  le  Sperchius  à  l'aide  d'une 
ruse  de  guerre,  perdit  les  batailles  dHé- 
raclée  et  du  mont  OEta,  n'en  traversa 
pas  moins  les  gorges  des  Thermopyles , 
grâce  à  une  diversion  puissante  qu'il  fit 
sur  l'Étolie,  et  enfin  marcha  sur  Del- 
phes, dont  le  temple  passait  pour  être 
rempli  de  richesses  extraordinaires.  L'ar- 
mée de  Brennus  en  quittant  la  Pannonie 
comptait,  dit-on,  150,000  hommes  d'in- 


fanterie et  60,000  cavaliers.  Un  ouragan 
épouvantable  les  surprit  à  peu  de  distance 
de  la  ville  sainte,  et  le  lendemain,  quand 
les  Grecs,  profilant  de  leur  désordre,  fon- 
dirent sur  eux,  un  sauve  qui  peut  géné- 
ral se  fit  entendre.  Brennus  blessé  s'em- 
poisonna. Les  Étoliens,  les  Thessaliens, 
les  Maliens  anéantirent  les  débris  de  ce 
peuple  armé.  Un  corps  de  20,000  hom- 
mes échappa  seul,  et,  se  rendant  dans 
l'Asie*  Mineure,  s'y  fit  abandonner  le  pays 
appelé  du  nom  des  Gaulois  Galatie.  Voy. 
Gaulois.  Val.  P. 

BRÉRA  (Valéeien-Louis),  un  des 
plus  laborieux  écrivains  et  des  plus  ha- 
biles professeurs  de  médecine  clinique 
d'Italie,  est  né  à  Pavie  en  1772;  ses  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  originaux 
et  dont  les  autres  sont  des  réimpressions , 
des  éditions  ou  des  traductions  d'auteurs 
tant  anciens  que  modernes,  sont  extrê- 
mement nombreux.  Voué  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'art  de  guérir,  M.  Bréra  était 
déjà,  en  1796,  médecin  de  l'hôpital  de 
Milan;  il  devint  alors  professeur  adjoint 
de  clinique  à  Padoue,  lorsque  Rasori 
était  professeur  titulaire.  La  dissidence 
des  opinious  médicales  fit  que  M.  Bréra 
se  retira  jusqu'au  moment  où  il  obtint  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Bordioli. 
En  1 809  il  fut  nommé  directeur  de  l'hô- 
pital et  plus  tard  conseiller  d'état  et 
premier  médecin  du  gouvernement  à  Ve- 
nise; mais  sa  santé  s'accommodant  mal 
de  ce  climat,  il  revint  à  Pavie  comme  pro- 
fesseur de  thérapeutique  et  de  clinique. 
Il  y  remplit  encore  ces  fonctions  et  jouit 
d'une  considération  méritée  sous  tous  les 
rapports.  Ce  qui  a  fait  principalement 
connaître  M.  Bréra  en  France  ce  sont  ses 
travaux  sur  les  vers  intestinaux  :  cet  ou- 
vrage, intitulé  Lezioni  med.  prat.  so- 
pra  i  principali  verrni  dcl  corpo  u ma- 
ri o,  1803,  in-4°,  a  été  traduit  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe.  M.  Bréra 
a  également  coopéré  à  plusieurs  journaux 
de  médecine.  F.  R. 

BRESCIA,  ville  ancienne  du  gouver- 
nement de  Milan ,  chef-lieu  d'une  délé- 
gation, et  qui,  avant  la  domination  fran- 
çaise en  Italie,  avait  fait  partie  de  l'état 
de  Venise.  Elle  est  situéeau  pied  des  mon- 
tagnes, sur  les  rivières  Mella  et  Garza  (la 
première  avait  donné  son  nom  au  dépar- 
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temcnt  de  la  Mol  la,  cher-lieu  Brescia), 
entre  les  lacs  di  Garda  et  Iseo.  C'était 
autrefois  une  forteresse,  mais  aujour- 
d'hui il  ne  reste  plus,  du  côté  du  nord, 
que  le  château  dit  il Falcone  di  Lombar- 
diu,  qui,  placé  sur  un  rocher,  domine  la 
ville.  Les  principales  curiosités  de  Bres- 
cia  sont  sa  belle  cathédrale,  ornée  de 
beaucoup  de  statues,  la  bibliothèque,  que 
la  ville  doit  au  cardinal  Quirini,  le  pa- 
lais de  justice,  édifice  gothique,  et  le 
théâtre.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'an- 
tiquités romaines,  découvertes  surtout  de- 
puis 1823  et  que  l'on  conserve  au  Mu- 
sée. (  Voir  Antichi  monumenti  nuova- 
mente  scoperti  in  Brcscia;  H.,  1829,  in- 
fol.  avec  35  planches).  Mais  Brescia  est 
particulièrement  intéressante  par  ses  fa- 
briques, qui  consistent  en  draps,  en  toile, 
en  soieries,  en  marchandises,  en  fer,  etc. 
C'est  à  Brescia  que  se  trouvait  autrefois 
une  des  principales  manufactures  d'ar- 
mes dont  les  produits  s'expédiaient  dans 
les  pays  du  Levant;  de  lu  le  surnom  d'ar- 
rnata  qui  lui  fut  donné.  La  ville  a  35,000 
habitans.  C.  L.  m. 

mpire  uv),  dans  l'Améri- 
que du  Sud.  —  1  °  Géographie  et  statis- 
tique. Cette  riche  et  magnifique  contrée 
qui,  jusqu'en  1822,  n'était  qu'une  dé- 
pendance du  Portugal,  est  un  des  paya 
les  plus  fertiles  de  la  terre,  et,  après  la 
Russie,  un  des  plus  étendus.  Il  tire  son 
nom  du  buis  de  Brésil  qui  s'y  trouve 
en  qualité  supérieure;  car,  dès  avant  la 
découverte  de  l'Amérique,  on  avait  ap- 
pelé Brésil  plusieurs  autres  pays  où  se 
trouve  du  bois  rouge  servant  à  la  tein- 
ture. Borné  au  nord  par  l'Océan,  les 
(, mânes  et  la  Colombie;  a  l'ouest,  par 
celte  même  république,  par  le  Pérou, 
Bolivia  et  la  confédération  du  Rio  de  la 
l  l.it.i;  au  Mid ,  par  le  Paraguay,  l'Uru- 
guay ou  la  Banda  oriental ,  et  l'Océan , 
cet  empire  s'étend  entre  4°  33'  de  lat. 
N.  et  33°  54'  de  latil.  S. ,  renfermant 
ainsi  dans  son  étendue  du  nord  au  sud 
et  l'équateur  et  le  cercle  du  tropique  du 
capricorne;  en  tout  38  degrés.  Quant 
aux  méridiens,  il  s'étend  entre  37°  45 
et  75°  de  longitude  occidentale.  La  su- 
perficie du  pays  est  de  1 29,295  m.  car. 
géogr.,  dont  2,000  seulement  sont  culti- 
vés. ï)e*  ramifications  des  Cordillères 
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parcourent  le  Brésil  et  aboutissent  à  ta 
mer,  où  elles  forment  des  caps.  Les  pla- 
teaux s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  2,500 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  sur 
la  cote  les  montagnes  ont  jusqu'à  5,000 
pieds  de  hauteur.  Les  montagnes  du  Bré- 
sil sont  dans  la  direction  du  N.  au  S. 

Les  principaux  fleuves  de  ce  pays  sont 
celui  des  Amazones,  le  Maranhao,  le 
Gran-Para  ou  Toeanlin  ,  le  Rio  -  Fran- 
cisco, le  Para-Nahiba,  etc.  Parmi  les 
lacs  ou  distingue  surtout  celui  de  Merim 
ou  Mit  un,  et  celui  de  Xarayes;  et  les 
principales  baies  sur  la  côte  de  l'Océan 
sont  celle  des  Toussaints  et  celle  dc.San- 
tos  ou  de  Saint-Vincent.  La  partie  sep- 
tentrionale du  Brésil  étant  située  dans  la 
zone  torride  méridionale,  celte  partie  a 
un  climat  très  chaud  ,  qui  toutefois  est 
rafraîchi  par  de  fréquentes  pluies  et  qui 
est  généralement  sain.  La  fertilité  du  sol 
est  remarquable  :  la  terre,  dit-on,  rap- 
porte au  centuple.  Toutes  les  produc- 
tions de  l'Amérique  -  Méridionale  (yoy. 
Amérique),  dont  le  Brésil  occupe  près 
du  tiers,  se  trouvent  aussi  dans  celui-ci; 
ce  sont  surtout  les  palmiers,  le  safran, 
le  coton,  l'ambre,  le  baume,  le  bois  de 
Brésil  et  de  Pernambouc  ,  la  cochenille  , 
le  tabar,  le  sucre,  le  café,  l'indigo,  le 
gingembre,  le  poivre,  le  quinquina,  le 
blé,  le  maïs  et  le  vin;  les  forêts  primi- 
tives couvrent  eucore  une  grande  partie 
du  pays.  Dans  ces  bois  impénétrables, 
dit  M.  E.  de  Monglavc,  qui  a  visité  le 
Brésil,  «  les  arbres  sont  enlacés  jusqu'à 
leurs  sommets  par  de  fortes  lianes,  des 
arbustes  et  des  plantes  parasites.  Rien 
de  plus  majestueux  que  cette  masse  de 
végétation  colossale  sous  la  voûte  de  la- 
quelle l'homme  errant  et  craintif  n'est 
qu'un  insecte ,  qu'un  atome  !  C'est  là  que 
vient  le  meilleur  bois  de  construction, 
dont  la  durée  égale  la  force;  c'est  là 
qu'on  creuse  dans  d'immenses  troncs 
d'arbres  dos  pirogues  qui  portent  jusqu'à 
G0  rameurs.  »  D'autres  portions  forment 
d'immenses  pampas  ou  plaines  dénuées 
d'arbres   et  couvertes  d'innombrables 
graminées,* qui  rappellent,  dit  encore 
M.  de  Monglavc,  les  savanes  du  Missis- 
sipi,  tandis  que  la  plaine  de  l'Amazone, 
placée  dans  un  climat  plus  chaud  et  plus 
humide,  présente  dans  ses  immenses  fo- 
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rets  une  force  de  végétation  à  laquelle 
rien  ne  peut  être  comparé  dans  les  au- 
tres continens.  Elle  est  traversée  dans  le 
nord  par  le  vaste  désert  de  Pernambuco, 
digne  d'entrer  en  comparaison  avec  ceux 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  pour  l'étendue, 
l'aridité  du  sol ,  l'abondance  et  la  mobi- 
lité du  sable.  »  Oa  rencontre  dans  le  Bré- 
sil beaucoup  de  chevaux  et  en  partie  de 
très  beaux,  de  grands  troupeaux  de  bêtes 
à  corne,  etc.  Les  singes,  les  perroquets, 
les  aras  et  d'autres  oiseaux  y  abondent.  Les 
richesses  minérales  consistent  surtout  en 
diamans,  en  platine,  en  or,  et  autres 
métaux  précieux.  L'exportation  du  café 
s'est  beaucoup  accrue  dans  ces  derniers 
temps;  elle  s'élevait  en  1830  à  28,000 
tonneaux  et  celle  du  sucre  à  70,000. 
On  a  exporté,  dans  l'année  1828,  plus 
de  29  raillions  de  livres  de  coton  pour 
l'Angleterre  avec  laquelle  le  Brésil  fait 
des  affaires  pour  près  de  200  millions  de 
francs. 

Le  total  de  la  population  peut  être 
évalué  maintenant  à  près  de  5  millions; 
dans  ce  nombre  les  Portugais  et  les  créo- 
les ne  sont  compris  que  pour  843,000. 
La  population  esclave  est  la  plus  nom- 
breuse :  elle  s'élève  à  1,800,000  nègres  , 
sans  parler   des  métis,  dont  environ 
426,000    sont   aujourd'hui   libres  et 
202,000  esclaves;  150,500  nègres  jouis- 
sent de  leur  pleine  liberté.  Tous  les  In- 
diens compris  dans  les  limites  du  Brésil, 
et  dont  on  connaît  différentes  tribus,  ne 
sont  pas  encore  entièrement  assujétis; 
cependant  près  de  250,000  ont  déjà  em- 
brassé le  christianisme.  Dans  cette  con- 
fusion de  races  et  d'hommes  de  condi- 
tion si  diverse,  les  disparates  les  plus 
choquantes  deviennent  inévitables  :  les 
sauvages  indigènes  se  trouvent  à  côté  des 
Européens  familiarisés  avec  les  jouis- 
sances du  luxe  et  d'une  volupté  effrénée, 
et  aucune  classe  moyenne  ne  remplit 
l'abîme  qui  sépare  ces  deux  états  si  op- 
posés. Long-temps  courbées  sous  le  fouet 
du  colon  et  asservies  par  les  superstitions 
religieuses  non  moins  que  par  le jougdc  fer 
qui  pesait  sur  elles  ,  les  classes  inférieu- 
res se  ressentent  de  cette  éducation, 
comme  les  classes  supérieures  subissent 
elles-  mêmes  l'influence  de  la  dégrada- 
tion qu'elles  ont  produite  autour  d'elles. 


64  )  BRE 

La  traite  des  nègres  augmentait  autrefois 
la  population  annuellement  de  50,000 
têtes,  et  même  en  1825  on  expédia  en- 
core au  Brésil  jusqu'à  25,000  malheureux 
Africains  ;  depuis  est  intervenu  uu  traité 
avec  l'Angleterre,  en  vertu  duquel  cet 
horrible  commerce  devait  cesser  à  partir 
de  l'année  1828  ;  mais  cette  transaction , 
dictée  par  une  politique  d'accord  cette 
fois  avec  l'humanité,  n'a  pu  empêcher  que 
la  fraude  ne  jetât  sur  les  côtes  chaque 
année  des  milliers  d'esclaves  noirs. 

Autrefois  le  pays  était  divisé  en  1 1 
capitaineries  générales  ;  mais  on  a  subs- 
titué en  1829  à  cette  division  adminis- 
trative celle  en  18  provinces,  dont  voici 
les  noms  :  Rio-de- Janeiro ,  San-Paulo , 
San-Catarina,  San-Pedro,  Ma tto  Grosso, 
Goyaz,  Minas- Gcraês,  Espiritu-Santo, 
Balua  ,  Sergipe,  Alagoas,  Pernambuco, 
Parahiba,  Rio-Grande,  Scara,  Piauhy, 
Maranhao  et  Para  ;  les  subdivisions  sont 
les  Comarcas.  J.  II.  S. 

Généralement  on  parle  au  Brésil  la  lan- 
gue portugaise;  l'idiome  primitif  des  in- 
digènes domine  encore  parmi  eux,  et  ils 
le  parlent  en  plus  de  cent  dialectes  diffé- 
rens.  La  religion  catholique  romaine  est 
celle  du  pays;  il  y  a  un  archevêque  à 
Bahia,  et  six  sièges  épiscopaux  dans 
d'autres  villes.  On  trouve  beaucoup  de 
cou  vans  au  Brésil.  Do  reste,  le  gouver- 
nement entretient  plusieurs  écoles  dans 
les  grandes  villes;  la  méthode  que  l'on 
suit  dans  les  écoles  élémentaires  est  celle 
de  l'enseignement  mutuel.  Il  y  a  à  Bahia 
des  écoles  d'artillerie,  de  commerce,  de 
droit,  de  chirurgie,  de  médecine.  Rïo- 
dc-Janeiro  possède  une  école  de  marine 
militaire  et  un  observatoire;  il  y  a  aussi 
des  académies  de  beaux-arts,  des  biblio- 
thèques publiques  et  autres  institutions 
libérales.  En  1826  on  a  compté  en  France 
300  jeunes  étudians  brésiliens.  Les  In- 
diens qui  se  trouvent  au  Brésil  ne  pren- 
nent encore  aucune  part  à  l'industrie  du 
pays;  ils  vivent  retirés  dans  les  forêts. 
Les  Européens  et  les  créoles  y  forment 
l'aristocratie;  la  plupart  d'entre  eux  sont 
planteurs  ou  s'occupent  de  l'exploitation 
des  mines.  Les  négocians,  excepté  dans 
les  villes  maritimes,  sont  peu  éclairés,  et 
le  clergé  ne  l'est  pas  du  tout.  Les  reve- 
nus de  l'état  se  montaient  en  1830  à  en- 
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viron  11,500,000  milreis  ou  à  environ 
60  millions  monnaie  française,  el  les  dé- 
penses à  une  somme  un  peu  plus  consi- 
dérable. La  delte  publique  est  tle  135 
millions  de  crusados,  ce  qui  fait  en  francs 
plus  de  400  millions.  La  liste  civile  de 
l'empereur  se  monte  annuellement  à 
1,280,000  francs.  L'armée  se  compose 
de  15,000  hommes  de  troupes  réglées, 
et  de  45,000  miliciens.  Il  y  a  en  outre 
des  corps  de  nègres  libres  appelés  Etiri- 
quez.  La  force  maritime  se  compose  de 
1 1 6  voiles,  dont  trois  vaisseaux  de  ligue, 
10  frégates,  etc.  11  y  a  deux  ordres  de 
chevaliers,  celui  de  Saint-Pierre,  fondé 
en  1826,  et  celui  de  la  Rose.  Ce  dernier 
ordre  a  été  créé  à  l'occasion  du  mariage 
de  don  Pedro  avec  la  princesse  Amélie 
de  Lcuchtenberg. 

On  peut  consulter  sur  le  Brésil  :  Sou- 
tlicy,  History  of  Brazii,  Londres,  1810- 
19,  3  vol.  in-4°;  Mûnch,  Geschichte 
von  BraMien,  Dresde,  1830,  2  vol.; 
Eschwege,  Geographisches  Gernœtde 
von  Brasilien,  Weimar,  1822;  Rous- 
sin,  Pilote  du  Brésil,  Paris,  1826; 
Spix  et  Martius,  Voyageait  Brésil,  ou- 
vrage de  luxe ,  avec  de  superbes  plan- 
ches, grand  in-fol;  Weech,  Brasiliens 
gegenwariiger  Zustand  und  Colonial- 
sysictn,  Hambourg,  1828. 

2°  Histoire.  Le  hasard  a  fait  décou- 
vrir le  Brésil  en  1500  par  le  Portugais 
Pedro  Alvarez  Cabrai.  Le  Portugal,  ayant 
pris  possession  de  ce  pavs,  n'y  envoya 
d'abord  chaque  année  que  deux  vais- 
seaux chargés  de  criminels,  de  juifs  et 
de  tilles  publiques;  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  par  l'inquisition  y  furent  éga- 
lement envoyés.  Ces  bàtiinens  rappor- 
taient de  ces  régions  du  bois  et  des  per- 
roquets. C'est  le  roi  Jean  111  qui  colo- 
nisa le  pays  et  par  son  ordre  Thomas  de 
Sousa  fonda  en  1549  la  ville  de  San- 
Snlvador;  les  jésuites  cherchèrent  à  ci- 
viliser les  naturels.  Mais  San-Salvador 
fut  conquis  en  1624  par  les  Hollandais, 
dont  le  gouverneur,  Maurice,  prince  de 
Nassau,  se  soumit  une  grande  partie  du 
pays.  Le  Portugal  était  tombé  à  celte 
époque  sous  la  domination  espagnole. 
Lorsqu'en  1640  la  maison  de  firagance 
monta  sur  le  trône  de  Portugal,  elle  Gt 
un  armistice  avec  la  république  batave 
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qui  resta  en  possession  du  Brésil.  Mais 
la  colonie  secoua  elle-même  ce  joug  nou- 
veau, et  en  1654  Cavalcanle  expulsa  les 
Hollandais.  Le  Portugal  commenta  à 
apprécier  le  Brésil,  quaud  en  1698  on 
y  découvrit  de  l'or  et  en  1728  des  dia- 
mans.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'en 
1810,  cette  colonie  fournit  au  Portugal 
14,280  quintaux  d'or  et  2,100  livres  de 
diamans.  A  la  suite  de  l'occupation  de 
ce  royaume  par  les  Français,  Jean  VI 
transféra  au  Brésil,  le  19  janvier  1808, 
le  siège  de  son  empire;  la  famille  royale 
débarqua  à  Bahia  et  alla  résider  à  Rio 
Janeiro.  Une  vie  toute  nouvelle  com- 
mença alors  pour  cette  contrée,  gouvernée 
sous  les  yeux  même  du  roi  :  le  commerce 
prit  une  grande  extension,  il  s'affranchit 
d'un  grand  nombre  de  restrictions  oné- 
reuses, et  le  Brésil  se  mit  en  rapport  avec 
divers  pays  pour  hâter  la  marche  de  son 
développement  progressif.  Mais  cette 
période  si  heureuse  fut  de  courte  durée  : 
la  révolution  qui  s'opéra  dans  le  Portu- 
gal, à  la  suite  de  celle  qui  avait  éclaté  en 
Espagne,  exigea  la  présence  du  roi  dans 
ses  étals  d'Europe;  il  s'embarqua  le  26 
avril  1821  pour  s'y  rendre. 

De  graves  événemens  s'ensuivirent. 
La  préférence  donnée  aux  Portugais  sur 
les  indigènes  pour  l'occupation  des  em- 
plois publics,  la  foule  de  personnes  qui 
se  rendirent  au  Brésil  avec  plus  de 
moyens  intellectuels  que  de  ressources 
pécuniaires ,  le  mécontentement  du  clergé 
qui  se  voyait  préférer  les  ecclésiastiques 
venus  de  la  métropole,et  différentes  autres 
causes  qui  avaient  depnis  long- temps  sou- 
levé les  colons  contre  la  mère-patrie,  le 
refus  des  corlcs  d'accorder  au  Brésil  une 
représentation  égale  à  celle  des  provinces 
d'Europe,  firent  éclater  ces  dissensions 
et  ne  tardèrent  pas  à  amener  l'établisse- 
ment de  l'empire  du  Brésil.  De  leur 
propre  autorité  les  cortes  de  Lisbonne 
firent  une  constitution  applicable  au  Bré- 
sil comme  au  Portugal ,  et  elles  voulu- 
rent que  cette  grande  colonie  fût  gou- 
vernée par  le  ministère  portugais,  mal- 
gré l'immense  distance  qui  l'en  sépa- 
rait. Le  prince  régent  fut  rappelé  en  Eu- 
rope ,  mais  on  lui  déclara  à  Rio  que  son 
départ  aurait  pour  conséquence  infail- 
lible la  rupture  du  lien  qui  avait  lié  jus- 
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que  là  entre  eux  les  deux  pays ,  et  la 

proclamation  d'une  république  brési- 
lienne. Dans  cet  état  de  choses,  don 
Pedro,  prince  régent,  se  décida  à  rester, 
et  il  en  fit  le  9  janvier  1822  la  déclara- 
tion publique  et  solennelle;  il  persista 
dans  cette  résolut  ion  malgré  l'obstination 
des  cortès  qui  menacèrent  de  l'exclure 
de  la  succession  s'il  ne  revenait  en  Eu- 
rope. Les  troupes  portugaises  furent 
éloignées;  don  Pedro  prit  le  titre  de 
protecteur  perpétuel  du  Brésil,  et  il 
convoqua  une  assemblée  nationale  de 
100  députés  pour  rédiger  une  constitu- 
tion. Le  1er  août  1822  la  séparation  des 
deux  pays  fut  prononcée,  et  le  1 2  octobre 
don  Pedro  fut  élu  empereur  constitu- 
tionnel du  Brésil. 

Mais  à  peine  ce  résultat  fut-il  obtenu 
qu'une  nouvelle  guerre  commença  entre 
la  monarchie  et  la  république,  pour  la- 
quelle se  déclaraient  les  loges  de  francs- 
maçons.  Don  Pedro, qui  s'était  peu  avant 
déclaré  grand-maître  de  tous  les  francs- 
maçons,  en  fit  alors  fermer  les  loges  et 
il  ajourna  la  réunion  du  congrès  qui  de- 
vait donner  une  constitution  au  pays. 
D'un  autre  côté,  nommé  en  vertu  de 
la  souveraineté  du  peuple,  il  eut  de  la 
peine  à  se  faire  reconnaître  des  puis- 
sances, et  peu  s'en  fallut  qu'on  n'exigent 
qu'il  résignât  son  droit  à  la  couronne  de 
Portugal.  Même  l'empereur  d'Autriche, 
beau-père  de  don  Pedro ,  refusa  la  re- 
connaissance qu'il  sollicitait.  Celui-ci  ce- 
pendant n'agissait  pas  sans  l'aveu  de  son 
père,  qui  lui  avait  donné  des  pouvoirs 
illimités  pour  conserver  à  la  maison  de 
Bragance  cette  possession  si  précieuse. 
Différens  mouvemens  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces  tourmentèrent  ce  pays; 
le  républicanisme  avait  son  principal 
siège  à  Pernambuco  et  se  montrait  très 
exigeant.  Les  frères  Andrada  (voy.\  par 
une  constitution  libérale  calquée  sur  le 
modèle  de  celle  d'Angleterre ,  cherchè- 
rent à  concilier  les  partis  extrêmes  et 
convoquèrent  les  cortès  du  Brésil  dont 
l'empereur  ouvrit  en  personne  la  pre- 
mière session,  le  3  mai  1823.  Mais  l'Op- 
position s'y  montra  menaçante  au  point 
que  don  Pedro  renvoya  les  frères  An- 
drada et  lU  aux  idées  nouvelles  de  gran- 
de* concessions. 


Le  rétablissement  du  pouvoir  absolu 
dans  la  mère-patrie,  loin  de  diminuer  à 
son  égard  l'hostilité  du  Brésil,  ne  fit  que 
l'a  ffermir  dans  son  espritd'indépendance; 
mais  l'anarchie  régnait  dans  son  sein; 
la  soldatesque  et  les  partis  dominaient 
l'assemblée  législative.  Une  nouvelle  con- 
stitution fut  jurée  par  l'empereur,  le  25 
mars  1824,  et  bientôt  après  il  comprima 
par  la  force  la  résistance  que  Pernam- 
buco opposait  à  son  pouvoir. 

Enfin,  le  29  août  1825,  fut  conclu  un 
traité  entre  le  Brésil  et  le  Portugal ,  de 
la  teneur  suivante  :  1°  le  Brésil  est  un 
empire  indépendant  du  Portugal  et  des 
Algarves;  2°  le  roi  de  Portugal  cède  à 
son  fils  et  à  ses  descendans  la  souverai- 
neté du  Brésil  ;  3°  le  roi  de  Portugal  se 
réserve  pour  lui  personnellement  le  titre 
de  souverain  (empereur)  du  Brésil  ;  4° 
l'empereur  don  Pedro  promet  de  n'ac- 
cepter aucune  proposition  de  réunion 
d'une  colonie  portugaise  avec  le  Brésil; 
5°  enfin  les  relations  du  Portugal  avec  le 
Brésil  sont  rétablies  et  toute  confiscation 
levée.  Ce  traité  fut  ratifié  par  Jean  VI, 
le  1 5  novembre  suivant  ;  mais  à  ces  diffi- 
cultés ainsi  aplanies  il  en  succéda  bien- 
tôt une  autre:  la  succession  au  trône  de 
Portugal.  D'après  la  constitution,  don 
Pedro  ne  pouvait  pas  quitter  le  Brésil 
sans  le  consentement  de  l'assemblée  na- 
tionale. Le  roi  Jean  VI  mourut  le  10 
mars  1826,  après  avoir  institué  comme 
régente  provisoire  sa  fille  l'infante  Isa- 
belle. Alors  don  Pedro  prit  le  titre  de 
roi  du  Portugal,  et  en  cette  qualité 
donna  une  constitution  au  pays;  mais  il 
abdiqua  presque  aussitôt  en  faveur  de  sa 
fille  donna  Maria  da  Gloria,  née  le  1 
avril  1819,  à  laquelle  il  destinait  pour 
époux  son  oncle  don  Miguel.  Mais  dès 
ce  moment  les  convulsions  de  l'anarchie 
troublèrent  le  Brésil.  Au  Portugal ,  don 
Miguel ,  nommé  régent ,  usurpa  la  sou- 
veraine puissance,  et  don  Pedro  déclara 
vouloir  maintenir  par  la  voie  des  armes 
les  droits  méconnus  de  sa  fille.  Cepen- 
dant les  affaires  intérieures  du  Brésil  se 
compliquèrent  de  plus  en  plus:  une  ani- 
mosité  croissante  régna  entre  les  cham- 
bres et  la  cour;  le  mécontentement  s'ac- 
crut par  le  mariage  de  l'empereur  avec  la 
princesse  Marie-Amélie  de  Leuchten- 
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berg,  fille  da  prince  Eugène,  parce  qu'on 
craignait  l'influence  des  étrangers.  Le 
désordre  dans  les  finances  ajouta  encore 
au  mécontentement  universel.  Enfin  le 
6  avril  1831  les  choses  se  trouvèrent  à 
ce  point  que  l'empereur,  pour  éviter  l'ef- 
fusion du  sang,  abdiqua  et  s'embarqua 
le  13  du  même  mois  pour  l'Europe.  Le 
9  avril  don  Pedro  II,  âgé  de  7  ans,  était 
monté  sur  le  trône  et  la  chambre  des  re- 
préseutans  avait  institué  une  régence. 
Depuis  lors  des  troubles  se  sont  souvent 
renouvelés  dans  Pernambuco,  Rio  et  Ba- 
hia;  les  républicains  ont  levé  l'étendard 
du  fédéralisme,  et  bien  que  la  province 
de  Minas,  qui  forme  un  cinquième  du 
Brésil ,  se  soit  déclarée  contre  l'anarchie 
et  pour  le  maintien  de  la  constitution,  les 
partis  sont  toujoursaux  prises  dans  le  Bré 
sil.  Le  12  août  dernier  (1834),  la  Cham- 
bre des  députés  a  présenté  à  l'empereur 
une  loi  de  ré/orme,  qu'elle  venait  de  vo- 
ter dans  le  but  de  concilier  le  plus  pos- 
sible le  système  fédéralif  avec  le  gouver- 
nement monarchique.  Cette  intention  a 
été  formellement  exprimée  dans  le  dis- 
cours de  la  députation  de  la  Chambre, 
dans  lequel  on  a  lu,  du  reste,  avec  un  peu 
de  surprise,  la  phrase  suivante  :  «  Cette 
combinaison  offre  en  perspective  le  ta- 
bleau d'un  gouvernement  qui  parait  n'a- 
voir été  jusqu'ici  en  Km  ope  que  le  rêve 
de  quelques  politiques  et  qu'//  nous  ap- 
partient d'avoir  réalisé  en  Amérique  : 
une  monarchie  entourée  d'institutions 
populaires.  »  Le  président  de  la  régence, 
Francisco  de  Lima  e  .Sil  va,  a  déclaré  sanc- 
tionner la  loi  au  nom  de  l'empereur.  V. 
Portugal,  Jeau  VI,  don  Peuro,  An- 
drada;  et  pour  les  détails  sur  l'intérieur, 
vojr.  Rio-Jaxeiro,  Monte  video,  Per- 
nambuco, etc.  J.  H.  S.  et  C.  L. 

BRÉSIL  (bois  de),  ou  Brésillet  de 
Fernambouc,  bois  provenant  de  divers 
végétaux  peu  connus  et  attribué  par  plu- 
sieurs botanistes  au  cœsalpinia  eclùnata. 
Ce  bois  apporté  de  l'Amérique-Méridio- 
nale  est  pesant,  dur  et  compact,  et  d'un 
rouge  brunâtre.  Quoiqu'il  soit  suscepti- 
ble de  recevoir  un  beau  poli  et  de  ser- 
vir par  conséquent  aux  ouvrages  d'ébé- 
nisterie  et  de  tour,  il  n'est  employé  que 
comme  matière  tinctoriale  à  cause  de 
«on  prix  élevé.  On  en  fait  une  grande 
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consommation  pour  la  teinture  en  rou- 
ge; mais  la  couleur  qu'il  fournit  n'est 
pas  solide,  à  moins  qu'on  ne  lui  associe 
d'autres  substances  ou  qu'on  ne  l'avive 
au  moyen  des  acides.  On  avait  jadis  at- 
tribué à  ce  bois  des  vertus  médicinales 
qu'il  possède  sans  doute,  mais  qui  ne 
sont  pas  de  nature  à  le  faire  préférer  à 
beaucoup  de  bois  indigènes.        F.  R. 

BBESLAU,  en  slavon  Vratislava,  de 
Viatislaf,  son  fondateur,  est  la  capitale 
de  la  Silésie,  au  confluent  de  l'Ohlau  et 
de  l'Oder.  Cette  ville  ancienne  et  im- 
portante a  84,000  habitans,dont  22,500 
catholiques  et  plus  de  5,000  Israélites. 
On  y  compte  5  faubourgs. 

Point  central  d'une  province  de  2  mil- 
lions d'habitans  (vojr.  Silésie),  elle  doit 
encore  à  sa  position  géographique  un  ca- 
ractère particulier  et  une  existence  à  pari 
ou  même  isolée.  Le  commerce  y  fut  au- 
trefois plus  considérable  qu'il  ne  l'est  à 
présent.  Les  deux  foiresannuellesdeceltc 
ville  sont  très  fréquentées,  surtout  celle 
du  mois  de  juin.  En  1830  on  avait  ap- 
porté à  l'une  de  ces  foires  pour  3  à  4 
millions  d'écus  de  marchandises.  Breslau 
est  le  siège  du  général  commandant  la  pro- 
vince et  du  président  civil  de  la  Silésie;  il  y 
a  une  régence,  un  tribunal  supérieur,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  églises  nous  cite- 
rons la  cathédrale  de  Saint-Jean  située  sur 
l'Ile  du  Dôme  :  c'est  un  édifice  ancien  où 
l'on  remarque  surtout  un  autel  en  argent. 

Dès  l'année  1702  il  y  avait  à  Breslau 
une  université  de  théologie  catholique, 
fondée  par  l'empereur  Léopold  Ier  et  li- 
vrée ensuite  aux  jésuites.  En  1811  ou 
réunit  à  cette  école  l'université  de  Franc- 
fort-sur-l'Odcr;  le  nombre  des  profes- 
seurs fut  augmenté,  et  bientôt  maîtres 
et  élèves  rivalisèrent  de  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  science.  La  guerre  qui  sur- 
vint, en  appelant  la  jeunesse  allemande  au 
combat,  ralentit  sans  doute  les  études, 
mais  la  paix  y  ramena  une  nouvelle  vie. 
Dans  ces  dernières  années  le  nombre  des 
étudians  y  a  été  de  8  à  900.  Les  établis- 
se  m  eus  scientifiques,  la  bibliothèque,  le 
jardin  botanique,  les  collections  de  phy- 
sique, de  chimie,  de  minéralogie,  de 
zoologie,  d'astronomie,  l'école  de  chi- 
rurgie, sont  tous  sous  la  direction  d'hom- 
mes très  instruits  et  ont  été  plus  ou  moins 
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richement  dotés.  Les  deux  établissemens 
cliniques  qui  s'y  trouvent  ont  un  revenu 
annuel  de  5,000  écus.  Le  géographe 
Busching  a  fondé  à  Breslau  un  musée 
d'antiquités  et  de  curiosités  de  l'art.  Ou 
compte  dans  cette  ville  intéressante  jus- 
qu'à 84  établissemens  d'instruction  pu- 
blique, dont  4  gymnases,  2  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  1  catholique  et  1  ré- 
formé. La  bibliothèque  de  la  ville  est  sur- 
tout riche  en  manuscrits.  Il  y  a  plusieurs 
sociétés  savantes,  entre  autres  la  Société 
silésienne  qui  a  puissamment  encouragé 
l'art  du  dessin,  et  la  Société  d'histoire  de 
la  Siléiic  et  d'antiquités,  la  Société  bi- 
blique, etc.  Il  y  a  à  Breslau  des  monu- 
ment curieux  de  l'ancienne  architecture 
allemande,  entre  autres  PHôtel-de-Ville 
et  l'église  de  la  Croix.  On  y  a  érigé,  en 
1827,  une  statue  en  bronze  au  maréchal 
Blucher. 

Dès  l'an  1000  Breslau  se  trouve  men- 
tionné comme  grande  ville.  Après  l'ex- 
pulsion du  duc  Vladislaf  par  les  Polo- 
nais, en  1 143,  la  Silésie  fut  cédée  à  ses 
fils  en  11C3,  et  Breslau  devint  alors  la 
capitale  d'un  duché,  indépendant  jus- 
qu'à l'époque  où  le  roi  de  Bohême  en 
prit  possession  (  1335),  le  dernier  duc 
étant  mort  sans  enfans.  Âpres  un  grand 
incendie,  Breslau  fut  rebâti  d'après  un 
plan  tracé  par  l'empereur  Charles  IV  lui- 
même.  Cédée  en  1527  à  l'Autriche,  celte 
villeeut  beaucoup  à  souffrir  dans  la  guerre 
de  Trente- Ans.  Elle  fut  prise  d'assaut,  le 
10  juin  1741,  par  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  et  le  28  juin  1742  y  fut  conclue 
la  pnix  qui  termina  la  guerre  de  la  Silé- 
sie. Dans  la  guerre  de  Sept- Ans  Breslau 
fut  pris  par  les  Autrichiens  le  24  no- 
vembre 1757,  repris  le  10  décembre 
suivant  parles  Prussiens,  et  assiégé  sans 
succès  en  1760.  Pendant  la  guerre  fran- 
çaise Breslau  fut  assiégé  en  180(5  par  les 
Français  et  les  troupes  de  la  Confédéra- 
tion, et  pris  le  7  janvier  1807.  A  la  place 
des  fortifications  déjà  détruites  par  les 
Français  s'élèvent  maintenant  des  édifi- 
ce» et  des  promenades  qui  contribuent 
beaucoup  à  l'embellissement  de  la  ville. 
Voir  l'ouvrage  allemand  d'Eschenloêr, 
Histoire  de  la  ville  de  Breslau,  Breslau, 
1827,  2  vol.  CL. 
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aussi  #//Wtf,ancienncprovin<edc  France 
avec  titre  de  comté  et  plus  tr.rd  de  mar- 
quisat. Elle  était  bornée  au  nord  par  le 
duché  de  Bourgogne  et  la  Franche-Com- 
té, au  sud  par  la  Bourgogne  et  par  le 
Rhône  qui  la  séparait  du  Dauphiné,  à 
l'est  par  le  Bugey  ,  à  l'ouest  par  le 
Lyonnais  et  par  la  Saône.  On  lui  don- 
nait 16  lieues  de  long  sur  9  de  large; 
Bourg  en  était  la  capitale.  Au  temps  de 
la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains 
le  territoire  de  la  Bresse  était  habité  par 
les  Insubres  et  en  partie  par  les  Segu- 
siani,  les  Sequani  et  les  Lduens.  Dans  la 
suite  elle  se  trouva  comprise  dans  la 
première  Lyonnaise.  De  la  domination 
romaine  elle  passa  dans  celle  des  pre- 
miers rois  de  Bourgogne,  puis  fut  sou- 
mise par  les  Francs,  ainsi  que  toutes  des 
autres  parties  de  ce  royaume.  Sous  les 
princes  carlovingicns  elle  se  trouva  déta- 
chée de  l'état  des  Francs  et  fit  partie  du 
second  royaume  de  Bourgogne.  Vers  la 
fin  du  ixe  siècle  les  principaux  seigneurs 
du  pays  profitèrent  de  la  faiblesse  et  de 
l'éloignemcnt  des  princes  à  qui  celle  cou- 
ronne était  échue  pour  se  rendre  à  peu 
près  indépendans.  Les  sires  de  Baugé  ou 
Bagé  figurèrent  alors  au  premier  rang,  et 
comme  ils  possédaient  la  plus  grande 
partie  de  la  province,  ce  sont  eux  que 
l'histoire  désigne  sous  le  titre  de  comtes 
de  Bresse;  le  premier  de  ces  seigneurs  pa- 
rait avoir  été  un  Hugues  l*r,  dout  on 
rapporte  la  mort  à  l'an  900.  La  Bresse 
resta  dans  la  maison  de  ses  comtes  héré- 
ditaires jusqu'au  xiue  siècle,  époque  à 
laquelle  elle  passa  dans  la  maison  de  Sa- 
voie, par  le  mariage  de  Sibille,  héritière 
de  la  seigneurie,  avec  Amé  V,  comte  de 
Savoie.  La  Bresse  fut  alors  considérée 
comme  partagée  en  deux  portions,  l'une 
dite  savoyarde  et  l'autre  châlonnaise; 
celle-ci  avait  déjà  été  réunie,  en  1247, 
avec  le  reste  du  comté  de  Chùlons ,  au 
duché  de  Bourgogne.  L'autre  fut  cédée  à 
la  France  par  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  en  échange  du  marquisat  de  Sa- 
luées ,  par  le  traité  de  Lyon  en  1 G0 1 . 

La  province  de  Bresse  était  pays  d'É- 
tats et  appartenait  au  gouvernement  de 
Bourgogne  dont  elle  formait  un  des  24 
mandemens;  elle  était  comprise  dans  le 
ressort  du  parlement  et  dans  la  généra- 
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lile  de  Dijon  ;  sous  le  rapport  ecclésias- 
tique elle  dépendait  du  diocèse  dclielley 
et  de  Chàlons.  La  Bresse  forme  aujour- 
d'hui la  majeure  partie  du  département 
de  l'Ain.  P.  A.  D. 

BREST,  chef-lieu  de  l'arrondisse- 
ment de  ce  nom,  dans  le  département  du 
Finistère,  en  France.  Cette  ville,  située 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Penfcl 
qui  la  traverse,  doit  son  importance  à 
ses  éublissemens  pour  la  marine  royale 
et  à  son  port  militaire  et  fortifié.  Ce 
port,  formant  un  long  canal,  et  assez 
étendu  pour  contenir  une  flotte  entière, 
est  abrité  contre  les  vents  de  terre  par 
les  mootagnes  contre  lesquelles  la  ville 
est  adossée.  Outre  ce  port,  il  y  a  une  ra- 
de, grand  bassin  qui  reçoit  les  eaux  de 
plusieurs  rivières  et  dans  lequel  les 
vaisseaux  arrivent  par  le  détroit  du  Gou- 
let, passage  protégé  par  des  batteries, 
comme  le  port  est  défendu  par  le  châ- 
teau-fort  construit  sur  un  rocher  au 
bord  de  la  mer.  Brest  a  un  grand  arse- 
nal, des  magasins  d'objets  destinés  au 
gréement  des  vaisseaux  de  l'état,  des  cor- 
deries,  des  caséines  de  marine  avec  une 
place  d  armes  et  un  bague  établi  au 
haut  de  la  montagne.  Il  y  a  des  chantiers 
de  construction,  une  école  de  naviga- 
tion, une  école  du  génie  maritime,  un 
observatoire.  Brest  a  des  rues  étroites  et 
sombres  ;  elles  sont  moutueuses  sur  la 
pente  de  la  montagne  ;  mais  le  quartier 
neuf  est  bâti  régulièrement  et  a  de  beaux 
édifices.  On  remarque  dans  cette  ville 
l'église  Saint-Louis,  l'Hôtel-de-Ville  et 
la  salle  de  spectacle.  Il  y  a  un  jardin  de 
botanique,  deux  bibliothèques  et  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle.  A  Brest  siè- 
gent un  tribunal  de  commerce,  une  in- 
tendance de  marine  et  une  direction 
d'artillerie  de  la  marine;  un  maréchal- 
ie-camp  commande  dans  cette  place  de 
guerre.  Les  commerçons  y  font  des  affai- 
res en  approvisionnemens  ;  on  se  livre 
aus>i  à  la  pèche  des  sardines.  Brest  a 
une  population  de  26,000  ames;  la  ville 
est  à  127  lieues  de  Paris.  Depuis  long- 
temps on  s'occupe  d'un  canal  entre  Brest 
ei  Nantes,  afin  de  pouvoir  approvision- 
ner plus  facilement  la  première  de  ces 
places  dans  les  guerres  maritimes.  D-o. 
BRET  (Aktoink) ,  né  à  Dijon  en 
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1717,  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dans  lesquels  on  trouve  de  l'es- 
prit, un  style  pur,  de  la  grâce  eldu  goût. 
On  a  de  lui  dus  romans,  des  fables  et 
beaucoup  de  pièces  de  théâtre  pour 
l'Opéra- Comique,  pour  les  Italiens,  et 
pour  la  Comédie  Française;  il  n'a  ce- 
pendant obtenu  que  de  médiocres  suc- 
cès :  il  parait  avoir  manqué  de  verve. 
Aucune  de  ses  pièces  n'est  restée  au  ré- 
pertoire, ù  l'exception  de  la  Double  Ex- 
travagance, comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  qui,  jouée  pour  la  première  fois  le 
27  juillet  1750,  eut  alors  douze  repré- 
sentations ,  et  a  été  reprise  souvent  avec 
assez  de  succès. 

L'ouvrage  de  Bret  qui  lui  a  mérité  le 
plus  d'estime  et  qui  lui  assure  une  place 
distinguée  parmi  les  gens  de  lettres,  c'est 
son  Commentaire  sur  les  comédies  de 
Molière:  on  y  trouve  une  critique  mo- 
dérée, pleine  de  justesse  et  de  goût,  ce 
qui  en  rend  l'étude  fort  utile  à  ceux  qui 
entrent  dans  la  carrière  dramatique  et 
la  lecture  agréable  à  tous  les  amateurs 
de  la  bonne  littérature. 

Bret  fut  chargé  de  la  rédaction  de  la 
Gazette  de  France  après  l'abbé  Aubcrt, 
et  s'en  acquitta  avec  zèle  et  talent  jus- 
qu'à sa  mort ,  en  1792.  L-rc. 

BRETAGNE,  voy.  Grande-Bee- 
Tagne  et  Britannique  (empire). 

BRETAGNE  (dugué  et  province 
de)  ,  lirilaniiia  minor. 

Dans  la  partie  la  plus  occidentale  de 
la  Fraucccst  une  presqu'île  que  l'Océan 
euloure  de  toutes  paris,  excepté  à  l'o- 
rient, où  elle  confine  avec  les  anciennes 
provinces  de  Normandie,  d'Anjou  et  du 
Maine,  et  au  midi  où  elle  touchait  au 
Poitou.  On  lui  donne  50  lieues  d'éten- 
due du  midi  au  nord,  et  environ  65  du 
levant  au  couchant.  Très  anciennement 
elle  appartint  à  cette  portion  des  Gaules 
que  l'on  appelait  plus  particulièrement 
Celtique  ;  sous  les  Romains  elle  (ut  in- 
corporée dans  la  province  dite  troisiè- 
me Lyonnaise.  Les  habitans  de  celte  con- 
trée firent  partie  de  la  ligue  armoù- 
cainet  composée  des  peuplades  mariti- 
mes des  Gaules;  ils  maintinrent  plus 
long-temps  que  les  autres  leur  indépen- 
dance, et  plus  tard  le  nom  KArmorique 
a  été  exclusivement  appliqué  à  leur  pays. 
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Le  nom  de  Bretagne  est  venu  à  cette 
presqu'île  de  quelques  familles  qui,  vers 
l'an  284  de  J.-C. ,  passèrent  de  l'île  de 
Bretagne  dans  les  Gaules,  et  auxquelles 
l'empereur  Dioelétien  permit  de  s'éta- 
blir sur  le  territoire  des  Curiosolites 
(Corseuil,  près  de  Dinan  ?)  et  des  Vc- 
nètes  (pays  de  Vannes).  En  383,  le 
général  romain  Maxime  fit  passer  de  la 
grande  dans  la  petite  Bretagne  un  corps 
de  Bretons  auxiliaires,  qui  se  fixèrent 
dans  la  péninsule  sous  l'autoritéde  leurs 
chefs  et  se  rendirent  indépendans  vers 
le  milieu  du  ve  siècle  (voy.  Bretons). 
Le  nom  de  Bretagne  resta  définitive- 
ment à  l'Àrmorique  lorsque,  après  l'in- 
vasion des  Anglo-Saxons,  un  grand  nom- 
bre de  Bretons,  abandonnant  à  jamais 
leur  lie,  vinrent  s'établir  sur  le  conti- 
nent, en  face  de  leur  ancienne  patrie. 
On  prétend  que  lorsque  Attila  envahit 
les  Gaules,  Audren  qualifié  de  roi  des 
Bretons,  envoya  des  troupes  au  secours 
d'Aétius,  et  que  ces  troupes  contribuè- 
rent glorieusement  à  la  victoire  de  Châ- 
lons-sur- Marne.  Au  commencement  du 
tic  siècle,  la  Bretagne  fut  divisée  en 
plusieurs  comtés  indépendans,  qui  pour- 
tant reconnaissaient ,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  prééminence  du  prince  qui  pos- 
sédait Rennes  et  se  donnait  le  titre  de 
roi.  Après  la  conversion  de  Clovis  au 
christianisme,  les  cités  armoricaines, 
disent  les  historiens,  se  rendirent  ses 
tributaires.  Ces  cités  formaient-elles  une 
confédération  de  petites  républiques,  ou 
désigne-t-on  sous  ce  titre  les  pays  sou- 
mis aux  comtes  bretons? c'est  une  ques- 
tion difficile  à  résoudre  et  qui  parait 
avoir  été  soulevée  pour  la  première  fois 
d'une  manicresérieusepar  l'abbé  Dubos 
dans  son  Établissement  de  la  monar- 
chie française  dans  les  Gaules.  Elle  a 
fait  pendant  un  temps  l'objet  de  dis- 
cussions très  graves  parmi  Ie3  savans: 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans 
l'histoire  des  rois  francs  mérovingiens 
on  rencontre  des  traces  fréquentes  de 
la  position  tributaire  où  se  trouvaient  à 
leur  égard,  sinon  les  chefs  de  toute  la 
Bretagne,  du  moins  quelques-uns  des 
comtes  qui  se  partageaient  le  pays.  Nous 
ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  on  peut 
affirmer,  comme  le  font  la  plupart  des 


historiens,  qu'en  799  Charlemagne fit  la 
conquête  de  la  Bretagne  :  il  est  proba- 
ble que  les  princes  maîtres  de  ce  pays 
furent  tributaires  et  auxiliaires  de  ce 
puissant  monarque,  comme  étaient,  à  une 
autre  extrémité  de  son  empire,  les  ducs 
de  certains  peuples  germaniques.  Sous 
Louis-le-Débonnaire,  les  Bretons  vou- 
lurent recouvrer  leur  entière  indépen- 
dance; mais  les  tentatives  qu'ils  hasar- 
dèrent n'eurent  pas  de  succès.  Le  faible 
successeur  de  Charlemagne  délégua  l'au- 
torité qu'il  devait  exercer  dans  cette  con- 
trée à  Noménoé,  breton  d'une  obscure 
naissance  (824).  Après  avoir  de  longue 
main  préparé  la  réussite  de  ses  ambi- 
tieux projets,  Noménoé,  profitant  avec 
adresse  des  discordes  qui  divisaient  la 
famille  impériale,  se  déclara  indépen- 
dant en  843  ;  deux  ans  plus  tard  il  prit 
le  titre  de  roi.  Son  successeur  Erispoé, 
à  la  suite  d'une  éclatante  victoire  qu'il 
remporta  sur  Charles-le-Chauve  cm  850, 
força  ce  prince  à  lui  confirmer  la  dignité 
royale.  Erispoé  fut  assassiné  aux  pieds 
des  autels  par  Salomon,  qui  s'empara  du 
trône,  gouverna  sagement,  et  fut  assassiné 
à  son  tour.  Dans  la  suite,  l'autorité  en 
Bretagne  fut  partagée  entre  les  comtes 
de  Rennes,  de  Nantes  et  de  Cornouailles, 
parmi  lesquels  les  Bretons  se  choisirent 
un  chef  général.  Cet  état  de  choses  se 
maintint  jusque  vers  la  fin  du  xue  siè- 
cle. A  cette  dernière  époque,  Conan  IV, 
qui  avait  réuni  ces  trois  comtés  à  son  do- 
maine, sous  le  nom  de  comté  de  Breta- 
gne, laissa  pour  héritière  Constance,  sa 
fille;  celle-ci  eut  de  Geoffroi  (troisième 
fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  II),  son 
premier  mari,  Arthur,  qui  lui  su? céda, 
et  qui  fut  assassiné  en  1202  par  Jean- 
sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  son  oncle. 
Alix,  fille  de  Gui  de  Thouars,  troisième 
mari  de  Constance,  recueillit  la  succes- 
sion et  porta  la  Bretagne  dans  la  mai- 
son de  Pierre  de  Dreux ,  dit  Mauclerc , 
son  mari,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Bre- 
tagne, et  mourut  en  1250.  Jean  II,  duc 
de  Bretagne,  petit-fils  de  Pierre  de 
Dreux,  fut  créé  pair  de  France  en  1297. 
Jeanne,  petite-fille  de  Jean  II,  succéda 
au  duché  de  Bretagne  et  le  porta  dans 
la  maison  de  Charles  de  Chàtillon ,  dit 

de  Blois.  son  mari;  mais  il  lui  fut  dis- 
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pâté  par  Jean  IV,  comte  de  Montfort,  1  provinces.  Le  principal  était  le  don  gra- 

son  oncle  maternel,  qui  s'en  empara  et  tuit  que  cette  province  lui  accordait  tous 

le  transmit  à  ses  descendais.  La  du-  les  deux  ans.  Elle  avait  sa  coutume  par- 

chesse  Anne,  fille  du  duc  François  II,  ticulière  suivant  laquelle  on  renda.t  a 

épousa  en  premières  noces  Charles  VIII,  justice.  Tout  le  pays  était  du  ressort  du 

roi  de  France,  et  en  secondes  noces  parlement  de  Rennes,  après  lequel  f« 

Louis  XII.  Claude,  sa  fille,  qu'elle  eut  naient  les  4  grandes  sénéchaussées  de 

de  ce  dernier,  fut  son  hériti-rc;  elle  Rennes,  Vannes,  Nantes  et  Qjnmper- 

éoousa  le  roi  François  Ier,  qui  réunit  Corcntin ,  qui  avaient  chacune  un  présl- 

la  Bretagne  à  la  couronne,  en  llftS.  dial  depuis  l'an  1551.  Il  y  avait  encore 

fVovez  les  articles  comtes  de  Rkwsks,  plusieurs  sénéchaussées  inférieures  «m 

tfcNAKTF-s,  de  CoimouAiLLts;  maisons  prévôtés  royales.  La  Bretagne  ava.t  une 


de  Blois,  de  Chatiixow,  de  Mowt- 
iort,  etc).  On  peut  consulter  sur  cette 
matière  :  D.  Lobineau  et  D.  Morice,  His- 
toire de  Bretagne,  5  vol.  in-fol.;  Dam, 
Histoire  de  Bretagne,  Paris,  1826,  S 
vol.  in-8°,  et  Roujoux,  Histoire  des 
rois  et  des  ducs  de  Bretagne,  Paris, 
1829,  2  vol.  in-8°. 

Avant  la  révolution,  la  Bretagne  était 
un  pays  d'États.  Ceux-ci  se  tenaient  tous 
les  deux  ans  et  étaient  partagés  en  trois 
ordres,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers- 
état.  Le  clergé  était  composé  des  9  évè- 
ques  du  pays,  de  42  abbés  et  des  dépu- 
tés des  9  "cathédrales  de  la  province, 
qu'on  nommait  capitulaires.  C'était  l'é- 
vèque  dans  le  diocèse  duquel  se  tenaient 
les  États  qui  présidait  l'assemblée  ;  ja- 
dis c'était  au  contraire  le  plus  ancien  dos 
évèquea;  les  autres  avaient  rang  suivant 
Tordre  de  leur  sacre.  I-a  noblesse  con- 
sistait dans  les  10  anciens  barons.  An- 
ciennement  tout  gentilhomme  breton 
avait  droit  d'assister  aux  États  aussitôt 
qu'il  était  majeur  de  14  ans;  mais  dans 
les  derniers  temps  ce  droit  n'était  ac- 
cordé qu'à  ceux  qui  étaient  majeurs  de  25 


chambre  des  comptes  établie  à  Nantes  , 
un  seul  bureau  de  finances,  une  grande 
maîtrise  des  eaux  et  forêts,  huit  maîtrises 
particulières,  sept  sièges  d'amirauté, 
deux  hôtels  des  monnaies ,  etc.  Sous  le 
rapport  militaire,  la  Bretagne  était  admi- 
nistrée par  un  gouverneur-général ,  au- 
quel étaient  subordonnés  quatre  lieulr- 
nans  -  généraux.  A  la  fin  du  règne  de 
Louis  XlVon  comptait  plusdel,(i>0,000 

habitans  dans  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne. 

On  divise  communément  cette  pro- 
vince en  haute  ou  orientale,  et  en  basse 
ou  occidentale.  La  première  comprenait 
les  diocèses  de  Rennes,  Saint  -  Nrieuc  , 
Nantes,  Dol  et  Saint -Malo;  la  seconde 
renfermait  ceux  de  Vannes,  Quimper- 
Corentin  ,  Saint  -  Paul  de  Léon  et  Tré- 
guier.  Ces  neuf  diocèses  relevaient  de  la 
métropole  de  Tours. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plai- 
sir de  citer  la  courte  et  poétique  descrip- 
tion  que  fait  de  sa  terre  natale  un  illus- 
tre Breton,  M.  de  Chateaubriand  :  «  La 
Bretagne,  jusqu'à  Du  duesclin,  peu  con- 
nue dans  notre  histoire,  formait  à  1  c\- 


M.r<le  OU  a  ceux  qui  eiaicmmajciii. i  — --  , 

ans.  Le  tiers-état  était  formé  des  députés  trém.té  occ.dentale  de  la  France  un  éUt 
de  40  communautés  qui  avaient  séance    différent  du  reste  du  royaume  par  ! 


«  t  voix  aux  États,  en  aussi  grand  nom- 
bre qu'elles  voulaient  les  envoyer;  le  pre- 
mier était  choisi  entre  les  officiers  de 
justice,  et  le  second  était  toujours  le 
svndic  de  la  communauté.  Le  séné- 
chal d'une  des  quatre  grandes  sénérhaus- 


nie,  les  mœurs  et  la  langue  d'une  partie 
de  ses  habitans.  Cette  longue  presqu'île, 
d'un  aspect  sauvage ,  a  quelque  chose  de 
singulier:  dans  ses  étroites  vallées ,  des 
riv  ières  non  navigables  baignent  des  don- 
jons en  ruines,  de  vieilles  abbayes,  des 


tua  a  une  aes  qutmcfci  auwi-j    -  - 

sées  dans  le  ressort  de  laquelle  se  te-  huttes  couvertes  de  chaume  ou  les  t  ou 
nait  l'assemble,  était  le  président  du    peaux  vivent  pelc-mê  le  avec  les  patres 

Ces  vallées  sont  séparées  entre  elles  ou 
'''^Bretagne  n'était  point  sujette  aux    par  des  forêts  remplies  de  houx  grands 
tailles  snx  aides  et  aux  gabelles  :  le  roi    comme  des  chênes,  ou  par  des  bruyr.es 
l^sauVautTes  revenus  qui  n'étaient    semées  de  pierres  druidiques ,  autour 
pi  si  considérables  que  dans  les  autres  |  desquelles  plane  l'oiseau  mar.n  et  pai,- 
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s«nt  des  vaches  maigres  avec  de  petites 
brebis.  Un  voyageur  à  pied  peut  che- 
miner plusieurs  jours  saus  apercevoir 
autre  chose  que  des  landes ,  des  grèves, 
et  une  mer  qui  blanchit  contre  une  mul- 
titude d'écueils;  région  solitaire,  triste  , 
orageuse,  enveloppée  de  brouillards, 
couverte  de  nuages ,  où  le  bruit  des  vents 
et  des  Ilots  est  éternel. 

«  Il  faut  que  ce  pays  et  ses  babîtans 
aient  frappé  de  tout  temps  l'imagination 
des  hommes.  Les  Grecs  et  les  Romains 
y  placèrent  les  restes  du  culte  des  Drui- 
des, l'île  de  Saync  et  ses  vierges,  la  bar- 
que qui  passait  en  Albion  les  ames  des 
morts,  au  milieu  des  tempêtes  et  des  tour- 
billons de  feu;  les  Franks  y  trouvèrent 
Murman  et  mirent  Roland  à  la  garde  de 
ses  marches;  enfin  les  romanciers  du 
moyeu-àge  en  firent  le  pays  des  aven- 
tures, la  patrie  d'Artus,  d'Yscult  aux 
blanches  mains  et  de  Tristan  le  Léonois. 
Sur  les  bruyères  et  dans  les  vallées  de  la 
Brctagoe,  vous  rencontrez  quelques  la- 
boureurs couverts  de  peaux  de  chèvres, 
les  cheveux  longs,  épars  et  hérissés,  ou 
vous  voyez  danser  au  pied  d'une  croix  , 
au  sou  d'une  cornemuse,  d'autres  pay- 
sans portant  l'habit  gaulois,  le  sayon, 
la  casaque  bigarrée,  les  larges  braies,  et 
parlant  la  langue  celtique. 

"  D'une  imagination  vive  et  néanmoins 
mélancolique,  d'une  humeur  aussi  mo- 
bile que  leur  caractère  est  obstiné,  les 
Bretons  se  distinguent  par  leur  bravoure, 
leur  fidélité,  leur  esprit  d'indépeudance, 
leur  attachement  pour  la  religion  ,  leur 
amour  pour  leur  pays.  Fiers  et  suscep- 
tibles, sans  ambition  et  peu  faits  pour 
les  cours ,  ils  ne  sont  avides  ni  d'hon- 
neurs ni  de  places.  Ils  aiment  la  gloire, 
pourvu  qu'elle  ne  géne  en  rien  la  simpli- 
cité de  leurs  habitudes  ;  ils  ne  la  recher- 
chent qu'autant  qu'elle  consent  à  vivre  à 
leur  foyer  comme  un  hôte  obscur  et 
complaisant  qui  partage  les  goûts  de  la 
famille.  Dans  les  lettres,  les  Bretons  ont 
montré  de  l'instruction,  de  l'esprit,  de 
l'originalité ,  de  la  grâce ,  de  la  finesse  : 
témoins  Hardouin ,  Sévigné ,  Saint- 
Fuix,  Duclos;  ils  ont  donné  à  la  France 
le  plus  grand  peintre  de  mœurs  après 
Molière,  Lesage;  ils  ont  aujourd'hui 
l'abbé  de  La  Mennai»;  dans  les  sciences 


ils  revendiquent  Descaries*  ;  dans  les  ar- 
mes leurs  guerriers  ont  quelque  chose 
d'à-pait  qui  les  distingue  au  premier 
coup  d'œil  des  autres  guerriers  :  sous 
Charles  V,  Du  Guesclin  et  ses  compa- 
gnons, Clisson  ,  Beaumanoir  ,Tinteniac  ; 
sous  Charles  VII,  Tanneguy-Duchastel; 
sous  Henri  III,  Lanoue,  également  res- 
pecté des  ligueurs  et  des  huguenots  ;  sous 
Louis  XIV,  Duguay-Trouin  ;  sous  Louis 
XVI,  Lamotte  -  Piquet  et  du  Cocdic; 
pendant  la  révolution,  Charetle  ,  d'EI- 
bée,  La  Rochejacquelein  et  Morr.au.Tous 
ces  soldats  eurent  des  traits  de  ressem- 
blance, et,  par  un  genre  d'illustration 
peu  commun,  ils  furent  peut-être  encore 
plus  estimés  de  l'ennemi  qu'admirés  de 
leur  patrie.  »  [Études  sur  l'histoire  de 
France,  t.  IV,  pag.  15-17). 

Ajoutons  quelques  traits  à  ce  tableau. 
Les  Bretons,  aussi  méfians  qu'opiniâtres, 
ont  résisté  aux  innovations  qui  auraient 
pu  améliorer  leur  bien-être  matériel 
aussi  bien  que  Leur  état  moral;  et,  sous 
le  rapport  de  la  civilisation ,  ils  sont  loin 
en  général  d'être  au  niveau  du  reste  de 
la  France.  Dans  certains  endroits  se  con- 
servent encore  des  habitudes  sauvages  et 
barbares,  sur  les  côtes  surtout  (voy.  Mi- 
chelet,  Histoire  de  France,  t.  II,  pag. 
13).  Eu  Bretagne,  les  prêtres  sont  très 
influe»*  ,   surtout  dans  les  campagnes. 
C'est  pourtant  une  grande  erreur  de 
croire  que  les  populations  bretonnes 
soient  profondément  religieuses  :  dans 
plusieurs  cantons  de  l'Ouest  le  saint  qui 
n'exauce  pas  les  prières  risque  d'être  vi- 
goureusement fouetté.  La  religion  a  sur- 
tout dans  ce  pays  une  influence  politi- 
que. Le  pouvoir  des  nobles  est  aussi 
très  grand  ;  toutefois  les  prêtres  et  les 
nobles  voient  diminuer  insensiblement 
leur  crédit  auprès  des  masses  :  c'est  ce 
qu'a  prouvé  la  dernière  levée  de  bou- 
cliers laite  dans  ces  contrées  depuis  1830. 
La  Bretagne  devient  peu  à  peu  toute 
française.  Le  vieil  idiome  [voy.  Bre- 
ton) ,  miné  par  l'infiltration  continuelle 
de  la  langue  nationale,  recule  peu  à  peu. 
Le  génie  de  l'improvisation  poétique,  qui 
a  subsisté  si  long -temps  chez  les  Celtes 
d'Irlande  et  d  Ecosse ,  qui ,  chez  nos  Bre- 

(*)  T)e*cnrtes  était  issu  d'une  famille  bretonne, 
moi»  il  naquit  à  La  Haye  eu  Touraiue.  S. 
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tons  même,  n'est  pas  tout-à-fait  éteint, 
devient  pourtant  une  singularité  rare.  A 
mesure  qu'on  percera  des  routes,  que 
l'on  creusera  des  canaux  ,  que  Ton  for- 
mera des  établissemcns d'industrie,  qu'au 
lieu  d'habitations  isolées  on  rapprochera 
les  demeures  de  manière  à  créer  de  vé- 
ritables bourgs  ou  villages  ;  à  mesure  que, 
par  tous  ces  moyens, l'instruction  de  tous 
les  degrés  pourra  se  répandre,  les  pro- 
grès de  la  civilisation  seront  à  jamais  as- 
surés dans  ces  contrées. 

La  Bretagne  forme  aujourd'hui  les 
départemens  d'Ille  -  et  -  Villaine ,  des 
Côtes-du-Nord ,  du  Finistère,  du  Mor- 
bihan et  de  la  Loire-Inférieure.  On  doit 
consulter  pour  les  détails  statistiques  les 
articles  qui  concernent  chacun  de  ces 
départemens.  A.  S-r. 

BRETAGNE  (archipel  de  la  Nou- 
velle-). Cet  archipel,  un  des  mieux 
peuplés  de  l'Océanie ,  est  situé  à  l'est  de 
la  Papouasie  ou  Nouvelle-Guinée,  dont  il 
e«t  séparé  parle  détroit  de  Dampier,  entre 
les  1°  15'  et  6°  30'  de  latitude  sud,  et 
les  146°  et  151°  30'  de  longitude  E.  Sa 
«uperGcie  est  d'environ  1,660  I.  carrées, 
et  le  nombre  de  ses  habitans  de  plus  de 
100,000  ;  il  a  été  découvert  par  les  navi- 
gateurs Dampier  et  Carteret ,  en  1-699 
et  1 768.  Ses  principales  lies  sont  celles 
de  la  Nouvelle- Bretagne  et  delà  Nouvelle- 
Irlande,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le 
canal  Saint-George,  où  est  située  l'île  de 
Man.  Viennent  ensuite  les  îles  du  duc 
d'York,  avec  un  port;  du  Nouveau- Hano- 
vre, dont  les  habitans  sont ,  après  ceux 
de  la  Nouvelle-Irlande,  les  plus  civilisés 
de  cet  archipel;  de  Saint-Malhieu,  de  Gé- 
rard deNys,  Saint-Jean,  et  les  petits  grou- 
pes des  Iles  françaises  de  l'Amirauté,  de 
Portland,  des  Ermites  et  de  l'Echiquier. 
Leur  surface  est  en  général  couverte  de 
montagnes  qui  paraissent  être  primitives, 
tandis  que  les  collines  de  leur  circonfé- 
rence et  les  écueils  de  leur  rivage  sont, 
surtout  pour  la  Nouvelle-Irlande,  entiè- 
rement formées  de  carbonate  de  chaux 
inadréporique  qui  les  entoure  d'une  es- 
pèce de  mur  semblable  à  un  nouveau  riva- 
ge mou  lé  sur  un  rivageancien.  Ceslles  pos- 
sèdent plusieurs  volcans  en  ignition  et 
elles  sont  bien  boisées  et  bien  arrosées. 
La  végétation  est  assez  riche;  elle  com- 


prend le  cocotier,  le  muscadier  sau- 
vage, l'arbre  à  pain,  le  figuier,  l'aréquier, 
le  sagoutier,  les  grandes  fougères,  les 
drvmirrhisées,  etc. 

Les  habitans  de  ces  Iles  appartiennent 
à  la  race  des  Papouas  ;  mais  leur  taille 
est  plus  haute  et  leurs  traits  sont  plus 
beaux.  Ils  ont  des  temples  et  ils  adres- 
sent leurs  offrandes,  tantôt  à  des  idoles  à 
figure  humaine  et  tantôt  àd'autres  revêtues 
de  la  forme  de  certains  animaux.  Ils  sa- 
crifient, dit-on,  à  leurs  dieux  des  victimes 
humaines;  mais  M.  de  Blosseville,  qui  les 
a  visités  en  1825,  prétend  que  cette  cou- 
tume n'existe  pas  chez  eux,  et  qu'ils  sont 
au  contraire  généreux,  humains  et  hos- 
pitaliers. Aucune  de  ces  lies  n'est  bien 
connue.  La  Nouvelle-Bretagne,  nommée 
Birara  par  les  naturels,  est  la  plus  grande 
de  tout  l'archipel;  on  y  trouve  le  Port 
Montaigu  ;  ses  habitans  excellent,  comme 
le  reste  des  Papouas,  dans  la  construction 
et  la  manœuvre  des  pirogues,  qui  ont  or- 
dinairement de  10  a  17  mètres  de  long. 
La  Nouvelle-Irlande(7bw6<ïrfl  des  natu- 
rels) est  la  seconde  en  étendue;  on  v  remar- 
que les  pom  Praslin  ,  Likiliki ,  Carteret, 
et  la  baie  des  Frondeurs.  Dans  les  envi- 
rons du  Port-Praslin,  on  voit  les  chutes 
de  la  magnifique  tascade  de  Bougain- 
ville;  dans  les  bois  voisins  on  est  souvent 
tourmenté  par  de  grosses  fourmis  dont  la 
morsure  est  très  douloureuse,  et  une  es- 
pèce de  corbeau  vient  unir  au  bruit  des 
chutes  d'eau  son  cri  bizarre  et  semblable 
à  l'aboiement  d'un  chien.  A  Tentour  du 
Port-Praslin  M.  Lesson  a  observé  les 
vaqnois,  les  barringtonia,  les  calophyl- 
lum,  les  fitao  (casuarina  pudica)  pro- 
pres à  toute  l'Océanie,  et  il  a  remarqué 
l'usage  du  syrinx  on  flûte  de  Pan, 
parmi  ses  habitans. Le  Nouveau-Hanovre, 
qui  en  est  séparé  par  le  détroit  de  Byron, 
a  15  I.  de  long  et  10  de  large.  Le  groupe 
de  l'Amirauté  se  compose  de  plus  de 
20  îles;  on  évalue  leur  superficie  réunie 
à  environ  180  1.  carrées  et  leur  popu- 
lation à  30,000  individus  de  couleur 
noireetd'une  physionomie  assez  agréable . 
Ces  Iles  sont  assez  bien  boisées  et  riches  en 
cocotiers;  on  y  a  aperçu  le  chien  à  oreil- 
les droites,  plusieurs  oiseaux  magnifi- 
ques, entre  autres  quelques-uns  de  la 
grande  famille  des  psittacidées.  La  plus 
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grande  Me,  qui  porte  te  nom  de  Grande- 
Amirauté^  a  de  20  à  2ô  1.  de  long.  Ce  fut 
en  1G56  que  les  Hollandais  firent  la  dé- 
couverte de  ce  groupe.  Nous  ne  nous  ef- 
forcerons pas  de  tracer  ici  le  caractère 
et  les  mœurs  de  ces  insulaires  :  il  est 
temps  de  convenir  qu'il  y  a  autant  de 
présomption  que  de  légèreté  à  vouloir 
peindre  des  peuples  que  les  navigateurs 
n'out  vu  qu'en  passant  et  dont  ils  n'ont 
pu  même  se  faire  comprendre.  L.  D.  d.  R. 

BRETEUIL  (  Louis- Auguste  lb 
Tojtneliee,  baron  de)  naquit  à  Preuil- 
ly  en  Touraine,  au  sein  d'une  famille 
peu  ancienne  dont  la  fortune  ne  date 
que  du  ministère  Dubois,  sous  la  régence. 

Saint-Simon  rapporledans  ses  Mémoi- 
res que  Dubois,  nommé  à  l'archevêché 
de  Cambrai,  voulut  anéantir  les  preuves 
du  mariage  qu'il  avait  contracté  avant 
de  prendre  les  ordres  et  qui  n'avait  pas 
encore  été  dissous.  Sa  femme  vivait  en- 
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corc.  Le  mariage  s'était  eonc 


u  dans  un 


petit  village  du  Limousin,  près  de  Brives- 
la-Gaillarde.  Le  ministre  confie  donc  sa 
position  à  M.  Le  Tonnelier,  intendant  du 
Limousin,  qui  lui  promet  de  le  tirer 
d'embarras.  U  se  rend  à  cet  effet  dans 
sa  province  et,  pendant  une  tournée  ad- 
ministrative, il  feint  de  s'égarer  et  ar- 
rive à  une  heure  de  nuit  chez  le  curé  du 
village  où  Dubois  s'est  marié;  il  lui  de- 
mande passade,  comme  dit  Saint-Si- 
mon ,  et  accepte  à  souper.  Il  fait  boire 
son  hôte,  et,  lorsqu'il  le  voit  pris  de  vin, 
il  va  chercher  les  registres  de  la  paroisse, 
et  à  l'aide  des  instructions  que  lui  a  don- 
nées le  bon  curé,  il  trouve  l'acte  de  ma- 
riage de  Dubois  et  le  déchire.  Le  Ton- 
nelier arracha  ensuite  par  surprise  le 
contrat  de  mariage  à  la  femme  du  nou- 
vel archevêque.  Pour  récompense  de  ces 
services,  Dubois  le  nomma  secrétaire  d'é- 
tat. Cet  intendant  Le  Tonnelier  est  le 
grand-père  de  celui  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Le  baron  de  Bretenil  fit  son  entrée 
dans  le  monde  sous  les  auspices  de  son 
oncle ,  l'abbé  de  Breteuil ,  ancien  agent 
du  clergé  de  France  et  chancelier  du 
duc  d'Orléans,  qui  obtint  pour  lui  le 
grade  de  guidon  de  gendarmerie.  Son 
caractère  vif  et  entreprenant ,  la  vivacité 
de  son  esprit,  la  facilité  de  ses  concep- 


tions, la  justesse  de  son  jugement  et  sou 
extrême  activité,  firent  remarquer  de 
bonne  heure  le  jeune  de  Breteuil  par 
Louis  XV ,  qui  en  1 758  l'envoya  à  Colo- 
gne en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire près  l'électeur,  et  l'initia  à  sa  cor- 
respondance particulière  dont  le  comte 
de  Broglie  était  l'ame.  En  1760  il  passa 
en  Russie,  lors  des  événemens  qui  éle- 
vèrent si  rapidement  Catherine  II  sur  le 
trône  d'où  elle  précipitait  Pierre  III  son 
mari;  il  était  absent  de  son  poste,  ayant 
profité  d'un  congé  qu'il  avait  précédem- 
ment obtenu.  Lorsque  Catherine  fut  af- 
fermie il  y  revint  et  gagna  ses  bonnes 
grâces.  Ambassadeur  en  Suède  en  1 769, 
il  assista  à  la  célèbre  diète  de  cette  année 
et  ne  fut  pas  étranger  à  la  révolution 
qu'elle  vit  éclater.  En  1770  il  était  à 
Vienne,  où  il  fut  bientôt  remplacé  par  le 
cardinal  de  Rohan  :  ce  fut  la  première 
cause  de  la  haine  que  se  portèrent  ces 
deux  hommes,  et  dont  le  baron  de  Bre- 
teuil donna  une  preuve  par  sa  conduite 
pleine  de  partialité  dans  l'affaire  du 
collier.  Envoyé  à  Naples,  puis  de  nou- 
veau à  Vienne,  il  assista  au  congrès  de 
Teschen  (  1778)  qui  apaisa  l'Europe 
prête  à  prendre  les  armes  pour  la  succes- 
sion de  l'électeur  palatin  de  Bavière, 
Charles-Théodore,  mort  sans  postérité. 

En  1783  le  baron  de  Breteuil  fut  ap- 
pelé au  ministère  de  la  maison  du  roi 
et  de  Paris.  Sous  son  administration  le 
sort  des  prisonniers  d'état  fut  amélioré 
et  on  commença  à  user  à  leur  égard  de 
quelque  humanité.  Cependant  il  se  mon- 
tra toujours  partisan  du  pouvoir  absolu, 
et  ne  recula  jamais  devant  les  mesures 
les  plus  arbitraires.  On  raconte  que,  vou- 
lant prévenir  les  remontrances  qu'on 
craignait  de  la  part  des  parlemens  au 
sujet  de  l'enregistrement  des  édits  bur- 
sanx  deCalonne,  le  baron  de  Breteuil  en- 
voya dans  la  province  du  Languedoc  à 
M.  de  Périgord,  commandant  en  chef, 
et  à  MM.  de  Rochefort,  de  Cambis  et 
de  Montcheme ,  commandans  en  second, 
1,800  lettres  de  cachet  en  blanc.  On 
n'eut  pas  occasion  de  s'en  servir. 

La  mésintelligence  s' étant  mise  entre 
Calonne  et  Breteuil,  le  dernier  donna  sa 
démission  en  1 788,mais  continua  de  jouir 
de  la  confiance  de  Louis  XVI.  Il  s'op- 
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posa  de  tout  son  pouvoir  à  la  convoca- 
tion des  États-Généraux,  proposée  par 
l'archevêque  de  Sens,  principal  minis- 
tre. Lors  des  insurrections  de  1789,  il 
offrit  à  la  cour  des  conseils  qui  furent 
acceptés.  Enfin  Necker  s'étant  retiré ,  le 
baron  de  Breteuil  fut  mis  à  la  tète  d'un 
nouveau  ministère  hostile  à  l'opi- 
nion publique ,  et  qui ,  dans  sa  courte 
existence ,  vit  tomber  les  remparts  de  la 
Bastille  devant  le  peuple  de  Paris  ré- 
volté (14  juillet  1789).  Forcé  de  céder 
au  vœu  de  la  nation ,  il  donna  encore 
une  fois  sa  démission  et  émigra  à  Soleure. 
Là  il  reçut  les  pouvoirs  du  roi  pour  trai- 
ter avec  les  puissances  étrangères,  pro- 
poser en  son  nom  toutes  les  mesures  qui 
pourraient  tendre  à  rétablir  l'autorité 
royale  et  la  tranquillité  intérieure.  Ber- 
trand de  Molleville  l'accuse,  dans  ses 
Mémoires,  d'avoir  abusé  de  ces  pouvoirs 
en  en  faisant  usage  après  leur  révocation. 
Eu  1792  il  quitta  complètement  les  af- 
faires et  se  retira  à  Hambourg.  Il  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1 802 ,  dans 
un  état  voisin  de  la  misère ,  dont  il  ne 
fut  tiré  que  par  l'héritage  d'une  cousine; 
il  mourut  en  1807,  ne  laissant  qu'une 
fille.  Outre  l'amélioration  dans  le  sys- 
tème des  prisons  d'état,  on  lui  doit  la 
démolition  des  maisons  situées  sur  les 
ponts  et  le  quai  de  Gèvres,  et  la  conser- 
vation des  bas-reliefs  de  Jean  Goujon, 
qui  décorent  la  fontaine  du  marché  des 
lu  no  cens  à  Paris.  11  protégea  les  arts  et 
les  gens  de  lettres.  H-lt. 

BRETIGNY  (traité  de).  L'Angle- 
terre ,  en  tenant  prisonniers  le  roi  Jean 
et  les  seigneurs,  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers, avait  cru  tenir  la  France  :  elle  s'a- 
perçut bientôt  qu'elle  s'était  trompée.  Ne 
pouvant  la  subjuguer,  Edouard  III  essaya 
de  la  mutiler,  de  la  ruiner.  Le  régent  de 
France,  qui  fut  depuis  Charles  V,  se  sou- 
mit au  traité  de  Bretigny,  ainsi  nommé 
d'un  endroit  dans  la  Beauce,  non  loin  de 
Chartres  (1360).  Sans  nous  arrêter  aux 
articles  moins  importans  de  ce  traité,  nous 
dirons  que  la  Guyenne  en  entier,  la  Gas- 
cogne, le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limou- 
sin, l'Angoumois,  avec  Calais  et  le  comté 
de  Pouthieu,  furent  cédés  à  Edouard  III; 
riche  dédommagement  de  l'abandon  de 
ses  droits  à  la  couronne  de  France,  qui 


fut  la  seule  concession  stipulée  ei 
ge.  Il  parait  qu'on  prit  toutes  les  mesu- 
res pour  rendre  complète  la  cession  de 
ces  provinces.  Par  les  six  premiers  arti- 
cles du  traité,  elles  sont  expressément  re- 
mises au  roi  d'Angleterre  ;  par  le  septiè- 
me, Jean  et  son  fils  s'engagent  à  lui  trans- 
férer ,  dans  le  courant  d'une  année,  tous 
leurs  droits  sur  ces  mêmes  provinces,  et 
nommément  ceux  desouveraineté  et  d'ap- 
pel féodal.  Les  mêmes  expressions  sont 
répétées  avec  plus  de  force  dans  le  on- 
zième article  et  dans  quelques  autres.  Le 
douzième  stipule  l'échange  des  renoncia- 
tions réciproquement  faites,  savoir  :  par 
Jean ,  de  tous  ses  droits  sur  les  pays  cé- 
dés; par  Édouard,  de  ses  prétentions  au 
trône  de  France.  A  Calais,  le  traité  %e 
Bretigny  fut  renouvelé  par  Jean,  qui, 
comme  prisonnier,  n'avait  pas  participé 
au  premier  arrangement;  on  omit  seule- 
ment le  douzième  article ,  relatif  à  l'é- 
change des  renonciations.  Il  parait  qne 
cet  article  ne  fut  jamais  exécuté  formel- 
lement Lorsqu'on  fut  sur  le  point  d'exé- 
cuter le  traité  de  Bretigny,  les  nobles  du 
midi  firent  des  remontrances  au  roi  sur 
le  démembrement  de  la  souveraineté  et 
montrèrent ,  dit-on ,  daus  les  chartes  qui 
leur  avaient  été  accordées  par  Charle- 
mague,  b  promesse  de  ne  jamais  trans- 
férer à  un  autre  le  droit  de  les  proléger. 
Les  hahitans  de  La  Rochelle  conjurèrent 
le  roi  de  ne  pas  les  abandonner  et  pro- 
testèrent qu'ils  étaient  prêts  à  lui  faire  le 
sacrifice  de  la  moitié  de  leurs  biens  plu- 
tôt que  de  tomber  au  pouvoir  de  l'An- 
gleterre. Jean  leur  persuada  de  se  sou- 
mettre au  destin  qu'il  n'avait  pu  vaincre; 
ils  cédèrent  à  regret  :  Nous  obéirons  aux 
Anglais,  dirent-ils;  mais  nos  cœurs  ne 
changeront  jamais.  Un  gouvernement 
adroit  eût  pu  gagner  de  tels  sujets,  mais 
le  prince  de  Galles  ne  sut  pas  se  conci- 
lier leurs  cœurs.  Les  plaintes  adressées 
par  eux  au  roi  Charles  V ,  qu'ils  regar- 
daient toujours  comme  leur  suzerain  , 
amenèrent,  en  1308,  la  rupture  de  la 
paix  de  Bretigny  et  de  nouvelles  hosti- 
lités. A.  S-e. 

BRETON  (le  bas-).  L'idiome  breton 
paraît  n'être  autre  chosequeleceltique,tel 
que  ce  dialecte  existait  dans  quelques  par- 
ties de  la  France  avant  la  formation  du 
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roman.  Cet  idiome  s'est  conservé  jusqu'à 
un  certain  point  dans  sa  pureté  primitive 
dans  l'ancienne  Armorique,  tandis  qu'il 
s'est  modifié  sar  le  sol  de  l'Anjou  et  de 
la  Touraine.  Après  avoir  subi  plusieurs 
métamorphoses,  surtout  à  la  suite  de 
l'occupation  romaine,  le  dialecte  fit  al- 
liance avec  la  langue  d'Oil  et  devint  le 
langage  adopté  par  la  cour  des  Valois, 
par  Ménage  et  par  ses  confrères  de  l'a- 
cadémie. Le  celtique,  si  l'on  en  croyait 
plusieurs  auteurs,  aurait  une  origine 
toute  phénicienne;  on  peut  dire,  du 
moins,  que  ses  racines  ont  la  plus  grande 


BRE 


analogie  avec  les  racines  hébraïques. 

L'idiome  bas-breton,  énergique,  va- 
rié, précieux  dans  ses  racines,  car  elles 
pourraient  servir  à  rétablir  bien  des  éty- 
mftlogies  perdues  ou  dénaturées,  règne 
surtout  dans  la  petite  Bretagne  ou  Bre- 
tagne ordonnante,  et  s'y  divise  en  qua- 
tre sections  ou  dialectes  distincts  :  Cor- 
nouailles,  Treguier,  Vannetai  et  Brio- 
chin;  ce  dernier  nom  est  originaire  sans 
doute  de  Saint-Brieuc.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  quatre  dialectes  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  la  langue  galloise 
ou  cambrienne,  qui  se  parlait  autrefois 
purement  en  la  Cornouaille  anglaise  et 
se  parle  encore  au  pays  de  Galles,  avec 
le  dialecte  erse  des  indigènes  d'Irlande, 
wild  iris  h ,  enfin  avec  le  calédonien  de  la 
Haute-Écosse  et  des  lies  Shetland. 

Le  celtique  bas-breton,  comme  la  lan- 
gue galloise,  dans  laquelle  il  existe  infi- 
niment plus  de  monumens  et  de  recher- 
ches, offre  une  concision  qui  sert  de 
preuve  à  son  antique  origine.  A  l'aide 
de  cet  idiome,  une  conversation  peut 
s'établir  par  monosyllabes;  e  a  o  ci,  le, 
phrase  bretonne  et  cambrienne,  où  il 
n'y  a  qu'une  consonne,  signifie  :  il  sort 
de  sa  place.  Wons  pourrions  en  donner 
beaucoup  d'autres  exemples  de  même 
nature.  Chose  également  remarquable, 
Tidiomè  bas-breton  ne  compte  pas  au- 
delà  de  8  à  9,000  verbes  simples,  qui, 
au  moyen  de  préfixes,  se  multiplient 
jusqu'au  nombre  immense  de  plus  de 
1 60,000.  Il  existe  d'ailleurs,  dans  ce  dia- 
lecte toujours  euphonique,  puisqu'il  se 
compose  en  grande  partie  de  voyelles, 
des  sons  comme  e,  o,  qui  se  rapportent 
au  passé,  tandis  que  17  indique  le  futur; 


w,  o,  ttjr  sont  aussi  les  caractères  par- 
ticuliers des  trois  genres  masculin,  fé- 
minin et  neutre.  D'autres  voyelles  ser- 
vent de  pronoms  et  accomplissent  ce- 
pendant des  (onctions  particulières;  /  est 
le  signe  du  mode  indéfini,  et  o  entre  dans 
les  prépositions.  En  étudiant  un  peu  la 
construction  de  ce  dialecte,  on  en  vient 
à  reconnaître  les  avantages  qu'il  possède 
sur  les  langues  les  plus  modernes,  par 
sa  simplicité  et  son  énergie. 

Le  monument  le  plus  ancien  pour  la 
langue  celtique  ou  bretonne  a,  sans  con- 
tredit, été  découvert  par  Grégoire  de  Ros- 
ternen.  C'est  un  manuscrit  en  bas-breton 
des  prédictions  de  l'astronome  Guin- 
clan,  que  les  peuplés  de  l' Armorique 
considéraient  comme  un  prophète.  Il 
parait,  par  la  date  qu'il  donne  à  ses  ou- 
vrages, qu'il  vivait  vers  450.  Un  autre 
ouvrage,  Leges  fValliœ  H  a*  li boni,  et 
alîorum  ï W  allia*  principum ,  quas  ex 
xuiriis  codicibus  mamiscriptis  émit  , 
interpretatione  latina  ;  Londres,  etc., 
1730,  in-fol,  est  curieux  à  consulter, 
parce  qu'il  démontre  jusqu'à  l'évidence 
que  la  langue  du  pavs  de  Galles,  au  xe 
siècle,  était  la  même  cjue  celle  qu'on  parle 
aujourd'hui  en  Basse-Bretagne.  On  y 
remarque  comme  chose  assez  singulière 
que  les  Gallois  et  les  Bretons  avaient 
un  masculin  et  un  féminin  pour  leur 
numération.  Tous  deux  disent  pever  et 
pedir,  pour  exprimer  le  nombre  4,  dans 
les  deux  genres,  et  teir  gtvraged ,  trois 
femmes,  trider,  trois  hommes.  On  peut 
encore  consulter  les  ouvrages  de  D. tries, 
imprimés  en  Angleterre,  ceux  A* Evans 
et  de  /.  Otven  qui  ont  étudié  à  fond  la 
langue  ccllico-galloise  et  par  conséquent 
l'idiome  bas-breton. 

Nous  citerons  trois  proverbes  bas- bre- 
tons, remarquables  par  leur  expression 
et  leur  justesse. 

Falîa  ibil  a  so  er  har  a  vigour  da 
guenta  ;  la  plus  mauvaise  cheville  d'une 
charrette  est  celle  qui  fait  le  plus  de 
bruit. 

Barnit  or  reall  ëvil  ma  fell  deoch 
basa  barnet;  jugez  autrui  comme  voua 
voudriez  qu'on  vous  jugeât. 

Enfin ,  y  ce  map  re  gos  an  douer  evit 
obergoap  anizi;  la  terre  est  trop  vieille 
pour  être  généreuse. 
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Ces  proverbes  appartiennent  au  can- 
ton de  Lesneven.  R.  n.  C 

BRETON  (cap),  groupé  d'Iles  situées 
à  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent,  et  au 
nord  de  la  Nouvelle-Ecosse,  dont  elles 
font  partie,  sous  46°  de  latitude,  dans 
l'Amérique-Septentrionale.  On  y  compte 
nne  population  de  30,000  amesau  plus; 
la  plupart  des  habitans  sont  d'origine 
européenne.  Ils  vivent  de  la  pêche.  Il  y 
a  deux  grandes  lies  et  plusieurs  petites 
toutes  séparées  par  des  détroits,  parmi 
lesquels  celui  de  Canso  est  le  plus  fré- 
quenté; la  plus  peuplée  de  ces  lies  con- 
tient les  petites  villes  de  Sidncy  et  de 
Louisbourg,  qui  était  autrefois  fortifiée. 
Dans  la  petite  île  de  Madame  est  située 
la  ville  d'Arichat,  peuplée  de  2,000  ames. 
Sur  le  détroit  de  Canso  ou  Canseau,  Ship- 
harbour  offre,  comme  l'indique  le  nom, 
un  mouillage  aux  navires.  Le  Cap-Breton 
fut  enlevé  aux  Français  par  les  Anglais 
dans  la  guerre  du  Canada.  C'est  particu- 
lièrement à  l'extrémité  orientale  de  ces 
îles  qu'appartient  le  nom  de  Cap-Breton. 
Leur  principale  production  est  la  houil- 
le: elles  en  exportent  une  quantité  con- 
sidérable pour  les  États-Unis.  Sur  envi- 
ron 2  millions  d'acres  de  terre  que  con- 
tient la  surface  de  l'archipel,  il  n'y  en  a 
que  00,000  de  cultivées.  Uu  gouverneur 
assisté  d'un  conseil  et  une  assemblée  lé- 
gislative régissent  cette  colonie.  D-c. 

BRETONS,  Britanni,  habitans  de 
l'Angleterre,  appelée  Bretagne  à  l'époque 
où  les  Romains  envahirent  cette  Ile.  C'est 
chez  les  historiens  romains,  surtout  chez 
Tacite,  que  nous  trouvons  les  premières, 
notions  sur  les  mœurs  de  ce  peuple,  qui 
était  vraisemblablement  d'origine  celte. 
Ces  notions  sont  incomplètes,  et,  jugés 
par  des  vainqueurs  qui  traitaient  de  ré- 
volte tout  effort  pour  recouvrer  l'ancienne 
indépendance,  les  Bretons  ont  dû  être 
mal  appréciés.  Il  parait  qu'ils  étaient,  à 
l'époque  des  premiers  empereurs  ro- 
mains, excessivement  barbares.  Ils  se 
couvraient  de  peaux  d'animaux,  ils  vi- 
vaient grossièrement ,  se  nourrissaient 
surtout  de  la  pèche  et  de  la  chasse,  et 
cultivaient  peu  la  terre.  Rs  demeuraient 
dispersés  dans  les  bois  et  avaient  pro- 
bablement des  villages  et  point  de  villes. 


cola  vint  les  subjuguer  ils  formaient  des 
tribus  indépendantes  les  unes  des  autres, 
ce  qui  facilita  aux  Romains  l'envahisse- 
ment de  leur  Ile,  ainsi  que  Tacite  en  fait 
l'aveu.  Dans  la  suite  le  besoin  de  la  dé- 
fense commune  leur  fit  contracter  des 
alliances  et  des  fédérations,  et  il  fallut 
du  temps  aux  Romains  pour  consommer 
l'asservissement  des  Bretons;  ils  n'y  réus- 
sirent qu'en  perdant  beaucoup  de  soldats 
et  qq'après  une  longue  suite  de  campa- 
gnes. Les  Bretons  combattaient  avec  une 
courte  épée,  une  lance,  et  se  couvraient 
d'un  bouclier.  Ils  avaient  aussi  des  che- 
vaux dans  les  batailles,  pendant  lesquel- 
les leurs  femmes  étaient  sur  des  chariots 
comme  chez  les  Huns.  Ceux  qui  habi- 
taient la  Calédonie  ou  l'Ecosse  se  far- 
daient le  corps  comme  les  Cafres  et  au- 
tres peuples  barbares,  et  élevaient  des  re- 
trancheinens  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
attaques  des  Romains.  Les  auteurs  latins 
ne  nous  ont  rien  appris  sur  le  langage 
des  Bretons,  et  ils  disent  peu  de  mots  de 
leur  culte  qui  parait  avoir  été  le  drui- 
disrae, comme  chez  les  Gaulois  :  ils  avaient 
probablement  des  superstitions  particu- 
lières, mais  elles  sont  restées  inconnues 
aux  écrivains  qui  nous  ont  parlé  des  Bre- 
tons. Il  est  à  peu  près  certain  que  le  gal- 
lois ou  langage  du  pays  de  Galles,  et  le 
gaélique  ou  idiome  des  Écossais,  con- 
servent beaucoup  de  traces  de  l'ancien 
breton  {voy.  l'art.  Jîaj-Bap.TOw). 

Des  insulaires  de  la  Grande-Bretagne 
ayant  émigré  dans  l'Armorique,  lors  de 
l'entrée  des  Saxons,  ont  donné  à  cette 
province  de  la  France  le  nom  de  Petite- 
Bretagne,  ou  simplement  de  Bretagne 
[voy.].  Aussi  les  anciennes  mœurs,  les 
usages  et  l'idiome  des  Bretons  de  France 
ont-ils  de  grands  rapports  avec  ceux  des 
Bretons  d'Angleterre;  l'analogie  est  si 
frappante  qu'on  ne  peut  la  révoquer  en 
doute  :  seulement  les  témoignages  histo- 
riques manquent  pour  désigner  exacte- 
ment l'époque  où  l'une  de  ces  Bretagnes 
a  peuplé  l'autre;  il  y  a  des  écrivains  qui 
prétendent  même  que  ce  sont  les  Bretons 
ou  Celtes  de  France  qui  ont  émigré  dans 
les  lies:  ceux-là  repardent  l'idiome  bre- 
ton connue  ideutique  avec  celuides  ani- 
ciens  Celtes;  mais  cette  supposition  va 


Ils  avaient  eu  des  rois;  mais  quand  Agri-  |  probablement  trop  loin.  Une  autre  ques- 
Bneyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV.  1 2 
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lion  qui  t  récemment  occupé  les  sa  van  s, 
concerne  la  littérature  des  Bretons.  On 
a  soutenu  que  les  Bretons  ont  eu  des 
poèmes,  des  romans,  des  chansons  avant 
que  le  langage  français  fût  formé,  et  que 
les  premiers  poètes  français  ont  puisé 
leurs  idées  chez  les  habitans  de  la  Bre- 
tagne. Si  cette  littérature  a  existé,  elle 
est  au  moins  tellement  éteinte  qu'on  n'en 
possède  plus  aucun  monument.  Les  drui- 
des étaient  versés  dans  plusieurs  scien- 
ces, mais  ils  n'écrivaient  point  {y.  Drui- 
des). Les  arts  ont  dû  être  également 
peu  cultivés  chez  les  Bretons,  car  on  ne 
trouve,  tant  en  Bretagne  qu'en  Angle- 
terre que  des  blocs  de  pierre  brute  en- 
tassés confusément  ou  tout  au  plus  ran- 
gés avec  quelque  symétrie.  D-c. 

B  R  E  T  S  C II N  £  I D  E  R  (Ch  arles- 
Tbeophils),  l'un  des  théologiens  alle- 
mands du  culte  protestant  les  plus  re- 
commanda hl  es,  naquit  en  1776  a  Gers- 
dorf  en  Saxe,  et  remplit  depuis  l'an  1816 
les  fonctions  de  surintendant  général 
ecclésiastique  de  l'ancien  duché  de  Go- 
tha. On  lui  doit  des  collections  de  ser- 
mons, d'excellens  ouvrages  sur  le  dogme 
évangélique,  où  il  cherche  à  mettre  la 
révélation  d'accord  avec  la  raison  ;  un 
dictionnaire  grec-latin  sur  les  livres  du 
Nouveau-Testament,  et  un  grand  nom- 
bre de  brochures  toutes  relatives  auxaf  fai- 
re* religieuses  et  aux  intérêts  actuels  de 
l'Église  évangélique.  M.  le  docteur  Brct- 
schneider  est  estimé  autant  comme  sa- 
vant et  comme  écrivain  que  comme  pré- 
dicateur et  comme  ministre.  S. 

BllEUGHEL.  On  connaît  six  pein- 
tres de  ce  nom:  Ambroise,  qui  fut  direc- 
teur de  l'Académie  d'Anvers  de  1653 
à  1070;  Abraham,  dit  le  Napolitain, 
qu'on  croit  tils  du  précédent,  né  à  An- 
vers et  mort  à  Naples  vers  1690,  où  il 
fut  surnommé  Rhyn~Graeft  comte  du 
Rhin;  Jean-Baptiste,  frère  du  précé- 
dent, qui  comme  lui  a  travaillé  à  Rome, 
à  Naples,  et  s'est  fait  un  nom  célèbre 
comme  peintre  de  fleurs.  Hors  de  l'Ita- 
lie leurs  tableaux  sont  peu  connus;  mais 
dans  ce  pays  ils  ont  conservé  beaucoup 
de  réputation.  Ces  trois  peintres  ne  sont 
pas  de  la  même  famille  que  les  trois  sui- 
vants, leurs  compatriotes,  car  Pierre 
Breughel,  dît  le  Vieux,  né  vers  1530  et 


mort  vers  1 590*,  à  Bruxelles ,  n'est  ainsi 
nommé  que  parce  qu'il  est  né  à  Breu- 
ghel,  village  près  de  Breda;  son  vérita- 
ble nom  est  resté  inconnu  et  ses  descen- 
dans  n'en  ont  point  eu  d'autre.  Élève  de 
P.  Koeck,  dont  il  épousa  la  fille,  il  fut 
surnommé  le  Dr  ôle  à  cause  du  comique 
et  de  la  franche  gaité  qu'il  savait  répan- 
dre dans  ses  tableaux.  Celui  de  la  Dis- 
pute entre  le  carême  et  le  carnaval 
est  la  plus  plaisante  scène  qu'on  ait  jamais 
imaginée  en  peinture.  Pour  mieux  se 
pénétrer  des  véritables  expressions  de 
la  vie  commune,  Breughel  avait  coutu- 
me de  s'habiller  en  paysan  et  de  s'in- 
troduire dans  les  noces  et  les  fêtes  de 
village  :  aussi  n'a-t-il  rien  laissé  échap- 
per de  ce  qui  caractérise  les  gens  de  la 
campagne.  En  général  ses  compositions 
sont  bien  entendues,  son  dessin  correct, 
ses  mouvemens  vrab,  ses  têtes  et  ses 
mains  touchées  avec  esprit.  Téniers  a 
beaucoup  étudié  d'après  lui  ;  il  enten- 
dait parfaitement  le  paysage. 

Pierre  Breughel,  le  fils,  né  à  Bruxel- 
les en  1569  et  mort  en  1625,  était  fort 
jeune  lorsque  son  père  mourut,  et  fut 
élève  de  Coninghsloo.  Il  passa  en  Italie, 
s'attacha  à  peindre  des  sièges  de  villes, 
des  incendies,  des  scènes  de  diables,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  d'enfer.  Il 
revint  en  Flandre  où  il  a  joui  d'une  ré- 
putation inférieure  à  celle  de  son  père. 

Jean  Breughel,  frère  du  précédent, 
est  le  plus  célèbre  de  sa  famille;  il  naquit 
à  Bruxelles  vers  1589  et  mourut,  dit-on, 
en  1642.  Ayant  perdu  fort  jeune  son 
père ,  il  eut  pour  second  maître  Goe- 
Kind  qui  lui  montra  à  peindre  des  fleurs 
et  des  fruits;  puis  il  se  rendit  à  Colo- 
gne et  de  là  en  Italie,  où  il  vit  ses  ouvra- 
ges fort  recherchés.  Il  quitta  son  pre- 
mier genre  pour  se  livrer  au  paysage  et 
obtint  les  plus  grands  succès.  Il  ornait 
ses  compositions  de  petites  figures  tou- 
chées avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
goût.  De  retour  en  Flandre,  il  vit  les  pre- 
miers artistes  se  faire  un  honneur  d'as- 
socier leur  pinceau  au  sien.  On  cite  en- 
tre autres  le  fameux  tableau  du  Paradis 
terrestre,  dont  Rubens  a  peint  les  figu- 
res et  Breughel  tous  les  accessoires, 
paysage,  quadrupèdes,  ofeeaux,  poissons, 
fleurs,  plantes,  etc.  Ce  tableau,  où  deux 
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artistes  célèbres  rivalisèrent  de  talent,  est 
l'un  des  plus  précieux 
de  l'école  flamande;  on 
le  voit  au  musée  du  Louvre.  Les  tableaux 
de  Pierre  Breughel  sont  tout  de  petite 
proportion  :  ils  sont  admirables  par  l'a- 
bondance de  la  composition,  par  la  fraî- 
cheur et  la  vivacité  du  coloris,  par  la  cor- 
rection du  dessin,  la  pureté  et  l'esprit 
de  la  touche;  le  seul  défaut  que  l'on  y 
trouve  généralement,  c'est  la  teinte  trop 
blanche  et  trop  uniforme  des  lointains. 
Pendant  long-temps  les  amateurs  ont 
couvert  d'or  les  tableaux  de  Bmtghel 
de  velours ,  ainsi  surnommé  de  son 
amour  pour  la  bonne  tenue  et  de  ce 
vêlissait  ordinairement  de  ve- 
.  aujourd'hui  ils  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  prix  primitif.  On  cite 
comme  ses  chefs-d'œuvre  les  Quatre 
étémens,*k  l'Académie  de  Milan;  et  la 
Foire  de  Boom  ,  qui  est  présentement 
i  Vienne.  L.  C.  S. 

BREVET,  de  bref  (vojr.),  brève,  nom 
par  lequel  on  désignait  autrefois  des  actes 
judiciaires,  administratifs  et  autres.  Du 
mot  brève,  au  plur.  brevia,  on  ûibreveti. 

Aujourd'hui  ce  mot  est  encore  em- 
ployé pour  désigner  des  documens  qui 
constatent  une  nomination  à  un  emploi, 
à  un  grade  ,  et  qui  sont ,  pour  les  fonc- 
tionnaires, les  titres  de  leur  situation  et 
de  leurs  droits.  S. 

Brevbt  d'ihveution.  Cest  un  titre 
qui  constate  et  garantit  le  droit  privatif 
réservé  à  un  inventeur ,  sur  l'exploi- 


d'industrie  dont  il 
a  fait  la  découverte;  la  dénomination 
que  ce  titre  a  reçue  ne  s'y  applique,  dans 
le  sens  précis  de  son  acception,  qu'au- 
tant que  les  moyens  découverts  sont 
nouveaux  complètement  et  dans  toutes 
leurs  parties. 

Il  y  a  deux  autres  sortes  de  brevets, 
dont  la  nature  et  l'espèce  sont  indiquées 
par  leurs  dénominations  respectives:  ce- 
lui de  perfectionnemcntt<su\  ne  concer- 
ne que  ce  qu'on  emploie  pour  rendre 
pins  parfaits  des  moyens  d'industrie  qui 
étaient  antérieurement  pratiqués  et  mis 
en  usage;  et  celui  d'importation,  qui 
comprend  des  moyens  nouveaux  ou  per- 
fectionnés, découverts  hors  de  France, 
et  dont  l'exploitation  y  est 


Ainsi,  les  brevetés  se  distinguent  en  trois 
classes,  sous  trois  qualifications  diffé- 
rentes, suivant  qu'ils  ont  ou  inventé,  ou 
perfectionné  seulement,  ou  qu'ils  n'ont 
été  que  simples  importateurs. 

Envisageant  le  brevet  sous  ce  triple 
point  de  vue,  et  voulant  en  offrir  l'idée 
complète  dans  sa  généralité,  l'auteur  de 
l'Instruction  théorique  et  pratique  sur 
cette  matière,  qui  fut  publiée  en  1 829, 
en  a  donné  la  définition  suivante:  «  Ti- 
tre que  reçoit  un 'parti  eu  lier,  en  suite  de 
la  déclaration  qu  il  a  faite,  et  dont  il  lui 
a  été  donné  acte  administrai vement,  d'a- 
voir inventé,  ou  perfectionné,  ou  im- 
porté des  procédés  et  moyens  suscep- 
tibles  d'application  dans  les  arts  d'in- 
dustrie, lequel  l'investit  du  droit  exclu- 
sif d'exploiter  a  son  profit  ces  procédés 
et  moyens,  jusqu'au  terme  que  le  titre 
spécifie  et  où  ils  deviennent  d'un  usage 
libre  et  commun;  sauf  à  lui,  en  cas  de 
trouble  ou  de  réclamation  pendant  sa 
jouissance  privative,  à  s'y  faire  mainte- 
nir par  l'autorité  compétente.  » 

Jusqu'en  1791,  les  découvertes  de 
procédés  et  moyens  nouveaux,  pour  les 
opérations  des  arts  et  métiers,  avaient 
été  assujélis,  en  France,  au  régime  des 
privilèges  exclusifs  que  l'autorité  con- 
cédait, sur  le  rapport  d'examinateurs 
dont  le  jugement  n'était  pas  toujours 
exempt  d'erreur  et  de  déception,  et  qui 
pouvaient,  comme  il  a  été  prouvé  par 
l'expérience,  ou  rejeter  une  invention 
utile,  ou  en  approuver  une  dépourvue 
de  mérite. 

Le  principe  qui  consacre  les  droits 
des  inventeurs  était  cependant  déposé 
dans  la  législation  anglaise  depuis  1623  ; 
il  consiste  essentiellement  à  leur  déli- 
vrer, sans  examen  ni  des  objets  qu'ils 
présentent,  ni  des  moyens  dont  ils  se 
servent,  des  litres  qui  leur  assurent  tem- 
porairement la  jouissance  et  l'exploi- 
tation exclusives  de  leurs  inventions. 
Cest  ce  principe  que  l'Union  américaine 
adopta  en  1790,  et  qui  forme  la  base 
des  lois  françaises  des  7  janvier  et  26 
mai  1791.  D'autres  états  européens  se 
le  sont  approprié,  à  des  époques  plus 
ou  moins  récentes;  il  a  été  introduit 
successivement,  depuis  1809,  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  en  Russie, 
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dans  la  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  en 
Autriche»  en  Bavière,  en  Espagne  et  dans 
le  Wurtemberg. 

Reposant  donc  sur  la  base  fondamen- 
tale que  toute  découverte  industrielle 
donne  par  elle-même  à  son  auteur  des 
droits  dont  la  reconnaissance  et  l'exer- 
cice ne  sont  point  subordonnés  .\  u,n 
examen  préliminaire  de  sa  bonté  ou  de 
sa  priorité,  la  législation  française  de 
1791,  expliquée  ou  modifiée  par  la  loi 
du  20  septembre  1 792,  et  par  les  décrets 
postérieurement  rendus  les  27  septem- 
bre 1800,  25  novembre  1806,  25  jan- 
vier 1807  et  13  août  1810,  contient 
d'autres  dispositions  dont  nous  allons 
faire  connaître  (es  plus  essentielles.  Voi- 
ci à  quoi  elles  se  réduisent  : 

1°  Tout  Français  ou  tout  étranger 

S  v 

qui  veut  jouir  seul  d'uue  découverte  dans 
le  royaume  et  l'y  exploiter  privative- 
ment,  est  tenu  de  déposer  sous  cachet, 
au  secrétariat  d'une  préfecture,  sa  de- 
mande en  délivrance  d'un  Brevet  d'in- 
vention, ou  de  perfectionnement ,  ou 
d'importation ,  avec  le  mémoire  qui  en 
explique  la  nature,  le  but  et  les  moyens 
propres  à  l'exécuter,  et  en  y  joignant, 
s'il  est  nécessaire  ou  utile,  des  plans, 
modèles  ou  échantillons.  2°  Il  assigne 
lui-même  au  titre  qu'il  réclame  une 
durée  de  cinq ,  dix  ou  quinze  ans,  à  son 
choix.  3°  Le  paiement  d'une  taxe  au 
profit  du  Trésor  garantit  qu'il  livre 
complètement  son  secret,  parla  descrip- 
tion exacte  qu'il  en  donne;  car,  s'il  usait 
de  réticence  ou  de  dissimulation,  il  en- 
courrait la  déchéance  de  son  privilège. 
Celte  taxe  est  de  300  fr.  pour  le  brevet 
de  cinq  ans,  de  800  fr.  pour  celui  de 
dix,  et  de  1500  pour  celui  de  quinze; 
60  francs  y  sont  ajoutés,  comme  droit 
d'expédition.  Le  droit  d'expédition  est 
toujours  payé  comptant.  La  taxe  peut 
aussi  être  versée  immédiatement  et  en 
une  seule  fois;  mais  il  est  facultatif  de 
n'en  payer  que  la  moitié  comptant  et  de 
souscrire,  pour  la  seconde  moitié,  une 
soumission  ou  obligation ,  à  six  mois 
d'échéance.  4°  Le  privilège  est  acquis  au 
moment  du  dépôt  des  pièces  an  secréta- 
riat de  la  préfecture,  dépôt  dont  il  est 
dressé  un  procès-verbal  authentique. 
Les  années  de  jouissance  privative  da- 


tent seulement  du  jour  où  le  ministre 
qui  a  reçu  des  préfets  les  pièces  et  objets 
déposés  donne  sa  signature  à  un  certi- 
ficat de  demande  ou  titre  provisoire,  qui 
est  ultérieurement  rendu  définitif  par 
une  ordonnance  royale  trimestrielle. 

5°  Toute  découverte  brevetée  devient, 
entre  les  mains  de  son  possesseur,  une 
propriété  mobilière;  il  a  le  droit  exclu- 
sif de  l'exploiter  en  France  et  d'y  for- 
mer, pour  la  fabrication  et  la  vente  de 
ses  produits ,  autant  d'établissemens  qu'il 
juge  convenable  à  ses  intérêts;  il  peut 
aussi  la  vendre  en  totalité  ou  en  partie. 
Les  cessions  qu'il  en  fait  seraient  toute- 
fois frappées  d'une  nullité  radicale ,  si 
un  acte  notarié  ne  les  constatait  pas,  et 
si  elles  n'étaient  pas  présentées  au  dou- 
ble enregistrement  qu'elles  doivent  subir, 
tant  au   secrétariat  de   la  préfecture 
que  dans  les  bureaux  du   ministre.  Les 
brevetés  jouissent  encore  d'un  autre  droit 
bien  important  :  c'est  celui  de  poursuivre 
judiciairement  les  contrefacteurs  de  leurs 
moyens,  et  de  les  faire  condamner  à  l'a- 
mende, à  la  confiscation  des  ouvrages 
contrefaits  et  à  des  dommages-intérêts 
proportionnés  au  préjudice  qui  leur  a 
été  causé  par  la  contrefaçon. 

6°  Ils  sont  exposés  à  perdre  tous  ces 
avantages  dans  le  cas  déjà  indiqué,  où 
leurs  moyens  d'exécution  n'auraient  été 
décrits  qu'avec  dissimulation  ou  réti- 
cence; dans  celui  où  ils  ne  compléte- 
raient pas  le  paiement  de  la  taxe;  dans 
celui  où,  pendant  les  deux  premières 
années  du  brevet,  ils  ne  mettraient  pas 
en  activité  les  procédés  et  moyens  qui 
s'y  rattachent,  à  moins  qu'ils  ne  justi- 
fient de  causes  valables  du  retard;  dans 
celui  où  leurs  prétendues  découvertes 
auraient  été  connues  antérieurement, 
soit  par  la  pratique ,  soit  par  leur  des- 
cription dans  des  écrits  ou  journaux 
imprimés  et  publiés  en  français  ou  dans 
toute  antre  langue;  enfin  dans  celui  où 
l'invention  serai t.reconnue  contraire  aux 
lois  et  réglemens  ou  à  la  sûreté  publique. 

7°  À  l'expiration  des  brevets,  les  des- 
criptions et  les  dessins  qui  en  dépendent 
sont  rendus  publics  par  la  voie  de  l'im- 
pression et  par  celle  de  la  gravure.  Cette 
publication  a  été  portée  jusqu'à  présent 
à  23  volumes  in-4°,  accompagnés  de 
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beaucoup  de  planches.  Il  est  à  remar- 
quer qu'elle  produirait  plus  d'effet,  si  elle 
avait  lieu  peu  de  temps  après  la  déli- 
vrance des  privilèges. 

Âpres  avoir  rappelé  les  dispositions 
principales  de  notre  législation  sur  les 
brevets,  nous  nous  demandons  si  l'insti- 
tution qu'elle  a  fondée  est  avantageuse 
à  notre  industrie,  et  si  elle  n'offre  pas 
des  imperfections  qui  en  sollicitent  la 
réforme? 

l<a  première  question  a  été  résolue  par 
des  laits  nombreux  et  incontestables.  Il 
y  a  plus  de  quarante  ans  que  l'industrie 
française  est  en  progrès ,  et  elle  a  acquis 
de  nos  jours  d'immenses  dévcloppemens. 
C'est  en  grande  partie  au  système  des 
brevets  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause. 
Aussi,  depuis  le  milieu  de  l'année  1791 
jusqu'au  1er  janvier  1833,  il  a  été  déli- 
vré 4,092  brevets  de  cinq,  dix  ou  quinze 
ans,  sans  compter  plus  de  1,100  ti- 
tres supplémentaires  légalement  appelés 
certificats  de  changemens  et  d addition, 
ou  brevets  d'addition  et  de  perfection- 
nement, que  les  brevetés  avaient  le  droit 
et  le  devoir  de  joindre  aux  titres  princi- 
paux dont  ils  étaient  porteurs ,  à  l'effet 
de  s'assurer  la  jouissance  privative  des 
améliorations  par  eux  apportées  aux 
premiers  moyens  compris  dans  leurs  pri- 
vilèges. 

Mais  le  système  dont  nous  signalons 
les  avantages  est  -  il ,  dans  son  état  ac- 
tuel, exempt  d'imperfections?  C'est  la 
seconde  question  que  nous  avons  posée, 
et  nous  ne  pouvons  y  répondre  que  né- 
gativement. Il  conviendrait,  selon  nous  , 
d'écarter  de  cette  législation  les  inconvé- 
nirns  qu'une  assez  longue  expérience  y 
a  lait  apercevoir.  Quoique  nos  lois  sur 
les  brevets  soient  bonnes  et  inattaquables 
dans  leur  principe  fondamental ,  plu- 
sieurs de  leurs  dispositions  sont  juste- 
ment critiquées.  On  se  plaint  notamment 
de  ce  qu'elles  ne  protègent  pas  d'une 
manière  plus  complètement  efficace  les 
inventeurs  contre  ceux  qui  usurpent 
leurs  procédés;  de  ce  qu'elles  admettent 
encore  des  brevets  d'importation  qui  ne 
sont,  eu  quelque  sorte,  que  le  prix  de  la 
course  et  deviennent  très  nuisibles  à 
notre  industrie;  de  ce  qu'elles  n'offrent 
pas  à  l'auteur  d'une  découverte  qui  n'a 


qu'ébauché  son  ouvrage,  un  moyen  de 
s'en  garantir  la  propriété  en  attendant 
qu'il  y  ait  mis  la  dernière  main  ;  de  ce 
qu'elles  interdisent  au  breveté  français 
de  prendre  un  privilège  à  l'étranger,  in- 
terdiction que  l'on  élude  facilement  et 
qui  est  tellement  sans  motif  que  nous 
avons  jugé  inutile  de  la  classer  parmi  les 
cas  de  déchéance  des  brevets ,  etc. 

Frappée  de  ces  plaintes  qui  se  font 
entendre  depuis  long-temps,  l'adminis- 
tration nomma  à  la  fin  de  1828  une  com- 
mission spéciale  qu'elle  chargea  de  pré- 
parer la  révision  des  lois  qui  viennent 
de  nous  occuper.  L'adoption  du  projet 
élaboré  par  ces  commissaires,  perfection- 
nera, nous  n'en  doutons  pas,  une  insti- 
tution excellente. 

Il  est  surtout  urgent  de  remédier  à 
l'incohérence  des  dispositions  législati- 
ves par  lesquelles  les  brevets  d'impor- 
tation se  trouvent  régis.  Outre  que  ces 
brevets  sont  à  supprimer  totalement  pour 
l'avenir,  leur  durée  est  un  objet  de  dis- 
corde entre  l'administration  et  les  tribu- 
naux. Elle  était  fixée,  par  l'art.  9  de  la 
loi  du  7  janvier  1791  ,  au  terme  du 
privilège  de   l'inventeur  à  l'étranger, 
sans  pouvoir  le  dépasser  en  aucun  cas. 
Un  décret  du  10  août  1810  l'a  assimilée 
à  celle  des  brevets  d'invention  et  de  per- 
fectionnement. L'autorité  administrative 
continue  d'exécuter  ce  décret,  en  ce  qui 
la  concerne;  de  leur  côté,  les  tribunaux 
refusent  d'en  faire  l'application;  ils  se 
fondent  sur  ce  que  le  décret  impérial  de 
1810  n'a  pas  été  inséré  au  Bulletin  des 
Lois,  et  qu'à  défaut  de  publication  lé- 
gale il  est  censé  nul  et  non  avenu.  Cest 
une  fâcheuse  dissidence  à  faire  cesser  le 
plus  tôt  possible.  V.  de  M-W. 

BRÉVIAIRE,  livre  qui  contient  les 
heures  canoniales  que  l'on  est  dans 
l'usage  de  dire  en  public  ou  en  particu- 
lier, dans  l'église  catholique.  Ce  mot  vient 
du  latin  breviarium ,  abrégé,  parcc'qu'il 
est  composé  de  morceaux  détaches  de  l'É- 
criture-Sainte et  des  Pères,  et  qu'il  en  est, 
en  quelque  sorte,  le  sommaire,  Yabrt'gé. 
Il  est  aussi  composé  d'antiennes,  d'hym- 
ne*,  d'oraisons,  de  versets,  de  répons, 
de  canons,  ouvrages  de  l'Église  ou  de  ses 
évéques,  et  de  rubriques  qui  marquent  la 
différence  des  fêtes  de  l'année,  qui  rè- 


Digitized  by  Google 


BRE  (  1 

glent  les  rite*  que  Ton  doit  suivre  dans 
l'office  divin,  d'après  ces  différentes  dé- 
terminations. Dom  Mabillon  dit  avoir  vu 
dans  le  trésor  de  Citeaux  deux  petits  li- 
vres dans  lesquels  étaient  écrits  les  psau- 
mes, les  leçons  et  les  oraisons  qui  se  di- 
saient au  chœur,  et  que  l'on  donnait  aux 
moines  qui  voyageaient.  Ces  livrets  n'a- 
vaient que  trois  doigts  de  large,  mais  ils 
en  avaient  davantage  en  longueur.  Ils  pa- 
raissaient fort  petits  quand  ils  étaient 
fermés;  quand  on  les  ouvrait  ils  étaient 
trois  fois  plus  grands,  parce  que  les 
feuillets  étaient  plies  à  trois  plis.  Ils 
n'étaient  écrits  que  d'un  côté,  et  la  let- 
tre en  était  si  menue,  il  y  avait  tant  d'a- 
bréviations, qu'en  fort  peu  d'espace  ils 
représentaient  une  période.  Les  feuillets 
en  étaient  attachés  par  un  filet.  On  en- 
fermait ces  petits  livres  dans  un  sac  de 
cuir.  La  dénomination  de  bréviaire 
donnée  à  ces  livrets  a  fait  conjecturer  à 
dom  Mège,  bénédictin,  que  cette  déno- 
mination avait  été  appliquée  aux  livres 
d'office. 

Par  extension,  on  a  donné  à  l'office  ca- 
nonial la  dénomination  de  bréviaire.  Il 
s'est  fait  une  telle  confusion  qu'il  <  st  im- 
possible de  les  séparer  entièrement  et  de 
parler  de  l'un  sans  parler  de  l'autre.  Voy. 
Heures  canoniales,  Office  divin,  etc. 

Le  bréviaire,  dans  l'église  latine  ,  est 
maintenant  divisé  en  sept  parties  ou  heu- 
re», conformément  au  verset  164  du 
psaume  1 18  :  «  J'ai  chanté  vos  louanges 
sept  fois  le  jour.  •  Ces  heures  sont  :  ma- 
tines ou  plutôt  nocturne,  laudes,  prime, 
tierce,  ses  te,  none,  vêpres  et  complies. 
Le  bréviaire  a  été  introduit  dans  des 
temps  reculés  et  dans  la  plupart  îles  <  Ji 
ses  d'Orient,  quoiqu'il  y  ait  eu  d'abord 
une  grande  diversité,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  saint  Jérôme  et  de  Jean  Cas- 
sien;  et  ensuite  dans  l'Occident,  avec  en- 
core plus  de  variétés,  suivant  les  pays 
et  les  diocèses.  On  en  fait  remonter  l'ori- 
guM<  dans  l'église  d'Antioche,  à  Flaxicn 
et  à  Diodore;  dans  celle  de  Conslanti- 
noplc  à  saint  Jean  Chrysostômc  j  dans 
celle  de  Milan  à  saint  Ambroise,  en  386; 
dans  celle  de  Rome,  mal  à  propos  assu- 
rément, à  saint  Damasc,  mais  incontes- 
tablement au  pape  (lélase  Ier,  en  494; 
dans  celle  de  Marseille  au  prêtre  Musée, 
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sous  l'épiscopat  de  Venerius,  en  458  ; 
dans  celle  de  Tours  à  l'évéque  Injurio- 
sus,  en  580;  dans  celle  de  Germon i  à 
saint  Sidoine  -  Apollinaire,  vers  471  ;  et 
dans  celles  d'Espagne  à  saint  Léandrc, 
évêque  de  Séville ,  vers  020.  Mais  il  ne 
s'agissait  guère  alors  que  du  chant  ou  de 
la  récitation  des  psaumes  et  de  quelques 
hymnes;  car  tous  les  écrivains  liturgi- 
ques ont  bien  soin  de  remarquer  que  le 
bréviaire  tout  entier  était  tiré  de  l 'Ecri- 
ture-Sainte. Le  concile  de  Cologne,  en 
1536,  fait  la  même  remarque.  Plus  tard 
on  farcit  le  bréviaire  de  légendes  apo- 
cryphes et  fabuleuses,  d'antiennes  et 
d'hymnes  ridicules.  Ce  n'est  qu'après  les 
décrets  du  concile  de  Trente  qu'on  a 
pensé  sérieusement  à  le  réformer.  Cepen- 
dant, peu  de  temps  avant,  le  cardinal 
François  Quignon  avait  préludé  à  cette 
réfoi  mation  par  la  publication  de  son  ex- 
cellent bréviaire ,  entrepris  sous  les  aus- 
pices de  Clément  VII ,  adopté  par  Paul 
III,  qui  a  obtenu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions malgré  la  censure  de  la  Sorbonne 
de  1 535 ,  et  dont  on  admire  toujours  la 
préface.  Depuis  cette  époque  plusieurs 
évéques  de  France  s'étaient  étudiés  à  imi- 
ter un  si  bel  exemple  et  à  corriger  sur 
ce  modèle  le  brév  iaire  de  leurs  diocèses. 
Les  chefs  d'ordres  religieux  en  avaient 
fait  autant ,  et  on  pouvait  espérer  de  pos- 
séder, sinon  des  bréviaires  parfaits  et  dé- 
sormais irréformables,  du  moins  des  bré- 
viaires sans  défauts  essentiels,  et  qu'on 
n'eût  point  rougi  de  présenter  à  des  cri- 
tiques raisonnables,  si  la  Restauration  ne 
fût  venu  gâter  l'ouvrage  de  deux  siècles. 
Il  serait  curieux  de  suivre  l'histoire  des 
changemens  opérés  dans  les  bréviaires; 
mais  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites 
ne  le  comportent  pas,  et  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  au  Traité  de  Claude  Joly  , 
De  reformandis  horis  canon icis,  Paru , 
1675,  in -12;  et  à  celui  du  cardinal 
Rona  ,  De  divind  psalmodid ,  où  l'on 
trouvera  des  renseignemens  précieux. 

Ce  que  les  Latins  appellent  bréviaire 
est  appelé  par  les  Grées  ordre,  ?y£tç 
euchologe ,  i-jyo/oyiov.  Il  est  à  peu  près 
le  même  dans  tous  les  monastères  et  dans 
toutes  les  églises.  Les  Arméniens ,  les 
Slaves  orientaux  et  d'autres  peuples  ont 
aussi  leurs  bréviaires. 
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Les  lois  canonique*  exigeaient  le  con- 
du  chapitre  pour  les  modification* 
ou  changement  de  bréviaires,  et,  sui- 
vant l'ancien  droit  français ,  il  fallait  de 
plus  des  lettres-patentes  pour  en  autori- 
ser la  publication.  Les  parlemens  étaient 
très  exacts  à  faire  observer  ces  réglemens; 
ils  n'auraient  pas  manqué  de  condamner 
les  délinquans.  J.  L. 

BREWSTER  (sir  pAVin),  physicien 
écossais  aussi  actif  qu'instruit  et  dont 
les  travaux  se  sont  fait  estimer  de  ses 
compatriotes  et  du  monde  savant  en  gé- 
néral, naquit  vers  1785.  11  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'optique  et  son  nom  se 
rattache  à  l'invention  d'un  objet  peu 
important  en  lui-même,  mais  dont  on  a 
fait  d'intéressantes  applications,  le  Ca- 
leîdoscope  (voy.).  M.  Brewster  est  se- 
crétaire de  la  Société  royale  des  scien- 
ces d'Edimbourg,  elles  Transactions  de 
cette  compagnie  savante  renferment  un 
grand  nombre  de  mémoires  fournis  par 
loi,  surtout  sur  l'optique,  sur  la  polari- 
sation elliptique  de  la  lumière,  etc.  Il  a 
exposé  avec  autant  d'agrément  que  de 
savoir  la  théorie  de  la  magie  naturelle 
(Lettres  on  natural  magie,  Londres, 
1 83 1  ) ,  et  a  fait  apprécier  avec  talent  les 
travaux  et  les  découvertes  de  Newton, 
dans  The  life  of  sir  Isaae  Newton 
(Londoo,  1832).  Mais  M.  Brewster  s'est 
particulièrement  fsit  connaître  sur  le 
continent  comme  éditeur  ou  directeur 
de  VEdimburgh  Encyclopœdia,  ouvra- 
ge d'un  grand  mérite  surtout  dans  la  par- 
tie des  sciences  exactes  et  physiques,  et 
auquel  prennent  part  beaucoup  de  sa- 
vans  notables  des  Iles  Britanniques  et  du 
continent.  Plusieurs  de  nos  collabora- 
teurs figurent  aussi  au  nombre  de  ceux 
de  M.  Brewster;  son  Encyclopédie  forme 
20  vol.  in-4°.  M.  Brewster  réside  alter- 
nativement à  Edimbourg  et  dans  sa  terre 
©T Allerly  sur  la  Tweed.  S. 

BREZÉ,  famille  française  noble  et 
ancienne,  illustrée  au  xve  siècle  par  le 
grand  sénéchal  de  Normandie  (Jacques), 
mort  en  1 494,  et  par  le  grand  sénéchal 
d'Anjou,  de  Poitou  et  de  Normandie 
(Piexme),  mort  en  1465;  et  au  xviie  siè- 
cle par  le  maréchal  deBrézé(UaBAinpE 
Maille),  mort  en  1650.  Voy.  Deeux- 
Beézé. 


BRIARE  (caical  »e)  ,  dans  le  dépar- 
tement du  Loiret,  en  France.  Il  sert  à 
unir  la  Loire  et  la  Seine,  et  fut  com- 
mencé sous  le  règne  de  Henri  IV,  qui 
fit  employer  aux  travaux  6,000  hommes 
de  troupes;  suspendus  à  la  mort  du  roi, 
ces  travaux  ne  furent  achevés  qu'en  1642. 
Les  écluses  de  ce  canal  furent,  dit-on, 
les  premières  que  l'on  construisit  en 
France.  11  y  en  a  1 2  jusqu'au  bief  de 
partage,  et  28  sur  l'autre  pente.  Long  de 
75,137  mètres,  ce  canal  passe  àOuzouer, 
Rogny,Châtillon,Conflans;  c'est  àMon- 
targis  qu'il  s'unit  au  canal  du  Loing , 
qui  en  est  la  prolongation  et  qui  aboutit 
à  la  Seine  à  Saint-Maixent.  On  transporte 
sur  ce  canal  les  vins, le  bois,  la  houille, 
le  fer  venant  de  la  Haute-Loire  et  de 
l'Allier.  Le  revenu  de  ses  octrois  est 
d'environ  420,000  francs  ;  la  construc- 
tion a  coûté  près  de  10  millions  de  notre 
monnaie.  Il  existe  une  carte  des  canaux 
d'Orléans,  de  Briare  et  du  Loing,  gravée 
par  ordre  du  régent,  en  seize  feuilles.  Do. 

BRIAKÉE,  voy.  Ceutimaices. 

BRICK  ou  Brig.  On  dit  un  trois- 
mâts  pour  désigner  un  bâtiment  qui  a 
trois  mâts  sans  y  comprendre  le  beau- 
pré; mais  on  ne  dit  pas  un  deux-mâts  : 
pour  désigner  un  bâtiment  à  deux  mâts 
on  se  sert  du  mot  brick ;  ou  brig,  ancien- 
nement brîgantine. 

Les  deux  mâts  du  brick  sont  perpen- 
diculaires ou  à  peu  près;  il  porte  des 
hunes  à  l'extrémité  de  ses  bas-mâts.  C'est 
là  ce  qui  distingue  les  bricks  des  autres 
bàtimens  à  deux  mâts,  tels  que  les  goélet- 
tes, les  bricks-goélettes  et  les  dogres. 

Les  goélettes,  bien  qu'ayant  deux  mais 
comme  les  bricks,  n'ont  à  l'extrémité  de 
leurs  bas  mâts  que  des  barres  et  non  des 
hunes.  Les  bricks  ont  aussi  des  barres 
comme  les  goélettes,  mais  à  la  téte  de 
leur»  mâts  de  hune,  c'est-à-dire  des 
mâts  qui  surmontent  les  bas-mâts.  Le 
système  de  voilure  est  d'ailleurs  tout 
différent  à  bord  de  chacun  de  ces  navires. 

Les  bricks -goélettes  sont  des  bàti- 
mens qui  participent  à  lafoisdu  gréement 
des  goélettes  par  le  mât  de  l'arrière,  et 
du  gréement  des  bricks  par  le  mât  de  l'a- 
vant. Le  bas-mât  de  l'arrière  est  surmon- 
té d'une  barre;  le  bas-mât  de  l'avant 
d'une  hune.  Cette  installation,  pour  ainsi 
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dire  bâtarde,  a  fait  donner  aussi  le  nom  i  évoque  de  Saint  -Malo  en  1490.  Il  ac- 
d' hermaphrodites  aux  bricks-goêlettes,    compagua  le  roi  dans  la  conquête  de 


et  cette  dénomination  plus  bizarre  que 
grammaticale  est  encore  usitée  dans  la 
marine  militaire. 

Les  dogressonl  des  espèces  de  bricks- 
goélettes  dont  le  mât  de  l'arrière  est 
beaucoup  plus  petit  qu'à  bord  des  bâti- 
mens  de  ce  dernier  genre. 

Le  gréement  des  bricks,  leur  mâture 
et  leur  voilure  enfin,  sont  les  rué  mes  que 
le  gréement,  la  mâture  et  la  voilure  du 
grand-mât  et  du  mât  de  misaine  des 
t rois-mâts  ;  aussi  voit-on  fréquemment 
de  grands  bricks  devenir  des  t  rois-mâts 
sans  n'avoir  guère  autre  chose  à  faire 
qu'à  recevoir  un  mât  d'artimon  en  plus. 

Le  gréement  du  brick  ne  convient 
guère  qu'aux  bâtimens  marchands  qui 
ne  dépassent  pas  250  tonneaux.  Avec  un 
plus  fort  tonnage,  les  bâtimens  gréés  en 
bricks  ont  l'inconvénient  d'offrir  dans 
la  manœuvre  des  résistances  trop  peu 
divisées  pour  la  force  trop  souvent  exi- 
guë des  équipages  de  commerce.  E.C. 

BRIÇONNET  (Guillaume),  célè- 
bre cardinal,  surintendant  des  finances, 
et  principal  ministre  de  Charles  VIII, 
roi  de  France.  Il  n'embrassa  qu'assez 
tard  l'état  ecclésiastique,  ayant  été  ma- 
riéàRaoulettedeBeaune.etfut  d'abord , 
sous  Louis  XI,  général  des  finances  de 
Languedoc,  d'après  la  division  admi- 
nistrative qui  partageait  la  France,  pour, 
la  direction  des  finances,  en  quatre  gé- 
néralités :  de  France,  de  Languedoc,  de 
Normandie  et  d'Outre-Seine.  Louis  XI 
en  mourant  recommanda  Briçonnct  à 
son  fils  qui  le  nomma  surintendant  des 
finances,  et  depuist  dit  un  historien,  ne 
parla  que  par  sa  bouche,  n'entreprit 
que  par  son  conseil  et  ne  gom-erna  que 
par  sa  conduite.  Briçonnet,  qui  aimait 
la  guerre,  favorisa  cette  passion  de  son 
maître,  et  fournit  les  moyens  de  la  sa- 
tisfaire par  son  intelligence  et  son  acti- 
vité. C'est  par  son  avis  que  Charles  VIII 
entreprit  la  conquête  du  royaume  de 
Naplcs.  Le  roi,  après  avoir  pris  cette 
détermination,  lui  donna,  dit  Guichar- 
din,  la  première  autorité  pour  le  gou- 
vernement du  royaume.  Vers  ce  temps, 
Briçonnct,  ayant  perdu  sa  femme,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique)  car  il  fut 


toute  l'Italie,  et  il  fonda,  en  quelque 
sorte,  la  grandeur  de  la  maison  de  Mé- 
dias par  la  protection  qu'il  accorda  à 
Pierre  de  Médicis  que  le  peuple  de  Flo- 
rence voulait  mettre  en  pièces,  après 
avoir  pillé  son  palais  ,  pour  n'avoir  pas 
pris  assez  chaudement  les  intérêts  de 
la  république,  dans  sa  mission  auprès  de 
Charles  VIII.  Alors  l'évêque  de  Saint- 
Malo,  accompagné  de  tous  les  premiers 
seigneurs  de  l'armée,  ramena  lui-même 
Pierre  de  Médicis  à  Florence. 

Si  l'histoire  n'a  que  des  éloges  à  ac- 
corder à  l'intégrité  de  Briçonnet  comme 
ministre,  elle  lui  reproche,  comme  poli- 
tique, deux  grandes  fautes  dans  cette 
guerre  d'Italie  :  la  première,  au  moment 
d'entrer  en  campagne,  d'avoir  ajouté  aux 
promesses  de  Ludovic  Sforce  une  con- 
fiance qu'elles  ne  méritaient  pas;  la  se- 
conde, en  1495,  d'avoir  dissuadé  le  roi, 
maître  de  Rome,  de  faire  prisonnier  le 
pape  Alexandre  VI  et  de  le  faire  déposer 
pour  ses  crimes,  à  quoi  la  plus  grande 
partie  du  sacré  collège  l'engageait  forte- 
ment. Cette  douceur  de  Briçonnet  lui  est 
d'autant  plus  reprochée  qu'elle  lui  va- 
lut immédiatement  le  chapeau  de  car- 
dinal, qui  lui  fut  remis  solennellement 
dès  la  première  entrevue  du  pape  et  du 
roi.  Au  retour  en  France,  le  duc  d'Or- 
léans, depuis  Louis  XII,  étant  assiégé 
dans  Tfovarre  par  Ludovic  Sforce,  en 
sortit  par  une  négociation  dont  furent 
chargés  le  prince  d'Orange,  Philippe  de 
Comines  et  le  cardinal  de  Saint-IWalo; 
on  appelait  ainsi  Briçonnet.  Après  la 
mort  de  Charles  VIII,  il  fut  remplacé 
dans  le  ministère  par  le  cardinal  d'Am- 
boisc;  mais  il  servit  Louis  XII  dans 
d'importantes  négociations  à  la  cour  de 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Jules  II. 
Soutenu  par  le  roi,  il  s'opposa  avec  beau- 
coup de  fermeté  à  ce  pape  guerrier  et 
ennemi  des  Fi  ançais,  assembla  malgré 
lui  le  concilede  Lyon,  et  te  maintint,  en 
opposition  au  concile  de  Latran,  jusijn  a 
l'exaltation  de  I^on  X,  successeur  de 
Jules  II.  De  l'évêclié  de  Saint-Malo 
Briçonnet  était  passé  à  l'archevêché  de 
Reims,  dans  lequel  il  fut  remplacé  par 
sou  frère,  Robert  Briçounct,  chanec- 
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lier  de  France,  que  plusieurs  auteurs 
out  mal  à  propos  confondu  avec  lui.  Il 
devint  alors  archevêque  de  Narbonne. 
Les  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  son  ma- 
riage avant  d'entrer  dans  les  ordres 
étaient  tous  deux  évêques ,  l'un  de 
Meaux  ,  l'autre  deLodève;  «  Et  les  peu- 
«  pies  édifiés,  dit  un  historien  de  sa  vie, 
«  le  virent  souvent  officier ,  ses  deux 
«  fils  lui  servant,  l'aîné  de  diacre,  l'au- 
«  tre  de  sous-diacre.  »  Il  mourut  fort 
vieux  à  Narbonue,  le  \A  décembre  1514. 
11  est  un  des  principaux  bienfaiteurs  de 
l'Hôtel-Dicu  de  Paris,  en  mémoire  de 
quoi  ses  armes  restèrent  long -temps  sculp- 
tées sur  les  fenêtres  de  cette  maison.  Sa 
devise  était  :  Dital  .\ervataficles.  J.  B.  X. 

BRI  DAINE  (Jacques,  le  père),  mis- 
sionnaire et  prédicateur  fameux,  né  en 
1 701  à  Uxès  et  mort  près  d'Avignon  en 
17  67.  Son  originalité  quelquefois  bizarre, 
mais  piquante,  et  son  éloquence  natu- 
relle, lui  ont  donné  une  grande  influence 
sur  la  multitude.  X. 

Le  cardinal  Maury  a  fait  connaître 
Péloquence  de  ce  missionnaire  par  une 
citation  très  remarquable,  dans  son  Es- 
sai sur  l'éloquence  de  la  chaire.  V-ve. 

BR1DKT  (Jacoues-Pikrre),  culti- 
vateur, né  en  17-16  à  Lonvillîers,  près 
Verneuil  (Eure),  a  rendu  un  service  im- 
mense à  l'agriculture  et  à  la  salubrité 
publique,  en  découvrant  le  moyen  de 
convertir,  dans  l'espace  de  quelques  jours, 
une  grande  masse  de  matières  fécales  en 
une  poudre  inodore  éminemment  végéta- 
tive. Breveté  par  le  roi  ]jou\%  XVI  pour 
celle  découverte,  Bridet  en  fit  l'applica- 
tion dans  le  courant  de  l'année  178Î)  à 
h  voirie  de  Montfaucon.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  son  entreprise  éveillèrent 
bientôt  l'envie.  Il  paiait  qu'avant  les  tra- 
vaux de  Bridet  on  connaissait  le  moyen 
d'extraire  une  poudre  des  matières  féca- 
les; mais  les  procédés  étaient  lents,  peu 
satisfaisans  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité ,  et  le  produit  conservait  une  odeur 
infecte.  A  l'aide  de  ce  fait ,  à  la  faveur 
des  désordres  du  temps,  des  rivaux  par- 
vinrent d'abord  à  faire  rapporter  le  bre- 
vet, que  l'inventeur  ressaisit  pourtant; 
puis  à  le  frustrer  du  bénéfice  <ic  ce  bre- 
vet en  employant  à  Montfaucon  même  , 
d'où  ils  reconduisirent ,  des  procédés 


analogues  aux  siens.  Bridet  avait  dépensé 
beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  défen- 
dre ses  droits  d'inventeur.  Le  chagrin 
qu'il  éprouva  en  se  voyant  ravir  le  fruit 
de  ses  travaux  lui  fit  contracter  une  ma- 
ladie de  langueur  à  laquelle  il  succomba 
en  1807,  à  Paris.  Bridet  avait  le  génie  de 
l'agriculture.  Plusieurs  de  ses  travaux  ont 
été  récompensés  par  des  médailles  de  la 
Société  centrale.  Le  commerce  de  poudre 
végétative  qui  se  fait  dans  les  seuls  dépar- 
temens  de  la  Basse-Normandie  est  évalué 
de  4  à  5  millions  par  an.  J.  B-a. 

BR1DGEWATER  (  canal  de),  au- 
près de  Manchester,  en  Angleterre.  Ce 
fut  en  1758  que  le  duc  de  Bridgcwatcr , 
pour  diminuer  les  frais  de  transport  des 
houilles  provenant  de  ses  mines  auprès 
de  W orsley,  jusqu'à  Manchester ,  arrêta, 
avec  un  habile  ingénieur  peu  connu  alors, 
nommé  James  Brindley,  le  projet  d'un 
canal  pour  lequel  il  fallait  vaincre  de 
grands  obstacles  que  le  terrain  opposait 
à  celte  entreprise.  Ils  furent  surmontés 
avec  un  art  étonnant.  Ce  canal ,  long  de 
9  milles,  traverse  la  rivière  d'Irwell  sur 
des  arches,  à  Barton-Bridgc,  et  se  continue 
jusqu'à  Castlefield ,  près  de  Manchester. 
Dans  les  terres  basses  de  Stretford  il 
est  soutenu  par  une  belle  levée  de  ter- 
res, avec  un  déversoir  qui  fait  passer 
le  trop-plein  des  eaux  dans  un  ruisseau 
qui  coule  en  dessous,  en  sorte  que  le  ni- 
veau du  canal  resle  toujours  le  même. 
Dans  l'acte  parlementaire  qui  accordait 
le  privilège  du  canal  au  duc  de  Bridge- 
vvater,  le  prix  de  la  houille  et  le  fret  fu- 
rent réglés  à  un  taux  très  modéré.  A 
Worslcy  le  canal  s'enfonce  sous  des  voû- 
tes souterraines;  le  chai  bon  de  terre  est 
charrové  dans  des  ornières  en  fer  jusqu'à 
une  plate-forme  au-dessus  du  canal ,  en 
sorte  qu'elle  peut  être  facilement  versée 
dans  les  bateaux. 

Le  canal  du  duc  de  Bridgewater  a  eu 
une  grande  influence,  ayant  fait  la  répu- 
tation de  l'ingénieur,  donné  le  goût  des 
entreprises  de  canaux  et  facilité  l'arrivage 
du  combustible  aux  fabriques  de  Man- 
chester ,  ce  qui  est  devenu  d'une  grande 
importance,  surtout  depuis  l'invention 
des  machines  à  vapeur;  enfin,  depuis 
que  le  canal  existe,  Worslcy  et  les  envi- 
rons ont  vu  doubler  leur  population. 
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Le  même  lord  obtint  en  î  761  un  pri- 
vilège pour  un  autre  canal  de  29  milles 
de  long,  qui  facilite  les  communications 
entre  les  villes  de  Manchester  et  de  Li- 
verpool,  par  la  rivière  de  Mersey;  à 
cause  de  la  grande  perte  du  terrain  il 
fallut  établir  un  système  d'écluses  avec 
de  grands  réservoirs  d'eau.  Depuis  l'a- 
chèvement de  ce  canal  le  transport  par 
eau  des  marchandises  de  Liverpool  à 
Manchester  ne  coûte  plus  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  coûtait  auparavant  ;  mais  il 
a  perdu  une  partie  de  son  utilité  par  l'é- 
tablissement de  la  route  en  fer  et  des 
voitures  à  vapeur  entre  les  deux  villes. 
Pour  cette  dernière  entreprise  (es  action- 
naires furent  obligés  d'acheter  le  consen- 
tement du  duc  de  Bridgewater,  à  cause 
de  son  privilège.  Ce  double  canal  donne 
Un  revenu  de  quelques  millions  de  francs 
à  la  famille  de  Bridgewater.  D-o. 

François  Eof.rtoï»,  duc  de  Bridge- 
water, dont  on  vient  de  parler,  naquit  en 
1726,  ne  fut  point  marié,  et  mourut  en 
1803.  La  pairie  du  nom  de  enrl  of  JBrid- 
gevMUer  date  de  l'année  1538;  elle  fut 
érigée  en  duché  en  1720;  aujourd'hui 
elle  est  éteinte. 

Le  titre  de  comte  de  Bridgewater  passa 
d'abord  au  général  Egerton ,  fils  de  l'évé- 
que  de  Durham;  puis  à  son  frère,  le  savant 
ecclésiastique  sir  Francis  Henry  Eger- 
ton  qui  a  fait  imprimer  (1820)  à  Paris  où 
il  avait  fixé  sa  résidence,  une  brochure  in- 
8°  sur  le  plan  incliné  du  canal  de  Bridge- 
water. On  lui  doit  différens  autres  ouvra- 
ges. S. 

BRIE  (la),  pagus  Brigensis,  petit 
pays  de  France  qui  faisait  partie  dei  pro- 
vinces de  Champagne  et  de  l'Ile  -  de- 
France  ;  elle  était  comprise  entre  le  Sois- 
sonnais,  la  Champagne  et  l'Ile-de- 
France  propre  et  la  Seine,  dans  une 
étendue  de  30  lieues  de  long  ,  sur  20  de 
large.  Au  temps  de  César  cette  contrée 
était  habitée  par  les  Meldi.  Elle  fut  pos- 
térieurement comprise  dans  la  4e  Lyon- 
naise; puis,  sous  les  Francs,  dans  le 
royaume  de  Neustrie.  Lors  de  l'établis- 
sement du  régime  féodal ,  la  Brie  eut 
des  comtes  particuliers,  qui  portèrent 
aussi  le  titre  de  comtes  de  Meaux,  siège 
de  leur  seigneurie;  en  988  Hubert  de 
i,  comte  de  Meaux  ou  de 


Brie,  devint  comte  de  Troyes  ou  < 
pagne.  Depuis'cette  époque  la  Brie  suivit 
constamment  la  destinée  de  la  Champa- 
gne ,  devenue  Tune  des  grandes  vassalités 
du  royaume. 

On  divisait  anciennement  celte  pro- 
vince en  trois  parties  :  la  Haute- Brie, 
capitale  Meaux;  la  Basse-Brie,  capitale 
Provins;  et  la  Brie  Pouilleuse  ou  Galeuse, 
capitale  Château-Thierry.  Une  autre  di- 
vision de  la  contrée,  qui  a  été  également 
admise ,  est  celle-ci  :  Brie-Française ,  ca- 
pitale Brie-Comte-Robert,  et  Brie-Cham- 
penoise, capitale  Meaux.  La  Brie  fait  au- 
jourd'hui partie  des  départe  mens  dcSeine 
et-Marne,  de  l'Aisne  et  de  la  Marne.  Son 
territoire  se  compose  de  plaines  produc- 
tives en  céréales  et  de  belles  vallées  où 
sont  élevés  de  nombreux  troupeaux;  de 
leur  lait  sont  fabriqués  ces  fromages  qui 
prennent  le  nom  de  la  contrée  et  forment 
pour  ses  habitans  une  source  abondante 
de  revenus.  Ses  vins  passent  pour  les  plus 
médiocres  de  France.  P.  A .  D. 

BRIENNE  (bataille  de).  Dans  la 
campagne  de  France  de  1814 ,  Napoléon 
avait  repris  Saint-Dizier,  le  27  janvier. 
Le  29  du  même  mois,  conduisant  les  ma- 
réchaux Ney  et  Victor,  il  attaqua  à 
Brienne,  petite  ville  du  département,  de 
l'Aube,  les  corps  russes  de  Sacken  et 
d'AIsufiew,  du  corps  d'armée  de  Sibérie  , 
avec  lesquels  se  trouvait  le  général  en  chef 
Blùcher.  Le  château,  la  ville  et  leurs 
abords  devinrent  le  théâtre  d'une  foule 
de  combats  particuliers,  livrés  avec  un 
acharnement  extrême.  3,000  tués  ou 
blessés  de  chaque  côté  restèrent  sur  le 
terrain.  Les  Français  durent  à  leur  cou- 
rage et  à  la  fermeté  de  l'empereur  de  sor- 
tir d'une  position  difficile  sous  plus  d'un 
rapport.  Blùcher  se  replia  et  prit  posi- 
tion ,  pour  attendre  les  renforts  de  la 
grande  armée.  A.  S-a. 

BRIENNE  (maison  dk).  Les  comtes 
de  Brienne  regardent  comme  l'auteur  de 
leur  lignage  Engilbert,  qui  vivait  sous 
Hugues  Capet,  au  x"  siècle.  Ils  étaient 
vassaux  immédiats  des  comtes  de  Cham- 
pagne, et  l'un  d'eux,  Jean,  comte  de 
Brienne,  monta  en  1210  au  trône  de 
Jérusalem  (vojr.).  Le  dernier,  Gautier  , 
connétable  de  France,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Poitiers ,  en  1 3»C.  S. 
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BRIENNE  (Étieicwb-  Charles  de 
Lo.mf.5IE  de),  d'une  ancienne  famille 
noble,  qui  avait  produit  plusieurs  hom- 
mes distingués,  naquit  à  Paris  en  1727, 
céda  son  droit  d'aînesse  à  son  frère,  et 
entra  dans  l'état  ecclésiastique.  On  a  cru 
qu'il  avait  rédigé,  avecTurgot,  le  Con- 
ciliateur, publié  en  1744,  el  qui  s'oc- 
cupait des  querelles  élevée*  entre  le  par- 
lement el  le  clergé;  il  se  lia  aussi  ayec 
Morellet  et  avec  D'Alembert.  Nommé 
évéque  de  Condom  en  1 760 ,  il  passa  au 
siège  archiépiscopal  de  Toulouse  3  ans 
après.  Il  se  distingua  dans  ce  dernier 
diocèse  par  une  bonne  administration, 
et  réunit  la  Garonne  au  canal  de  Cara- 
roan  ,  par  un  autre  canal  qui  s'appelle 
encore  le  Canal  de  Brienne.  On  vante 
aussi  les  dispositions  bienfaisantes  dont 
ce  prélat  fit  preuve  à  cette  époque.  Son 
administration  spirituelle  ne  fut  pas  aussi 
digne  d'éloges;  toutefois  on  ne  doit  pas 
oublier  que,  dans  les  différentes  assem- 
blées du  clergé  dont  il  fut  membre,  com- 
me aussi  dans  une  commission  pour  la  ré- 
forme des  ordres  religieux,  il  prépara  le 
coup  porté  à  ceux-ci  par  la  révolution  ;  il 
paraissait  alors  assez  porté  vers  les  écri- 
vains qu'on  désignait  sous  le  nom  de  phi- 
losophes. Avec  de  l'esprit,  quelque  ins- 
truction et  beaucoup  de  savoir-faire,  il 
s'était  créé  une  espèce  de  parti.  En  1787, 
il  parut  à  l'Assemblée  des  Notables,  s'é- 
leva avec  plus  de  force  que  personne  con- 
tre les  actes  de  Calonne,  cl,  après  le  ren- 
voi de  ce  ministre,  il  fut  nommé  chef  du 
conseil  des  finances,  tandis  que  le  comte 
de  Brienne ,  son  frère,  était  créé  ministre 
de  la  guerre.  Dans  le  poste  élevé  auquel 
il  venait  d'être  appelé ,  l'archevêque  de 
Toulouse  ne  montra  que  faiblesse,  légè- 
reté ,  indécision  ,  el  surtout  un  grand  dé- 
faut de  connaissances  spéciales.  Bientôt 
il  fut  nommé  ministre  principal  et  ar- 
chevêque de  Sens.  C'est  lui  qui  lit  rendre 
l'arrêt  du  conseil  du  15  juillet  1 788*, 
par  lequel ,  après  avoir  annoncé  In  con- 
vocation des  Etats- Généraux  pour  le 
mois  de  mai  suivant,  il  invitait  1rs  corps 
et  les  particuliers  à  présenter  des  rensei- 
guemens  sur  leur  formation.  Lorsque ,  le 
10  août  de  la  même  année,  le  trésor  fut 
obligé  de  suspendre  les  paiemens  ,  l'ar- 
chevêque fut  renvoyé  du  ministère  aux  ac- 


cla mations  du  peuple  et  remplacé  par 
Necker.  Pour  le  consoler  de  cette  chute 
on  lui  lit  donner  par  le  pape  Pie  VI  lo 
chapeau  de  cardinal.  Il  était  criblé  de 
dettes,  et,  pour  les  paver,  il  l'ut  con- 
traint de  vendre  une  partie  de  sa  belle 
bibliothèque.  Il  prêta,  plus  tard,  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé , 
ne  prit  plus  que  le  titre  d'évéque  de 
l'Yonne,  et  se  démit  du  cardinalat.  Ar- 
rêté en  1T03,  puis  mis  en  liberté,  on 
voulait  l'arrêter  de  nouveau ,  lorsqu'on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  On  prétendit 
qu'il  s'étail  empoisonné;  mais  il  parait 
qu'il  avait  eu  une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante  (l  75)4).  A.  S-n. 

BRIGADE.  Ce  mot  a  reçu  diverses 
significations  et  est  encore  employé  dans 
des  acceptions  différentes. 

Sous  Louis  XIV,  Turenne ,  qui  trouva 
dans  les  bataillons  l'unité  d'une  organi- 
sation générale,  en  forma  des  brigades 
qui  furent  commandées  par  les  brigadiers 
créés  en  1GG7.  Plus  tard,  les  corps  de  la 
maison  du  roi  se  divisèrent  en  brigades 
qui  étaient  de  force  différente  dans  cha- 
que corps.  Au  commencement  do  la  ré- 
volution, les  armées  de  la  république  fu- 
rent formées  par  divisions  et  par  bri- 
gades. Chaque  division  était  composée 
de  deux  brigades,  et  chaque  brigade  de 
deux  régi  mens  ou  demi-brigades  de  trois 
bataillons.  Le  chef  d'un  régiment  s'ap- 
pelait alors  chej  de  brigade;  le  général  de 
brigade  ,  que  l'on  a  désigné  depuis  la 
Bestauration  sous  le  nom  de  maréchal  de 
camp,  commandait  la  brigade  entière 

Aujourd'hui  on  nomme  brigade  la 
fraction  d'un  escadron  commandée  par 
un  sous-officier  qui  a  le  grade  de  briga- 
dier ,  correspondant  à  celui  de  caporal 
dans  l'infanterie.  Il  y  a  6  brigades  dans 
un  escadron  ;  elles  sont  composées  de  I  .> 
à  10  hommes  chacune.  C-tk. 

BRIGADE  DE  Sl'RETÉ.  voy.  Po- 
lice et  Sûreté. 

BRIGADIER,  voy.  l'art,  précédent. 
Il  y  avait  autrefois  des  brigadiers  dans 
tous  les  corps  de  la  maison  du  roi;  il  y 
avait  aussi  des  brigadiers  des  armées  du 
roi  :  c'étaient  des  officiers  supérieurs  qui 
étaient  subordonnés  aux  maréchaux  de 
camp  et  aux  lieutenans-généraux.  C'était 
un  litre  assez  équivoque;  il  existait  aussi 
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dans  l'armée  russe  où  il  a  également 
été  supprimé.  En  France,  le  brevet  ne 
leur  donnait  aucune  autorité  particu- 
lière, ni  pendant  la  paix,  ni  pendant  la 
m  terre ,  ils  tiraient  tout  leur  pouvoir  des 
lettres  de  service  qu'ils  obtenaient.  Les 
colonels  de  cavalerie  commandans,  ou 
en  second ,  les  lieutenans-colonels  et  les 
majors,  pouvaient  prétendre  au  titre  de 
brigadier  des  armées  du  roi.  Ce  grade 
répond  à  peu  près  à  celui  d'adjudant 
général  qui  a  existé  pendant  les  pre- 
mières années  des  guerres  de  la  révolu- 
tion. Il  était  intermédiaire  entre  le  grade 
de  colonel  et  celui  de  général  de  brigade 
ou  maréchal  de  camp.  C-te. 

BRIG,  voy.  Brick. 

BRIGANTES ,  peuplade  considéra- 
ble de  l'Àgleterre  ou  Bretagne  septen- 
trionale, et  que  Cerealis,  sous  Vespasien, 
soumit  aux  Romains.  Les  Brigantes  sur 
le  Birgus,  dans  la  partie  sud-est  de  i'Hi- 
bernie  (Irlande),  étaient  peut-être  issus 
des  premiers  ou  s'appelaient  plutôt  Bir- 
gantes.  8. 

BRIGANTINE,  et  non  pas  brickan- 
tine.  La  brigantineest  la  grande  voile  en 
pointe  des  bricks.  Cette  voile  est  celle  qui 
s'établit  sur  l'arrière  du  grand  mât,  et  qui 
s'étend  à  l'extérieur  de  la  poupe  même, 
sur  le  grand  esparre  que  l'on  nomme  le 
guiou\e  bautne.  La  partie  supérieure 
de  la  brigantine  s'envergne  sur  une 
corne  qui,  placée  au  haut  de  l'arrière  du 
grand  mât,  forme  avec  le  grand  màt  de 
hune  un  angle  aigu  de  50  à  GO  degrés. 
C'est  au  bout  de  la  corne  et  au  coin  de 
la  brigantine  que  les  bricks  arborent 
ordinairement  leur  pavillon. 

habriguntine  n'est  pas  la  seule  grande 
voile  qu'il  y  ait  à  bord  des  bricks.  La 
voile  carrée  que  l'on  envergue  sur  la 
grande  vergue  de  ces  butimens  se  nomme 
aussi  la  grande  voile;  mais  on  la  distin- 
gue de  la  brigantine  en  la  désignant 
sous  le  nom  de  grande  voile  carrée.  E.  C. 

BRIGHTON,  jolie  ville  d'Angle- 
terre, sur  la  côte  de  la  Manche  opposée 
au  port  de  Dieppe,  dan*  le  comté  de 
Susscx,  à  54  milles  anglais  de  Londres, 
était  originairement  appelée  Eright- 
helnMone,  du  nom  d'un  évèquc  saxon 
Brighthelm,  qu'on  dit  avoir  demeuré  aux 
environs,  lors  de  sa  fondation.  Ce  fut  de 
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Brighton  que  Charles  II  se  sauva  heu- 
reusement en  France,  six  semaines  après 
la  bataille  de  Worcester.  L'action  géné- 
reuse de  Nicholas  Tattersell,  qui  trans- 
porta ce  prince  à  F é camp  en  Normandie 
dans  son  bâtiment  charbonnier,  est  rap- 
portée sur  sa  pierre  sépulcrale  dans  le 
cimetière  de  l'égliae  paroissiale.  Brigh- 
ton continua  de  végéter  comme  un  très 
petit  port  de  mer  juscpi'en  1 780  qu'on 
commença  à  y  prendre  des  bains  de  mer. 
En  1787  le  roi  George  IV,  alors  prince 
de  Galles ,  y  fit  élever  une  maison  de 
plaisance  qu'il  nomma  son  pavillon  ma- 
ritime (Marine  Pavilion)  et  où  il  passa 
régulièrement  une  bonne  partie  de  l'au- 
tomne. Les  accroissemens  que  la  ville  a 
pris  depuis  ont  été  très  rapides.  En  1801 
elle  ne  comptait  encore  que  7,339  habi- 
tans;  dix  ans  après  elle  en  avait  12,01 2; 
en  1821,  24,429,  et  en  1831,  40,034. 
Elle  envoie  deux  députes  à  la  chambre 


des  communes.  Le  roi  régnant  Guil- 
laume IV  y  fait  généralement  un  séjour 
de  deux  ou  trois  mois  sur  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  circonstance  qui  attire  à  Brigh- 
ton tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  et 
de  plus  opulent  en  Angleterre.  Il  s'est 
établi  une  communication  régulière  en- 
tre Brighton  et  Dieppe,  au  moyen  des  pa- 
quebots qui  passent  et  repassent  deux 
ou  trois  fois  la  semaine.  Il  y  a  près  du 
quai  un  môle  flottant  suspendu  en  chaî- 
nes de  fer  [a  chuin  pier)  où  l'on  s'em- 
barque et  débarque  avec  facilité.  D.  B. 

BRIGNOI.ES,  prunes  sèches  que 
l'on  prépare  à  Bi  ignolc ,  ville  du  dépar- 
tement du  Var.  Voy.  Prunes.  X. 

RRIGGS  (Henri),  mathématicien 
anglais,  né  en  1560,  nommé  en  1596 
professeur  de  géométrie  à  Oxford,  saisit 
avec  ardeur  les  principes  du  calcul  loga- 
rithmique exposés  par  Neper  en  1614. 
Ayant  fait  un  voyage  à  Edimbourg,  en 
1616,  pour  conférer  avec  l'auteur  de 
cette  mémorable  invention ,  il  suggéra 
à  Neper,  ou  selon  d'autres  il  reçut  de 
Neper  lui-même  l'idée  d'employer  le 
nombre  10,  base  de  notre  numération , 
comme  base  du  système  des  logarithmes, 
tandis  que  Neper  avait  adopté,  pour  les 
logarithmes  qu'on  appelle  aujourd'hui 
de  son  nom  Népériens ,  une  base  moins 
arbitraire,  si  Pou  considère  la  question 
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sons  un  point  de  vue  abstrait,  mais  beau- 
coup moins  commode  dans  la  pratique 
du  calcul  (voy.  Logarithmes  et  Nrper). 
La  mort  de  Nepcr  étant  survenue  en 
1618,  Bfiggs  eut  le  mérite  de  réatiscr 
cette  idée  ;  et  encore  maînteuant  on  ap- 
pelle les  logarithmes  dont  nous  faisons 
usage  logarithmes  de  Briggs,  ou  loga- 
rithmes vulgaires  ,  pour  les  distinguer 
de  ceux  de  Neper,  qui  ne  trouvent  d'ap- 
plication que  dans  le  calcul  intégral ,  et 
qu'on  peut  toujours  calculer  facilement 
au  moyen  des  autres.  Briggs  publia  d'a- 
bord ,  comme  échantillon  de  son  travail, 
une  table  des  logarithmes  des  nombres  , 
depuis  1  jusqu'à  1 000.  En  1 024  il  fît  im- 
primer à  Londres,  en  1  vol.  in- fol.,  sous  le 
titre  de  :  Arithmetica  logarithmica,  une 
table  des  logarithmes  des  nombres ,  de- 
puis I  jusqu'à  20,000,  et  depuis  90,000 
jusqu'à  101,000.  Ces  logarithmes  ont  14 
chiffres.  On  dit  que  Briggs  employa  sept 
personnes  à  ce  travail ,  dont  l'immensité 
effraie,  quand  on  songe  que  les  métho- 
des expéditives  imaginées  par  les  mo- 
dernes étaient  alors  inconnues.  Briggs 
se  proposait  de  calculer  de  même  les  lo- 
garithmes des  sinus  et  tangentes,  mais  la 
mort  l'empêcha  d'en  terminer  la  table. 
Elle  parut  en  1G30,  par  les  soius  de 
Henri  Gellibrand,  sous  le  titre  de  Trigo- 
nometria  britannica ,  in-fol.      A.  C. 
BRILLANTS ,  vojr.  Diamant. 
RRIAk  M  \\   (  Chabi.es -  Gustave 
dk),  diplomate  et  poète  suédois  très  dis- 
tingué, est  né  en  1764  dans  la  province 
de  Stockholm  et  a  rempli  dans  la  suite 
des  fonctions  très  importantes  dan3  la 
carrière  diplomatique.  Au  18  brumaire 
il  était  secrétaire  de  la  légation  suédoise 
à  Paris;  il  quitta  cette  ville  après  l'évé- 
nement. II  fut  nommé  ensuite  ministre  à 
Berlin  et  s'y  trouva  dans  des  circonstan- 
ces difficiles.  M.  de  Brinkman,  membre 
de  l'académie  royale  de  Stockholm  de- 
puis 1 829,  siège  encore  dans  les  conseils 
du  roi  de  Suède.  Il  est  connu  dans  la 
littérature  allemande  sous  le  pseudonyme 
de  Selmar;  ses  poésies  suédoises  sont  ci- 
tées avec  beaucoup  d'éloge,  et  il  écrit  le 
français  avec  non  moins  de  facilité.  S. 

BRINVILLIERS  (Marie-Marcue- 
iitr  Dreux  d'Aubray,  marquise  de). 

cette  femme  devenue  odieu- 


sement célèbre  se  rattache  aux  nom- 
breux empoisonnemens  qui  signalèrent 
quelques  années  du  règne  de  Louis 
XIV.  Fille  du  lieutenant-civil  Dreux 
d'Aubray ,  Marie-Marguerite  épousa  de 
bonne  heure  le  marquis  de  Brinvilliers  , 
fils  d'un  président  à  la  chambre  des 
comptes ,  et  raestre  de  camp  au  régiment 
de  Normandie.  Elle  était  jolie,  d'une 
petite  taille,  excessivement  gracieuse, 
avec  des  dehors  de  piété  cl  de  modestie. 
Ce  fut  dans  la  maison  de  son  mari  qu'elle 
fit  la  connaissance  du  chevalier  Gaudin 
de  Sainte  -  Croix,  jeune  homme  d'une 
fort  belle  figure,  bâtard  d'une  famille 
illustre ,  que  M.  de  Brinvilliers  avait 
rencontré  aux  armées  et  pour  lequel  il 
s'était  pris  d'amitié.  Soit  vertu ,  soit  faus- 
seté, la  marquise  voulut  d'abord  engager 
son  mari  à  éloigner  un  si  dangereux 
protégé.  Trompé  par  tant  de  candeur  ou 
tant  d'adresse,  le  marquis  ne  consentit 
point  et  fut  ainsi  peut-être  la  première 
cause  de  son  malheur.  Leur  intimité  de- 
vint en  peu  de  temps  si  scandaleuse  que 
le  lieutenant-civil  se  vit  forcé  de  lancer 
un  mandat  contre  Sainte-Croix,  qui  fut 
arrêté  dans  le  carrosse  même  de  la  mar- 
quise et  envoyé  à  la  Bastille.  Le  hasard 
voulut  qu'il  y  fût  enfermé  dans  la  même 
chambre  qu'un  Florentin  ,  nommé  Exili, 
qui  s'était  fait  counaitre  à  Rome,  sous 
le  pontificat  d'Innocent  X,  par  plus  de 
150  empoisonnemens.  Au  bout  d'un  an 
Sainîe-Croix  sortit  de  la  Bastille,  aussi 
instruit  qu'Exili  lui-même  des  terribles 
secrets  qui  devaient  seconder  ses  ven- 
geances, assouvir  sa  cupidité,  causer  sa 
mort  et  conduire  sa  maîtresse  à  l'écha- 
faud.  La  marquise  est  par  lui  initiée  à 
ces  mystères  d'horreurs ,  et  bientôt  elle 
a  dépassé  son  maître  dans  le  chemin  du 
crime  ;  les  poisons  qu'il  prépare ,  c'est 
elle  qui  les  essaie,  qui  en  expérimente 
l'effet.  La  mort  semble  planer  autour 
d'elle;  tout  ce  qui  l'approche  est  mois- 
sonné avant  le  temps.  Sa  réputation  de 
piété,  son  extérieur  réservé  la  protègent 
contre  tout  soupçon;  jusqu'au  fond  des 
hôpitaux  elle  porte  dans  des  biscuits  em- 
poisonnés le  trépas  aux  malades  trop 
conGans  qui  bénissent  sa  main  meur- 
trière. 

Ce  n'était  que  le  prélude  de  crimes  plus 
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affreux  encore  :  et»  moins  de  quatre  ans, 
de  1066  à  1670  ,  son  père,  deux  frères 
et  une  sœur  tombent  sous  ses  coups,  et 
leurs  héritages  vont  servir  aux  prodiga- 
lités de  l'infâme  Sainte-Croix.  Le  mar- 
quis de  Brinvillicrs  ne  pouvait  rester  à 
l'abri  de  cette  rage  :  il  y  échappa  pour- 
tant d'une  façon  bien  singulière.  Chaque 
fois  que  la  marquise  lui  versait  du  poi- 
son ,  et  elle  ne  s'en  fît  pas  faute,  Sainte- 
Croix ,  qui  redoutait  sans  doute  de  se 
voir  lorcé  d'accepter  sa  main  ensanglan- 
tée ,  administrait  au  malheureux  époux 
quelque  antidote  contraire:  «  De  sorte, 
qu'ainsi  ballotté,  écrivait  Mme  de  Sévi- 
gué,  tantôt  empoisonné,  tantôt  désem- 
l»< .iionné,  il  finit  par  demeurer  en  vie.  » 
Jusque  dans  ses  plaisirs,  jusque  dans 
ses  bienfaits  ,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  de  pareilles  horreurs,  cette  épouvan- 
table femme  portait  sa  fureur  homicide. 
Les  poisons  étaient  en  quelque  sorte  sa 
vie,  son  élément.  Une  jeune  novice  que 
ses  parens  voulaient  forcer  à  prendre  le 
voile  pour  assurer  à  leur  fils  aîné  une 
plus  grande  fortune,  lui  confia  un  jour 
ses  chagrins  :  au  bout  d'un  mois,  inno- 
cente parricide,  la  jeune  fille  rentre  dans 
le  monde,  où  elle  n'a  plus  ni  père,  ni 
mère,  ni  frère;  tous  trois  étaient  morts 
subitement,  par  les  soins  de  la  marquise. 

Tant  de  forfaits  ne  devaient  pas  tar- 
der à  recevoir  leur  punition.  Sainte- 
Croix  les  expia  le  premier  :  comme  par 
un  décret  de  la  Providence ,  il  périt  de 
li  même  mort  qu'il  a  \  a  i  t  donner  à  tant 
d'antres.  Dans  le  courant  du  mois  de 
juillet  1672,  pendant  qu'il  distillait  un 
poison  très  violent,  le  masque  de  verre 
dont  il  se  couvrait  la  figure,  pour  ne  pas 
respirer  les  miasmes  mortels  répandus 
dans  son  laboratoire,  vint  à  se  briser, 
et  le  chevalier  tomba  pour  ne  plus  se  re- 
lever. La  justice,  instruite  par  cet  évé- 
nement, s'empara  des  papiers  et  des  ef- 
fets du  mort.  Une  cassette  contenant , 
BVM  des  recettes  mystérieuses,  des  lettres 
de  la  marquise,  et  qu'elle  eut  l'impru- 
dente audace  de  réclamer,  fut  cause  de 
sa  perle.  Compromise  par  l'ouverture  de 
<  <  <  offre ,  elle  prit  la  fuite  et  se  réfugia  à 
Liège,  où  elle  bravait  l'impuissance  des 
lois  françaises ,  lorsque  le  fameux  agent 
de  police  Desgrais,  déguisé  en  abbé,  par- 


vint  à  s'introduire  près  d'elle,  et,  sous 
prétexte  d'un  rendez-vous  d'amour,  la  fit 
sortir  dans  la  campagne.  Amenée  à  Paris, 
elle  nia  tout  et  conserva ,  même  au  mi- 
lieu des  tortures  de  la  question,  une  as- 
surance et  une  présence  d'esprit  infer- 
nales, au  point  que,  voyant  d'énormes 
seaux  d'eau  apprêtés  pour  ce  supplice 
préparatoire ,  elle  demanda  si  c'était 
pour  la  noyer.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'elle 
se  vit  condamnée  qu'elle  avoua  ses  nom- 
breux forfaits,  aveux  qui  se  trouvèrent 
consignés  dans  un  écrit  de  sa  main  , 
qu'elle  avait  intitulé  Confession;  et  l'on 
n'apprit  pas  sans  horreur  à  quelle  épo- 
que remontait  tant  de  perversité,  quand 
on  vit  qu'à  l'âge  de  7  ans  elle  avait  perdu 
son  innocence  et  incendié  une  maison. 
Mais  faut-il  croire  à  des  a\eux  d'une  na- 
ture si  épouvantable,  et  la  confession 
générale  est-elle  bien  authentique  ou 
bien  sincère?  La  religion  sembla  alors 
rentrer  dans  son  ame,  d'où  elle  avait  été 
si  long- temps  exilée  :  elle  se  confessa,  dit- 
on,  avec  ferveur  et  demanda  à  être  admise 
à  la  communion,  ce  qui  lui  fut  refusé. 
Le  16  juillet  1676,  4  ans  après  la  mort 
deson  amant,  complice  de  ses  crimes,  elle 
marcha  au  supplice;  et  comme  elle  vit 
sur  la  place  de  Grève  un  grand  nombre 
de  dames  de  la  cour  qui  se  pressaient 
sur  son  passage  :  Voilà  un  beau  specta- 
cle ,  mesdames  !  leur  dit-elle  ;  puis  elle 
monta  avec  résolution  sur  l'échafaud ,  où 
elle  fut  décapitée  et  ensuite  brûlée. D.  A. D. 

BRIQUE  ,  BRIQUETERIE.  La 
brique  est  une  pierre  artificielle,  faite 
avec  de  la  terre  argileuse;  elle  s'emploie 
pour  suppléer  aux  pierres  naturelles  dans 
les  endroits  où  elles  sont  rares  et  de 
mauvaise  qualité.  Les  briques  sont  de 
deux  espèces  cou  crues,  ou  cuites  au  four. 
La  brique  crue  a  éléséchée  au  soleil,  mais 
n'a  point  subi  l'action  du  feu;  son  dé- 
faut est  de  ne  pouvoir  résister  à  l'humi- 
dité: aussi  l'on  ne  peut  en  faire  usage  que 
dans  les  climats  chauds;  à  Paris,  elle  sert 
pour  la  construction  des  fours. 

En  Egypte,  à  quelques  lieues  du  grand 
Caire,  on  voit  les  ruines  d'une  pyramide 
construite  avec  ces  pierres  artificielles. 
Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  usa- 
ge des  briques  crues  ;  elles  étaient  for- 
mées de  terre  argileuse,  mêlée  à  de  la 
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paille  bâchée  pour  augmenter  leur  con- 
sistance. Les  Romains  prenaient  une  terre 
grasse,  exempte  de  cailloux;  les  Égyp- 
tiens se  servaient  de  terre  noire  et  argileu- 
se mélangée  avec  de  petits  cailloux ,  des 
coquillages  et  de  la  paille  hachée.  Les 
briques  en  usage  chez  les  Romains  avaient 
une  palme  sur  tous  les  sens;  les  Grecs 
appelaient  cette  mesure  SiSuf ov,  double 
don  (sans  doute  parce  qu'un  don  s'offre 
avec  la  main);  ils  se  servaient  également 
du  TiT/sâîwfov  à  quatre  palmes,  et  du 
îrevrfcowpov  à  cinq  palmes,  inconnus  aux 
Romains. 

L'origine  des  briques  cuites  remonte 
à  la  construction  de  Babylone.  Chez  les 
Romains  ce  genre  de  briques  ne  fut  pas 
employé  avant  le  règne  des  empereurs  ; 
leur  forme  était  carrée  ou  triangulaire. 
Les  nôtres  différent  de  celles  des  Ro- 
mains par  la  forme  et  par  la  grandeur; 
elles  sont  rectangulaires  au  lieu  d'être 
carrées.  On  trouve  encore  beaucoup  de 
briqueterie  romaine  avec  figures  de  toute 
espèce. 

Les  briques  1<*3  plus  usitées  sont  les 
chantignolles  pour  les  tuyaux  de  chemi- 
nées, et  les  briques  moyennes  qui  ser- 
vent aux  murs  de  revêtement,  aux  cloi- 
sons et  aux  languettes  de  cheminées. 

La  brique  de  '  Bourgogne  joue  un 
grand  rôle  dans  les  constructions  de  la 
ville  de  Paris  :  elle  est  en  effet  supérieure 
à  toutes  celles  dites  de  pays  ;  sa  couleur 
est  d'un  rouge  brun,  elle  résiste  parfai- 
tement à  l'action  du  feu  sans  se  décom- 
poser. Les  meilleures  briques  sont  tou- 
jours de  cette  couleur;  frappées,  elles 
rendent  un  son  clair.  Les  briques  vitri- 
fiées sont  préférées  pour  construire  dans 
l'eau;  on  les  reconnaît  à  leur  couleur 
pâle  et  à  leur  forme  un  peu  courbe.  Du 
reste,  pour  bien  juger  la  qualité  de  la 
brique  il  faut  faire  quelques  expériences. 

Il  y  a  quatre  opérations  bien  distinc- 
tes dans  la  fabrication  d,es  briques  :la  pré- 
paration de  la  terre,  le  moulage,  le  sé- 
chage, et  la  cuisson.  La  terre  propre  à 
la  fabrication  de  la  brique  est  argileuse  ; 
elle  doit  être  mélangée  avec  du  sable  ou 
de  l'argile,  suivant  qu'elle  est  trop  grasse 
ou  trop  maigre:  pour  la  préparer,  il  est 
des  briqueteries  où  on  la  piétine  comme 
autrefois}  dans  d'autres  on  se  sert  d'une 


roue  mue  par  l'eau  ou  par  un  cheval. 
L'extrémité  de  l'arbre  que  fait  tourner  la 
roue  est  armée  d'espèces  de  couteaux 
broyeurs;  lorsqu'elle  a  été  suffisamment 
broyée,  on  la  coupe  en  vasons  au  moyen 
d'une  faucille;  de  là  on  la  porte  à  un  ou- 
vrier qui  la  pétrit  avec  les  mains ,  et  la 
fait  ensuite  passer  au  mouleur.  Celui-ci 
coupe  dans  les  vasons  une  certaine  quan- 
tité de  pâte,  au  moyen  d'un  archet  en  fil 
de  fer;  il  la  tasse  dans  le  moule  avec  ses 
mains,  ei  la  polit  au  moyen  d'une  plane. 
Aussitôt  que  la  brique  est  moulée ,  un 
ouvrier  l'emporte  dans  le  moule  et  la 
laisse  tomber  sur  du  sable  fin  ;  puis 
quand  elle  a  acquis  une  certaine  consis- 
tance, ce  qui  par  un  beau  temps  arrive 
au  bout  de  1 2  heures,  il  la  transporte  au 
séchoir  où  elle  est  mise  en  haie. 

Les  haies  ont  vingt  briques  d'épais- 
seur sur  vingt  de  champ  pour  la  hauteur; 
on  place  les  briques  de  manière  que  dans 
les  différentes  rangées  elles  soient  en  sens 
contraire ,  c'est-à-dire  que  leurs  arêtes 
semblables  soient  perpendiculaires  les 
unes  aux  autres.  Plus  elles  sont  sèches 
plus  elles  sont  propres  à  la  cuisson;  par 
un  beau  temps  il  leur  suffit  de  trente  à 
quarante  jours. 

Les  ouvriers  qui  enfournent  et  font 
cuire  la  brique  sont  ceux  que  l'on  nom- 
me plus  particulièrement  briqueteurs. 
Il  y  a  trois  manières  de  faire  cuire  la 
brique  :  au  bois,  au  charbon  de  terre,  et 
à  la  tourbe.  Supposons  que  l'ou  veuille 
construire  un  four  à  bois  pour  cuire 
trente  milliers  de  briques  :  on  prend  un 
carré  de  dix-huit  pieds;  on  a  soin  qu'il 
enferme  une  butte  en  terre  pour  écono- 
miser les  constructions;  on  creuse  cette 
butte  pour  faire  le  four,  et  aune  certaine 
hauteur  on  construit  des  voûtes  en  arca- 
des que  l'on  perce  à  dessein  d'un  grand 
nombre  de  trous  pour  former  le  gril. 
En  avant  du  four  on  construit  deux  cham- 
bres en  maçonnerie,  l'une  appelée  bom- 
barde où  s'établit  le  grand  feu,  l'autre 
nommée  chaufferie  où  restent  les  ou- 
vriers; ces  chambres  ne  s'élèvent  qu'à 
la  hauteur  du  gril.  On  range  les  briques 
au-dessus  du  gril, au  moyen  d'uue  porte 
pratiquée  au  four,  en  ayant  soin  de  lais- 
ser entre  elles  des  ouvertures  qui  per- 
mettent à  la  flamme  de  se  répandre  de 
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tous  cotés.  On  commence  par  faire  un 
feu  très  doux,  c'est  ce  qu'on  appelle  en- 
fktmer;  au  bout  de  trente  six  heures  on 
augmente  le  feu  peu  à  peu,  et  ensuite  on 
eu  allume  un  violent  pendant  vingt-qua- 
tre heures.  Pour  faire  cuire  les  briques 
au  charbon  de  terre,  on  forme  le  pied  du 
fourneau  en  briques  déjà  cuites;  de  trois 
en  trois  pieds  de  distance  on  pratique 
des  voûtes  où  doit  être  placé  le  bois  des- 
tiné à  allumer  le  charbon.  Quand  on  a 
posé  six  rangées  de  briques  on  sème  un 
lit  de  charbon  par-dessus  lequel  est  pla- 
cée la  dernière  assise  de  briques  cuites; 
ensuite  on  place  les  briques  que  l'on 
veut  faire  cuire,  en  ayant  soin  de  les  es- 
pacer toujours  convenablement  pour 
laisser  communiquer  le  feu;  seulement 
de  trois  en  trois  rangs  il  faut  les  resser- 
rer davantage,  car  c'est  l'intervalle  fixé 
pour  mettre  les  lits  de  charbon.  On  met 
le  feu  aux  fourneaux  avant  que  les  rangs 
supérieurs  soient  placés,  c'est  ce  qui 
rend  le  métier  d'enfourneur  extrême- 
ment pénible.  Toutefois  pour  que  l'opé- 
ration ne  marche  pas  trop  vite,  on  mure 
l'ouverture  des  voûtes  inférieures;  si  l'on 
s'aperçoit  que  le  feu  est  trop  vif,  on 
bouche  les  interstices  laissés  entre  les 
briques  avec  du  charbon,  pour  intercep- 
ter l'air;  au  reste,  l'activité  du  feu  dé- 
pend beaucoup  de  la  qualité  de  la  terre 
et  du  charbon.  Un  fourneau  destiné  à 
cuire  deux  cents  milliers  de  briques  doit 
avoir  43  briques  de  largeur,  41  de  long, 
et  12  à  11  pieds  d'élévation;  on  y  fait 
ordinairement  six  gueules  pour  contenir 
le  bois  destiné  à  mettre  le  feu  au  char- 
bon. 

Dans  la  fabrique  de  tuiles  près  Mon- 
targis  on  fait  cuire  la  brique  au  moyen 
de  la  tourbe,  dans  des  fourneaux  sem- 
blables aux  fours  à  bois.  On  avait  cru 
qu'avec  ce  mode  de  fourneau  la  tourbe 
ne  fournirait  pas  une  chaleur  suffi- 
sante pour  la  cuisson,  mais  des  expé- 
riences bien  suivies  prouvèrent  qu'on 
pouvait  atteindre  un  degré  assez  élevé. 

Nous  avons  donné  une  idée  de  la  fa  - 
brication  des  briques.  La  construction 
des  fourneaux  varie  beaucoup  suivant 
les  différentes  localités,  suivant  la  ri- 
chesse ou  la  science  des  entrepreneurs; 
mais  les  principes  de  construction  et  les 


principales  dispositions  en  sont  toujours 
les  mêmes.  L-de. 

BRIQUET ,  appareil  destiné  à  pro- 
curer du  feu.  Pendant  long-temps  on  a 
été  borné  à  la  pierre  à  fusil,  à  l'amadou 
{voy.)  et  au  briquet  proprement  dit,  dont 
l'usage  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  s'étendre  sur  ce  sujet  Quant 
à  l'explication  du  phénomène,  les  anciens 
croyaient  qu'on  allait  chercher  dans  les 
veines  du  caillou  le  feu  qui  y  était  ren- 
fermé : 

Et  tilicit  venu  abttrutum  txcudtrtl  içnem. 

Ovid. 

Les  modernes  au  contraire  disent  que 
des  parcelles  de  fer  enflammées  par  le 
choc  (étincelles)  tombent  sur  l'amadou 
et  la  mettent  en  ignition.  On  sait  que  le 
frottement  est  aussi  un  moyen  de  se  pro- 
curer du  feu  et  que  les  sauvages  en  al- 
lument en  faisant  un  petit  trou  dans  un 
morceau  de  bois  sec,  puis  en  y  engageant 
la  pointe  d'un  bâton  de  bois  dur  qu'ils 
font  rouler  rapidement  entre  leurs  mains. 
Ce  premier  briquet  peut  être  appelé 
mécanique;  perfectionné,  il  constitue  la 
batterie  des  armes  ù  feu. 

On  a  depuis  imaginé  divers  appareils 
plus  ou  moins  compliqués  et  qui  sont 
devenus  plus  ou  moins  usuels.  Tels  sont  le 
briquet pneumatique, petit  corps  de  pom- 
pe en  cuivre  dans  lequel  on  place,  à  l'ex- 
trémité du  piston,  un  petit  morceau  d'a- 
madou, qu'enflamme  la  compression  de 
l'air;  et  le  briquet  électrique,  beaucoup 
plus  compliqué  et  qui  n'est  même  guère 
qu'un  simple  objet  de  curiosité.  Il  se  com- 
pose de  deux  vases  de  verre,  l'un  supé- 
rieur, l'autre  inférieur;  l'un  contient  les 
élémens  nécessaires  pour  produire  du  gaz 
hydrogène  (eau,  acide  sulfuriqtie  et  zinc), 
l'autre  sert  de  réservoir  au  gaz  préparé, 
qui  peut  s'échapper  par  un  robinet.  Un 
électrophore  placé  dans  le  socle  donne 
une  étincelle  électrique  au  moment  où 
le  robinet  s'ouvre  et  enflamme  le  jet  de 
gaz  qui  va  allumer  une  bougie  placé  en 
face  de  l'ouverture.  On  connaît  encore 
le  briquet  galvanique  de  Wollaston,  ce- 
lui de  Dobereiner  avec  le  platine,  et  quel- 
ques autres  curiosités  du  même  genre 
avec  lesquelles  on  court  le  risque  de  res- 
ter long-temps  dans  l'obscurité  quand 
l'appareil  vient  à  se  détraquer. 
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Le  briquet  phosphorique  se  fabrique 
en  introduisant  un  petit  cylindre  de  phos- 
phore dans  un  petit  flacon  de  plomb. 
On  se  sert  d'allumettes  ordinaires  qu'on 
plonge  dans  le  flacon  et  qu'on  frotte  lé- 
gèrement à  la  surlace  du  phosphore.  La 
parcelle  détachée  prend  feu  au  contact 
de  l'air  et  allume  le  soufre  de  l'allu- 
mette. Il  est  quelquefois  nécessaire  de 
frotter  l'allumette  sur  un  bouchon  pour 
favoriser  l'inflammation  du  phosphore. 

Le  briquet  chimique,  par  lequel  le  nom 
de  Fumade  a  été  porté  dans  les  deux  hé- 
misphères, exige  des  allumettes  faites 
exprès,  c'est-à-dire  dont  le  soufre  est 
garni  d'une  pâte  faite  avec  de  la  gomme 
et  du  muriate  de  potasse.  Un  petit  flacon 
rempli  d'amianthe  qu'on  imbibe  d'un 
peu  d'acide  sulfurique  complète  l'appa- 
reil, dont  tout  la  monde  connaît  l'effet  et 
l'emploi.  F.  R. 

BRIQUET,  espèce  de  sabre  d'infan- 
terie. Ce  mot  a  d'abord  été  employé  par 
dérision,  la  cavalerie  ayant  comparé  les 
sabres  courts  de  l'infanterie  à  un  briquet 
à  faire  du  feu.  X. 

BRIQUETTES,  petites  briques  el- 
liptiques ou  parallélogrammatiqucs  for- 
mées d'argile  et  de  charbon  de  terre  pul- 
vérisé qu'on  emploie  pour  le  chauffage. 
Ce  sont  aussi  des  briquettes  que  les  mot- 
tes faites  chez  les  tanneurs  avec  le  tan 
qui  a  servi  à  la  préparation  des  cuirs. 
On  en  fait  également  avec  la  tourbe  car- 
bonisée ou  non  carbonisée;  mais  c'est 
principalement  aux  briquettes  faites  avec 
la  poussière  du  charbon  de  terre  ou  de 
coak  que  ce  nom  est  réservé.  On  la  fa- 
brique en  formant  avec  l'argile  délayée 
l'eau  une  pâte  claire  dans  laquelle 
incorpore  le  charbon  de  terre  cassé 
et  passé  à  la  claie.  Ce  mélange  doit  être 
pétri  et  amené  à  une  consistance  con- 
venable; après  quoi  on  l'introduit  et  on 
le  comprime  dans  des  moules  analogues  à 
ceux  des briquetiers  (t>or-.).Les  briquettes 
sont  exposées  ensuite  à  l'air  pour  sécher, 
et  c'est  ainsi  qu'on  les  livreau  commerce. 
Cest  un  bon  chauffage  lorsqu'elles  sont 
bien  fabriquées;  car  on  en  fait  quelque- 
fois dans  lesquelles  on  introduit,  au  lieu 
de  houille ,  du  mâche-fer  et  autres  sub- 
stances non  combustibles.  Cette  fraude 
ne  peut  guère  être  reconnue  qu'en  con- 
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statant  la  quantité  qui  est 
pour  mettre  en  ébullition  un  volume 
donné  d'eau.  Le  prix  des  briquettes  suit 
ordinairement  celui  du  bois  èt  du  char- 
bon de  terre;  à  Paris  il  est  de  8  fr.  50 
cent,  à  4  fr.  le  cent.  F.  R. 

BRIS,  voy.  Effraction.  Dans  l'an- 
cienne législation  française  on  appelait 
droit  de  bris  un  droit  très  injuste  en 
vertu  duquel  le  seigneur  d'une  terre,  sur 
la  cote  de  laquelle  un  bâtiment  était  venu 
se  briser  ou  avait  échoué,  s'en  appro- 
priait les  débris  et  tout  ce  qu'on  pouvait 
en  arracher  aux  flots.  Le  droit  n'existe 
plus,  mais  l'usage  se  maintient  encore, 
dit-on ,  dans  certains  parages  de  laBasse- 
Bretagne.  S. 

BRISANS.  Lorsqu'un  banc  de  ro- 
ches ou  de  sable  s'élève  assez  près  de  la 
surface  des  flots  pour  que  la  mer,  en 
passant  sur  cet  écueil,  s'y  brise  avec  fra- 
cas, elle  forme  ce  qu'en  marine  on  nomme 
des  brisans.  Le  mot  seul  est  une  défini- 
tion. 

L'aspect  des  brisans  est  presque  tou- 
jours pour  les  navigateurs  l'indice  d'un 
grand  danger,  car  ce  n'est  guère  que 
sur  des  fonds  recouverts  d'un  petit  nom- 
bre de  pieds  d'eau  que  la  mer  peut  se 
heurter  avec  force  et  de  manière  à  pro- 
duire des  brisans.  Le  bruit  qui  résulte 
du  choc  de  la  lame  sur  ces  sortes  de 
hauts  fonds  suffit  quelquefois,  même 
pendant  les  nuits  les  plus  obscures,  pour 
signalerauxmarinsl'approchedesécueils 
qu'ils  ne  pourraient  apercevoir.  On  cite 
des  brisans  qui  peuvent,  dans  un  temps 
calme,  s* entendre  (c'est  le  mot  usité)  à  8 
ou  4  lieues  du  point  où  se  trouvent  les  na- 
vires. Sur  les  côtes  de  la  Basse- Bretagne, 
les  plus  mauvaises  que  l'on  connaisse,  la 
mer  se  brise  avec  tant  de  violence  entre 
les  rochers  innombrables  qui  hérissent 
ces  parages  que  le  mugissement  de  la 
lame  y  est  presque  continuel.  Toutes  ces 
côtes  dangereuses  peuvent  à  bon  droit 
passer  pour  une  continuité  de  brisans; 
il  en  est  de  même  des  Scheeren  (voy.) 
sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Finlande.  E.C. 

BRISE.  C'est  le  nom  le  plus  ordi- 
naire que  les  marins  donnent  au  vent, 
toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  assez  fort 
pour  qu'on  emploie  les  mots  de  bour- 
rasque ,  de  tempête  ou  $  ouragan*  Il 
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existe  autant  de  mot»  différais  pour 
caractériser  le*  espèces  de  brise  qu'il 
y  a  de  brises  différentes  dans  les  lieux 
où  l'on  se  trouve.  En  Europe,  où  les 
brises  sont  irrégulières,  on  désigne  cha- 
cune d'elles  sous  de»  noms  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  définir  pour  en  faire  com- 
prendre le  sens.  On  dit  une  faible  bri- 
se, une  forte  brise,  une  belle  brise  , 
pour  indiquer  le  degré  de  force  du  vent 
que  l'on  reçoit.  On  nomme  brise  cara- 
binée la  brise  forte  et  régulière  qui 
s'élève  graduellement  de  manière  à  faire 
croire  qu'elle  continuera  à  souffler  long- 


temps dans  la  même  direction.  Sous  les 
tropiques  et  dans  les  lieux  méridionaux 
où  les  brises  sont  régulières,  on  en  dis- 
tingue deux  espèces  :  celle  de  terre  et 
telle  du  large.  La  brise  de  terre  s'élève 
ordinairement  aiec  le  matin  pour  faire 
place,  dans  le  milieu  du  jour,  à  la  brise 
du  large.  La  transition  des  brises  oppo- 
sées est  généralement  marquée  par  uu 
petit  intervalle  de  calme.  C'est  vers  le 
soir  que  la  brise  de  terre  reprend  sa  di- 
rection et  sa  force. 

La  brise  du  large,  dans  les  Antilles 
particulièrement,  et  durant  la  saison  de 
r hivernage,  marque  dans  la  journée  les 
moreens  de  chaleur  les  plus  pénibles  à 
supporter.  Chargée  de  toutes  les  émana- 
lions  suffocantes  dont  elle  s'est  impré- 
gnée en  passant  sur  les  rivages  du  Mexi- 
que,  «lie  arrive  aux  lies  par  bouffées  tor- 
réfiantes, et  quelquefois  elle  devient  pour 
les  pavs  malsains  l'agent  le  plus  actif 
des  épidémies  qui  désolent  les  contrées 
intertropicalesdei'bémisphèrenord.E.C. 

B  R I S  È 1S ,  appelée  aussi  Hippoda- 
mie,  fille  de  Brises,  pontife  de  Jupiter  à 
Lyrnesse,  en  Cilicie.  Voy.  Acjullk. 

B  R 1 S  G  A  U ,  de  Brisach-gau,  terri- 
toire de  Brisach,  ou  de  Brisgar-gau, 
canton  de»  Brisgares,  contrée  pittores- 
que et  fertile  du  grand-duché  de  Bade. 
Le  Brisgau  avait  eu  long-temps  ses  comtes 
particulier»,  qui  étaient  d'abord  les  ducs 
de  Zœhringen,  puis  les  comtes  d'Urach 
et  de  Kirchberg,  et  enfin  ceux  de  Habs- 
bourg. Il  fut  réuni  par  ces  derniers  aux 
possessions  de  la  maison  d'Autriche,  et 
la  ville  de  Fribourg,  qui  en  deviut  la  ca- 
pitale, y  fut  ajoutée  en  vertu  d'un  achat. 
£*  prévôté  d'Ortenau  était  jointe  à  celle 


du  Brisgau;  l'une  et  l'autre  restèrent  au 
pouvoir  de  l'Autriche  jusqu'à  la  paix  de 
Lunéville  (1801),  époque  où  cette  puis- 
sance les  céda  au  duc  de  Modène;  ee 
dernier,  à  sa  mort  (1808),  eut  pour 
successeur  l'archiduc  Ferdinand,  son 
gendre,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Bris- 
gau. Le  Frickthal  fut  détaché  du  Brisgau 
et  donné  à  la  Suisse.  Depuis  la  paix  de 
Presbourg  (1805)  cette  belle  et  riche 
contrée  appartient  au  grand -duché  de 
Bade  qui  indemnisa  le  roi  de  Wurtem- 
berg de  la  part  qu'il  avait  dù  y  avoir. 

Le  lirisgau  a,  sur  une  étendue  de  60 
milles  carrés  géographiques,  1 40,000  ha- 
bitais, dont  16,000  apparliennentaucan- 
ton  dOrtenau;  on  y  compte  17  villes, 
10  bourgs  et  440  villages.  Il  abonde  en 
blé,  en  chanvre,  en  bois,  en  vin  ;  l'éduca- 
tion des  bestiaux  y  est  très  soignée;  les 
mines  fournissent  du  plomb,  du  fer,  et 
même  de  l'argent;  l'industrie  est  assez 
active,  et  dans  la  Forêt-Noire  on  fait  ces 


l'Europe.  C'est  un  petit  pays  bien  re- 
marquable. C.  L.  m. 

BR1SSAC  (famille  dk).  Brissac 
était  une  seigneurie  de  l'Anjou,  ap- 
partenant à  la  famille  de  CossÉ ,  qui  en 
ajoutait  le  nom  au  sien,  et  qui  fournit  à 
la  France  plusieurs  hommes  remarqua- 
bles. Parmi  ceux-ci  on  distingue  surtout 
Chables  de  Cossé,  comte  de  Brissac,.  né 
vers  1505,  qui  dès  sa  jeunesse  se  signala, 
sou»  le  règne  de  François  1er,  par  de 
brillans  faits  d'armes.  En  1640  il  fut 
nommé  grand-fauconnier  de  France,  et 
en  1542  colonel  -  général  de»  gens  de 
guerre  français,  à  pied,  delà  les  monts. 
L'année  suivante  il  commanda  toute  la 
cavalerie  légère  en  Piémont  et  se  fit  re- 
marquer dans  la  guerre  de  Flandre;  le 
roi,  en  récompense  de  ses  exploit»,  le  fit 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
En  1544, 1545,  1546,  il  combattit  avec 
talent  le»  Impériaux  et  les  Anglais  en 
Champagne  et  en  Flandre.  En  1 547  il  eut 
la  charge  de  grand-maltre  de  l'artillerie 
et  celle  de  grand-panetier.  Doué  d'une 
belle  figure  et  d'une  grande  arnabilité,il 
était  très  favorisé  par  Diane  de  Poitiers. 
En  1550  il  fut  maréchal  de  France,  et  le 
roi  Henri  II  lui  donna  le  commande- 
ment, général  du  Piémont.  Ce»t  une  élu- 
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de  intéressai) te  et  curieuse  de  voir  com- 
ment il  administra  ce  pays;  comment, 
avec  peu  de  troupes  et  peu  d'argent,  il 
résista  aux  Impériaux,  obtint  des  succès, 
et  sacrifia  une  partie  d,e  sa  fortune  pour 
retenir  sous  les  drapeaux  des  soldats  mal 
payés  et  qui  menaçaient  sans  cesse  de 
les  quitter.  Il  fut  long-temps  opposé  au 
marquis  de  Gon/aga  et  lutta  avec  lui 
d'adresse  et  de  politique,  comme  de  cou- 
rage et  de  talens  militaires;  seulement  on 
peut  lui  reprocher  de  s'être  entouré  de 
ces  bravi  alors  si  nombreux  eu  Italie 
[vojr.  BaAvo),  et  d'avoir  fait  un  usage 
trop  fréquent  de  l'espionnage.  En  1569, 
après  la  démission  de  l'amiral  de  Coli- 
gni,  Henri  II  nomma  Brissac  gouverneur 
de  la  Picardie;  en  1562  Charles  IX  lui 
donna  le  commandement  de  Paris,  et  en 
1503  le  gouvernement  de  la  Normandie. 
A  la  fin  de  cette  même  année  Brissac 
mourut. 

Son  frère,  Artus  de  Cossé-Brissac, 
connu  sous  le  nom  de  Gonnor  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  nommé  maréchal  de  France, 
rendit  des  services  à  Charles  IX  contre 
les  calvinistes,  fut  arrêté  en  157-4,  par 
ordre  de  Catherine  de  Médicis^  comme 
appartenant  au  parti  du  duc  d'Alençon, 
et  fut  remis  en  liberté  dix-sept  mois  après 
par  Henri  III.  Il  mourut  en  1582. 

TtMOLiipK  de  Cossé-Brissac,  fils  de 
Charles,  fut  élevé  avec  le  roi  Charles 
IX,  qui,  plus  tard,  le  combla  de  faveurs. 
Il  combattit  dans  les  armées  royales  con 
tre  les  calvinistes,  et  alla  au  secours  de 
Malte,  assiégée  par  les  Turcs,  en  1565; 
puis  il  revint  en  France,  continua  à  ser- 
vir le  parti  catholique,  et  fut  tué  en 
1569,  au  siège  deMucidan,en  Périgord. 

Son  frère,  Charles  de  Cossé-  Brissac, 
ne  démentit  pas  la  bravoure  qui  carac- 
térisait sa  famille;  il  s'attacha  au  duc  de 
Guise  pendant  les  guerres  de  religion, 
prit  une  part  active  à  la  journée  des  bar- 
ricades, fut  un  instant  arrêté  par  ordre 
de  Henri  III  et  se  jeta  dans  le  parti  de  la 
Ligue;  il  fut  nommé  en  1594,  gouver- 
neur de  Paris,  qu'il  remit  à  Henri  IV; 
ce  prince  lui  donna  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  En  1611  Louis  XIH  le 
créa  duc  et  pair.  Il  mourut  en  1621.  Les 
autres  membres  de  cette  famille,  malgré 
les  éclatantes  dignités  dont  ils  furent  re- 


vêtus, méritent  peu  d'attention.  A.  S-b. 

La  famille  de  Brissac  n'est  pas  restée 
à  l'abri  des  persécutions  auxquelles  la 
noblesse  française  était  en  butte  pendant 
la  révolution.  En  1792  le  duc  de  Brissac 
(Lolis-Hkrculr  Timolkon  de  Cossk), 
pair  et  grand -panetier  de  France,  fut 
massacré  à  Versailles,  avec  beaucoup 
d'autres  prisonniers.  Son  fils,  le  duc  ac- 
tuel de  Brissac  (  Timoléok  de  Cossé  ) , 
s'attacha  à  la  fortune  de  Napoléon  et  fut 
long-temps  chambellan  de  Madame- Mè- 
re ;  mais  il  fut  un  des  premiers  à  saluer 
le  retour  des  Bourbons  en  1814,  et  il  re- 
çut de  Louis  XVIII  la  pairie  qu'il  con- 
serva en  1815.  Aujourd'hui  M.  le  duc 
de  Brissac  est  secrétaire  de  la  chambre 
des  pairs.  S. 

BRI  S  SON  (Bae5abe  Brissomus), 
magistrat  français  et  savant  célèbre  du 
XVIe  siècle  (1531-1591),  est  l'auteur  du 
Code  Henri,  de  plusieurs  ouvrages  im- 
portans  de  jurisprudence  et  du  livre  trèa 
répandu  De  regio  P  ers  arum  principaUt. 

BUISSON  (Mathuhih-  Jacques), 
maître  de  physique  et  d'histoire  naturel- 
le des  enfant  de  France,  censeur  royal, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
ensuite  de  l'Institut,  était  né  à  Font»- 
nay-le-Comte  en  1723.  Attaché  à  Réau- 
mur  dans  sa  jeunesse,  il  l'aida  dans  set 
travaux.  I)  remplaça  l'abbé  Nollet  dan* 
sa  chaire  de  physique  au  collège  de  Na- 
varre. Le  gouvernement  le  chargea  de 
l'établissement  des  paratonnerres  sur 
plusieurs  édifices  publics.  En  1796  il  fut 
nommé  professeur  aux  écolea  centrales 
de  Paris;  il  comptait  alors  34  années  d'en- 
seignement. Brisaon  avait  déjà  publié  le 
Sy  stème  du  règne  animai,  traduit  de 
Th.  Klein,  1754,  3  vol.  in-8°  ;  le  Règne 
animal,  divisé  en  neuf  classes,  1756, 
in-4°,  fig.  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  par  Allamand,  Leyde,  1762,in-8*, 
mais  it  ne  comprend  que  les  quadrupè- 
des et  les  cétacés  ;  Ornithologie,  ou  mé- 
thode contenant  la  division  des  oiseaux 
en  ordres,  sections,  genres,  espèces,  et 
leurs  variétés,  Paris,  1 760, 6  vol.  in-4°  : 
le  texte  est  en  français  et  en  latin,  sur 
deux  colonnes;  il  contient  la 
de  1,500  espèces.  Les  planches,  aui 
bre  de  plus  de  220,  présentent  500  oi- 
|  seaux,  gravés  par  Martinet,  cl  sur  ce 
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nombre,  320  n'avaient  jamais  été  décrits. 
Cétait  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  eût 
paru  avant  la  publication  de  V Histoire 
des  oiseaux  de  Bu  (Ton  ;  Histoire  de  f  tr- 
iée tri  ci  £c\  traduite  de  Priestley,  Paris, 
1771,  3  vol.  in-12 ;  Dictionnaire  rai- 
sonné de  physique,  Paris,  1781,  2  vol. 
in-4°  avec  atlas  ;  deuxième  édition,  1 800, 
4  vol.  in*4°;  il  y  a  aussi  une  édition  en 
6  vol.  in-8°.  Le  rapide  progrès  des  scien- 
ces physiques,  depuis  la  publication  de 
ce  dictionnaire,  l'a  rendu  aujourd'hui 
à  peu  près  inutile  ;  Observations  sur  les 
nouvelles  découvertes  aérostatiques,  et 
sur  la  possibilité  de  pouvoir  diriger  les 
ballons,  1784,  in-4°  et  in-8°;  Pesan- 
teur spécifique  des  corps,  1187,  in-4°  : 
cet  ouvrage  est  resté  classique  pour  les 
physiciens  et  les  m  inéralog  istes;il  contient  • 
le  résultat  d'un  grand  nombre  d'expérien- 
ces, est  encore  le  plus  complet  que  l'on 
ait  en  ce  genre,  et  passe  pour  le  plus  im- 
portant des  travaux  de  Brisson.  On  trouve 
de  lui  plusieurs  mémoires  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences. 

Quelque  temps  avant  «a  mort,  une 
attaque  d'apoplexie  avait  oblitéré  toutes 
s«â  idées,  effacé  toutes  ses  connaissances, 
même  celle  de  la  langue  française,  et  il 
ne  prononçait  plus  que  des  mots  du  pa- 
tois poitevin  qu'il  avait  parlé  dans  son 
enfance.  Brisson  mourut  en  1806,  à 
Crotssî  près  de  Versailles.  V-ve. 

BRISSON  (B&rïtabé)  ,  inspecteur 
divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  né 
à  Lyon  en  1777,  est  mort  à  Nevers  en 
1828.  Après  avoir  fait  des  études  bril- 
lantes au  collège  de  Juilly,  il  fut  admis, 
à  l'âge  de  16  ans,  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  et  bientôt  après  à  l'école  cen- 
trale des  travaux  publics  qui  prit  ensuite 
le  nom  d'école  polytechnique.  Il  se  fit 
remarquer  par  une  grande  capacité  pour 
les  mathématiques,  et  mérita  l'affection 
de  Monge.  Étant  employé  au  canal  de 
Saint-Quentin  il  déploya  toutes  les  res- 
sources d'un  génie  actif  et  fécond.  Il  pu- 
blia alors  un  Mémoire  sur  la  configu- 
ration de  la  surface  du  globe,  et  sur  la 
détermination  des  points  de  partage 
des  canaux.  Ce  mémoire,  qu'il  rédigea 
avec  son  ami  Dupuis  de  Torcy,  mort  à  la 
fleur  de  l'âge,  ingénieur  en  chef  à  Cayen- 
ne,  a  été  inséré  en  partie  dans  le*14* 


volume  du  Journal  polytechnique.  Par 
l'application  de  ses  principes,  Brisson,  à 
la  seule  vue  des  cartes,  fixa  sur  la  chaîne 
de  montagnes  qui  s'élève  entre  la  Sarre 
et  le  Rhin,  le  point  le  plus  propre  au 
passage  d'un  canal  destiné  à  réunir  ces 
deux  cours  d'eau.  Il  fixa  de  même , 
dans  les  environs  de  Saint-Etienne,  le 
point  le  moins  élevé  de  la  chaîne  qui 
sépare  le  Rhône  de  la  Loire.  Brisson, 
iogénieur  en  chef  à  30  ans,  a  décrit  lui- 
même,  dans  une  notice  détaillée  (voir  le 
Recueil  lithographique  de  F 'école  des 
ponts  et  chaussées),  les  travaux  immen- 
ses dont  il  fut  chargé  dans  le  départe- 
ment de  l'Escaut,  pour  protéger  le  pays 
contre  les  marées  de  l'Océan. 

En  1814,  les  événemens  politiques  le 
ramenèrent  dans  l'intérieur  de  la  France. 
M.  Becquey,  directeur  général  des  ponts 
et  chaussées,  le  chargea  d'abord  des 
études  d'un  canal  de  Paris  à  Tours  et  à 
Nantes,  puis  le  nomma  inspecteur  de 
l'école  des  ponts  et  chaussées,  et  secré- 
taire du  conseil-général  d'administration. 
En  1824,  il  obtint  le  grade  d'inspecteur 
divisionnaire. 

Outre  le  Mémoire  sur  la  configura- 
tion de  la  surface  du  globe,  Brisson  a 
publié  un  Traité  des  ombres ,  à  la  suite 
de  la  Géométrie  descriptive  de  Monge, 
une  Notice  sur  Monge,  quelques  Mé- 
moires sur  l'analyse,  présentés  à  l'Ins- 
titut, enfin  des  Observations  sur  divers 
travaux  de  construction,  insérées  dans 
les  collections  lithographiques  des  ponts 
et  chaussées.  Depuis  sa  mort  on  a  fait 
paraître,  en  1  volume  in-4°  de  26  feuil- 
les, son  Essai  d? un  système  général  de 
navigation  intérieure  de  la  France, 
précédé  d'un  Essai  sur  l'art  de  proje- 
ter les  canaux  à  point  de  partage,  fait 
en  société  avec  Du  puis  de  Torcy.  M. 
Charles  Dupin,  chargé  par  l'Académie 
des  sciences  de  faire  un  rapport  sur  ces 
ouvrages,  a  dit  de  V Essai  sur  la  navi- 
gation de  la  France  :  «  C'est  un  vaste 
répertoire  que  les  administrateurs,  les 
ingénieurs  et  les  capitalistes  pourront 
consulter  avec  fruit  et  devront  souvent 
consulter.  »  F-lx. 

BR1SSOT  DE  WARVILLE  (Jeaïc- 
Pierre),  né  à  Chartres  en  1754,  était  fils 
d'un  honnête  traiteur  qui  fit  donner  à  ses 
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enfans  l'éducation  qu'il  n'avait  pas  reçue 
lui-même.  Brissot  en  était  le  treizième; 
il  fut  appelé  Ouarville  du  nom  du  village 
où  il  avait  été  élevé;  depuis  il  changea 
ce  nom  en  celui  de  Warville.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  le  poète  Guillard  et 
plusieurs  jeunes  gens  qui  ont  figuré 
comme  lui  dans  la  révolution,  tels  que 
Bouvet,Bouleroue,Sergent,rabbéChasles 
et  Pétion,  Brissot  vint  à  Paris  chez  un  pro- 
cureur, où  se  trouvait  déjà  Robespierre. 
L'étude  de  la  chicane  avait  peu  d'attraits 
pour  lui  :  dévoré  du  besoin  de  se  livrer 
à  quelques  travaux  utiles,  il  conçut  le 
plan  de  sa  Théorie  des  lois  criminelles  ; 
il  en  adressa  la  préface  à  Voltaire.  Vol- 
taire,au  milieu  de  ses  derniers  triomphes, 
ne  dédaigna  pas  de  le  remercier  de  son 
envoi  par  une  lettre  encourageante  et 
flatteuse.  D'Alembert,  auquel  le  jeune 
écrivain  s'était  présenté,  avait  été  moins 
bienveillant,  et  Brissot,  blessé  de  son  ac- 
cueil et  touché  de  celui  qu'il  reçut  de 
Linguet,  se  voua  tout  entier  au  fameux 
auteur  des  Annales.  Linguet  lui  donna 
d'excellens  conseils  et  le  chargea  de 
quelques  articles  pour  le  Mercure;  mais 
une  intrigue  lui  fit  enlever  ce  journal  et 
Brissot,  qui  s'obstinait  à  suivre  une  car- 
rière dans  laquelle  son  père  ne  voulait 
point  le  voir  entrer,  fut  obligé  d'aller 
rédiger  le  Courrier  de  l'Europe,  feuille 
anglaise  dont  on  publiait  une  traduction 
à  Boulogne- sur-Mer.  Brissot,  qui  avait 
cru  y  trouver  une  tribune  indépendante, 
se  vil  bientôt  imposer  un  censeur  qui 
réduisit  son  travail  à  la  plate  traduction 
du  journal  de  Londres;  il  l'abandonna. 
De  retour  à  Paris  il  s'y  livra  à  l'étude  des 
sciences  physiques.  En  même  temps  qu'il 
s'occupait  de  chimie  avec  Fourcroy  et 
avec  un  savant  bien  autrement  célèbre, 
le  médecin  Marat,  il  se  faisait  recevoir 
avocat  à  Reims,  remportait  deux  prix 
à  l'académie  de  Chàlons,  préparait  son 
Traité  de  la  vérité,  publiait  sa  Théorie 
et  sa  Bibliothèque  des  lois  criminelles , 
collection  intéressante  commencée  à  Pa- 
ris, finie  à  Londres,  imprimée  à  Neu- 
châtel,  et  au  sujet  de  laquelle  Servan  lui 
écrivait  :  «  Vous  avez  réalisé  l'un  de  mes 
vœux  les  plus  anciens,  la  réunion  de 
tous  les  ouvrages  qui  ont  traité  des  lois 
criminelles.  Crions,  monsieur,  crions, 


tout  un  siècle!  Peut-être  à  h  fin  un  roi 
dira:  Je  crois  qu'ils  me  parlent;  peut- 
être  il  réformera.  »  Servan  avait  raison 
excepté  sur  un  point,  disait  à  ce  sujet 
Brissot  :  c'est  le  peuple  qui  a  entendu  et 
qui  a  réformé. 

Les  premiers  ouvrages  de  Brissot,  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  (ai  avaient  valu 
l'amitié  de  quelques-uns  des  juriscon- 
sultes et  des  littérateurs  les  plus  célè- 
bres; mais  ses  libraires  seuls  avaient  pro- 
fité du  fruit  de  ses  veilles.  Sans  fortune, 
il  avait  besoin  de  s'en  créer  une  par  ses 
travaux.  Il  imagina  d'aller  établir  à  Lon- 
dres une  espèce  de  lycée* ou  muséum, 
qui  devait  servir  de  point  de  réunion 
à  tous  les  savans  de  l'Europe,  un  foyer 
d'où  se  répandraient  toutes  les  connais- 
sances renfermées  dans  chaque  nation 
et  souvent  inconnues  chez  les  autres.  Ce 
projet  séduisit  une  foule  de  personnes  et 
D'Alembert  chercha  à  y  intéresser  ses 
amis.  Après  un  voyage  en  Suisse,  néces- 
sité par  la  publication  de  ses  ouvrages  et 
le  désir  de  se  donner  des  correspondons, 
Brissot  partit  pour  l'Angleterre;  mais  il 
fut  abandonné  de  tous  ceux  dont  il  at- 
tendait l'appui ,  et  après  y  avoir  publié 
le  Journal  du  lycée  de  Londres,  qui 
renferme  sur  la  littérature  anglaise  des 
notices  pleines  d'intérêt,  .1  c  vit  forcé  d'a- 
bandonner son  établissement  commen- 
cé. Quelques  jours  après  son  retour  en 
France  il  fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Bas- 
tille. On  l'avait  dénoncé  comme  l'auteur 
d'un  pamphlet  contre  la  reine ,  écrit  par 
le  marquis  dePelleport;  il  fallut  4  mois 
et  les  sollicitations  puissantes  de  Mme  de 
Genlis  et  du  duc  d'Orléans  pour  faire 
reconnaître  son  innocence.  Quatre  ans 
après,  le  1 4  juillet  au  soir,  ce  fut  dans  ses 
mains  que  les  vainqueurs  de  la  Bastille 
déposèrent  les  clefs  du  château  à  la  chute 
duquel  il  venait  d'assister I 

Echappé  de  la  Bastille,  Brissot  alla 
demeurer  chez  Clavières  avec  lequel  il 
s'était  lié  pendant  son  voyage  en  Suisse, 
et  ils  composèrent  ensemble  plusieurs 
ouvrages  sur  les  finances  qui  parurent 
sous  le  nom  de  Mirabeau.  Mirabeau  vi- 
vait alors  dans  leur  intimité  et  se  prépa- 
rait comme  eux  aux  grands  combats  de 
la  révolution.  A  cette  époque  le  marquis 
Ducrest,  frère  de  Mœe  de  Genlis,  fut  mis 
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&  la  tête  de  la  fortune  du  duc  d'Orléans  : 
il  songea  à  s'entourer  d'hommes  instruits 
et  de  publicistes  dont  les  conseils  et  les 
écrits  pussent  servir  ses  projets  de  réfor- 
me et  la  guerre  qu'il  voulait  faire  aux 
ministres.  Brissot,  dont  la  femme  était 
lectrice  de  M  Adélaïde,  se  laissa  sé- 
duire par  les  projets  de  Ducrest  et  ac- 
cepta près  de  lui  une  place  à  la  chan- 
cellerie du  Palais  -  Royal.  Là,  il  s'aper- 
çut combien  il  fallait  peu  compter  sur 
les  principes  et  le  caractère  d'hommes 
qu'il  voyait  conspirer  au  milieu  des  or- 
gies du  palais,  et  parler  de  réforme  et  de 
liberté  dans  les  boudoirs  avec  des  filles. 
A  la  suite  d'un  complot  qui  éclata  au 
parlement  et  qui  avait  été  concerté  à,  la 
chancellerie  d'Orléans ,  le  prince  fut 
exilé  et  une  lettre  de  cachet  fut  lancée 
contre  Brissot;  prévenu  à  temps  il  se  ré- 
fugia à  Londres. 

Pendant  ce  nouveau  séjour  en  Angle- 
terre,) Brissot  avait  été  présenté  à  la  So- 
ciété de  l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
À  son  retour  à  Paris  il  résolut  d'établir 
une  société  semblable;  elle  fut  appelée 
Société  des  amis  des  noirs  et  commença 
ses  travaux  au  mois  de  février  1788. 
Parmi  les  membres  signataires  du  pro- 
cès-verbal de  la  première  séance,  on  re- 
marque Clavières  et  Mirabeau.  Il  faut  les 
considérer  avec  Brissot  comme  les  fon- 
dateurs de  cette  société  qui  exerça  une 
ai  grande  influence  sur  le  sort  des  colo- 
nies ;Lafayette,  Bergasse,  La  Rochefou- 
cault,  Lacépède,  Volney,  Tracy,  Lavoi- 
sier,  Pastoret,  Pétion,  Sièyes,  et  plus  tard 
l'abbé  Grégoire,  furent  au  nombre  de 
ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
dévoués.  Brissot  se  chargea  en  son  nom 
l'aller  étudier  aux  États-Unis  les  moyens 
'émanciper  les  populations  que  l'on  vou- 
ût  rendre  libres  et  dignes  de  la  liberté. 
A  son  retour  d'Amérique  la  révolu- 
tion allait  éclater;  Brissot  y  poussa  de 
tous  ses  vœux  et  de  toutes  ses  forces.  Il 
publia  une  foule  d'écrits  qui  fixèrent  dès 
lors  l'attention  sur  lui.  Quelque  temps 
avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  créa  le  Pa- 
triote français,  journal  qui  aurait  suffi 
pour  rendre  son  nom  fameux  dans  la  ré- 
volution ,  quand  même  il  n'aurait  pas  eu 
td*AUtJçes  titres  à  la  célébrité.  Il  ne  lui 
tVsil  manqué  que  quelques  voix  pour 


être  député  suppléant  aux  États-Géné- 
raux avec  ses  amis  Sièyes  et  Pétion.  Il 
fut  membre  de  la  première  commune  et 
du  comité  des  recherches  de  la  ville  de 
Paris,  et,  quoique  étranger  à  l'Assemblée 
nationale,  on  l'appela  comme  publiciste 
dans  le  sein  de  son  comité  de  constitu- 
tion. Malgré  la  vive  opposition  de  la  cour 
et  du  parti  modéré,  Brissot  fut  porté  à 
l'Assemblée  nationale  par  les  électeurs 
de  Paris.  Ses  travaux  à  cette  assemblée, 
et  surtout  la  part  qu'il  prit  à  la  politique 
extérieure,  sont  trop  connus  et  ont  eu 
trop  d'influence  sur  la  marche  des  événe- 
mens  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les 
rappeler  ici.  Alors  il  était  regardé  comme 
le  chef  puissant  de  ce  parti  Brissotin  ou 
Girondin  (v.  ces  mots)  dont  la  force  s'éva- 
nouit avec  la  royauté  qu'elle  avait  ren- 
versée et  sur  les  débris  de  laquelle  elle  vou- 
lait établir  un  ordre  de  choses  nouveau. 
Appeléà  laCon  vention  nationale  par  le  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  il  y  combattit 
sans  cesse  l'anarchie;  il  flétrit  de  toute  son 
indignation  les  septembriseurs  et  s'éleva 
avec  tant  d'énergie  contre  la  condamna- 
tion à  mort  du  roi,  qu'il  regardait  comme 
impolilique,  qu'en  entendant  son  arrêt 
Louis  XVI  s'écria  :  «  Je  croyais  que  M. 
Brissot  m'avait  sauvé  >.  Brissot  cepen- 
dant, convaincu  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts, avait  voté  la  mort;  mais  avec  la  con- 
dition expresse  que  le  jugement  ne  serait 
exécuté  qu'après  avoir  été  ratifié  par  le 
peuple.  Ce  vote  ne  servit  qu'à  exaspérer 
les  montagnards  sans  sauver  le  roi,  ni 
même  retarder  sa  mort.  Brissot,  qui  com- 
prenait tout  ce  que  la  France  républi- 
caine devait  montrer  d'audace  devant 
l'Europe  monarchique,  et  qui  n'était  pas 
assez  inhabile  pour  croire  qu'on  la  laisse- 
rait paisiblement  organiser  ses  forces  et 
fomenter  la  liberté  chez  les  peuples,  fit 
encore  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre 
et  à  la  Hollande  :  c'est  le  dernier  acte 
politique  par  lequel  il  s'est  signalé.  Sans 
cesse  attaqué  par  la  faction  montagnarde, 
tour  à  tour  accusé  de  royalisme  et  de  fé- 
déralisme, il  succomba  avec  tous  ses  amis 
au  31  mai.  Arrêté  à  Moulins,  ramené  à 
l'Abbaye,  il  s'y  prépara  à  la  mort  qu'il 
prévoyait  en  écrivant  des  mémoires  qu'il 
a  laissés  sous  le  titre  de  Legs  à  mes  en' 
/ans;  ce  fut  tout  leur  héritage,  et  un 
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dont  la  voix  avait  été  l'arbitre    révolution  à  la  république.  La  Société  des 


de»  destinées  de  l'Europe  et  que  l'on  ac- 
cusait d'avoir  reçu  des  millions  de  l'An- 
gleterre, ne  laissa  pas  à  sa  veuve  de  quoi 
imprimer  sa  noble  et  éloquente  défense 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Coq- 
damné  à  mort  le  29  octobre  1794,  avec 
21  de  ses  collègues,  Brissot  mourut  le 
lendemain  ,  à  l'âge  de  39  ans. 

Brissot  fut  l'un  des  écrivains  qui  ont 
exercé  le  plus  d'intluence  sur  la  marche 
de  la  révolution  française ,  ou  qui  du 
moins  ont  le  plus  accéléré  son  mouvement. 
Ses  premiers  ouvrages  sur  la  législation, 
son  Patriote  français,  ses  nombreuses 
brochures,  ses  discours  à  l'Assemblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention,  attestent  son 
dévouement  à  la  cause  populaire  et  au 
bonheur  de  l'humanité.  Moraliste  de  l'é- 
cole de  Jean-Jacques,  il  eut  toutes  les 
vertus  qu'il  prêchait  dans  ses  écrits.  En- 
thousiaste des  mœurs  américaines,  long- 
temps avant  d'avoir  visité  l'Amérique , 
c'était  un  véritable  quaker.  Son  désinté- 
ressement et  son  austère  simplicité  étaient 
faits  pour  honorer  cette  république  qu'il 
se  glorifiait  d'avoir  aidé  à  fonder. 

Brissot  ne  fut  pas  un  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  quoique  son  stvle  ne  man- 
que souvent  ni  de  chaleur,"  ni  d'éléva- 
tion. On  ne  le  placera  pas  non  plus  au 
premier  rang  de  nos  orateurs;  on  ne 
l'appellera  pas  un  homme  de  génie;  mais 
il  fut  un  grand  citoyen*.  Ses  combats 
de  tous  les  temps  pour  la  liberté,  ses 
écrits,  ses  discours  après  les  massacres 
de  septembre,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI  et  pendant  l'insurrection  du  31 
mai ,  son  courage  en  face  des  poignards 
comme  en  face  de  l'échafaud,  tout  le  ran- 
ge parmi  les  hommes  dont  la  France  doit 
le  plus  s'honorer.  Dk.  M. 

BRISSOTINS.  Connu  par  des  é(  rit  s 
où  il  attaquait  audacieusement  les  abus 
d'un  régime  qui  l'avait  fait  jeter  à  la  Bas- 
tille, Brissot  avait  attiré  les  regards  de 
tous  ceux  qui  cherchaient  comme  lui  à 
pousser  la  réforme  à  la  révolution  et  la 

(•)  Cette  opinion  est  partagée  par  beaucoup 
de  personnes,  même  parmi  le»  adversaires  poli- 
tiques de  Brissot.  Cest  à  la  postérité  ,  libre  de 
toute  préoccupation  de  parti,  a  prononcer  en 


L'auteur  de  cet  article  a  public  les  Mémoires 
Brissot,  en  4  vol.,  Paru,  i8ao-i83j,  in-8°.  S. 


amis  des  noirs,  fondée  par  ses  soins,  n'a- 
vait été  qu'un  foyer  où  s'étaient  groupés, en 
grand  nombre,  les  ennemis  de  l'esclavage 
des  noirs  qui  étaient  naturellement  les 
amis  de  la  liberté  des  blancs.  Là  Brissot 
avait  dû  recruter  plus  d'un  prosélyte.  Le 
Patriote  fronçait,  publié  à  l'ouverture 
des  États-Généraux  et  devenu  presque 
aussitôt  l'un  des  organes  les  plus  puissans 
de  l'opinion  publique,  avait  augmenté 
sa  réputation  et  son  influence,  et  Brissot, 
en  le  dirigeant,  dirigeait  l'opinion  d'un 
grand  nombre  d'écrivains ,  de  députés, 
de  publicistes,  qui,  lecteurs  ou  rédac- 
teurs de  son  journal,  y  trouvaient  chaque 
jour  des  principes  à  méditer,  ou  une  tri- 
bune ouverte  aux  vérités  qu'ils  croyaient 
utiles  de  faire  entendre  à  la  France  régé- 
nérée. C'est  ainsi  que  Brissot  fut  désigné 
comme  type  ou  comme  chef  d'un  parti 
auquel  on  a  donné  son  nom,  quoiqu'il 
n'v  ait  jamais  eu  dans  lui  et  dans  ce  parti 
même  la  force  ou  la  volonté  nécessaires 
pour  constituer  un  parti.  Les  hommes  qui 
suivaient  la  ligne  politique  de  Brissot  n'a- 
vaient point  de  chef;  ils  avaient  un  but 
qu'ils  avouaient  en  commun,  mais  vers 
lequel  chacun  marchait  isolé. 

Cependant  on  donna  le  nom  de  Biïs- 
sotins  à  la  députation  de  la  Gironde,  ou 
du  moins  à  cette  fraction  des  Girondins 
(voy.)  qui  partagea  plus  particulièrement 
les  sentimens  et  les  actes  de  Brissot. 
Sous  l'Assemblée  nationale  les  Brissolins 
étaient  considérés  par  la  cour  comme  les 
ennemis  les  plus  ardens  de  la  royauté; 
sous  la  Convention  ils  furent  attaqués 
par  les  jacobins  comme  les  ennemis  les 
plus  dangereux  de  la  république.  Ils  fu- 
rent en  effet  les  ennemis  de  toutes  les  t  \  - 
rau  ni  es,  ennemis  du  despotisme  monar- 
chique, ennemis  de  l'anarchie  révolu- 
tionnaire. Mais  sous  la  république  comme 
sous  la  royauté,  le  titre  de  Brissotin  fut 
plutôt  donné  par  la  haine  et  comme  une 
injure  que  comme  la  désignation  d'un 
parti.  Cest  ainsi  qu'en  travestissant  les 
Girondins  en  soldats  disciplinés  d'un  chef 
sans  crédit,  en  les  montrant  à  la  suite 
d'un  homme,  prenant  son  nom  pour  mol 
d'ordre,  marchant  à  sa  voix  et  sous  son 
drapeau,  on  dévouait  au  mépris,  comme 
Intrigante  et  obscure  faction,  la  plus  illu*» 
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tre  réunion  de  talensct  de  verlus  qu'aient 
encore  offerte  nos  assemblées  nationales. 

Ce  fut  surtout  à  l'approche  des  élec- 
tions pour  l'Assemblée  législative  que 
la  cour,  qui  regardait  avec  raison  les 
Brissotins  comme  ses  plus  redoutables 
adversaires  ,  employa  tous  ses  efforts 
pour  les  déconsidérer  en  déconsidérant 
leur  chef.  Un  petit  club  anti-républicain 
où  figuraient  Suard  ,  Morellet  et  Ra- 
mond ,  découvrit  une  dissertation  sur  le 
vol  et  la  propriété  que  Brissot  avait  com- 
posée au  sortir  du  collège  et  dans  la- 
quelle il  s'était  amusé  à  soutenir  que  la 
propriété  sociale  n'était  qu'une  affaire  de 
convention,et  que  dans  l'état  naturel  il  n'y 
avait  pas  de  vol.  11  soutenait  aussi,  en 
passant ,  que  l'anthropophagie  n'était 
pas  un  crime.  A  l'appui  de  cette  théorie 
du  vol  et  du  cannibalisme  que  l'on  s'em- 
pressa de  réimprimer  avec  le  nom  de  son 
auteur,  un  libelliste  nommé  Morande, 
dont  il  s'était  attiré  l'inimitié  en  Angle- 
terre ,  accusa  le  trop  honnête  directeur 
du  musée  de  Londres  d'y  avoir  fait  à 
la  fois  le  métier  de  voleur  et  d'espion. 
Le  député  Beugnot  donna  pour  syno- 
nyme à  voler  le  mot  de  brissoter;  d'au- 
tres lui  prêtèrent  une  signification  plus 
honteuse.  Toutes  ces  indignités  recueillies 
par  les  passions  du  temps  et  lâchement 
répétées  par  les  montagnards  lorsqu'ils 
demandèrent  la  tête  des  Brissotins,  n'ont 
pas  besoin  aujourd'hui  d'être  réfutées.  11 
suffira  de  dire  que  l'auteur  de  cette  no- 
tice, possesseur  de  tous  les  manuscrits  de 
Brissot,  de  sa  correspondance  la  plus 
intime,  de  ses  papiers  les  plus  secrets,  n'a 
pas  trouvé  une  phrase,  une  ligne,  un  mot, 
qui  puisse  altérer  l'estime  due  à  la  mé- 
moire de  l'homme  pur  et  honnête  que  l'a- 
veuglement des  factions  a  immolé. 

Après  avoir  été  neuf  fois  ballotté  et 
avoir  échoué  neuf  fois,  Brissot  fut  enfin 
proclamé  député  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  les  électeurs  de  Paris  ;  il  fit  par- 
tie du  comité  diplomatique  qu'il  dirigea 
bientôt.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  avec  le 
plus  d'ardeur  la  guerre  contre  l'Autri- 
che et  se  montra  le  constant  adversaire 
du  ministre  des  affaires  étrangères  De- 
lessart,  qu'il  finit  par  renverser.  Clavières, 
Roland  et  Servan,  ses  amis,  firent  partie 
du  nouveau  ministère  avec  Dumourie*. 
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Dès  lors  les  Brissotins  semblèrent  être 
au  faite  de  la  puissauce  et  avoir  en  main 
les  destinées  du  pays;  dès  lors  aussi  leur 
popularité,  attaquée  par  Robespierre  et 
par  les  jacobins,  commença  à  décliner.  On 
leur  imputa  comme  un  crime  la  fameuse 
pétition  du  Champ-de-Mars,  et  on  les 
accusa  de  s'être  entendus  avec  Bailly  et 
I.afayette  pour  provoquer  la  loi  martiale, 
à  l'instant  même  où  tous  rompaient  ou- 
vertement avec  le  commandant  de  la 
garde  nationale,  que  leur  journal  ap- 
pelait «  un  de  ces  faux  patriotes,  dont 
le  nom  ne  devait  passer  à  la  postérité 
qu'accompagné  d'exécration.  *  La  vérité 
est  que,  dans  la  séance  du  15  juillet  qui 
précéda  le  massacre  du  Chainp-de-Mars 
et  la  scission  des  Fcuillans,  Brissot  avait 
été  chargé,  par  la  société  des  jacobins 
de  rédiger,  avec  Laclos,  Lanthenas  et 
Réal,  la  pétition  contre  le  décret  de  l'As- 
semblée qui  proclamait  l'inviolabilité 
du  roi.  Brissot  l'avait  écrite  à  la  séance 
même  et  avait  quitté  la  salle  en  l'aban- 
donnant à  ses  collègues.  Laclos  la  modi- 
fia et  y  inséra  une  phrase  dans  laquelle 
on  demandait  la  destitution  de  Louis  XYI 
et  un  changement  de  dynastie.  Voyant  le 
mauvais  effet  produit  par  la  lecture  de 
cette  phrase ,  il  la  fit  passer  en  disant 
qu'elle  était  de  Brissot,  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas  d'orléanisme  ;  mais  lue  au 
Champ -de -Mars  elle  y  excita  de  nou- 
veaux murmures.  Ce  que  l'on  ne  sait  pas, 
c'est  qu'elle  fut  retirée  :  celle  qui  a  été 
signée  sur  l'autel  de  la  patrie  était  rédi- 
gée par  Robert  et  Bonneville. 

Brissot  accusé,  ainsi  que  Vergniaud  , 
d'avoir  eu  des  intelligences  avec  la  cour 
par  l'entremise  du  peintre  Boze,  parait 
seulement  avoir  consenti  à  essayer  de  la 
monarchie  républicaine  que  ses  amis 
croyaient  devoir  subir  encore  en  atten- 
dant la  république;  mais  bientôt  désa- 
busés sur  la  loyauté  de  la  cour  et  déses- 
pérant d'une  royauté  quelconque ,  ils 
l'attaquèrent  plus  vivement  que  jamais. 
Brissot  se  chargea  de  dénoncer  le  comité 
autrichien;  il  demanda  la  mise  en  accusa- 
tion des  ministres  Montmorin ,  Duport- 
Dulertre  et  Bcrtrand-Molleville ,  et  pro- 
voqua, après  son  équipée  du  20  juin,  l'ar- 
restation de  Lafayette,  dont  il  avait  été 
loDg-temps  le  plus  ferme  soutien.  Si  le» 
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concoururent  pas  person- 
nellement à  la  journée  du  10  août,  per- 
sonne ne  travailla  du  inoins  plus  active- 
ment au  renversement  du  trône  qui,  miné 
de  toutes  parts,  n'avait  plus  qu'à  tomber 
sous  les  coups  du  premier  venu.  Les  abus 
détruits,  le  troue  abattu,  Brissotin*  ou 
Girondins  pensèrent  qu'il  était  temps  de 


s'arrêter.  C'était  avoir 


»t  il 


était  temps  de  réédifier.  Alors  iis  turent 
complètement  dépopularisés.  Tous  néan- 
moins firent  encore  partie  de  la  Conven- 
tion nationale;  mais  Brissot  n'y  fut  plus 
le  député  de  Paris  :  il  y  représenta  le  dé- 
partement d'Eure-et-Loir.  A  dater  des 
massacres  de  septembre,  sa  vie,  comme 
celle  de  ses  amis  (et  parmi  eux  Girey- 
Dupré,  son  jeune  collaborateur  au  Pa- 
triote français),  ne  fut  qu'un  combat  de 
tous  les  jours  contre  l'anarchie  et  le  sans- 
culotfisme,  jusqu'au  moment  où  ils  furent 
traînés  ensemble  à  l'écbafaud. 

Quelque  temps  avant  le  31  mai,  Ca- 
mille Desmoulins  avait  publié  un  écrit 
intitulé  les  Brissotins  :  c'était  un  acte 
violent  d'accusation  contre  eux  et  surtout 
contre  leur  prétendu  chef  dont  il  avait 
été  l'ami.  Lorsque  plus  tard  il  entendit 
prononcer  leur  arrêt  de  mort ,  il  s'écria 
avec  un  regret  tardif  :  «  C'est  moi  qui 
«  les  tue!  » 

La  défense  de  Brissot  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  fut  peut-être  le  mor- 
ceau le  plus  éloquent  qui  soit  sorti  de  la 
bouche  de  tous  les  accusés ,  sans  en  ex- 
cepter Vergniaud  lui-même.  Miss  Helena 
Williams,  enfermée  à  cette  époque  au 
Luxembourg ,  raconte  combien  elle  fut 
frappée  de  l'effet  surprenant  que  cette 
défense  avait  produit  sur  Lasource ,  son 
coaccusé.  «  Il  m'assura,  dit -elle,  que 
l'auditoire,  composé  cependant  de  ja- 
cobins, était  ému  jusqu'aux  larmes  et 
que  le  chef  du  jury  révolutionnaire,  An- 
tonelle,  était  agité  de  convulsions  ner- 
veuses qui  le  secouaient  sur  son  siège. 
J'en  avais  presque  pitié,  ajoutait  La- 
source ;  il  vaut  bien  mieux  mourir.  » 
Lasource,  comme  Brissot,  mourut  le 
lendemain. 

Brissot  considéré  comme  chef  de  la 
conspiration  brissoline,  avait  été  à  ce 
titre  le  but  de  toutes  les  attaques ,  la  vic- 

Sa 
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taille  était  moyenne,  et  sur  sa  figure 
étaient  habituellement  répandues  la  pâ- 
leur  et  la  tristesse.  Amené  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  on  l'avait  placé  sur 
un  siège  élevé  au  -  dessus  de  celui  de  ses 
amis ,  rangés  à  sa  gauche.  Il  les  justifia 
tous  en  se  justifiant  lui-même;  sa  pré- 
sence d'esprit,  sa  fermeté,  irritées  par 
l'infamie  de  ses  dénonciateurs,  ajoutait 
à  l'énergie  de  son  caractère:  cette  énergie 
avait  grandi  cet  homme  faible,  et  l'indi- 
gnation donnait  parfois  une  expression 
sublime  à  celte  figure  pile  et  mélancoli- 
que. Près  de  Vergniaud ,  plus  grand  ora- 
teur peut-être ,  plus  grand  citoyen  sans 
doute  que  Mirabeau ,  il  se  montra  digne 
du  rang  qu'un  machiavélisme  odieux  lui 
avait  assigué  au-dessus  des  Girondins. 
«  Jamais,  dit  un  témoin  de  son  procès  et 
de  sa  mort,  jamais  défense  ne  fut  plus 
simple,  plus  noble,  plus  évidente  que 
celle  de  Brissot;  le  calme  de  son  front  an- 
nonçait la  paix  de  son  ame,  et  celte  tran- 
quillité ne  se  démentit  pas  un  instant.  » 

En  entendant  le  prononcé  du  juge- 
ment Valazé  s'était  donné  un  coup  de 
poignard;  Fonfrède,  Ducos,Vigé,  Le- 
harcly,  Duperret,  foulèrent  aux  pieds  les 
notes  qu'ils  avaient  préparées  pour  leur 
défense ,  et  firent  retentir  la  salle  du  cri 
«Vive  la  république!  »  Brissot  laissa  tom- 
ber sa  tête  sur  sa  poitrine  ;  la  pensée 
de  l'abandon  et  du  dénuement  dans  le- 
quel il  allait  laisser  ses  enfans  et  leur 
mère,  venait  d'assaillir  son  cœur,  et 
pourtant  il  était  depuis  long-temps  pré- 
paré à  son  sort  ;  une  heure  avant  d'en- 
tendre son  arrêt  il  avait  écrit  un  billet 
à  sa  famille,  plein  d'une  douce  résigna- 
tion et  d'une  fermeté  calme  et  mêlée  d'at- 
tendrissement. Ce  billet,  qui  a  été  con- 
servé avec  l'empreinte  de  ses  larmes,  est 
le  dernier  qu'ait  tracé  sa  main.  II  fut 
conduit  le  lendemain  matin  à  l'échafaud 
et  il  mourut  avec  courage.  Ainsi  mouru- 
rent, comme  lui  et  avec  lui,  Sillery,  Fau- 
cliet ,  Gensonné,  Lasource,  Lehardi  , 
Duperret,  Vigé ,  Ducos, Fonfrède,  Ver- 
gniaud, et  presque  toute  cette  faction 
brissotine  ou  girondine,  que  la  mort  at- 
teignit partout  après  des  fortunes  diver- 
ses, et  qui  montra  partout  aux  vrais  répu- 
blicains de  quel  dévouement  il  faut  être 
capable  pour  la 


Digitized  by  Google 


BRI 


(  202) 


BRI 


Quelques  jours  après  l'exécution  des 
Brissotins  ,  l'on  de  ceux  qui  leur  survi- 
vait ,  Girey-Dupré,  le  plus  énergique  et 
le  plus  actif  rédacteur  du  Patriote  fran- 
çais ,  (ut  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
voluti  onnaire.  Interrogé  sur  ses  liaisons 
avec  Brissot,  dont  on  accusait  la  mé- 
moire devant  lui ,  il  s'écria  :  «  Brissot  a 
vécu  comme  Aristide,  il  est  mort  comme 
Sidney.  »  Girey-Dupré  vécut  et  mourut 
comme  Brissot.  De  M. 

BRISTOL  (canal  de),  golfe  ou  bras 
de  mer  ,  dans  l'océan  Atlantique,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Angleterre.  La  Sa- 
verne  et  l'A  von ,  rivière  sur  laquelle  est 
bâtie  la  ville  de  Bristol,  y  ont  leur  em- 
bouchure; il  reçoit  aussi  plusieurs  petites 
rivières;  parmi  les  baies  de  ce  golfe  on 
remarque  celle  de  Swansea.  On  trouve 
dans  le  golfe  quelques  petites  Iles,  telles 
que  Uundy  et  Caldy.  Les  deux  pointes 
de  terre  qui  s'avancent  à  l'entrée  du  ca- 
nal ou  chenal  de  Bristol  sont  celles  de 
Landsend  et  de  Sainte- Anne.  Les  eaux  du 
canal  baignent  la  principauté  de  Galles , 
la  Cornouailles ,  et  les  comtés  anglais  de 
Sommerset  et  de  Devon. 

Bristol,  grande  ville  du  comté  de 
Sommerset, avec  plus  de  90,000  hab.,  est 
un  port  marchand  très  considérable.  D-c. 

BRITANNICUS  (Tibf.rius  -  Clau- 
mus- Germanicus),  fils  de  Claude,  à 
qui  l'an  42  le  sénat  avait  donné  le  sur- 
nom de  Britannica*,  à  cause  de  la  con- 
quête de  la  Bretagne,  et  de  Messaline, 
naquit  quelques  jours  après  l'élévation 
de  son  père  à  l'empire,  et  fut  regardé 
comme  l'héritier  présomptif  du  trône  des 
Césars.  Mais  quand  Messaline  fut  morte, 
Agrippine,  seconde  femme  de  Claude, 
fit  adopter  par  l'imbécile  monarque  Né- 
ron, qu'elle  avait  eu  d'un  premier  époux; 
elle  maria  ce  fils  adoptif,  qu'elle  fit 
en  même  temps  déclarer  l'ainé,  à  la 
sœur  de  Britannicus ,  Octavie ,  empoi- 
sonna le  vieux  prince  dont  elle  n'avait 
plus  besoin,  et  fit  proclamer  Néron  Au- 
guste par  les  gardes  prétoriennes.  Tout 
ce  qui  restait  de  partisans  au  sang  de 
Claude,  fut  contraint  par  de  sourdes 
persécutions  à  se  taire.  Enfin  le  jour  vint 
où  la  discorde  éclata  entre  l'impérieuse 
Agrippine  et  son  fils.  Elle  osa  parler  de 
révolte ,  de  détrônement ,  de  Britannicus. 


Néron,  inquiet  déjà  des  talens  qu'annon- 
çait son  jeune  rival ,  malgré  la  mauvaise 
éducation  qu'on  lui  donnait ,  affecta  une 
bienveillance  toute  nouvelle  pour  celui 
qu'il  redoutait,  et  voulut  qu'un  festin 
signalât  leur  réconciliation  Britannicus 
eut  l'imprudence  d'y  venir  et  de  porter 
à  ses  lèvres  une  coupe  que  lui  offrait 
Néron;  il  tomba  mort  à  l'instant  (l'an  de 
J.  -  C.  66  ).  Cette  catastrophe  a  fourni  à 
Racine  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Britan- 
nicus. Val.  I*. 

BRITANNIQUE  (empire),  en  an- 
glais Briitish  empire*.  On  comprend 
sous  ce  nom  l'ensemble  des  états  soumis 
au  gouvernement  anglais,  tant  en  Europe 
que  dans  les  autres  parties  du  monde , 
quoique  en  général  le  terme  d'empire  ne 
s'applique  qu'aux  états  gouvernés  par 
un  souverain  ayant  le  titre  d'empereur. 
Au  reste  il  est  vrai  de  dire  qu'aucun  em- 
pire du  monde  n'a  eu  la  puissance  et  la 
prospérité  de  l'empire  britannique.  L'era* 
pire  romain  ne  l'a  point  égalé;  l'Espagne, 
à  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur,  a 
pu  avoir  un  territoire  égal  à  celui  de  la 
Grande  -  Bretagne,  mais  elle  ne  l'a  cer- 
tainement pas  égalée  en  richesse,  en  lu- 
mières ,  en  puissance.  Comme  les  états 
qui  le  composent  font  l'objet  d'articles 
particuliers  (voj.  Angleterre  ,  Ecosse, 
Irlande,  Grande-Bretagne,  etc.),  nous 
ne  considérerons  ici  que  les  généralités 
et  les  accroissemens  progressifs  qui  ont 
porté  l'empire  britannique  à  la  hauteur 
où  il  est  placé  aujourd'hui. 

Lorsque  César  avouait  dans  ses  Com- 
mentaires qn'il  n'avait  pu  se  procurer, 
même  dans  les  Gaules,  des  renseigne- 
mens  sur  les  peuples ,  les  ports,  les  ins- 
titutions de  la  Bretagne ,  et  qu'il  avait 

(*)  C«t  article  a  pour  objet  de  faire  connaître 
l'empire  britannique  dans  son  ensemble,  en 
comprenant  dan»  un  même  tableau  le  Royaume* 
Uni ,  tes  dépendance»  en  Europe  et  tes  innom- 
brable» colonie*  ;  le  commerce  devait  uécessai- 
remeut  entrer  dan»  ce  tableau,  ainsi  que  l'expose 
det  ressources  et  de  l'état  financier  de  l'empire. 
Les  détails  géographiques ,  historiques,  littérai- 
res et  moraux  ,  seront  plus  convenablement 
placés  dans  les  articles  séparés  que  réclame 
chacun  des  troi»  royaumes;  et  la  constitution 
atiglai»e,au  bénéfice  de  laquelle  prennent  part 
le»  Écossais  et  depuis  un  petit  nombre  d'années 
aussi  les  Irlandais,  sent  esposce  avec  détail  à 
l'article  Grarde-Brktaoni  •  qui  comprendra 
aussi  rimtoire  collective,  du  ro)»um-.-tini,  S. 
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été  obligé  d'envoyer  Volusinus  unique-  j  dément  de  la  fameuse  constitution  et  de 
ment  pour  faire  reconnaître  les  côtes,  il 
était  loin  de  se  douter  des  germes  de 
grandeur  que  renfermait  cette  ile.  Les 
Romains  en  soumettant  les  Bretons  (voy.\ 


les  trouvèrent  encore  très  barbares  et 
divisés  en  peuplades  peu  unies  entre 
elles ,  mais  animées  d'une  forte  haine 
contre  tout  étranger  qui  aurait  voulu  les 
soumettre.  Les  Gallois  et  les  Écossais 
conservèrent  leur  indépendance;  il  en 
fut  de  même  des  Irais  ou  indigènes  de 
l'Irlande.  A  la  suite  des  Romains  les  pre- 
mières lueurs  de  la  civilisation  pénétrè- 
rent en  Bretagne;  plus  lard  le  christia- 
nisme continua  ce  que  la  civilisation  avait 
commencé  et  mit  la  Bretagne  en  commu- 
nauté d'intérêts  avec  les  peuples  du  con- 
tinent. Les  Anglo-Saxons  en  venant  s'é- 
tablir dans  la  Bretagne,  les  Danois,  en 
la  ravageant,  paraissaient  ne  pouvoir  que 
ramener  les  Bretons  à  la  barbarie;  en- 
fin les  Normands,  en  faisant  sous  Guil- 
laume, leur  duc,  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, devaient ,  selon  toute  apparence, 
mettre  cette  région  dans  la  dépendance 
du  continent  et  éteindre  tout  esprit  de 
nationalité  chez  ses  habitans.  Cependant 
c'est  de  l'époque  de  la  conquête  que  plu- 
sieurs auteurs  anglais  datent  l'origine  de 
l'empire  britannique,  et  il  est  de  fait  que 
peu  après  nous  voyons  l'Angleterre  pren- 
dre un  rang  imposant  parmi  les  états 
de  l'Europe.  Dès  lors  elle  eut  une  ma- 
rine, des  troupes,  des  relations  intimes 
avec  le  continent;  et  les  peuples  voisins, 
tels  que  les  Gallois  et  les  Écossais  ,  de- 
vinrent moins  redoutables  pour  elle.  Par 
l'élévation  de  la  dynastie  normande  au 
trône,  l'Angleterre  fut  intimement  mêlée 
aux  affaires  politiques  de  l'Europe.  A  son 
tour  la  Normandie,  avec  les  Iles  adja- 
centes, devint  une  dépendance  du  pays 
qui  avait  été  sa  conquête,  et  Henri  II, 
en  épousant  Éléonore,  veuve  répudiée 
par  le  roi  de  France,  réunit  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  la  Guyenne  et  le  Poi- 
tou, c'est-à-dire  une  assez  grande  partie 
de  la  France  actuelle.  Jean-Sans-Terre 
perdit  la  Normandie,  mais  la  Guyenne 
demeura  long-temps  anglaise,  et  le  môme 
roi,  en  perdant  de  son  autorité  en  Angle- 
terre, fut  obligé  par  sa  nation  de  sanc- 
tionner dea  tibertée  qui  devinrent  le  fon« 


la  grandeur  anglaise.  Depuis  ce  règne  les 
communes  ne  purent  plus  être  imposées 
sans  leur  consentement.  Henri  II  avait 
commencé  à  subjuguer  l'Irlande;  le  pays 
de  Galles  fut  réuni  à  l'Angleterre  vers  la 
fin  du  xme  siècle.  Dans  le  siècle  suivant 
ce  royaume  étendit  ses  conquêtes  sur  le 
cont  inent,à  ce  point  que  le  roi  Édonard  III 
ne  parut  pas  trop  arrogant  en  prenant  le 
litre  de  roi  de  France.  La  lutte  conti- 
nentale entre  la  France  et  l'Angleterre  se 
prolongea  pendant  plus  d'un  siècle  et 
coûta  des  sommes  énormes.  Henri  VI 
enfin  perdit  le  territoire  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  gagné  en  France;  il  ne 
lui  resta  que  Calais  et  les  îles  norman- 
des, et  il  fit  372,000  liv.  slerl.  de  det- 
tes. Il  semblait  que  les  dissensions  intes- 
tines causées  par  la  rivalité  des  maisons 
d'York  et  de  Lan  cas  ter  dussent  affaiblir 
encore  davantage  la  puissance  anglaise  : 
cependant  elle  sut,  pour  ainsi  dire,  s'ai- 
der des  obstacles  même  pour  s'élever 
plus  haut.  Les  guerres  civiles,  quelque 
cruelles  qu'elles  fussent ,  inspirèrent  une 
énergie  nouvelle  à  la  nation  :  repoussée 
du  continent  elle  agrandit  sa  marine  pour 
mieux  soutenir  la  lutte  contre  sa  rivale, 
la  France. 

Après  la  découverte  de  l'Amérique, 
les  Anglais  vinrent  à  la  suite  des  Espa- 
gnols et  des  Portugais  former  des  éta- 
blissemens  dans  le  Nouveau-Monde;  ces 
colonies  ne  jetèrent  pas  d'abord  autant 
d'éclat  que  les  colonies  espagnoles  et  por- 
tugaises. Ce  ne  furent  que  quelques  points 
de  l'Amérique -Septentrionale,  et  quel- 
ques-unes des  lies  Antilles;  mais  mieux 
que  le  Portugal  et  l'Espagne ,  l'Angle- 
terre sut  coloniser  et  commercer.  La  Nou- 
velle-Angleterre, dans  l'Amérique  du 
Nord,  se  peupla  ù'homraes  actifs  et  éclai- 
rés; le  Labrador,  la  Terre-Neuve,  de- 
vinrent importuns  à  cause  des  pêches. 
Henri  VIII  osa  soustraire  l'Angleterre  à 
la  domination  du  pape,  en  embrassant 
la  réforme ,  et  il  se  procura  des  sommes 
considérables  en  supprimant  des  milliers 
d'établissemens  religieux  ;  mais  ce  chan- 
gement de  religion  sema  de  nouvelles  di- 
visions entre  l'Angleterre  et  l'Irlande, 
qui  demeura  catholique,  et  à  laquelle 
l'Angleterre  essaya  inutilement  d'impo- 
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ser  le  protestantisme.  Le  successeur  de 
Henri  VIII,  Édouard  VI,  vendit  Bou- 
logne à  la  France. 

Sous  le  règne  d'Élisabelh  commença 
pour  ta  Grande-Bretagne  une  nouvelle 
ère  de  grandeur  et  de  prospérité.  C'est 
alors  que  la  marine  anglaise  acquit  cette 
prépondérance  qu'elle  a  conservée  de- 
puis, et  qu'elle  signala  d'abord  par  sa  vic- 
toire sur  la  flotte  espagnole  (voj*.  Armada) 
qui  se  vantait  d'être  invincible.  Une  des 
conséquences  des  succès  de  la  marine 
anglaise,  sur  celle  des  Espagnols,  fut  la 
fondation  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes,  qui  régit  actuellement  dans  ses 
petites  chambres  de  la  rue  de  Leaden- 
hall ,  dit  Sharon-Turner,  une  population 
de  80  millions  d'habitans.  Le  chevalier 
Kaleigh  avait  transporté  des  colons  sur 
les  côtes  de  l' Amérique-Septentrionale, 
où  les  Hollandais  avaient  déjà  fondé  quel- 
ques  établissemens,  et  ce  fut  en  l'hon- 
neur de  la  reine  d'Angleterre  qu'une  des 
colonies  nouvelles  reçut  le  nom  de  Vir- 
ginie. Bientôt  cette  province  et  le  Mary- 
land  alimentèrent  de  tabac  la  Grande- 
Bretagne.  Les  colonies  américaines  s'ac- 
crurent rapidement  sous  les  règnes  sui- 
vans.  C'est  aussi  du  règne  d'Élisabelh 
que  date  la  prospérité  de  l'industrie  ma- 
nuficturière  dans  la  Grande-Bretagne. 
Auparavant  les  îles  anglaises  commer- 
çaient beaucoup  avec  la  Flandre ,  mais 
elles  produisaient  peu.  Vers  la  fin  du 
xvic  siècle  les  manufactures  d'étoffes 
de  laine  commencèrent  à  se  multiplier, 
et  l'importation  des  laines  étrangères 
s'accrut  considérablement.  Cependant , 
prodigue  avec  ses  favoris,  Élisabeth  gre- 
vait d'impôts  le  commerce,  pour  satis- 
faire son  avidité  et  ses  besoins.  A  sa  mort, 
la  dynastie  des  Tudor  se  trouvant  éteinte, 
Jacques  1er  d'Écosse,  en  montant  sur  le 
trône  d'Angleterre,  unit  ces  deux  royau- 
mes ;  ce  fut  le  plus  haut  fait  de  son  règne, 
du  reste  peu  glorieux  et  entaché  de  la  ten- 
dance à  l'absolutisme.  lien  coûta  la  vie  à 
son  fils  Charles  1er  pour  avoir  poussé  à 
l'extrême  cette  tendance  dangereuse,  sur- 
tout en  matière  de  finances.  Grâce  aux  li- 
bertés communales,  il  s'était  développé 
chez  la  nation  anglaise  un  esprit  constitu- 
tionnel, qui  ne  laissait  pas  le  despotisme 
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faisant  à  la  France  une  guerre  que  le  suc- 
cès ne  favorisait  pas ,  Charles  avait  été 
obligé  d'abandonner  à  celte  puissance  le 
Canada.  Mais  la  Nouvelle -Angleterre 
pouvait  remédier  à  celte  perte.  Locke 
avait  tracé  un  code  de  lois  pour  l'État  de 
la  Caroline;  Penn  fonda  l'admirable  co- 
lonie de  la  Pensylvanie  avec  la  ville  de 
Philadelphie;  dans  la  suite  les  puritains 
qui,  après  avoir  été  persécutés  en  Eu- 
rope, furent  à  leur  tour  victimes  de  la 
persécution,  vinrent  grossir  le  nombre 
des  cotons  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 
Sous  le  protectorat  de  Cromwell ,  l'An- 
gleterre reprit  son  ascendant  et  affer- 
mit sa  suprématie  sur  les  mers.  Le  re- 
venu annuel  des  royaumes  était  alors  de 
1,868,719  livres  sterl.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  la  Grande-Bretagne  s'accrut 
de  l'île  de  la  Jamaïque  et  du  port  de 
Dunkerquc , qui  remplaçait  Calais,  arra- 
ché aux  Anglais  en  1558,  sous  le  règne 
de  Marie.  Cependant  Dunkerque  ne 
resta  pas  long-temps  entre  les  mains  des 
Anglais  :  à  peine  rétabli  sur  son  trône , 
Charles  II  se  hâta  de  rendre  cette  place 
à  la  France.  En  revanche  le  Portugal  lui 
céda  Tanger  et  Bombay ,  lors  de  son  ma- 
riage avec  une  infante  portugaise.  Char- 
les avait  augmenté  les  privilèges  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  Bombay  devint 
l'entrepôt  du  commerce  anglais  avec  la 
côte  de  Malabar,  avec  la  Perse,  l'Ara- 
bie ,  etc.  Cependant  les  actes  arbitraires 
de  la  Compagnie  mirent  quelque  temps 
obstacle  à  ses  progrès  et  la  faisaient  haïr. 
Sous  le  règne  prodigue  et  maladroit  de 
Charles,  la  marine  anglaise  fut  obligée 
de  reconnaître  la  supériorité  de  la  ma- 
rine hollandaise;  et  quoique  son  fils, 
Jacques  II ,  relevât  la  première  ,  son 
penchant  pour  le  catholicisme  et  pour  le 
régime  absolu  le  fit  détester  par  la  nation. 
En  1 688  une  révolution  remit  le  pouvoir 
à  son  gendre,  Guillaume  d'Orange,  poussé 
au  trône  par  l'aristocratie  et  le  clergé,  ap- 
puyés des  vœux  de  la  nation.  Les  deux 
premières  classes  furent  aussi  celles  qui 
firent  les  stipulations  d'un  nouveau  pacte 
social  et  politique. 

Depuis  cette  époque  la  Grande-Bre- 
tagne vit  rapidement  s'élever  sa  puissance 
et  sa  prospérité.  La  Compagnie  des  Indes 
avait  acheté  Madras,  s'éuit  fait  céder 
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Calcutta,  qui  n'était  encore  qu'un  vil- 
lage, et  avait  obtenu  des  privilèges  impor- 
tans  pour  le  commerce  dans  l'empire  du 
Grand-Mogol.  Mais  c'est  aussi  du  règne 
de  Guillaume  que  date  la  dette  natio- 
nale. Auparavant  on  recourait  aux  ex- 
pédiens  dans  les  cas  de  détresse  finan- 
cière. Sous  Guillaume,  la  banque  d'An- 
gleterre, récemment  créée,  fit  le  premier 
prêt  régulier  au  gouvernement  :  il  était 
de  900,000  livres  sterl.  et  ce  fut  la  pre- 
mière somme  inscrite  dans  le  livre  de  la 
dette  publique.  Guillaume  leva  dans  les 
douze  années  de  son  règne  la  somme  de 
72  millions  de  livres  sterl.,  tant  par  la 
voie  des  impôts  que  par  celle  des  em- 
prunts. Le  même  roi  porta  la  marine  à 
225  vaisseaux  et  bâtimens  de  gtierre;  à 
aucune  époque  elle  n'avait  été  de  cette 
force.  Aussi  l'Angleterre  vainquit-elle  les 
Hottes  d'Espagne  et  de  France;  et  c'est 
à  sa  supériorité  maritime  qu'il  faut  at- 
tribuer la  prise  de  Gibraltar,  qui  signala 
le  règne  d'Anne.  Sous  le  commandement 
de  Marlborough  les  armées  de  terre  ne 
furent  guère  moins  heureuses,  ce  qui  va- 
lut à  la  Grande-Bretagne,  lors  de  la  paix 
d'Utrecht  en  1713,  la  cession  de  Gi- 
braltar et  deMinorquedc  la  part  de  l'Es- 
pagne, celle  de  la  baie  d'Hudson,  de  Pile 
de  Terre-Neuve  et  de  l'Acadie  de  la  part 
de  la  France,  qui  fut  obligée  aussi  de 
combler  le  port  de  Dunkerque ,  que 
l'Angleterre  n'avait  pu  garder.  Dans  ce 
même  traité  les  puissances  reconnurent 
les  droits  de  la  maison  de  Hanovre  à  la 
succession  au  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Anne  laissa  le  pays  en  mourant, 
en  1714,  dans  un  état  très  prospère. 
<>  Les  partisans  et  les  ennemis  de  cette 
reine,  dit  Voltaire,  convenaient  que  c'é- 
tait une  femme  fort  médiocre;  cependant 
depuis  les  Edouard  III  et  les  Henri  V,  il 
n'y  eut  point  de  règne  si  glorieux;  jamais 
de  plus  grands  capitaines,  ni  sur  terre,  ni 
sur  mer;  jamais  plus  de  ministres  supé- 
rieurs, ni  de  parlemens  plus  instruits, 
ni  d'orateurs  plus  éloquens.»  II  est  vrai 
que  les  guerres  et  les  subsides  fournis  aux 
puissances  continentales  avaient  accru 
la  dette  nationale  jusqu'à  50  millions  de 
livres  sterl.  ;  mais  en  augmentant  ses 
ressources  industrielles,  en  devenant  plus 
manufacturière,  l'Angleterre  avait  trou- 
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vé  le  moyen  de  faire  face  à  ses  dépenses 
croissantes.  La  maison  de  Hanovre ,  qui 
gouverna  d'ailleurs  dans  le  sens  national 
et  tint  éloignée  la  famille  des  Ntuarts,  en- 
traîna la  Grande-Bretagne  dans  les  guer- 
res continentales  où  il  y  avait  peu  à 
gagner  pour  elle  et  qui  lui  coûtaient  des 
sommes  énormes.  Vers  1740  la  dette  na- 
tionale se  montait  déjà  à  plus  de  75  mil- 
lions de  livres  sterl.  En  réduisant  les  in- 
térêts à  3  pour  cent,  on  diminua  vio- 
lemment le  fardeau  annuel  de  cette  dette; 
cependant  il  fallut  sans  cesse  augmenter 
les  impôts  pour  faire  face  aux  besoins  de 
l'état.  Sous  le  ministère  de  lord  Chatham, 
au  milieu  du  xvme  siècle,  la  Hotte  comp- 
tait 2G3  bâtimens,  montés  par  environ 
40,000  matelots;  il  y  avait  des  escadres 
dans  les  parages  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
à  Spithead,  aux  Antilles  et  dans  l'Inde. 
L'amiral  Anson  venait,  depuis  quelqnes 
années,  de  faire,  avec  deux  bâtimens  de 
guerre,  le  tour  du  globe  et  d'agrandir  les 
connaissances  géographiques  qui  de- 
vaient mener  à  d'autres  découvertes. 
L'Inde  avait  commencé  à  attirer  l'at- 
tention de  la  Grande-Bretagne;  malgré 
la  résistance  de  plusieurs  princes  du  pays 
et  malgré  la  rivalité  de  la  France,  elle  y 
jeta,  par  des  conquêtes  successives,  les 
fondemens  d'une  grande  puissance,  sur 
les  ruines  de  celle  du  Grand-Mogol. 
Dans  la  nouvelle  guerre  contre  la  France, 
les  Anglais  perdirent  M  inorque,  mais 
ils  détruisirent  le  commerce  françaisdans 
l'Inde  et  sur  la  côte  du  Sénégal ,  et  s'em- 
parèrent du  Canada  et  de  Louisbourg 
en  Terre-Neuve ,  ainsi  que  des  petites 
îles  de  Saint-Vincent,  de  Grenade,  de 
Tabago  et  de  la  Dominique.  Ces  con- 
quêtes leur  furent  assurées  par  le  traité 
de  Paris  en  1763.  Après  cette  guerre 
qui  avait  été  désastreuse  pour  la  France 
et  l'Espagne ,  l'Angleterre  se  trouvait  en 
possession  d'une  (lotte  de  374  bâtimens 
qui  occupaient,  dit-on,  100,000  mate- 
lots; mais  la  dette  nationale  avait  suivi 
cet  accroissement  progressif  de  la  ma- 
rine ,  car  elle  avait  monté  à  la  somme  de 
143  millions  de  livres  sterl.  Voulant  ' 
dominer  trop  impérieusement  sur  les  co- 
lonies anglaises  dans  l'Amérique,  peu- 
plées d'hommes  éclairés  et  Anglais  d'ori- 
gine, la  Grande-Bretagne  provoqua  în- 
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volontairement  leur  résistance ,  et  fut 
obligée,  en  1773,  de  commeucer  la 
guerre  contre  elle.  La  France  soutint  les 
colonies ,  et,  après  une  lutte  de  huit  ans, 
les  Anglais  lurent  obligés,  par  le  traité 
de  Versailles,  de  reconnaître  l'indépen- 
dance de  l'Union  de  I* Amérique-Septen- 
trionale. Ainsi  fut  détachée  de  l'empire 
britannique  cette  possession  importante 
où  depuis  s'est  élevée  une  puissance  ri— 
\.tle.  Outre  cette  perle,  la  dette  nationale 
s'était  élevée  à  240  millions  de  livres 
stcrl.,  et  les  impôts  avaient  considérable- 
ment augmenté.  Mais,  d'un  autre  côté, 
le  commerce  avec  l' Amérique-Septen- 
trionale est  devenu  bien  autrement  im- 
portant que  lorsqu'elle  obéissait  à  l'An- 
gleterre. Cette  puissance  avait  tiré  peu 
de  revenus  de  l'Amérique;  d'ailleurs  le 
Canada,  la  Terre  Neuve  et  le  Labrador, 
lui  restaient  et  pouvaient  la  dédommager 
en  grande  partie  de  ce  qu'elle  tirait  au- 
trefois de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Quand  la  révolution  française  écla- 
ta, le  ministère  de  Pitt,  consultant  plus 
les  intérêts  de  l'aristocratie  à  laquelle  il 
appartenait  que  celle  de  la  nation ,  en- 
traîna l'Angleterre  dans  les  guerres  de  coa- 
lition, qui  se  prolongèrent  jusqu'en  1815, 
sans  autre  interruption  que  la  courte 
durée  de  la  paix  d'Amiens  de  1802  à 
1803,  et  dans  lesquelles  la  Grande-Bre- 
tagne eut  à  soudoyer  les  armées  de  tou- 
tes les  puissances  continentales  disposées 
à  faire  la  guerre  à  la  France.  Pour  faire 
face  aux  dépenses  énormes  causées  par 
ces  guerres,  il  fallut  recourir  à  la  voie 
des  emprunts;  le  fardeau  de  la  dette  na- 
tionale fut  augmenté  de  la  somme  de 
531  millions  de  livres  sterl.  Il  est  vrai 
que  les  revenus  de  l'état  s'accrureut  pro- 
digieusement dans  le  même  espace  de 
temps  ;  l'industrie  nationale  ,  favorisée 
j>ar  l'empire  qu'exerçait  la  Grande- 
Bretagne  sur  mer,  et  stimulée  par  le 
perfec  tionnement  des  machines,  créa  des 
valeurs  immenses.  On  a  calculé  que  le 
montant  du  produit  de  toutes  les  bran- 
ches du  revenu  public,  depuis  l'avéne- 
ment  de  George  III  jusqu'à  la  fin  de  la 
gumvde  im.">,  a  été  'de  1  ,:;si;,im;,s,  1 4<j 
livres  sterl.  C'est  une  somme  triple  de  la 
masse  d'or  et  d'argent  qui,  dans  une  de 
ces  années,  par  exemple  en  1809 ,  exis- 
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tait  dans  le  monde.  Toute  cette  masse  a 
donc  passé  trois  fois  par  le  trésor  public 
de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  règne  de 
George  III.  Depuis  1793  jusqu'en  1816 
on  leva,  par  la  double  voie  des  impôts  et 
des  emprunts,un  total  de  1 ,564,000  livres 
sterl.,  dont  plus  des  deux  tiers  furent 
absorbés  par  les  frais  de  la  guerre.  En 
1802  le  parlement  d'Irlande  avait  été 
réuni  à  celui  de  l'Angleterre;  depuis 
lors  le  revenu  de  l'Irlande  qui,  au  com- 
mencement de  la  révolution  française, 
n'avait  été  que  d'un  peu  plus  de  2  mil- 
lions, monta  au  quintuple  et  même  plus 
haut.  Le  règne  de  George  III  est  aussi 
celui  des  grandes  découvertes  maritimes  : 
c'est  par  ordre  de  ce  roi  ou  de  son  ami- 
rauté que  Cook  a  fait  ses  célèbres  voyages 
autour  du  monde  et  qu'ont  été  jetés  les 
fondemens  de  la  colonie  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale,  où  s'élève  ac- 
tuellement un  nouvel  état  et  où  com- 
mence la  population  d'une  cinquième 
partie  du  monde.  Pendant  les  guerres 
contre  Napoléon ,  l'Angleterre  avait  pris 
possession  des  colonies  françaises  et  hol- 
landaises; dans  les  traités  de  1814  et 
1815  elle  se  fit  céder  l'Ile-de-France, 
Saint-Louis  et  Tabago,  parmi  les  posses- 
sions françaises;  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Demarara,  E*j»equebn  et  Ber- 
bice,  parmi  les  possessions  hollandaises. 
Elle  eut  l'île  danoise  d'Helgoland;  elle 
garda  l'île  de  Malte  et  obtint  le  protecto- 
rat des  îles  Ioniennes,  qui  ne  fut  qu'une 
propriété  déguisée.  Le  Hanovre,  dont  la 
France  s'était  emparée  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre ,  fut  rendu  au  roi 
d'Angleterre.  Mais  le  ministère  Castle- 
reagh  avait  lié  la  politique  anglaise  à 
celle  des  puissances  absolues  du  conti- 
nent, alliance  qui  fut  odieuse  à  l'esprit 
public  Le  passage  de  l'état  de  guerre  à 
l'état  de  paix  causa  dans  les  années  1816 
à  1819  une  crise  que  redoublaient  la  di- 
sette et  le  mécontentement  général  au 
sujet  de  la  marche  antinalionale  du  mi- 
nistère; le  parti  radical, ou  partisan  d'une 
réforme  absolue,  se  fit  jour  à  travers 
cette  irritation  publique.  Sous  le  règne 
de  George  IV,  la  nation  obtint  quelques 
réductions  des  impôts;  mais  elles  furent 
faibles  en  comparaison  de  la  masse  des 
charges  publiques.  Cependant  le  cri  de 
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réforme  se  fit  entendre  avec  plut  dé  force» 
quoique  l'aristocratie  et  le  clergé  fissent 
tous  leurs  efforts  pour  maintenir  les 
abus  dont  ils  profitaient.  Le  ministère 
Wellington ,  tout  ennemi  qu'il  était  des 
réformes,  crut  pourtant  devoir  opérer 
l'émancipation  des  catholiques  d'Irlan- 
de, vivement  réclamée  par  les  Irlan- 
dais et  par  tous  les  hommes  éclairés, 
mais  refusée  avec  acharnement  par  une 
grande  partie  du  haut  clergé  anglican. 
Apres  la  révolution  de  juillet  1830,  en 
France,  le  ministère  tory  fut  obligé  de 
résigner  et  fit  place  au  ministère  Grey. 

Sous  Guillaume  IV,  deux  grandes 
mesures  firent  honneur  à  la  politique 
éclairée  de  ce  ministère  et  du  souve- 
rain :  la  réforme  des  abus  des  élections 
parlementaires ,  qui  étaient  en  grande 
partie  entre  les  mains  de  l'aristocratie, 
et  l'abolition  de  l'esclavage  des  noirs 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'Améri- 
que. Déjà,  en  1814,  la  Grande-Bretagne 
avait  stipulé  dans  le  traité  de  paix  la 
suppression  de  la  traite  odieuse  des  noirs; 
il  était  réservé  au  ministère  Grey  de  ren- 
dre les  esclaves  des  colonies  à  la  digni- 
té d'hommes  libres  et  d'effacer,  autant 
qu'il  est  possible,  cette  tache  du  com- 
merce européen  qui  n'a  pas  reculé  de- 
vant le  crime  de  trafiquer  de  l'homme 
comme  d'une  marchandise  et  de  le  ra- 
valer au  niveau  de  la  brute.  En  1 834 ,  au 
roomentoù  nous  écrivons,  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  France  forment  une  sorte  d'al- 
liance à  laquelle  ils  ont  associé  l'Espagne 
et  le  Portugal ,  et  qui  a  pour  but  tacite 
de  protéger  les  réforme*  politiques,  so- 
ciale* et  progressives  contre  les  puissan- 
ces qui,  voulant  maintenir  le  régime  ab- 
solu, s'opposent  aux  innovations.  Toute- 
foiële  ministère  wigh  vient  d'être  dissous. 

Dans  le  dernier  siècle  la  Grande-Bre- 
tagne avait  adopté  pour  la  protection  de 
son  commerce  et  de  son  industrie  un 
système  douanier  empreint  d'un  esprit 
égoïste  qui,  après  avoir  indisposé  les  au- 
tres nations,  a  fini  par  les  engager  à  imi- 
ter l'exemple  de  l'Angleterre.  Celle-ci, 
se  voyant  en  conséquence  exclue  de  tous 
les  grands  marchés  ou  grevée  du  moins 
de  droits  énormes ,  comprit  que ,  pour 
pouvoir  vendre,  il  fallait  acheter,  et  que, 
pour  introduire  des  marchandise»  et  des 


denrées  à  l'étranger,  il  ne  fallait  pas  ré- 
pousser celles  qui  en  provenaient.  D'a- 
près ces  vues,  le  ministre  Huskisson  a 
obtenu  une  modification  du  tarif  prohi- 
bitif; mais  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  la  liberté  du  commerce.  Tôt 
ou  tard  il  faudra  aussi  que  les  grands 
propriétaires  renoncent  au  privilège, 
qu'ils  maintiennent  avec  opiniâtreté,  de 
fournir  des  grains  à  la  Grande-Bretagne, 
à  l'exclusion  des  marchands  du  continent, 
qui  ne  sont  admis  que  lorsque  les  grains 
commencent  à  devenir  rares  dans  les  lies 
britanniques. 

A  aucune  époque  de  l'histoire  la 
Grande-Bretagne  n'a  eu  la  grandeur  et 
la  puissance  dont  nous  la  voyons  jouir 
actuellement.  Cet  empire  se  compose 
des  territoires  su i vans  : 

1°  En  Europe ,  d'abord  les  trois 
royaumes  anciens  de  l'Angleterre,  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  compris  sous  le 
nom  de  Royaume- Uni  (on  devrait  dire 
royaumes- unis) ;  puis  les  îles  Jersey, 
Guernesey  et  Aurigny  près  des  côtes 
de  la  Normandie;  l'île  d'Helgoland  près 
des  états  Danois;  Gibraltar  en  Espagne; 
l'île  de  Malte  et  les  lies  Ioniennes,  dans 
la  Méditerranée. 

2°  En  Afrique,  Sierra-Leone  où  les 
Anglais  ont  fondé  une  colonie  de  noirs 
affranchis,  l'Ile  de  Fernando-Pô,  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  l'Ile-de-France, 
Sainte-Hélène ,  l'Ascension. 

3°  En  Asie,  l'Inde,  la  partie  méridio- 
nale de  l'empire  Birman,  une  partie  de 
l'île  de  Ceylan. 

4°  En  Amérique,  le  Canada,  le  Nou- 
veau-Brunswic ,  la  Nouvelle-Ecosse,  le 
cap  Breton,  Terre-Neuve,  l'Ile  de  la  Ja- 
maïque, Sainte-Lucie,  Antigoa,  Saint- 
Christophe,Saint-Vincent,la  Dominique, 
Grenade,  Nevis,  Tabago,  les  Bermudes, 
les  lies  Bahama  et  les  îles  Vierges,  Esse- 
quebo,  Demarara,  Berbice,  l'Ile  de  la 
Trinité,  Honduras  (sur  le  continent).  Ré- 
cemment l'Angleterre  a  pris  possession 
aussi  des  lies  Malouines  ou  Falkland. 

5°  En  Australie,  la  Nouvelle-Galles 
méridionale,  Swan-Rivcr,  Van-Diémen. 

Il  n'est  pas  facile  d'établir  avec  exac- 
titude la  population  de  cet  assemblage 
de  pays  si  éloignés  les  uns  des  autres, 
surtout  de  ceux  qui  sont  situés  hors  de 
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l'Europe.  Pour  le  Royaume-Uni  nous 
n'avons  pas  de  recensement  postérieur 
à  celui  de  l'an  1831,  parce  que  depuis 
le  commencement  de  ce  aiècle  on  ne 
fait  de  recensement  que  tous  lesdix  ans. 

1801. 
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Voici  les  quatre  recensemens  faits  de- 
pois  1800,  et  rapprochés  dans  un  seul 
tableau.  On  y  verra  l'accroissement  suc- 
cessif de  la  population  européenne  de  la 
Grande-Bretagne. 
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1811. 

1821. 

1831. 
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9,551,888  U> 

11,261,437  »«>». 

13,089,333  k«K 

541,546 

611,788 

717,438 

905,336 

1,599,068 

1.805.G88 

3,093,456 

3,365,807 

»  m 

4,500,000 

6,803,093 

7,734,365 

470,500 

640,500 

319,300 

377,017 

10,942,548 

17,109,864 

11,193,734 

34,271,761» 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  popu- 
lation du  Royaume-Uni  s'est  accrue,  dans 
l'espace  de  20  ans,  c'est-à-dire  depuis 
1811  jusqu'en  1831,  de  41     pour  cent. 

Voici  maintenant  la  population  des 
lies  et  places  que  la  Grande-Bretagne 
possède  encore  en  Europe  : 

Ile  de  Mak  ,  *ar  la  cote 

du  pays  de  Galle»   40,985 

lui»  SciLLY  OU  SORLIX- 

omm   2,614 

GuEKitasEY   28,827 

JaaaiT   36,582 

AuRiGmr   400 

SareouCiers   4,000 

Gibraltar   17,000 

Mai-te  et  Gomo   119,964 

HeLGOLAKD   1,800 

Total   259,427 

lesquels,  ajoutés  à  ceux  du  Royau- 
me-Uni, donnent  un  grand  total  de 
24,531,185.  C'est  donc  le  chiffre  de  la 
population  européenne  de  la  Grande- 
Bretagne  en  1831.  Depuis  cette  année 
elle  doit  a'étre  élevée  au-dessus  de  25 
millions. 

Passons  actuellement  aux  possessions 
anglaises  dans  les  autres  parties  du 

A/rique.  Le  cap  de  Bonne-Espérance, 


colonie  qui  pourra  s'étendre  beaucoup 
dans  l' intérieur,  ne  renferme  que  1 29,0  3 6 
hab.;  Sierra-Leone,  pays  très  insalubre , 
15,210;  il  y  en  a  dans  le  Sénégal,  5,400; 
à  Gorée,  4,400  ;  Fernando-Pô,  1,000; 
île  Maurice  ou  Ile-de-France,  101,469; 
lie  Sainte-Hélène  et  lie  de  l'Ascension , 
3,000.  Total  259,455  habitans. 

Asie.  La  population  de  l'Inde  anglais 
se,  y  compris  l'Ile  du  prince  de  Galles, 
Singapore  et  Malacca,  s'élève,  d'après 
les  derniers  états  officiels,  à  89,577,206 
habitans.  Il  faut  y  ajouter  la  popula- 
tion de  l'Ile  de  Ceylan  qui  est  de 
933,267  âmes  (quant  au  littoral  occupé 
par  les  Anglais),  et  celle  du  sud  de  l'em- 
pire Birman,  qui  est  d'environ  300,000 
ames.  Total  90,810,473  âmes. 

Amérique.  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  cette  partie  du  monde,  le 
Canada  compte,  d'après  le  dernier  re- 
censement, 612,188  ames;  leNouveau- 
Brunswic  72,932  ;  la  Nouvelle-Ecosse 
142,548;  le  cap  Breton,  23,473 ;  l'Ile 
du  prince  Édouard,  60,088.  Terre- 
Neuve  et  la  baie  d'Hudson  n'ont  pas 
été  recensées.  L'Ile  de  Terre-Neuve  con- 
tient, suivant  quelques  auteurs,  plus  de 
15,000  ames.  En  admettant  ce  dernier 
chiffre  et  en  négligeant  la  population 
peu  considérable  de  la  baie  d'Hudson, 
nous  trouvons  pour  l'Amérique  anglaise 
du  Nord  un  total  de  926,229 
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Dans  les  îles  de  l'Amérique  méridio- 
nale, ou  Indes  occidentales,  l'Angle- 
terre a  une  population  de  733,61 7  aines, 
dont  les  six  septièmes  sont  des  hommes 
d'origine  africaine.  La  plus  peuplée  de 
ces  possessions  est  la  Jamaïque,  habitée 
par  environ  360,000  âmes.  Viennent 
ensuite  les  Barbades,  qui  en  ont  plus 
de  100,000.  Outre  les  îles,  l'Angle  terre 
possède  sur  la  haie  de  Honduras  un  ter- 
rain immense,  sur  lequel  on  ne  prouve 
pourtant  que  quelques  milliers  d'ha- 
bitans. 

Australie.  Les  3  établissemens  de  la 
Nouvelle  -  Galles  méridionale  ,  de  la 
Terre  Van-Diémen  et  de  Swan-River 


renferment  ensemble  40,000  habitans. 

Pour  récapituler  maintenant  la  popu- 
lation des  diverses  possessions  anglaises 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  nous 
allons  donner  le  tableau  sommaire  de  la 
population  et  de  la  surface  de  ces  pos- 
sessions., en  complétant  celui  de  M.  Pe- 
brer ,  qui  a  omis  quelques  possessions  , 
à  ta  vérité  peu  considérables.  Nous  ajou- 
tons d'après  le  même  auteur,  l'évaluation 
des  propriétés  particulières  et  publiques, 
évaluation  nécessairement  vague  et  in- 
certaine ,  à  cause  des  difficultés  presque 
insurmontables  d'une  appréciât  ion  exacte 
de  ce  que  valent  les  terres,  maisons,  pro- 
ductions, etc. 


Population. 

Surface  en  raille* 

ÉviUiatioo  de*  pro- 
priété* publique* 
et  particulière». 

Éfaluition  do.  rtte. 

Asrcx.iTKR.Rs ,  Ecosss ,  la- 

24,371,758  bab. 
59,427 

3,679,500,000 
27,115,094 

514,823,059..  •». 
2,146,998 

Posseuions  brit.  en  Europe . 

90,948 

Id. — dans  rAmér.da  Nord. 

911,229 

|  1,930,000 

62,100,466 

17,620,629 

Id. —  dans  les  Indcs-Occid. 

733,617 

131,052,424 

22,496,672 

Id. —  dans  rOcéan-ïndlen. 

1,034,046 

23,000 

27,509,781 

4,291,332 

154,046 

91,000 

6,444,398 

1,067,065 

Id.—  en  Australie  

40,000 

1,496,000 

2,685,000 

520,000 

id.— dan»  les  Indes-Orient . 

89,577,206 

826,650 

1,611,077,354 

313,200,000 

116,980,929 

4,457,596 

5,547,484,517 

876,175,755 

On  peut  donc  porter  à  environ  118 
millions  d'ames  la  population  totale  de 
toutes  les  possessions  britanniques  sur  le 
globe.  Ces  118  millions  vivent  sur  une 
surface  d'un  peu  plus  de  4  millions  et  de- 
mie de  milles  carrés  anglais,  qui  rappor- 
tent près  de  900  millions  de  livres  sterl. 
par  an. 

On  voit  que,  pour  la  population,  aucun 
autre  état  de  l'Europe  ne  peut  être  com- 
paré à  l'empire  britannique;  car  la  France 
ne  compte  que  36  millions  d'ames ,  tout 
au  plus,  dans  l'étendue  du  royaume  et  de 
ses  possessions  d'outre-mer;  l'Espagne 
n'en  a  plus  que  16  millions,  le  Portugal  et 
la  Hollande  en  ont  encore  moins.  La  Rus- 
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sie  en  a  environ  50  millions  sur  des  terri- 
toires en  Europe  et  en  Asie.  Dans  le  reste 
du  globe  il  n'y  a  peut-être  que  la  Chine 
qui  surpasse  la  Grande-Bretagne,  si  tou- 
tefois sa  population  est  aussi  forte  qu'on 
l'assure. 

Sous  le  rapport  des  produits,  la 
prééminence  appartient  encore  à  la 
Grande-Bretagne.  Nous  comprenons  ici 
sous  le  nom  de  produits  tant  les  denrées 
du  sol  que  les  objets  fabriqués  par  l'in- 
dustrie manufacturière  à  l'aide  des  ma- 
tières tirées  tant  de  l'Angleterre  et  de  ses 
possessions  que  des  pays  étrangers  ;  ou , 
en  d'autres  termes,  les  produits  de  l'agri- 
culture, de  l' industrie  et  du  commerce. 
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Abstraction  faite  des  possessions  d'ou- 
tre-mer. la  Grande-Bretagne  est  un  pays 
essentiellement  agricole ,  industriel  et 
commercial.  Selon  le  calcul  de  Marshall, 
on  y  comptait  en  1831,  sur  une  popula- 
tion européenne  de  16,537,393  indivi- 
dus, 1,500,000  fermiers,  4,800,000  la- 
boureurs, 000,000  ouvriers  des  mines, 
900,000  meuniers,  boulangers  et  bou- 
chers; 050,000  maçons,  manœuvres,  ar- 
chitectes et  entrepreneurs  de  construc- 
tions ;  2, 100, 000  individus  employés 
dans  les  fabriques;  1,080,000  tailleurs, 
cordonniers,  chapeliers;  2,100,000  mar- 
chands, 830,000  matelots  et  soldats; 
450,000  membres  du  clergé,  hommes  de 
loi  et  médecins;  1 10,000  pauvres  infir- 
mes; 1,1 16,398  rentiers.  Le  nombre  des 
individus  adonnés  à  l'agriculture  a  beau- 
coup augmenté  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  ce  qui  prouve  que  les  pro- 
grès de  l'industrie  manufacturière  n'ont 
pas  enlève  de  bras  à  la  culture  du  sol;  il 
est  même  probable  que  le  grand  usage 
des  machines,  qui  remplacent  si  avanta- 
geusement la  main-d'œuvre,  a  fait  re- 
lluer  dans  les  champs  un  grand  nombre 
d'individus  qui  cherchaient  leur  subsis- 
tance dans  les  fabriques.  On  évalue  la 
récolte  annuelle  de  grains  de  toute  es- 
pèce dans  la  Grande-Bretagne  (l'Irlande 
non  comprise),  à  51  millions  dequarters, 
équivalant  à  86,700,000  livres  st.  Dans 
les  années  de  disette  ce  royaume  tire  de 
l'étranger  quelques  millions  de  quarters. 
Avec  les  autres  denrées,  telles  que  pom- 
mes de  terre,  lin ,  chanvre,  bois,  beurre, 
fromage ,  le  produit  du  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  peut  être  porté  à  246,600,000 
livres  sterling.  L'Irlande  abonde  en  den- 
rées et  fournit  à  l'Angleterre  ce  qui  lui 
manque  en  bestiaux,  en  grains,  en  lin,  etc., 
pour  les  besoins  de  sa  population  nom- 
lu  dise.  Le  prix  du  blé  a  haussé  beaucoup 
depuis  le  commencement  du  siècle,  ainsi 
que  la  valeur  des  terres:  c'est  que  le  nom- 
bre des  consommateurs  a  augmenté  et 
que  les  frais  de  culture  ont  haussé;  il  eal 
généralement  plus  élevé  en  Angleterre 
qu'en  Fi  .uk  « .  Les  grands  propriétaires 
ont  d'ailleurs  intérêt  à  maintenir  le  blé 
à  un  taux  élevé,  et  ils  ont  assez  d'influence 
dans  le  parlement  pour  exclure  jusqu'à 
un  certain  point  la  concurrence  étran- 
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gère.  La  qualité  du  sol  de  l'Angleterre 
varie  beaucoup  :  aussi  le  rapport  d'un 
acre  de  terre  est  dans  un  comté  de  24  et 
dans  un  autre  de  60  boisseaux  de  fro- 
ment; le  rapport  moyen  est  de  40  à  42 
boisseaux.  On  fait  47  millions  de  livres 
de  beurre,  et  pour  la  consommation  de 
Londres  seul  il  faut  le  beurre  de  280,000 
vaches.  L'Angleterre  et  le  pays  de  Galles 
nourrissent  5  millions  de  bœufs;  on  in- 
troduit en  outre  la  viande  salée  d'une 
quantité  immense  de  bestiaux  d'Irlande. 
Les  fermes  sont  généralement  tenues 
avec  plus  d'ordre  et  de  propreté  qu'en 
France,  et  les  fermiers  entendent  mieux 
les  procédés  de  l'agriculture,  parce  qu'ils 
sont  habitués  plus  long -temps  qu'en 
France  à  s'intéresser  aux  affaires  pu- 
bliques et  à  se  tenir  au  courant  des 
progrès  de  l'agriculture.  Cette  classe  est 
respectable  et  vit  généralement  à  son  aise. 
On  cultive  730,000  acres  en  orge  et  plus 
de  40,000  en  houblon  pour  faire  de  la 
bière,  la  boisson  commune  des  Anglais. 
Ils  n'ont  de  vignes  daus  leurs  immenses 
possessions  qu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  anssi  fabrique-t-on  en  Angleterre 
8  millions  de  barils  de  bière  par  an. 
Quelques  brasseries  sont  au  nombre  des 
plus  grands  établissemens  manufactu- 
riers du  royaume.  Le  million  et  demi  de 
chevaux  du  pays  mérite  une  mention, 
particulièrement  par  la  raison  que  c'est 
dans  ce  nombre  que  se  trouve  la  race  de 
coursiers  si  estimée  partout.  Il  est  cer- 
tain que  la  Grande-Bretagne  fournit, api  es 
l'Arabie,  les  meilleurs  coursiers  du  mon- 
de, et  que,  depuis  quelques  siècles,  les 
chevaux  anglais  jouissent  d'une  réputa- 
tion bien  méritée.  Les  20  millions  de 
moutons  et  8  millions  d'agneaux  produi- 
sent 80  à  85  millions  de  livres  de  laine 
qui  sont  loin  de  suffire  aux  besoins  des 
fabriques  d'étoffes  de  laine.  L'Angle- 
terre a  beaucoup  fait  pour  l'amélioration 
de  la  race  ovine,  en  propageant  les  mé- 
rinos. Ce  pays,  qui  autrefois  était  couvert 
de  bois,  manquerait  maintenant  de  com- 
bustible s'il  n'avait  pas  la  bouille  pour 
remplacer  le  bois.  Il  manque  également 
de  bois  de  construction  pour  sa  marine; 
il  en  tire  beaucoup  de  la  mer  Baltique 
et  du  Canada. 

Dans  ses  mines  la  Grande-Brctagnç 
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possède  un  trésor  précieux:  celles  d'An- 
gleterre donnent  chaque  année  700,000 
tonneaux  (à  2,000  livres)  d'un  fer  ex- 
cellent que  l'on  fond  et  coule  dans  374 
fourneaux.  Ce  produit,  que  les  Anglais 
peuvent  donner  à  bon  marché,  vaut  seul 
2,800,000  livres  sterling  dans  son  état 
brut,  et  4,100,000  dans  l'état  façonné, 
comme  il  est  livré  au  commerce.  La 
Grande-Bretagne  en  consomme  340,000 
tonneaux.  Les  mines  de  houille  forment 
en  Angleterre  un  banc  de  quelques  cen- 
taines de  lieues  carrées  de  surface;  on 
en  tire  chaque  année  20  à  22  millions 
de  quintaux  dont  une  partie  s'exporte. 
Ce  combustible  est  devenu  plus  précieux 
depuis  l'invention  des  machines  à  vapeur 
qui,  sans  ce  minéral,  ne  pourraient  pros- 
pérer. On  évalue  la  valeur  de  l'extraction 
annuelle  de  la  houille  en  Angleterre  à 
2  l,400,0001ivressterling.  En  1332  l'An  - 
gleterre  a  exporté  30,072  tonneaux  de 
houille;  10,161  ont  passé  à  Gibraltar, 
7,260  en  Égypte,  4,039  en  Italie,  etc. 
Sans  doute  il  y  a  dans  les  possessions  de 
la  Grande-Bretagne,  surtout  dans  llnde, 
des  mines  de  toute  espèce;  mais  jusqu'à 
présent  elles  n'ont  encore  que  peu  d'im- 
porlance.LaGrande-Bretagnelire  aussi  un 
parti  considérable  de  ses  mines  d'étain,  de 
cuivre,  de  plomb,  etc.  Il  en  est  de  même  d e 
ses  carrières  de  pierre  de  taille,  d'ardoi- 
ses, de  granits.  L'exploitation  seule  des 
grès  pour  le  pavage  des  routes,  donne 
un  produit  de  1,900,000  livres  sterling 
par  an. 

Étant  un  pays  maritime,  la  Grande- 
Bretagne  est  appelée  à  se  signaler  par  les 
pêcheries  :  aussi  est-elle  une  des  puis- 
sances qui  se  livrent  à  la  pêche  avec  le 
plus  d'ardeur.  En  1830  on  a  obtenu 
329,557  barils  de  harengs  salés  :  cette 
pêche,  ainsi  que  celle  des  huîtres,  de  la 
morue  et  d'autres  poissons,  équivaut  à 
plus  de  1,800,000  livres  sterling  par  an. 
Une  partie  de  cette  pêche  s'exporte  :  ainsi 
en  1830  on  a  exporté  181,654  barils  de 
harengs  salés;  la  plus  grande  partie,  il 
est  vrai,  a  seulement  passé  en  Irlande. 
Dans  les  rivières  de  la  Grande-Bretagne 
la  pêche  occupe  quelques  milliers  d'in- 
dividus et  donne  un  produit  annuel  de 
la  valeur  d'environ  900,000  livres  ster- 
ling. Il  semble  que  la  pèche  des  baleines 
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et  autres  cétacés  n'est  plus  aussi  produc- 
tive qu'autrefois ,  quoiqu'elle  occupe 
encore  beaucoup  d'individus  et  qu'elle 
soit  une  bonne  école  pour  les  matelots; 
on  n'en  estime  plus  le  bénéfice  qu'à 
600,000  livre*  sterling.  En  réunissant 
tous  les  genres  de  pêcheries,  on  croit 
pouvoir  poser  en  fait  qu'elles  valent  à 
la  Grande-Bretagne  une  somme  totale 
de  3,400,000  livres  sterling.  Il  faut  se 
souvenir  que  dans  toutes  ces  évaluations 
ne  sont  comprises  ni  les  possessions  eu- 
ropéennes t  ni  celles  d'outre-mer. 

On  sait  que  l'industrie  anglaise  a  rem 
un  développement  prodigieux  depuis  l'in- 
troduction des  machines,  surtout  des  ma- 
chines à  vapeur.  Grâce  à  ces  invention! 
on  peut  fabriquer  plus  vile,  plus  régu- 
lièrement, et  à  moins  de  frais;  par  con- 
séquent on  peut  fournir  les  marchandises 
à  meilleur  marché.  Au  milieu  du  dernier 
siècle,  toute  l'Angleterre  ne  fournissait 
guère  plus  de  tissus  de  coton  que  ce  que 
peut  fournir  aujourd'hui  une  seule  ma- 
nufacture; on  n'évaluait  ce  produit  total 
qu'à  200,000  livres  sterling.  En  1830 
le  grand  nombre  de  fabriques  existantes 
a  tissu  des  cotons  pour  la  valeur  de 
37  millions  de  livres  sterling  et  a  fait 
vivre  850,000  ouvriers  et  employés,  et 
plus  de  400,000  marchands,  commis,  etc. 
Des  capitaux  de  la  valeur  d'environ  75 
millions  sont  employés  dans  cette  seule 
branche  de  fabrication,  qui,  déduction 
faite  de  l'achat  des  matières  brutes  et  de 
la  main-d'œuvre,  donne  à  la  Grande- 
Bretagne  un  bénéfice  de  pins  de  7  mil- 
lions. On  a  fait  la  remarque  qué  les  ma- 
chines employées  dans  les  manufactures 
anglaises  de  coton  remplacent  80  mil- 
lions d'hommes ,  et  que  leur  produit 
équivaut  à  tout  le  revenu  de  l'empire  de 
la  Chine.  Cest  actuellement  la  branche 
la  plus  importante  de  l'industrie  de  la 
Grande-Bretagne,  et  son  produit  équi- 
vaut presque  à  tout  le  reste  de  l'industrie 
manufacturière.  Elle  tire  la  matière  pre- 
mière de  l'Amérique,  de  l'Asie  et  même 
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ne  l'Afrique,  et  elle  la  rend  tissée  au 
nonde  entier.  Les  États-Unis  d'Améri- 
uc,  qui  fournissent  une  quantité  consi- 
dérable de  colon  brut,  reçoivent  de  la 
Grande-Bretagne  pour  environ  1  million 
et  demi  de  livres  sterling  ea  tissus  «t 
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fils  de  coton.  On  en  envoie  à  peu  près 
autant  dans  l'Inde  et  en  Chine.  Le  siège 
de  cette  fabrication  est  dans  le  Lança  s- 
ter,  surtout  à  Manchester  et  aux  envi- 
rons, et  c'est  pour  le  favoriser  qu'a  été 
fait  le  chemin  de  fer  entre  cette  ville  et 
le  port  de  Liverpool  où  est  débarqué  la 
plus  grande  partie  du  coton  brut  que  re- 
çoit l'Angleterre.  L'Écosse  participe  à 
cette  industrie  manufacturière,  et  plu- 
sieurs villes  de  ce  pays  doivent  leur  pros- 
périté à  la  filature  et  au  tissage  du  coton. 

Depuis  une  dizaine  d'années  l'Angle- 
terre s'est  livrée  avec  plus  d'activité 
qu'auparavant  à  la  fabrication  des  soie- 
ries, pour  laquelle  elle  cherche  à  entrer 
en  concurrence  avec  la  France.  A  l'aide 
de  la  protection  du  tarif  qui  taxait  à  de 
hauts  prix  les  soieries  françaises,  cette 
branche  d'industrie  a  d'abord  prospéré; 
en  1831  la  Grande- Bretagne  a  exporté 
pour  environ  600,000  livres  sterling  de 
soieries,  tant  pures  que  mélangées  d'au- 
tres matières  ;  mais  l'importation  des 
soieries  françaises,  moins  chères  et  faites 
avec  plus  de  goût,  a  augmenté  dans  une 
proportion  encore  plus  forte,  surtout 
depuis  qu'averti  par  la  grande  contre- 
bande qni  se  faisait,  le  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  a  jugé  à  propos  de 
baisser  le  tarif  des  douanes.  En  1830 
l'importation  des  soieries  françaises  en 
Angleterre  a  été  de  plus  de  15  millions 
de  francs.  Au  reste  il  est  vrai  que  les 
fabriques  anglaises  fournissent  plus  de 
soieries  que  les  manufactures  d'aucun 
autre  pays.  Le  produit  de  la  fabrication, 
en  1832,  a  été  de  plus  de  8  millions  de 
elle  fait  vivre  700,000 
une  partie  considérable 
habite  le  quartier  de  Spitalfields  à  Lon- 
dres. On  fait  plus  de  600,000  mètres  de 
tulle  de  soie;  ce  qui,  joint  aux  18  mil- 
lions de  mètres  carrés  de  tulle  de  coton, 
produit  une  masse  de  tulle,  qui  est  l'ou- 
vrage de  4,500  métiers,  et  dont  les  |  seu- 
lement restent  en  Angleterre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  grande 
consommation  des  laines  qui  se  fait  dans 
la  Grande-Bretagne.  En  1832  les  fabri- 
ques anglaises  en  ont  tiré  de  l'étranger 
28,142,419  livres  en  poids  ,  dont 
19,832,225  d'Allemagne  ,  2,626,624 
d'Espagne,  1,425,657  de  la  Nouvelle-  J 


livres*  sterling , 
ouvriers,  dont 


Galles  méridionale.  Dans  la  même  an- 
née les  fabriques  ont  fourni  pour  la  con- 
sommation étrangère  des  tissus  de  laine 
de  la  valeur  de  5,24-1,478  livres  sterling. 
Plus  d'un  cinquième  de  cette  somme,  sa- 
voir 1,420,642  livres  sterling  ,  a  été 
payé  par  les  États-Unis  d'Amérique;  les 
Indes-Occidentales  et  la  Chine  out  pris 
des  draps  et  autres  tissus  pour  696,073 
livres  sterling,  la  Hollande  pour  816,718, 
et  l'Allemagne  pour  une  somme  non  moins 
forte.  La  fabrication  et  la  vente  des  laines 
occupent  près  de  500,000  individus. 

La  fabrication  des  toiles  appartient 
spécialement  à  l'Irlande;  elle  occupe  plus 
de  300,000  personnes,  et  crée  tous  les 
ans  des  marchandises  de  la  valeur  de  1 1 
millions  de  livres  sterl.  Une  grande  par- 
tie des  toiles  du  pays  s'exporte  au  de- 
hors, surtout  en  Amérique:  en  1830, 
l'exportation  a  été  de  plus  de  5  millions 
et  demi  de  yards  de  toiles.  La  Grande- 
Bretagne  tire  une  quantité  considérable 
de  lin  et  de  chanvre  des  pays  situés  sur  la 
mer  Baltique,  spécialement  de  la  Russie. 

On  apprête  dans  la  Grande-Bretagne 
une  quantité  immense  de  mégisseries; 
malgré  le  nombre  considérable  de  peaux 
que  fournit  le  pays,  en  1830,  il  a  été  ti- 
ré du  dehors  2,891,203  peaux  d'agneau 
et  de  chevreau.  M.  Pebrer  évalue  les 
produits  des  manufactures  de  cuir  à 
15,000,000  de  livres  sterl.,  ce  qui  pa- 
rait très  exagéré;  il  est  vrai  que  la  con- 
sommation de  cuirs  à  l'intérieur  est  très 
considérable  :  l'industrie  a  su  donner  aux 
cuirs  une  haute  valeur  par  les  apprêts  à 
l'usage  de  la  sellerie. 

Cest  à  Birmingham  et  àSheffield  que 
l'on  excelle  dans  la  fabrication  de  la 
quincaillerie  :  les  fabriques  de  ces  deux 
villes  et  des  environs  travaillent  pour 
toutes  les  parties  du  monde  ;  elles  tirent 
le  métal  du  sol  du  pays,  et  savent  lui 
donner  une  valeur  considérable  par  la 
trempe  et  la  façon.  La  fabrication  de  la 
quincaillerie  occupe  370,000  ouvriers, 
et  produit  chaque  année  une  somme  de 
17  millions  de  livres  sterl.:  on  exporte 
pour  3  millions  de  livres  sterl.  en  quin- 
caillerie, serrurerie,  armes  et  machines. 
Enfin  la  poterie,  la  faïencerie,  la  verrerie 
sont  au  nombre  des  principales  branches 
de  l'industrie  anglaise.  On  croit  pouvoir 
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porter  à  3  millions  de  livres  sterl.  la  va- 
leur des  marchandises  de  ce  genre  qui 
sortent  annuellement  des  fabriques,  et 
«lont  la  plus  grande  partie  se  consomme 
dans  le  pays  même.  On  sait  qu'un  dis- 
trict connu  sous  le  nom  de  Pot leries  s'est 
rendu  célèbre  par  la  poterie  fine  qui  en 
sort  et  qui  est  recherchée  à  cause  de  son 
élégance,  de  sa  solidité  et  du  bon  marché. 
Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  si- 
lence beaucoup  d'autres  articles  pour  ne 
pas  multiplier  les  détails  :  ce  n'est  pas  I      lia  été  construit  et  enregistré  289  bâ- 
<|u'ils  n'aient  aussi  leur  importance;  mais    timens  jaugeant  25,630  tonneaux,  dans 
elle  disparaît  devant  celle  des  grands  ob-  I  les  divers  ports  de  l'empire  britannique, 
jets  de  fabrication  que  nous  avons  énu-    L'année  précédente  le  nombre  des  bâti- 
mérés.Il  suffira  ici  de  dire  que  toute  Tin-    mens  construits  avait  été  de  416,  et  en 
dustrie  anglaise  produit  chaque  année     1829  de  466.    On  comptait  dans  la 
des  marchandises  de  la  valeur  énorme  de     même  année  1829,  en  Angleterre  241 
148,050,000  livres  sterling.  Il  faudrait     bateaux  à  vapeur,  en  Écosse  75  et  en 
peut-être  élever  encore  cette  somme  d'un     Irlande  26;  le  nombre  en  a  beaucoup 
tiers,  si  l'on  voulait  y  ajouter  les  valeurs    augmenté  depuis.  C'est  pour  favoriser 
produites  dans  les  colonies,  particulière-  I  'e  commerce  maritime  que  sont  com- 
ment dans  l'Inde,  où  la  fabrication  des     truits  ces  vastes  docks  où  les  bâtimens 
étoffes  de  coton  et  des  châles,  quoique  I  peuvent  être  aisément  réparés;  ces  ca- 
faite  par  des  procédés  moins  parfaits  et  I  naux  qui  traversent  la  Grande-Bretagne  ; 
plus  lents  ne  laisse  pas  de  produire  une  I  ces  routes  bien  entretenues;  ces  ornières 
somme  considérable  de  marchandises.        en  fer,  enfin  une  foule  d'établissemens 
I.c  commerce  d'importation  et  celui  I  qui  ont  coûté  des  sommes  énormes, 
d'exportation  augmentent  également  :ain-  I  mais  qui  rendent  des  services  journa- 
si  en  1832,  tandis  que  la  valeur  officielle  I  lier»  très  productifs.  C'est  encore  dans 
des  exportations  d'objets  fabriqués  dans  I  'a  vue  de  faciliter  le  commerce  maritime 
h  Gnnde-Bretagnc  était  de  00,090,123  I  sur  les  divers  points  du  globe  que  l'em- 
livrcs  sterl.,  la  valeur  officielle  tics  im-  I  pire   britannique  a    choisi   des  lieux 
portations  dans  le  même  royaume  l'Ir-  I  capables  de  servir  d'entrepôts  :  telle  est 
lande   non  comprise  )  se   montait  à  I  l'Ile  de  Malte  dont  les  5  ports  pourraient 
48,101,000  livres  sterl.;  en  1800  on  I  contenir  des  flottes  entières;  le  cap  de 
n'importait  encore  que  pour  un  peu  plus     Bonne-Espérance  qui  sert  de  relâche  aux 
de  24  millions,  et  en  1820,  que  pour  I  bâtimens  se  rendant  dans  l'Inde  ou  vc- 
environ  30  millions.  Cet  état  prospère  I  nant  de  ce  pays;  Singapore  qui  facilite 
est  dû  principalement  au  long  état  de  I  les  relations  entre  l'Inde  et  la  Chine,  etc. 
paix  :  une  guerre  dans  laquelle  l'empire  I      Le  papier-monnaie  dont  on  se  sert  dans 
britanniques?)  ait  entraîné  altérerait  con-  I  la  Grande-Bretagne  a  été  introduit  éga- 
'idérablement  cette  proportion  croissante  I  lement  pour  faciliter  les  transactions  pé- 


des  importations  et  des  exportations. 

L'état  et  la  force  de  la  marine  mar- 
chande se  lient  essentiellement  à  la  situa- 
tion du  commerce.  Voici  l'état  de  la 
marine  marchande  en  1831. 


<  uniaires;  le  montant  en  est  immense. 
En  août  1832  il  yen  avait  pour  la  valeur 
de  plus  de  30  millions  de  livres  sterling. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  don- 
ner sont  encore  loin  de  faire  connaître 
tout  le  mouvement  du  commerce  de  l'em- 
)iic  britannique;  car  pour  en  avoir  une 
idée  complète  il  faudrait  y  ajouter  le 

<  ommerce  des  colonies  et  les  capitaux 
qui  y  sont  engagés.  Ainsi,  pour  ne  parler 
d'abord  que  des  diverses  possessions  de 
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la  Grande-Bretagne  en  Europe  même, 
il  en  a  été  tiré,  dans  une  seule  des  der- 
nières années,  des  denrées  et  marchan- 
dises pour  la  valeur  de  1,622,97  1  livres 
sterl.  Il  y  est  entré  des  bàtimetis  jaugeant 
ensemble  37,728  tonneaux,  tandis  que 
le  tonnage  des  bâti  mens  sortans  a  été  de 
52,231.  Les  îles  Ioniennes ,  qui  ne  sont 
pas  comprises  dans  cet  état,  fournissent 
à  la  Grande-Bretagne  une  quantité  con- 
sidérable de  raisin  de  Corinlhe.  Les  pos- 
sessions anglaises  dans  l' Amérique-Sep- 
tentrionale sont  importantes  sous  plu- 
sieurs rapports:  elles  fournissent  à  l'An- 
gleterre du  bois  de  construction  et  des 
fourrures,  et  consomment  pour  plus  de 
2  millions  de  livres  sterl.  par  an  en  mar- 
chandises anglaises.  Le  Canada  seul  oc- 
cupe 2 1 ,000  matelots  pour  une  marine  de 
400,000  tonneaux.  Les  colonies  fournis- 
sent, de  plus,  la  morue  que  l'Angleterre 
revend  avec  bénéfice  au  Portugal  et  à 
d'autres  pays;  enfin  elles  reçoivent  l'ex- 
cédant de  la  population  du  Royaume 
Uni.  Les  émigrations  de  ce  royaume  pour 
le  Canada  augmentent  étonnamment  de- 
puis quelques  années  :  en  1832  elles  ont 
été  de  plus  de  50,000  individus;  depuis 
1 829  jusqu'à  cette  année  les  colonies  ont 
reçu  plus  de  136,000  colons  nouveaux. 
Plusieurs  compagnies  de  commerce  en  An- 
gleterre spéculent  sur  les  bois  et  les  four- 
rures de  ces  contrées  septentrionales.  l'.n 
1829  les  importations  du  Royaurne-Uni 
dans  les  possessions  de  l'Amérique-Sep- 
tentrionale  furent  de  S,!  18,489  livres 
sterl.,  et  les  exportations  de  ces  posses- 
sions pour  le  Royaume-Uni  de  1,141 ,288. 
Leur  produit  annuel ,  y  compris  les  pê- 
cheries ,  était  estimé  alors  à  17,620,629 
livres  sterl.  A  mesure  que  le  nombre 
des  émigrés  d'Europe  augmente  et  que 
les  terres  se  défrichent  davantage,  les 
revenus  s'accroissent,  surtout  au  Canada, 
qui  pourra  atteindre  un  haut  degré  de 
prospérité.  On  pèche  à  Terre-Neuve  en- 
viron 600.000  quintaux  de  morue,  et  on 
y  fait  3,000  tonneaux  d'huile  de  morue, 
et  5,000  de  veaux  marins;  Terre-Neuvr 
seule  attire  annuellement  plus  de  700 
bat  miens  de  diverses  nations.  Il  résulte 
des  documens officiels  que  les  colonies  du 
nord,  prises  ensemble,  ont  fait  en  ISM  , 
tant  avec  la  Grandc-Ri  »»iagnc  qu'avec  les 
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autres  pays,  un  commerce  d'importation 
de  2,140,444  livres  sterl.,  et  un  com- 
merce d'exportation  de  4,34.*>,098. 

Les  Indes-Occidentales  ou  les  îles  de 
l'Amérique-IWéridionale  ont  une  plus 
grande  importance  encore  pour  le  com- 
merce anglais,  qui  a  engagé  dans  ces 
colonies  un  capital  de  140  millions  de 
livres  sterl.;  quelques-uns  le  portent 
même  à  160  millions.  Leur  rapport  an- 
nuel est  évalué  officiellement  à  près  de 
22  millions  et  demi  de  livres  sterl.;  leur 
exportation  à  5,515,503  livres  sterl.; 
leur  importation  à  9,094,671  ;  enfin 
leur  navigation  à  514,377  tonneaux, 
dont  262,021  entrent,  et  252,356  sor- 
tent; elle  occupe  18,000  matelots.  L'An- 
gleterre a  tiré  en  1830  de  ses  colonies 
100,000  tonneaux  de  sucre  :  c'est  pres- 
que la  moitié  de  la  consommation  que 
toute  l'Europe  lait  de  cette  denrée.  Oe- 
marara  seul  fournit  environ  60,000  quin- 
taux de  café  par  an.  Ces  colonies  four- 
nissent encore  du  coton,  des  bois  pour 
meubles  et  pour  teinture,  du  tabac,  du 
rhum.  L'ile  Maurice  a  fourni,  en  1832, 
79,000  quintaux  de  sucre. 

Depuis  la  suppression  de  la  traite  des 
Noirs  la  possession  des  postes  sur  la 
rùte  occidentale  d'Afrique  est  peu  utile, 
si  ce  n'est  comme  points  de  i vlàchc;  d'au- 
tant plus  qu'ils  ne  peuvent  guère  être 
habités  que  par  des  Africains  d'origine. 
Ils  fournissent  de  l'ivoire,  de  i'ébène , 
de  la  poudre  d'or,  de  l'écaillé,  de  la 
gomme.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  se 
distingue  de  toutes  les  possessions  an- 
glaises par  la  culture  des  vignes.  En  1830 
il  a  envoyé  en  Angleterre  au-delà  de 
10,000  pipes  de  vin.  Cette  colonie,  dont 
le  port,  malheureusement  dangereux  à 
cause  des  tempêtes,  a  été  déclaré  j>ort 
franc,  sert  à  ravitailler  les  vaisseaux  qui 
viennent  des  Indes  ou  qui  s'y  rendent. 
Toutes  ces  colonies  d'Afrique  rapportent 
environ  150,000  livres  sterl.  ;  mais  elles 
en  coûtent  200,000.  Ce  sont  donc  des 
colonies  onéreuses  si  l'on  n'envisage  que 
leur  rapport  pécuniaire.  Au  reste  le  cap 
de  Rnnne-Espérance  est  susceptible  de 
grandes  cultures,  et  pourra  devenir  très 
productif,  quand  il  aura  été  suffisam- 
ment colonisé. 

Mais  c'est  la  possession  de  l'Inde  sur- 
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tout  qui  fait  l'orgueil,  la  richesse  et  la 
puissance  de  l'empire  britannique.  L'Inde 
a  été  conquise  successivement,  depuis 
près  d'un  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par 
une  compagnie  de  commerce  soutenue 
par  les  ressources  du  gouvernement,  non 
sans  des  actes  de  cruauté  et  d'injustice, 
qui,  à  l'époque  où  ils  furent  commis,  ne 
révoltaient  pas  autant  qu'ilsle  font  de  not  re 
temps.  Ce  pays  mérite  d'être  l'objet  d'un 
article  spécial  ;  ici  nous  ne  l'envisageons 
que  dans  ses  rapports  commerciaux  avec 
la  Grande-Bretagne.  On  évalue  le  pro- 
duit annuel  de  ce  pays  immense,  en  ri/, 
coton,  indigo,  sucre,  opium  et  objets 
d'industrie,  tels  que  toiles  de  coton,  etc  , 
à  313,200,000  livres  sterl.  En  1820  il 
a  été  exporté  de  l'Inde  pour  la  Grande- 
Bretagne,  tant  par  la  compagnie  des 
Indes  que  par  des  kitimens  particuliers, 
pour  la  somme  de  6,2 1 8,284  livres  sterl., 
et  il  a  été  importé  dans  l'Inde,  par  cette 
double  voie,  de  la  Grande-Bretagne, 
pour  la  somme  de  1,100,204  livres  steil. 
Au  nombre  des  articles  exportés  on  comp- 
tait en  1830,  dans  les  relevés  officiels, 
348,738  quintaux  de  coton;  toutefois 
le  coton  de  l'Inde  est  moins  estimé  en 
Angleterre  que  celui  d'Amérique.  On  n'a 
pas  compris  dans  ces  évaluations  le  coin 
meroede  Ceylan  qui  fournit  du  ciuamo- 
me,  du  bétel,  du  poivre,  de  la  cannelle, 
des  perles  et  pierres  fines.  En  1820  les 
exportation)  de  l'île  pour  la  Grande-Bre- 
tagne furent  de  65J,(W>6  livres  sterl. , 
et  les  importations  anglaises  dans  l'ile,  de 
327,020.  La  possession  de  l'Inde  est 
encore  importante  pour  la  Grande-Bre- 
tagne en  ce  qu'elle  facilite  le  commerce 
avec  la  Chine,  cet  empire  immense  qui 
fournil  le  thé,  la  soie,  le  nanquin,  et 
qui  consomme  une  si  grande  quantité 
d'opium  et  d'autres  articles  que  jusqu'à 
présent  lui  fournissait  la  compagnie  des 
Indes,  et  que  dorénavant  le  commerce 
particulier  pourra  y  envoyer,  grâce  à  la 
nouvelle  charte  de  cette  compagnie.  Le 
Royaume-Uni  reçoit  et  consomme  an- 
nuellement près  de  30  millions  de  livres 
de  thé.  La  compagnie  en  envoie  en  outre 
une  quantité  considérable  sur  le  conti- 
nent; mais  elle  a  actuellement  un  con- 
current redoutable  :  c'est  le  commerce 
des  États-Unis  d'Amérique. 
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Les  colonies  dans  les  Terres  australes 
sont  encore  trop  peu  développées  pour 
qu'on  puisse  faire  entrer  leur  commerce 
en  ligne  de  compte  :  elles  n'étaient  dans 
l'origine  que  des  lieux  de  déportation 
pour  les  condamnés  anglais;  mais  peu  à 
peu,et  même  assezrapidcment, elles  se  sont 
assimilées  à  d'autres  colonies.  Elles  atti- 
rent des  colons  et  se  peuplent  de  plus  en 
plus.  Eu  ce  moment  leur  produit  annuel 
ne  vaut  encore  que  520,000  liv.  sterl.  ; 
le  mouvement  de  commerce  maritime 
équivaut  à  8,079  tonneaux  pour  l'en- 
trée, et  28,917  pour  la  sortie.  Elles  re- 
çoivent des  marchandises  et  denrées  pour 
43,191  liv.  sterl.,  et  vendent  du  dehors 
pour  96,120.  Dans  peu  d'années  tous 
ces  chiffres  seront  probablement  surpas- 
sés par  le  fait. 

Quelques  données  pourront  servir  à 
faire  connaître  le  commerce  que  la 
Grande  -  Bretagne  fait  avec  l'étranger. 
En  1829,  sur  13,475  bàtimens  qui  ont 
passé  le  Sund  pour  le  commerce  de  la 
Baltique,  4,790  (environ  le  tiers  de  U 
totalité )  étaient  des  bàtimens  auglais.  ils 
cherchaient  daus  les  pays  voisius  de  cette 
mer  des  bois  de  construction,  le  liu  et  le 
chanvre,  le  goudrpn,  la  poix,  etc.  Les 
États-Unis  livrent  presque  chaque  an- 
née aux  fabriques  anglaises  260,000 
quintaux  de  colon.  L'importation  des 
vins,  en  1832,  a  élé  de  6,879,588  gai- 
Ions.  Il  en  a  élé  consommé  4,423,325, 
sur  lesquels  le  fisc  a  perçu  1,566,758  Ii\ 
sterl.  En  1829  il  est  entré  dans  les  ports 
du  Royaume-Uni  13,659  navires  natio- 
naux, montés  par  122,185  hommes  d'é- 
quipage; et  5,218  navires  sous  pavillon 
étranger,  avec  59,342  hommes.  Il  eueat 
sorti  daus  la  même  année  11,636  navu. ■ 
nationaux,  avec  1 19,262  hommes  d'équi- 
page, et  3,094  bàtimens  sous  pavillon 
étranger,  avec  38,527  hommes. 

Il  devrait  exister  un  commerce  d  e- 
change  très  considérable  entre  l'Angle- 
terre et  la  France;  cependant  il  est  de 
peu  de  valeur,  si  on  le  compare  au  mou- 
vement général  du  commerce  anglais. 
Ainsi ,  sur  les  6,879,588  gallons  de  \in 
importés  en  Angleterre  pendant  l'année 
1832,  il  n'y  a  eu  que  198,289  gallons 
de  vios  de  France.  La  rivalité  et  la  ja- 
lousie nationale  ont  engage  laul  les  An- 
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glais  que  les  Français  à  mettre  des  en- 
traves à  ces  échanges  de  produits;  dans 
les  derniers  temps  des  vues  plus  éclairées 
ont  prévalu  pourtant  dans  lis  gouverne- 
mens  des  deux  pays ,  et  déjà  quelques" 
concessions  mutuelles  ont  été  faites  au 
commerce. 

Les  capitaux  augmentent  dans  la 
Grande-Bretagne  avec  autant  de  rapidité 
que  la  population  :  à  mesure  qu'elle  se 
peuple  davantage  elle  devient  aussi  plus 
riche.  L'exploitation  des  mines  de  l'A- 
mérique, les  prêts  à  intérêt  faits  aux  gou- 
vernemens  étrangers,  et  d'autres  spécu- 
lations donnent  de  l'emploi  à  des  capi- 
taux considérables.  Mais  la  dette  publi- 
que, un  des  plus  grands  fardeaux  de  la 
nation,  s'est  accrue  aussi,  et  si  en  ce  mo- 
ment la  Grande-Bretagne  est  le  pays  le 
plus  riche  de  la  terre,  c'en  est  aussi  le  plus 
obéré.  Des  guerres  désastreuses ,  des 
subsides  payés  aux  puissances  étrangères 
pour  soudoyer  leurs  troupes,  des  prodi- 
galités dans  l'intérieur ,  la  licence  de  la 
cour,  un  système  financier  très  dispen- 
dieux ,  soutenu  pendant  long-temps  par 
des  ministres  prévaricateurs  pour  cor- 
rompre plus  facilement  le  parlement  ou 
pour  favoriser  la  caste  noble  et  le  clergé 
aux  dépens  de  la  classe  bourgeoise,  voilà 
les  principales  causes  qui  ont  grossi  l'é- 
norme masse  de  la  dette  nationale.  Nous 
avons  déjà  signalé  dans  cet  article  qiu  I- 
ques  époques  où  la  dette  a  subi  de  forts 
accroissemens.  Elle  était,  au  commence- 
mentdcl'année  1832,dc 782,667,23  lliv. 
st. ,  somme  dont  les  intérêts  se  montaient 
à  28,341,416.  Cette  partie  si  considéra- 
ble des  charges  publiques  exige  néces- 
sairement de  lourds  impôts  :  aussi  nulle 
part  ils  ne  pèsent  autant  sur  le  peuple 
que  dans  la  Grande-Bretagne.  M.  Mont- 
goracry-Martin,  auteur  d'un  ouvrage  sur 
T Impôt  de  l'empire  britannique ,  fait 
observer  que  plus  de  la  moitié  de  la 
masse  des  impôts  est  supportée  par  l'An- 
gleterre proprement  dite  :  tandis  que  cha- 
que individu  y  paie  environ  82  fr.  d'im- 
pôt annuel ,  il  ne  paie  pas  plus  de  10  fr. 
85  cent.,  dans  le  pays  de  Galles,  en  Écosse 
51  fr.  2  cent.,  en  Irlande  14  fr. ,  au  Ben- 
gale 5  f  r.  1 5  cent.,  enfin  dans  l'île  du  prince 
Edouard  1  fr.  56  cent.  Cette  dispropor- 
tion est  analogue  à  celle  des  richesses  dans 
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les  diverses  parties  de  l'empire.  En  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  22  grands  propriétai- 
res possèdent  des  terres  et  des  établis3c- 
mens  dont  le  revenu  se  monte  à  environ 
38  millions  de  francs.  Ce  qui  aggrave 
les  impôts  c'est  le  système  des  réparti- 
tions :  en  effet ,  la  plus  grande  partie  des 
impôts  est  assise  sur  la  consommation  , 
et  la  propriété  foncière  est  peu  chargée 
relativement  au  reste;  en  sorte  que  les 
grands  propriétaires,  qui  pour  la  plupart 
tiennent  à  la  noblesse ,  seraient  moins 
chargés  en  proportion  que  la  classe  ou- 
vrière, si  l'on  ne  parvenait  à  les  attein- 
dre par  les  impôts  considérables  mis  sur 
les  objets  de  luxe.  On  lève  chaque  année, 
- ' ir  la  nation  ,  une  somme  de  près  de  70 
millions  de  liv.  sterl.;  mais  le  trésor  n'en 
reçoit  qu'environ  50  millions,  le  reste 
étant  dissipé  en  frais.  De  plus,  la  nation 
est  obligée  de  payer,  seulement  pour 
l'Angleterre,  une  taxe  d'environ  8  mil- 
lions de  liv.  sterl.  en  faveur  des  pauvres; 
nulle  part,  en  elfet,  le  nombre  des  prolé- 
taires n'est  aussi  considérable  qu'en  An- 
gleterre, où  les  trois  quarts  du  sol,  étant 
concentrés  entre  les  mains  des  grands 
propriétaires,  ne  laissent  au  peuple  d'au- 
tre ressource  que  de  se  faire  fermier  ou 
de  se  jeter  dans  l'industrie;  or,  comme 
ces  carrières  sont  précaires,  il  en  résulte 
beaucoup  de  misère,  et  c'est  ce  qui,  de- 
puis long-temps,  a  fait  introduire  l'usage 
de  mettre  l'entretien  des  pauvres  à  la 
«  harge  de  ceux  qui  ont  tout.  Ce  système 
onéreux  a  provoqué  dans  les  derniers 
temps  de  vives  réclamations  ;  mais  on  ne 
pourra  le  réformer  qu'en  changeant  la 
constitution.  Ouant  à  la  dette  nationale 
et  aux  impôts,  depuis  la  réforme  du 
mode  d'élection  ,  la  vénalité  et  l'influence 
de  l'aristocratie  ayant  disparu  en  partie 
dans  le  parlement,  on  peut  espérer  que 
le  gouvernement ,  d'accord  avec  les  re- 
présrntaus  de  la  nalion,  travaillera  sé- 
rieusement à  la  réduction  de  la  dette, 
et  par  conséquent  aussi  à  la  réduction 
des  impôts.  Déjà  dans  les  dernières  an- 
nées plusieurs  impôts  sur  la  consomma- 
lion,  onéreux  pour  le  peuple,  ont  été  ou 
entièrement  abolis  ou  réduits  considéra- 
blement. 

En  effet  ,  le  budget  de  1832  était 
dressé  ainsi  qu'il  suit  : 
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36,411,484  n»  «. 
7,119,892 


BRI 


Contributions  direc- 
tes (  attrsttd  and 
fond  taxts  )  

Postes  


5^33,f»86 
2,175,292 
339,524 
Autres  revenus  (or- 
dinaires)  286,945 


Total.   51,686,822 

Dèpmtei.  Intérêt  de  la  dette 

pudique   26,351,353 

RecouTrement  des 

impôts   2,986,518 

Gouvernement  civil.  1,564,713 

Justice   989,476 

  330,440 

  7,137,482 

Ordonnance  (  état- 
major,  artillerie, 
commissions  de 


1,424,688 

3,878,635 

Frais  de  postc.recou- 

707,289 

79,529 

Travaux  publics  

344,000 

Dette,  améliorations, 

encouragemens. . 

215,539 

Quarantaines,  et  au- 

:  très  établissent  eni. 

297,499  * 

Dépenses  imprévues. 

1,076,772 

Total   50,385,118 

Le  budget  de  1833  présente  une  ré- 
duction assez  considérable,  la  recette  n'y 
étant  portée  qu'à  46,194,128  livres 
sterl.,  et  la  dépense  à  44,922,210.  Au 
reste  le  budget  anglais  est  loin  d'être 
aussi  clair  et  aussi  complet  que  celui  de 
France,  et  il  y  a  beaucoup  de  charges 
spéciales  qui  n'y  figurent  point. 

Une  des  grandes  dépenses  de  l'em- 
pire britannique  est  celle  de  la  marine 
qui  fait  sa  force  et  protège  ses  intérêts 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  En 
1833  elle  se  composait  de  574  bàtimens 
de  guerre,  dont  : 


14  a  I20< 
5  à  110 
3  à  108 


12  à 
10  à 
9  à 


84 

80 

78 


6  à 

62  à 

7  à 


76  « 

74 

52 


15  à 
62  à 
20  à 


50 
46 
42 


Les  autres  avaient  de  36  à  2  canons  ; 
il  y  avait  dans  ce  nombre  20  bàtimens  à 
vapeur.  La  marine  possède  en  outre  une 
soixantaine  de  bàtimens  non  armés  ser- 
vant d'hôpitaux ,  de  magasins,  pontons , 
chapelles ,  bagnes ,  etc.  On  pourrait  y 
ajouter  une  quarantaine  de  bàtimens 
qui  servent  à  la  douane,  et  une  douzaine 
de  paquebots  loués  parle  gouvernement. 
Cette  marine  était  montée  par  1 8,000 
matelots  et  par  9,000  soldats  de  ma- 
rine. En  1831  cette  branche  de  dépen- 
ses avait  exigé  une  somme  de  5,309,605 
livres  sterl. ,  tandis  qu'il  avait  fallu 
pour  l'armée  de  terre  la  somme  de 
6,991,163  livres  sterl.,  sans  l'artillerie 
et  l'hospice  de  Greeuwich.  La  marine 
et  l'armée  de  terre  avaient  coûté  ensem- 
ble la  somme  de  15,864,785  livres  sterl. 
Voici  comment  en  1833  l'armée  de  ter- 
re était  répartie  dans  lés  diverses  par- 
ties de  l'empire  : 

Dans  la  Grande-Bretagne.  21,783M»n»ti; 

En  Irlande   23,135 

Dan»  l'Inde   17,791 

Dans  les  antres  colonies..  33,585 

Tôt  al   90,294 

sans  compter  les  troupes  coloniales; 
savoir:  environ  4,500  hommes  en  Afri- 
que, à  Ceylan  et  à  Malte,  et  plus  de 
180,000  dans  l'Inde;  mais  l'entretien 
de  ces  bataillons  d'indigènes  n'est  point 
à  la  charge  de  la  nation.  En  Angleterre 
il  existe  aussi  129  régimens  de  milices, 
et  des  corps  de  yeomanry,  ou  volontai- 
res à  pied  et  à  cheval;  leur  service  est 
presque  nul  en  temps  de  paix. 

Tout  étant  public  dans  l'empire  bri- 
tannique, les  matériaux  de  statistique  et 
les  documens  propres  à  faire  connaître 
l'état  civil,  moral,  religieux, 


eial  de  cet  empire,  y  abondent.  C'est 
surtout  dans  les  résnltats  des  enquêtes 
parlementaires  qu'on  peut  puiser  des 
idées  exactes  sur  cet  état,  qui  au  reste 
subit  chaque  année  des  changemens; 
aussi  les  ouvrages  de  Colquhoun  et  de 
Lowe  commencent  déjà  à  vieillir.  Parmi 
les  ouvrages  plus  récens  il  faut  signaler 
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les  Voyages  dans  la  Grande-Bretagne 
entrepris  par  M.  Dupin,  relativement 
aux  services  publics  de  la  guerre,  de 
la  marine  et  des  ponts  et  chaussées ,au 
commerce  et  à  l'industrie;  les  divers 
recueils  de  tableaux  de  statistique  pu- 
bliés par  M.  César  Moreau,  et  surtout 
r Histoire  financière  et  statistique  géné- 
rale de  l'empire  britannique,  ouvrage 
enrichi  de  128  tableaux  etc.,  par  Pablo 
Pebrer,  traduit  de  l'anglais  par  J.-M. 
Jacobi,  Paris,  1834,  2  vol.  in-8°,  qui 
nous  a  fourni  une  grande  partie  des  dé- 
tails que  nous  venons  d'exposer  dans  cet 
article.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  réu- 
nit en  un  ouvrage  aussi  peu  volumineux 
la  géographie  de  l'empire,  et  de  bonnes 
cartes  de  toutes  ses  possessions.  D-o. 

BRIZARD  (  Jeah-Baptïstr  B  rit  a  ad, 
dil),  artiste  célèbre  du  Théâtre-Français, 
naquit  à  Orléans  en  1721  ;  il  était  venu 
fort  jeune  à  Paris,  où  son  goût  pour  la 
peinture  l'avait  attiré.  Il  travailla  pendant 
plusieurs  années  sous  Carie  Vanloo,  pre- 
mier peintre  du  roi,  et  ses  progrès  fu- 
rent rapides. 

Mais  bientôt  entraîné  par  sa  vocation 
pour  les  jeux  de  la  scène,  il  s'exerça  sur 
les  théâtres  de  province.  Pendant  ses 
excursions  dramatiques,  une  petite  bar- 
que sur  laquelle  il  descendait  le  Rhône, 
ayant  chaviré  sous  les  arches  d'un  pont, 
il  saisit  un  anneau  de  fer,  et  y  resta  sus- 
pendu jusqu'à  ce  qu'on  vint  le  dégager. 
Mais  son  angoisse  fut  telle  en  ce  suprême 
danger  que  ses  beaux  cheveux  blanchi- 
rent rapidement;  et  cette  circonstance 
tourna  au  profit  de  son  art. 

il  débuta  au  Théâtre-Français,  le  30 
juillet  1 757 ,  par  le  rôle  d'Alphonse  dans 
Inès  de  Castro ,  et  fut  reçu  le  13  mars 
1758.  Il  ne  tarda  pas  à  remplacer,  dans 
Teinploi  des  pères  nobles  et  des  rois,  le 
fameux  Sarrazin.  La  nature  semblait 
l'avoir  comblé,  pour  cet  emploi,  de  ses 
dons.  Sa  figure  était  noble  et  imposante; 
il  exprimait  les  grandes  douleurs  sans 
que  ses  traita  fussent  altérés;  il  y  avait 
de  la  majesté  jusque  dans  sa  tristesse;  sa 
voix  sonore  allait  au  fond  des  cœurs;  sa 
diction  à  la  fois  simple  et  noble,  toujours 
intelligente,  manquait  quelquefois  de  cha- 
leur ,  mais  son  jeu  était  vrai ,  naturel ,  ex- 
pressif; il  paraissait  n'avoir  préparé  ni 
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le  ion ,  ni  l'accent  de  ses  rôles,  et  il 
hlait  trouver,  dans  une  inspiration  sou- 
daine, des  effets  puissans  et  quelquefois 
sublimes.  Pendant  les  30  ans  qu'il  brilla 
sur  la  scène,  il  créa  un  grand  nombre 
de  rôles  dans  les  tragédies  nouvelles,  et 
dans  plusieurs  drames  et  comédies  de 
cette  époque.  Ducis  reconnaissait  devoir 
au  talent  de  Brizard  une  grande  partie 
du  succès  de  ses  pièces,  principalement 
de  celles  $  Œdipe  a  Colonne  et  du  Roi 
Léar.  Mais  La  Harpe,  dont  le  tragédien 
n'avait  pu  préserver  les  Brames  d'une 
chute  complète,  se  montra  dans  sa  Cor- 
respondance avec  le  grand-duc  de  Rus- 
sie, injuste  et  passionné,  et  sembla  n'at- 
tribuer d'autre  mérite  à  Brizard  que 
celui  de  ses  cheveux  blancs. 

Le  1er  avril  1786,  Brizard  fit  ses  der- 
niers adieux  au  public  dans  le  rôle  du 
vieil  Horace  et  dans  celui  de  Henri  IV  de 
la  Partie  de  chasse  ;il  se  montra  forte- 
ment ému,  et  fut  longuement  applaudi, 
lorsque  le  vieux  romain,  se  séparant  de 
son  gendre  et  de  son  fils,  dit  : 


',  en  ce  moment,  j'ai  les  larmes  aux 

jeu*! 

Ce  jour-là  se  retirèrent  aussi  Préville, 
Mme  Préville  et  l'habile  soubrette  M,le 
Fanier.  Saint-Fal  prononça  le  discours 
de  clôture  :  «  Il  fallait,  dit-il,  que  Mel- 
pomène  et  Thalie  eussent  à  s'affliger  en- 
semble de  la  perte  d'un  acteur  sublime, 
qui  parcourut  avec  un  égal  succès  tous 
les  rôles  de  la  tragédie  et  de  la  comédie; 
qui,  par  la  mobilité  de  sa  physionomie, 
par  l'art  de  modifier  ses  accens,  peignit 
tour  à  tour  avec  une  vérité  frappante 
la  valeureuse  férocité  du  vieil  Horace, 
l'orgueilleuse  sensibilité  de  don  Dièguc, 
la  noble  fermeté  de  Zopire,  et  la  douce 
générosité  d'Alvarès,  etc.  » 

Brizard  mourut  dans  sa  retraite,  à 
Paris ,  estimé  pour  ses  qualités  per- 
sonnelles autant  que  pour  son  talent,  en 
1791.  Ducis  composa  son  épitaphe;  et 
déjà  le  portrait  du  tragédien  avait  été  fort 
bien  gravé  en  pendant  de  celui  de  l'au- 
teur tragique.  V-vr. 

BROCARD.  Le  brocard  (on  écrit 
aussi  brocart)  était  originairement  une 
étoffe  tissue  d'or,  d'argent,  ou  des  deux 
ensemble,  Uni  en  chaîne  qu'en  trame. 
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Dans  la  suite  ce  nom  a  été  appliqué  aux 
étoffes  où  il  y  «Tait  quelques  profilun  s 
de  soie  propres  à  relever  les  (leurs  d'or, 
etc.,  dont  elles  étaient  enrichies,  et  a 
leur  donner  de  l'ombrage  (de  brocher , 
travailler  à  l'aiguille).  Enfin  ce  nom  est 
devenu  commun  à  toutes  les  étoffes  de 
soie ,  de  satin ,  gros  de  IVaples  ou  gros 
de  Tours,  et  taffetas  ouvragés  de  (leurs 
ou  d'arabesques,  qui  les  rendent  riches 
et  prérieuses  comme  le  vrai  brocard.  Les 
fabricant  ne  distinguent  les  brocards  d'a- 
vec les  fonds  or  et  argent  qu'en  ce  que 
les  premiers  sont  plus  riches,  et  que  tout 
l'endroit  de  l'étoffe  est  or  ou  argent,  à 
quelques  légères  découpures  près ,  au 
lieu  que  les  seconds  ont  des  parties  en- 
tières exécutées  en  soie.  L'art  de  faire 
entrer  de  l'or  dans  le  tissu  des  étoiles 
était  connu  des  peuples  les  plus  anciens. 
Il  est  dit  dans  l'Exode  qu'on  coupa  des 
lames  d'or  qu'où  réduisit  en  feuilles  très 
minces,  afin  qu'on  pût  les  tourner  et  li  s 
:  lier  ,  pour  les  faire  entrer  dans  le  tfttU 
des  autres  fils  de  diverses  couleurs  Les 
brocards  n'exigent  pas  d'autres  métiers 
que  ceux  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  le  velours  et  les  soieries;  leur  chaîne 
est  de  45  portées  doubles,  et  de  15  por- 
tées de  poil  sur  un  peigne  de  15.  Ou 
nomme  portées  un  certain  nombre  de  ûls 
de  soie  ou  de  laine,  relatif  a  la  largeur  de 
l'étoffe;  ces  fils  se  divisent  en  portées  de 
poil  et  en  portées  de  chaîne  ;  le  poil  Bal 
la  chaîne  qui  sert  à  faire  le  figuré  des  étof- 
fes et  celle  qui  sert  à  lier.  Four  mieux  imi- 
ter la  broderie ,  la  dorure  des  brocards 
est  presque  toute  liée  par  les  découpures 
de  la  corde,  excepté  le  frisé,  qui  est  M  <>• 
très  fin,  le  clinquant,  qui  est  une  lame  fi- 
lée avec  un  frisé,  et  la  cannetille,  qui  est 
un  or  trait  filé  sur  une  corde  à  boyau. 
Autrefois  le  brocard  d*or  et  d'argent  était 
du  nombre  des  quatre  draps  sur  l'un 
desquels  ceux  qui  aspiraient  à  la  maîtrise 
des  ouvriers  en  draps  d'or,  d'argent  et  de 
soie  en  la  ville  de  Paris,  devaient  faire 
leur  chef-d'œuvre. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  parler  ici 
de  la  brorntt'lle  ou  petit  brocard,  qui 
est  une  espèce  d'étoffe  de  soie  ou  de 
•olon,  fabriquée  à  l'instar  du  brocard; 
mais  elle  n'est  pas  si  riche.  Le  fond  est 
tramé  de  fil,  et  la  chaîne  est  de  soie.  On 
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fabrique  aussi  des  brocatelles  toutes  en 
soie,  toutes  en  laine  ou  toutes  en  coton. 
La  brocatelle  de  Venise  est  supérieure  à 
toutes  les  autres,  et  a  toujours  eu  plus 
de  réputation.  On  donne  encore  le  nom 
de  brocateUe  à  une  autre  espèce  de  pe- 
tite étoffe  qu'on  appelle  aussi  ligature  ou 
mëzeline. 

Au  figuré,  on  appelle  brocard  une 
raillerie  poussée  jusqu'à  l'injure,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  ce  vers  : 

Je  n'y  puis  plui  tenir;  de  brornrdi  on  m'as» 
somme.  F.  R-n. 

BROCHER,  BROCHEUR.  Brocher 
un  livre,  c'est  en  assembler  toutes  les 
feuilles,  les  coudre  ensemble  selon  un 
certain  ordre,  afin  que  le  discours  se 
suive  sans  interruption  et  sans  lacunes. 
Dans  un  moment  où  la  librairie  exploite 
et  fait  imprimer  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  sciences,  d'arts,  de  biographie ,  d'his- 
toire naturelle,  etc.,  par  livraisons  de 
une,  deux  ou  trois  feuilles  et  plus,  la 
plupart  des  souscripteurs  à  ces  divers 
ouvrages,  surtout  dans  les  provinces, 
doivent  se  trouver  fort  embarrassés  de 
réunir  en  corps  de  volumes  les  collections 
de  tant  de  feuilles  séparées  qui  leur  par- 
viennent. C'est  donc  leur  rendre  service 
que  de  leur  tracer  ici  les  moyens  de  les 
brocher  eux-mêmes,  comme  le  fait  le 
brocheur,  en  leur  expliquant  la  manière 
d'exécuter  cette  opération. 

Avant  de  brocher  un  volume  il  est  es- 
sentiel de  vérifier  si  les  feuilles  ont  été 
bien  pliées,  eu  s'en  assurant  par  les  signa- 
tures qui  sont ,  en  lettres  ou  en  chiffres , 
au  bas  de  la  première  page  de  chaque 
feuille.  Si  elles  ne  sont  pas  bien  pliées  il 
faut  les  replier  de  nouveau  ;  et,  pour  les 
placer  dans  un  ordre  convenable,  on  doit 
vérifier  si  les  signatures  se  suivent  bien, 
depuis  1  jusqu'à  30  et  plus,  si  c'est  en 
chiffres,  et  depuis  A  jusqu'à  la  fin  de 
l'alphabet  si  c'est  en  lettres;  c'est  ce  que 
le  brocheur  nomme  collationner.  Lors- 
qu'on s'est  assuré  que  les  feuilles  vont  de 
suite ,  c'est-à-dire  sans  interruption  de 
chiffre  ou  de  lettre,  on  prend  la  première 
feuille  et  on  la  renverse  sur  un  feuillet  de 
papier,  que  l'on  nomme  garde,  un  peu 
plus  large  que  le  format  du  livre,  afin  de 
la  coudre  eu  même  temps  que  la  feuille  ; 
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il  faut  avoir  soin  de  replier  cette  garde 
dans  toute  sa  longueur,  d'une  quantité 
moindre  que  la  largeur  de  la  marge  in- 
térieure, afin  qu'elle  ne  couvre  pas  l'im- 
pression. On  fait  la  couture  avec  une 
grande  aiguille  courbe ,  enfilée  d'une 
longue  aiguillée  de  fil.  On  perce  la  feuille 
par  dehors  à  un  tiers  environ  de  sa  lon- 
gueur; on  tire  le  fil  en  dedans,  en  en 
laissant  déborder  deux  pouces  à  peu 
près;  on  fait  un  second  point  au-des- 
sous, du  dedans  au  dehors,  vers  le  mi- 
lieu de  la  longueur  de  cette  feuille,  et  on 
tire  le  fil  en  dehors  sans  déranger  le  bout 
qui  passe.  On  pose  ensuite  la  seconde 
feuille  sur  la  première,  en  la  retournant 
comme  la  précédente,  et  on  fait  en  sorte 
que  les  feuilles  concordent  bien  par  le 
haut  ;  alors  on  pique  son  aiguille  dans 
cette  seconde  feuille,  vis-à-vis  le  trou 
inférieur  de  la  première,  et  on  pique 
un  second  trou  du  dedans  au  dehors , 
vis-à-vis  le  premier  trou  ;  on  tend  le  fil 
et  on  le  noue  avec  le  bout  que  l'on  a 
laissé  passer.  On  pose  ensuite  la  troisième 
feuille  sur  la  seconde,  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  d'indiquer  pour 
les  précédentes ,  en  les  faisant  toujours 
bien  concorder  par  le  haut,  et  on  fait  ses 
fleux  points  comme  pour  la  première 
feuille  et  vis-à-vis  les  trous  déjà  faits  aux 
deux  autres,  afin  que  la  couture  soit 
droite  et  non  en  zig-zag.  Après  avoir 
tendu  son  fil  on  ne  coud  la  quatrième 
feuille  que  lorsqu'on  a  passé  son  aiguille 
entre  le  point  qui  lie  la  première  feuille 
avec  la  seconde,  afin  de  lier  celle-ci  avec 
les  feuilles  précédentes.  Par  ce  moyen  il 
se  forme  un  entrelacement  que  les  bro- 
cheuses nomment  chaînette,  et  qui  donna 
de  la  solidité  à  l'ouvrage.  On  continue 
de  même  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à 
la  dernière  feuille,  à  laquelle  on  ajoute 
une  garde  comme  on  Ta  fait  pour  la  pre- 
mière, mais  placée  en  sens  inverse. 
Après  cette  opération  on  passe  avec  un 
pinceau  de  la  colle  sur  le  dos  du  volume 
ainsi  assemblé;  on  encolle  de  même  la 
feuille  qui  est  destinée  à  le  couvrir  ;  on 
pose  le  dos  du  volume  à  plat  sur  le  mi- 
lieu de  cette  feuille  encollée  ;  on  relève 
les  deux  côtés  de  la  feuille  sur  les  gardes, 
en  l'y  appliquant  légèrement,  et  on  ap- 
puie* fortement  sur  le  dos  pour  que  la 


feuille  de  couleur ,  qui  sert  de  couver- 
ture ,  s'y  encolle  bien.  Cela  fait,  on  pose 
le  livre  à  plat ,  la  tranche  en  face  de  soi  ; 
on  tire  avec  les  doigts  le  papier  de  ma- 
nière à  bien  le  tendre  sur  le  dos,  ensuite 
sur  la  garde  ;  on  retourne  le  livre  pour 
en  faire  autant  de  l'autre  côté.  On  le 
laisse  sécher  à  l'air  libre,  et  sans  le|meltre 
à  la  presse.  On  passe  alors  à  un  second 
volume,  qu'il  faut  placer  sur  le  premier 
lorsqu'il  est  terminé;  et  ainsi  de  suite,  si 
l'ouvrage  se  compose  de  plusieursvolumes. 
Cette  pression  suffit  pour  empêcher  les 
couvertures  de  se  déformer  pendant  la 
dessiccation  ;  on  met  un  poids  sur  le  tas, 
afin  que  ces  livres  prennent  une  belle 
forme.  Lorsque  les  volumes  sont  secs,  on 
ébarbe  avec  de  gros  ciseaux  à  longues 
lame*  les  bords  des  feuilles  qui  dépassent 
les  feuilles  intérieures.  Il  faut  observer  , 
en  brochant  les  feuilles,  que,  lorsque  l'ai* 
guillée  de  fil  est  au  moment  de  finir,  on 
doit  en  prendre  une  seconde  et  la  nouer 
au  bout  de  la  première  ,  en  faisant  ren- 
trer le  nœud  dans  l'intérieur  du  volume  ; 
ce  nœud  se  nomme  nœud  de  tisserand. 

Le  nom  de  brocheur  n'est  pas  seule- 
ment appliqué  à  celui  qui  réunit  les 
feuilles  imprimées  d'un  ouvrage  en  vo- 
lumes; ce  mot  est  connu  d'ancienne 
date  dans  les  manufactures  de  soie.  On 
le  donne  à  l'ouvrier  qui  est  chargé  de 
faire  des  façons  sur  le  fond  d'une  étoffe 
en  la  travaillant ,  de  nuancer  des  objets 
de  plusieurs  couleurs  ou  de  l'enrichir  de 
dorure,  de  fil  d'or,  d'argent,  de  clin- 
quant ,  de  cannetille ,  de  chenille ,  etc. , 
par  le  moyen  de  petites  navettes  chargées 
de  soie  de  différentes  couleurs  pour  les 
nuances  qu'il  a  devant  lui ,  qu'il  passe 
tour  à  tour  en  dessous  des  fils  de  la 
chaîne,  que  la  tireuse  de  cordes  fait  le- 
ver pour  exécuter  ces  dessins.  Il  y  avait 
autrefois  beaucoup  de  ces  sortes  de  mé- 
tiers ,  principalement  à  Lyon ,  pour  con- 
fectionner ce  genre  d'étoffss;  mais  la 
mode  des  étoffes  unies  en  a  bien  dimi- 
nué le  nombre.  Ces  métiers  se  nommaient 
métiers  de  la  petite  et  de  la  grande  tire, 
selon  que  les  dessins  étaient  plus  ou 
moins  compliqués  et  exigeaient  plus  ou 
moins  d'appareil  pour  la  fabrique  des 
petites  ou  grandes  pièces  d'étoffes,  qui 
se  nommaient  étoffes  brochées.  Ces  sor- 
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tes  d'étoffes  maintenant  ont  plus  cours 
à  l'étranger  que  dans  l'intérieur  de  la 
France.  F.  R-d. 

BROCHET,  poisson  d'eau  douce  à 
charpente  osseuse,  en  forme  de  fuseau 
comprimé  sur  les  côtés ,  revêtu  d'écail- 
lés petites,  oblongues,  dures,  cornées, 
imbriquées  linéairement,  à  téte  allongée 
garnie  de  grands  pores  mucipares  ran- 
gés en  lignes  symétriques  sur  sa  partie 
supérieure  et  le  long  de  la  mâchoire  in- 
férieure; à  museau  oblong,  très  aplati, 
arrondi  en  avant;  à  bouche  grandement 
fendue,  garnie  de  dents  sur  presque  tous 
les  points  de  sa  surface  intérieure  et  jus- 
que dans  le  gosier;  à  dos  légèrement  dé- 
primé, muni  d'une  seule  nageoire  rhom- 
boidale,  courte,  basse,  entière,  située  près 
de  la  queue;  le  ventre  peu  renflé  porte 
en-dessous  deux  nageoires  pectorales  et 
deux  ovales  petites,  simples;  la  queue 
est  allongée,  à  peine  échancrée.  Le  bro- 
chet est  en-dessus  d'un  vert  d'eau  foncé, 
sur  le  râchis  plus  pâle,  sur  les  flancs 
parsemé  de  tâches  jaunâtres,  allongées, 
quelquefois  confondues  entre  elles  de 
manière  à  former  des  lignes  plus  ou 
moins  prolongées  et  continues;  ces  tein- 
tes s'atténuent  sur  le  ventre  qui  parait 
grisâtre,  semé  de  taches  blanches;  les 
pectorales  et  les  catopes  sont  rougeàtres; 
l'ovale,  la  dorsale  et  la  caudale  sont  bru- 
nâtres, tachetées  de  noir. 

Ce  poisson,  dont  la  voracité  a  passé 
dans  tous  les  temps  en  proverbe,  habite 
les  eaux  douces  courantes  ou  dormantes 
des  contrées  froides  et  tempérées  des 
deux  hémisphères;  les  Latins  lui  ont  don- 
né, à  cause  de  sa  gloutonnerie,  le  nom  de 
Esax,  de  esurire,  ou  de  Lucius,  du  mot 
grec  fycos ,  loup  ;  son  nom  français 
vient,  dit-on,  de  brochus,  qu'on  appli- 
quait aux  individus  qui,  comme  le  bro- 
chet, ont  la  bouche  saillante.  Le  nager 
du  brochet  est  fort,  rapide,  brusque  et 
saccadé;  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  s'é- 
lancer hors  de  l'eau  et  à  quelques  pieds 
au-dessus  de  son  niveau  pour  atteindre 
la  proie  qu'il  chasse  ou  pour  remonter 
dans  les  ruisseaux  où  il  se  réfugie  pour 
frayer.  Le  brochet  a  toujours  été  assez 
généralement  recherché  pour  sa  chair 
blanche  et  ferme  qui  passe  pour  être 
d'une  digestion  facile:  cependant,  en  cela 


comme  pour  bien  des  points  du 
genre,  il  ne  faut  pas  trop  généraliser.  La 
chair  du  brochet  est  gélatineuse,  fadasse 
et  dure;  elle  ne  se  mange  guère  qu'après 
une  cuisson  prolongée  dans  l'eau  et  avec 
l'aide  de  sauces  plus  ou  moins  acides  et 
aromatisées,  et  l'on  voit  souvent  son  usa- 
ge suivi  d'anxiétés,  de  malaises  plus  ou 
moins  marqués  et  d'une  éruption  sur  la 
peau  dont  on  connait  peu  la  nature  et 
que  les  médecins  rapportent  provisoire- 
ment à  l'inflammation  du  tube  digest  if.Les 
œufs  de  brochets  cuits  avec  l'animal  pro- 
duisent,dit-on,cet  accident  d'une  manière 
plus  marquée  encore  et  peuvent  même  si- 
muler une  sorte  d'empoisonnement;  de  là 
vient  qu'ils  sont  aussi  réprouvés  que  ceux 
du  barbeau.  Quant  aux  propriétés  médi- 
cales de  certaines  parties  de  ce  requin 
des  rivières,  elles  n'ont  pas  été  analysées 
avec  assez  de  critique  pour  que  l'on  puis- 
se faire  fond  sur  elles. 

Le  brochet  se  développe  assez  rapi- 
dement et  atteint  assez  souvent  la  taille 
de  quatre  pieds  et  le  poids  de  30  à  40 
livres;  on  en  a  vu  parvenir  à  huit  et  neuf 
pieds  cl  peser  80  à  100  livres;  enfin 
l'on  se  rappelle  le  fameux  brochet  pris  à 
Kaiserslautern  près  de  Manheim  en 
1407  :  il  avait,  dit-on,  près  de  10  pieds 
et  pesait  350  livres.  Son  squelette  fut 
conservé  long-temps  à  Manheim;  il  por- 
tait un  anneau  en  cuivre  doré  avec  cette 
inscription  :  «  Je  suis  le  poisson  qui  a 
été  jeté  le  premier  dans  cet  étang  par  les 
mains  de  l'empereur  Frédéric  II,  le  5  oc- 
tobre 1262  »»;  ce  qui  ferait  supposer  que 
le  brochet  peut  vivre  et  continuer  à 
croître  jusqu'à  plus  de  250  ans  ;  mais  la 
chasse  dont  ce  poisson  est  ordinairement 
l'objet  ne  permet  guère  de  vérifier  souvent 
ce  point  curieux  de  son  histoire.  T.  C 

BROCHURE ,  voy.  Pamphxet  et 

Ta  AIT  K. 

BROCRE\Tr  voy.  Harz  et  Blocxj- 

BBRO. 

BROCK.ES  (BKRTHOLD-HKirai),grand 
rimeur  allemand,  auquel  un  sentiment 
religieux,  vrai  et  pur  tenait  lieu  d'imagi- 
nation ,  passa  de  son  temps  pour  un 
homme  de  génie;  mais  de  nos  jours  on 
ne  souscrit  plus  à  ce  jugement  Brockes 
naquit  en  1680  à  Hambourg,  et  y  mourut 
en  1747.  S. 
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BROCKHAUS  (F&ÉDrfRic-AftftOLD), 
libraire  allemand  et  fondateur  d'une 
maison  importante  à  Leipzig.  Son  nom 
reste  attaché  au  Conversations-Lexilton, 
encyclopédie  usuelle  dont  ses  fils  pu- 
blient dans  ce  moment  la  8e  édition,  et 
dont  le  prodigieux  succès  a  excité  l'ému- 
lation, non-seulement  dans  divers  états 
allemands,  mais  aussi  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  dans  les  États-Unis 
d'Amérique,  et  dans  plusieurs  autres 
pays.  Nous  nous  empressons  d'autant 
plus  de  consacrer  quelques  lignes  à  la  mé- 
moire de  ce  négociant  actif  et  éclairé 
qu'un  sentiment  de  délicatesse  a  empê- 
uié  ses  héritiers  de  lui  donner  une  place 
dans  les  éditions  posthumes  du  Conver- 
sations-Lexikon. 

Brockhaus  naquit  en  1772  dans  la 
ville  libre  impériale  de  Dortmund,  cercle 
de  Westphalie,  et  fit  l'apprentissage  du 
commerce  dans  une  grande  maison  de 
Dusseldorf.  Il  s'établit   d'abord  dans 
sa  ville  natale;  mais  les  circonstances 
l'ayant  porté  à  transférer  son  domicile 
dans  la  Hollande,  il  ouvrit  en  1805  une 
librairie  à  A  msterdam.  Ses  efforts  furent 
encore  contrariés  par  les  événemens  po- 
litiques. Après  l'occupation  de  la  Hollan- 
de par  les  Français,  Brockhaus  retourna 
dans  sa  patrie,  et  ce  fut  à  Altenbourg  qu'il 
fixa  alors  sa  résidence  (1810);  là  il  fit 
l'acquisition  de  la  première  édition  du 
Conversations-LcxiAon,  ouvrage  encore 
extrêmement  imparfait,  mais  qu'il  amé- 
liora successivement  dans  les  différentes 
éditions  que  l'empressement  du  public  à 
se  procurer  cet  utile  recueil  lui  permit 
d'en  faire  paraître.  Le  Conversaiions- 
Lexikon ,  auquel  nous  consacrerons  un 
article  à  part,  attira  d'abord  à  M.  Brock- 
haus la  défaveur  du  gouvernement  prus- 
sien, qui  même  crut  devoir  prohiber  un 
instant  l'entrée  en  Prusse  de  tout  ce  qui 
émanerait  de  la  même  maison;  mais  les 
suffrages  du  public  le  dédommagèrent  de 
cette  disgrâce  :  l'ouvrage  mis  à  l'index 
devint  le  fondement  de  sa  fortune  et  lui 
fournit  les  moyens  de  multiplier  ses  en- 
treprises commerciales.  Aussi  Brockhaus 
publiait-il  à  la  fois,  lorsqu'il  eut  transféré 
sa  maison  d' Altenbourg  à  Leipzig  où  elle 
continue  de  fleurir,  les  journaux  suivans 
la  plupart  mensuels  ;  le  Conversations- 
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B la  u  (Feuille  pour  la  conversation),  Vlsù 
d'Oken,  le  Hermès  de  Krug,les  Zeitgenos- 
sen  (Contemporains),  et  l'almanach  an- 
nuel intitulé  Uranie.  Parmi  les  grands 
ouvrages  entrepris  par  lui  nous  citerons 
Y  Histoire  des  Hohenstaufen  de  M.  de 
Rauraer,  le  Lexique  bibliographique  de 
M.  Ebert,  et  la  Bibliographie  alleman- 
de des  derniers  temps  d'Ersch,  réper- 
toire très  complet,  mais  dont  on  attend 
depuis  10  ans  l'achèvement. 

Brockhaus  mourut  à  Leipzig  en  1823; 
sa  maison,  composée  de  la  librairie,  de 
l'imprimerie  et  de  la  fonderie  de  carac- 
tères, fut  divisée  entre  ses  fils.  J.  H.  S. 

BROCKMANN  J  eau-François-  J  r- 
romk),  acteur  allemand  qui,  après  s'être 
formé  sous  les  auspices  de  Schrœter  à 
Hambourg,  acquit  sur  le  théâtre  deVienne 
une  grande  célébrité  et  conserva  près  du 
public  une  longue  faveur,  naquit  à  Graetz 
(Stirie)  eu  1745,  et  mourut  à  Vienne  en 
1 8 1 2.  Les  pièces  que  cet  artiste  distingué 
a  composées  pour  la  scène  sont  aujour- 
d'hui oubliées.  S. 

BRODEQUIN,  espèce  de  bottine 
dont  on  a  fait  l'opposé  du  cothurne  [boy, 
ce  mot),  de  telle  sorte  qu'il  est  devenu 
l'attribut  de  Thalie  ou  l'emblème  de  la 
comédie,  comme  le  cothurne  de  Melpo- 
mène  est  l'emblème  de  la  tragédie.  Cette 
distinction  se  trouve  exprimée  dans  le 
quatrain  suivant  de  Mercier: 

Voltaire ,  plein  d'un  fea  divin 
Chausse  le  cothurne  trafique; 
Ma  muse,  naïve  et  comique. 
Ne  i  " 


BRODERIE,  art  fort  anciennement 

connu,  dont  la  mythologie  grecque  attri- 
bue l'invention  à  Minerve  qui  ne  fut 
égalée  que  par  Arachné.  On  trouve  aus- 
si des  traces  de  cet  art  dans  les  premiers 
livres  de  la  Bible.  Il  consiste  à  exécuter» 
au  moyen  de  l'aiguille  et  de  fils  de  di- 
verses couleurs  et  de  différentes  natures, 
des  dessins  en  relief  .sur  les  étoffes.  Ar- 
ticle de  luxe  et  de  fantaisie,  les  broderies 
ont  beaucoup  varié;  elles  sont  l'objet 
d'un  commerce  étendu  et  d'une  indus-- 
trie  considérable,  outre  qu'elles  occupent 
souvent  les  loisirs  que  laissent  aux  fem- 
mes les  soins  du  ménage  et  les  relations 
de  société.  Depuis  quelques  années  on  • 
imaginé  des  machines  au  moyen  des- 
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quelles  on  exécute  avec  àutlDt  de  rapi- 
dité que  de  perfection  les  broderies  de 
toute  espèce;  on  en  a  pu  voir  une  à  l'ex- 
position des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise en  1834,  qui  produisait  simulta- 
nément, avec  une  étonnante  précision, des 
fleurs  nuancées  de  diverses  couleurs  et 
qui  semblaient  ne  pouvoir  être  l'ouvrage 
que  d'une  main  très  exercée. 

Les  broderies  se  font  soit  en  coton, 
soit  en  laine,  en  soie  et  même  en  fil  d'or 
et  d'argent,  auxquels  on  joint  des  pail- 
lettes, des  perles  vraies  ou  fausses  et 
quelquefois  des  pierres  précieuses,  mars 
plus  souvent  les  imitations  qu'on  en  fait 
si  habilement.  On  brode  d'une  seule  cou- 
leur ou  bien  on  cherche,  par  des  soies  de 
diverses  nuances,  à  imiter  complètement 
les  divers  objets  de  la  nature;  et  l'on  sa 
sert  de  divers  procédés  et  appareils. 

Le  plus  ordinairement  le  dessin  qu'on 
veut  exécuter  est  (ait  au  trait  sur  l'étoffe 
elle-même,  et  la  brodeuse  n'a  plus  qu'à 
couvrir  les  contours  indiqués.  Lorsque 
l'étoffe  est  claire,  il  suffit  d'appliquer  par- 
dessous  un  papier  dessiné  et  de  procéder 
de  la  même  manière.  Cest  ainsi  qu'on 
le  fait  pour  les  petits  ouvrages.  Lors- 
qu'il s'agit  d'objets  d'une  plus  grande 
dimension,  on  se  sert  du  métier  à  bro- 
der, espèce  de  cadre  sur  lequel  l'étoffe 
dessinée  est  tendue  ;  alors  l'ouvrière  pas- 
se ^aiguille  alternativement  dessous  et 
dessus.  Ce  métier  sért  surtout  pour  les 
broderies  nuancées  et  pour  celles  dans 
lesquelles  on  fait  entrer  des  fils  d'or  et 
d'argent. 

Les  points  dont  on  peut  se  servir  pour 
la  broderie  sont  assez  nombreux  ;  l'art 
corniste  à  les  choisir  et  à  les  combiner  à 
propos.  La  broderie  en  applications  con- 
siste à  coudre  sur  l'étoffe  des  morceaux 
d'une  autre  étoffe  qu'on  découpe  ensuite 
pour  former  des  pleins  et  des  clairs  d'un 
agréable  effet.  F.  R. 

BROKKE,  lisez  Brouk,  célèbre  vil- 
lage hollandais. 

Dans  cette  péninsule  qu'on  nomme  la 
Iford-Hoi/ande  et  qui  s'étend  d'Amster- 
dam au  Texel,  il  y  a  un  canton  appelé 
le  Waterland  qui  consiste  en  prairies 
couvertes  d'eau  pendant  l'hiver.  Ces  prai- 
rieSjOU  pour  mieux  dire  ces  polders  (vojr.), 
sont  traversées  de  nombreuses  lignes  de 


(  223  )  BRO 

dignes  qui  les  protègent  contra  les  inon- 
dations de  la  mer,  toujours  menaçante 
et  toujours  à  craindre  dans  des  contrées 
littorales  où  le  terrain  n'est  autre  chose 
qu'un  abandon  qu'elle  a  fait  ou  nne  con- 
quête qu'on  a  faite  sur  elle.  Ces  mêmes 
polders  offrent  des  pâturages  qui  servent 
irtie  de  l'année  à  nourrir  de  nom- 
troupeaux,  et  sont  interrompus  par 
une  multitude  d'habitations,  de  villes  et 
de  villages.  Parmi  ceux-ci  il  en  est  un 
qui  jouit  d'une  réputation  tout-a- fait  eu- 
ropéenne. Quel  voyageur  parcourant  la 
Hollande  et  qui  a  un  peu  de  loisir  ne  va 
visiter  Brouk  qui  s'écrit  Brocke? 

Pour  y  aller  d'Amsterdam  on  s'em- 
barque sur  l'Y  (lises  Ay),  bras  de  mer, 
et  l'on  aborde  premièrement  à  Zandam 
ou  Saardam,  ou  bien  encore  on  traverse 
le  port  et  l'on  débarque  à  Beukslo  d'où 
l'on  se  rend  à  Brouk  par  le  nouveau  ca- 
nal qui  joint  le  Texel  au  Zeudersi ,  ce 
golfe  que  les  géogrsphes  écrivent  si  mal 
à  propos  Zui-der-zée.  Ce  village  da 
Brouk  si  renommé,  est  le  plus  beau 
et  le  plus  curieux  'du  monde  entier  : 
c'est  un  de  ces  villages  féeries  tels  qu'on 
en  trouve  dans  l'Arioste  ou  dans  les  ro- 
mans d'Urfé.  Il  est  situé  sur  le  bord 
d'un  bassin  demi-ovale,  servant  de  port 
dont  l'eau  immobile  contraste  par  sa 
teinte  de  vert  olive  avec  le  vert  éclatant 
des  prairies  voisines.  Un  gazon  épais  et 
soyeux  tapisse  les  abords  de  ce  bassin 
qui  sont  garnis  en  outre  de  touffes  de 
buis  présentant ,  par  leurs  découpures , 
des  configurations  variées  et  fantastiques. 
Tout  cela  est  entouré  de  constructions 
dans  le  goût  asiatique ,  parmi  lesquelles 
brillent  principalement  nn  pavillon  ja- 
ponnais  et  des  maisonnettes  indiennes 
entremêlées  de  berceaux  couverts  de 
fleurs  odoriférantes  pendant  la  belle  sai- 
son. D'un  autre  côté  on  aperçoit  en  pers- 
pective une  église  d'architecture  maures- 
que et  une  promenade  riante  et  bien  Om- 


bragée. 

Soit  par  terre,  soit  par  eau,  l'entrée  du 
village  est  interdite  aux  bestiaux,  aux 
chevaux,  aux  voitures  et  même  aux  équi- 
pages les  plus  légers,  afin  que  les  mes  ne 
soient  jamais  salies.  Il  est  vrai  qu'au  lieu 
d'être  pavées,  ou  seulement  macadam*- 
srrs, eues  sont  couvertes  de  Délies  pierres 
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unies  et  de  jolies  briques  jaunes  arran- 
gées avec  symétrie.  Le  long  des  maisons 
règne  un  espace  séparé  de  la  voie  publi- 
que par  une  balustrade  en  fer  battu  or- 
née de  pommes  de  cuivre  étin celantes 
de  fourbissure.  Cet  espace  est  dallé  de 
pierres  disposées  en  manière  de  mosaï- 
ques qui  pourraient  au  premier  moment 
rappeler  à  quelques  personnes  celles  des 
ruines  de  Pompeï.  Là  sont  placés  des 
bancs  de  bois  exotiques  qui,  ainsi  que  les 
boiseries  du  dehors  et  les  châssis  des  fenê- 
tres, sont  façonnés  avec  autant  de  soin 
que  les  plus  beaux  meubles  de  nos  salons. 

L'aspect  de  l'extérieur  des  maisons 
mêmes  est  au-dessus  de  toute  descrip- 
tion :  elles  vous  apparaissent  comme  au- 
tant de  petits  palais  éclatans  de  dorures 
et  de  peintures  que  les  propriétaires  font 
renouveler  tous  les  ans;  les  toits  sont  en 
tuiles  vernies  aussi  brillantes  que  des 
miroirs.  Chacune  de  ces  habitations  est 
exclusivement  occupée  par  une  seule  fa- 
mille, et  n'a  sur  la  rue  qu'une  seule  porte 
d'une  apparence  somptueuse,  qui  ne  s'ou- 
vre que  dans  trois  occasions  solennelles  : 
les  baptêmes,  les  mariages  et  les  enter- 
remens;  l'entrée  usuelle  n'y  a  lieu  que 
par  une  petite  porte  bâtarde  qui  est  sur 
les  derrières. 

Les  croisées  du  rez-de-chaussée,  gar- 
nies au  dedans  de  riches  rideaux  de  soie 
et  de  mousseline,  laissent  apercevoir  le 
plus  souvent  à  travers  leurs  vitres  trans- 
parentes de  charmantes  figures  fémini- 
nes: ce  sont  des  dames  ou  déjeunes  filles 
travaillant  à  l'aiguille,  ou  brodant,  ou 
prenant  le  thé  en  compagnie  de  super- 
bes chats  angoras.  Elles  sont  coiffées  à 
la  frisonne,  c'est-à-dire  le  front  orné 
d'une  plaque  d'or ,  surmonté  d'un  petit 
bonnet  à  jour  collé  délicatement  sur  les 
tempes,  bordé  de  lisérés  d'or,  et  quel- 
quefois enrichi  de  pierreries.  Dans*plu- 
sieurs  maisons  les  jolies  habitantes  se 
tiennent  invisibles  au  moyen  d'un  dou- 
ble vitrage  de  couleur  bleue,  jaune  ou 
violette,  qui  leur  permet  de  voir  tout  sans 
être  vues. 

La  propreté,  cette  qualité  qui  distin- 
gue à  un  si  haut  point  le  peuple  hollan- 
dais, est  poussée  au  dernier  degré  à  Brouk 
et  semble  y  être  l'objet  d'un  véritable  cul- 
te. Tout  étranger  ne  peut  franchir  le  seuil 


d'une  maison  de  ce  village  de  plaisance 
s'il  n'a  préalablement  quitté  ses  bottes 
ou  ses  souliers  pour  chausser  une  espèce 
de  babouches  qu'on  lui  présente.  Les 
plus  grands  personnages,  tels  que  Napo- 
léon et  Alexandre,  ont  été  obligés  de  se 
soumettre  à  cette  formalité  lorsqu'ils 
sont  venus  visiter  ce  singulier  petit  coin 
du  monde. 

L'intérieur  de  la  maison  justifie  cette 
précaution  minutieuse  par  son  -brillant 
tout-à-fait  merveilleux.  Tous  les  objets 
que  l'œil  peut  y  apercevoir  sont  exces- 
sivement clairs,  châtoyaus  et  polis.  Ce 
ne  sont  partout  que  tableaux,  marbres, 
vases  et  curiosités;  ce  ne  sont  que  bois 
précieux  et  luisans,  porcelaines  d'Asie, 
cristaux,  albâtres,  porphyres.  Vous  ne 
pourriez  y  poser  les  pieds  que  sur  des 
tapis  soyeux  ou  des  nattes  élégantes.  Le 
vestibule,  la  salle  à  manger,  sont  déco- 
rés, ainsi  (pie  le  salon,  de  sculptures  etde 
bas-reliefs.  Les  pièces  qui  servent  aux 
usages  communs,  tels  que  l'antichambre 
et  l'office,  sont  resplendissantes  de  net- 
teté. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  cuisine  qui 
ne  soit  remarquable  sous  ce  rapport,  et 
les  nombreux  ustensiles  qui  y  sont  pla- 
cés, soit  en  fer,  soit  en  cuivre ,  sont  d'un 
éclat  ravissant.  Quelques-uns  sont  garnis 
d'étoffes  de  coton  ou  de  laine  fine  aux 
endroits  où  la  main  doit  les  saisir,  tant 
est  grande  l'attention  des  gens  de  cette 
contrée  dans  les  plus  petits  détails. 

Mais  ce  qui  s'y  voit  de  plus  merveil- 
leux peut-être,  c'est  la  laiterie,  c'est  t'é- 
table,  qui  ne  sont  pas  moins  éclatantes  de 
couleur,  de  propreté  et  de  clarté  que 
tout  le  reste.  On  peut  dire  que  la  Hol- 
lande est  le  paradis  des  vaches  :  elles  y 
sont  logées  beaucoup  plus  agréablement 
que  la  plupart  des  bourgeois  de  nos  villes. 
A  Brouk  surtout  les  nourrisseurs  sem- 
blent avoir  redoublé  d'attention  pour 
elles  :  ils  les  ont  placées  de  manière  à  ce 
que  chacune  a  son  cabinet  séparé  bien 
verni ,  bien  peint ,  bien  frotté  ;  elle- 
même  est  soigneusement  épongée  et  net- 
toyée; ses  pieds  posent  sur  uu  plancher 
bien  lavé,  et  pendant  que  sa  tête  s'allonge 
dans  une  mangeoire  de  bois  bien  ciré,  sa 
queue  est  retroussée  artistement  et  atta- 
chée au  .plafond  par  le  bout  avec  un  cor- 
don. 
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Les  jardins  particuliers  abondent  en 
(leurs  rares,  en  arbustes  exotiques,  que 
1rs  propriétaires  croient  embellir  en  les 
entremêlant  de  petites  perches  à  pointes 
«lorées,  comme  ils  croient  avoir  embelli 
leurs  arbres  parce  qu'ils  en  ont  fait  pein- 
dre le  tronc.  On  trouve  peu  d'abri  con- 
tre le  soleil  dans  ces  jardins;  en  revan- 
che ils  sont  remplis  d'ouvrages  d'art  où 
il  y  a  plus  de  bizarrerie  que  de  goût  : 
tels  sont  des  hommes  et  des  femmes  de 
bois  paraissant  avoir  chair  et  os,  habillés 
d'étoffes  et  de  tissus  véritables;  tels  sont 
des  animaux  farouches  de  toutes  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel,  lions  rouges,  ti- 
gres bleus,  renards  verts,  ours  violets, 
éléphans  roses,  etc.  En  outre  on  voit 
des  automates  roouvans,  des  maudarins 
remuant  la  tête,  des  bergers  jouant  du 
flageolet,  des  brebis  bêlantes,  sans  comp- 
ter les  moulins  de  bambous,  les  grottes 
en  coquillages,  et  une  foule  d'autres  or- 
uemens  en  bois  ou  porcelaine. 

Le  voyageur  qui  ne  serait  pas  muni 
de  puissantes  recommandations  ne  pour- 
rait être  admis  à  visiter  ces  demeures 
curieuses.  Tous  les  habitans  de  Brouk 
sans  exception  sont  riches ,  et  beaucoup 
d'entre  eux  sont  capitalistes  millionnai- 
res. On  ne  trouve  ni  petits  rentiers,  ni  pe- 
tits propriétaires  dans  cet  Eldorado  hâ- 
ta ve;  le  moindre  particulier  qui  veut  y 
avoir  un  domicile  doit  posséder  au  mi- 
nimum un  million  de  florins.  Qu'on  juge 
ainsi  de  l'immensité  de  fortune  accumu- 
lée dans  ce  seul  endroit  de  la  Hollande 
«lui  n'a  pourtant  que  600  ames  de  po- 
pulation ,  ce  qui  néanmoins  est  assez 
considérable  en  raison  de  ce  qu'il  n'y 
réside  que  des  Crésus.  Un  poète  hollan- 
dais, qui  a  décrit  cet  endroit  unique  en 
son  genre  sur  la  terre,  a  dit  que  quand 
Plutus,  le  dieu  de  notre  âge,  descend  sur 
la  terre  pour  voir  ses  favoris  ou  leur  as- 
socier quelque  slupide  candidat,  c'est 
Brouk  qu'il  choisit  pour  son  pied-à- 
terre. 

Cependant  cetopulent  village,  tout  fée- 
rique qu'il  parait  d'abord,  est  taciturne  et 
peu  riant  :  jamais  on  n'y  voit  ni  fêtes,  ni 
danses,  ni  assemblées  publiques;  les  en- 
fans  n'y  folâtrent  poiut  dans  les  rues;  on 
y  rencontre  si  peu  de  personnes  qu'on 
le  croirait  désert.  Point  de  cafés,  point 

Encjclop.  d.  G.  fi.  M.  Tome  IV. 
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de  lieux  de  récréation.  11  est  vrai  que  les 

gens  riches  ou  heureux  sont  peu  portés 
à  se  répandre  au  dehors  et  n'aiment  pas 
à  prendre  leurs  ébats  en  public;  mais 
les  prudens  citoyens  de  Brouk  se  refu- 
sent même  les  plaisirs  de  la  société  : 
aussi  économes  qu'opulens,  et  aussi  sé- 
dentaires qu'écouomes,  ils  se  voient  ra- 
rement entre  eux;  à  plus  forte  raison 
repoussent-ils  les  curieux  ou  les  incon- 
nus. Quiconque  se  présente  dans  une 
maison  de  ce  village  privilégié  sans  venir 
de  la  part  d'un  ami  bien  intime,  à  moins 
qu'il  n'ait  quelque  bonne  affaire  à  pro- 
poser, se  voit  impitoyablement  fermer  la 
porte,  comme  il  arriva  entre  autres  à 
l'empereur  Joseph  II. 

Brouk  fut  inoudé  en  182Ô  et  faillit 
être  submergé,  avec  tout  le  pays  d'alen- 
tour. Le  gouvernement  provincial  fit  don- 
ner une  indemnités  tous  les  propriétaires 
et  vachers  dont  ce  désastre  avait  fait  périr 
les  bestiaux  et  détruit  les  maisons  et  les 
herbages.  Lorsqu'on  eut  offert  aux  habi- 
tans de  Brouk  leur  contingent,  ils  se  re- 
fusèrent fièrement  et  firent  dire  qu'ils 
étaieut  plutôt  prêts  à  indemniser  leurs 
compatriotes  de  la  Nord-Hollande  qu'à 
être  eux-mêmes  indemnisés.  Le  désinlé- 
r  cil  amant  peut  donc  s'allier  avec  l'opu- 
lence, l'économie  et  la  méfiance;  mais  ce 
désintéressement  n'était-il  pas  avant  tout 
de  l'orgueil  ?  Lep.  D. 

BRŒXDSTED  (Pierre-Oluf),  con- 
seiller de  légation  et  chevalier  de  l'ordre 
de  Dancbrog, naquit  en  1781  à  llorsens, 
presqu'île  de  Jutlande.  Il  fit,avec  le  baron 
de  Stackelberg  et  différentes  autres  per- 
sonnes distinguées ,  un  voyage  en  Grèce 
de  181 1  à  Y si  3.  De  retour  à  Copenha- 
gue, il  fut  nommé  professeur  de  philo- 
logie à  l'université;  mais  la  publication 
de  son  ouvrage  le  fit  renoncer  à  cette 
place  pour  vivre  à  Rome  ou  à  Paris  où 
M.  Brœnsted  séjourne  tour  à  tour.  Son 
Ouvrage  est  un  véritable  monument  élevé  à 
la  science  et  au  sol  classique  de  la  (irè- 
cc  ;  il  parut  en  allemand  sous  ce  titre  : 
Reisen  und  Unlcrsuchungen  in  Gric- 
chcnland  (Voyages  et  fouilles  en  Grè- 
ce, accompagnés  de  la  description  et 
de  l'explication  de  beaucoup  de  monu- 
mens  du  style  grec  nouvellement  décou- 
verts et  d'un  aperçu  critique  de  toutes 
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lès  ëtitrepri  •  du  mémè  gèflrc  depuis 
Pausanias  josqu'à  nos  jour»),  1 1,  1826, 
Stuttgard,  chèz  Cotta,  in-4°;  t.  II,  1 830. 
Le  gouvernement  danois  soutient  cette 
grande  et  honorablê  entreprise.  J.  H.  S. 

BROGLIE,  famille  originaire  de 
Quiers,  en  Piémont,  où  le  substantif 
masculin  broglio  (intrigue) ,  a  probable- 
ment formé  le  sobriquet,  adopté  ensuite 
comme  nom. 

Un  page  du  prince  Maurice  de  Savoie 
est  le  personnage  historique  le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  du  nom  dè  Bro- 
glio.  Capitaine  des  gardes  de  ce  prince, 
il  se  signala  en  1639  à  la  prise  de  Chi- 
vas,  de  Quiers,  de  Trin  et  de  Montcal- 
lier.  Durant  trois  mois  il  défendit  contre 
l'armée  française  la  ville  de  Coni.  Par 
lettre  du  duc  de  Savoie,  du  1 1  novem- 
bre 1 643 ,  il  fut  créé  comte  de  Revel.  La 
fortune  de  Jules  Mazarin  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  celle  de  François-Mabie 
dè  Broglie.  En  1654  il  entra  au  service 
de  Frànce  à  la  suite  du  cardinal  :  nommé 
mèstre-de-camp,  lieutenant  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  italienne,  il  devint  ca- 
pitaine de  ce  régiment,  par  commission 
du  21  février  1647.  En  1649  il  monta 
l'un  des  premiers  à  l'escalade  des  barri- 
cades de  Charenton.  Hardi,  souple,  ti- 
rant avantage  de  tout,  de  son  accent 
étranger,  et  même  de  son  origine  pié- 
tnOntaise,  pour  jouer  un  rôle,  quelque- 
fois neutre,  parfois  actif,  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  le  comte  de  Broglie 
jetâ  les  fondemens  de  sa  fortune,  en  ob- 
tenant, par  brevet  du  30  juin  1651,  la 
confiscation  de  biens  situés  aux  environs 
de  La  Bassée,  dans  son  gouvernement. 

èS  biens  appartenaient  à  plusieurs  gen- 
tilshommes c|ui  étaient  passés  au  service 
l'Espagne  et  qui  furent  plus  malbeu- 
sous  ce  rapport  que  Condé,  Beau- 
rt  et  Nemours.  Cette  mise  en  posses- 
dc  la  cour  lui  permit  de  lever  un 
ent  de  cavalerie  étrangère ,  de  son 
,  èt  servit  à  le  faire  désigner,  par 
brevet  du  25  mars  1652,  pour  recevoir 
les  ordres  du  roi.  Mais  son  crédit  ne 
put  jamais  faire  réaliser  cette  faveur. 
En  juillet  1656  le  comte  de  Broglie,  as- 
sistant au  siège  de  Valence,  fut  tué  par 
un  paysan  qui  s'était  caché  dans  une 
pièce  dè  blé.  Sur  la  demande  de  sa  fa- 


mille, elle  fut  autorisée  à  orner  son  tom- 
beau des  signes  des  ordres  du  Saint-Es- 
prit et  de  Saint-Michel.  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire,  c'est  que  le  comte  de 
Broglie  a  été  naturalisé  après  sa  mort; 
les  lettres  qui  le  concernent,  ainsi  que 
son  frère  et  ses  neveux,  ayant  été  don- 
nées en  février  1656,  et  registrées  à  la 
chambre  des  comptes  seulement  le  12 
juin  1657. 

Comme  celles  des  Schomberg  et  des 
Rosen,  la  famille  des  Broglie,  quoique 
étrangère  au  sol  français,  n'en  reçut  pas 
moins  des  marques  de  faveur,  qu'il  en- 
trait dans  la  politique  des  cabinets  de 
cette  époque  de  refuser  aux  familles  in- 
digènes. Trois  maréchaux  se  succédèrent 
à  peu  de  distance.  Le  premier,  VicTom- 
MaUrice  de  Broglie,  fut  pourvu  d'un 
régiment  d'infanterie  anglaise,  à  l'âge  de 
3  ans  (Chronologie  militaire ,  t.  III; 
Quincy,  Histoire  militaire;  Griffet, 
Journal  historique).  Il  servit  d'abord 
sous  les  ordres  de  Turenne,  en  Alsace, 
et  fut  blessé  au  combat  de  Mulhausen, 
le  29  déc.  1674;  il  passa  ensuite  sous 
ceux  du  maréchal  de  Créqui  dans  l'armée 
d'Allemagne.  Le  comte  de  Broglie  leva  à 
ses  frais  deux  régimens,  en  1674,  un 
régiment  de  cavalerie,  et,  par  commission 
du  22  mars  1702,  un  régiment  d'infan- 
terie, toujours  sous  son  nom.  En  1691 
il  eut  séance  et  entrée  au  parlement  de 
Toulouse.  La  cour  l'avait  nommé  au  com- 
mandement du  Languedoc;  le  comte  de 
Broglie  s'y  distingua  par  sa  haine  des  pro- 
testai! Au  moyen  des  milices,  il  attaqua 
et  poursuivit  à  diverses  reprises  les  mal- 
heureux restes  des  calvinistes  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  Cévennes.  Depuis 
40  ans  il  ne  servait  plus,  lorsque,  comme 
le  plus  ancien  des  lieutenans-généraux,  w. 
il  fut  créé  maréchal  de  France.  Cette 
promotion  donna  lieu  à  beaucoup  de 
plaisanteries  qu'on  retrouve  dans  les  ou- 
vrages du  temps. 

Le  second  maréchal  de  Broglie  naquit 
en  1671:  il  était  le  frère  cadet  du  mar- 
quis de  Broglie,  dont  Saint-Simon  parle 
si  défavorablement.  Le  maréchal  ne  par- 
tagea pas  la  disgrâce  de  son  frère,  dont 
l'emploi  fut  supprimé  pour  avoir  dit,  en 
parlant  du  cardinal  de  Fleury,  «  qu'en 
France  tout  irait  de  mal  en  pis,  tant  que 
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l'état  serait  gouverné  par  des  prêtres.  » 
Le  maréchal  fut  ambassadeur  en  Angle- 
terre en  1724.  Par  commission  du  26 
janvier  1789,  il  eut  le  commandement 
de  l'Alsace;  il  résida  deux  ans  à  Stras- 
bourg, où  une  promenade  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ville  porte  encore  son  nom. 
Créé  maréchal  dès  1734,  i!  mourut  dans 
sa  terre  de  Broglie,  en  1745.  Il  fut  le 
premier  qui  prit  le  litre  de  duc  de  Bro- 
glie. 

En  1718  naquit  le  troisième  maréchal 
de  France  du  nom  de  duc  de  Broglie 
(ViCTOa-FaAirçois),  qui  devait  finir  par 
porter  les  armes  contre  sa  patrie ,  ainsi 
que  le  comte  de  Revel  en  avait  donné 
l'exemple.  Employé  dans  l'armée  de  la 
Haute- Alsace,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Coigny,  puis  à  celle  du  Rhin, 
l'affaire  d'Haguenau  et  le  siège  de  Fri- 
bourg  lui  offrirent  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer. Le  duc  de  Broglie  prit  une  part 
active  à  la  guerre  de  Sept- Ans  :  il  assista, 
sous  les  ordres  du  maréchal  d'Eslrées ,  à 
la  bataille  de  Hastembeck  en  1767,  prit 
ensuite  Minden  et  Relhem,  et  se  réunit 
en  Saxe  au  maréchal  de  Soubise.  Après  la 
bataille  de  Rossbach,  il  retourna  dans  le 
Hanovre  et  s'empara  de  Brème  au  com- 
mencement de  1758.  L'année  suivante  il 
défendit  avec  succès  son  camp  à  Bergen, 
village  voisin  de  Francfort-sur- le-Mein, 
contre  le  duc  Ferdinand  de  Brunswic, 
et  il  dut  à  ce  fait  d'armes  de  recevoir  de 
l'empereur  le  titre  de  prince  d'Empire. 
Mais,  à  dater  de  l'époque  où  il  se  réunit 
en  Allemagne  au  maréchal  de  Contades, 
les  succès  qu'il  avaitobtenus  au  milieu  des 
débris  de  l'école  de  Turenne  et  de  Condé 
s'évanouirent,  jusqu'aux  jours  de  son  exil 
et  de  son  émigration.  La  bataille  de  Min- 
•  den  (1er  août  1759)  fut  le  commence- 
ment de  ses  malheurs.  Le  duc  de  Broglie, 
chargé  de  prendre  l'ennemi  en  flanc, 
n'exécuta  pas  ce  mouvement  et  ne  put 
jamais  expliquer  la  cause  de  ses  revers. 
Le  général  anglais  Clarke,  venu  en  Fran- 
ce quelques  années  après,  se  rendit  au 
château  de  Broglie,  y  passa  trois  jours 
et  voulut  faire  expliquer  le  maréchal  sur 
cette  affaire  de  Minden;  mais  il  n'en  put 
jamais  rien  obtenir.  En  le  quittant,  il  lui 
dit  :  «  Pardonne^  ma  franchise,  M.  le 

n'est  pas  clair.  »  Ce 


mot  deviul,  par  la  suite,  une  formule  fa- 
milière à  Berlin;  et  lorsqu'après  l'affaire 
de  Corbach  la  retraite  du  comte  de  Saint- 
Germain  fut  reconnue  nécessaire,  on  fit 
cette  épi  gramme  : 

Avec  Saint-Germain  Ton  demanda 
Pourquoi  taat  de  difficultés  j 
Bruglie  a-t-tl  peur  qu'on  lui  rende 
Ce  qu'à  CooUde  il  a  prêté  ? 

■  - 

Néanmoins  Contades  fut  rappelé  et 
Broglie  obtint,  avec  le  bâton  de  maréchal, 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne.  Malheureusement  il  fut 
encore  battu  avec  le  maréchal  de  Sou- 
bise, peu  de  temps  après,  à  Filinghau- 
sen ,  où  l'armée  française  était  plus  forte 
d'un  tiers  que  celle  du  duc  de  Bruns- 
wic. Broglie  et  Son  bise  s'accusèrent 
mutuellement  ne  ce  désastre;  tous  deux 
probablement  avaient  raison.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  duc  de  Broglie  fut  exilé  dans 
ses  terres.  Rappelé  en  1 764,  il  fut  investi  du 
gouvernement  général  des  trois  évêchés, 
et  en  1789  il  fut  choisi  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée  que  le  roi  vou- 
lait réunir  entre  Versailles  et  Paris.  Au 
mois  de  juillet  1789  on  lui  confia  la  direc- 
tion du  ministère  de  la  guerre  qu'il  n'occu- 
pa que  quatre  jours.  Fuyant  de  Paris  pour 
retourner  à  Metz,  il  fut  investi,  dans  le  pa- 
lais épiscopal  de  Verdun,  par  une  mul- 
titude furieuse  qui  lui  reprochait  d'avoir 
voulu  étouffer  la  liberté  dont  les  États- 
Généraux  développaient  le  germe.  A  Mett 
les  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées. 
Le  maréchal  se  réfugia  à  Luxembourg. 
De  violentes  accusations  éclatèrent  alors 
contre  lui;  successivement  dénoncé  à  l'As- 
semblée nationale  et  au  Châtelet,  comme 
conspirateur,  son  fils  Victor  (voir  plus 
bas)  voulut  le  justifier  aux  dépens  de  la 
vérité,  mais  il  fut  démenti  par  son  père. 
Le  maréchal  écrivit  de  Trêves,  et  témoi- 
gna pour  l'Assemblée  nationale  le  plus 
profond  mépris.  En  1792  il  commanda 
contre  la  France  l'armée  des  princes;  en 
1794  il  leva,  au  service  de  l'Angleterre, 
un  corps  qui  fut  réformé  en  1796;  enfin 
en  1797  il  passa  au  service  d'une  troi- 
sième puissance ,  la  Russie.  Il  mourut 
doyen  des  maréchaux  de  France,  à  Muns- 
ter en  Weslphalie,  en  1804, à  l'âge  de  86 
ans.  On  a  inséré  une  relation  de  ses  cam- 
pagne» d'AUemague,  Urée  de  sw  propret 
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papiers ,  dans  les  Mémoires  historiques 
sur  la  guerre  (de  Sept- Ans),  par  M. 
Bourcet,  Paris,  1792,  3  vol.  in-8°. 

Son  fils,  Claudk-Victob,  prince  de 
Broglie,  dont  nous  venons  de  parler,  vé- 
cut peu,  mais  remplit  une  carrière  bien 
différente   de  celle  de  courtisannerie 
servile  que  son  père  avait  parcourue. 
Membre  des  Etats- Généraux ,  son  vo- 
te, dès  le  24  décembre  1789,  montra 
qu'il  comprenait  le  mouvement  natio- 
nal ,  puisqu'il  autorisait  l'admissibilité 
de  tous  les  citoyens  aux  emplois.  En  jan- 
m<  i  1791  Victor  de  Broglie  figura  à  la 
téte  des  amis  de  la  constitution  et  signa 
une  circulaire  tendante  à  rendre  suspects 
les  membres  du  club  de  la  monarchie. 
Le  2  mars  il  accusa  les  royalistes  des 
troubles  qui  avaient  lieu  en  Alsace.  Après 
la  session  de  l'Assemblée  constituante 
en  1791,  il  fut  employé  comme  maré- 
chal-de-camp  à  l'armée  du  Rhin;  mais 
lorsqu'après  le  10  avril   1792  on  lui 
présenta  le  décret  qui  suspendait  le  roi , 
il  refusa  de  ic  reconnaître.  Destitué  par 
les  commissaires  de  l'Assemblée  législa- 
tive, il  se  retira  à  Bourbonne-les-Baius, 
et  cependant  demauda  du  service  comme 
volontaire.  Soldat  dans  la  garde  natio- 
nale parisienne,  le  1 1  mars  1793,  il  ha- 
rangua la  Convention  à  la  tète  de  la  sec- 
tion des  Invalides;  mais  il  était  trop  lard 
pour  effacer  l'opinion  qu'avait  fait  naî- 
tre son  refus  de  suspendre  les  attribu- 
tions royales.  Victor  de  Broglie,  arrêté 
dans  le  département  de  la  Saune  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
porta  sa  tète  sur  l'échafaud,  le  27  juin 
1794.  Il  était  alors  âgé  de  37  ans. 

Victor  de  Broglie  laissait  un  fils  du 
même  nom  (Achillk-Charles-Léoncb- 
Victor,  duc  de  Broglie),  qui  naquit  en 
17S5.  A  9  ans  il  peiditson  père;  Sophie 
de  Roscn,  sa  mère,  petite-fille  du  maré- 
chal de  France  qui  essaya  de  rendre  à 
Jacques  II  le  trône  d'Angleterre,  était 
en  prison  à  Vesoul.  Le  dévouement  de 
quelques  amis  et  sa  présence  d'esprit 
l'arrachèrent  aux  persécutions  qu'elle 
éprouvait.  La  veuve  de  Victor  de  Bro- 
glie avait  besoin  d'un  auxiliaire  au  mi- 
lieu de  ces  circonstances  difficiles  :  elle 
le  trouva  dans  M.  d'Argenson  qu'elle 
épousa  vers  cette  époque  et  qui  ainsi  se 
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trouva  chargé  de  l'éducation  du  jeune 
De  Broglie.  Il  y  consacra  tous  ses  inslans 
et  s'adjoignit  un  jeune  savant  qui  s'est 
depuis  distingué  comme  professeur  à  l'a- 
cadémie de  Strasbourg,  M.  Schvveigha*u- 
ser,  le  fils.  Le  jeune  Victor  de  Broglie 
dut  à  M.  d'Argenson  d'être  libéré  du 
service  militaire  dont  personne,  pour  ainsi 
dire,  n'était  exempt;  il  lui  dut  son  ta- 
lent d'i  m  pro  visât  ion, ses  études  politiques, 
sa  mission  en  Illyrie,  l'amitié  de  ML  de 
IS'arbonne,  ambassadeur  à  Vienne,  enfin 
la  possession  de  la  belle  terre  de  Broglie, 
que  M.  d'Argenson  réussit  à  lui  conser- 
ver. M.  de  Broglie  se  lia  alors  avec  M. 
de  Tallcyrand  et  fut  porté  par  ce  nou- 
veau protecteur  pour  faire  partie  de  la 
première  formation  de  la  chambre  des 
pairs,  en  juin  1814.  Dans  les  Ccnt- 
Jours  il  devint  officier  supérieur  de  la 
garde  nationale.  M.  de  Broglie  épousa  à 
peu  près  vers  ce  temps  la  fille  de  M",e 
de  Staël.  Après  la  seconde  Restauration, 
il  prit  le  titre  de  duc  qui  n'avait  pas  été 
porté  depuis  le  marécbal.  A  celte  épo- 
que commença  à  proprement  parler  la 
carrière  politique  de  M.  de  Broglie  ; 
nous  laisserons  à  une  autre  plume  le  soin 
d'en  faire  connaître  les  principales  pé- 
riodes et  les  principes  dominans.  R.  n.  C. 

La  première  Restauration  axant  placé 
M.  le  duc  de  Broglie  sur  un  plus  grand 
théâtre,  en  l'appelant  à  la  chambre  des 
pairs,  au  mois  de  juin  1814,  il  s'atta- 
cha à  remplir  ses  nouveaux  devoirs 
comme  il  avait  rempli  ceux  de  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière.  De  ce  mo- 
ment, tout  lui  fut  un  sujet  d'émulation. 
Livré  sans  relâche  à  l'étude  de  l'écono- 
mie politique  et  des  législations  compa- 
rées, il  se  rendit  familières  les  plus  hau- 
tes théories  sociales,  et  les  formes  di- 
verses qu'ont  aflectées  chez  les  différens 
peuples  les  libertés  publiques.  Mais 
trop  jeune  encore  pour  prendre  part  aux 
délibérations  de  la  chambre,  il  ne  laissa 
pas  d'y  porter,  dans  les  discussions,  le 
fruit  de  ses  connaissances,  et  d'y  préluder 
avec  avantage  aux  succès  de  tribune  (pie 
ses  travaux  législatifs  devaient  lui  assurer 
un  jour.  L'une  des  circonstances  où  il 
fit  voir  alors  le  plus  d'entraînement  et 
de  chaleur  fut  le  procès  de  l'infortuné 
maréchal  Nev.  Il  eu  avait  suivi  avec 
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anxiété  tous  les  débats  sans  prendre  part 
aux  décisions,  quand,  parvenu  à  sa 
trentième  année,  la  veille  même  du  jour 
du  jugement,  il  se  hâta,  dans  un  noble 
but,  de  revendiquer  son  droit  délibé- 
ratif ,  et  il  en  usa  pour  voter  l'absolution 
pure  et  simple,  après  avoir  lutté,  ù  plu- 
sieurs reprises,  durant  la  nuit  fatale, 
pour  arracher  la  victime  à  sa  destinée. 
Ce  procès  était  à  peine  terminé  que  s'ou- 
vrit la  discussion  sur  la  loi  d'amnistie, 
loi  de  colère  qui  laissait  subsister  les 
listes  de  proscription,  qui  reservait  des 
poursuites  particulières,  dont  son  titre 
même  semblait  annoncer  l'extinction  to- 
tale, et  que  M.  de  Broglie  combattit  avec 
le  même  talent ,  avec  la  même  et  cha- 
leureuse conviction.  «  Quoi!  •>  s'écriait  -il, 
en  parlant  des  personnes  déférées  aux 
cours  royales,  «  dans  toutes  les  causes 
qui  sont  pendantes  par-devant  les  tri- 
bunaux, le  monarque  s'abstient  avec 
une  religieuse  réserve  de  laisser  échap- 
per son  opinion  personnelle,  qui  serait 
peut  -  être  de  trop  grand  poids  ;  et 
dans  une  question  où  il  est  lui-même 
partie,  on  envoie,  en  son  nom,  devant 
des  juges,  qui?  des  accusés?  des  pré- 
tenus?  non,  des  coupables  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  demeurent  qualiGés  dans  une 
liste  revêtue  du  caracUrc  le  plus  solen- 
nellement officiel  !...  Dans  quelle  alter- 
native a-t-on  placé  des  juges  intègres, 
qui  sont  en  même  temps  des  Français  fidè- 
les; supposez  un  seul  innocent  sur  la  fa- 
talc  liste  et  vous  le  devez  pour  tous,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  condamnés):  l'acquit- 
ter maintenant,  ce  ne  sera  pas,  atix  yeux 
du  grand  nombre,  remplir  un  devoir, 
satisfaire  au  cri  delà  conscience,  ce  sera 
lever  l'étendard  d'une  faction...  Nul  n'est 
poursuivi  en  France  pour  avoir  signé 
l'acte  additionnel;  tous  les  voles  de  la 
révolution  sont  à  l'abri  de  l'article  XI 
de  la  charte.  Qu'on  n'argumente  pas  de 
la  nature  de  celui-ci  :  c'est  précisément 
là  où  l'article  est  indispensable  qu'il  est 
sacré.  S'il  tombe  aujourd'hui,  2.»  ans  de 
révolution  demeurent  à  découvert,  et  ce 
n'est  plus  au  20  mars  qu'il  faut  songer.» 
La  façon  dont  il  plaide  en  même  temps 
la  cause  abandonnée  des  proscrits  est 
également  remplie  <!<•  nobleatej  el  tout  en 
conservant  à  leur  égard  le  langage  d'un 
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politique,  il  fait  encore  entendre  celui 
d'un  philosophe,  d'un  ami  de  l'humanité  : 
conduite  digne  de  remarque  à  cette  épo- 
que de  discordes  civiles,  où  tant  de  pas- 
sions tumultueuses  sillonnaient  le  pays, 
agitaient  les  chambres,  étouffaient  les 
voix  généreuses. 

L'année  suivante  (janvier  1817),  la 
discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
l'organisation  des  collèges  électoraux  le 
retrouve  fidèle  à  ses  principes  de  loyauté. 
Ce  projet  l'a  frappé  au  premier  abord 
par  une  apparence  de  candeur  et  de  droi- 
ture; il  l'avoue.  Ce  projet  lui  parait  un 
premier  pas  hors  du  système  de  décep- 
tions politiques;  c'est  la  première  fois 
qu'il  voit  répudier  franchement  l'héri- 
tage du  gouvernement  impérial:  à  ce  ti- 
tre, l'orateur  adopte  la  loi.  Mais  un  mois 
n'est  pas  écoulé  qu'il  a  repris  sa  place 
dans  l'Opposition  pour  défendre  la  liber- 
té individuellecontre  l'une  des  nombreu- 
ses attaques  qui  la  livraient  incessam- 
ment à  l'arbitraire  du  |>ouvoir.  Et  déjà 
commence  celte  longue  série  de  luttes 
entre  la  liberté  de  la  presse  et  les  enne- 
mis de  la  diffusion  des  lumières,  luttes 
où  TOpposition,  à  la  tête  de  laquelle  se 
plaçait  M.  de  Broglie  à  la  chambre  des 
pairs, triomphait  parle  talent  et  succom- 
bait sous  le  nombre. 

Si  l'on  voulait  suivre  pas  à  pas  M.  de 
Broglie  dans  tous  le  cours  de  ses  travaux 
parlementaires,  il  faudrait  tracer  l'his- 
toire de  cette  multitude  de  diseussions 
iiui  animèrent  la  chambre  des  pairs  pen- 
dant ces  quinze  ou  vingt  dernières  an- 
nées; car  il  en  est  peu  où  il  n'ait  apporté 
le  tribut  de  ses  vastes  connaissances  en 
jurisprudence  positive  et  en  philosophie 
politique.  Il  répandit  particulièrement 
de  vives  lumières  sur  la  législation  de 
la  presse,  qu'il  avait  étudiée  profondé- 
ment dans  les  institutions  des  peuples  li- 
bres, et  sou  mise  ù  ses  propres  méditations. 
Et  souvent  même ,  dans  des  discussions 
qui  auraient  semblé  sortir  du  cercle  de 
ses  travaux  habituels,  il  vint  jeter  des 
illuminations  soudaines  qui  attestaient  la 
flexibilité  deses  talcns  et  l'opiniâtreté  de 
ses  études.  Ainsi,  lors  de  la  présentation 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  contrainte 
par  corps,  qu'il  combattit;  ainsi,  lors  de 
la  discussion  du  projet  de  création  de  ce 
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qu'on  appelait  dans  le  poblic  de  petits 
grands  lUrcs  pour  faciliter  aux  porteurs 
d'inscriptions  de  rentes  sar  le  grand-livre 
le  transfert  de  leurs  effets  dans  les  chefs- 
lieux  de  départemens,  projet  qu'il  sou- 
tint comme  utile, — il  s'éleva,  suivant  son 
ordinaire,  aux  plus  hautes  considéra- 
tions sociales,  et  en  même  temps  il  déve- 
loppa sur  les  mœurs  et  les  jeux  de  la 
Bourse ,  sur  les  prêts  et  l'usure ,  sur  le 
mouvement  commercial  et  les  faillites, 
sur  la  circulation  des  capitaux  dans  ses 
rapports  avec  la  haute  question  d'une 
dette  publique,  en6n  sur  les  élémens  di- 
vers dont  se  compose  «cette  puissance 
ombrageuse  et  délicate  qu'on  nomme  le 
crédit,»  des  idées  d'une  justesse,  d'une 
étendue,  d'une  netteté,  auxquelles  on  n'est 
pas  accoutumé  en  pareille  matière. 

En  1822  (  28  mars)  M.  de  Broglie, 
dans  un  discours  prononcé  à  la  chambre 
des  pairs ,  invoqua  les  lois  éternelles  de 
la  morale ,  de  la  religion ,  de  l'humanité, 
violées  chaque  jour  par  la  continuation 
du  trafic  des  noirs ,  au  mépris  des  traités 
exista ns.  Mais,  comme  Pavait  pressenti 
l'orateur,  les  désastres  qu'une  philanthro- 
pie imprudente  avait  fait  fondre,  il  y  a 
40  ans,  sur  la  plus  importante  de  nos  an- 
ciennes colonies  préoccupaient  encore 
un  grand  nombre  de  citoyens  :  on  admira 
la  beauté  du  travail  de  l'orateur,  on 
s'indigna  au  récit  des  scènes  atroces  dont 
il  peignait  les  malheureuses  victimes  ; 
mais  le  ministère  combattit  la  proposi- 
tion sous  le  prétexte  que  la  législation 
en  vigueur  était  suffisante  pour  la  répres- 
sion ;  les  préoccupations  de  quelques 
pairs  vinrent  en  aide  à  ces  vains  argu- 
mens,  et  dès  lors  les  sympathies  qu'avait 
rencontrées  la  proposition  furent  stériles: 
l'ajournement  fut  prononcé.  Ce  fut  seu- 
lement depuis  la  révolution  de  juillet 
que  M.  de  Broglie,  devenu  ministre  des 
affaires  étrangères,  compléta  par  une 
convention  supplémentaire  signée  entre 
la  France  et  la  Grande  -  Bretagne  une 
mesure  répressive  préparée  sur  ce  point 
par  son  prédécesseur,  M.  le  général  Sé- 
bastian!. Toutes  les  puissances  maritimes, 
appelée >  à  donner  leur  accession  à  ces 
actes  diplomatiques,  s'empressèrent  d'y 
souscrire  :  M.  de  Broglie  aura  donc  eu 
la  gloire  de  couronner  Tccuvre  par  lui 
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si  généreusement  commencée  douze  ans 
auparavant. 

La  révolution  de  juillet,  dont  M.  le 
duc  de  Broglie  avait  été  l'un  des  premiers 
appuis,  vint  lui  ouvrir  les  conseils  du 
roi.  Il  fut  nommé,  le  1 1  août  1830,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  et  président  du  conseil  d'état. 
L'accord  s'étant  rompu  entre  les  minis- 
tres dont  se  composait  avec  lui  le  con- 
seil du  roi  (MM.  Périer,  Guizot,  Molé, 
Louis,  etc.),  et  des  opinions  favorables  à 
un  mouvement  trop  rapide  et  à  des  réfor- 
mes instantanées  ayant  prévalu,  il  donna 
sa  démission,  le  2  novembre  suivant,  pour 
reprendre ,  dans  la  chambre  des  pairs,  son 
poste  d'orateur  influent.  Rappelé  aux  af- 
faires, le  11  octobre  1832,  il  se  chargea 
cette  fois  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  qu'il  garda  jusqu'au  4  avril 
1834.  C'est  sous  son  ministère  et  par  l'in- 
fluence de  sa  parole  que  les  chambres  ont 
accepté  le  traité  relatif  à  l'indépendance 
et  à  l'emprunt  de  la  Grèce.  Cette  mesure 
diplomatique  avait  suscité  de  vifs  débats 
au  sein  de  la  chambre  des  députés,  et  les 
clauses  financières  pesaient  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  de  l'Opposition  ; 
mais  ce  traité  était  achevé,  parfait,  défi- 
nitif; le  roi,  se  portant  fort  au  nom  de 
la  France,  l'avait  revêtu  de  sa  ratifica- 
tion; la  question  désormais  était  devenue 
question  politique,  question  essentielle- 
ment nationale.  L'exposé  des  motifs  et 
les  développemens  donnés  par  le  minis- 
tre l'emportèrent  :  la  chambre  accepta. 
Il  lui  restait  à  la  fair*  souscrire  au 
traité  conclu  par  son  prédécesseur  entre 
la  France  et  les  États-Unis  d'Amérique 
relativement  aux  créances  mutuelles. 
Celui-là,  dont  les  clauses  paraissaient 
trop  onéreuses,  rencontrait  dans  la  cham- 
bre des  députés  une  violente  opposition. 
En  vain  le  général  Sébastiani,  alors  mi- 
nistre sans  portefeuille,  prit  la  parole 
pour  défendre  son  ouvrage  ;  en  vain  M. 
le  duc  de  Broglie  soutint  de  sa  puissante 
dialectique  tes  pressans  argumens  du  gé- 
néral; en  vain,  faisant  de  cette  transac- 
tion son  œuvre  d'adoption ,  il  fit  briller 
aux  yeux  de  tous  cet  argument  puis- 
sant :  Qu'un  traité  peut  bien  entraîner 
la  responsabilité  du  ministre  signataire , 
mais  qu'en  droit  public  il  est  devenu  en- 
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gagement  national  et  il  doit  être  exé- 
cutoire dès  qu'il  a  reçu  la  sanction  du 
chef  de  l'étal;  la  chambre  délibéra,  et  les 

houles  du  scrutin  rejetèrent  la  conven- 
tion. Ce  fut  alors  que  AI.  de  Broglie  crut 
devoir  remettre  son  portefeuille  entre  les 
mains  du  roi  *. 

L'étude  abstraite  et  les  tbéories  les 
plus  élevées  n'ont  jamais  cessé  d'occuper 
l'active  pensée  de  M.  le  duc  de  Broglie. 
Outre  les  nombreux  discours  dont  le» 
documens  de  la  chambre  des  pairs  con- 
tiennent la  plus  grande  partie  et  dont  le 
Moniteur  reproduit  les  lambeaux  muti- 
lés; outre  ses  improvisations  plus  nom- 
breuses encore,  on  a  de  lui,  dans  la  Re- 
vue française,  recueil  périodique  qui  se 
publiait  pendant  les  dernières  années  de 
la  Restauration,  le  seul  qui  se  puisse 
opposer  aux  revues  anglaises,  des  arti- 
cles d'économie  politique,  etc.,  écrits  de 
main  de  maître.  Toujours  remarquable 
par  la  même  lucidité  de  vues  et  de  lan- 
gage,par  la  même  hauteurdegénéralités,le 
même  enchaînement  de  raisonnement,  il 
passe  avec  une  égale  aisance  du  tableau 
d'un  vaste  ensemble  à  la  déduction  phi- 
losophique de  chacune  des  parties  d'un 
système  compliqué.  Son  style,  parlé  ou 
écrit,  a  une  grâce,  une  dignité,  qui  lui 
•ont  particulières,  une  simplicité  qui  sai- 
sit toujours  le  mot  propre  et  va  droit  au 
but.  Il  se  livre  à  sa  pensée  comme  à  un 
guide  sûr;  il  ne  cherche  pas  les  orne- 
mens,  il  se  les  permet  s'ils  se  présentent 
d'eux-mêmes.  Son  esprit  étendu,  logi- 
que, précis,  tend  à  convaincre;  son  ca- 
ractère persuade.  F.  n.  C. 

BROMATOLOGIE,  théorie  ou 
sciences  desalimens,  de  ''C'^ux ,  mets, 
aliment.  Voy.  ce  mot  et  Boissojcs,  Diè- 
te, Rfgime,  Htoxi  ne. 

BROMRERG  (canal  de)  ou  de  la 
Netze.  11  joint  la  Brahe  à  la  Netze,  et 

(•)  Le  8  novembre  dernier  (l83{)  les  ancien* 
collègues  proposèrent  au  roi  le  rappel  de  M.  de 
Broglie  dam  le»  conseil*  de  S.  M.,  et  M.  de  Ili- 
gny  déclara  être  prêt  à  lui  céder  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  pour  reprendre  relui  de 
la  marine  ;  mai*  de»  comliinni«ons  bien  diffé- 
rente» prévalurent  alors  {vcf.  Maiut).  —  Avec 
M.  Guisot,  son  intime  ami.  le  due  de  Broglie  est 
le  «hef  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  lu  doc- 
tnnairts,  école  politique  dont  nous  cliercherons 
•  déterminer  leearnctère  et  la  tendance  dans  un 
article  .pédal.  J.  U.  S. 
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la  Vistule  à  l'Oder,  la  Sprée,  la  Havel 
et  l'Elbe.  Il  a  6  lieues  de  4,000  mètres 
(2,000  toises)  de  long,  9  mètres  de  lar- 
ge, et  1  mètre  13  centimètres  de  pro- 
fondeur; il  a  36  écluses,  et  porte  des 
embarcations  de  400  à  000  tonneaux. 
AI.  de  Brenkenhof  a  fait  creuser  ce  canal 
de  1772  à  1774.  Il  prend  son  nom  de 
Bromberg,  chef -lieu  d'une  présidence 
prussienne  de  la  province  de  Poseu  et 
ville  de  7,600  habitans  dont  le  nom  po- 


lonais est  Bydgosz. 


J.  M.  C 


BROME.  Le  brome  est  un  corps 
simple,  rangé  parmi  les  métalloïdes  en- 
tre le  chlore  et  l'iode,  avec  lesquels  il  a 
les  plus  grandes  analogies,  tant  par  ses 
gisemens  que  par  les  combinaisons  aux- 
quelles il  donne  naissance.  Il  a  été  dé- 
couvert, en  1826,  par  AI.  Balard  dans 
les  eaux  de  la  mer,  où  il  existe  à  l'état 
de  bromure  de  magnésium  ;  depuis  on 
l'a  trouvé,  mais  jamais  libre,  dans  Jes 
eaux-mères  de  la  saline  de  Lons-le-Saul- 
nier,  dans  les  eaux  minérales  de  Bour- 
boune-les- Bains,  dans  celles  de  la  mer 
Morte.  Enfin  on  a  annoncé  la  présence 
d'une  bromure  de  /nu  dans  les  mine- 
rais de  ce  métal  que  J'on  exploite  en  Si- 
lésie. 

M.  Balard  a  obtenu  Je  brome  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  chlore  dans 
l'eau-mère  des  salines;  la  liqueur  prend 
une  teinte  rouge  qu'elle  perd  lorsqu'on 
l'agile  avec  de  l'élher,  parce  que  le  bro- 
me qui  a  été  mis  en  liberté  parle  chlore 
se  dissout  dans  ce  véhicule.  L-'éther  est 
alors  mis  en  contact  avec  la  potasse.  Du 
bromate  de  potasse  et  du  bromure  de 
potassium  le  forment.  Ce  dernier  cris- 
tallise et  on  le  recueille  pour  le  mélanger 
avec  du  peroxide  de  manganèse  et  trai- 
ter le  mélange  par  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau.  Des 
vapeurs  rutilantes  se  dégagent  et  vont  se 
condenser  dans  un  récipient  refroidi  avep 
de  la  glace.  On  met  souvent  de  l'eau  dans 
le  récipient;  lorsqu'elle  est  saturée,  tout 
le  brome  qui  arrive  en  vapeurs  ou  en 
gouttelettes  se  précipite  au  fond  du  li- 
quide. 

Le  brome  est  un  liquide  d'une  cou- 
leur rouge  foncé,  d'une  odeur  pénétrante 
et  désagréable.  Il  est  tellement  volatil 
qu'une  gouue  versée  dans  un  baUqn  ne 
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tarde  pas  à  le  remplir  d'un  nuage  orangé. 
Il  pèse  près  de  trois  fois  autant  que  l'eau. 
A  une  température  de  20°  il  se  congèle; 
à  47°  il  entre  en  ébullition;  il  se  dissout 
en  petite  quautité  dans  l'eau ,  en  plus 
grande  quantité  dans  l'alcool.  L'étherest 
son  meilleur  dissolvant. 

Son  action  sur  les  matières  organiques 
est  assez  puissante;  comme  l'iode,  il  co- 
lore la  peau,  et  la  teinte  disparait  au 
bout  d'un  certain  temps,  par  la  volati- 
lisation de  l'agent  qui  l'avait  produite; 
un  oiseau  périt  sur-le-champ  lorsqu'on 
introduit  dans  son  bec  une  goutte  de  ce 
liquide. 

Le  brome  est  employé  quelquefois  en 
médecine  à  l'état  de  bromure  de  po- 
tassium. Il  n'a  pas  encore  été  utilisé  en- 
tièrement. H.  A. 

BROMÉLIACÉES  (faxillr  des). 
Le  genre  bromclîa ,  auquel  appartient 
l'ananas  (voy.)  a  été  considéré  comme 
type  de  cette  famille  de  monocotylédo- 
nes,  caractérisée  par  un  périanthe  libre 
ou  adhérent,  à  6  folioles,  dont  3  exté- 
rieures, foliacées,  rectil ignés  en  préflo- 
raison ,  et  3  intérieures  pétaloîdes ,  con- 
tournées en  préfloraison  ;  6  étamines 
libres,  insérées  devant  les  folioles  du 
périanthe  à  un  disque  épigyne,  ou  bien 
à  ce»  folioles  même;  un  ovaire  à  3  loges 
multi-ovulées;  un  seul  style  termine  par 
3  stigmates;  un  péricarpe  charnu,  ou 
moins  souvent  capsulaire  et  trivalve  ; 
des  graines  (ordinairement  nombreuses 
dans  chaque  loge)  souvent  laineuses  ou 
ailées,  muniesd'unpérisperme  farineux; 
un  embryon  axile  ou  excentral,  inclus, 
linéaire. 

La  plupart  des  broméliacées  se  font 
remarquer  par  un  aspect  très  pittores- 
que :  leurs  feuilles  raides,  piquantes  et 
rapprochées  en  touffes,  naissent  le  plus 
souvent  d'une  souche  épaisse  et  vivace, 
qui  devient  quelquefois  ligneuse  et  prend 
développement  de  plusieurs  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol  ;  elles  ont 
la  forme  d'un  bandeau  plus  ou  moins 
large,  ou  d'une  lame  de  scie  dentée  aux 
deux  bords.  Les  fleurs,  accompagnées  de 
grandes  bractées  pourpre  ou  écarlate, 
sont  disposées  en  épis,  ou  en  grappes, 
ou  en  amples  panicules,  au  sommet  d'une 
oue  ou  recouverte  d'écaiiles. 


Parmi  les  végétaux  les  plus  intéres- 
sai»» de  la  famille  nous  devons  citer  les 
agave  (  voy.) ,  le  Bonapartea  juncea, 
remarquable  par  ses  feuilles  flexibles 
semblables  à  celles  du  spart;  le  jur- 
creca  gi gante  a,  ou  pitre,  cultivé  aux 
Antilles,  à  raison  de  la  Classe  que  don- 
nent ses  feuilles,  et  dont  on  fait  des  toi- 
les ainsi  que  des  cordages;  enfin  les  Pit- 
cairnia  et  plusieurs  espèces  de  bromelia 
autres  que  X ananas ,  qui  se  cultivent 
fréquemment  dans  les  collections  de 
serres  comme  plantes  d'ornement.  Beau- 
coup de  tillandria ,  parasites  sur  les 
branches  ou  les  vieux  troncs  d'arbres,  à 
l'ombre  des  forêts  vierges  de  la  zone 
équatoriale,  ont  un  feuillage  délié  com- 
me des  fils,  et  ressemblent  à  ces  lichens 
en  forme  de  barbe  qu'on  voit  suspen- 
dus, dans  nos  montagnes,  aux  hêtres  et 
aux  sapins.  É».  Sp. 

BRONCHES,  de  Ppv/yoç,  gorge 
on  gosier.  C'est  le  nom  donné  par  les  an- 
ciens au  canal  aérien  et  que  les  moder- 
nes avaient  limité  aux  divisions  de  ce  ca- 
nal, multipliant  sans  nécessité  les  déno- 
minations. Les  bronches  sont  un  tube 
d'abord  unique  (voy.  Trachêe-artixre) 
puis  bientôt  bifide  (bronches  proprement 
dites).  Chaque  division  pénètre  dans  un 
des  poumons  et  se  partage  en  trois  bran- 
ches qui  se  ramifient  à  l'infini.  Ce  sont 
les  ramuscules  bronchiques  qui,  avec  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  pulmonaires,  le 
tout  lié  ensemble  par  du  tissu  cellulaire, 
constituent  le  poumon  (voy.).  A  la  par- 
tie supérieure  des  bronches  se  trouve  le 
larynx,  organe  de  la  voix.  Les  bronches 
occupent  la  partie  inférieure  du  col  et 
pénètrent  dans  la  poitrine,  passant  de- 
vant l'oesophage  et  au  milieu  des  gros 
troncs  nerveux  et  vasculaircs  dont  cette 
cavité  est  pourvue. 

Les  bronches  sont  composées  de  deux 
membranes  distinctes,  une  intérieure 
muqueuse,  pourvue  de  follicules  abon- 
dans  qui  sécrètent  une  humeur  parti- 
culière, l'autre  extérieure,  fibreuse,  élas- 
tique et  résistante,  qui  dans  la  partie  su- 
périeure présente  l'aspect  de  cerceaux 
ou  mieux  d'arceaux  cartilagineux  qui 
empêchent  les  parois  de  s'appliquer  l'un 
contre  l'autre;  des  vaisseaux  veineux,  ar- 
tériels et  lymphatiques,  des  nerfs  et  du 
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tissu  cellulaire 
sîtîon  intime. 

Les  usages  des  bronches  sont  d'admet- 
tre l'air  qui  sert  à  la  respiration  ;  l'entrée 
de  tout  autre  corps  gazeux,  liquide  ou 
solide  provoque  une  sensation  pénible 
dont  le  résultat  est  la  toux.  C'est  à  l'ex- 
trémité la  plus  déliée  des  bronches  qu'a 
lieu  le  contact  du  sang  veineux  avec  l'air 
atmosphérique  et  la  modification  qui 
rend  ce  liquide  propre  à  entretenir  la  vie. 
Voy.  Hématose  et  Respiration.  F.  R. 

BRONCHITE,  bronchith,  dénomi- 
nation moderne  par  laquelle  l'on  a  rem- 
placé l'expression  de  catarrhe  pulmo- 
naire y  laquelle  est  synonyme  du  mot  vul- 
gaire rhume.  La  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  bronches  s'irrite  et  s'en- 
tlnmme  sousl'influence  de  causes  variées 
dont  les  plus  apparentes  sont  l'impres- 
sion directe  de  vapeurs  piquantes  ou  de 
l'air  froid,  de  même  que  la  suppression 
de  la  transpiration,  lorsque  le  sujet  y  est 
prédisposé  par  son  tempérament,  sa 
constitution  ou  par  des  affections  soit 
antérieures  soit  concomitantes.  Un  lé- 
ger chatouillement  dans  la  poitrine,  qui 
peut  devenir  douloureux  et  s'accompa- 
gner d'une  oppression  plus  ou  moins  for- 
te et  qui  provoque  la  toux,  est  le  phé- 
nomène priucipal  de  la  maladie.  Les 
efforts  de  la  toux  produisent  l'expulsion 
de  mucosités  plus  ou  moins  abondantes, 
d'abord  claires,  puis  opaques, et  quelque- 
fois teintes  de  sang.  La  fièvre  et  les  au- 
tres symptômes  généraux  de  l'inflamma- 
tion accompagnent  la  bronchite  quand 
elle  prend  un  certain  degré  d'intensité; 
souvent  elle  est  assez  légère  pour  que  le 
malade  n'en  éprouve  qu'une  faible  in- 
commodité, et  il  est  rare  qu'elle  entraîne 
de  graves  accidens  lorsqu'elle  est  exemp- 
te de  complications,  telles  que  la  pleu- 
résie, la  pneumonie  ou  la  phthisic  pul- 
monaire. Ordinairement  la  bronchite 
dure  de  trois  à  six  semaines;  elle  peut 
passer  à  l'état  chronique,  surtout  chez  les 
vieillards;  alors  clic  est  presque  inter- 
minable  et  présente  des  alternatives 
d'exacerbation  et  de  rémission;  c'est 
dans  ce  cas  que  l'on  a,  comme  on  dit, 
un  catarrhe.  Presque  toujours  alors  la 
bronchite  est  liée  avec  des  affections  du 
ou  du  tissu  même  du 


Il  n'est  pas  toujours  facile  de  distin- 
guer la  bronchite  d'avec  les  autres  mala- 
dies qui  lui  ressemblent;  cependant,  au 
moyen  de  la  percussion  et  de  l'ausculta- 
tion, on  peut  constater  l'existence  de  la 
pneumonie,  de  la  pleurésie  et  de  la  dégé- 
nération tuberculeuse.  Le  râle  muqueux 
produit  par  le  déplacement  des  muco- 
sités dans  les  bronches  est  le  signe  dis- 
tinctif  de  l'inflammation  bronchique. 

On  reconnaît  à  l'ouverture  des  corps 
que  la  maladie  appelée  rhume  ou  catar- 
rhe est  bornée  à  la  membrane  intérieure 
des  bronches;  en  effet,  on  la  trouve  rouge, 
gonflée,  souvent  ramollie,  et  quelquefois 
détruite  dans  une  certaine  étendue;  les 
follicules  muqueux  qu'elle  contient  sont 
en  outre  développés  et  versent  en  abon- 
dance un  mucus  épais  plus  ou  moins  ana- 
logue au  pus,  et  qu'on  est  obligé  de  reje- 
ter par  l'expectoration. 

Le  traitement  de  la  bronchite  aiguë 
est  celui  de  toutes  les  inflammations 
du  même  genre  :  il  consiste  à  sous- 
traire les  organes  affectés  à  l'action  des 
causes  morbifiques,  puisa  les  ramènera 
leur  état  normal,  par  le  moyen  des  sai- 
gnées générales  ou  locales,  des  boissons 
douces  et  sucrées,  de  quelques  narcoti- 
ques dont  le  double  effet  est  de  calmer 
la  toux  et  de  provoquer  le  sommeil.  Le 
régime  et  les  autres  soins  hygiéniques  y 
sont  également  avantageux  ;  mais  ils  le 
sont  principalement  dans  les  catarrhes 
chroniques,  apanage  ordinaire  de  la 
vieillesse,  et  contre  lesquels  le  traitement 
actif  ne  saurait  toujours  être  employé 
sans  inconvénient.  Foy.  Catarrhe.  F.  R. 

BRONCHOTOMIE.  On  désigne 
ainsi  en  chirurgie  une  opération  qui  con- 
siste dans  l'incision  et  l'ouverture  d'une 
portion  du  canal  aérien;  suivant  la  hau- 
teur à  laquelle  cette  opération  se  prati- 
que, elle  est  appelée  laryngotomie  ou 
trachéotomie,  enfin  laryngo-trachêoto- 
rniet  quand  l'incision  intéresse  à  la  fois 
le  larynx  et  la  trachée.  Cette  opération 
remonte  à  Asclépiade;  mais  plusieurs 
médecins  anciens,  et  entre  autres  Arétée, 
lui  opposèrent  des  objections  qui  ten- 
daient à  la  faire  proscrire  comme  dan- 
gereuse. On  ne  peut  guère  nier  qu'elle  ne 
puisse  entraîner  des  accidens  plus  ou 
graves,  tels  que:  l't 
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la  suffocation  par  la  pénétration  du  sang 
dans  tes  bronches,  l'inflammation  <le  la 
muqueuse  aérienne,  l'entrée  de  l'air  dans 
les  veines,  si-nalée  par  M.  Dupuuren 


pouvant  amener  rapidement  la 
mort.  Mais,  d'autre  part,  celte  opération 
a  été  pratiquée  plusieurs  foi»  avec  un 
succès  complet,  et  la  plupart  des  mala- 
die* dans  lesquelles  elle  est  indiquée  sont 
trè.s  graves,  et  peuvent  arriver  à  un  degré 
d'intensité  tel  que  la  trachéotomie  suit 
le  seul  moyen  que  le  chirurgien  ait  en- 
tre les  mains  pour  prévenir  la  terminai- 
son fatale. 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  a  re- 
cours à  cette  opération  sont  la  plupart 
de  celles  où  le  passage  de  l'air  dans  le 
canal  aériene  st  empêché  ;  tels  sont  l'o- 
dème  de  la  glotte  et  du  larynx,  le  croup, 
le  gonflement  énorme  de  la  langue,  une 
tumeur  extérieure,  tell'» qu'un  anévrisme, 
un  goitre  qui  comprimeraient  le  canal 
aérien,  un  corps  étranger  placé  dans  le 
larynx,  la  trachée  ou  les  bronches,  et 
quelquefois  même  dans  la  portion  su- 
périeure de  l'œsophage.  S- h. 

BRONGNIART  (ALRXAifnivF-Tuvo 
dore),  architecte,  né  à  Paris  en  17  39, 
mort  dans  la  même  ville  en  1813.  Il 
était  fils  d'un  pharmacien.  Son  père,  le 
destinant  à  la  médeciuc,  lui  avait  fait 
faire  les  études  littéraires  et  commencer 
les  études  scientifiques  que  l'art  médical 
exige  ;  mais  la  nature  en  avait  autrement 
ordonné.  Malgré  les  directions  pater- 
nelles, le  jeune  Brongniart  se  livra  dès 
qu'il  le  put  aux  arts  libéraux.  Initié  dans 
les  sciences,  il  choisit  l'art  qui  en  né- 
cessite constamment  l'application  :  il  em- 
brassa l'architecture.  Il  fut  disciple  de 
Boutée,  architecte  de  mérite,  qui,  sans 
avoir  eu  l'avantage  d'attacher  son  nom 
à  aucun  monument  public,  avait  établi 
sa  réputation  par  un  grand  nombre  d'é- 
difices privés.  C'est  par  de  semblables 
travaux  que  àon  élève  commença  sa  car- 
rière, vers  t77  3.  L'époque  était  favora- 
ble :  le  quartier  nouveau 


vraient  d'habitations  que  de  riches  par- 
ticuliers faisaient  bâtir  à  l'envi,  et  qui 
réunissaient  tous  les  agrémens  avec  tou- 
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palais  d'Orléans;  attenant  à  ce  palais, 
l'hôtel  de  M""*  de  Montesson ,  devenue 
l'épouse  du  prince;  l'hôtel  de  Bondv, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Frascali.  Ce 
sont  ces  demeures  charmantes  que  nous 
voyons  abattre  de  nos  jours  pour  faire 
place  ù  des  propriétés  productives.  L'hô- 
tel d'Osmoud,  l'hôtel  Monaco,  plusieurs 
des  pins  belles  maisons  qui  bordent  le 
Boulevard-Neuf,  les  avenues  qui  mettent 
l'hôtel  des  Invalides  et  l'Kcolc  militaire; 
en  communication  avec  ce  boulevard  par 
de  magnifiques  promenades,  sont  l'ou- 
vrage de  Brongniart.  Citons  comme  édi- 
fices d'un  caractère  plus  monumental 
exécutés  par  lui,  le  couvent  des  Capu- 
cins avec  son  église  ;  aujourd'hui  le  col- 
lège Bourbon  !  et  la  salle  de  spectacle  de 
la  rue  de  Louvois,  qui  n'existe  plus.  La 
coupe  heureuse  de  celle-ci  dans  ses  pe- 
tites dimensions  lit  choisir  son  auteur 
pour  aller  construire  à  Bordeaux,  un  se- 
cond théâtre,  dont  les  circonstances  po- 
litiques interrompirent  l'exécution.  Be- 
cherché  dans  les  sociétés  distinguées  de 
la  capitale,  à  cause  de  son  talent  et  de 
ses  autres  qualités  personnelles,  Bron- 
gniart eut  occasion  de  bâtir  ou  d'arran- 
ger différentes  maisons  de  plaisance ,  et 
de  planter  plusieurs  parcs,  entre  autres 
celui  de  Maupertuis,  chanté  par  Delille 
dans  le  poème  des  Jardins.  \a  pureté 
de  son  goût  se  montra  en  outre  dans 
beaucoup  de  dessins  de  meubles,  de 
vases  cl  d'ornemens  qu'il  composa  tant 
pour  le  garde-meuble  de  la  Couronne, 
dont  il  était  inspecteur,  que  pour  la  ma- 
nufacture de  porcelaines  de  Sèvres,  dont 
son  fils  fut  depuis  directeur,  et  pour  les 
fabriques  particulières. 

Khi  membre  de  l'Académie  d'archi- 
tecture à  l'âge  de  38  ans ,  attaché  comme 
architecte  pendant  toute  sa  vie  à  des  ad- 
ministrai ions  publiques  de  première  li- 
gne, ce  n'est  que  dans  sa  vieillesse  qu'il 
lut  nommé  architecte  du  palais  de  la 
Bourse  et  du  cimetière  de  l'Est.  Dans  le 
cimetière  il  chercha  à  tirer  parti  du  ter- 
rain ,  des  plantations  et  dos  tombeaux  , 
de  manière  à  lui  imprimer  un  caractère 
de  mélancolie  sans  tristesse.  Il  projeta 
pour  ce  champ  de  repos  une  chapelle 
sous  la  forme  d'une  pyramide,  les  en- 
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funèbres;  il  n'exécuta  que  la  sépuhare  I  a  été  appelé  comme  professeur  eu  Mu- 

de  là  famÏHeGrefuhle.  Quant  à  la  Bourse    séum  d'histoire  naturelle.  Depuis  1800 


(voy.),  dont  la  disposition  aurait  pu  être 
plus  spécialement  appropriée  à  sa  desti- 
nation, elle  présente  dans  sa  masse, 
dans  ses  portiques  sans  frontons ,  dans 
sa  colonnade  périptère ,  dans  tout  sou 
intérieur,  un  caractère  vraiment  monu- 
mental. Mai*  l'artiste  atteignit  le  terme 
de  son  existence  avant  d'avoir  achevé 
les  travaux.  Entre  autres  changement  que 
son  successeur  crut  devoir  faire  à  la  dis- 
position primitive,  il  est  regrettable  que 
l'intérieur  ait  subi  autant  de  modifica- 
tions. Dans  le  projet  de  Brongniart,  les 
arcades  du  premier  étage  bien  propor- 
tionnées, accompagnées  de  colonnes  en- 
gagées soutenant  un  plafond  ouvert  dans 
son  milieu  et  orné  de  caissons  dans  son 
pourtour,  développaient  partout  l'in- 
tention et  l'aspect  d'une  salle  faite  ex- 
près pour  recevoir  une  nombreuse  réu- 
nion d'hommes.  Celte  disposition  s'ac- 
cordait du  reste  avec  les  nombreuses 
colonnes  qui  supportent,  an  premier 
étage,  la  belle  salle  des  Pas-Perdus.  Dans 
l'exécution,  au  contraire,  cette  vaste 
pièce  ne  parait  plus  être  qu'une  cour 
couverte. 

Le  24  mars  1808,  Brongniart  avait 
posé  la  première  pierre  du  palais  de  la 
Bourse.  Cinq  ans  après,  sa  dépouille 
mortelle ,  apportée  devant  le  monument, 
en  traversait  l'enceinte  pour  se  rendre 
de  là  au  cimetière  de  l'Est,  et  pour  être 
déposée  dans  un  emplacement  concédé 
en  don  par  les  magistrats  municipaux  de 
la  ville  de  Paris ,  comme  un  hommage 
à  la  mémoire  de  l'architecte  qui  avait 
honoré  leur  confiance.  M-l. 

BRONGNIART  (Alex^dee),  cé- 
lèbre minéralogiste  et  géologue,  est  ne 
en  1770;  ingénieur  des  mines  en  1794, 
il  est  arrivé  au  grade  d'ingénieur  de  pre- 
mière classe.  M.  Brongniart  a  eu,  comme 
professeur  de  sciences ,  une  brillante 
carrière.  Dès  1788  il  fit  quelques  cours 
d'histoire  et  de  minéralogie;  en  1796  il 
fat  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  des  Quatre-Nations ,  et,  a 
la  formation  de  l'Université,  adjoint  de 
M.  Haûy,  pour  la  chaire  de  minéralogie 
à  la  Faculté  des  sciences;  il  a  professé 
jusqu'en  1822,  époque  où  il 


M.  Brongniart  est  directeur  de  la  ma- 
nufacture de  porcelaines  de  Sèvres.  Par- 
mi les  nombreuses  améliorations  qu'il  a 
introduites  dans  cet  établissement,  nous 
citerons  l'atelier  de  peinture  sur  verre , 
industrie  qu'on  croyait  perdue  et  qu'il 
a  renouvelée  avec  un  nouveau  deçré  de 
perfection.  Il  v  a  formé  une  nombreuse 
collection  d'objets  relatifs  aux  arts  céra- 
miques (voy.  ce  mot);  cette  collection 
fait  suivre  les  progrès  de  ces  arts  en  tous 
les  pays  et  en  tous  les  temps. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tous  les 
écrits  de  ce  savant  :  ses  mémoires  sur  la 
minéralogie,  la  géologie,  la  zoologie,  la 
peinture  sur  verre ,  l'art  céramique  et  la 
technologie  en  général,  sont  très  nom- 
breux; nous  devons  nous  borner  à  ses 
principaux  ouvrages.  Ce  sont  les  sui- 
vans  :  Traité  élémentaire  de  minéralogie 
avec  application  aux  arts,  Paris,  1807; 
Description  géologique  et  minéralogi- 
que  des  environs  de  Paris,  lrC  édit., 
1812,  ouvrage  publié  par  M.  Bron- 
gniart conjointement  avec  M.  Cuvier; 
Histoire  naturelle  des  crustacés  /os- 
sites,  etc.,  Pari*,  1822,  publiée  con- 
jointement avec  M.  Dcsmarest;  Mémoires 
sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs, 
calcario-trappéens  du  Vicendn,  etc., 
Paris,  1823,  in- 4». 

M.  Brongniart  a  été  nommé  membre 
de  la  Légion-d*  Honneur  à  la  suite  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
en  1815  (il  était  déjà  membre  de  l'or- 
dre de  la  Réunion)  ;  et  dans  cette  même 
année  il  a  pris  place  à  l'Institut  (Acadé- 
mie des  sciences).  Il  est  membre  étranger 
de  la  Société  royale  de  Londres,  de  l'aca- 
démie de  Stockholm ,  etc. 

M.  Aoolphk  Brongniart,  fils  du  sa- 
vant géologue,  s'est  fait  connaître  par 
des  travaux  recommandablcs  sur  la  bota- 
nique fossile  et  sur  l'organographte.  L-k. 

BROKIKOWSKI  (Alexamore 
o'Oppeln),  est  né  à  Dresde  en  1783,  fils 
d'un  officier  supérieur  saxon  et  lui-même 
militaire,  d'abord  an  service  de  Prusse, 
puis  au  service  de  la  France,  et  enfin 
à  celui  de  la  Pologne,  service  auquel 
il  renonça  vers  1825,  se  retirant  avec 
le  grade  de  major.  Sa  carrière 
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l'ayant,  à  différentes  reprises,  conduit 
et  retenu  dans  des  provinces  de  l'ancien 
royaume  de  Pologne  d'où  sa  famille  était 
originaire,  il  étudia  les  annales  et  les 
mœurs  de  ce  royaume  et  de  la  h  rave  na- 
tion à  laquelle  autrefois  il  offrait  une 
patrie;  toutes  ses  idées  se  rapportèrent  à 
la  Pologne  et  il  nous  la  fit  connaître  dans 
une  série  de  romans  écrits  en  langue 
allemande  et  dont  plusieurs  ont  été  tra- 
duits en  français  par  M.  Loêve  -  Wei- 
mars.  M.  de  Bronikowski  a  aussi  publié 
une  Histoire  de  Pologne  (Dresde,  1827) 
et  différentes  brochures  relatives  aux  af- 
faires de  la  malheureuse  nation  polo- 
naise. Voici  les  titres  de  ceux  de  ses  ro- 
mans qui  sont  traduits  en  français:  Clai- 
re Hébert,  histoire  du  temps  de  Louis 
XIII,  1828,  3  voK  in-12;  Hippolyle 
Boratynski,  ou  la  Pologne  au  temps 
de  Sigismond- Auguste  II,  histoire  du 
xvn  siècle,  5  vol.  in-12;  Le  ferf,  ou 
la  Pologne  au  xie  siècle,  1830,  3  vol. 
in-12;  Stanislas  Poniatowski,  épiso- 
de du  vme  siècle,  1  vol.  in-12.  La  col- 
lection allemande  des  œuvres  de  M.  de 
B[onikowski,  qui  vit  dans  le  nord  de 
I  Allemagne,  forme  déjà  un  nombre  con- 
sidérable de  volumes.  J.  H.  S. 

RIIOXZE  (ats  campanum,  en  ital. 
bronzo).  Le  bronze  est  un  alliage  de  dif- 
férens  métaux  ;  les  proportions  employées 
varient  suivant  l'usage  qu'on  veut  en 
faire.  Le  bronze  est  aigre ,  cassant ,  dur, 
sonore;  il  est  beaucoup  plus  fusible  que 
le  cuivre  pur,  ce  qui  le  rend  très  pro- 
pre aux  diverses  épreuves  qu'on  lui  fait 
subir.  Les  bronzes  proprement  dits  em- 
ployés comme  ornemens  intérieurs  sont 
ainsi  composés  : 

Cuivre   72 

Z,inc   25, 

Ktain   2 

Plomb   0, 

Les  fondeurs  se  servent  pour  les  former 
de  vieux  bronzes  qu'ils  refondent  en  y 
ajoutant  quelques  parties  de  cuivre;  ou 
bien  ils  prennent  des  débris  de  cuivre 
jaune  et  y  joignent  un  peu  de  cuivre 
rouge  étamé.  Des  expériences  dignes  de 
f<»  annoncent  que  l'alliage  le  plus  sa- 
♦  devrait  offrir  les  proportions 
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Les  fondeurs  s'écartent  de  ces  propor- 
tions pour  économiser  le  cuivre,  et,  en 
augmentant  la  quantité  de  zinc,  ils  occa- 
sionnent une  oxidation  pendant  les  re- 
cuits que  nécessite  la  dorure. 

Voici  le  principe  des  opérations  que 
l'on  exécute  pour  mouler  une  pièce  en 
bronze.  On  commence  par  faire  un  mo- 
dèle en  plâtre  dans  les  dimensions  de- 
mandées; on  recouvre  ce  modèle  de  cire, 
en  donnant  à  la  couche  l'épaisseur  que 
doit  avoir  le  bronze.  On  remplit  ensuite 
l'intérieur  du  modèle  par  une  construc- 
tion solide  et  bien  homogène ,  que  l'on 
nomme  le  noyau;  puis  on  recouvre  la 
couche  de  cire  d'une  autre  construction 
qui  coïncide  parfaitement  avec  elle.  On 
allume  un  grand  feu  au-dessous  de  ces 
constructions  :  la  cire  fond  ,  s'écoule  ; 
puis  quand  le  noyau  est  parfaitement  re-^ 
froidi  on  verse  le  métal  bouillant  qui 
prend  la  place  de  la  cire.  On  a  ensuite 
recours  au  ciseleur  pour  unir  les  joints 
des  différentes  pièces,  et  pour  arrondir 
les  contours.  Une  autre  opération  très 
importante  dans  l'industrie  des  bronzes, 
c'est  la  dorure.  Pour  dorer  le  bronze  on 
forme  une  pâte  molle  avec  un  amalgame 
de 


Or....  9  à  11. 
Mercure  91  à  89. 

On  étend  cette  pâte  sur  la  pièce  de  bronze 
bien  recuite;  on  l'expose  à  un  feu  ardent: 
le  mercure  se  volatilise  et  laisse  l'or 
extrêmement  divisé;  on  l'étend  ensuite 
parfaitement  au  moyen  d'une  brosse. 

L'industrie  des  bronzes  a  pris  en 
France  un  grand  développement;  le  pro- 
duit annuel  de  ses  manufactures  est  de 
20  millions.  Il  est  à  désirer  que  les  pro- 
cédés employés  pour  la  fonte  et  surtout 
pour  la  dorure  reçoivent  d'importantes 
modifications,  et  que  la  science  vienne 
apporter  quelques  secours  à  cette  indus- 
trie encore  bien  imparfaite.  L-dh. 

V oir  pour  les  bronzes  antiques  les 
articles  suivans,  et  pour  les  ouvrages 
modernes  en  bronze,  statues,  bas-re- 
liefs, etc.,  les  mots  Fonts  et  Fondxui, 
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(art  du).  Pour  d'autres  usages  du  bronze, 

vojr.  Cloches,  Cawow,  etc.  S. 

BRONZER.  Bronzer  un  objet  c'est 
lui  donner  la  couleur  du  bronze,  ou, 
comme  on  dit,  appliquer  sur  lui  la  bronze. 
Le  cuivre  jaune  battu  et  réduit  en  feuilles 
aussi  minces  que  les  feuilles  d'or,  puis 
broyé  en  coquille,  sert  à  appliquer  de 
la  bronze;  on  l'appelle  or  d'Allemagne 
ou  or  en  coquille.  Voici  différens  pro- 
cédés que  Ton  emploie. 

1°  Pour  bronzer  une  figure,  on  prend 
du  rouge  d'Angleterre  et  on  en  applique 
une  double  couche  sur  la  figure;  puis 
on  trempe  dans  de  l'or  d'Allemagne  un 
pinceau  humecté  d'abord  d'un  vernis  de 
gomme  laque  dissous  dans  de  l'esprit  de 
vin,  et  on  recouvre  ainsi  la  couche  de 
rouge  anglais. 

2°  On  verse  de  l'esprit  de  vin  sur  de 
la  colle  de  poisson,  on  y  mêle  un  peu  de 
safran,  et  on  applique  cet  enduit  avec 
de  la  limaille  de  bronze. 

3°  Pour  bronzer  les  argiles  ,  on  les 
cémente  avec  du  charbon  au  moyen  d'un 
grand  feu,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
laisser  brûler  le  charbon. 

4»  Pour  bronzer  le  fer,  il  faut  le 
chauffer  fortement  et  étendre  dessus  de 
l'or  d'Allemagne  dissous  dans  un  vernis 
de  laque  et  d'alcool;  on  a  soin  de  dé- 
polir d'abord  le  fer  pour  que  le  bronze 
y  adhère  mieux.  L-db. 

B R  O  X  / ES  (numismat ique).On  a  don- 
né au  cuivre  allié  d'étatn  le  nom  de  bron- 
ze (v.  pluS  haut),  et  on  a  appliqué  ce  mot, 

ce  métal.  De  cette  dénomination ,  dont 
on  ne  connaît  pas  généralement  le  véri- 
table sens,  il  est  résulté  l'idée  que  le 
bronze  des  anciens  est  un  métal  particu- 
lier, différent  du  cuivre;  ce  qui  est  une 
erreur.  On  pourrait  se  servir  indiffé- 
remment des  deux  mots;  mais  le  mot 
bronze  ayant  été  généralement  adopté, 
il  est  plus  convenable  de  l'employer. 

Les  monnaies  de  bronze  forment  la 
partie  ta  plus  nombreuse  du  système 
monétaire  des  anciens;  cependant  le 
bronze  ne  fut  point  employé  dans  les 
premiers  temps  du  monnayage.  Les  pre- 
mières pièces  de  ce  métal  sont  postérieu- 
res au  temps  d'Alexandre  1er,  roi  de 

vulgaire. 


On  peut  appuyer  cette  assertion  de  di- 
vers faits.  Plusieurs  villes  de  la  Sicile  qui 
furent  détruites  à  peu  près  à  cette  épo- 
que, Naxos,  Sy bâtis,  Zancle,  ne  nous 
ont  laissé  que  des  monnaies  d'argent. 

Chez  les  Romains,  au  contraire,  la 
monnaie  de  bronze  fut  frappée  avant 
celle  d'or  et  celle  d'argent,  et,  depuis,  elle 
a  continué  d'être  en  usage.  Les  plus  an- 
ciennes monnaies  de  Rome  sont  les  as 
(voj:  ce  root);  il  y  a  aussi  des  as  que 
l'on  nomme  italiques,  et  qui  ont  été 
frappés  dans  différentes  villes  de  l'Italie. 
Les  suites  de  médailles  romaines,  en  bron- 
ze ,  sont  fort  nombreuses  ;  on  les  divise 
en  trois  séries  relatives  à  leur  forme  : 
le  grand,  le  moyen  et  le  petit  bronze. 
Le  diamètre  des  médailles  de  grand 
bronze  est  de  1 4  à  1 5  lignes ,  celui  du 
moyen  bronze  est  d'environ  un  pouce 
et  celui  du  petit  bronze  est  de  7  à  8  li- 
gnes. Les  médaillons,  qui  forment  une 
suite  à  part,  ne  sont  quelquefois  pas 
d'une  dimension  différente  du  grand 
bronze;  mais  on  les  en  distingue  par  un 
entourage  qui  leur  donne  de  2  pouces  à 
2  pouces  *  de  diamètre,  par  leur  épais- 
seur, par  le  relief  des  figures;  il  y  en  a  qui 
ont,  sans  leur  entourage,  18  à  20  lignes 
(vojr.  Médaillons).  Chacune  des  trois 
suites  de  bronze  a  son  mérite  particu- 
lier. Le  grand  bronze  est  remarquable 
par  la  délicatesse  et  la  force  du  relief, 
ainsi  que  par  les  monumens  historiques 
que  présentent  les  revers.  Le  moyen 
bronze  est  précieux  par  la  multitude  et 
l'intérêt  des  revers.  Il  le  serait  surtout 
si  l'on  y  réunissait  les  médailles  des  villes 
grecques  et  latines  que  l'on  ne  trouve 
presque  jamais  en  grand  bronze,  mais 
que  l'on  place  ordinairement  dans  les  sé- 
ries géographiques  des  peuples  et  villes. 
Le  petit  bronze  a  le  mérite  d'offrir  des 
monumens  du  Bas -Empire,  époque  où 
le  grand  et  le  moyen  bronze  manquent 
dans  les  suites. 

Une  véritable  suite  de  grand  bronze 
ne  peut  guère  se  former  que  jusqu'au 
règne  de  Posthume  :  après  ce  règne,  la  di- 
mension et  l'épaisseur  des  pièces  dimi- 
nuent considérablement  ;  les  types  his- 
toriques ne  s'y  voient  presque  plus ,  et 
l'art  décroît  sensiblement  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  barbarie. 
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La  suite  de  petit  bronze  est  difficile  I  ce  métal  ne  reçoit  pas  avec  facilité  l'em- 


à  remplir  dans  les  règnes  du  Haut -Em- 
pire. Les  trois  suites  de  bronze  peuvent 
s'élever  à  18  ou  20,000  dans  une  riche 
collection  ;  celle  de  petit  bronze  remplit 
la  moitié  de  ce  nombre.  Dans  ces  dif  fé- 
rentes séries,  les  médailles  se  classent 
chronologiquement,  par  règnes  des  empe- 
reurs ,  et,  dans  chaque  règne ,  par  l'ordre 
alphabétique  des  légendes,  ce  qui  est 
le  plus  généralement  adopté;  ou  par  con- 
sulats et  puissances  (ribuoitiennes  , 
comme  l'a  fait  Ekhel,  dans  sa  Doctrine, 
ce  qui  complète  tout-à-fait  l'ordre  chro- 
nologique ,  mais  ce  qui  offre  aussi  beau- 
coup de  difficultés,  attendu  que  toutes 
les  médailles  ne  portent  pas  ces  indica- 
tions, qu'elles  laissent  souvent  des  la- 
cunes, et  que  l'ordre  présumé  des  événe- 
mens  demande  des  connaissances  histo- 
riques dont  la  certitude  nous  manque 
souvent  Au  surplus  cet  arrangement 
scientifique ,  qui  convient  dans  un  livre, 
est  moins  commode  dans  un  grand  cabi- 
net de  médailles. 

Certaines  médailles  de  bronze  sont 
beaucoup  plus  rares  que  celles  d'or  et 
d'argent.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  en- 
tendu parler  de  la  rareté  de  l'Othon,  en 
bronze  romain.  Quelques  amateurs 
croient  le  posséder;  mais  ils  n'ont  qu'une 
pièce  fabriquée  par  des  faussaires  (  voy. 
,  Médailles  fausses).  Le  cabinet  des 
médaille»  de  France  possède  le  coin  de 
l'Othon  fait  par  le  Padouan.  Il  est  pro- 
bable que  le  sénat  ne  permit  pas  de  frap- 
per de  monnaies  de  bronze  de  ce  prince 
qui  régna  si  peu  de  temps.  La  médaille 
de  bronze  frappée  pour  Othon ,  dans  la 
ville  d'Antioche  de  Syrie,  vaut  pour  un 
amateur  150  fr. 

On  a  beaucoup  parlé  du  bronze  ou 
airain  de  Corinthe,  qui  était,  dit -on, 
ttn  alliage  des  différens  métaux  dont  l'af- 
freux incendie  arrivé  l'an  de  Rome  608 
produisit  le  mélange.  Rien  ne  prouve 
que  l'airain  de  Corinthe  ait  eu  cette  ori- 
gine, et  il  est  certain ,  par  les  médailles 
qui  nous  restent  de  cette  ville,  qu'on  ne 
•'en  est  point  servi  pour  la  monnaie. 

Nous  avons  dit  que  le  bronze  n'était 
que  du  cuivre  allié  d'étain.  Le  cuivre  pur 
n'est  pas  d'un  emploi  entièrement  conve- 
nable pour  U  fabrication  des  monnaies  : 


preinte  des  parties  fines  et  délicates  du 
travail  des  coins  ;  les  reliefs  délié»  sont 
aisément  effacés  par  le  frottement.  En- 
foui dans  la  terre ,  il  s'oxide  profondé- 
ment, et  les  empreintes  qu'il  a  reçues 
sont  assez  promptement  altérées.  Allié 
avec  une  partie  d'étain,  le  cuivre  ac- 
quiert pour  le  monnayage  les  qualités 
contraires  aux  inconvéniens  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  un  long  séjour  dans 
la  terre  lui  donne  même  un  mérite  de 
plus.  L'oxidalioo  légère  qui  s'opère  à  sa 
surface  y  produit  une  couverte  dont  la 
teinte  se  modifie  suivant  les  degrés  d'al- 
liage, et  surtout  suivant  la  nature  des 
terrains  dans  lesquels  les  pièces  ont  sé- 
journé. Cette  couverte,  ordinairement 
verdâtre ,  et  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
brun,  est  adhérente,  dure,  très  fine; 
elle  a  été  nommée  patine ,  du  mot  ita~ 
lien  patina  ,  qui  signifie  vernis.  La  pa- 
tine donne  un  aspect  plus  avantageux 
aux  roonumens  qu'elle  recouvre,  parce 
que  ses  teintes  sont  harmonieuses  et 
que  la  lumière  n'y  produit  pas  de  reflets, 
comme  sur  le  cuivre.  Elle  offre  aussi  des 
garanties  pour  l'authenticité  des  motou- 
mens,  parce  qu'il  est  fort  difficile  de  la 
contrefaire.  D.  M. 

BRONZES  (antiquités).  Les  bronzes 
forment  une  partie  intéressante  des  mu- 
sées et  des  cabinets  d'antiquités.  Les 
monumens  de  ce  métal  sont  rares  dans 
une  grande  dimension  ;  on  nrouve  plus 
fréquemment  de  petites  statues  ou  figu- 
rines qui  remplissaient  les  lara ires  des 
anciens,  et  même  qu'ils  portaient  sur  < 
par  une  dévotion  particulière.  Le 
bre  des  bronzes  que  l'on  possède  main- 
tenant serait  beaucoup  moins  considéra- 
ble, sans  les  découvertes  que  l'on  a  fai- 
tes dans  les  fouilles  d'Herculan 
Pompéi. 

Les  statues  et  les  bustes  de 
naturelle  ne  se  trouvent  guère  qu'en  Ita* 
lie;  les  plus  célèbres  sont:  la  statue 
équestre  presque  colossale  de  Marc-Au- 
rèle  qu'on  voit  sur  la  place  du  Capitole  à 
Rome  ;  un  Hercule  qui  conserve  encore 
sa  dorure  antique;  deux  satyres;  un 
Mercure;  un  groupe  de  deux  jeunes  lut» 
leurs;  une  statue  de  Sept i me- Sévère.  On 
trouvera  la  nomenclature  de  ce»  figures 
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et  de  beaucoup  d'autres  importantes, 
dans  les  descriptions  du  Musée  Capito- 
lin,  de  la  Villa  Albani,  de  la  Galerie  de 
Florence,  dans  les  Antiquités  d'Hercu- 
lanum  et  dans  l'Histoire  de  l'art  de  Wiu- 
ckelmann. 

Le  cabinet  des  Antiques  de  Paris  pos- 
sède une  très  belle  téte  de  Tibère  en 
bronze,  trouvée  dans  l'Ile  de  Maforque, 
et  une  téte  de  Cybèle  trouvée  dans  les 
anciennes  murailles  de  l'enceinte  de  Pa- 
ris même.  Il  y  a  au  Musée  un  jeune  Ro- 
main en  bronze  de  grandeur  naturelle. 
Nous  avons  vu,  en  France,  les  quatre 
beaux  chevaux  de  bronze  qui  avaient  été 
apportés  de  Venise,  où  ils  étaient  venus 
de  Constantinople  ;  ils  ont  été  rendus  à 
l'époque  de  la  Restauration  et  replacés 
au-dessus  de  la  grande  porte  de  l'église 
Saint- Marc. 

Le  cabinet  de  France  est  assez  riche 
en  figurines  de  bronze;  il  en  possède  de 
très  curieuses  et  de  très  remarquables 
sons  le  rapport  de  l'art.  La  plupart  de 
ces  pièces  viennent  du  cabinet  de  M. 
de  Caylus  qui  les  a  publiées  dans  son  re- 
cueil; elles  sont  aussi  gravées  presque 
toutes  dans  Y  Antiquité  expliquée  de 
Montfaucon.  On  en  a  trouvé  une  assez 
grande  quantité  en  France. 

Les  bronzes  que  l'on  réunit  dans  les 
cabinets  sont  des  figures  de  divinités,  des 
fragmens  d'armures,  des  épées,  des  poin- 
tes de  lances,  des  casques,  des  jambiè- 
res, des  chaînes,  des  anneaux  et  des  bra- 
celets; des  instrumens  de  sacrifices,  des 
haches,  des  secespites  ou  couteaux,  des 
patères,  des  simpuUtrn  ou  godets  à  long 
manche  pour  puiser  le  vin  dansles^ases, 
ou  faire  les  libations  ;  des  prefericutum, 
des  cistes  et  d'autres  vases  de  toutes  sor- 
tes de  formes;  des  clefs,  des  dés,  des  ai- 
guilles, des  stylets,  des  sonnettes,  des 
lampes,  des  candélabres,  et  beaucoup 
d'autres  ustensiles,  des  timons  de  char. 
Des  tables  de  bronze,  gravées,  étaient 
destinées  à  conserver  chez  les  Romains, 
les  actes  publics,  les  lois  et  les  traités. 
Sous  Vespasien  un  incendie  détruisit 
trois  mille  de  ces  tables.  La  table  Isiaque 
que  nous  avons  possédée  et  qui  est  re- 
tournée à  Turin,  est  un  tableau  très  cu- 
rieux dans  lequel  les  figures  sont  incrus- 
tées en  argent  sur  une  table  de  bronze. 
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(  Voir  De  Caylus ,  Montfaucon ,  etc.  ). 

Outre  les  tables  et  les  statues,  les  an- 
ciens faisaient  des  bas-reliefs  de  bronze 
dont  ils  ornaient  les  édifices  et  les  monu- 
mens.  Les  voûtes  et  les  portes  étaient 
couvertes  d'ornemens  de  bronze. 

Les  anciens  regardaient  le  bronze 
comme  pur  et  lui  attribuaient  la  vertu 
de  chasser  les  spectres  et  les  esprits  mal- 
faisans. Tout  ce  qui  servait  au  culte  de- 
vait être  de  ce  métal. 

Les  patères  de  bronze  ont  très  sou- 
vent des  figures  et  des  inscriptions  gra- 
vées an  burin,  absolument  comme  nos 
planches  de  cuivre.  Il  est  bien  singulier 
que  les  anciens  n'aient  pas  eu  l'idée  de 
tirer  des  empreintes  de  ces  gravures  pour 
les  multiplier  ;  ils  étaient  tout  près  de 
l'invention  de  l'imprimerie,  et  n'ont  pas 
fait  les  deux  pas  qui  les  en  séparaient. 

On  a  souvent  moulé  et  imité  les  bron- 
zes antiques,  mais  il  est  très  difficile  d'i- 
miter la  patine  ou  vernis  que  leur  don- 
nent le  temps  et  leur  séjour  dans  cer- 
tains terrains.  D.  M. 

BRONZIN  (Anoe,  Agnolo  Bronzi- 
/io),  Florentin,  mort  vers  1571,  âgé  de 
69  ans.  Le  Bronzin  eut  pour  maître  le 
Pontorme  dont  il  saisit  si  bien  la  ma- 
nière qu'il  travailla  souvent  à  «es  tableaux 
et  put  terminer,  sans  qu'on  s'aperçût 
qu'une  autre  main  y  eût  travaillé,  les 
peintures  de  la  chapelle  de  Saint-Lau- 
rent de  Florence  restées  inachevées  par 
la  mort  du  Pontorme.  Il  a  particulière- 
ment réussi  dans  le  portrait;  il  donnait 
à  ses  têtes  beaucoup  de  délicatesse.  Ses 
compositions  avaient  de  la  grâce;  mais 
plus  savant  dessinateur  que  coloriste,  set 
chairs  sont  ordinairement  plombées  ou 
blafardes,  ou  d'un  rosé  peu  naturel.  Le 
jaune  domine  dans  ses  ouvrages.  Ses  fres- 
ques du  vieux  palais  de  Florence  sont 
fort  estimées,  principalement  celles  d'u- 
ne chapelle  où  il  a  représenté  la  manne 
tombant  du  ciel  et  le  serpent  d'airain^ 
compositions  remplies  d'imagination  et 
de  vérité.  Le  Bronzin  s'est  aussi  distin- 
gué comme  poète;  Bot  ta  ri  nous  a  con- 
servé une  lettre  de  lui  où  est  traitée  la 
question  si  souvent  débattue  de  son  temps: 
laquelle  mérite  la  prééminence,  de  la 
sculpture  ou  de  la  peinture.  L.  C.  S. 
BROSSARD  (Sebastien  de),  eccié- 
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siastique  et  musicien,  né  en  1660  et  mort 
en  1730,  est  l'auteur  du  premier  diction- 
naire de  musique  qui  ait  été  publié  en 
France,  et  son  ouvrage  est  souvent  cité 
par  J.-J.  Rousseau  qui  n'a  pas  rendu  à 
ses  travaux  consciencieux  toute  la  jus- 
tice qu'ils  méritaient.  Brossard  n'était 
pas  moins  praticien  que  théoricien;  mais 
c'est  surtout  sous  ce  dernier  point  de 
vue  qu'il  mérite  d'être  considéré.  Ses 
œuvres  musicales  sont  principalement 
de  la  musique  d'église.  Son  Diction- 
naire de  musique,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1703  in-folio  et  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions,  est  un  ouvrage  fait 
pour  marquer  dans  l'histoire  de  la  scien- 
ce. Il  avait  rassemblé  une  bibliothèque 
musicale  extrêmement  curieuse  qu'il  lé- 
gua au  roi  Louis  XIV,  et  qui  fut  dépo- 
sée à  la  bibliothèque  royale.        F.  R. 

BROSSE  (Jacques  de  la),  archi- 
tecte de  la  reine  Marie  de  Médicis,  n'est 
connu  que  par  ses  œuvres;  son  origine, 
son  éducation  et  sa  mort  sont  également 
incertaines.  On  lui  doit  plusieurs  monu- 
mens  notables ,  tels  que  le  palais  du 
Luxembourg,  le  portail  de  l'église  de 
Saint-Gervais,  la  grande  salle  du  palais 
de  justice  qu'il  restaura,  et  une  partie  de 
l'aqueduc  d'Arcueil,  travaux  bien  faits 
pour  conserver  sa  mémoire.  Il  avait  aussi 
dirigé  la  construction  du  temple  élevé  à 
Charenton  par  les  protestans,  temple  qui 
fut  démoli  à  la  révocation  de  l'édit  de 
^Nantes.  Enfin  il  a  laissé  quelques  écrits 
sur  son  art;  ses  ouvrages,  tant  écrits  que 
nonumens,  parurent  de  1 G 1 5  à  1  G65.F.R. 

BROSSE  (Pierre  de  la),  barbier  de 
saint  Louis,  chambellan  et  favori  de  Phi- 
lip pe-le-Hardi,  joua  un  grand  rôle  sous 
ce  dernier  règne.  11  fut  pendu  en  1278.  X. 

BROSSES  (Charles  de},  né  à  Di- 
jon en  1709,  s'appliqua  en  même  temps 
à  l'élude  dessciences,  des  lettres  et  à  celle 
des  lois.  Très  versé  dans  l'histoire  ro- 
maine, il  voulut  compléter  ses  connais- 
sances par  la  vue  de  l'Italie,  et  il  visita 
ce  beau  pays  avec  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye.  Revenu  en  France,  il  fit  mar- 
cher de  front  les  travaux  littéraires  et 
les  fonctions  de  la  magistrature,  entre- 
tint des  correspondances  avec  les  savans 
et  les  gens  de  lettres,  parvint  au  poste  de 
.  premier  président  du  parlemeut  de  Di- 
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jon,  et  fut  nommé  en  1746  membre  de 


l'Académie  des  inscriptions.  Il  se  mil,  à 
diverses  reprises,  sur  les  rangs  pour  l'A- 
cadémie française  :  l'inimitié  de  Voltaire 
nuisit,  dit-on,  à  sa  candidature.  Il  faut 
dire  aussi  que  les  ouvrages  du  président 
ne  sont  pas  des  modèles  de  style.  La 
suspension  des  parlemens,  en  1771,  lui 
procura  de  longs  loisirs  qu'il  se  hâta 
d'utiliser,  et  auxquels  on  doit  une  gran- 
de partie  de  ses  travaux.  Enfin  il  mourut 
à  Paris  en  1777,  pendant  un  voyage  qu'il 
fabait  dans  cette  capitale. 

Les  principaux  ouvrages  du  président 
de  Brosses  sont:  1°  Lettres  sur  l'état 
actuel  de  la  ville  d' Herculanum,  Dijon, 
1750,  in-8°  (le  plus  ancien  écrit  sur  ce 
sujet);  2°  Dissertation  sur  le  culte  des 
dieux  fétiches,  1760,  1  vol.  in- 12  (ins- 
piré par  cette  idée  fausse  que  l'ancienne 
religion  égyptienne  fut  originairement 
tout  entière  le  fétichisme  actuel  de  l'A- 
frique); 3°  Histoire  des  navigations  aux 
terres  australes,  1756,  2  vol.  in- 4*  (en- 
trepris sur  le  conseil  de  Buflbn  :  c'est 
dans  cet  ouvrage  vraiment  estimable 
qu'ont  été  risquées  pour  la  première  fols 
les  dénominations  d'Australasie  et  de 
Polynésie;  celle  de  Magellanie,  imaginée 
alors  pour  désigner  les  terres  australes  ou 
le  continent  que  l'on  s'attendait  à  trou- 
ver en  avançant  vers  le  pôle  antarctique, 
est  aujourd'hui  oubliée)  ;  4°  Traité  de 
la  formation  mécanique  des  langues, 
1765,  2  vol.  in-12,  et  an  XI,  ou- 
\ragc  trop  systématique  et  de  tendan- 
ces un  peu  étroites,  mais  où  l'on  trouve, 
en  dernière  analyse,  des  idées  de  travail 
et  des  hypothèses  qui  n'ont  point  été 
inutiles  aux  linguistes  plus  modernes;  5° 
Histoire  du  vne  siècle  de  la  république 
romaine,  Dijon,  1777,  3  vol.  in-4°,  mo- 
saïque prodigieuse  dans  laquelle  l'auteur 
a  su  rassembler  des  centaines  de  frag- 
mens  de  Salluste  et  les  réunir,  en  com- 
blant les  lacunes,  en  un  tout  homogène 
complet.  Un  quatrième  volume  devait 
contenir  le  texte  même  des  fragmeus  et 
des  supplémens  latins  :  le  manuscrit  en 
était  achevé  quand  De  Brosses  mourut; 
on  se  contenta  d'en  imprimer  la  moindre 
partie  à  la  fin  du  troisième  volume.  On 
possède  encore  de  lui  beaucoup  d'arti- 
cles, mémoires,  etc.,  dans  le  Dictionnaire 
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encyclopédique  et  dans  les  collections  de 
P Académie  des  inscriptions,  ainsi  que 
dans  celles  de  l'Académie  royale  de  Di- 
jon. II  a  laissé,  de  plus,  divers  manuscrits 
qui  se  sont  perdus  pendant  la  révolu- 
tion. Enfin  les  Lettres  historiques  et  cri- 
tiques,  écrites  d'Italie,  ont  été  publiées 
sous  son  nom  en  l'an  VIII  (  3  vol.  in- 
8°).  Val.  P. 

BROSSETTE  (Claude),  seigneur 
de  Varennes-Rappetour  et  échevin  de 
Lyon,  commentateur  de  Boileau ,  de  Ma- 
thurin  Régnier,  de  Molière,  etc.,  naquit 
à  Lyon  en  1671  et  y  mourut  en  1743. 
On  a  de  lui  une  Histoire  de  Lyon  et  sa 
correspondance  avec  Boileau.  Brossette, 
a  dit  un  écrivain  moderne,  est  le  type 
du  commentateur  servile,  enthousiaste 
et  minutieux.  S. 

BROSSIEK,  ouvrier  qui  fabrique 
des  brosses  de  toute  dimension ,  des  plu- 
meaux, des  balais,  etc.  Cette  industrie 
est  assez  étendue  et  fournit  des  objets 
d'un  usage  indispensable.  On  distingue 
la  brosserie  en  fine  et  en  commune  :  la 
première,  dont  la  recherche  va  quel- 
quefois jusqu'au  luxe  ,  emploie  des 
bois  étrangers,  de  l'ivoire,  et  souvent 
même  l'or  et  l'argent.  Mais  quels  que 
soient  les  matériaux ,  les  procédés  de  fa- 
brication sont  à  peu  près  les  mêmes.  Une 
planche  est  percée  de  trous  qui  la  tra- 
versent, ou  s'arrêtent  dans  son  épais- 
seur ,  et  qu'on  fait  par  des  procédés  ex- 
péditifs;  des  pinceaux  de  poils  recourbés 
y  sont  introduits,  dans  le  premier  cas, 
avec  une  ficelle  ou  un  fil  métallique  qui 
les  assu  jélit  tous;  dans  le  second  cas,  après 
avoir  été  trempés  dans  de  là  colle-forte 
ou  de  la  poix  chaudes,  qui  les  fixent  so- 
lidement. La  brosse  est  ensuite  égalisée 
avec  des  ciseaux.  Voy.  Pihceaux.  F.  R. 

BROU.  Ce  nom,  d'un  usage  plutôt 
vidgaire  quescientifique,  s'applique  à  l'en- 
veloppe extérieure,  coriace,  ou  filandreu- 
se, ou  légèrement  charnue,  de  certains 
fruits  drupacés,  tels  que  ceux  du  noyer, 
du  cocotier,  de  l'amandier,  etc.  Voyez 
Péricarpe.  Éd.  Sr. 

BROLCKÈRE  (  Charles  -  Marie- 
Joseph  GuisLAirc  de),  né  à  Bruges  en 
1 790,  est  le  plus  habile,  si  ce  n'est  le  seul 
administrateur  que  la  révolution  belge 
nous  ait  fait  connaître.  Destiné  malgré 
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lui  à  la  profession  d'avocat,  et  adonne 
de  préférence  aux  sciences  exactes,  le 
jeune  De  Brouckère  interrompit  tout  à 
coup  ses  études  de  droit  en  181. V,  pour 
entrer  dans  l'artillerie  en  qualité  de  lieu- 
tenant en  second ,  au  service  des  Pays- 
Bas.  En  1820  il  se  vit  obligé  de  donner 
sa  démission,  par  suite  d'une  maladie 
grave  qu'il  avait  gagnée  dans  la  direc- 
tion des  études  des  officiers  et  sous-  offi- 
ciers de  son  régiment,  qui  lui  avait  été 
confiée.  Occupé  dans  la  maison  de  ban- 
que de  son  beau  -  père  et  dans  les  bu- 
reaux de  son  père ,  alors  gouverneur  ci- 
vil de  la  province  du  Limbourg,  il  ou- 
vrit néanmoins  des  cours  publics  de  litté- 
rature française  et  de  sciences  exactes. 
Tour  à  tour  surnuméraire ,  chef  de  bu- 
reau et  de  division  au  gouvernement 
provincial,  il  fut  élu,  en  1825,  député 
aux  États-Généraux  par  la  province  du 
Limbourg ,  et  se  plaça  à  la  chambre  sur 
les  bancs  de  l'opposition  libérale.  En 
1828  il  fut  nommé  commandant  de  la 
sehuttery  (garde  nationale)  de  Maas- 
tricht, avec  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Mais  à  la  suite  du  message  royal  du 
11  décembre  1829,  message  qu'il  re- 
gardait comme  subversif  de  la  constitu- 
tion ,  M.  de  Brouckère  envoya  sa  dé- 
mission de  tous  les  grades  et  emplois 
qu'il  occupait ,  ne  voulant ,  disait-il . 
conserver  aucun  contact  avec  le  gou- 
vernement. Il  se  trouvait  à  Paris  lors- 
que les  premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution belge  éclatèrent  ,  et  il  s  empressai 
de  retourner  à  Bruxelles,  où  il  fut  té- 
moin des  événemens  de  septembre,  et 
fit  même  quelques  démarches  pour  con- 
cilier les  partis.  Il  inclinait  à  mettre  le 
prince  d'Orange  à  la  tête  du  gouverne- 
ment; mais  après  une  explication  qu'il 
eut  avec  ce  prince,  et  qui  n'empêcha 
pas  le  bombardement  d'Anvers,  il  re- 
nonça à  cette  idée  et  reviut  à  Bruxelles  , 
où  il  fut  nommé  membre  du  comité  de 
constitution ,  puis  commandant  militaire 
de  la  province  de  Liège.  Élu  membre  du 
congrès  national ,  il  vint  y  siéger  à  la  fin 
de  1830  et  fut  bientôt  appelé  au  minis- 
tère des  finances  (3  janvier  1831).  Parti- 
san de  l'élection  du  duc  de  Nemours ,  il 
fit  partie  de  la  députation  chargée  de  ve- 
nir à  Paris  lui  offrir  la  couronne.  On 
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connaît  le  refus  da  roi  Louis-Phi lippe  : 
M.  de  Bouckère  n'en  attendit  pas  l'avis 
officiel ,  et,  de  retour  en  Belgique,  il  con- 
sentit à  conserver  le  portefeuille  des  fi- 
nances sous  le  régent,  M.  Surlet  de 
Chokier  ;  mais  il  s'opposa  à  la  candidature 
du  prince  de  Saxe-Cobourg,  et  lorsqu'elle 
fut  adoptée  par  la  majorité  du  cabinet , 
il  remit  son  portefeuille  (le  29  mai  1831) 
pour  combattre  au  congres  et  le  traité 
des  18  articles  et  la  nomination  du  roi. 

M.  Charles  de  Brouckère  ne  consentit 
à  revenir  au  pouvoir  que  lorsque  les 
Hollandais  rompirent  l'armistice  et  atta- 
quèrent la  Belgique.  Il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  3  août,  et  ac- 
compagna le  roi  à  l'armée  en  qualité 
d'aide-dc-carap  ;  mais  pendant  qu'il  était 
allé  à  Liège  pour  s'acquitter  d'une  mis- 
sion royale,  les  Belges  capitulaient.  A 
son  retour  il  fut  obligé  de  céder  aux  ins- 
tances du  roi  et  de  ses  collègues ,  et  ac- 
cepta le  portefeuille  de  la  guerre ,  dont 
personne  ne  voulait  se  charger  alors,  et 
qu'il  ne  conserva  pas  long-temps  ;  car  à 
la  suite  d'une  tracasserie  qui  lui  fut  sus- 
citée pour  un  marché  de  vivres,  il  donna 
sa  démission  (16  mars  1832)  et  reprit 
ses  fonctions  d'aide-de-camp  du  roi. 

Au  mois  de  juillet  1832  il  alla  dé- 
fendre à  la  cour  d'assises  de  Paris  nn  de 
ses  camarades  d'armes,  condamné  par 
contumace  en  1830,  pendant  qu'il  se 
battait  à  la  tête  de  l'insurrection  belge. 
Les  intrigues  survenues  pendant  son  ab- 
sence à  la  cour  du  roi  Léopold  le  déci- 
dèrent à  donner  sa  démission  d'aide-de- 
camp  du  roi ,  puis  enfin  à  se  dépouiller 
de  sa  qualité  de  membre  de  la  chambre 
des  représentans ,  en  remettant  aux  élec- 
teurs de  Bruxelles  le  mandat  qu'il  avait 
reçu  d'eux. 

Depuis  lors ,  M.  Charles  de  Brouc- 
kère, nommé  directeur  de  la  monnaie, 
semble  avoir  renoncé  à  la  vie  politique 
et  s'occupe  plus  spécialement  d'affaires 
commerciales;  le  seul  signe  extérieur 
qu'il  donne  encore  est  sa  coopération  au 
Répertoire  de  l'administration  et  du 
droit  administratif,  ouvrage  entrepris 
par  lui  et  par  M.  Tielmans,  ancien  mi- 
nistre de  l'intérieur.  D.  A.  D. 

BROUCKÈRE  (Hewri-Marje-Jo- 
6tPH  Ghislaw  de),  frère  du  précédent, 


est  né  aussi  à  Bruges  en  1801.  Après 

avoir  achevé  ses  études  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Liège  où  il  obtint  quelques 
succès,  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  la 
fin  de  1820 ,  et  exerça  la  profession  d'a- 
vocat jusqu'au  mois  de  mai  1822,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  nommé  substitut  du 
procureur  du  roi  à  Maastricht  ;  puis,  au 
bout  de  deux  ans ,  procureur  du  roi  à 
Ruremonde.  La  révolution  belge  le  sur- 
prit dans  l'exercice  de  ces  dernières 
fonctions,  qu'il  conserva  lorsqu'il  fut 
chargé  de  l'administration  de  son  arron- 
dissement. Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  président  du  collège  électoral  et 
membre  du  congrès  national ,  dont  il  fut 
bientôt  élu  secrétaire.  Nommé  conseiller 
à  la  cour  de  Bruxelles  en  janvier  1831, 
il  fut  l'un  des  quatre  commissaires  en- 
voyés à  Londres  à  l'effet  de  s'assurer 
de  l'acceptation  du  prince  de  Saxe-Co- 
bourg ,  pour  le  cas  où  le  trône  de  la  Bel- 
gique lui  serait  offert  par  le  congrès.  A 
son  retour,  il  fit,  comme  simple  volon- 
taire, la  campagne  du  mois  d'août  1831 
et  assista  aux  affaires  de  Bautersera  et  de 
Louvain.  Après  la  dissolution  du  congrès, 
il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentans  par  l'arrondissement  de 
Ruremonde,  et  en  1833  par  celui  de 
Bruxelles.  M.  Henri  de  Brouckère  , 
qui  appartient  à  l'opposition  dite  libé- 
rale, fut  l'un  de  ceux  qui  s'élevèrent 
avec  le  plus  de  force  contre  les  traités 
dits  des  18  et  des  24  articles.  Lors  de  la 
discussion  du  premier  de  ces  traités,  il 
déclara  que  si  le  congrès  l'adoptait,  il  ces- 
serait aussitôt  d'y  siéger  ;  il  tint  parole  et 
ne  reparut  plus  dans  l'assemblée.  D.  A.  D. 

BROCET  NOIR  (jus  m'grurn),  mets 
favori  des  vrais  Spartiates  et  consistant 
en  un  mélange  de  viandes  et  de  sang, 
assaisonné  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 
Denys-le-Tyran  fit  venir  de  Lacédémone 
un  cuisinier  pour  lui  préparer  ce  plat  et 
ne  put  en  manger.  X. 

BROUGHAM  ET  VAUX  (Henei 
Brouoham,  baron  de),  grand-chance- 
lier d'Angleterre,  garde-des-sceaux  et 
président  de  la  chambre  des  pairs ,  sous 
les  ministères  Grey  et  Melbourne.  Il  est 
né  le  1!>  septembre  1779,  d'une  ancienne 
famille  du  Westmoreland ,  connue  dans 
ce  comté  du  temps  (FÉdouard-le-Coufi 
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seur,  et  p«t1t  neveu,  par  sa  mère,  du 
célèbre  historiographe  Robertson.  Il  fut  i 
élevé  au  collège  d'Edimbourg  ,  appelé 
the  fligh  School ,  où  il  se  distingua  par 
l'activité  de  son  esprit  et  par  une  saga- 
cité non  commune,  qui  lui  facilita  l'ac- 
quisition des  connaissances  les  plus  va- 
riées ,  sans  lui  ôter  l'application  néces- 
saire pour  réussir  dans  les  branches  abs- 
traites des  mathématiques,  qu'il  cultiva 
au  point  d'adresser  une  lettre  très  inté- 
ressante à  la  Société  royale  de  Londres  , 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  18  ans.  Mais 
l'étude  des  mathématiques  et  des  scien- 
ces physiques  ne  le  détourna  point  des 
études  préparatoires  à  la  carrière  qu'il 
devait  fournir  à  la  barre  des  tribunaux 
et  dans  le  sénat.  11  essaya  ses  talens  ora- 
toires naissans  dans  le  Spéculative  Club 
à  Edimbourg ,  c'est-à-dire  dans  une  de 
ces  sociétés  autrefois  très  fréquentes  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  où  les  jeunes 
gens  instruits  s'exerçaient  à  des  débats 
littéraires   et  politiques  et  s'accoutu- 
maient ainsi  à  parler  en  public.  Ayant 
fini  ses  études  à  Edimbourg,  il  fit  avec 
M.  Charles  Sluart ,  nommé  en  1 828  pair 
d'Angleterre  ,  sous  le  nom  de  lord  Sluart 
de  Rothsay ,  une  tournée  dans  les  prin- 
cipales contrées  du  nord  de  l'Europe. 
A  son  retour  du  continent  en  1802, 
M.  Brougham  commença  sa  carrière  lit- 
téraire par  ses  Recherches  sur  la  politi- 
que coloniale  (an  Triquiry  into  the  colo- 
nial policy  of  the  European  powers). 
Cet  ouvrage,  en  2  volumes  in-8°,  n'est 
pas  exempt  de  vues  erronées,  que  mi- 
lord  Brougham   serait  aujourd'hui  le 
premier  à  rétracter  ou  à  modifier  ;  il 
annonçait  cependant  un  grand  (aient  et 
beaucoup  de  connaissances  en  économie 
politique.  Le  célèbre  Charles  Fox  en 
parla  avec  éloge  ,  et  c'est  peut-être  cette 
circonstance  qui  encouragea  le  jeune 
littérateur  à  travailler  pour  le  journal 
critique  établi  en  1802  ,  dans  la  capitale 
de  l'Ecosse ,  sous  le  titre  de  Edinburgh 
Ra  iew.  Les  formalités  nécessaires  pour 
être  reçu  à  plaider  au  barreau  laissent 
beaucoup  de  loisir  à  ceux  dont  l'esprit 
saisit  facilement  les  principales  bases  des 
doctrines  élémentaires  du  droit ,  et  ce 
n'est  qu'au  bout  de  quelques  années  qu'un 
jeune  avocat  parvient  à  se  faire  un  nom 


qui  lui  procure  une  nombreuse  clientelle 
et  l'empêche  de  se  livrer  à  des  études 
différentes.  En  attendant  c  et  instant  pro- 
pice qui  ne  tarda  pas  d'arriver,  M.  Broug- 
ham se  jeta  dans  la  politique  et  publia  sur 
la  situation  de  l'Angleterre  (on  the  State 
of  the  Nation)  une  brochure  qui  eut 
plusieurs  éditions.  On  trouve  aussi  de 
ses  essais  sur  des  sujets  scientifiques  dans 
le  journal  de  Nicholson  et  dans  les  Tran- 
sat lions  philosophiques;  il  fit  même, 
dit-on  ,  quelques  découvertes  en  physi- 
que. Mais  les  persécutions  dirigées  con- 
tre Caroline  de  Brunswic,  princesse  de 
Galles,  lui  offrirent  bientôt  l'occasion 
de  briller  par  ses  talens  oratoires.  Il  aida 
cette  princesse  de  ses  conseils,  et  plaida 
sa  causcà  la  barre  du  parlement,  en  1808, 
d'une  manière  si  triomphante  que  le 
parti  des  whigs,  auquel  M.  Brougham  a 
toujours  été  attaché,  désira  beaucoup  de 
le  faire  nommer  député  à  la  chambre  des 
communes.  Il  y  entra  en  effet  en  1810  t 
en  qualité  de  représentant  du  bourg  de 
Camelford.  Les  efforts  qu'il  y  fit  pour 
faire  révoquer  les  ordres  du  conseil  privé 
qui  gênaient  le  commerce,  et  la  résistance 
qu'il  opposa  à  l'impôt  sur  le  cuir,  lui 
valurent  une  grande  popularité,  tandis 
que  le  prince  de  Galles,  nommé  régent 
du  royaume  à  cette  époque,  le  poursui- 
vait de  sa  haine  et  l'empêchait  d'arriver 
aux  distinctions  du  barreau  dont  son  beau 
talent  le  rendait  si  digne.  Il  fit  une  tour- 
née en  France  en  1816;  à  son  retour  il 
commença  à  se  prononcer  hautement  en 
faveur  d'une  éducation  nationale  mieux 
dirigée;  et  en  1818,  lorsqu'on  vint  à  pren- 
dre en  considération  unbill  sur  l'éducation 
des  pauvres,  il  parla  avec  une  éloquence 
qui  entraîna  la  chambre,  força  lord  Castle- 
reagh  lui-même  à  reconnaître  son  éton- 
nant mérite,  et  fit  sur  la  nation  en  géné- 
ral une  impression  que  ses  plus  beaux 
mouvemens  oratoires  postérieurs  au  dis- 
cours prononcé  dans  cette  occasion  n'ont 
point  effacée.  Dans  les  débats  parlemen- 
taires il  se  servit  souvent  de  l'arme  du 
sarcasme  qu'il  manie  avec  adresse  et 
dont  il  abuse  rarement.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1820, dans  le  fameux  procès 
de  la  reine  Caroline,  que  le  talent  de  M. 
Brougham  s'éleva  à  son  plus  haut  degré. 
La  reine  le  nomma  son  avocat  général  ; 
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il  la  défendit  avec  chaleur  ;  le  dernier 
plaidoyer  qu'il  prononça  pour  celte  prin- 
cesse infortunée  est  uo  des  plus  beaux 


d'une  éloquence  toujours  sim- 
ple et  sage,  mais  d'une  force  irrésistible. 
Le  roi  George  IV  ne  put  jamais  pardon- 
ner à  M.  Brougham  le  triomphe  qu'il 
obtint  pour  cette  victime  des  plus  lâches 
persécutions  fomentées  par  de  vils  flat- 
teurs; mais  la  popularité  honorable  dont 
il  jouit  dès  lors  dans  tout  le  royaume  le 
dédommagea  amplement  de  celte  haine 
royale  qui  ne  put  pas  même  lui  enlever 
l'estime  du  parti  ministériel  auquel  il  fut 
constamment  opposé  jusqu'au  moment 
ou.  George  Canning  succéda  au  comte  de 
Liverpool  eu  qualité  de  premier  minis- 
tre. M.  Brougham  seconda  également 
les  efforts  du  duc  de  Wellington  pour 
obtenir  l'émancipation  des  catholiques 
d'Irlande.  Bn  1830  il  recueillit  enfin  le 
prix  d'une  popularité  justement  acquise 
partant  de  titres  à  la  confiance  publique  : 
le  comté  de  York,  le  plus  considéré  du 
royaume  par  son  étendue  et  sa  popula- 
tion, le  nomma  député  à  la  chambre  des 
communes,  lors  de  l'élection  d'un  nou- 
veau parlement  après  le  décès  de  Geor- 
ge IV;  mais  le  successeur  de  George  ne 
le  laissa  pas  jouir  d'un  honneur  jusque  là 
le  seul  objet  de  son  ambition.  Guillau- 
me IV  lui  confia  les  sceaux  et  l'appela  au 
ministère  en  qualité  de  grand-chancelier, 
le  créant  en  même  temps  baron  et  pair 
du  royaume.  Il  mit  alors  dans  ses  ar- 
moiries celte  devise  :  Pro  rege,  lege  et 
grege  (  pour  le  roi ,  la  loi  et  la  nation  ). 
Associé  aux  travaux  de  son  ami  le  comte 
Grey  dans  un  moment  extrêmement  cri- 
tique, son  zèle  infatigable  et  son  élo- 
quence impétueuse,  toujours  basée  sur 
la  vérité,  ont  habilement  secondé  ces 
travaux,  surtout  dans  la  lutte  pénible  qu'il 
a  fallu  soutenir  pour  le  bill  concernant 
la  réformation  du  parlement  qui  fut  d'a- 
bord rejeté  par  là  chambre  des  pairs; 
malgré  le  beau  mouvement  oratoire  que 
lord  Brougham  employa  pour  conjurer 
les  pairs,  en  fléchissant  le  genou,  de  cé- 
der au  voeu  public ,  ce  bill  ne  passa  que 
l'année  suivante.  M.  Brougham  n'a  pas 
donné  son  poste  au  moment  de  la  re- 
traite de  son  ami  lord  Grey  auquel  il  a 
rendu  devant  la  chambre  des  lords  l'hom- 
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mage  le  plus  éclatant.  Il  a  continué  à  gar- 
der les  sceaux  sous  le  ministère  de  lord 
Melbourne,  et  a  reçu  les  témoignages  les 
moins  suspects  de  l'estime  publique  au 
dernier  voyage  qu'il  a  fait  (1834)  à  Edim- 
bourg*. Il  est  membre  étranger  de  l' A.cad. 
des  sciences  morales  et  pdlitiques,deParis. 

Lord  Brougham  partage  aujourd'hui 
le  sort  des  hommes  d'un  mérite  distingué: 
il  est  assailli  de  tous  cotés  par  l'envie; 
mais  ses  ennemis  mêmes  rendent  justice 
à  ses  talenset  à  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, et  la  postérité  confirmera  sans 
doute  l'opinion  de  ceux  qui  le  regardent 
comme  un  grand  orateur,  un  homme 
d'état  habile,  un  juge  intègre,  un  philo- 
sophe profondément  versé  dans  les  scien- 
ces physiques,  et  un  ami  éclairé  du  peu- 
ple. Peu  d'hommes  oot  fait  plus  que  iui 
pour  l'instruction  et  la  moralisation  des 
classes  inférieures.  Outre  les  deux  ou- 
vrages dont  il  est  fait  mention  plus  haut, 

(*)  Dernièrement ,  le  ministère  de  lord  Mel- 
bourne ayant  été  déclare  dissous  (  i5  novembre 
i8'i4),  on  répandit  le  bruit  que  lord  Brougham 
entrerait  dans  le  ministère  tory  modéré,  qui  au- 
rait pour  chef  lord  Wellington;  mais  ces  bruits 
ont  été  démentis  par  lord  Brougham  dans  une 
allocution  qu'il  a  faite  à  la  cour  de  la  chancel- 
lerie, et  dans  laquelle  il  a  déchiré  donner  sa  dé- 
mission. «J'ai  été  surpris  et  même  indigné,  a-Nil 
dit,  en  apprenant  qu'on  avait  pu  révoquer  en 
doute  mes  intentions  à  ce  sujet  *.  aucune  aetion 
de  ma  vie  n'a  autorisé  qui  que  ce  soit  à  m'of- 
fenser  en  conservant  des  doutes  !  >•  Néanmoins  les 
journaux  anglais  ne  cessent  de  répandre  contre 
lord  Brougham  des  insinuations  malveillantes  , 
relatives  surtout  à  un  article  de  VEdinbnrgh 
II* vit»  qu'on  lui  attribuait  ;  le  Courrier  anglais 
s'est  principalement  rendu  l'organe  de  ces  atta- 
ques, entre  autres  dans  un  article  dont  nous  n'as- 
sumons pas  sur  nous  la  responsabilité,  mais  dont 
nous  croyons  pouvoir  extraire  le  passage  sui- 
vant :  «  En  conservant  le  comte  Grey  à  sa 

tête,  le  minutère  pouvait  compter  suris  con- 
fiance du  souverain  et  sur  celle  du  pays;  mais  cet 
espoir  dura  peu  :  lord  Grey  annonça  inopiné- 
ment sa  résolutionde  résigner  seshautesfonctiona, 
en  se  fondant  sur  des  motifs  qui  parurent  alors 
un  peu  vagues  et  embarrassés,  mais  qui  depuis, 
grâce  s  la  publicité,  lont  devenus  plus  clairs  et 
plus  intelligibles;  et  on  a  tout  lieu  de  penser  que 
c'est  ce  même  personnage  dont  l'opposition  avait 
empêché  l'entrée  de  lord  Durbam  au  ministère, 
qui  força,  peut-être  sans  lo  vouloir,  l'illustre 
beau-père  du  noble  lord  (lord  Grey)  à  se  retirer. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  suivre  la  con- 
duite et  les  discours  du  lord-chancelier  depuis 
cette  époque ,  dans  le  comté  de  Perth  à  Iover- 
ness,  à  Dundee,  à  Edimbourg  et  à  Salisbury, 
et  de  feuilleter  les  pages  de  la  /fcfM  d  Edim- 
bourg, »  H-  S. 
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lord  Brougham  a  écrit  plasieurs  bro- 
chures de  circonstance  (  on  lui  attribue 
entre  autres  un  article  intéressant  de  l'A" 
dinburgh  Review  dont  il  a  paru  une  tra- 
duction française  sous  ce  titre  :  Précis 
historique  du  partage  de  la  Pologne  ; 
Marseille  et  Paris,  1833,  in-8°),  et 
quelques-uns  de  ses  discours  au  barreau 
et  dans  le  parlement  ont  été  imprimés.  Il 
est  marié  depuis  1819  et  n'a  qu'une  fille 
âgée  d'environ  1 2  ans.  D.  B. 

BROUGHTON  (Iles  de),  groupe 
d'iles  découvertes  lors  de  l'expédition 
anglaise  de  Vancouver,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique.  Ce  groupe  est 
situé  au  nord  de  l'ile  Vancouver,  sous 
environ  50°  et  demi  de  latitude  Nord.  Le 
commandant  les  nomma  ainsi  en  l'hon- 
neur du  capitaine  Broughton, qui  seconda 
si  bien  ses  explorations  et  qui  découvrit 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Colombia. 
Ces  îles  sont  peu  connues  et  à  peine 
les  géographes  en  font-ils  mention.  Les 
navigateurs  ont  désigné  aussi  sous  le  nom 
A' archipel  de  Broughton  le  groupe  d'iles 
basses  dans  l'archipel  des  îles  Fidgi,  que 
l'on  appelle  communément  Blighs-La- 
goon.  D-o. 

BROUILLARD.  La  vapeur  d'eau 
produite  journellement  par  l'évaporation 
de  ce  liquide  se  répand  dans  l'atmos- 
phère, tentât  à  l'état  invisible,  tantôt  à 
l'état  visible.  Dans  le  premier  cas  elle 
est  réduite  en  molécules  tellement  ténues 
qu'elles  ne  troublent  en  rien  la  transpa- 
rence de  l'air  (voj:  HuMiniTÉ);  dans 
le  second  ,  elle  se  réunit  en  petites  vési- 
cules creuses  en  quelque  sorte  analogues 
à  des  bulles  de  savon,  et  elle  donne 
ainsi  naissance  aux  brouillards  et  aux 
nuages.  Lorsque  les  premiers  s'élèvent 
par  suite  de  la  dilatation  ,  ils  se  trans- 
forment en  nuages  proprement  dits  ;  et 
lorsque  ceux-ci  s'abaissent  par  suite  de 
leur  condensation,  ils  forment  les  brouil- 


Les  brouillards  sont  plus  fréquens 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds,  dans  le  printemps  et  l'automne 
que  pendant  l'été  et  l'hiver ,  le  soir  et  le 
matin  que  pendant  la  nuit  et  le  milieu 
du  jour.  On  explique  facilement  un  pa- 
reil fait  par  les  variations  plus  ou  moins 
grandes  u\e  la  température, selon  les  cli- 


mats, les  saisons  et  la  position  du  soleil 
par  rapport  aux  diverses  parties  de  la 
terre. 

Quoique  les  brouillards  doivent  gé- 
néralement leur  origine  à  l'humidité,  ils 
ne  sont  pas  tous  de  même  nature.  Assez 
souvent  ils  répandent  une  odeur  fétide 
qui  atteste  qu'ils  peuvent  retenir  et  en- 
traîner diverses  substances  gazeuses  au- 
tres que  la  vapeur  de  l'eau  ;  parfois 
même  ils  semblent  tellement  chargés  de 
particules  étrangères  qu'ils  mouillent  à 
peine  les  corps  avec  lesquels  ils  se  trou- 
vent en  contact,  et  qu'on  a  pu  les  dési- 
gner sous  le  nom  de  brouillards  secs. 
Aussi  devrait-on  soupçonner  qu'ils  agis- 
sent chimiquement  sur  la  végétation,  lors 
même  que  les  plus  anciennes  traditions 
ne  viendraient  pas  à  l'appui  d'une  sem- 
blable opinion.  Ils  fertilisent  la  terre  en 
la  pénétrant  à  l'époque  des  labours  et 
des  semailles,  et  ils  ajoutent  plus  tard  à 
la  nourriture  que  les  feuilles  puisent 
dans  l'atmosphère.  Mais,  d'un  autre 
côté,  par  une  trop  longue  durée,  ils 
contribuent  indirectement,  en  abaissant 
la  température,  en  arrêtant  les  rayons 
lumineux  et  en  entretenant  une  humidité 
particulière,  à  faciliter  la  propagation  de 
la  rouille  des  blés ,  du  charbon ,  de  la 
carie  (vo/.),  l'avortement  des  fleurs,  la 
coulure  des  fruits,  et,  dans  d'autres 
circonstances,  la  fermentation  qui  abrège, 
après  la  maturité,  la  conservation  de 
ces  derniers. 

Des  brouillards  épais,  analogues  à  ceux 
qu'on  remarque  accidentellement  dans 
les  grandes  villes,  s'interposent  parfois 
entre  la  terre  et  le  soleil  ;  ils  affaiblissent 
assez  l'éclat  de  cet  astre  pour  lui  donner 
une  teinte  rougeàtre  et  sinistre,  bien 
propre  à  frapper  de  terreur  les  imagi- 
nations superstitieuses.  La  continuité, 
heureusement  assez  rare,  de  ce  phéno- 
mène peut  avoir  pour  résultat  de  vicier 
l'air  atmosphérique  et  de  causer,  par 
suite,  de  graves  désordres  dans  la  santé 
des  hommes  qui  le  respirent. 

Les  cultivateurs  ont  trouvé  dans  les 
brouillards  des  pronostics  assez  sûrs  de 
beau  et  de  mauvais  temps.  En  général, 
s'ils  ont  de  la  tendance  à  s'élever  rapi- 
dement sous  l'influence  de*  premiers 
rayons  solaires,  ou  doit  s'attendre  à  une 
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pluie  prochaine;  s'ils  tombent  au  cou 
traire  lentement  à  ta  surface  du  sol, 
c'est  l'indice  d'un  temps  calme  et  se- 
rein. O.  L.  T. 

BIMH  SSAIS  (  François  -  Joseph  - 
Victor),  né  en  1772  à  Saint  -  Malo,  est 
un  des  médecins  de  notre  siècle  dont  le 
nom  a  eu  le  plus  de  retentissement;  il 
a  fait  dans  la  science  et  dans  Tari  une 
révolution  qui  a  préparé  les  nouveaux 
progrès  dont  nous  serons  encore  témoins. 

Les  premières  années  de  la  vie  de 
M.  Broussais  ne  peuvent  être  esquissées 
dans  ce  court  article;  nous  savons  seu- 
lement que  ,  fils  d'un  médecin  ,  il  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de  son 
art;  puis  appelé  sous  les  drapeaux  dans 
les  premières  années  de  la  république, 
il  servit  comme  soldat  et  sous-offit  i  i  , 
puis  bientôt  comme  chirurgien  de  la 
marine.  Il  a  suivi  constamment  la  car- 
rière militaire,  et  il  est  arrivé  aujour- 
d'hui à  être  médecin  en  chef  et  premier 
professeur  de  l'hôpital  militaire  d'ins- 
truction de  Paris.  Doué  d'une  grande 
activité  d'esprit,  d'une  sagacité  et  d'une 
persévérance  peu  communes,  M.  Brous- 
aais  sut  trouver,  au  milieu  du  tumulte 
de  la  guerre,  le  temps  de  se  livrer  à  des 
études  approfondies  et  mettre  à  profit  le 
champ  vaste  et  fécond  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui  :  aussi  sa  dissertation  inaugurale 
de  Xifièvrc  hectique  (1803),  présente-t- 
elle déjà  les  caractères  de  l'observation 
judicieuse  et  de  la  force  de  raisonnement 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves  depuis. 
A  cette  époque  il  resta  ignoré;  après 
avoir  pratiqué  la  médecine  à  Paris  pen- 
dant deux  ans,  il  repartit  pour  l'armée, 
et  suivit,  en  qualité  de  médecin  ordinaire, 
les  troupes  françaises  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Espagne.  Ayant 
été  laissé  à  l'hôpital  d'Udinc  ,  en  Frioul , 
il  y  réunit  les  matériaux  de  son  Histoire 
des  phlegmasies  chroniques ,  ouvrage 
capital  et  qui  cependant  fit  peu  de  sen- 
sation à  l'époque  où  il  parut  (1808-9). 
A  la  Restauration  M.  Broussais  rentra  eu 
France,  remportant  pour  prix  de  ses  tra- 
vaux le  titre  de  médecin  principal  et  la 
croix  de  la  Légion- d'Honneur,  qu'il 
avait  bien  légitimement  acquise.  Alors 
commença  pour  M.  Broussais  une  épo- 
que brillante,  et  dont  l'éclat  mémo  n'est 
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pas  complètement  effacé ,  quoique  d'au- 
tres doctrines  commencent  à  surgir.  A 
son  retour  à  Paris,  où  il  fut  placé  comme 
second  professeur  au  Val  -  de  -  Grâce, 
érigé  en  hôpital  militaire  d'instruction, 
il  fit  d'abord  des  cours  publics  de  mé- 
decine, suivis  avec  enthousiasme  par  les 
élèves  que  devait  séduire  la  simplicité 
apparente  de  la  médecine  et  la  facilité 
ITOC  laquelle  il  leur  semblait  pouvoir 
l'apprendre  et  la  pratiquer.  En  1816 
parut  YExamen  des  doctrines  mê- 
duules ,  critique  amère  et  violente  des 
idées  reçues ,  et  qui  souleva  contre  son 
auteur  toute  la  vieille  Faculté  d'alors  , 
dont  on  renversait  les  idoles  et  dont  on 
ébranlait  l'autorité  :  aussi  la  polémique 
fut-elle  rude  de  part  cl  d'autre.  M.  Brous- 
sais eut  pour  lui  la  jeunesse  avide  de 
nouveautés  et  toujours  sympathique  avec 
celui  qui  parait  opprimé.  D'ailleurs  les 
doctrines  que  M.  Broussais  avait  sévère- 
ment examinées  n'étaient  pas  de  nature 
à  soutenir  le  choc  de  cette  phalange  com- 
mandée par  un  chef  entreprenant  et  plein 
de  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause. 
Les  idées  de  M.  Broussais  (  vojr.  Ir- 
ritation et  Antipolocistiqur)  triom- 
phèrent peu  à  peu  ;  elles  s'insinuè- 
rent dans  les  écrits  et  dans  la  pratique 
des  médecins  et  pénétrèrent  jusque  dans 
le  corps  enseignant,  avant  que  son  au- 
teur lui-même  y  eût  pris  place.  L'exagé- 
ration bientôt  s'en  mêla;  d'imprudens 
amis  poussèrent  à  l'extrême  des  idées  ju- 
dicieuses, et  l'on  vit  ressusciter  la  méde- 
cine du  docteur  Sangrado.  Mais  la  faute 
n'en  était  pas  à  M.  Broussais,  qui  avait 
embrassé  la  science  dans  toute  son  éten- 
due et  qui  n'avait  attaqué  qu'avec  dis- 
cernement. Continuant  sou  œuvre,  il  se 
livrait  à  l'enseignement  théorique  et  pra- 
tique de  la  médecine,  publiait  (1822)  les 
Annales  de  la  médecine  physiologique, 
qui  renfermaient  par  fragmens  un  Cours 
de  physiologie  pathologique  et  un 
Cours  de  pathologie.  La  révolution  mé- 
dicale fil  le  tour  du  monde,  mais  avec 
un  succès  inégal  ;  et  un  grand  nombre 
d'élèves  très  distingués  et  qui  mainte- 
nant figurent  parmi  les  notabilités  mé- 
dicales de  notre  époque ,  la  popularisè- 
rent par  leurs  travaux.  U  Examen  des 
doctrines  eut  trois  éditions,  dont  la 
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dernière  (1833)  est  en  4  volumes  et  ren-  I  ses  et  le  traitement  de  ce  fléau.  L'o- 
ferme  sur  tous  les  médecins  des  temps    pinion  générale  des  médecins  ne  fut 
anciens  et  modernes  des  jugemens  des-    point  en  faveur  de  cet  écrit,  remarqua- 
nts on  doit  assurément  appeler.  M.    Lie  d'ailleurs   On  a  publie  en  outre  le 
Broussais  triomphant  aurait  d6  être  plus    Cours  de  pathologie  et  de  therapeuti- 
éuuitable,  car  pour  lui  l'heure  du  triom-    que  générale,  professé  par  M.  Broussais 
uhe  était  venu   Nommé  membre  titu-    a  la  Faculté  de  Médecine,  et  rédige  par 
laire  de  l'Académie  royale  de  médecine,    M.  Gaubert.  Le  3  volume  qu,  a  paru  en 
à  la  formation  de  ce  corps  savant,  il  de-     1834  embrasse  les  leçons  de  deux  an- 
vinl  bientôt  premier  professeur  au  Val-    nées.  _ 
de-Grace.  A^rès  la  révolution  de  1830,        BROUSSEL  (  Piee»k)  ,  conseiller 
une  chaire  de  pathologie  et  de  théra-    de  grand'chan.bre  au  parlement  de  Par,. 
peùtiaue  générale  fut  fondée  pour  lui  à    et  gouverneur  de  la  Bast,  le  pendant  le. 
la  Faculté  de  Paris;  et  en  1832  il  fut  ap-    troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 

pelé  à  faire  partie  de  l'Institut,  lors  de  la     Voy.  Fhonok.  

formation  de  la  classe  des  sciences  mo-  B110USSONNET(Pi™.-Auguste), 
raies  et  politiques.  En  1829  il  avait  pu-    médecin  et  naturaliste  français  très distin- 
blié  son  Traité  de  C irritation  et  de  la    gué,  naquit  à  Montpellier  en  1761  et  se 
folie    dont   la  tendance  n'était  rien    livra  dès  son  jeune  âge  a  la  botanique.  J>a 
moins  qu'à  l'ordre  du  jour,  et  qui  même    thèse,  imprimée  en  1778y  sur  la  respt- 
encore  soulève  contre  lui  les  spirilua-    ration ,  fut  accueillie  avec  faveur.  Brous- 
listes  La  vie  tout  entière  de  M.  Brous-    sonnet  fut  le  premier  en  France  qui  cher- 
»ais  a  été  consacrée  à  l'établissement  des    cha  à  introduire  dans  la  zoologie  la  clas- 
idées  positives.  S'il  n'a  pu  lui-même  se    sification  de  Linné.  Pendant  un  séjour  a 
défendre  d'une  certaine  ontologie,  .'il  a    Londres  il  publia  la  première  livraison 
souvent  dépassé  ce  que  démontre  l'obser-    de  l'ouvrage  Ichthyologu*  decas  1  ,  qui 
vation  des  faits,  s'il  a  fréquemment  mé-    n'a  pas  été  continué.  Daubenton,  quoique 
connu  les  elforts  conservateurs  de  la  na-    contraire  au  système  de  Lmne,  choisit 
ture   et  s'il  est  tombé  dans  les  excès  op-    Broussonnct  pour  son  suppléant  au  col- 
posés  à  ceux  qu'il  reprochait  à  ses  ad-    lége  de  France,  et  bientôt  celui-c.  lut 
v  ersaires,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  exercé    reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
une  grande  et  salutaire  influence  sur  les    En  178»  il  entra  a  1  Assemblée  nalio- 
esprits,  qu'il  n'ait  ouvert  la  voie  à  l'ob-    nale  ,  et  plus  tard  il  fut  chargé  avec  Vau- 
.ervation  exacte  si  indispensable  dans  les    villiers  du  soin  de  l'approvisionnement 
sciences,  en  un  mot  qu'il  n'ait  été  un    de  la  ville  de  Paris.  Du  reste   il  fut  re- 
véritable réformateur.  Rien,  en  effet,  ne    marqué  comme  membre  de  la  Consti- 
lui  manquait  pour  jouer  ce  rôle:  cons-    tuante;  mais  sous  la  Convention  il  lut 
titmiuu  vigoureuse,  parole  puissante  et    persécuté  comme  g.rond.n  et  force  «le 
persuasive,  style  énergique  et  incisif,    s'expatrier.  Il  vécut  successivement  a 
dialectique  pressante.  Il  a  montré  le  che-    Madrid ,  a  Lisbonne  a  Maroc  ;  la  d<  r- 
min  et  a  fourni  une  belle  carrière;  mais    nière  de  ces  villes  lui  offrit  un  asile 
le  but  est  toujours  en  avant,  et  l'on  ne    agréable:  il  s'y  attacha  et  fut  nomme,  sous 
saurait  s'amter  là  où  il  prétend  avoir    l'empire,  consul  français  a  Maroc.  La 
«osé  la  limite.  D'ailleurs  M.  Broussai.    peste  l'en  chassa,  et  CI.  q.lal,  son  parent, 
Travaille  toujours  et  l'âge  n'a  pas  rc-    le  fit  nommer  professeur  «^otanujue 
froidi  son  zèle:  il  combat  l'éclectisme    à  Montpellier,  ou  il  mourut  en  1807, 
philosophique  et  cherche  à  soutenir  à  lui    après  avoir  mis  au  jour  son  EJenchus 
seul  une  lutte  dans  laquelle  il  est  assailli    plantarum  Montispel,  Montp.,lS0.,.En 
de  tous  côtés.  180*  Napoléon  l'avait  nommé  membre 

A  l'époque  du  choléra-niorbus  (1 832),    du  Corps  législatif.  2>- 
M  Broussais  publia  sur  cette  affreuse       BROWN  (W),  fondateur  d  un  sys- 
maladie  une  brochure  qui  eut  deux  édi-    tème  médical,  qui ,  après  avoir  compté 
tions  dans  la  même  année  et  dans  la-    de  nombreux  partisans ,  est  tombe ichms 
quelle  il  rattache  a  son  système  les  eau-  I  un  discrédit  complet,  naquit  en  1730, 
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dans  nn  petit  volage  du  comté  de  Ber- 
wick,  en  Écossc.  Né  de  parens  sans  for- 
tune ,  il  n'obtint  pas  sans  peine  de  se  li- 
vrer aux  études  auxquelles  son  goût  l'en- 
traînait. Ses  parens  appartenaient  à  une 
secte  de  presbytériens  séparatistes;  et 
voyant  une  grande  vivacité  d'esprit  dans 
le  jeune  Brown ,  ils  abandonnèrent  l'idée 
d'en  faire  un  tisserand  et  consentirent 
à  lui  laisser  continuer  ses  études ,  dans 
l'espoir  de  voir  un  jour  en  leur  fils  un 
puissant  défenseur  de  leur  secte.  Cepen- 
dant l'intolérance  farouche  de  ses  co-re- 
ligionnaires  ne  tarda  point  à  éloigner 
d'eux  leur  jeune  adepte.  Ayant  eu  oc- 
casion de  traduire  en  latin  une  thèse  de 
médecine,  Brown  exécuta  ce  travail  avec 
un  talent  qui  lut  attira  des  éloges.  C'en 
fut  assez  pour  révéler  à  ce  grand  homme 
enfant  le  genre  d'études  pour  lequel 
son  intelligence  avait  le  plus  d'aptitude. 
Il  prit  donc  la  résolution  d'étudier  la 
médecine  à  Edimbourg;  bien  des  diffi- 
cultés surgirent  dans  sa  route,  mais  la 
ferme  volonté  qu'il  avait  d'atteindre  son 
but  les  lui  fit  surmonter.  Il  ne  tarda 
point  à  prendre  le  grade  de  docteur,  et 
des  l'année  1776  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  Société  médicale  d'Édimbourg. 
Il  fit  des  cours  où  se  pressaient  de  nom- 
breux auditeurs,  attirés  par  la  bouillante 
éloquence  du  maître,  dont  la  parole  in- 
cisive s'attaquait  quelquefois  à  des  hom- 
mes que  leurs  services  rendus  à  la  scien- 
ce auraient  dû  protéger  contre  ses  vio- 
lentes sorties.  Malgré  les  bienfaits  que 
Brown  en  avait  reçus,  Cullen  ne  fut  pas 
plus  que  les  autres  épargné  par  ce  fou- 
gueux adversaire  qui,  peu  de  temps  après 
•a  nomination  à  la  présidence  de  la  So- 
ciété médicale  d'Édimbourg,  publia  dans 
son  livre  £  le  m  en  ta  medicinœ  (Éd  im- 
bourg, 1779)  l'ensemble  des  idées  qu'il 
avait  développées  dans  divers  cours,  d'est 
là  qu'il  faut  chercher  les  bases  du  système 
qu'on  a  appelé  brown is nie.  Brown  ad- 
met dans  tous  les  animaux  un  principe 
de  vie,  distinct  de  la  matière,  avec  la- 
quelle on  ne  saurait  le  confondre  sans 
une  préoccupation  tout-à-fait  déplora- 
ble; principe  dont  la  nature  est  inconnue, 
mais  que,  par  rapport  à  la  forme  phéno- 
ménale par  laquelle  il  se  révèle,  on  peut 
désigner  sous  le  nom  ,d' excitabilité.  De 
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plut,  l'homme  est  soumis  à  l'action  d'ex- 
ci  i  ans  dont  les  uns  sont  hors  de  lui,  tels 
que  la  chaleur,  la  lumière,  l'air,  les  poi- 
sons, les  médicamens,  etc.,  ou  qu'il  pos- 
sède en  lui,  comme  les  fonctions  des  or- 
ganes, les  affections  de  l'ame,  les  mou- 
vemens  musculaires,  etc.  La  santé  résulte 
de  l'iiarmonie  entre  !a  quantité  des  exci- 
tans  et  de  l'excitabilité;  il  y  a  maladie 
produite  quand  l'équilibre  est  rompu, 
soit  que  l'excitabilité  s'accumule  en  quel- 
que sorte  dans  l'économie,  par  l'absçnce 
d'une  quantité  suffisante  de  stimulans, 
soit  qu'elle  s'épuise  au  contraire  par  l'ex- 
cès des  stimulans.  De  là  deux  classes  de 
maladies,  les  maladies  sthéniques  et  les 
maladies  asthéniques.  Ce  principe  une 
fois  admis,  il  est  évident  que,  dans  toute 
maladie,  le  médecin  n'a  qu'une  chose  à 
faire  :  c'est  tantôt  d'user,  de  soutirer  plus 
ou  moins  d'excitabilité,  la  déperdition 
n'en  ayant  point  été  assez  considérable; 
tantôt  de  la  provoquer  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
que  l'équilibre  soit  rétabli.  Or,  on  atteint 
ce  but  dans  le  système  thérapeutique  du 
médecin  écossais  en  administrant  aux 
malades  les  divers  excitans  dont  se  com- 
pose la  matière  médicale  et  dont  les  plus 
efficaces  sont  l'opium  et  les  purgatifs. 

On  voit  par  ce  simple  aperçu  que 
Brown  s'attache  exclusivement  à  un  prin- 
cipe réel  pour  les  uns,  contestable  pour 
les  autres,  et  dont  la  nature  est  inconnue 
pour  tous,  savoir  l'excitabilité;  et  qu'il 
laisse  en  dehors  de  son  observation  les 
seuls  élémens  morbides  appréciables  à 
nos  moyens  d'investigation ,  c'est-à-dire 
les  altérations  des  organes.  Cette  ma- 
nière de  philosopher  en  médecine  est 
des  plus  erronées  et  ne  peut  conduire 
qu'aux  résultats  les  plus  précaires.  Aussi 
la  science  a-t-clle  été  peu  servie  par 
Brown,  et  on  ne  voit  en  général  dans  sa 
doctrine  qu'un  brillant  effort  d'imagina- 
tion. Brown  mourut  jeune,  victime  des 
expériences  qu'il  faisait  sur  lui-même 
pour  démontrer  à  ses  élèves  les  effets  de 
la  méthode  excitante.  Il  avait  environ 
53  ans  quand  une  attaque  d'apoplexie 
vint  l'arracher  à  ses  travaux,  en  1788. 
Sa  vie  du  reste  avait  été  irrégulière;  il 
avait  été  emprisonné  pour  dettes  et  avait 
continué  son  cours  dana  la  prison.  Ses 
Mtaqucs  immodérées  contre  tous  les  sys- 
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tèmes  autres  que  le  sien,  son  ton  tran- 
chant, la  violence  de  ses  discours  et  son 
exaltation  presque  frénétique  lui  avaient 
attiré  un  grand  nombre  d'ennemis.  Ou- 
tre son  ouvrage E le rncnl a  medicinev  (qui 
a  été  traduit  en  français  par  Jean  Bertin, 
pur  l'ouquier,  et  aussi  en  italien  et  en  al- 
lemand), où,  tout  en  exposant  son  systè- 
me, il  combat  souvent  avec  succès  le  vieil 
humorisme,  il  a  laissé  un  autre  opuscule 
intitulé  Observations  de  médecine  (Lon- 
dres, 1787),  qui  est  moins  connu.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  Londres,  pré- 
cédées de  sa  biographie,  par  G.  Cutlen 
Brown  ,  1805 ,  3  vol.  in-8".  S-i». 

BIIOWNE  (sir  Thomas),  auteur  du 
fameux  livre  Jicligio  medici,  qui,  publié 
en  163-1,  a  été  traduit  en  français  avec 
des  remarques,  1638  ,  in- 12  ,  et  en  plu- 
sieurs autres  langues.  On  lui  doit  aussi 
Y  Essai  sur  les  erreurs  populaires,  1 646, 
ouvrage  qui  a  pareillement  été  traduit 
enfranç.,  parSouchay,  1738,  2  v.  in- 12. 
Browne  naquit  en  H><>.">,  prit  à  Levde 
le  grade  de  docteur  ,  fut  créé  chevalier 
par  Charles  II  en  1671,  et  mourut  à 
Norwich  en  1682.  Le  docteur  Johnson 
a  écrit  sa  vie.  Ses  œuvres  ont  été  impri- 
mées à  Londres,  1686,  in-fol.  V-ve. 

BROWNK  (George,  comte  de), 
feld-maréchal  russe,  naquit  en  1698  au 
sein  d'une  famille  irlandaise  très  an- 
cienne, et  fit  ses  études  à  Limcrik.  Fidèle 
à  la  religion  de  ses  pères,  il  ne  pouvait  es- 
pérer un  grand  avancement  au  service 
de  la  Grande-Bretagne  :  il  quitta  donc  sa 
patrie  pour  chercher  fortune  sur  le  conti- 
nent. Après  avoir  servi  quelques  années 
l'électeur  palatin,  il  alla  (1730)  en  Rus- 
sie ,  où  il  commença  sa  carrière  «lans  le 
grade  de  capitaine. Mais  ayant  eu  l'occasion 
de  signaler  son  dévouement  àl'impératrice 
Anne  pendant  une  rébellion  de  la  garda , 
il  avança  rapidement  et,  en  1  739,  au  siège 
d'OtchakofsousMunnich,il  servit  comme 
colonel  faisant  fonction  de  général.  Au 
combat  de  Krotzka  (Kroutiska),  étant  à 
l'armée  autrichienne  (voir  Mansfcld,  en 
allemand,  p.  307;  Castéra,  t.  II,  p.  93), 
il  tomba  au  pouvoir  des  Turcs,  fut  trois 
fois  vendu  comme  esclave,  et,  avant  d'éîre 
rac  heté  par  l'entremise  de  l'ambassa- 
deur français,  surprit  les  secrets  du  di- 
van relativement  a  la  guerre  contre  la 


Bussie.  On  assure  qu'il  fit  alors  à  pied  la 
route  de  Constantinnple  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  mit  l'impératrice  au  fait  de 
ce  qui  se  préparait.  Pour  le  récompen- 
ser, Anne  le  nomma  genéral-major,  et 
en  cette  qualité  Browne  fit,  sous  le  feld- 
maréchal  Lascy,  la  campagne  de  Fin- 
lande qui  ne  réussit  pas.  Mais  la  même 
année  (1742)  il  déploya  de  grandes  con- 
naissances en  tactique  par  ses  manœu- 
vres sur  la  côte  de  l'Ingrie,  où  il  com- 
mandait une  armée  d'observation  contre 
la  Suède.  Plus  tard,  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans,  il  prit  part  aux  batailles  de 
Lowositz,  de  Prague,  de  Collin,  de  Jae- 
gersdorf,  de  Breslau  et  de  Zorndorf; 
dans  cette  dernière,  après  avoir  rétabli 
le  combat  et  échappé  par  sa  présence 
d'esprit  à  la  captivité,  il  reçut  à  la  tête 
quatre  blessures  qui  le  forcèrent  de  re- 
noncer au  service  actif.  Pierre  III  le  rap- 
pela à  l'armée  et  le  nomma  feld-maré- 
chal pour  le  suivre  à  la  guerre  contre  le 
Danemark.  Cette  guerre,  Browne  la  dés- 
approuvait, ainsi  qu'on  faisait  générale- 
ment en  Russie:  il  ledéclnra  et  fut  aussitôt 
renvoyé.  Il  allait  quitter  la  Russie,  lors- 
que l'empereur,  regrettant  sa  vivacité,  lui 
rendit  ses  dignités  et  le  nomma  gouver- 
neur-général de  la  Livonie  et  de  l'Estho- 
nie.  Bientôt  après,  l'empereur  Joseph  11 
l'éleva  à  la  dignité  de  comte  d'empire. 
Comme  administrateur,  Browne  se  fit 
chérir  à  Riga  et  estimer  de  Catherine  II; 
il  remplit  ces  fonctions  pendant  30  ans, 
et  lorsque,  affaibli  par  l'âge,  il  voulut  don- 
ner sa  démission,  l'impératrice  lui  répon- 
dit :  «  Entre  nous,  M.  le  comte,  c'est  à  la 
vie,  à  la  mort.  <•  Klle  l'avait  comblé  de 
biens  et  lui  avait  fait  don  de  belles  terres 
en  Livonie.  Swinton,  qui  vit  Browne  en 
1 788,  dit  de  lui  :  «Le  comte  est  un  homme 
très  simple,  mais  qui,  malgré  son  âge,  rem- 
plit avec  un  zèle  ardent  les  devoirs  de  son 
étal  ;  il  semble  que  les  plus  grands  hom- 
mes en  Russie  soient  tous  fermiers  :  le 
comte  de  Browne  cultive  lui-même  ses 
terres,  w  II  mourut  en  1 792,  laissant  deux 
fils  qui  ont  suivi  avec  distinction  la  car- 
rière militaire,  l'un  en  Autriche,  l'autre 
en  Russie,  mais  qui  ne  sont  plus  en  vie. 
Voir  V Histoire  de  la  vie  de  G.  de  Brow- 
ne, etc.,  Rign,  1794,  in-8°.    J.  H.  S. 
immVM;  (  Maxîmilieïi- Ulysse, 
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comte  de),  feld- maréchal-général  autri- 
chien ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  et  l'un  de»  meilleurs  capitaines  de 
son  temps,  issu  de  la  même  famille  no- 
ble irlandaise  que  le  précédent ,  na- 
quit à  Bàle  en  1705.  Son  père  était  co- 
lonel dans  la  cavalerie  impériale  et  son 
oncle  grand -maître  de  l'artillerie.  Le 
jeune  Browne  embrassa  aussi  de  bonne 
heure  l'élal  militaire  et  avança  d'un  grade 
à  l'autre,dans  la  guerre  pour  la  succession 
de  Pologne  (  1733)  et  dans  celle  pour  la 
succession  d'Autriche  (1740).  Il  com- 
manda l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Plai- 
sance (15  juin  1746),  prit  ensuite  Gê- 
nes et  fit  de  là  une  attaque  contre  la 
France,  sur  le  Var.  En  1753  il  devint 
feld-maréchal-général  ;  mais  le  prince 
Charles  de  Lorraine  ayant  pris  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  Bohê- 
me, le  comte  de  Browne  vit  souvent  ses 
sages  conseils  négligés  et  son  grand  ta- 
lent militaire  s'user  dans  une  position 
secondaire.  Il  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Prague  et  transporté  dans  cette  ville,  où 
il  mourut  quelques  înstaos  après  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Collin, 
en  1757.  Frédéric  II  l'a  appelé  son  maî- 
tre. J.  H.  S. 

BROWNE  (William-George),  vo  j  a- 
geur  anglais  devenu  célèbre  par  ses  ex- 
cursions dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et 
en  Asie,  naquit  à  Londres  en  1768  et 
fit  ses  études  à  Oxford  où  il  fut  reçu  au 
collège  Oricl.  Son  premier  voyage  fut 
entrepris  en  1791,  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  dans  le  but  d'explorer 
les  sources  du  Nil,  et  ne  donna  aucun 
résultat  important.  Browne  s'engagea  en- 
suite (1793)  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ,  et  il  était  déjà  parvenu  au  sein  du 
royaume  de  Darfour,  lorsqu'il  fut  arrêté 
et  retenu  prisonnier  dans  là  capitale  par 
les  naturels  du  pays ,  jusqu'en  1796.  Il 
publia  après  son  retour,  en  1800,  la  re- 
lation intitulée  Travels  in  A  fric  a,  Egypl 
and  Syria,  front  theyear  1792  to  1798; 
mais  cet  ouvrage  mal  écrit  fut  reçu  avec 
quelque  froideur.  Cependant  il  a  eu  deux 
éditions  à  Londres,  in-4°,  et  a  été  tra- 
duit en  franc,  par  Castéra;  Paris,  1800, 
2  v.  in-8".  Immédiatement  après  l'avoir 
fait  paraître, 


l'EfTyPle  °ù  *1  arriva  après  avoir  parcou- 
ru la  Grèce  qu'il  revit  à  son  retour.  En- 
fin en  1812  il  résolut  de  retourner  en 
Orient  et  se  dirigea  pour  la  seconde  fois 
vers  Constantinople  et  de  là  à  Smyrne. 
Il  voulut  visiter  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, pour  passer  ensuite  à  Saraarcan- 
de  et  Bokhara,  et  terminer  son  excursion 
par  la  Tartarie;  mais  arrivé  jusqu'à  Ta- 
hriz,  il  y  fut  assassiné  par  des  brigands, 
vers  la  fin  de  Tété  1813. 

G.-W.  Browne  était  ambitieux  et  pos- 
sédé de  l'idée  d'accomplir  quelque  grande 
action  :  un  passage  de  Pindare  {Olymp., 
i,  1 3  l,sqq.)  où  le  poète  célèbre  l'amour  de 
la  gloire  et  le  uoble  mépris  de  la  mort  lui 
servait  de  devise.  Voir  les  Zeitgenossen, 
t.  VI,  n°  xxii,  p.  1 05-1 28.  S.  et  D.  A.  D. 

BROWXISTES,  secte  de  puritains 
opposés  à  tout  lien  hiérarchique,  et  qui, 
par  ce  motif,  soutenaient  l'indépendance 
absolue  de  chaque  commune  ou  congré- 
gation, ce  qui  les  faisait  nommer  aussi 
congrégationalistes.  Le  premier  nom  1  eur 
est  venu  de  Robert  Baowx ,  leur  chef,  né 
en  1 550  à  Norlhamptota ,  au  sein  d'une 
famille  noble,  et  mort  en  1590,  ministre 
du  culte  dans  le  même  comté.  Son  carac- 
tère violent  l'avait  porté  à  la  réforme  et 
au  séparatisme  ;  il  accusait  l'église  épis- 
copale  d'une  corruption  profonde  et 
d'une  certaine  affinité  avec  le  paganisme, 
à  cause  des  cérémonies  qu'elle  avait  con- 
servées. De  son  vivant,  ses  disciples,  les 
brownistes,  étaient  nombreux;  mais  à  sa 
mort  ils  se  dispersèrent ,  en  sorte  que  2 
ans  après  on  n'en  comptait  plus  que 
20,000.  S. 

BROYE,  espèce  d'instrument  en  bois 
destiné  à  briser  les  tiges  les  plus  dures 
du  chanvre  après  qu'ils  été  roui,  pour 
en  extraire  le  fil.  Dans  beaucoup  de  paya 
on  brise  les  tiges  à  la  main.  Voy.  Chah- 
vie  et  Rouissage.  F.  R. 
BROYEMEKT  de  la  pierre,  voy. 

LlTHOTRITIE. 

BRUANT  (emberiza),  petit  oiseau 
du  genre  des  passereaux ,  qui  se  trouve 
dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau- 
Monde.  X. 

BRUCE  (famille  des).  Leur  souve- 
nir se  rattache  aux  temps  héroïques  de 
l'Ecosse,  à  cette  époque  si  remplie  de 
voyage  :  U  visita  encore  une  fois   traditions,  où  les  deux  pays  frontières, 
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fondus,  se  prenaient  corps  à 
corps  et  luttaient,  l'un  pour  son  indépen- 
dance, l'autre  pour  sa  gloire  et  son  agran- 
dissement Leur  nom  est  lié  à  celui  des 
Bailleul,  des  Wallace  {yoy.  ces  mots); 
plus  d'une  fois  la  poésie  s'en  est  emparée; 
elle  lésa  fail  vivre  dans  la  bouche  du  peu- 
ple, immortalité  beaucoup  plus  sûre  que 
celle  des  annales. 

Le  premier  personnage  que  nous  ren- 
controns dans  celte  famille  de  guer- 
riers est  Robiet  Bruce,  comte  d'Annan- 
dale,  fils  de  Robert  Bruce,  le  Noble,  et 
d'Isabelle  d'Écosse.  En  1285,  à  la  mort 
du  roi  d'Écosse  Alexandre  III,  les  droits 
à  la  couronne  étaient  dévolus  aux  des- 
cendansde  David,  comte  de  Hunlington, 
c'est-à-dire  à  Jean  Bailleul,  descendant 
de  sa  fille  aînée,  et  à  Robert  Bruce,  issu 
de  sa  seconde  fille,  mais  d'un  degré  plus 
proche  que  son  compétiteur  Bailleul.  La 
décision  fut  remise  à  Édouard  Ier  d'An- 
gleterre, qui  prit  parti  pour  Jean  Bailleul, 
lequel  à  son  tour  se  reconnut  vassal  de 
•on  protecteur;  plus  tard  cependant  il 
se  révolu  contre  lui,  tandis  que  Bruce, 
par  esprit  de  vengeance  et  de  rivalité,  prit 
service  dans  l'année  anglaise.  L'Ecosse 
fut  soumise,  son  roi  emprisonné;  mais 
William  Wallace  délivra  son  pays  et  se 
fit  régent  du  royaume.  Robert  Bruce  l'ac- 
cusa d'aspirer  à  la  royauté  même,  rentra 
dans  les  rangs  anglais  et  assista  à  la  ba- 
taille de  Falkirk  (1298),  où  Wallace  fut 
défait.  C'est  ici  que  Drummond,  Lesly 
et  Buchanan  placent  l'entrevue  romanes- 
que de  Robert  et  de  Wallace  sur  les  bords 
du  Carron,  contrairement  à  Hume,  qui 
la  met  sur  le  compte  du  fils  de  Robert*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  héros  écossais,  infi- 
dèle jusqu'ici  à  sa  patrie,  écoula  sa  voix 
qui  lui  parlait  par  la  bouche  de  Wallace, 
et  revint  à  la  cause  nationale.  Sa  mort 
doit  être  placée  bientôt  après  cetévéne- 


Robebt  Bruce ,  fils  du  précédent ,  fut 
comte  de  Carricket  ensuite  roi  d'Écosse. 
Sept  années  de  paix  et  de  trêve,  de  sou- 
mission et  de  résistance ,  avaient  suivi  la 

(*)  Cette  entrevue  a  été  chantée  par  Félicia 
Hetnans;  le  poète  ccosiais  Brutu  a  atmi  célé- 
bré cette  famille;  san  Chant  d»  guerre  de  tinte» 
«*t  on  des  plas  beaux  morceaux  lyriqaes  de  la 
langue  anglaise. 


bataille  de  Falkirk,  lorsque  Edouard  I" 
retournait  à  Londres,  pour  la  troisième 
fois  vainqueur  de  l'Ecosse,  et  emmenant 
à  sa  suite  Robert  Bruce  et  Jean  Cumyn, 
qui,  rivaux  autrefois,  conspiraient  alors 
pour  se  délivrer  du  perfide  Edouard. 
Mais  Cumyn,  peu  fidèle  à  cette  nouvelle 
amitié,  livra  les  plans  de  son  compatriote 
au  roi  anglais.  Une  paire  d'éperons  et 
une  bourse  remplie  d'or  qu'une  main  in- 
connue fait  parvenir  à  Robert  lui  font 
entrevoir,  par  leur  lan^ge  symbolique, 
tout  le  danger  qu'il  court  :  il  s'échappe, 
gagne  l'Écosse,  assemble  ses  amisàDuin- 
l'ries,  et  se  sent  par  eux  fortifié  dans  sa 
résolution  de  braver  le  roi  d'Angleterre, 
et  de  poser  sur  sa  téte  la  couronne  d'É- 
cosse. Cumyn  seul  n'avait  point  ouvert 
d'avis;  au  sortir  de  cette  assemblée  Bru- 
ce attaqua  cet  ennemi  dans  un  cloître  et 
le  perça  d'outre  en  outre.  Couronné  à 
Scone,  puis  défait  à  deux  reprises,  il  se 
réfugie  dans  les  Hébrides,  tandis  que  sa 
femme  est  emmenée  prisonnière  à  Lon- 
dres et  que  ses  trois  frères  sontpendus.il 
revient  avec  une  nouvelle  armée  et  livre 
la  bataille  de  Baunockburn  (1314)  qui  as- 
sura l'indépendance  de  son  pays.  Edouard 
III,  lors  de  son  avènement  (1329),  re- 
connut en  droit  ce  qui  était  déjà  établi 
de  fait,  et  Robert  Bruce  put  mourir  en 
paix  !  son  cauvre  était  accomplie. 

Davtd  II,  fils  de  Robert  Ier 
que  9  ans  en  1329,  à  la  mor 
père;  il  Ait  obligé,  pour  échapper 
bles  de  son  royaume,  de  se  laisser  emme- 
ner à  la  cour  de  France  dont  la  politique, 
dictée  par  sa  position  critique  vis-à-vis 
des  rois  anglais,  soutenait  constamment 
les  rois  d'Écosse.  Dans  l'intervalle  ce- 
pendant, les  Murray,  les  Douglas  et  Ro- 
bert Stuart  firent  triompher  la  cause  du 
roi,  qui  rentra  dans  sa  patrie  en  1342. 
A  deux  reprises  il  fit  une  invasion  en 
Angleterre  :  la  première  fois  il  pénétra 
jusqu'au  pays  de  Galles;  la  seconde  il 
fut  battu,  conduit  prisonnier  à  Londres, 
où  il  languit  plus  de  10  ans  avant  d'être 
relâché  moyennant  un  traité  honteux. 
Pendant  le  reste  de  son  règne,  David 
s'appliqua  à  guérir  les  blessures  de  son 
pays,  et  il  mourut  laissant  sa  couronne  à 
son  neveu  Robert  StuarL  La  ligne  directe 
des  Bruce  s'éteignit  avec  lui. 


,  n  avait 
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EnouAiw  Bruce  était  frère  de  Robert 
1er,  roi  d'Ecosse,  qui  l'envoya  aux  Irlan- 
dais, lorsqu'ils  vinrent  lui  demander  un 
roi  de  sa  famille  En  131 5,  Edouard  ^ru- 
ce  descendit  à  terre  avec  6,000  Ecossais 
près  de  Carrick-Fergus ,  et  se  fit  cou- 
ronner à  Dundalk.  Le  gouvernement  an- 
glais se  maintint  cependant  à  Dublin  et 
parvint,  après  une  longue  guerre,  à  domp- 
ter ce  dangereux  ennemi.  A  la  bataille 
de  Dundalk,  un  chevalier  anglais,  Mau- 
pas,  s'étant  fait  jour  jusqu'à  Bruce,  les 
deux  champions  s'entre-tuèrent.  Le  chef 
anglais,  Jean  Birmingham,  coupa  la  tête 
du  roi  vaincu  et  l'envoya  au  roi  d'An- 
gleterre. L.  S. 

BRUCE  (Jacqlts  Yillièmovitch, 
comte),  grand-maître  de  l'artillerie  rus- 
se, feld-maréchal-général,  sénateur,  pré- 
sident du  collège  des  mines  et  des  ma- 
nufactures, chevalier  des  ordres  de  Bus- 
sie  et  de  Pologne,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  écossaise  très  ancienne  et 
qu'on  rattache  même  à  Robert  Bruce, 
roi  d'Écossc  (Weber,  t.  III,  p.  142). 
Après  la  mort  de  Charles  Ier,  sa  famille 
émigra  et  s'établit  en  Russie  où  le  père 
de  Jacques  mourut  général-major,  lais- 
sant encore  un  second  fils  qui  fut  lieu- 
tenant-général,  commandant  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  qui  mourut  en  1720. 

Jacques-Daniel  Bruce  naquit  à  Moscou 
en  1G70  et  fit  d'excellentes  études,  sur- 
tout dans  les  mathématiques.  Ses  talent  M 
tardèrent  pas  à  le  faire  connaître;  il  en- 
tra dans  l'artillerie  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  Novgorod.  Le  mauvais  succès 
de  l'attaque  qu'il  dirigea  en  1701  contre 
Narva  lui  attira  un  moment  la  disgrâce 
de  Pierre- le- Grand;  mais  un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  digne  de  confiance 
était  trop  indispensable  sous  le  règne  du 
réformateur  de  la  Russie  pour  qu'il  vé-* 
eût  long-temps  à  l'écart.  Bruce  se  justi- 
fia et,  depuis  ce  moment ,  Pierre  l'em- 
ploya constamment  dans  les  affaires  les 
plus  importantes;  en  171 1  il  le  nomma 
grand -maître  de  l'artillerie.  Au  juge- 
ment de  Manstcin  (p.  667),  Bruce  de- 
vint en  quelque  sorte  le  créateur  de  cette 
arme  en  Russie  et  il  l'organisa  sur  un 
excellent  pied.  En  1709  il  commanda 
l'artillerie  russe  à  la  bataille  de  Poltnva; 
plus  lard ,  il  institua  une  école  du  grnie 
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militaire,  et  en  1721  il  fut  l'un  des  né- 
gociateurs de  la  paix  de  Nystadt;  il  as- 
sista à  toutes  les  délibérations  de  l'em- 
pereur avec  ses  conseillers. 

Peu  d'hommes  ont  connu  aussi  bien 
que  Bruce  l'état  et  les  ressources  de  la 
Russie;  par  ordre  de  Pierre  il  corres- 
pondit pendant  quelque  temps  avec  Leib- 
nitz  sur  l'origine  de  la  nation  (Weber, 
t.  III,  p.  142);  il  entreprit  aussi  beaucoup 
de  travaux  scientifiques.  Dans  ses  mo- 
mens  de  loisir  il  traduisit  en  russe  des 
ouvrages  anglais  et  allemands;  il  composa 
un  traité  de  géométrie  et  un  calendrier 
m  ( nlaire  connu  sous  le  nom  de  Calen- 
drier de  Bruce  ou  de  Livre  noir  (tchor* 
tinta  kniga).  Il  possédait  de  riches  col- 
lections, surtout  en  objets  d'histoire  na- 
turelle, en  instrumens  de  mathématiques 
et  d'astronomie,  et  en  médailles,  ainsi 
qu'une  belle  bibliothèque;  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  fait 
l'acquisition  de  ces  collections  en  1736 
(voir  Bacmeisler,  Essai  sur  la  bibliothè- 
que et  le  cabinet  y  etc.,  p.  167).  Bruce 
était  un  homme  intègre  et  aimable  qui 
jouissait  de  l'estime  générale.  Il  mourut 
en  1  735,  dans  sa  terre  près  de  Moscou. 

Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfans,  Anne 
Ivauovna,  voulant  honorer  la  mémoire 
d'un  homme  qui  avait  rendu  de  si  grands 
services  à  l'empire,  conféra  le  titre  de 
comte  à  l'un  de  ses  parens  éloignés , 
A i.kx attdbk  —  RoMAifOviTc.il  ,  général- 
major.  Celui-ci  eut  un  fils,  le  comte  Jac- 
QtJF.s-ALEXAitniioviTCH  Bruce,  qui  fut 
général  (en  chef)  de  l'infanterie,  séna- 
t  etir,  gouverneur-général  de  Moscou,  che- 
valier des  ordres  de  Russie  et  de  Pologne, 
et  qui  avait  épousé  une  sœur  du  feld-ma- 
réchal  Roumantsof.  C'est  cette  comtesse 
Bruce  qui  fut  dame  d'houucur,  qui  de- 
vint, selon  Castéra  (t.  III,  p.  86;  t.  II,  p. 
-.11,  l'une  des  plus  intimes  confidentes 
de  Catherine  II,  et  qui  fut  disgraciée  par 
suite  d'une  intrigue  d'amour  avec  le 
favori  Korsakof.  Elle  dut  ce  malheur  au 
prince  Potemkin  auquel  elle  avait  ce- 
pendant ménagé  le  premier  rende/.-vous 
avec  l'impératrice.  Le  comte  et  la  com- 
tesse Bruce  ne  laissèrent  qu'une  fille  qui 
épousa  un  comte  Moussine-Pousehkiiie 
et  qui  mourut  à  Paris. 

tin  autre  Bruce  (Pir.nnK-HF.rniO,  ol- 
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ficier  do  génie  au  service  du  Brande- 
bourg ,  puis  capitaine  russe ,  et  mort 
(1757)  en  Écosse,  était  peut-être  origi- 
naire de  la  même  famille.  Il  Tut  employé, 
tant  par  la  Russie  que  par  l'Angleterre, 
dans  des  missions  diplomatiques,  et  il  est 
surtout  connu  par  son  ouvrage  :  Metnoirs 
of  P.  H.  Bruce,  Esq.t  containing  an 
accountof  fus  travels  in  Germon/,  Rus- 
sia,  TaHary,  Turkey,  the  New-lndies; 
Londres,  1782,  in-4°.  J.  H.  S. 

BRUCE  (Michael),  poète  anglais, 
né  à  Kinnarwood  en  Écosse,  en  174G. 
Pauvre  et  souffrant,  ses  ouvrages  portent 
l'empreinte  d'une  profonde  et  touchante 
sensibilité.  Cest  un  poète  élégiaque  sans 
afféterie.  Il  mourut  maître  d'école,  à  l'â- 
ge de  21  ans,  après  avoir  écrit  un  beau 
cbant  du  cygne  (EUgy  on  springt  Élé- 
gie sur  le  printemps).  Dans  son  poème 
L&ch-ieven,  il  a  fait  preuve  d'un  grand 
talent  descriptif.  Ses  vers  ont  été  publiés 
par  John  Logan,  Edimbourg,  1 7  70.  L.  S. 

BRUCE  (James),  célèbre  voyageur 
écossais,  né  à  Kionaird  en  1730,  fut 
élevé  dans  le  voisinage  de  Londres,  et 
manifesta  fort  jeune  des  dispositions 
qui  promettaient  beaucoup.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  voulut  s'établir  en 
Écosse  comme  jurisconsulte,  mais  l'es- 
poir d'obtenir  un  emploi  à  la  compagnie 
des  Indes  -  Orientales  le  conduisit  à  Lon- 
dres. Cependant  un  mariage  qu'il  con- 
tracta avec  la  jeune  fille  d'un  négociant 
de  cette  capitale  le  fit  encore  changer 
d'avis  :  il  préféra  les  attraits  de  la  vie  do- 
mestique à  une  carrière  qui  lui  offrait  la 
perspective  d'immenses  richesses.  Mais 
son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
car  en  moins  d'un  an  sa  femme  mourut 
à  Paris ,  ou  il  l'avait  menée  pour  lui 
faire  respirer  un  air  plus  doux.  Des  ce 
moment  Bruce  perdit  le  goût  des  affaires 
et  se  mit  à  étudier  le  dessin  et  quelques 
langues  étrangères,  dans  l'intention  de 
visiter  les  pays  du  continent.  En  1757  il 
parcourut  le  Portugal,  l'Espagne,  la 
France  et  les  Pays-Bas.  Décidé  à  entre- 
prendre un  voyage  en  Afrique,  il  ac- 
cepta (1761)  le  consulat  d'Angleterre  à 
Alger,  afin  de  mieux  exécuter  ce  plan  à 
la  faveur  d'un  caractère  diplomatique. 
Bruce  quitta  sa  patrie  au  mois  de  juin 


1762; 


avant  du  se  rendre  à  son 


poste  il  alla  passer  quelque  temps  eh 

Italie  pour  y  examiner  les  monumens  de 
l'antiquité.  Son  séjour  à  Alger  ne  fut  pas 
exempt  de  désagrémens  et  de  périls. 
Après  avoir  fait  plusieurs  voyages  dans 
l'intérieur  et  sur  les  côtes  du  nord  de 
l'Afrique,  il  passa  (1767)  en  Asie,  visita 
Baalbek  et  Palmyre ,  et  tomba  malade  à 
Alep.  Dans  cette  dernière  ville  il  s'oc- 
cupa principalement  à  étudier  la  méde- 
cine j  sachant  quelle  grande  estime  on 
avait  pour  les  disciples  d'Esculape  dans 
les  pays  qu'il  allait  parcourir.  Au  prin- 
temps de  1 768  Bruce  se  rendit  au  Caire, 
et  vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  par- 
tit de  celle  ville  pour  remonter  le  Nil.  Il 
ne  parvint,  par  eau,  que  jusqu'à  Syène, 
retourna  àKenne,  et  passa  ensuite  avec 
une  caravane  à  Cosse ir  (  situé  sur  la  mer 
Rouge),  où  il  s'embarqua  pour  Jcdda 
(Arabie),  entrepôt  des  marchandises  que 
l'Inde  expédie  à  la  Mecque  et  aux  con- 
trées environnantes.  Après  un  court  sé- 
jour à  Jedda,  il  longea  la  côte  jusqu'au 
détroit  qui  se  trouve  au  nord  de  la  mer 
Rouge,  et  retourna ,  en  septembre  1709, 
àMasnah,  petite  île  dans  le  golfe  Ara- 
bique et  tout  près  de  la  côte  de  l'Abyssi- 
nie.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  à  travers 
mille  dangers  qu'il  pénétra  jusqu'à  Gon- 
dar,  capitale  de  ce  royaume,  où  il  trouva 
la  population  la  plus  barbare  qu'il  eût 
encore  vue.  Comme  la  petite- vérole  ve- 
nait de  se  répandre  dans  le  pays,  il  em- 
ploya contre  ce  mal  le  traitement  usité 
en  Europe,  et,  par-là,  il  s'acquit  un  grand 
crédit  à  la  cour  et  chez  le  peuple.  Bruce 
resta  plus  de  trois  ans  dans  l'Abyssin ie 
(où  il  prétendait  avoir  découvert  les 
sources  du  Nil)  ;  puis  se  dirigeant  vers  le 
nord,  il  mit  une  année  entière  à  traverser 
la  Nubie  et  les  immenses  déserts  qui  sé- 
parent ce  pays  de  l'Egypte,  et  atteignit 
enfin  Alexandrie  au  mois  de  mai  1778. 
Après  une  absence  de  onze  ans  il  revint 
en  Écosse  où  il  se  maria  pour  la  seconde 
fois.  Il  s'abstint  dès  lors  de  tout  travail 
littéraire,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  sa 
femme ,  en  1 785 ,  et  pour  distraire  sa 
douleur  de  cette  perte,  qu'il  entreprit  de 
décrire  les  pays  qu'il  avait  visités.  Ses 
voyages  parurent  à  Edimbourg  en  17U0, 
en  5  vol.  in-4°  (  Traveb  to  discovér  the 
sources  of  Nile  in  the  years  1 768-72, 
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2e  éd.,  1806,  1  vol.  in~8«).  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  par  J.-H.  Cas- 
téra;  Paris,"  5  vol.  in-4°,  et  10  vol.  ip- 
8°  avec  un  atlas  de  cartes,  et  de  84  pl. 
in~4°.  Bruce  mourut,  éur  la  fin  d'avril 
1794,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  dans  son  escalier. 

C'était  un  homme  vigoureux ,  d'une 
taille  élevée  et  d'une  physionomie  pré- 
venante. Son  corps  à  la  fois  robuste  et 
souple  supportait  aisément  les  fatigues  et 
les  privations.  Hardi  dans  ses  entrepri- 
ses ,  ambitieux  et  vain,  il  se  laissait  sou- 
vent aller  à  des  mouvemen»  de  jalousie 
et  de  colère.  Il  avait  des  connaissances 
très  variées  et  possédait  plusieurs  langues 
anciennes  et  modernes;  mais  il  lui  man- 
quait ce  coup  d'oeil  calme  et  sûr  qui  dis- 
tingue l'homme  profond.  Ses  opinions 
que  l'Élhiopie  aurait  été  le  siège  de  la 
plus  ancienne  civilisation  ;  que  les  habi- 
tans  de  Falacha ,  d'Agar,  d'Amhara  et 
de  Gafat  soient  originaires  de  la  Pales- 
tine; ses  tbéories  sur  l'origine  des  scien- 
ces, des  arts  et  du  commerce;  ce  qu'il 
raconte  de  la  construction  des  villes 
d'Axum ,  de  Méroé  et  de  Thèbes  ;  enfin 
ses  conjectures  relatives  à  l'histoire  an- 
cienne de  l'Abyssinie  pourraient  bien 
justifier  le  jugement  que  le  savant  Hart- 
mann a  porté  sur  lui  (dans  son  édition 
é'Edrisi  ),  savoir  :  que,  s'il  est  vrai  qu'il 
rapporte  des  choses  très  remarquables , 
il  est  certain  aussi  qu'il  lui  arrive  de  don- 
ner des  mensonges  pour  des  vérités  ;  que 
très  souvent  il  se  contredit  lui-même,  et 
qu'il  se  donne  l'air  de  posséder  des  con- 
naissances qu'il  n'avait  réellement  pas  ; 
de  sorte  qu'on  ne  doit  consulter  son  ou- 
vrage qu'avec  une  extrême  précaution. 

t  C.  li.  TTt. 

BRUCHE  (  brttchus) ,  genre  d'insecte 
de  l'ordre  des  coléoptères,  de  la  section 
des  tétramères ,  de  la  famille  des  rhynco- 
phores  et  de  la  tribu  des  bruchèles,  dont 
toutes  les  espèces  rongent,  à  l'état  de 
larves,  la  substance  intérieure  des  grai- 
nes et  peuvent  causer,  par  conséquent, 
d'importans  dommages  aux  cultivateurs. 

Cest  particulièrement  dans  les  climats 
chauds  que  les  bruches,  par  leur  multi- 
plicité et  la  rapidité  de  leur  propagation, 
exercent  leurs  ravages.  En  France,  l'es- 
pèce la  plus  nuisible  est  celle  qui  vit  aux 


dépens  des  pois,  des  vescea,  des  gesses  , 

des  lentilles,  des  fèves  et  de  quelques 
autres  légumineuses  analogues. 


ses  œufs  sur  les  gousses  encore  vertes , 
de  sorte  que  le  petit  ver  préexiste  dans  la 
graine  au  moment  de  la  récolte.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  la  bruche  éclose 
ensuite  et  se  multiplie  de  nouveau  dan» 
les  lieux  les  mieux  clos,  de  manière  à 
dévorer  de  proche  en  proche  tout  ce  qui 
peut  alimenter  sa  voracité.  On  est  par- 
venu à  limiter  le  mal  à  son  origine  ea 
enveloppant  les  semences  de  sable  fin  ou 
de  cendres;  ces  deux  moyens  ne  nuisent 
en  rien  à  leur  faculté  germinative.  On 
peut  aussi ,  quand  elles  ne  sont  pas  des- 
tinées à  la  reproduction,  conserver  ces 
mêmes  semences  intactes  en  les  exposant 
pendant  quelque  temps  dans  un  four,  à 
une  chaleur  de  40  à  45  degrés,  qui  est 
suffisante  pour  faire  périr  les  larves  et 
sans  inconvénient  ultérieurs  pour  les 
usages  culinaires.  O.  L.  T. 

BRUCINE ,  alcaloïde  vénéneux  ex- 
trait de  la  fausse  angusture  [brucœa 
djsenterica) ,  et  qui  se  trouve  égale- 
ment dans  la  fève  de  Saint-Ignace  et 
dans  la  noix  vomique,  dont  elle  n'est 
pas  cependant  le  principe  le  plus  actif. 
On  l'obtient  en  traitant  l'écorce  pulvé- 
risée par  l'éther  et  l'alcool  bouillant,  puis 
par  l'eau.  D'autres  opérations,  trop  lon- 
gues pour  être  décrites,  donnent  pour 
produit  la  brucine  qui  cristallise  en 
prismes  réguliers ,  qui  offre  une  saveur 
acerbe  et  amère  et  qui  est  très  soluble 
dans  l'eau  froide.  C'est  seulement  comme 
substance  médicamenteuse  que  la  brucine 
a  été  employée,  et  les  essais  n'ont  pas  ré- 
pondu aux  espérances  des  médecins.  Un 
huitième  de  grain  est  la  dose  par  laquelle 
on  commence  dans  les  cas  de  paralysie, 
où  la  noix  vomique  a,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs,  une  action  plus  certaine. 
Comme  poison,  la  brucine  peut  être  ran- 
gée parmi  les  poisons  àcres,  d'après  les 
phénomènes  observés  chez  les  person- 
nes qui  avaient  pris  par  hasard  de  l'é- 
corce de  faussa  angusture  au  lieu  de 
celle  d'anguslure  vraie,  qui  est  usitée 
comme  tonique  et  fébrifuge.  V oy.  Em- 
poisoititkiceiit.  F.  R. 

BRUCKER  (Jbah-Jacqots),  savant 
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,  né  à  Augsbourg  en  1006,  |  ouest,  les  autres  à  l'est  et  au  sud,  vers  les 

sources  de  la  Lippe.  Ils  avaient  des  flottil- 
les, et  l'on  sait  qu'ils  livrèrent  un  combat 
naval  sur  l'Ems  à  Drusus.  Fidèles  alliés 
des  Chérusques,  ils  prirent  part  à  leur 
levée  de  boucliers  contre  les  Romains, 
contribuèrent  à  la  défaite  deVarus,  et  en- 
levèrent l'aigle  de  la  21*  légion.  Ils  repri- 
rent encore  les  armes  pour  secourir  les 
Marses  attaqués  par  les  Romains;  mais 
à  la  fin  ils  furent  battus,  et  Sterninus  re- 
prit sur  eux  l'aigle  qu'ils  conservaient 
comme  un  monument  de  leur  triomphe. 
Sous  Vitellius  et  Vespasien  ils  prirent 
parti  pour  Civilis;  Velléda  la  prophè- 
te s*e  était  bructère  d'origine  ou  du  moins 
habitait  dans  une  tourelle  de  leur  pays. 
Plus  tard  ils  eurent  à  combattre  les  Cha- 
maves  et  les  Angrivars  qui  diminuèrent 
beaucoup  leur  puissance.  Spurinna  réta- 
blit chez  eux  par  la  force  un  chef  qu'ils 
avaient  chassé.  Vers  ce  temps  beaucoup 
d'entre  eux  entrèrent  dans  la  milice  ro- 
maine. Enfin  ils  furent  subjugués  par  les 
Saxons.  Leur  nom,  changé  en  Berthari,  se 
lit  pour  la  dernière  fois  dans  une  lettre 
deGrégoire  III,dans  le  vm'siècle.VAL.P. 

BRUEYS  (David-Augustin),  né  en 
1G40  à  Aix  en  Provence,  de  parens  cal- 
vinistes ,  fut  élevé  dans  leur  religion. 
Après  avoir  quelque  temps  suivi  le  bar- 
reau, il  abandonna  cette  carrière  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  théologie  et  à 
la  controverse,  et  devint  l'un  des  plus 
savans  membres  du  consistoire  de  Mont- 
pellier. Dès  que  Bossuet  eut  fait  paraître 
Y  Exposition  de  la  doctrine  catholique, 
Brueys  s'empressa  de  l'attaquer  dans  un 
écrit  qu'il  publia  en  1 68 1 .  L'illustre  pré- 
lat ne  répondit  à  son  adversaire  qu'en 
entreprenant  sa  conversion,  et  il  l'opéra 
avec  l'ouvrage  même  qui  avait  été  atta- 
qué. Devenu  catholique,  Brueys  montra 
le  plus  grand  zèle  pour  la  religion  qu'il 
venait  d'adopter.  Peu  de  temps  après  son 
abjuration,  ayant  perdu  sa  femme,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  combattit 
avec  chaleur  le  parti  qu'il  avait  quitté.  En- 
tre autres  ouvrages  qu'il  composa  pour  le 
catholicisme,  nous  nous  contenterons  de 
citer  :  1°  Y  Examen  des  raisons  qui  ont 
donné  lieu  à  la  séparation  des  protes- 
tons ;  2°  la  Défense  du  culte  extérieur 


et  célèbre  pour  avoir  créé  en  quelque 
sorte  l'histoire  de  la  philosophie.  Avant 
son  Historia  critica philosophiez  (5  vol., 
Leipzig,  1741  et  suiv.),  nous  n'avions  en 
ee  genre  que  des  compilations  faites  sans 
choix,  sans  esprit  philosophique,  assem- 
blages incohérens  de  notices  biographi- 
ques et  de  citations  partielles,  incom- 
plètes, souvent  inintelligibles.  Bayle,  en 
traitant  des  points  particuliers  de  la  phi- 
losophie ancienne  avec  cette  sévérité  de 
critique  qui  le  distingue,  pouvait  bien 
déjà,  sous  ce  rapport,  fournir  à  Brucker 
un  excellent  modèle;  mais  personne  en- 
core n'avait  songé  à  présenter  dans  un 
vaste  ensemble  tons  les  systèmes  enfan- 
tés par  la  philosophie  depuis  sa  nais- 
sance. Cest  la  gloire  de  Brucker  de  l'a- 
lit.  Son  ouvrage  est  le  premier  qui 
complet  et  qui  offre  un  plan  et  une 
méthode.  Il  a  sans  doute  plusieurs  dé- 
fauts qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les 
écrits  postérieurs  du  même  genre;  néan- 
moins, encore  aujourd'hui,  il  est  précieux 
à  pins  d'un  titre.  Ce  qui  le  distingue 
par-dessus  tout,  c'est  sa  vaste  et  cons- 
ciencieuse érudition.  Pour  la  biographie 
des  philosophes  en  particulier,  il  est 
généralement  plus  complet  qu'aucun  au- 
tre. Il  a,  de  plus,  le  très  grand  mérite  de 
l'indépendance  et  d'une  entière  impar- 
tialité. N'ayant  point  d'intérêts  d'école  à 
défendre,  il  ne  se  trouve  point  exposé  à 
ne  pas  comprendre  certaines  doctrines, 
à  les  fausser  ou  à  les  traiter  en  enne- 
mies, ce  qui  n'est  que  trop  souvent  ar- 
rivé aux  grands  historiens  de  la  philo- 
sophie, qui  l'ont  surpassé  en  marchant 
sur  ses  traces.  Ou  doit  à  Brucker  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  L-f-t. 

BRCCTÈRES .  nation  germanique 
qui  habitait  des  deux  côtés  de  l'Ems  et 
avait  pour  limites  au  sud  la  Lippe,  à 
l'ouest  le  Vecht,  à  l'est  le  Weser,  et  pour 
voisins  les  Ansibars,  les  Chauces,  les 
Frisons.  Leur  pays  répondait  donc  aux 
provinces  de  Munster  (Prusse  rhénane), 
d'Osnabruck  (royaume  de  Hanovre)  et  a 
une  partie  de  celle  de  Hanovre.  Il  était 
couvert  de  marais  [bruch  en  allemand) 
et  de  forêts  que  les  Romains  appelèrent 
silva  cœsia.  On  divisait  le  peuple  en 

grands  et  petits  Bructères,ceux-ci  au  nord-  I  de  F  église  catholique. 
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On  a  dit  qu'après  sa  conversion  Brut  \  s 
avait  supplié  Bossuct  de  ne  demander 
pour  lui  aucune  grâce  au  roi,  afin  de  ne 
pas  être  soupçonné  d'avoir  cédé  à  des 
vues  d'intérêt.  D'autres  ont  avancé  que 
le  roi  et  le  clergé,  en  récompense  de  ses 
travaux  pour  la  religion,  lui  donnèrent 
des  pensions  et  des  bénéGces;  mais  on 
n'a  point  indiqué  ces  pensions,  on  n'a 
point  nommé  ces  bénéfices.  La  seconde 
assertion  est  donc  trop  vague  pour  dé- 
truire la  première. 

Le  zèle  de  Brueys  pour  la  religion 
n'étouffait  point  en  lui  une  gaité  natu- 
relle et  un  penchant  décidé  pour  le  théâ- 
tre; il  composa  un  assez  grand  nombre 
de  pièces.  L'habit  qu'il  portait  et  ses 
écrits  de  controverse  s'opposant  à  ce 
qu'il  fit  paraître  des  comédies  sous  son 
nom,  il  s'associa  avec  Palaprat,  son  com- 
patriote, qui  l'aida  beaucoup  moins  dans 
la  composition  que  pour  la  représenta- 
tion de  ses  ouvrages  dramatiques.  Les 
principaux  sont  :  le  Grondeur,  comédie 
en  3  actes  et  en  prose,  que  l'on  voit  tou- 
jours avec  plaisir.  Le  Muet,  comédie  en 
5  actes  et  en  prose,  imitée  de  Térence. 
Le  succès  en  fut  d'abord  assez  grand, 
mais  il  ne  s'est  point  soutenu.  L'.V vocal 
patelin  ,  que  l'on  comprend  au  nombre 
des  comédies  de  Brueys,  est  une  farce 
du  xvw  siècle,  intitulée  Maître  Pierre 
Patelin  ,  dont  le  véritable  auteur  est 
Pierre  Manchet,  mais  que  Brueys  a  pres- 
que entièrement  refaite. 

De  trois  tragédies  qu'il  a  composées, 
une  seule,  intitulée  Gabinie ,  a  été  re- 
présentée dix  fois  avec  un  médiocre  suc- 
cès; les  deux  autres,  Asba  clLysimachus, 
n'ont  pas  été  jouées.  Cet  écrivain  fécond 
est  mort  à  Montpellier  en  1723.  L-n. 

BIU  FA  S  D'AIGALLIERS  (Fran- 
çois-Paul) ,  issu  d'une  famille  noble  du 
Languedoc,  naquit  à  Uzès  en  1753.  Il 
fut  destiné  à  la  marine  dès  l'ùge  de  13 
ans,  et  ût  sa  première  campagne  en  1 70(>, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  le  Pro- 
tecteur. Fait  garde  de  la  marine  en  1 7G8, 
il  fut  employé  dans  l'escadre  destinée  à 
agir  contre  les  Barbaresques.  En  1780 
il  servait ,  comme  lieutenant  de  vaisseau, 
dans  l'armée  du  comte  de  Grasse,  et  il 
participa  aux  c  inq  combats  que  livra  celte 
armée  aux  amiraux  llood  et  Graves. 
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Nommé  au  commandement  de  l'aviso 
le  Chien  de  chasse,  en  1 784,  il  employa 
quatre  années  à  parcourir  les  iles  de  l'ar- 
chipel américain, ainsi  que  la  Côte-Ferme, 
depuis  file  de  la  Trinité  jusqu'à  Puerlo- 
•  llo,  fit  de  nombreux  relèvemcns, 
leva  les  plans  des  places  fortifiées,  et  re- 
cueillit des  renseignemens  précieux  sur 
la  navigation  et  le  commerce  de  ces  pa- 
rages. Fait  capitaine  de  vaisseau  en  1  7  02, 
il  fut  chargé  de  l'installation  du  nouveau 
pavillon  national  dans  les  Échelles  du 
Levant  et  dans  les  ports  de  l'Adriatique. 
Promu  au  grade  de  contre-amiral  en 
I796j  il  alla  établir  une  croisière  dans 
la  Méditerranée.  Au  mois  de  mai  17  ON, 
il  venait  d'être  nommé  vice-amiral,  lors- 
qu'il fut  chargé  du  commandement  de  la 
flotte  destinée  à  transporter  en  Eg\pte 
l'armée  sous  les  ordres  du  général  Bona- 
parte. Celte  Hotte  était  composée  de  13 
vaisseaux,  4  frégates,  3  bricks  et  3  bom- 
bardes, qui  escortaient  un  nombre  con- 
sidérable de  batimens  de  transport  por- 
tant environ  21,000  hommes  de  troupes 
de  débarquement.  Elle  appareilla  deTou- 
lon  le  10  mai.  Le  10  juin  suivant  elle 
parut  devant  Malte,  et  après  avoir  coo- 
péré à  la  prise  de  cette  île,  elle  se  dirigea 
sur  Alexandrie.  Le  1er  juillet,  à  la  pointe 
du  jour,  on  signala  la  côte  d'Afrique,  et 
à  8  heures  du  malin  la  flotte  mouilla  \ci  s 
le  fort  Marabou,  à  l'ouest  d'Alexandrie. 
Le  général  en  chef  donna  les  ordres  pour 
le  débarquement  des  troupes  qui  com- 
mença immédiatement;  quoique  la  mer 
fût  très  houleuse,  il  se  trouva  complète- 
ment achevé  dans  la  nuit. 

Nous  croyons  devoir  entrer  ici  dans 
quelques  détails  sur  le  combat  d'Abou- 
kir;  le  silence  forcé  qu'ont  gardé  les  jour- 
naux du  temps  sur  ce  grand  désastre  et 
l'infidélité  des  rapports  anglais  ont  laissé 
sur  cette  action  une  incertitude  qu'il  est 
nécessaire  de  détruire.  Les  sources  où 
ces  détails  ont  été  puisés  garantissent  leur 
authenticité,  et  nous  sommes  persuadés 
d'avance  que  les  hommes  du  métier  nous 
sauront  gré  de  les  avoir  publiés.  Le  2  juil- 
let l'amiral  Brueys  appela  à  bord  de  l'O- 
rient les  officiers-généraux  cl  les  capi- 
taines des  vaisseaux  de  la  flotte,  et  s'a- 
d  ressaut  au  contre-amiral  Duchayla,  qui 
montait  le  Franklin ,  il  le  consulta  sur 
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I.  meilleure  position  à  donner  à  I.  flotte  |  mit  aioai  l'avant-gard.  de  l'«rmén  mlM 
française,  dans  le  cas  où  elle  serait  atta-    deux  feux 

quée  par  les  Anglais.  Cet  offieier-géné-       A  6  heure,  et  demie  le.  d™, 
ra  lu.  démontra  le  danger  de  co.nb.tu,    dre.  éuien,  engagée," "«TT 
al  ancre ,  et  son  ...  „«,  élé  luj5i  c_    Tinl      ,  ^    «  «     • w/T  ^t  *" 
m  du  plu,  grand  nombre  de.  capiuine.,    .usp^dit  point  le  combT  «   2 " 
l  amual  Ht  conuaur.  que  son  inlenUon    l'obscurité^!  cominua        „B.  ^'fl! 
éU.t  au  cas  que  l'ennemi  parût,  de  met-    extraordinaire,  et  d'auu^nï.?.  .!. 

.ieue,  environ  1-1  d'A^nXi..^  comb. '  ^  ft"  '  <T  d« 
ligne  d'embossag,  fut  établie  N.-N.-a  72^PZZ'X  G^A^ 
«S.-S.-E.  qu,  est  celle  du  vent  régnant    ,«<<,4«/fire„,  ti  „rZZ  l  r~ 

s.é,rœr,^ 

seaux  devaient  naturelle™. 'pSJ£  ^.^.7      TT  D"" P~- 

le  travers  au  Le  v.U.MU  .^T^S  .Til  ï'ÏTu™?' 

mouilla  a  p  us  d'une  demi-lieue  <\»  u  iv.u       •    m   •     .  J        '  a  ,a  ma,B- 

cf,c  d'Aboux.Y,  .,  a  «Z&ZtZ  ^^^Z^Tj^^ 

d'un  ilot  qui  prolongeait  l'Ile  du  côté  bouta  n„?l.  ™  lut  "«eint  d'an 

de  1,  fl„tt.H  On  y  établi,  deux  canon,  de  vot  tl  r  J,ZZT°  ?  °" 

M  «  deux  mortier;  deux  bombarde,  y  donner  ^Z^^^ 

furent  aussi  placées.  Ces  dispositions  sure  mii*  ;i  «V?  ?     8a  b,es~ 

étaient  sagement  combinées,  nJus  on \a  Z^aZll^  ^ 

voir  qu'elles  devinrent  funestes  à  l'armée  ITZ  fl !     Ç  .  À    ?    m°Urtr  Sur  *°* 
par  2  sécurité  qu'elles  inspiré  ^  tS^SûT 

mirai  et  qui  le  porta  à  croire  qu'il  n'a-  l'âge  de  45  ans  Son  '  .  I"6*8'  à 

vait  rien  à  craindre  de  l'ennemi  dans  ce  on    cLt   I?  ^UU>e  de  PaviU 

mouillage.  C"*' grièvement  blessé, 

L,    °.      *J%  v  I  tonna  non  loin  de  lui   A  Û  h~..  

armée  anglaise,  sous  le  commande-  quart ,  le  feu  éclata  Inr  1    ,T  U° 

meut  de  Nelson    ,e  présenta  devant  L.  ta  chambre  d conL    I   A?  •  * 

Alexandrie  le  1"  août  à  deux  heures  du  On  avaiHté  obligé  ïZLoli??** 

soir;  elle  était  composée  de  14  vais-  batterie  pour  armer  pluTcomnlIÏ 

seaux.  INousavonsditquecellede  l'amiral  les  deux aut™   Z»?  P ,e«tt,WBI 

il  signala  a  l'armée  que  son  intention  était 
de  combattre  à  l'ancre.  Les  vaisseaux  an- 
glais ,  qui  jusque  là  avaient  manœuvré 
sans  ordre,  se  formèrent  rapidement  en 
ligne  de  bataille,  tribord  amures,  et  se 
dirigèrent  sur  le  premier  vaisseau  de  tèle 
de  la  ligne  française.  Le  Culloden,  qui 
était  le  chef  de  hle,  échoua  sur  un  haut- 
fonds,  et  servit  en  quelque  sorte  de  ba- 
lise aux  autres  navires.  Cinq  vaisseaux 
avaient  déjà  doublé  la  tête  de  la  flotte 
française  et  étaient  venus  se  placer  entre 
la  terre  et  elle,  lorsque  Nelson,  qui  mon- 
tait le  W anguard,  laissa  arriver  en  de- 
hors, et,  suivi  du  reste  de  son  escadre, 
Encjdop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


que  fit  l'incendie.  Bientôt  les  flamm 
dévorèrent  la  mâture  de  l  Orient,  et  tout 
espoir  d'arrêter  l'incendie  fut  perdu. 
Néanmoins  on  continuait  toujours  de  ti- 
rer sur  les  vaisseaux  ennemis  qu'on  pou 
vait  atteindre.  Les  marins  n'abandon- 
naient un  poste  que  lorsqu'ils  en  étaient 
chasses  par  les  flammes;  c'est  ainsi  qu'ils 
quittèrent  la  batterie  de  24  pour  M  por- 
ter dans  celle  de  3G  et  s'y  battre  encore. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'enfîn  le  feu  vint  les 
y  atteindre  qu'ils  se  précipitèrent  à  ta 
mer  par  les  sabords.  Les  uns  cherchèrent 
a  gagner  a  la  nage  la  terre,  ou  l'un  des 
vaisseaux  les  plus  proches;  les  autres 
s'accrochaient  aux  nombreux  débris  dont 
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l'Orient  était  entouré.  A  dix  heures  trois 
quarts  l'explosion  eut  lieu  :  une  immense 
gerbe  de  feu,  s'élançant  des  flancs  du 
vaisseau  embrasé  avec  on  bruit  terrible , 
éclaira  tout  l'horizon.  A  cette  éhlouis- 
t,  à  cette  épouvantable  déco- 
dèrent une  obscurité  pro- 
fonde et  un  silence  plus  effrayant  encore. 
Ce  silence  n'était  interrompu  que  par  la 
chute  des  mâts,  des  canons  et  des  débris 
de  toute  espèce  qui  retombaient  dans  la 
mer  avec  fracas.  Les  vaisseaux  qui  envi- 
ronnaient Y  Orient  coururent  les  plus 
grands  dangers  ;  des  morceaux  de  fer 
rouges ,  des  tronçons  de  bois  et  de  cor- 

quelques-uns  et  y  mirent  le  feu. 

Neuf  vaisseaux  pris,  un  vaisseau  et 
une  frégate  brûlés  par  leurs  équipages, 
une  frégate  coulée,  tel  fut  le  résultat 
d'un  combat  où  la  valeur  française  ne 
pat  opposer  que  d'inutiles  efforts  à  l'au- 
dace et  à  l'intrépidité  des  Anglais. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'exprimer 
une  opinion  sur  la  conduite  de  l'amiral 
Brueys  au  combat  d'Aboukir.  On  a  dit 
qu'il  avait  commis  deux  fautes,  qui  ont 
amené  la  perte  de  son  escadre  :  l'une  est 
d'avoir  attendu  et  combattu  l'ennemi 
à  l'ancre,  sans  être  suffisamment  protégé 
par  des  batteries;  l'autre  de  n'avoir  pas 
fait  appareiller  l'arrière-garde  pour  ve- 
nir au  secours  des  vaisseaux  enveloppés. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  Brueys  a  payé 
de  sa  vie  sa  trop  grande  confiance  dans 
m  position  ;  mais  nous  dirons,  pour  être 
justes  envers  les  marins  français ,  qu'il 
n'est  pas  aussi  facile  de  fixer  la  fortune 
sur  mer  que  sur  terre ,  où  la  bravoure , 
jointe  aux  talens,  peut  faire  surmonter 
tous  les  obstacles.  J.  F.  G.  H-x. 

BRUGES  (canal  ©*).  Bruges,  en 
flamand  Bruggc,  chef-lieu  de  la  Flan- 
dre occidentale,  dans  le  royaume  de 
Belgique,  est  située  dans  une  plaine,  à  S 
lieues  de  la  mer  et  à  4  lieues  d'Osten- 
de.  Elle  communique  avec  ce  port  par 
un  canal  large  et  profond  (  Brugger- 
vaart) ,  qui  la  met  à  même  de  recevoir 
par  eau  les  denrées  et  marchandises  ex- 
pédiées d'outre-mer,  et  d'envoyer  par  la 
voie  ses  productions  et  marchan- 
i.  Les  canaux  qui  traversent  la  ville, 
•t  sur  lesquels  sont  construits  un  grand 
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nombre  deponts,faciIitentlesexpéditions 
dans  l'intérieur  même  de  la  ville  :  aussi 
Bruges  a-t-elle  été  autrefois  l'entrepôt  du 
commerce  des  Pays-Bas  et  le  rendez-vous 
des  marchands étrangers(y.l'art.BouasF.). 
Aux  xme  et  xive  siècles,  c'était  à  Bruges 
que  s'échangeaient  les  marchandises  et 
productions  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Les  Anglais  y  envoyaient  le  superflu  de 
leurs  laines,  la  ligueAnséatique  y  tenait  ses 
comptoirs,  et  la  plupart  des  nations  étran- 
gèresy  avaient  leurs  factoreries.  D'ailleurs 
la  ville  était  remplie  de  manufactures  de 
toiles,  de  draps,  de  tapisseries,  etc.  En- 
fin la  présence  de  la  cour  des  comtes 
de  Flandre  contribuait  à  animer  cette 
ville  qui  fut  le  berceau  de  la  peinture 
flamande  [voy.  Vax  Eycx).  Tout  cet 
éclat  disparut  après  le  soulèvement  de 
Bruges  contre  l'archiduc  Maximilien,  et 
après  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  qui  changea  les  anciennes  re- 
lations de  commerce.  Plusieurs  sièges 
que  la  ville  soutint,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, la  firent  déchoir  encore  davantage. 

Aujourd'hui  la  vaste  enceinte  de  la 
cité  et  quelques  monumens  rappellent  ce 
que  Bruges  a  été;  mais  le  peu  de  mou- 
vement qui  règne  dans  l'intérieur,  et  le 
peu  d'édifices  modernes  qu'on  remarque, 
prouvent  qu'elle  n'est  plus  au  nombre  des 
villes  puissantes  par  le  commerce  et  l'in- 
dustrie :  aussi  reste-t-on  ici  plus  fidèle 
qu'ailleurs  au  vieux  costume  peu  gra- 
cieux des  Flamands ,  et  la  dévotion  an- 
cienne y  a  conservé  presque  toute  sa  fer- 
veur. Dans  la  cathédrale  gothique  on  voit 
le  tombeau  de  Jean  van  Eyck,  et  l'église 
collégiale  de  Notre-Dame  renferme  les 
mausolées  de  Charles- le-Téméraire  et  de 
sa  fille,  Marie  de  Bourgogne,  avec  leurs 
statues  en  bronze.  L'hôpital  Saint-Jean 
conserve  quelques  tableaux  de  Hemmling, 
que  ce  peintre  fit  par  reconnaissance,  lors- 
que, pauvre  et  malade,  il  eut  été  accueilli 
charitablement  dans  cet  hôpital  en  1477, 
après  la  bataille  de  Nancy.  On  voit  aussi 
des  tableaux  remarquables  dans  la  col- 
lection de  l'académie  des  beaux-arts  et 
dans  diverses  églises.  Parmi  les  édifices 
anciens  on  remarque  l'Hôtel-de-Ville, 
flanqué  de  tourelles  et  construit  dans  le 
style  gothique,  les  balles  avec  le  beffroy, 
sur  la  place  du  grand  marché,  l'ancien 
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évéché,  etc.  Bruges  a  plusieurs  hôpitaux 
et  hospices,  un  béguinage,  vaste  édifice 
serrant  à  la  retraite  des  femmes  âgées, 
on  athénée  ou  collège  royal ,  nne  société 
de  littérature,  une  bibliothèque  publi- 
que, une  salle  de  spectacle;  on  y  trouve 
beaucoup  de  brasseries  et  de  distilleries. 
On  y  fabrique  encore  de  la  toile,  de  la 
dentelle,  du  savon,  du  Ubac  et  de  l'huile. 
Dans  le  chantier  on  construit  des  ba- 
teaux. La  population  de  Bruges  est  ré- 
duite à  32,000  âmes;  elle  fait  un  com- 
merce de  grains  assez  considérable.  Ou- 
tre le  canal  d'Ostende,  il  y  a  celui  de 
G  and,  sur  lequel  une  barque  très  com- 
mode fait  un  service  régulier.  D-o. 
BRUGES  (Jeaw  dbJ,  vojr.  Van 


BRUHL  (ÏÏKirai,  comte  de),  ministre 
d'Auguste  III,  roi  de  Pologne  et  élec- 
teur de  Saxe,  naquit  en  1700  dans  la 
Thuringe.  Il  fut  reçu,  en  qualité  de  page, 
à  la  cour  d'Élisabeth,  veuve  du  duc 
Jean-George  de  Saxe-Weissenfels,  où 
ses  manières  franches  et  l'aménité  de  son 
caractère  lui  firent  gagner  la  bienveil- 
lance de  la  princesse  et  bientôt  après 
celle  d'Auguste  II.  Le  roi  de  Pologne  le 
nomma  dans  la  suite  chambellan  et  se  fit 
accompagner  par  lui  dans  tous  ses  voya- 
ges. Bruhl  avait  déjà  obtenu  plusieurs 
emplois,  quand  son  protecteur  mourut 
(1733).  Le  hasard  voulut  que  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  les  trésors  du 
royaume  fussent  confiés  à  la  garde  du 
jeune  chambellan.  Sans  perdre  de  temps 
Bruhl  partit  pour  Dresde  et  les  remit  au 
nouvel  électeur,  Auguste  III,  et  il  se 
montra  très  actif  à  lui  assurer  le  trône. 
Depuis  ce  temps  Bruhl  jouit  d'une  fa- 
veur constante  dont  il  sut  merveilleuse- 
ment tirer  parti;  il  gouverna  son  maître 
àvec  art  et  talent,  éloignant  tous  ceux 
qui  auraient  pu  être  tentés  de  marcher 
à  la  faveur  par  les  mêmes  voies.  Le  1 2 
mars  1733  il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  royale  et  ministre  de  l'intérieur, 
et  en  1 7  4  2  il  devint  général  de  l'infanterie. 
Auguste  III  ayant  accordé  ses  bonnes 
grâces  au  comte  Sulkowski ,  Bruhl,  qui 
île  se  sentit  pas  encore  assez  puissant 
pour  le  repousser,  devint  l'ami  de  son 
rival  et  partagea  le  ministère  avec  lui  ; 
mats  lorsqu'il  eut  épousé  la  comtesse 


Kollowralh ,  qui  était  en  grande  faveur 
auprès  de  la  reine,  il  fit ,  par  l'entremise 
de  cette  dernière,  éloigner  son  rival. 
Vers  la  fin  de  1748  il  fut  nommé  pre- 
mier ministre.  Il  dominait  entièrement 
le  roi  ;  personne  ne  s'approchait  du  mo- 
narque sans  son  autorisation;  sans  elle 
pas  un  laquais  ne  pouvait  entrer  au  ser- 
vice d'Auguste;  le  roi  se  rendait-il  à  la 
chapelle?  le  chemin  qui  y  conduit  était 
d'abord  débarrassé  de  spectateurs.  Le 
roi  aimait  le  luxe,  et  le  comte  lui  fournit 
les  moyens  de  s'y  livrer  ;  lui-même  avait 
200  domestiques  et  payait  sa  garde  d'hon- 
neur plus  magnifiquement  que  le  roi  ne 
payait  la  sienne. Sa  table,  sa  garde-robe, 
ses  meubles,  tout  était  chez  lui  d'une 
extrême  richesse.  Jamais  un  prince  se  fut 
plus  servilement  servi  qu'Auguste  III; 
Bruhl  se  trouva  des  jours  entiers  dans  la 
suite  du  roi  sans  parler,  et  celui-ci,  oc- 
cupé à  fumer,  jetait  les  yeux  sur  lui  sans 
le  regarder.  «  Bruhl,  ai-je  de  l'argent?» 
était  sa  question  ordinaire  à  laquelle 
Bruhl  n'avait  d'autre  réponse  que  celle- 
ci:  Oui,  sire.  Mais  pour  répondre  ainsi 
il  épuisa  le  trésor,  surchargea  le  pays 
d'impôts ,  et  réduisit  même  l'armée  à  ce 
point  que,  lorsque  la  guerre  de  Sept- Ans 
éclata,  la  Saxe  n'eut  que  1 7,000  hommes 
à  mettre  sous  les  armes.  Cette  armée 
ayant  été  obligée  de  se  rendre  près  de 
Pirna,  par  défaut  de  vivres,  Bruhl  s'en- 
fuit avec  le  roi  en  Pologne.  Ou  avait 
sauvé  les  tableaux  et  la  porcelaine,  mais 
abandonné  au  vainqueur  les  archives  de 
l'état.  Aussi  vain  qu'avide  de  domina- 
tion, Bruhl  s'était  fait  passer  pour  un 
descendant  du  comte  Bruhl,  voiévode  de 
Poznanie.  L'impératrice  Élizabeth  lui 
avait  donné  la  croix  de  Saint- André,  et 
Charles  VI  l'avait  élevé  à  la  dignité  de 
comte  de  l'Empire.  Après  la  mort  de  la 
reine,  devenue  sa  plus  mortelle  enne- 
mie ,  le  roi  lui  en  donna  tout  l'apanage 
pour  le  dédommager  de  ses  pertes  en 
Saxe.  Auguste  mourut  à  Dresde,  le 
5  octobre  1763  ,  et  le  28  Bruhl  le  sui- 
vit dans  la  tombe.  Les  biens  de  Bruhl, 
confisqués  par  le  prince  Xavier  de  Saxe, 
furent  pourtant  rendus  à  ses  descendant. 
Ces  biens,  dus  à  la  munificence  d'Auguste, 
ont  souvent  servi  à  l'encouragement  des 
sciences  et  des  arts.  La  bibliothèque  de 
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Bruhl,  vendue  60,000  écus,  fait  mainte- 
nant partie  de  la  bibliothèque  publique 
de  Dresde,  dont  elle  constitue  une  par- 
tie importante,  précieuse  par  sa  valeur 
intrinsèque  et  par  l'élégance  des  reliu- 
res. Voir  la  vie  du  comte  de  Bruhl  pan 
Justi,  3  vol.  in-8°,  1760-64,  et  la  Bio- 
graphie digne  de  foi  de  ce  ministre  et 
du  prince  Sulkowski ,  Francf.  et  Leipz., 
1766;  les  deux  ouvrages  sont  écrits  en 
allemand. 

FainÉaic-AxoYsms,  comte  de  Bruhl, 
fils  ainédu  précédent,  naquit  à  Dresde  en 
1739  et  fut  élevé  par  sa  mère,  femme  qui 
avait  de  grandes  qualités ,  avec  autant  de 
soin  et  de  prudence  que  de  sévérité.  Il  étu- 
dia à  Leipzig,  puis  à  Leyde,  et  fut  promu, 
à  l'âge  de  19  ans,  au  grade  de  grand- 
maître  de  l'artillerie  en  Pologne.  Après 
avoir  voyagé  en  Europe ,  il  assista  pen- 
dant la  guerre  de  Sept-Ans  à  quelques 
affaires  dans  l'armée  autrichienne.  Ayant 
perdu  tous  ses  emplois  en  Pologne,  après 
la  mort  d'Auguste  III,  il  en  recouvra 
plusieurs  sous  Stanislas,  successeur  d'Au- 
guste. Son  séjour  favori  fut  Pfœrten, 
dans  la  Basse-Lusace,  retraite  où  il  culti- 
vait les  sciences  au  sein  de  l'amitié.  Etant 
allé  voir  son  frère  Charles,  à  Berlin,  il 
y  mourut  en  1793.  La  nature  et  l'étude 
l'avaient  formé  homme  du  monde.  Il 
était  bien  fait  et  très  aimable;  il  s'expri- 
mait avec  beaucoup  de  facilité  dans  plu- 
sieurs langues  européennes.  Écrivain 
distingué,  musicien  excellent,  il  dessi- 
nait très  bien  et  il  fut  peintre  habile.  Il 
appliqua  à  l'artillerie  les  connaissances 
qu'il  avait  en  mathématiques.  Actif  et 
sobre,  il  mena  de  front  le  travail  et  le 
plaisir;  il  brillait  surtout  dans  la  conver- 


Le  fils  d'un  frère  du  ministre ,  Jean- 
Maurice  de  Bruhl,  né  en  1736  à 
Wiederau,  fut  pendant  son  séjour  à  l'uni- 
versité de  Leipzig  le  favori  de  Gellert  et 
de  Cronegk.  Envoyé  en  1755  pour  af- 
faires de  la  Saxe  à  Paris,  et  de  là  en 
1759  à  Varsovie,  il  fut,  dans  cette  der- 
nière ville,  nommé  par  Auguste  ni 
chambellan  et  commandant  en  Thurîngc. 
Sous  l'administration  du  prince  Xavier, 
il  fut  envoyé  à  Paris  (1764)  en  qualité 
d'ambassadeur;  de  là  il  alla  à  Londres  où 
il  mourut  en  1809.  Il  cultiva  avec  soin  1  chiffre  33  par  seconde  et  au-delà;  quand 


l'astronomie,  perfectionna  plusieurs  ins- 
trumens  utiles  à  cette  science  et  engagea 
le  baron  de  Zach  à  s'y  livrer.  11  a  publié 
en  français  des  Recherches  sur  divers 
objets  de  l'économie  politique,  et  il  a 
légué  ses  instrumens  précieux  d'astrono- 
mie à  l'observatoire  de  Leipzig. 

Un  petit-fils  du  ministre  Henri  comte 
de  Bruhl,  Cuarles-Frédéric-Maurice, 
né  en  1772  à  Pfœrten,  dans  la  Basse- 
Lusace  ,  a  été  de  1 8 1 4  à  1 828,  à  Berlin , 
intendant  général  des  théâtres  royaux  et 
des  menus-plaisirs.  Il  a  protégé  les  arts 
et  les  sciences  et  a  fait  fleurir  l'art  dra- 
matique dans  cette  capitale.        C.  L. 

Une  belle  terrasse  le  long  de  l'Elbe, 
à  Dresde,  près  du  pont  construit  sur 
ce  fleuve,  porte  encore  le  nom  du  Bruhl; 
on  y  arrive  par  une  vingtaine  de  mar- 
ches et  elle  forme  une  charmante  pro- 
menade où  les  bords  si  riants  de  l'Elbe 
présentent  des  points  de  vue  délicieux. 
f'ojr.  Dresde.  S. 

BRUIT  (  physique).  Si  nous  nous  en 
rapportons  à  quelques  étymologistes  ce 
mot  vient  du  verbe  grec  ppvytîv,  stri- 
dere,  bruire,  faire  un  bruit  aigu,  cra- 
quer. Le  bruit  est  le  résultat  du  mouve- 
ment vibratoire  des  corps  gazeux,  liqui* 
des  et  solides  ;  c'est  le  mouvement  senti 
d'une  manière  confuse  et  irrégulière; 
c'est  enfin  l'assemblage  confus  de  sons 
irréguliers,  plus  ou  moins  nombreux  et 
discordans,  transmis  à  l'oreille  par  l'in- 
termédiaire de  l'air.  Le  retentissement 
du  vol  des  oiseaux ,  le  fracas  d'une  érup- 
tion volcanique ,  le  grondement  du  ton- 
nerre, le  craquement  d'une  branche 
d'arbre ,  le  mugissement  du  vent ,  l'ex- 
plosion d'une  arme  à  feu ,  forment  du 
6/niit.Beaucoup  de  phénomènes  causés  par 
le  bruit  sont  semblables  à  ceux  qui  sont 
causés  par  le  son  avec  lequel  beaucoup  de 
personnes  le  confondent,  quoiqu'il  existe 
entre  eux  des  différences  essentielles.  Le 
son  est  tout  mouvement  dont  l'oreille 
apprécie  instinctivement  la  régularité  et 
dont  le  calcul  fournit  ensuite  l'évaluation 
numérique;  pour  former  un  son  il  faut 
une  suite  de  vibrations  isochrones,  c'est- 
à^dire  égales  en  durée,  et  pour  qu'il  soit 
perçu  par  l'organe  de  l'ouïe ,  il  faut  que 
le  nombre  de  vibrations  ait  atteint  le 
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la  vibration  se  termine  brusquement  on 
n'entend  que  du  bruit.  Si  l'on  fait  bon- 
dir sur  un  corps  sonore  une  bille  de 
marbre,  on  commencera  par  entendre  le 
bruit  du  cboc  occasionné  par  la  rencon- 
tre des  deux  corps  -,  mais  le  son  ne  sera 
perçu  que  lorsque  les  vibrations  seront 
arrivées  à  32  et  plus  par  seconde.  Au  mot 
Musique,  nous  établirons  avec  exactitude 
la  distinction  entre  le  bruit  et  le  son.  Si 
l'on  se  trouve  placé  près  d'une  pièce  de 
canon  au  moment  de  l'explosion,  on 
distingue  facilement  le  bruit  causé  par 
la  dilatation  des  gaz  et  le  son  produit 
par  la  vibration  des  corps  sonores  de  la 
pièce.  La  différence  entre  le  bruit  et  le 
son  n'est  pas  seulement  dans  le  mou- 
vement vibratoire,  mais  elle  se  manifeste 
pour  ainsi  dire  dans  nos  sensations.  Les 
émotions  que  le  son  nous  fait  éprouver 
sont  pour  la  plupart  douces,  suaves; 
celles  que  cause  le  bruit  sont  presque 
toujours  pénibles  et  désagréables.  Tels 
sont  le  bruit  d'une  arme  à  feu  et  celui 
causé  par  une  lame  de  métal  grattant  sur 
du  marbre  ;  mais  une  remarque  assez  es- 
sentielle à  faire,  c'est  que,  pour  éprouver 
ce  sentiment  pénible  ou  désagréable,  il 
faut  que  le  bruit  soit  instantané ,  inat- 
tendu ;  car  si  on  a  le  sentiment  du  bruit 
qui  va  se  faire,  l'émotion  n'est  plus  la 
même,  elle  se  dénature;  ce  qui  souvent 
fait  dire  de  diverses  personnes,  entre  au- 
tres des  scieurs  de  marbre  à  sec  :  «  Qu'on 
n'entend  pas  le  bruit  que  l'on  fait  soi- 
même.  »  Une  oreille  tant  soit  peu  sensi- 
ble saura  facilement  distinguer  dans  un 
instrument  à  cordes  le  son  du  bruit  ;  ce 
n'est  pas  toujours  l'instrument  qui  fait  le 
plus  de  tapage  qui  a  le  plus  de  son ,  et 
tant  que  l'on  n'aura  pas  découvert  ou 
inventé  un  instrument  propre  à  établir 
d'une  manière  fixe  et  précise  cette  dif- 
férence, l'art  de  l'instrumentation  ne  sera 
toujours  qu'un  tâtonnement ,  et  les  hom- 
mes chargés,  comme  dans  des  exposi- 
tions des  produits  industriels ,  d'en  appré- 
cier les  progrès,  ne  pourront  le  faire  que 
d'une  manière  arbitraire  et  fort  hasardée. 

L'organe  de  l'ouïe  est  celui  qui  per- 
çoit le  bruit  et  le  son  ;  cependant  je  crois 
qu'ils  sont  aussi  perçus  par  le  sourd  et 
muet  de  naissance ,  mais  par  un  autre 
sens  ;  car  à  un  bruit  aigu,  discordant,  on 


voit  presque  toujours  le  sourd 
ter  un  mouvement  qui  annonce  sa  per- 
ception. Le  sentiment  du  bruit  lui  est 
peut  être  communiqué  et  agit  sur  lui  da 
même  qu'il  se  communique  et  agit  sur 
les  masses  les  plus  considérables ,  telles 
que  les  édifices,  les  murailles.  Une  voi- 
ture se  fait-elle  entendre?  l'atmosphère 
éthérée  circonvoisine  a-t-il  éprouvé  un 
choc?  aussitôt  l'édiûce,  la  muraille  en 
ressentent  les  effets;  tout  frémit;  le  ba- 
lancier de  la  pendule  reçoit  une  impul- 
sion plus  précipitée  dans  ses  oscillations. 
Mais  l'air  est  nécessaire  à  la  propagation 
du  bruit  ;  il  faut  à  celui-ci  la  présence 
d'un  milieu  élastique  :  faites  partir  une 
arme  à  feu  dans  le  vide  de  la  machine 
pneumatique  ,  il  n'y  a  pas  de  détona- 
tion. Si  vous  environnez  la  source  d'où 
émane  le  bruit  ou  le  son  de  corps 
non  élastiques,  la  propagation  du 
vement  ondulatoire  se  trouve  compro- 
mise ;  c'est  pour  y  parvenir  que  l'on  jette 
de  la  paille  sur  les  rues  pour  éviter  le 
bruit  aux  malades. 

Le  bruit  et  le  son  trop  intense  produi- 
sent une  sensation  pénible  qui  bientôt  se 
change  en  douleur  si  elle  est  prolongée. 
Les  canonniers  éprouvent  souvent  cette 
douleur  auprès  de  leurs  pièces;  ils  finis- 
sent même  par  perdre  quelquefois  de 
l'ouïe.  Peu  de  chiens  supportent  patiem- 
ment certain  bruit;  presque  tous  au  con- 
traire poussent  des  hurlemens  lamen- 
tables après  la  perception  de  quelques 
sons  ou  quelque  bruit.  Si  on  attache 
près  de  l'embouchure  d'un  canon  déjeu- 
nes ànons,  il  est  rare  qu'après  quelques 
coups  ces  animaux  n'aient  pas  succombé 
à  la  douleurquecc  bruit  leura  fait  éprou- 
ver. Le  bruit  se  propage  également  vite, 
c'est-à-dire  qu'il  parcourt  des  espaces 
proportionnels  aux  temps.  Le  carré  de  la 
vitesse  du  bruit  vaut  la  mesure  de  la  pe- 
santeur multipliée  par  le  rapport  de  l'é- 
lasticité de  l'air  à  sa  densité.  La  mesure 
de  la  pesanteur  sous  la  latitude  de  Paris 
vaut  9m,809;  l'élasticité  de  l'air  est 
0n,,76  et  la  densité  vaut  ,  Q  \ a 3  ;  on  en 
déduit  279m,29  pour  la  vitesse  du  bruit 
ou  du  son  à  0°  de  température  ;  à  la 
température  de  dix  degrés  la  vitesse  se- 
rait de  282ra,42  par  seconde.  Ces  ré- 
sultats sont  moins  élevés  que  ceux  don- 
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né*  par  la  théorie.  Laplace  a  trouvé  que 
la  cause  de  cette  discordance  prove- 
nait principalement  de  l'influence  de  la 
chaleur  dégagée  dans  l'air  par  l'effet  de 
la  compression;  en  tenant  compte  de 
cette  correction,  il  est  arrivé,  ainsi  que 
M.  Poisson ,  à  des  résultats  conformes  à 
ceux  que  l'expérience  a  donnés  à  diffé- 
rentes époques. 
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On  peut  prendre  pour  vitesse  du  bruit 
et  du  son  le  nombre  333,  qui  se  retient 
facilement  et  dont  la  valeur  en  pieds  est 
a  peu  près  1024  ou  le  carré  de  32.  Le 
brait  ne  se  transmet  pas  avec  la  même 
vitesse  à  travers  toutes  les  substances  :  les 
solides  transmettent  le  bruit  avec  plus  de 
rapidité  que  l'air;  MM.  Hassenfratz  et 
Biot  ont  fait  de  nombreuses  expériences 
pour  le  prouver.  Lorsqu'on  applique  l'o- 
reille sur  l'extrémité  d'une  longue  mu- 
raille et  que  l'on  fait  percuter  l'autre 
extrémité,  on  perçoit  deux  sons  dont 
l'un  parvient  rapidement  à  l'oreille  pla- 
cée contre  le  mur  et  l'autre  un  peu  plus 
tard  à  l'oreille  libre.  Le  bruit,  comme  la 
lumière  et  les  corps  élastiques,  se  réflé- 
chit à  la  surface  d'un  plan  indéfini  ;  c'est- 
à-dire  que,  lorsqu'un  rayon  sonore  ren- 
contre un  obstacle  qu'il  ne  peut  traverser, 
il  se  réfléchit  à  sa  surface  et  suit  une  mar- 
che rétrograde  en  formant  un  angle  de 
réflexion  égal  à  l'angle  d'incidence,  sans 
que  la  vitesse  en  soit  aucunement  di- 
minuée; le  bruit  conserve  la  même  den- 
sité malgré  la  réflexion,  et  cette  intensité 
no  dépend  que  du  chemin  parcouru. 
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Tout  se  passe  comme  si  le  centre  des 

ondes  sonores,  au  lieu  d'être  devant  le 
plan  de  réflexion,  était  derrière  ce  plan, 
à  la  même  distance,  sur  la  perpendicu- 
laire abaissée  du  centre  primitif  sur  le 
plan  réflecteur.  Cette  propriété  explique 
les  phénomènes  de  IVcAo.  L'écho  n'est 
donc  que  le  résultat  de  la  réflexion  du 
bruit  ou  du  son;  mais  pour  que  le  bruit 
puisse  être  réfléchi,  il  faut  être  au  moins 
à  la  distance  de  10  mètres  ~  du  plan  ré- 
flecteur; sans  cette  condition  on  n'en- 
tend qu'une  résonnance{voy.  Kcho).  Le 
son  et  le  bruit  se  réfléchissent  encore 
sur  les  surfaces  courbes,  en  faisant,  à 
chaque  point,'  des  angles  d'incidence 
égaux  aux  angles  de  réflexion.  D'après 
ce  principe,  en  calculant  comment  le  son 
et  le  bruit  devraient  se  réfléchir  dans 
une  salle  elliptique,  on  trouve  que,  si  le 
centre  des  vibrations  était  à  l'un  des 
foyers,  tous  les  sons  se  réfléchiraient  à 
l'autre  foyer.  Dans  un  paraboloîde  les 
sons  et  le  bruit  partis  du  foyer  se  réflé- 
chiraient en  demeurant  parallèles,  et  de 
celte  manière  ils  ne  perdraient  rien  de 
leur  intensité;  c'est  ce  qui  a  fait  donner 
celte  forme  aux  porte-voix,  aux  cornets 
acoustiques.  Voy.  Commotion,  Ditosa- 
tioît,  DiAPAZo\,Viim.\Tio:rs,  etc.  A.  P-t. 

Il  II  1'  I  X  (  Ki  stachk),  vice -amiral, 
grand-officier  de  l'empire,  inspecteur 
des  côtes  de  l'Océan,  grand  officier  de 
la  Ligion-d'Honneur  ,  conseiller  d'état, 
naquit  à  Saint-Domingue  en  17G1;  sa 
famille,  originaire  de  Béarn,  comptait 
plusieurs  de  ses  membres  au  service  mi- 
litaire de  France  et  à  celui  d'Espagne. 

Porté  vers  la  marine  par  un  penchant 
irrésistible,  à  peine  eut-il  attciut  sa  15* 
année  qu'il  s'embarqua  comme  volon- 
taire, sur  un  bâtiment  du  commerce; 
mais  sa  famille,  qui  te  destinait  à  suivre 
la  carrière  militaire,  ayant  obtenu  pour 
lui  un  brevet  de  garde  de  la  marine,  il 
passa  en  cette  qualité  sur  la  frégate  le 
Fox,  en  1778. 

Bruix  ne  fut  pas  heureux  dans  son  dé- 
but; le  Foxûl  naufrage  et  se  perdit. 
Cet  événement  qui  aurait  pu  dégoûter  du 
métier  de  la  mer  un  jeune  homme  dont 
la  vocation  eût  été  moins  décidée,  ue  fit, 
au  contraire,  qu'affermir  notre  jeun* 
élevé  dans  sa  résolution  ;  et,  à  peine  de 
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retour  à  Brest,  il  s'embarqua  de  nouveau 
sur  un  vaisseau  de  l'état. 

Bruis  assista  aux  trois  combats  livrés 
à  l'amiral  Rodney  :  ce  fut  dans  cette  sa- 
vante campagne  que,  témoin  des  manœu- 
vres habiles  des  deux  armées,  il  sentit 
s'annoncer  en  lui  le  génie  qui  le  portait 
aux  grandes  combinaisons  de  la  tactique 
navale;  et  dès  ce  moment  la  théorie  de 
cette  science  devint  l'objet  constant  de 
ses  études. 

Pendant  les  quatre  années  qui  suivi- 
rent la  conclusion  du  traité  de  Versailles, 
il  seconda  M.  de  Puységur  dans  les  opé- 
rations qui  préparèrent  la  formation  des 
cartes  précieuses  que  Ton  doit  à  cet  offi- 
cier, sur  les  cotes  et  les  débouqucmens  de 
Saint-Domingue;  et  à  l'âge  de  25  ans  les 
connaissances  distinguées  qu'il  avait  ac- 
quises lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Aca- 
démie de  marine. 

En  1793  Bruix  fut  fait  capitaine  de 
vaisseau  et  il  prit  le  commandement  de 
l'Indomptable.  Au  moment  où  il  allait 
sortir  avec  l'armée  navale,  il  se  vit  com- 
pris dans  la  mesure  générale  prise  à  celte 
époque  contre  les  officiers  de  l'ancien 
corps  de  la  marine.  A  ce  coup  inattendu, 
Bruix  n'éprouva  que  le  regret  de  ne 
pouvoir  plus  servir  utilement  son  pays, 
et,  retiré  dans  les  environs  de  Brest,  il 
chercha  dans  l'emploi  des  connaissan- 
ces qu'il  avait  acquises  des  ressources 
contre  l'indigence  qui  le  menaçait.  Mais 
rappelé  au  service  l'année  suivante,  il 
fut,  jusqu'en  1796,  employé  comme  ma- 
jor-général de  l'armée  navale,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse.  Il 
devint  ensuite  major -général  de  la  ma- 
rine à  Brest,  puis  directeur  du  port. 

Vers  la  fin  de  l'année  1796,  quoique 
sa  santé,  déjà  très  affaiblie,  lui  comman- 
dât le  repos,  il  servit  comme  major-gé- 
néral dans  l'armée  de  l'amiral  Morard 
de  Galles,  destinée  pour  l'Irlande.  Cette 
campagne  fut  malheureuse;  mais  l'on  ne 
pourrait  sans  injustice  refuser  à  Bruix 
les  éloges  qu'il  mérite  pour  la  manière 
distinguée  avec  laquelle  il  remplit  ses 
pénibles  fondions. 

Bruix  était  contre  -  amiral  lorsqu'on 
1798  il  fut  appelé  au  ministère  de  la 
marine  ;  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
remplit  ces  fonctions  éminenles,  il  s'occu- 
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pa  constamment  des  moyens  d'exécution 
d'un  plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu. 
Chargé  de  diriger  lui-même  cette  expédi- 
tion ,  il  partit  pour  Brest ,  au  mois  de 
mars  1 7 99,  avec  le  grade  de  vice-amiral, et 
prit  le  commandement  de  l'armée  navale 
préparée  par  ses  soins.  Il  déploya  alors 
pour  la  première  fois,  dans  un  grand 
commandement,  le  pavillon  amiral;  il  le 
montra  sur  des  mers  couvertes  de  flottes 
ennemies,  dont  il  sut  tromper  la  vigilan- 


ce; il  ravitailla  Gènes,  fil  sa  jonction,  à 
Cadix  et  à  Carlhagène,  avec  l'armée  na- 
vale espagnole,  rentra  avec  elle  à  Brest 
et  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  l'ha- 
bileté de  ses  manœuvres  pendant 
campagne. 

En  1801  Bruix  fut  nommé  au 
mandement  de  l'armée  réunie  alors  sur 
la  rade  de  l'Ile  d'Aix  ;  mais  les  fatigues 
avaient  tellement  dérangé  sa  santé  qu'il 
se  vit  bientôt  contraint  de  revenir  en 
toute  hâte  à  Paris,  invoquer  les  secours 
de  l'art.  Il  y  resta  jusqu'à  la  reprise  des 
hostilités,  qui  le  rappela  au  poste  de 
l'honneur. 

En  1803,  il  fut  nommé  amiral  et  com- 
mandant en  chef  des  bàtimens  de  la  flot- 
tille réunie  dans  les  ports  de  la  mer  du 
Nord.  Il  porta  dans  ce  commandement 
toute  l'activité  qui  lui  était  naturelle; 
mais  il  ne  se  fit  jamais  illusion  sur  le  but 
ni  sur  les  motifs  de  cet  armement,  etsou- 
:nt  il  le  témoigna  a  Bonaparte  lui-même. 
En  1805,  sa  santé  délabrée  força  Bruix 
de  quitter  son  commandement;  il 
à  Paris  et  y  mourut  bientôt  après. 

J.  F.  G.  H-w. 


,nom  quoi 
le  midi  aux  établissemens  où  l'on  fabri- 
que les  eaux-de-vie  et  les  esprits  avec  le 
vin ,  et  qu'on  doit  nommer  plus  exacte- 
ment distillerie  (vojr.).  On  dit  aussi  brû- 
1er  le  vin  pour  exprimer  l'action  d'en 
extraire  l'alcool,  et  l'on  appelle  brûleur 
l'ouvrier  chargé  de  cette  opération. 

On  appelle  encore  brûleries  les  ate- 
liers où  l'on  s'occupe  de  recueillir  l'or 
des  vieilles  boiseries.  Leur  nom  venait 
de  ce  qu'autrefois  on  brûlait  les  bois  do- 
rés et  qu'on  traitait  les  cendres  par  le 
procédé  de  l'amalgamation  (voy.)  pour 
en  retirer  l'or  qu'elles  contenaient.  On  a 
renoncé  à  ce  procédé  long  et  dispen- 
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dieux,  et  maintenant,  an  moyen  de  la  va- 
peurd'eau,on  détache  avec  la  plus  grande 
facilité  les  feuilles  d'or  de  la  couche  de 
blanc  sur  laquelle  elles  sont  appliquées: 
on  termine  par  l'amalgamation.  Le  brù- 
lement  est  encore  usité  pour  retirer  l'or 
et  l'argent  des  galons;  on  lave  alors  les 
cendres;  mais  on  préfère,  quand  les  ga- 
lons sont  faits  avec  de  la  soie,  les  faire 
bouillir  dans  la  lessive  des  savonniers. 
L'alcali  caustique  dissout  la  soie  et  laisse 
le  métal,  qu'on  obtient  ensuite  par  les 
procédés  appropriés.  Dans  ces  derniers 
temps  on  s'est  appliqué  à  extraire  l'or  des 
porcelaines  cassées,  et  il  paraît  même  que 
cette  industrie  est  assez  lucrative.   F.  R. 

BRULOT.  Convertir  un  bâtiment 
quelconque  en  machine  incendiaire, 
c'est  en  faire  ce  qu'en  marine  on  nomme 
un  brûlot. 

Tous  les  navires,  depuis  les  canots 
jusqu'aux  vaisseaux  de  ligne,  peuvent 
être  destinés  et  employés  au  service  de 
brûlots.  Pour  les  approprier  à  cet  usage 
destructif,  il  suffit  de  les  remplir  de  ba- 
rils de  poudre,  d'imprégner  leur  grée- 
ment  et  leurs  bordages  de  matières  com- 
bustibles ,  et  de  les  diriger  sur  les  bàti- 
i  rien  s  que  l'on  veut  faire  sauter. 

Une  mèche,  dont  la  durée  de  l'ignition 
est  calculée,  sert  dans  un  temps  donné  ù 
mettre  le  feu  aux  matières  qui  doivent 
faire  explosion.  Une  chaloupe  placée  et 
amarrée  sur  l'arrière  du  brûlot  est  em- 
ployée à  le  gouverner  jusqu'à  l'endroit 
où  il  doit  être  abandonné  à  lui-même. 
Des  grappins  suspendus  par  des  chaînes 
aux  vergues  du  brûlot  servent  à  l'accro- 
cher au  gréement  du  navire  sur  lequel  il 
est  dirigé. 

Les  brûlots  sont  des  navires  toujours 
sacrifiés  à  l'usage  terrible  auquel  on  les 
destine  :  aussi  choisit-on  pour  ce  service 
les  bàlimens  les  plus  vieux  et  les  moins 
propres  à  la  navigation  ordinaire. 

Long-temps  on  a  cherché  à  rendre 
propres  aux  expéditions  incendiaires  les 
bateaux  sous-marins  (voy.)  que  Ton  a 
expérimentés  à  plusieurs  reprises  dans 
quelques-uns  de  nos  ports;  mais  jusqu'ici 
ces  tentatives  funestes  ont  heureusement 
échoué,  sans  que  ce  mauvais  succès  ait 
paru  complètement  rebuter  tous  les  in- 
venteurs. Si  l'on  parvenait  à  perfection- 
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ner  assez  la  navigation  sous-marine  pour 
convertir  des  bateaux  submergés  en  brû- 
lots, il  faudrait  peut-être  renoncer  a 
l'espoir  de  maintenir  avec  sécurité  des 
flottes  au  mouillage.  Une  seule  embar- 
cation submersible  à  volonté  suffirait 
pour  incendier  les  escadres  les  plus  re- 
doutables. 

L'expédition  incendiaire  la  plus  vaste 
et  la  plus  terrible  dont  l'histoire  de  la 
marine  ait  conservé  le  souvenir  est  celle 
que  les  Anglais  envoyèrent,  en  1809, 
contre  la  division  française  mouillée  en 
rade  de  l'île  d'Aix  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  Lallemand.  Plusieurs  vais- 
seaux français  et  quelques  frégates  sau- 
tèrent en  l'air.  La  rade  qui  servit  de 
théâtre  à  cet  événement  nocturne  ne  pré- 
senta le  lendemain  que  l'aspect  du  dé- 
sordre le  plus  affreux  et  de  la  destruc- 
tion la  plus  épouvantable.  Les  brûlots  à 
moitié  coulés  auprès  des  vaisseaux  qu'ils 
avaient  incendiés,  les  débris  de  navires 
entassés  sur  les  rivages  de  la  Charente  et 
de  l'ile  d'Aix  couverts  de  sang  et  de  ca- 
davres, allèrent  apprendre  à  l'Europe 
consternée  la  fatale  puissance  que  les 
nations  civilisées  ont  entre  leurs  mams 
quand  elles  ont  juré  de  s'anéantir.  E.  C 
BRULURE ,  lésion  produite  dans 
les  parties  vivantes  par  l'action  du  calo- 
rique concentré,  soit  qu'il  y  ait  contact 
d'un  corps  solide ,  liquide  ou  gazeux 
pourvu  d'une  haute  température,  soit 
qu'il  y  ait  décomposition  rapide  avec  dé- 
gagement de  chaleur ,  comme  dans  l'ap- 
plication des  substances  caustiques  (voy. 
Cautérisation).  Il  y  a  d'ailleurs  une  telle 
identité  dans  la  manière  d'agir  qu'à  la 
simple  vue  d'une  surface  brûlée  il  est 
impossible  de  dire  quel  a  été  l'agent  brû- 
lant. C'est  à  l'article  Calorique  que  se- 
ront exposées  les  lois  d'après  lesquelles  il 
se  transmet  et  les  innombrables  phéno- 
mènes qu'il  produit;  ici  nous  ne  devons 
examiner  qu'un  de  ses  résultats  particu- 
liers, et  encore  sous  un  point  de  vue  spé- 
cial. 

Nous  ferons  observer  que  les  corps 
excessivement  froids  produisent  une  vé- 
ritable brûlure;  un  cnlot  de  mercure 
congelé  a  déterminé  sur  la  peau  une  es- 
charre.  Il  en  est  de  même  de  l'électricité 
ot  du  galvanisme  [voy.  ces  mots). 
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Suivant  que  les  parties  vivantes  ont 

été  soumises  à  l'action  du  calorique  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  ou 
que  dam  un  même  délai  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  ce  principe  s'y 
est  introduite ,  elles  présentent  un  état 
différent  et  qui  a  fait  adopter  la  division 
de  la  brûlure  en  trois  degrés.  Prenons 
pour  exemple  la  peau  où  il  est  facile  de 
suivre  la  succession  graduelle  des  faits. 

An  premier  degré  l'on  éprouve  une  sen- 
sation pénible  et  douloureuse.  La  peau 
rougit,  se  gonfle  et  devient  chaude  et 
douloureuse  à  la  pression;  puis,  au  bout 
de  quelques  heures,  les  parties  malades 
reviennent  à  Pétat  naturel  ;  seulement 
l'épiderme  se  détache  et  tombe  en  lames 
plus  ou  moins  étendues.  C'est  ce  qui  a 
lieu  dans  l'érysipèle  produit  par  la  cha- 
leur solaire,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  coup  de  soleil,  et  qui  peut  don- 
ner la  plus  exacte  idée  de  la  brûlure  au 
premier  degré. 

Supposons  l'impression  plus  énergique 
ou  plus  prolongée  :  alors  non-seulement 
la  peau  est  rougie  superficiellement,  mais 
son  tissu  propre  s'enflamme  et  exhale  en 
abondance  une  sérosité  qui  soulève  l'é- 
piderme  et  y  produit  des  ampoules  (clo- 
ches) semblables  à  celles  des  vésicatoires 
{voy.}.  C'est  ici  le  second  degré  ;  la  ma- 
ladie est  plus  profonde,  plus  de  tissus  se 
trouvent  intéressés,  et  le  retour  à  la  santé 
plus  long,  plus  difficile,  exige  plus  sou- 
vent le  concours  de  l'art. 

£nfin,dans  le  3e  degré  une  somme  plus 
considérable  de  calorique  s'est  ruée,  si  l'on 
pent  ainsi  dire,  sur  une  partie  du  corps 
et  l'a  frappée  de  mort;  on  appelle  es- 
charres  ces  portions  de  peau  ou  de  tissu 
cellulaire  rôties  et  désorganisées,  qui  sont 
désormais  devenues  étrangères  à  l'éco- 
nomie et  qui  doivent  en  être  séparées 
par  la  suppuration,  laquelle  s'accompa- 
gne, pour  peu  que  la  brûlure  soit  éten- 
due, de  douleurs  vives  et  d'une  fièvre 
plus  ou  moins  aiguë. 

Les  trois  degrés  de  la  brûlure  peuvent 
se  montrer  séparés,  mais,  souvent  on  les 
trouve  réunis  snr  le  même  sujet.  Cha- 
cun d'eux  présente  des  phénomènes  dif- 
férens,  comme  des  chances  et  des  moyens 
de  guérison  qui  leur  sont  propres.  On 
qu'il  serait  bien  facile  de  multiplier 


les  divisions  selon  qu*  l'action  du  calo- 
rique s'est  exercée  à  une  profondeur  plus 
ou  moins  considérable  depuis  la  peau 
jusqu'aux  os. 

Une  brûlure,  pour  peu  qu'elle  soit 
étendue  ou  profonde,  est  en  général  une 
affection  grave,  à  cause  des  douleurs  vi- 
ves qu'elle  provoque  et  des  lésions  sym- 
pathiques qui  en  sont  la  suite.  Il  y  en  a 
qui  deviennent  immédiatement  mortelles; 
ce  sont  celles  qui  atteignent  des  organes 
très  importans  à  la  vie,  ou  qui  ont  lieu 
chez  des  sujets  dont  le  système  nerveux 
jouit  d'une  grande  activité.  La  douleur 
n'est  pas  la  mesure  du  danger;  et  la  brû- 
lure au  troisième  degré  est  moins  dou- 
loureuse que  celle  dans  laquelle,  l'épi- 
derme  étant  soulevée,  les  papilles  nerveu- 
ses de  la  peau  sont  dénudées  dans  une 
grande  étendue.  Aussi ,  pour  porter  un 
pronostic  certain,  faut-il  tenir  compte  de 
toutes  les  circonstances  et  de  leur  pro- 
portion. En  effet,  une  brûlure  an  premier 
et  au  second  degré  sur  tout  le  corps  est 
bien  plus  dangereuse  que  celle  où  une 
main  entière,  par  exemple,  aura  étéTé- 
duile  instantanément  en  charbon.  H  en 
est  de  même  d'une  brûlure  de  la  face,  re- 
lativement à  celle  qui  aurait  lieu  sur  une 
partie  moins  pourvue  de  uerfs  et  moins 
voisine  du  cerveau. 

Les  vetemens  qui  brûlent  sur  le  corps 
ou  qui  s'imprègnent  des  liquides  très 
chauds,  et  qui  par  conséquent  prolongent 
l'action  du  calorique,  sont  une  circon- 
stance qui  rend  les  brûlures  plus  graves. 
On  sait  aussi  que  les  liquides  plus  denses 
que  l'eau,  comme  le  bouillon ,  les  huiles, 
les  graisses  ou  les  résines  fondues,  agis- 
sent avec  une  grande  puissance.  Le  sou- 
fre en  fusion,  le  phosphore,  sont  encore 
plus  énergiques,  de  même  que  les  mé- 
taux incandescens  ou  en  fusion. 

On  a  pu  d'ailleurs  observer  que  quand 
un  fer,  par  exemple,  est  rouge  blanc,  il 
brûle  moins  profondément  et  moins  dou- 
loureusement que  quand  il  est  seulement 
rouge  brun.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  le 
premier  cas,  la  peau  est  immédiatement 
convertie  en  un  charbon  qui  s'oppose  à 
la  propagation  ultérieure  du  calorique. 

Les  personnes  brûlées  peuvent  étr 
tout  d'un  coup  charbonnéea,  commece  1 
s'observe  chez  les  victimes  des  grand 
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incendies  ou  des  combustions  spontanées 
(voj.)f  ou  bien  elles  peuvent  succomber 
à  la  douleur  cruelle  qu'occasionne  une 
brûlure  superficielle,  ou  à  la  fièvre  hec- 
tique produite  par  la  suppuration  qui 
suit  la  chute  dea  escharres,  comme  on 
l'observe  chez  ceux  qui  ont  été  brûlés 
par  des  liquides  bouillans  ou  par  l'in- 
flammation de  la  poudre  à  canon.  Lors- 
qu'on est  assez  heureux  pour  survivre  à 
de  pareils  accidens,  on  en  conserve  pres- 
que toujours  des  traces  fâcheuses;  les 
plaies  irrégulières  qui  résultent  de  la 
brûlure  laissent  des  cicatrices  difformes 
<  t  qui  s'opposcut  au  libre  exercice  des 
fonctions  :  par  exemple,  quand  les  pau- 
pières ou  les  lèvres  ont  été  brûlées,  ou 
que  les  doigts  des  mains  se  trouvent  col- 
lés par  une  cicatrisation  mal  dirigée. 

Nous  nous  étendrons  un  peu  sur  le 
traitement  de  la  brûlure,  affection  dans 
laquelle  tout  le  monde  est  appelé  à  remplir 
pour  soi  ou  pour  autrui  le  rôle  de  mé- 
(lc(  in,  et  où  les  erreurs  peuvent  avoir  de 
si  fâcheuses  conséquences.  Voici  les  prin- 
cipes généraux  d'après  lesquels  il  doit 
être  établi  :  1°  modérer  et  calmer  la  dou- 
leur et  l'irritation  qui  se  développent  au 
moment  même  de  l'accident;  2°  prévenir 
et  combattre  l'inflammation  secondaire; 
3°  favoriser  et  diriger  la  cicatrisation 
des  plaies;  4°  faire  disparaître  ou  atté- 
nuer les  difformités  qui  sont  les  suites 
de  la  brûlure. 

Dès  qu'une  personne  est  brûlée  on 
doit  s'empresser  de  la  soustraire  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  :  ainsi,  par  exemple, 
supposez  qu'on  se  soit  laissé  tomber  de 
l'eau  bouillante  sur  un  pied;  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  à  faire  sera  de  plonger 
tout  de  suite  la  partie  malade  dans  l'eau 
froide,  sans  se  donner  la  peine  d'ôter  le 
bas,  ou  même  la  chaussure  en  général  : 
c'est  en  effet  perdre  un  temps  précieux 
et  pendant  lequel  le  calorique  continue 
ses  ravages.  Quand  la  partie  ne  peut  pas 
être  immergée,  des  af fusions  continuel- 
les d'eau  froide  sont  infiniment  utiles, 
et  alors  on  peut  à  loisir  ôler  les  véte- 
mens,  qu'il  faut  couper  plutôt  que  de 
rompre  et  de  déchirer  par  des  tractions 
de  l'épiderme  soulevé.  Par  ces  moyens,  et 
en  continuant  sans  interruption  les  ap- 
plications réfrigérantes,  on  est  souvent 
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parvenu  à  arrêter  complètement  les  ra- 
vages de  la  brûlure.  On  a  conseillé  beau- 
coup de  moyens  comme  jouissant  d'une 
efficacité  particulière;  telles  sont  la  pulpe 
de  pommes  de  terre  râpée,  celle  de  ca- 
rottes, et  dans  ces  derniers  temps  la  gelée 
de  groseilles  ,  et  l'on  n'a  pas  vu  que 
ces  différens  corps  n'agissaient  qu'en 
soustrayant  le  calorique  comme  le  fait 
l'eau  froide,  et  que  celle-ci  a  sur  eux  le 
grand  avantage  d'être  toujours  sous  la 
main.  La  glace,  en  abaissant  sa  tempéra- 
ture, ajoute  à  ses  bons  effets;  mais  on 
peut  y  suppléer  encore  par  le  renouvel- 
lement continuel  et  non  interrompu  de 
l'eau.  L'emploi  de  la  chaleur,  de  la  com- 
pression, de  même  que  celui  du  colon 
cardé  et  autres  substances  végétales  ana- 
logues, est  loin  de  présenter  une  supé- 
riorité incontestable  sur  le  moyen  que  la 
nature  indique  et  qu'elle  nous  fournit  li- 
béralement. 

Quand  l'épiderme  se  trouve  soulevé 
par  de  la  sérosité ,  il  est  bon  de  vider  les 
ampoules  par  des  piqûres  faites  de  place 
en  place;  mais  il  faut  se  garder  d'arra- 
cher l'épiderme  sous  peine  de  faire 
éprouver  tout-à-fait  inutilement  de  vives 
douleurs.  Au  contraire,  on  doit  le  rem- 
placer, autant  que  possible,  dans  les  en- 
droits ou  il  a  été  enlevé,  par  des  mor- 
ceaux de  papier  lu  milliard  enduit  d'une 
légère  couche  de  céral.  Les  applications 
d'eau  froide  continuellement  renouve- 
lées ne  sont  pas  moins  salutaires  que 
dans  la  brûlure  au  premier  degré,  et 
un  traitement  antiphlogistique  est  plus 
nécessaire  pour  prévenir  et  combattre 
les  symptômes  inflammatoires  tant  gé- 
néraux que  locaux. 

Dans  les  brûlures  qui  ont  intéressé 
une  grande  épaisseur  de  parties  et  où 
des  escharres  se  sont  formées,  il  n'y  a 
plus  à  espérer  de  borner  le  mal  :  il  est 
fait,  et  désormais  il  ne  s'agit  plus, comme 
dans  les  cas  de  gangrène,  qu'à  attendre 
la  chute  des  escharres  et  à  favoriser  le 
travad  de  cicatrisation.  Quand  un  mem- 
bre a  été  brûlé  en  totalité,  l'amputation 
dans  les  parties  saines  devient  quelque- 
fois nécessaire;  s'il  existe  des  t-scharres 
volumineuses,  il  peut  aussi  être  utile  de 
les  exciser.  Eu  tous  cas,  comme  il  y  a 
toujours  une  réaction  plus  ou  moins 
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énergique  ,  le  traitement  général  des  in- 
flammations aiguës  est  indispensable.  Les 
pansemens  se  composeront  d'applications 
émollientes  et  adoucissantes  d'abord,  puis 
de  charpie  enduite  de  cérat  ou  même  , 
suivant  lescirconstances, d'onguens  exci- 
tans  ;  ils  devront  être  faits  avec  adresse 
et  rapidité,  afin  d'empêcher  le  plus  pos- 
sible le  contact  de  l'air  sur  les  parties 
dénudées  pour  lesquelles  il  est  excessi- 
vement douloureux.  Des  appareils  ap- 
propriés seront  mis  en  usage,  afiu  de  pré- 
venir la  difformité  et  l'adhésion  contre 
nature  des  parties. 

La  durée  de  ces  brûlures  est  généra- 
lement longue,  et  il  faut  souvent  plusieurs 
mois  pour  que  les  plaies  soient  totale- 
ment cicatrisées.  Alors  il  faut  encore 
s'occuper  à  corriger  les  difformités  qu'on 
n'a  pas  toujours  pu  prévenir.  Tantôt,  en 
effet,  il  faut  diviser  des  cicatrices  anor- 
males qui  réunissent  les  doigts  des  mains 
entre  eux,  qui  collent  le  menton  à  la  poi- 
trine, qui  renversent  la  main  sur  l'avant- 
bras  ou  le  pied  sur  la  jambe;  puis,  au 
moyen  de  bandages  et  d'appareils  appro- 
priés, obtenir  une  nouvelle  cicatrisation 
dans  une  position  convenable.  De  pa- 
reils soins  appartiennent  à  la  haute  chi- 
rurgie et  nécessitent  des  opérations  dif- 
ficiles et  délicates. 

Il  est  impossible  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  cas  particuliers  qui  sont  nom- 
breux et  variés  ;  nous  avons  voulu  ap- 
peler surtout  l'attention  sur  les  soins  à 
donner  au  moment  de  l'accident,  car  le 
temps  perdu  en  pareil  cas  est  une  chose 
extrêmement  fâcheuse.  Terminons  par 
une  recommandation  non  moins  impor- 
tante. Quand  le  feu  prend  aux  vêteinens 
d'une  personne,  au  lieu  de  courir  comme 
on  le  fait  souvent,  ce  qui  active  la 
flamme,  il  faut  au  contraire  l'envelopper 
avec  un  vêtement,  un  rideau,  une  cou- 
verture, suivant  le  lieu  où  l'on  se  trouve, 
de  manière  à  étouffer  la  flamme.  Il  y 
aura  peut-être  quelques  brûlures  un  peu 
profondes  par  place,  mais  cela  n'est  pas 
à  comparer  au  danger  d'être  grillé  du 
haut  en  bas.  F.  R. 

BRUMAIRE  (journée  du  18),  ou 
du  9  novembre  1799. 

Cette  journée  mit  fin  au  gouverne- 
ment directorial  en  France,  et,  plaçant 
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le  pouvoir  aux  mains  du  général  Bona- 
parte deveuu  premier  consul,  ne  tarda 
pas  à  le  rendre  seul  héritier  de  uotre  ré- 
volution. 

La  constitution  de  l'an  III  portait  en 
elle  le  principe  de  sa  destruction  pro- 
chaine. Venue  après  l'effroyable  despo- 
tisme de  la  Convention,  si,  par  la  division 
du  pouvoir  législatif  en  deux  conseils  et 
par  sa  séparation  du  pouvoir  exécutif 
attribué  à  cinq  directeurs,  elle  opposait 
une  barrière  aux  égaremens  d'une  as- 
semblée dépositaire  unique  de  la  souve- 
raineté, elle  n'offrait  pas  de  remède  con- 
tre le  vice  qui  livrait  à  une  mobilité  fa- 
ne le  la  composition  de  ces  deux  grands 
pouvoirs  de  l'état.  Sortant  d'assemblées 
électorales  où  dominait  une  multitude 
dénuée  d'expérience  et  de  lumières  po- 
litiques, on  les  vit  tour  à  tour  composés, 
dissous,  recomposés  par  l'influence  des 
partis  contraires,  et,  dans  l'impossibilité 
de  suivre  un  plan  fixe,  marcher  au  jour 
le  jour,  jouets  de  la  faiblesse  et  de  la 
versatilité. 

Réduit  bientôt  à  s'appuyer  sur  l'ar- 
mée contre  le  corps  électoral ,  cassant  les 
élections,  décimant  les  deux  conseils,  or- 
ganes du  pouvoir  législatif,  puis  décimé 
par  eux,  le  Directoire  s'était  jeté  dans 
un  système  de  propagande,  afin  d'ou- 
vrir au  dehors  uue  issue  aux  ambitions 
qui  le  tourmentaient  au  dedans.  Après 
la  paix  de  Campo-Formio  due  aux  vic- 
toires de  Bonaparte,  la  Suisse,  Rome,  le 
royaume  de  Naplcs  furent  envahis  et  ré- 
volutionnés comme  la  Cisalpine  et  le 
Piémont,  puis  aliénés  de  la  république 
française  par  les  dévastations  et  les  dis- 
cordes de  ses  agens  civils  et  militaires 
qui  se  renversaient  tour  à  tour  ou  mé- 
connaissaient les  ordres  du  Directoire. 
Bientôt  une  seconde  coalition  fut  sou- 
levée contre  la  France.  Alors  la  lointaine 
expédition  d'Egypte,  occupant  son  meil- 
leur général  et  son  armée,  avait  tourné 
contre  elle  la  Porte-Othomane,  permis  à 
la  Russie  de  joindre  son  armée  à  celle 
des  Autrichiens,  et  300,000  hommes  ou- 
vraient déjà  la  campagne  de  1799  en 
Italie  et  en  Allemagne,  quand  les  armées 
républicaines,  affaiblies  par  la  désertion, 
en  comptaient  à  peine  170,000,  dénués 
de  tout  j  car,  sur  725  millions  de  crédits 
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accordés  pour  soutenir  la  guerre,  210  à  \ 

peine  étaient  entrés  en  recette.  Le  gou- 
vernement ne  vivait  qu'au  moyen  des 
ruineuses  avances  des  fournisseurs,  vam- 
pires protégés  par  les  états-majors  et  par 
le  directeur  Barras,  associés  à  leurs  dila- 
pidations. En  peu  de  mois,  les  revers  de 
Stokach  (21-25  mars),  de  Magnano,  de 
Cassano  (5-27  avril),  de  la  Trébta  (17- 

1 9  juin),  de  Novi  (15  août),  avaient  amené 
l'invasion  à  nos  portes.Un  découragement 
profond  s'emparait  des  bons  citoyens; 
car,  pour  les  conduire  et  les  défendre,  ils 
ne  voyaient  qu'un  gouvernement  faible 
et  méprisé,  des  partis  indociles  à  subir 
l'autorité  et  irapuissans  à  la  saisir.  Dans 

20  départemens,  la  chouannerie,  relevant 
la  tète,  saisissait  les  caisses  et  faisait  tom- 
ber les  républicains  sous  ses  poignards. 

Depuis  long-temps  privé  de  commu- 
nications avec  la  France,  Bonaparte  in- 
terrogeait avec  anxiété  tous  les  bruits. 
Sur  la  plage  d'Aboukir  il  venait  de  jeter 
une  armée  turque  à  la  mer,  quand  il  ap- 
prit les  désastres  de  la  France  par  un  pa- 
quet de  journaux  que  l'amiral  Sidney 
Smith  se  fit  un  malin  plaisir  de  lui  en- 
voyer. Oh!  quelle  nuit  d'agitation  que 
celle  où  ses  yeux  dévorèrent  ces  feuilles. 
Il  voyait  l'Italie,  ce  théâtre  de  ses  victoi- 
res, perdue  après  de  sanglantes  défaites. 
Souvorof  au  pied  des  Alpes  et  les  Autri- 
chiens sur  le  Rhin,  levant  le  bras  pour 
frapper  un  dernier  coup  et  terminer  la 
campagne  à  Paris,  tandis  que  les  Fran- 
çais étaient  misérablement  déchirés  par 
la  discorde.  Pour  sortir  de  cette  crise,  il 
fallait  un  nom  qui  ralliât  en  faisceau  les 
volontés,  une  épéc  qui  ramenât  la  vic- 
toire, un  bras  qui  raffermit  l'autorité 
chancelante  en  étouffant  l'anarchie.  Bo- 
naparte a  vu  son  étoile  :  que  ne  peut-il 
voler  en  France  porté  sur  l'aile  des  vents! 

À  l'instant  sa  résolution  est  prise; 
après  avoir  pourvu  au  commandement 
de  l'Égypte  dans  une  instruction  desti- 
née à  Kléber,  il  part  en  secret  d'Alexan- 
drie (23  août).  C'est  avec  deux  frégates 
et  deux  faibles  chébeks  qu'il  va  faire  une 
traversée  de  plus  de  600  lieues  sur  la 
Méditerranée  que  parcourent  en  tous 
sens  les  croisières  anglaises.  Il  vogue  im- 
posant silence  aux  craintes  de  ses  équi- 
pages; on  longera  la  côte  d'Afrique,  et 


plutôt  que  de  se  rendre  on  s'échouera 
dans  les  sables  pour  gagner  de  là  Tunis, 
ou  Oran.  Le  15  vendémiaire  (9  octobre) 
il  débarque  près  de  Fréjus.  La  veille,  au 
milieu  des  rayons  du  soleil  couchant,  14 
vaisseaux  ennemis  s'étaient  montrés  sur 
son  passage  en  travers  de  Toulon. 

Plus  prompt  que  les  vents,  le  télégra- 
phe a  répandu  la  nouvelle  de  son  arri- 
vée, et  partout  elle  fait  éclater  les  élans 
d'une  joie  confuse.  Aux  théâtres,  les  re- 
présentations sont  interrompues  par  des 
chants  patriotiques;  dans  la  Provence, 
qui  redoutait  une  invasion  et  qu'il  avait 
déjà  délivrée  de  celte  crainte  en  1796, 
l'enthousiasme  allait  jusqu'à  la  supersti- 
tion. Chacun  voulait  le  voir,  et,  malgré 
la  sévérité  des  lois  sanitaires,  la  mer  fut 
bientôt  couverte  d'embarcations  qu'on 
ne  put  empêcher  de  communiquer  avec 
les  nouveaux  arrivés.  «  Nous  aimons 
mieux  la  peste  que  les  Autrichiens!  » 
criaient  tous  les  Provençaux.  A  6  heures 
du  soir  Bonaparte  se  mit  en  route  pour 
Paris  ;  les  cloches  sonnaient  à  pleines 
volées  dans  les  villages,  et  la  nuit  des 
feux  allumés  éclairaient  son  passage.  Ainsi 
se  manifestait  l'enthousiasme.  On  dit 
même  que  le  député  Baudin  des  Ardcn- 
nes,  l'un  des  auteurs  de  la  constitution 
de  Tan  III,  mourut  soudain  d'un  saisis- 
sement de  joie. 

Mais  tandis  qu'il  s'approchait  de  la 
France  et  de  Paris,  l'horizon  d'abord  si 
sombre  s'éclaircissait.  Masséna,  saisissant 
un  faux  mouvement  des  Austro-Russes, 
avait  détruit  une  de  leurs  armées  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse  (vojr.  Zurich). 
En  Hollande,  les  Anglo-Russes,  battus 
par  Brune  à  Bergen  (19  septembre)  et  à 
Castricum  (6  octobre),  devaient  bientôt 
capituler.  Ainsi  le  soldat  français  avait 
retrouvé  la  victoire;  l'invasion  s'éloignait 
de  nos  frontières  du  nord  et  de  l'est,  et 
Bonaparte  arrivait  trop  tard  pour  que 
l'excès  du  péril,  étouffant  les  ambitions 
rivales,  lui  fît  déférer  la  dictature  comme 
au  seul  capable  de  sauver  la  patrie.  Néan- 
moins la  guerre  grondait  toujours,  les 
désordres  intérieurs  continuaient,  et  le 
besoin  d'affermir  le  gouvernement  de- 
vait bientôt  l'y  porter  à  l'aide  des  négo- 
ciations conduites  avec  adresse 
amis. 
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Lui-même  a  raconté  plus  tard  qu'il 
pouvait  faire  une  révolution  et  renver- 
ser le  gouvernement)  en  s'alliant  aux 
patriotes  de  la  société  du  Manège,  dont 
les  coryphées  lui  offrirent,  dit-il,  une 
dictature  militaire  et  la  direction  de  la 
république,  à  condition  de  seconder  leurs 
principes  (Mémoires  de  Gourgaud,  1. 1, 
p.  57,  64-68).  L'influence  du  directeur 
Sièyes  déchaîné  contre  eux  venait  de 
disperser  leurs  réunions  publiques  et 
d'ôter  le  ministère  de  la  guerre  à  leur 
partisan  Bernadotte,  par  les  soins  du- 
quel 1 00,000  conscrits  équipés  et  40,000 
chevaux  allaient  renforcer  l'armée;  mais 
les  deux  directeurs  Moulins  et  Gohier 
n'avaient  pas  manqué  de  lui  rendre  en 
pompe  une  visite,  et,  le  jour  de  son  ren- 
voi, Jourdan  et  Augereau  avaient  été  sur 
le  point  de  faire  déclarer  la  patrie  en 
danger  au  conseil  des  Cinq-Cents  où  les 
patriotes  avaient  presque  la  majorité.  Lne 
minorité  audacieuse  les  soutenait  au  con- 
seil des  Anciens,  et  Bonaparte,  en  se  ser- 
vant d'eux,  était  sûr  de  culbuter  sans  ré- 
sistance le  gouvernement  qu'il  méprisait. 
Mais  la  société  du  Manège  renfermait 
un  grand  nombre  des  plus  chauds  jaco- 
bins: ardens  à  détruire,  imprévoyans  du 
lendemain,  ils  ne  s'affectionnaient  à  au- 
cun chef  et  leur  turbulence  ne  laissait 
rien  fonder. 

Les  modérés  offraient  un  appui  bien 
plus  sûr  à  Bonaparte;  car  la  nation  re- 
doutait le  retour  des  jacobins.  Désabu- 
sée des  partis  dont  elle  avait  vu  les  pro- 
messes et  l'existence  passer  comme  une 
fantasmagorie  rapide,  elle  voulait  se  re- 
poser enfin  de  leurs  agitations,  prête  à 
se  jeter  entre  les  bras  du  pouvoir  et  de 
l'homme  qui  garantirait  sa  sécurité.  Pous- 
sés ainsi  par  le  vent  de  l'opinion  publi- 
que, les  modérés  avaient  la  majorité  au 
Conseil  des  Anciens,  une  minorité  assez 
forte  à  celui  des  Cinq-Cents,  et,  parmi  les 
cinq  directeurs,  Sièyes  suivi  de  Roger 
Du  cos. 

Sièyes  était  le  grand  publiciste  de  l'é- 
poque: pour  mettre  enfin  à  exécution  ses 
théories  politiques,  objet  passionné  des 
méditations  de  sa  vie,  il  ne  lui  fallait 
jilns  que  l'épée  d'un  grand  général  pour 
frapper  un  coup  décisif;  après  la  mort 
de  Joubert  à  Novi,  Bonaparte  arrivait 
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à  point.  Ce  fut,  en  effet,  avec  l'alliance 
de  Sièyes  que,  24  jours  après  son  arri- 
vée à  Paris,  Bonaparte  fit  la  révolution 
du  18  brumaire  qui  les  porta  tous  deux 
au  consulat;  mais  14  jours  se  passèrent 
avant  qu'il  s'engageât  avec  lui.  Soit  éloi- 
gnement  pour  sou  caractère,  jalousie  de 
sa  renommée  et  du  rôle  important  qu'il 
jouait,  soit  feinte,  ou  bien  encore  que 
l'état  réel  des  partis  ne  lui  fût  pas  assez 
connu,  Bonaparte  agit  d'abord  pour  chas- 
ser Sièyes  du  Directoire  cl  l'y  remplacer. 
Dans  cette  position,  gouverner  sous  le 
nom  de  ses  autres  collègues  et  voir  venir 
les  éténemens  semblait  plus  facile  et 
surtout  inoins  périlleux  qu'une  révolu- 
tion brusquée  par  la  force. 

Le  terrain  avait  été  préparé  à  l'avance 
par  les  habiles  manœuvres  de  Lucien 
Bonaparte  et  drsamii.de  son  frère;  mais 
on  sent  qu'il  fallut  quelque  temps  au 
général  pour  peser  les  chances  de  ces 
trois  directions,  car  elles  ne  se  dessi- 
naient pas  d'abord  avec  une  précision 
aussi  tranchée.  Dans  cet  intervalle  d'irré- 
solutions, il  y  eut  un  vaste  mouvement 
d'intrigues  qui  se  croisaient,  visant  à  la 
fois  à  des  buts  opposés  et  cachant  soi- 
gneusement leur  marche. 

Le  10  octobre,  Bonaparte  entrait  in- 
cognito à  Paris,  tandis  que  sa  femme  et 
ses  frères,  trompés  par  lui,  couraient  sur 
une  autre  route  à  sa  rencontre.  Deux 
heures  après  il  était  au  Luxembourg  chez 
Gohier, alors  président  du  Directoire.  Il 
ftvail  eu  soin  de  se  faire  accompagner  du 
savant  Monge  revenu  d'Egypte  avec  lui. 
D'un  air  un  peu  embarrassé,  <>  il  montre 
sa  joie  de  trouver  la  république  triom- 
phante à  son  arrivée.  Les  nouvelles  de 
ses  périls  l'avaient  tellement  alarmé 
qu'il  n'avait  pas  balancé  à  quitter  son 
armée  pour  venir  les  partager.»  Le  len- 
demain, devant  les  cinq  directeurs,  Bar- 
ras, Moulins,  Sièyes  et  Roger  Ducos,  il 
rend  compte  de  l'état  où  ses  victoires  du 
Mont-Thabor  et  d'Aboukir  ont  laissé 
l'Egypte;  puis,s'aniinant  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, il  met  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée,  jurant  qu'elle  ne  serait  jamais 
tirée  que  pour  la  défense  de  la  républi- 
que et  de  son  gouvernement.  Gohier, 
dans  un  compliment  où  fut  glissé  toute- 
fois qu'il  était  vu  avec  un  plaisir  mêlé 
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de  surprise,  lui  répliqua  queleDirectoire 
s'empresserait  de  l'associer  à  l'accom- 
plisseœéot  de  ses  projets;  puis  l'accola- 
de fraternelle  lui  fut  donnée  (  Gohier 
t.  I,  p.  199-202).  Ainsi  les  défiances  se 
couvraient  d'un  masque;  car,  dans  la 
nuit,  Barras  et  Moulins  avaient,  dit-on, 
proposé  à  leurs  trois  autres  collègues 
de  le  faire  juger  par  une  commission 
militaire,  pour  avoir  abandonné  son  poste 
et  violé  les  lois  sanitaires:  Sièyes  s'y  op- 
posa, disant  qu'à  la  tète  des  armées  son 
nom  répondait  de  la  victoire. 

Aussitôt  Bonaparte  se  vit  recherché 
par  tous  les  partis  :  les  fonctionnaires 
déplacés  par  les  fluctuations  du  Direc- 
toire, les  généraux,  ses  émules  de  gloire 
et  ses  admirateurs,  qui  obéissaient  avec 
impatience  à  des  avocats,  accouraient  à 
lui;  pour  l'honorer,  les  Cinq-Cents  avaient 
porté  son  frère  Lucien  à  la  présidence. 
Les  directeurs  et  les  ministres  le  consul- 
taient ;  le  portefeuille  de  la  guerre  sem- 
blait transporté  dans  son  cabinet 

Pour  lui,  enveloppé  de  sa  réserve  ha- 
bituelle, écoutant,  observant  sans  s'ou- 
vrir encore,  il  affectait  de  se  soustraire  à 
ces  empressemens.  Différant  de  recevoir 
les  hommages  que  les  officiers  de  la  gar- 
nison demandaient  à  lui  présenter,  il  ne 
sortait  qu'à  la  dérobée;  s'il  allait  au  théâ- 
tre une  loge  grillée  le  cachait  ;  il  n'accep- 
tait qu'en  famille  le  dîner  chez  chaque 
directeur,  et  ne  recevait  chez  lui  qu'un 
petit  nombre  d'amis  ou  d'élus.  Il  évitait 
a i 1 1 s i  des  questions  indiscrètes, des  offres 
inacceptables,  des  réponses  qui  pouvaient 
le  compromettre  [voir  Gourgaud,  60-3. 
Bouit.  t.  III,  p.  57). 

Le  23  octobre,  il  dînait  chez  Gohier 
qui,  à  sa  prière,  avait  invité  quelques 
membres  de  l'Institut:  Sièyes  en  était 
Bonaparte  ne  lui  dit  pas  un  mot,  affec- 
tant même  de  ne  pas  le  regarder  et  re- 
marquant toute  la  rage  que  ce  mépris  lui 
causait.  Sièyes,  en  se  levant  de  table, 
soi  lit  furieux.  Bonaparte  insinuait  à  Go- 
hier et  à  Moulins  de  le  prendre  pour 
collègue  en  remplacement  de  Sièyes  dont 
on  trouverait  moyen  de  se  défaire;  mais, 
quoique  ses  ennemis,  les  deux  directeurs 
aimaient  encore  mieux  Bonaparte  à  la 
frontière  qu'au  Directoire  :  ils  objectè- 
rent qu'il  fallait  40  ans  pour  y  entrer  et 
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se  montrèrent  intraitables  pour  une  dis- 
pense d  âge  (Gohier,  203-207.  Bourr. 
t.  III,  p.  38-9). 

Quelques  jours  après,  ils  pressaient 
le  Di  rectoire  de  donner  à  Bonaparte  le 
choix  d'une  armée:  «  Oubliez  cet  ambi- 
tieux et  faites-le  oublier,  »  dit  Sièyes 
avec  humeur.  Barras  ajouta:  «  Ce  petit 
caporal  a  fait  sa  fortune  en  Italie,  il  u'a 
pas  besoin  d'y  retourner.  »  Ce  propos  fut 
rendu  à  Bonaparte  :  mandé  au  Directoire, 
il  débuta  par  s'en  plaindre  avec  hauteur 
en  fixant  Barras  qui  était  connu  pour  ses 
dilapidations.  Quant  au  choix  d'une  ar- 
mée, il  répondit  que  la  transition  d'un 
climat  brûlant  à  un  climat  humide  avait 
ébranlé  sa  santé,  et  se  retira  sans  s'ex- 
pliquer davantage  (Idem). 

Celte  ofTre  d'une  part  et  ce  refus  de 
l'autre  étaient  significatifs;  cependant  on 
évitait  de  donner  ou  d'accepter  une  rup- 
ture ouverte.  Les  directeurs  cherchaient 
à  se  donner  le  change  en  se  trompant 
mutuellement. 

Le 8  brumaire  (30  octobre)  Bonaparte 
était  chez  Barras  qu'il  méprisait  ;  mais 
sa  voix  complétait  la  majorité  au  Direc- 
toire, et  le  13  vendémiaire  il  avait  com- 
mencé la  haute  fortune  de  Bonaparte. 
'<  Malade  et  dépopularisé,  lui  dit  Barras, 
je  ne  suis  bon  qu'à  rentrer  dans  une 
classe  privée.»  Comme  Bonaparte  gar- 
dait le  silence,  il  continua:  "Le  gouverne- 
ment périt  par  défaut  d'unité  :  il  faut 
nommer  le  général  Ilédouville  président 
de  la  république;  quant  à  vous,  général, 
votre  intention  est  de  vousrendre  à  l'ar- 
mée?» Bonaparte,  sans  répondre  un  mot, 
jeta  sur  lui  un  regard  pénétrant  :  Hédou- 
ville  n'était  évidemment  qu'un  préte-nom; 
Barras  baissa  les  veux  et  demeura  inter- 
dit.  On  a  su  plus  lard  qu'en  ce  moment 
il  traitait  pour  rétablir  Louis  XVIII  au 
prix  de  quelques  millions. 

Cette  conversation  mit  fin  aux  irréso- 
lutions de  Bonaparte  :  quelques  instans 
après,il  était  dans  l'appartement  de  Sièyes 
et  lui  déclarait  qu'il  voulait  marcher 
avec  lui  seul.  La  gravité  des  intérêts  les 
poussait  l'un  vers  l'autre,  et  d'habiles 
intermédiaires  avaient  su  rapprocher  ces 
deux  hommes  qui  s'étaient  heurtés  d'a- 
lun ,1,  tant  l'orgueil  l'emporte  quelque- 
fois sur  la  politique. 
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Le  soir  même,  Barras  fut  averti  par 
Fouché  et  Réal  combien  sa  dissimula- 
tion avait  été  intempestive,  et  le  lende- 
main, avant  que  Bonaparte  fût  levé,  il 
vint  lui  dire  qu'il  venait  se  mettre  à  sa 
disposition,  que  lui  seul  pouvait  sauver 
la  république.  Bonaparte,  qui  avait  pris 
son  parti,  feignit  de  ne  vouloir  que  du 
repos  pour  sa  santé;  mais  il  le  fil  avec 
assez  d'adresse  pour  que  Barras  l'atten- 
dit encore  la  veille  et  le  matin  du  18 
brumaire  (voir  Gourgaud,  p.  68-9. 
Bourriennc,  t.  III,  p.  67). 

Pressés  par  le  défaut  d'espace  nous 
passons  à  regret  sur  des  détails  curieux  : 
les  orageux  entretiens  de  Bonaparte  avec 
Bernadotte;  le  repas  public  que  lui  don- 
n<  i  t  nt,le  15  brumaire,  les  deux  conseils 
dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  repas  où 
régnait  la  défiance,  où  les  toasts  des  deux 
opinions  opposées  s'essayaient  sans  trou- 
ver d'écho,  où  Bonaparte  ne  mangea  pas, 
craignant,  dit-on,  d'être  empoisonné,  et 
disparut  au  bout  d'une  heure,  après 
quelques  mots  aux  divers  convives.  Ar- 
rivons au  dénouement.  On  était  convenu 
d'observer  autant  que  possible  les  formes 
légales  en  frappant  ce  coup  d'état  ;  la 
constitution,  pour  mieux  garantir  l'in- 
dépendance du  corps  législatif,  donnait 
au  conseil  des  Anciens  le  droit  d'eu  trans- 
férer le  siège  à  leur  gré  :  les  projets  in- 
cendiaires attribués  tous  les  jours  aux 
jacobins  fourniraient  un  motif  à  la  ma- 
jorité pour  ordonner  cette  translation  à 
Saint-Cloud,  hors  de  portée  des  quar- 
tiers où  se  recrutaient  les  patriotes  ;  le 
commandement  des  troupes  de  la  divi- 
sion devait  être  donné  à  Bonaparte  en 
forçant  un  peu  les  conséquences  du  droit 
de  translation;  en  même  temps,  pour 
dissoudre  le  Directoire,  Sièves  et  Roger 
Ducos  donneraient  leur  démission.  On 
comptait  arracher  au  moins  celle  de  Bar- 
ras, à  défaut  de  celles  de  (îohier  et  de 
Moulins.  Le  pouvoir  exécutif  ainsi  dis- 
sous, les  deux  conseils  étaient  forcés  d'en 
nommer  aussitôt  un  autre;  dans  la  pré- 
cipitation de  ces  inouvemens,  on  les  en- 
traînerait à  nommer  Bonaparte,  Sièyes, 
Roger  Ducos,  et  à  changer  la  constitu- 
tion. Sans  doute,  les  Cinq-Cents  pour- 
raient résister,  les  trois  directeurs  res- 
ter réunis;  si,  prenant  à  temps  leur  ré- 
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solution,  ils  changeaient  les  autorités  qui 
trahissaient,  mettaient  à  la  tête  des  trou- 
pes de  la  division  les  géuéraux  patriotes 
Augereau,  Bernadotte  et  Jourdan  qui 
avaient  sur  elles  de  l'ascendant,  on  y 
jouait  sa  vie;  mais  le  pouvoir  ne  se  laisse 
pas  escalader  à  coup  sûr.  D'ailleurs  avec 
du  mystère,  de  l'audace  et  de  la  célérité 
on  pouvait  surprendre  ses  adversaires 
avant  qu'ils  se  fussent  concertés. 

Tel  fut  le  planj;  voici  l'exécution. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  brumaire, 
Cornet ,  président  de  la  commission  des 
inspecteurs  chargé  par  les  deux  con- 
seils de  veiller  à  leur  sûreté,  fit  écrire 
dans  le  plus  grand  mystère  les  lettres  qui 
convoquaient  les  Anciens  pour  le  matin 
même.  On  eut  soin  de  les  remettre  trop 
tard  à  ceux  d'entre  eux  dont  l'opposition 
audacieuse  était  à  craindre  *.  A  l'heure 
désignée,  une  majorité  à  peu  près  sûre 
était  en  séance.  ' 

«  Représentans  du  peuple,  leur  dit 
Cornet,  votre  commission  des  inspec- 
teurs a  dû  vous  convoquer  extraordinai- 
rement,  car  elle  sait  que  les  conjurés  se 
rendent  en  foule  à  Paris,  que  ceux  qui 
s'y  trouvent  n'attendent  qu'un  signal 
pour  lever  sur  vous  leurs  poignards.  Pré- 
venez ces  attentats  ou  la  République  aura 
existé.  »  A  la  proposition  de  transférer 
le  Corps  législatif  à  Saint-Cloud  et  de 
charger  Bonaparte  d'assurer  le  maintien 
de  la  tranquillité  publique  avec  toutes 
les  troupes  de  la  division ,  une  certaine 
émotion  se  manifesta  dans  l'assemblée. 
Cependant  cette  proposition,  vivement 
appuyée  par  Fargucs ,  Cornudet  et  par 
Régnier,  fut  bientôt  convertie  en  décret, 
et  Cornet  courut  aussitôt  le  faire  con- 
naître à  Bonaparte.  Durant  la  nuit,  celui- 
ci  avait  envoyé  à  divers  généraux  l'invi- 
tation de  se  rendre  chez  lui.  Sous  diffé- 
rens  prétextes  les  corps  sur  lesquels  il 
pouvait  compter  avaient  été  échelonnés 
par  leurs  chefs  vers  les  Tuileries,  sur  les 
boulevards,  dans  la  rue  du  Mont-Blanc. 
Les  officiers  de  la  garnison,  les  40  ad- 
judans  de  la  garde  nationale,  étaient  ac- 
courus sur  l'avis  qu'ils  seraient  reçus. 
Cette  foule  de  militaires,  étonnés  du 
mouvement  qu'ils  produisaient  à  l'insu 

(*)  Soixante  à  8o,  mirant  Gohitr,  ta,  d'après 
Cornât. 
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les  uns  des  autres  ,  encombraient  les 
appartenons  et  la  cour  de  l'hôtel  de 
Bonaparte,  rue  Chantereine,  quand  le 
décret  lui  fut  apporté.  Il  leur  en  fit 
lecture,  demanda  s'il  pouvait  compter 
sur  leur  appui,  et,  voyaut  qu'ils  répon- 
daient en  tirant  leurs  épées,  il  se  mit 
aussitôt  en  marche,  entouré  de  Moreau, 
de  Macdonald  ,  d'un  imposant  cortège 
de  généraux,  et  vint  ainsi  prêter  serment 
à  la  barre  des  Anciens ,  entre  les  mains 
du  président.  De  vifs  applaudissemens 
partaient  des  tribunes.  Garât  remarquant 
que  Bonaparte  avait  évité  de  parler  de  la 
constitution  de  l'an  III ,  voulait  que 
cette  omission  fût  réparée  ;  mais  la  cons- 
titution défendait  de  délibérer  jusquà  ce 
que  la  translation  fût  exécutée  :  le  pré- 
sident lui  iuterdit  la  parole.  Par  la  mime 
raison  ,  les  Cinq-Cents  ,  convoqués  pour 
1 1  heures  ,  ne  purent  déployer  leur  op- 
position. La  séance  fut  levée  aux  cris  de 
Vive  la  république!  vive  la  constitution 
de  l'an  III. 

Cependant  10,000  hommes  de  trou- 
pes arrivaient  successivement  aux  Tui- 
leries. Bonaparte  les  passait  en  revue, 
parlant  du  dénuement  de  leurs  compa- 
gnons d'armes ,  des  malheurs  du  peupla. 
Les  auteurs  de  tous  les  maux,  c'étaient 
les  factieux  contre  lesquels  il  les  rassem- 
blait ;  il  fallait  les  réduire  à  l'impuissance 
avant  d'aller  chercher  encore  la  victoire 
avec  eux.  Ces  harangues  étaient  accueil- 
lies avec  enthousiasme.  «  Ah!  si  les  ja- 
cobins étaient  là,  comme  nous  les  mi- 
traillerions! »  s'écriaient  des  canouniers. 

Que  faisaient  au  Luxembourg  les  di- 
recteurs? Depuis  quelques  jours  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  Dubois- Crancé ,  les 
avertissait;  mais  l'honnête  président  Go- 
hier,  qui  voulait  le  bien  et  le  demandait 
à  tout  le  monde,  sans  le  faire,  ni  le 
trouver ,  ne  voulait  pas  croire  à  un  com- 
plot arrêté.  Pour  le  mieux  endormir,  Bo- 
imparte ,  à  minuit,  lui  avait  envoyé  son 
beau  -  fils  Beauharnais,  lui  demander  à 
dîner  pour  le  lendemain  18,  et  le  priant 
même  de  venir  déjeuner  chez  lui  à  8 
heures.  Soit  défiance  ou  autre  raison , 
Gohier  n'y  avait  envoyé  que  sa  femme. 
Bientôt  il  sut  à  quoi  s'en  tenir.  Fouché 
parut,  lui  annonçant  le  décret  des  An- 
ciens et  curieux  de  pénétrer  si  les  di- 


recteurs oseraient  s'opposer  à  la  nomi- 
nation de  Bonaparte,  a  Quoi  !  c'est  par 
vous  que  m'est  annoncé  ce  fruit  des 
complots  que  votre  police  aurait  dû  pré- 
venir! »  et  Gohier  le  congédia  avec  mé- 
pris. Lefèvre,  commandant  de  la  divi- 
sion, fut  mandé  vers  10  heures  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite  et  de  ce 
qui  se  passait:  ce  général,  qui  peu  de 
jours  auparavant  jurait  à  Gohier  qu'on 
lui  passerait  sur  le  corps  avant  d'arriver 
aux  membres  du  Directoire,  répondit 
qu'il  avait  donné  sa  démission.  Le  matin, 
Sièyes,  qui  depuis  quelque  temps  appre- 
nait à  monter  à  cheval ,  était  parti,  ainsi 
que  Roger  -  Ducos  ;  Gohier  et  Moulins 
restaient  seuls,  attendant  en  vain  dans  la 
salle  des  délibérations  Barras  qui  de  son 
bain  venait  de  leur  promettre  un  con- 
cours décidé  ;  mais  il  n'arrivait  pas  et  ne 
l«|  laissait  plus  parvenir  jusqu'à  lui  *. 
Kiifin,  vers  midi,  Noyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient prendre  constitutionnellement  une 
résolution,  puisqu'il  fallait  trois  direc- 
teurs, ils  se  rendent  aux  Tuileries,  à  la 
salle  des  inspecteurs. 

Bonaparte,  mandé,  parut  bientôt  et  les 
pressa  de  se  réunir  à  leurs  collègues  et 
aux  Anciens  pour  sauver  la  république. 
«  Aujourd'hui ,  dit  Gohier,  celte  gloire 
quç  vous  pouviez  partager  n'est  plus  ré- 
servée qu'à  nous  seuls.  »  Après  une  al- 
tercation assez  vive,  protestant  de  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  le  général  les  pria 
encore  de  donner  leur  démission,  comme 
venaient  de  le  faire  Sièyes,  Rogcr-Ducos 
et  Barras.  «  Imiter  des  déserteurs  !  ré- 
pondit Moulins;  le  soldat  français  placé 
en  sentinelle  perdue  sur  un  terrain  miné 
par  l'ennemi  n'abandonne  pas  son  poste 
dans  la  crainte  d'une  explosion.  »  Puis  il 
retourna  au  Luxembourg  avec  Gohier. 
Furieux  ,  il  avait  voulu  (dit  le  Moniteur) 
envoyer  un  bataillon  pour  cerner  la  mai- 
son de  Bonaparte;  mais  sur  un  ordre  de 
celui-ci  la  garde  même  du  Directoire  ve- 
nait de  partir.  Les  deux  directeurs  son- 
geaient à  appeler  la  garde  nationale; 
mais  Fouché  avait  suspendu  les  12  mu- 
nicipalités, centres  des  ordres  et  des 

(*)  Son  secrétaire  Isottot,  envoyé  en  reconnais- 
sance, avait  reçu  publiquement  de  Bonaparte 
nn  accueil  foudroyant.  I  .illryrand  et  Druix  lui 
avaient  fait  »entir  que  la  force  allait  t'tre  i  m- 
ployc»  et  qu'il  ne  pouvait  ré»i»t«r. 
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mouvemens ,  et  donné  leur  administra- 
tion à  12  commissaires  qui  répondaient 
de  tous  les  mouvemens  de  leur  arrondis- 
sement et  correspondaient  de  quart- 
d 'heure  en  quat  t-d'heurc  avec  lui.  Bien- 
lut  Moi  eau,  qui  avait  investi  le  Luxem- 
bourg, plara  des  sentinelles  aux  issues, 
interceptant  un  message  des  deux  direc- 
teurs, aux  députés  sur  lesquels  ils  pou- 
vaient le  plus  compter.  Une  sentinelle 
ne  perdit  pas  de  vue  Collier,  même  au 
lit.  Des  députes  accouraient  au  Luxem- 
bourg. «  On  n'entre  pas!  »  Ils  voulaient 
écrira  clic/,  le  concierge  :  «  On  ri  entre 
pas!  a  aller  faire  des  représentations  à 
Moreau  :  «  On  n'entre  pas!  »  (Cornet, 
Notice  sur  le  18  brumaire  ;  Collier,  t. 
I,  p.  224-269). 

Au  dehors,  le  peuple,  étonné  mais 
tranquille,  se  bornait  à  lire  d'un  œil 
curieux  les  proclamations  affichées.  Le 
soir  les  meneurs  se  réunirent  à  la  salle 
des  inspecteurs,  afin  d'arrêter  le  plan 
du  lendemain.  Bonaparte  insistait  pour 
qu'on  remplaçât  le  Directoire  par  une 
sorte  de  dictature  momentanée  et  qu'on 
ajournât  les  conseils  ,  afin  d'assurer  les 
changemens  à  faire  dans  la  constitu- 
tion. On  fut  alarmé,  car  les  intentions 
des  meneurs  n'avaient  pas  eu  cette  por- 
tée ;  mais  Bonaparte  tenait  le  pouvoir 
militaire,  et  le  Directoire  était  dissous. 
«  C'est /ait)»  répondit  à  Cornet  Fouché, 
avec  l'apparence  d'une  insouciante  légè- 
reté. On  se  sépara  pour  se  réunir  le  lende- 
main 1 9,  à  Saint-Cloud,  où  les  deux  con- 
seils étaient  convoqués.  Dans  cet  instant 
(dit  Cornet,  dans  xkfloticej  les  trois  quarts 
de  ceux  qui  avaient  concouru  à  l'événe- 
ment du  matin  auraient  voulu  pouvoir 
reculer. 

Durant  la  nuit,  grande  agitation  de  la 
part  de  ceux  qui  redoutaieul  l'envahis- 
sement du  pouvoir  militaire  ou  voyaient 
leur  influence  près  de  s'éteindre.  Sièyes, 
fort  entendu  eu  lactique  révolutionnaire, 
conseillait  à  Bouaparte  d'arrêter  40  des 
principaux  meneurs;  mais  le  matin  mê- 
me celui-ci  venait  de  jurer  qu'il  proté- 
gerait la  représentation  nationale  et  il  se 
crut  d'ailleurs  trop  fort  pour  avoir  be- 
soin de  violer  sitôt  son  serment. 

Le  jour  vint.  Près  de  U,0G0  soldats 
étaient  déployés  à  Saint-CInud ,  com- 
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mandés  par  Murât;  Serrurier  avait  une 
réserve  au  Point-du-Jour.  Quoiqu'on 
préparât  avec  activité  les  salles  destinées 
aux  séances  des  conseils,  à  midi  seule- 
ment les  Anciens  purent  entrer  en  séance; 
incident  fâcheux ,  car  les  députés  arrivés 
depuis  long -temps  s'entretenaient  avec 
vivacité  dans  les  jardins.  Le  petit  nom- 
bre des  initiés  au  secret  laissait  percer 
alors  qu'il  conviendrait  de  concentrer  le 
pouvoir  exécutif,  d'ajourner  les  deux 
conseils,  de  retoucher  la  constitution. 

Les  séances  s'ouvrent  enfin.  Aux  Cinq- 
Cents  ,  Caudin  débute  par  proposer  de 
remercier  les  Anciens,  de  nommer  une 
commission  pour  faire,  séance  tenante , 
un  rapport  sur  la  situation  de  la  répu- 
blique, sur  les  mesures  à  prendre ,  et 
enfin  de  suspendre  jusque  là  toute  dé- 
libération. (On  tenait  ce  rapport  tout  prêt 
à  l'avance.)  A  peine  a-t-il  fini  qu'un 
orage  épouvantable  éclate  dans  l'assem- 
blée. «  Parlons  d'abord  de  la  constitu- 
tion ,  s'écrie  Delbrel,  la  constitution  ou 
la  mort  !  Les  baïonnettes  ne  nous  ef- 
fraient pas.  Nous  sommes  libres  ici 
Oui,  crient  d'autres  députés  eu  fixant 
Lucien  Bonaparte  qui  présidait,  point 
de  dictature!  A  bas  les  dictateurs!  »  En 
vain  Lucien,  déployant  toute  sa  fermeté, 
les  rappelle  à  l'ordre  :  les  cris  de  vive  la 
constitution!  retentissent  plus  forts  et 
on  propose  de  lui  renouveler  serment.  Lu- 
eien  elles  conjurés  pâlissant  n'osèrent  b'y 
refuser,  et,  pendant  plus  de  deux  heu- 
res, les  Cinq-Cents  défilèrent,  répon- 
dant à  l'appel  nominal ,  prêtant  serment, 
le  développant  même  avec  des  paroles 
menaçantes.  La  chance  tournait  alors  : 
les  indécis  se  rangeaient  sous  leur  ban- 
nière. Au  dehors,  leurs  partisans  avertis 
étaient  accourus  de  Paris,  et  les  patriotes 
l'emportaient  si  ce  mouvement  avait  ga- 
gné les  Anciens.  Augcreau,  qui,  à  la  revue 
de  la  veille,  avait  offert  ses  services  à  Bo- 
naparte, puis  s'était  tenu  à  l'écart,  s'ap- 
procha de  lui  en  ce  moment  :  «Eh  bitn  ! 
vous  voilà  dans  une  jolie  position  !  — - 
Les  affaires  étaient  plus  désespérées  à 
Arcole  ,  »  répondit  Bonaparte.  L'ordre 
ét;iit  donné  de  sabrer  quiconque,  gêne- 
rai ou  représentant  du  peuple,  se  pré- 
senterait pour  haranguer. 

D'après  le  conseil  de  Sièves,  Bona- 
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parte  se  hâta  d'entrer  au  conseil  des  An- 
ciens :  il  leur  dit  qu'ils  étaient  sur  un  vol- 
can, qu'il  fallait  prendre  un  parti,  que 
son  bras  et  celui  de  sescompagnons  d'ar- 
mes étaient  là  pour  appuyer  leurs  déei— 
siom.Puis,  se  plaignant  des  calomnies  dont 
il  était  l'objet  et  menaçant  de  l'armée  ceux 
qui  voudraient  le  mettre  hors  la  loi,  il 
protesta  qu'aussitôt  après  le  danger  il 
déposerait  son  pouvoir,  et  prit  à  témoins 
de  son  dévouement  à  la  république  et  de 
sa  loyauté  les  grenadiers  laissés  à  la  por- 
te de  (a  salle  :  ceux-ci  agitèrent  avec 
enthousiasme  leurs  bonnets  et  leurs  ar- 
mes en  l'air  (Moniteur)  ;  alors  un  mem- 
bre, applaudissant  à  ses  paroles,  lui  de- 
manda d'une  voix  forte  de  prêter  ser- 
ment avec  eux  à  la  constitution  de  l'an 
III.  Un  profond  silence  causé  par  1  eton- 
nement  succéda,  et  Bonaparte  déconcerté 
se  recueillit  quelque  temps.  Cette  cons- 
titution trois  fois  violée  n'offrait  plus  de 
garanties;  il  le  démontra  avec  force,  par- 
la des  partis  qui  cette  nuit  même  étaient 
venus  sonner  à  sa  porte,  lui  offrant  de  la 
renverser.  «  Expliqtiez-vous ,  nommez 
les  hommes!  »  lui  criaient  les  opposaus. 
Bonaparte  n'avait  pas  l'habitude  de  la 
parole  ni  des  assemblées  :  étourdi  par  ces 
interpellations  et  par  les  questions  du 
président,  il  nommait  Barras,  Moulins, 
accusait  les  Cinq-Cents  d'une  manière 
vague,  entortillée,  décousue,  qui  produi- 
sait le  plus  mauvais  effet  sur  l'assemblée, 
quoiqu'elle  lui  fût  en  majorité  favorable. 
Sun  secrétaire  Bourrienne,  placé  der- 
rière lui,  le  tira  doucement  par  le  pan  de 
son  habit  :  «  Général,  vous  ne  savez  plus 
ce  que  vous  dites.»  [Bourrienne ,  t.  III, 
p.  83-7). 

Il  sortit  alors  et  se  rendit  à  la  salle 
des  Cinq—Cents  où  il  entra  chapeau  bas, 
ordonnant  aux  officiers  et  aux  soldats 
qui  l'accompagnaient  de  rester  aux  por- 
tes. A  peine  avait-il  fait  quelques  pas 
que  deux  à  trois  cents  députés  se  lèvent 
furieux.  «  Quoi,  des  armes  ici!  à  bas  le 
dictateurf  »>  Et  ils  s'élancent  vers  lui, l'en- 
tourent, l'apostrophent.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  étaient  venus  avec  des  armes.  On 
«dit  et  nié  tour  à  tour  que  des  poignards 
furent  levés  sur  lui  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
tes  grenadiers  s'élancèrent  pour  le  cou- 
vrir dé  leurs  corps  et  remportèrent  tout 


pâle  hors  de  la  salle  où  le  plus  violent 
tumulte  continua.  On  proposa  de  décré- 
ter que  la  garde  du  corps  législatif  était 
ôtée  à  Bonaparte,  qu'elle  comprenait 
toutes  les  troupes  réunies  à  Saint-Cloud, 
que  Bernadotteco  prendrait  le  comman- 
dement. «  Allons,  marche,  président!  dit 
Destrcin  à  Lucien;  mets  aux  voix  ces  pro- 
positions. »  Eu  vain  Lucien  s'efforce  de 
justifier  son  frère  et  demande  qu'il  puis- 
se s'expliquer;  «  Il  a  terni  sa  gloire,  à 
bas  le  tyran!  »  crient  des  voix  furieu- 
ses; «  hors  la  loi  !  »  Ce  mot  terrible  avait 
perdu  Bobespierre  et  pouvait  pétrifier 
les  soldais.  Lucien  le  sentit,  et,  déposant 
les  insignes  de  la  présidence,  il  deman- 
dait à  défendre  son  frère,  quand  un  offi- 
cier suivi  de  dix  grenadiers  l'arme  haute, 
vint  k  lui  et  l'emmena  hors  de  la  salle.  Il 
monta  aussitôt  à  cheval  et,  se  présentant 
aux  troupes,  il  les  harangua  d'une  voix 
tonnante,  disant"  qu'une  minorité  armée 
de  poignards  et  salariée  par  l'Angleterre, 
avait  voulu  mettre  leur  général  hors  la 
loi  ;  qu'elle  faisait  violence  à  la  majorité 
du  conseil  qu'il  présidait  et  qu'il  les  som- 
mait, au  nom  de  la  loi,  de  marcher  pour 
la  délivrer.  »  Malgré  ses  cris  de  vive 
Bonaparte!  la  troupe  hésitait:  Lucien,  ti- 
rant alors  son  épée,  jura  de  percer  lesein 
de  son  propre  frère,  si  jamais  il  portait 
atteinte  à  la  liberté  des  Français.  Ce 
mouvement  dramatique  réussit,  et,  sur 
un  signe  de  Bonaparte,  Murât  ébranlant 
un  bataillon  de  grenadiers  entra  dans  la 
salle  au  pas  de  charge.  «  Citoyens  repré- 
sentai, on  ne  répond  plus  de  la  sûreté 
du  conseil,  je  vous  invite  à  vous  retirer.» 
Les  députés  répondaient  par  des  cris 
a  inaignatton  et  voulaient,  aireier  tes  sol- 
dats; un  officier  moulé  au  bureau  leur 
répéta  encore  l'invitation  de  se  retirer; 
puis  le  roulement  des  tambours  étouf- 
fant le  bruildes  voix,  les  grenadiers  pré- 
sentant la  baïonnette,  s'avancèrent  lente- 
ment dans  toute  la  largeur  de  la  salle  et 
les  députés  l'évaeuèreot  promptement, 
les  uns  se  précipitant  par  les  couloirs, 
les  autres  sautant  par  les  fenêtres,  et  je- 
tant  ça  et  là  leurs  manteaux  rouges. 

«  Vers  les  1 0  heures  du  soir  (dit  Cor- 
net chargé  de  la  police  de  Saint-Cloud, 
comme  président  de  la  commission  des 
inspecteurs) ,  un  calme  profond  régnait 
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dans  le  palais  et  ses  alentours;  25  ou  30 
députés  des  Cinq-Cents,  qui  avaient  le  se- 
cret de  la  tentative  et  voulaient  en  tirer 
parti,  erraient  çà  et  là  dans  les  apparte- 
nons, dans  les  corridors  et  dans  les 
cours.  On  leur  insinua  de  se  former  en 
assemblée.  »  Ce  prétendu  conseil  des 
Cinq-Cents  délibéra  sur  un  projet  qui 
créait  trois  consuls  chargés  de  rédiger 
une  constitution  nouvelle  avec  le  con- 
cours de  deux  commissions  de  25  mem- 
bres, tiré  chacuue  des  deux  conseils 
qu'on  ajournait  au  1er  ventôse.  Ce  pro- 
jet fut  ensuite  porté  au  conseil  des  An- 
ciens qui  était  intact,  et  qui,  par  son  vote, 
le  convertit  en  loi.  Bonaparte,  avec  Sièyes 
et  Roger-Ducos,  ses  deux  collègues  au 
consulat,  vint  prêter  serment,  et  le  20 
brumaire,  à  5  heures  du  malin,  tout  le 
monde  quitta  Saint-Cloud  et  s'en  revint 
à  Paris  (p.  16-16).  »(f'o/r  le  procès-ver- 
bal des  Anciens,  19  brumaire). 

Ainsi  la  nation  française  expiait  par 
la  v  iolation  de  ses  représentans  la  créa- 
tion précipitée  de  ses  éphémères  constitu- 
tions. Du  reste,  on  doit  remarquer  qu'à 
cette  occasion  pas  une  goutte  du  sang 
ne  fut  versée.  L'expulsion  de  ôâ  députés 
du  corps  législatif  et  un  décret  de  dé- 
portation lancé  contre  59  des  principaux 
meneurs  qui  continuaient  à  s'agiter,  fu- 
rent la  seule  mesure  acerbe.  Bientôt  Bo- 
naparte eut  organisé  une  administration 
vigoureuse  et  intègre.  Courbant  tous  les 
partis  sous  sa  domination,  il  nous  éblouit 
à  force  de  gloire,  et  l'on  nr* entendit  plus 
que  le  bruit  de  ses  armées.  V ajr.  les  ar- 
ticles Coitsui.at  et  Napolkoh.  D-de. 

BIU'MOY  (le  père  Pierre),  né  à 
Rouen  en  1688,  entra  (1704)  dans  l'or- 
dre des  jésuites  et  fut,  pur  son  caractère 
et  ses  lalens,  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  celte  savante  société.  Il 
eut  part  aux  travaux  de  plusieurs  de  ses 
confrères,  tels  que  les  Révolutions  d'Es- 
pagne du  père  d'Orléans,  1  Histoire  île 
Rien»  du  père  du  Cerceau,  et  fut  chargé 
de  continuer  l'histoire  de  l'église  galli- 
cane des  pères  Longueval  et  Fontenay. 
Il  en  publia  le  1  1'  volume  et  il  achevait 
le  12e  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  16 
avril  1742.  Au  milieu  de  ses  travaux 
historiques,  le  père  Brumoy  s'occupa 
beaucoup  des  lettres  anciennes,  et  parti- 
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entièrement  de  la  poésie  latine  qu'il  cul- 
tiva avec  succès.  On  a  de  lui  plusieurs 
pièces,  en  ce  genre,  eutre  autres  deux 
bons  poèmes  latins  sur  1rs  passions 
et  sur  la  verrerie.  Ces  opuscules  oui 
été  réunis  sous  le  litre  A"  OEuvres  di- 
verses (Paris,  1741 ,  4  vol.  in- 12).  On 
trouve  encore  dans  ce  recueil  plusieurs 
discours,  trois  tragédies  saintes,  jouées 
dans  les  collèges,  et  deux  comédies  en 
vers.  Ces  cinq  pièces  sont  eu  français  et 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  médiocre. 
Dès  1722,  le  père  Brumoy  s'était  fait 
connaître  par  des  Pensées  sur  la  déca- 
dence de  la  poésie  latine  (  Aie  m.  de 
Trévoux ,  mai  ).  Admirateur  passionné 
des  anciens,  il  y  déplore  l'injuste  oubli 
où  étaient  tombées  de  son  temps  les 
lettres  latines.  Depuis,  il  donna  plus 
d'étendue  à  cette  idée  en  l'appliquant 
à  la  littérature  grecque,  et  fit  paraître  le 
Théâtre  des  Grecs  (3  vol.  in-4°,  1730, 
et  6  vol.  in-12,  1749),  la  plus  connue 
de  ses  productions;  le  père  Fleuriau  a 
ajouté  des  notes  savantes  à  l'édition  in- 1  2. 
Publiée  40  ans  plus  tôt,  cet  ouvrage  re- 
marquable eût  pu  fournir  les  pièces  jus- 
tificatives du  fameux  procès  interné  par 
Perrault  contre  les  anciens;  mais  cette 
fois  tous  les  efforts  du  père  Brumoy 
pour  renouveler  la  querelle  en  leur  faveur 
servirent  seulement  à  prouver  que  l'au- 
teur, comme  beaucoup  d'autres  érudils, 
connaissait  mieux  le  génie  de  l'antique 
Athènes  <pie  celui  de  son  siècle.  Sa  levée 
de  boucliers  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'enrichir  les  lettres  d'un  bon  ouvrage. 
1  .e  Théâtre  des  Grecs  ne  contient  que 
sept  tragédies  traduites  en  entier,  et  des 
analyses  des  autres  pièces,  le  tout  accom- 
pagué  de  noies  et  d'examens.  L'ouvrage 
est  précédé  de  trois  discours:  1°  sur  le 
théâtre,  grec;  2°  sur  l'origine  de  la  tragé- 
die ;  3U  sur  le  parallèle  du  théâtre  ancien 
et  du  théâtre  moderne.  C'est  dans  ces  dis- 
cours que  le  père  Brumoy  fait  preuve 
d'une  profonde  connaissance  de  l'histoire 
et  des  mœurs  des  anciens;  mais  en  géné- 
ral de  plus  de  science  que  de  goût.  Sa 
partialité  pour  les  anciens  l'aveugle  sou- 
vent au  point  de  lui  faire  méconnaître  et 
blâmer  des  traits  que  les  modernes  ont 
transportés  de  la  scène  grecque  sur  la 
nôtre  avec  un  rare  bonheur.  Le  système 
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de  traduction  du  père  Brumoy  se  ratta- 
che au  système  général  suivi  dans  les  deux 
derniers  sire  les;  dans  presque  tous  les 
genres  même  infidélité,  même  inexacti- 
tude à  reproduire  les  mœurs  et  le  costume 
des  anciens.  Outre  le  contre-sens  per- 
pétuel résultant  de  là ,  on  peut  reproeher 
au  père  Brumoy  d'assez  nombreuses  infi 
délités.  Cependant,  malgré  ses  défauts, 
l'ouvrage  du  père  Brumoy  est  estimable 
et  utile,  surtout  dans  l'édition  qu'en  a 
donnée  A. -Ch.  Brotier,  en  13  vol.  in- 8° 
(Paris,  1785).  On  y  a  fait  entrer  les  Ira 
ductions  complètes  d'Eschyle  par  La 
Porte  Dutheil,  de  Sophoele  par  Roche- 
fort  ,  d'Euripide  par  Prévost ,  et  d'Aris- 
tophane par  l'éditeur.  Une  réimpression 
de  cette  dernière  édition  a  été  publiée 
sous  le  nom  de  M.  Raoul  -  Rochelle 
(Paris,  1820-25,  16  v.  in- 8°).  Al.  P. 

BRUN(FBÉnÉRiQUE),estnéeen  17G5 
dans  le  duché  de  Gotha,  où  son  père 
Balthazar  AI  fin  ter  occupait  une  eharge 
ecclésiastique.  Dans  son  enfance,  qu'elle 
passa  à  Copenhague,  elle  montra  un 
goût  décidé  pour  la  poésie,  qu'elle  cul- 
tiva plus  tard  avec  beaucoup  de  sucres. 
En  1 783  elle  épousa  un  conseiller  danois. 
D'une  santé  délicate,  elle  fît  plusieurs 
fois  le  voyage  du  Midi,  et  séjourna  à 
diverses  reprises  à  Rome,  à  Naples,  en 
Suisse.  Dès  1791  elle  se  lia  d'une  ami- 
tié intime  avec  le  poète  Mathisson  (voy.) 
et  le  philosophe  Bonstetten  (v.);  plus  tard 
avec  Jean  deMûller,  M.  deSismondi,  etc. 
Elle  a  consigné  ses  souvenirs  de  voyage 
dans  4  volumes  qui  ont  paru  à  Zurirh  de 
1799  à  1801,  et  dans  4  volumes  d'épi- 
sodes (1807).  Les  premiers  fragmens  de 
voyage  surtout,  sont  écrits  avec  une  verve 
remarquable;  ses  descriptions  des  lars  et 
des  monts  de  la  Suisse  s'élèvent  jusqu'à 
l'inspiration  lyrique.Son  dernier  ouvrage, 
IVahrheit  aus  Morgcntrœumen  und 
Ida' »  œsthetische  Enlwicklung  (Aarau , 
1825,  in-8°,  Vérité  dans  les  rêves  du 
matin  et  développement  icsthél  ique  d'Ida), 
contient  des  souvenirs  d'enfance  et  de 
jeunesse.  Les  poésies  lyriques  de  Mme 
Brun  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Sa  fille,  Mme  Ida  de  Bombelles,  est 
connue  dans  la  haute  société  par  son  ad- 
mirable talent  mimique.  Le  frère  de 
JK**  Brun,  Munter  {yoy.\  mort  évèque 


de  Copenhague ,  a  acquis  un  nom  dans 
le  inonde  savant.  C.  L.  m. 

BRUN  (Jeatt-Nokdhall),  évèque  de 
Bergen ,  connu  par  ses  succès  dans  la 
c  haire  évangélique  et  plus  encore  comme 
l'un  des  meilleurs  poètes  norvégiens, 
naquit  à  Dronlheim  ou  Throndhjem,  en 
1746,  et  mourut  dans  sou  diocèse  en 
1816.  On  a  de  lui  des  tragédies,  des 
comédies  et  des  chants  nationaux.  S. 

BRUNCK  (RicHARn- François-Phi- 
lippe ) ,  un  des  philologues  les  plus  labo- 
rieux et  un  des  plus  ingénieux  critiques 
des  temps  modernes,  naquit  à  Stras- 
bourg en  1729  et  fut  élevé  chez  les 
jésuites  de  Paris.  Il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  belles- lettres,  mais  il  les 
négligea  bientôt  poursuivre  une  carrière 
administrative.  Devenu  commissaire  des 
guerres  et  se  trouvant  en  quartier  d'hi- 
ver à  Giessen ,  il  logea  chez  un  profes- 
seur qui ,  par  son  exemple  et  par  ses 
conseils,  réveilla  en  lui  le  goût  des  étu- 
des et  l'amena  à  lire  les  auteurs  classi- 
ques. De  retour  à  Strasbourg,  Brunck 
consacra  tous  ses  loisirs  à  approfondir 
la  littérature  grecque,  et  quoique  âgé  de 
30  ans  et  revêtu  d'une  charge  publi- 
que ,  il  suivit  régulièrement  les  cours 
les  hellénistes  de  l'université.  Le  zèle 
qui  l'avait  encouragé  à  ce  travail  péni- 
ble s'accrut  encore  par  la  satisfaction 
qu'il  éprouvait  de  vaincre  des  difficul- 
tés ;  il  se  persuada  peu  à  peu  que  tou- 
tes les  négligences  qu'il  croyait  voir  dans 
les  poètes  grecs  provenaient  d'erreurs 
de  copistes.  Dans  cette  conviction  il 
corrigea  à  sa  guise  tout  ce  qui  ne  lui 
paraissait  pas  convenable  ,  intervertit 
la  suite  des  vers,  et  se  permit  enfin  des 
changemens  que  la  saine  critique  ne 
pouvait  que  condamner.  Cette  manie  de 
tout  changer  ne  le  quitta  point  :  il  s'y 
livra  non-seulement  dans  les  notes  mar- 
ginales de  ses  livres  et  dans  les  nom- 
breuses copies  des  poètes  grecs  qu'il  fit 
pour  son  plaisir  plutôt  que  pour  son 
usage ,  mais  aussi  dans  ses  éditions  de 
ces  poètes,  dont,  par  cette  raison,  on 
ne  doit  user  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Néanmoins  Brunck  a  rendu  de 
grands  services  aux  études  grecques,  et 
l'on  peut  dire  que,  depuis  la  renaissance, 
il  y  a  eu  très  peu  de  savans  qui  nient  con- 
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tribué  aussi  puissamment  a  leurs  pro-  •  de  typographe,  se  fit  connaître  par  quel- 
grès.  On  est  saisi  d'admiration  quand  on  I  ques  brochures  analogues  aux  affaires  du 
considère  combien  de  travaux  importans  I  temps,  prit  part  en  1790  et  1791  à  la 
il  a  achevés  dans  le  court  espace  de  vingt    rédaction  du  petit  Journal  quotidien  de 
ans.  Parmi  ses  éditions  d'auteurs  grecs  I  la  cour  et  de  la  ville,  et  contribua,  avec 
nous  signalerons  de  préférence  les  Ana-  I  Danton,  qui  était  devenu  son  ami,  à 
lecta  veterum  poetarum  grœcorum ,  I  fonder  le  fameux  club  des  Cordelicrs. 
(Strasbourg,  177G,  3  vol.  in-8°),  celles  I  En  1791 ,  après  la  conquête  de  la  Bel- 
des  poètes  gnoiniques,  d'Apollonius  de  |  gique,  il  fut  envoyé  dans  ce  pays  enqua- 
Rhodes  ,  d'Aristophane,  et  surtout  celle  I  lilé  de  commissaire  civil ,  par  le  conseil 
de  Sophocle  (Strasbourg,  1776,  2  vol.  I  exécutif  provisoire.  De  retour  à  Paris,  il 
in-4°,  et  1788,  3  vol.  in-8°),  véritable  I  prit  du  service  dans  les  armées  républi- 
chef-d'œuvre  qui  lui  valut  de  la  part  de  I  caines  et  fut  élu  adjudant  -  major;  par- 
Louis  XVI  une  pension  de  2,000  fr.  Il  I  venu  au  grade  de  général  de  brigade,  il 
a  aussi  publié  une  édition  de  Virgile,  I  fut  employé  dans  l'intérieur  et  passa  en- 
qui  est  fort  estimée.  La  révolution  inter-  I  suite  à  l'armée  d'Italie  à  l'époque  où  le 
rompit  ses  occupations  littéraires.  Il  cm-  I  général  Bonaparte  venait  d'en  obtenir 
brassa  avec  ardeur  les  nouvelles  idées  et  I  le  commandement  en  chef.  Il  s'y  distin— 
devint  un  des  principaux  membres  de  la  I  gua  en  plusieurs  occasions  par  sa  bu- 
société  populaire  de  Strasbourg;  mais  I  voure,  h  la  bataille  d'Arcole ,  à  Rivoli , 
jamais  il  ne  dépassa  les  bornes  d'une  sage  I  etc.  Il  fut  fait  général  de  division  sur 
modération,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  qu'il  I  le  champ  de  bataille  et  obtint  le  com- 
fut  détenu  à  Besançon,  pendant  la  Ter-    mandement  de  l'avant  -  garde.  Nommé 
reur,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  I  ambassadeur  de  la  République  à  Naples, 
la  mort  de  Robespierre.  A  deux  reprises    il  refusa  ;  le  Directoire  l'envoya  alors  en 
(en  1791  et  1801)  des  embarras  pécu-  I  Suisse  avec  une  armée,  et  cette  mission 
niaires  l'obligèrent  à  vendre  une  partie 
de  sa  belle  et  riche  bibliothèque  que  sa 
fortune  d'autrefois  l'avait  mis  à  même 
de  former  et  dont  les  bibliographes  con- 
sulteront avec  fruit  le  catalogue.  Cette 
privation  lui  fut  très  douloureuse;  car  il 
aimait  ses  livres  si  passionnément  que, 
lorsqu'on  lui  parlait  d'un  ouvrage  qu'il 
avait  possédé,  les  larmes  lui  venaient 
aux  yeux.  Depuis  ce  temps-là  il  prit  Ici 
lettres  grecques  en  aversion  et  ne  s'oc- 
cupa que  d'auteurs  latins.  Il  publia  une 
édition  de  Térence ,  et  il  en  avait  une  de 
Plaute  toute  prête  pour  l'impression , 
lorsqu'il  mourut  en  1803.  Une  grands 
partie  de  ses  manuscrits  se  trouve  ac- 
tuellement à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris.  C.  L. 

BRUNE  (Gdillaume-Makif.-Awwf.), 
maréchal  de  l'empire,  était  né  à  Brives- 
la-Gaillarde  (Corrèze),  en  1 763.  Fils  d'un 
avocat  au  présidial  de  cette  ville,  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  achever  ses  études. 
Il  devait  y  faire  son  droit  ;  mais  il  eut  plus 
de  goût  pour  les  belles-lettres  qu'il  culti- 
vait de  manière  à  donner  des  espérances. 

Brune  adopta  avec  chaleur  le*  principes  I  fut  chargé  en  même  temps  de  faire  la 
de  la  révolution;  il  embrassa  d'abord  l'état  J  conquête  de  la  Foméranie.  Il  prit  Stral- 


ayant  été  remplie  par  Brune  a  la  satis- 
faction du  gouvernement,  il  fut,  en  1799, 
appelé  au  commandement  de  l'armée  qui 
entra  en  Hollande;  les  talens  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  campagne  le  firent  pla- 
cer au  nombre  des  meilleurs  généraux 
de  cette  époque.  Il  vainquit  les  Anglo- 
Russes  à  Bergen  (19  septembre  1799), 
et  força  le  duc  d'York ,  général  en  chef 
de  l'armée  combinée,  à  une  capitula- 
tion aussi  humiliante  pour  l'orgueil  an- 
glais qu'honorable  pour  la  valeur  fran- 
çaise. Chargé  ensuite  (1800)  du  com- 
mandement des  troupes  qui  occupaient 
la  Vendée,  il  eut  une  grande  part  à  la 
pacification  de  ce  malheureux  pays.  Placé 
à  la  téte  de  l'armée  d'Italie,  il  montra 
encore  son  habileté  ordinaire  dans  ce 
poste  important.  En  1803  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Conslantinople ,  et ,  après 
avoir  exercé  cette  mission  pendant  deux 
ans,  il  revint  à  Paris  en  1805.  En  son 
absence,  Bonaparte  l'avait  fait  maréchal 
d'empire  et  grand'- croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  En  1807  Brune  devint  gou- 
verneur-général des  villes  anséatiques  et 
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«and,  et  se  vit  rappelé,  on  ne  sait  pas  au 
juste  par  quel  motif; nuis,  suivant  quel- 
ques biographes,  et  non  sans  fondement, 
sous  prévention  de  péeulat.  Il  cessa  d'ê- 
tre employé  jusqu'à  la  chute  de  Napo- 
léon,  et  le  lei  avril  1814  il  envoya  au 
sénat  son  adhésion  aux  changemens  po- 
litiques qui  furent  provoqués  par  l'en- 
trée des  alliés  dans  Paris;  mais,  mal 
accueilli  par  les  Bourbous  ,  il  se  rangea 
du  côté  des  mécontens  et  se  déclara 
pour  Napoléon  à  son  retour  de  Pile 
d'Elbe.  Celui-ci  lui  donna  un  comman- 
dement dans  le  Midi  de  la  France  et 
l'admit  dans  sa  nouvelle  chambre  des 
pairs.  C'est  sans  doute  comme  chef  de 
l'armée  du  Var  qu'il  encourut  la  haine 
des  verdets  et  des  fanatiques  du  Midi.  A 
la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII  il  fît 
de  nouveau  sa  soumission;  mais  comme 
il  se  disposait  à  revenir  à  Paris,  il  fut  lâ- 
chement assassiné,  le  2  août  181  ô,  par 
des  hommes  de  la  populace  que  le  f;mieu\ 
Trestailloni  avait  ameutée  contre  lui.  Il 
reçut  le  coup  de  mort  de  la  main  nu  me 
de  ce  chef  d'assassins.  Ce  crime  horrible, 
qu'on  a  essayé  de  justifier  par  les  allé- 
gation» les  plus  fausses  et  les  plus  r.  vol- 
tantes,  est  resté  impuni;  les  meurtriers 
ont  échappé  à  toutes  les  recherches  et 
aux  poursuites  juridiques  ordonnées  con- 
tre eux  par  le  roi ,  sur  les  instances  de  la 
veuve  de  l'infortuné  maréchal.  Ln  .srul 
coupable ,  le  portefaix  Guindon ,  fut  tra- 
duit devant  la  cour  d'assises  de  Riom  et 
condamné  à  mort  par  contumace ,  en  fé- 
vrier 1 82 1 , 6  ans  après  l'événement.  Fojr. 
\>a»*Ts.  S.  et  F.  R-d. 

MU  XEHAUT  {Brunehild).  Brune- 
haut  était  fille  d'Athanagilde,  roi  des 
Goths  d'Espagne.  Sigebert,  l'un  des  fils 
de  Clotaire  1er,  donnant  à  ses  frères 
l'exemple  de  s'allier  aux  rois  étrangers, 
l'épousa  en  568.  La  même  année,  Chil- 
péric ,  roi  de  Neustrie,  voulut,  comme  son 
frère,  faire  un  noble  mariage  et  prit  pour 
femme  Galswinthe,  sœur  de  Bruuehaut  ; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  à  sa  concu- 
bine Frédégonde,  qui  la  mit  à  mort  et 
prit  sa  place  sur  le  trône  de  Neustrie. 
Ce  meurtre  fit  éclater  une  haine  sanglan- 
te entre  les  deux  reines;  elles  ne  cessè- 
rent dès  lors  de  pousser  leurs  époux  à  U 
des  Germains  qu'il  avait 


appelés,  Sigebert  battit  Cbilpéric  et  le 
resserra  dans  Tournai;  il  secrojait  roi 
de  Neustrie  et  déjà  se  faisait  élever  sur 
le  pavois,  lorsque  deux  hommes  de  Fré- 
dégonde sortent  de  la  foule  et  le  poi- 
gnardent. Brunehaut,  de  victorieuse 
qu'elle  était,  devint  captive  de  Chilpéric 
qui  pourtant  lui  laissa  la  vie.  Elle  trouva 
ensuite  le  moyen  d'échapper,  grâce  à 
l'amour  qu'elle  avait  inspiré  à  Mérovée, 
(ils  de  Chilpéric  ;  le  malheureux  fut  aveu- 
glé par  sa  passion  au  point  d'épouser 
Brunehaut;  c'était  épouser  la  mort  :  son 
père  le  fit  tuer.  Brunehaut  rentra  en 
Ostrasic  [voj.  Avjstkasik),  où  elle  es- 
saya de  gouverner  sous  le  nom  de  son 
fils  enfant,  Childebert  II. 

Fille  de  ces  rois  Goths  qui  avaient 
voulu  rétablirl'administration  impériale, 
imbue  elle-même  de  la  culture  romaine, 
la  reine  d'Ostrasie  souleva  bientôt  contre 
elle  tous  les  grands  qui  ne  voulaient  pas 
obéir  à  l'influence  gothique  et  romaine; 
ils  lurent  sur  le  point  de  tuer  le  Romain 
Lupus,  duc  de  Champagne,  le  seul  d'en- 
tre eux  qui  restât  dévoué  à  Brunehaut. 
Elle  se  j«  ta  iq  milieu  des  bataillons  ar- 
més et  lui  donna  le  lemps  d'échapper. 
Lorsque  Childebert  mourut  en  59C>,  Bru- 
nehaut crut  régner  sous  Theudebert  son 
petit-fils  en  l'énervant  par  les  plaisirs  : 
elle  n'y  réussit  que  trop.  Ce  prince  im- 
lx  rile  fut  bientôt  gouverné  par  une  jeu- 
ne esclave  qui  chassa  Brunehaut;  elle  se 
réfugia  en  Bourgogne ,  près  de  Theude- 
ric,  un  autre  de  ses  petits-fils.  Dans  ce 
pays  livré  à  l'influence  romaine,  elle  fit 
et  défit  les  maires  du  palais,  tua  Bertoald 
qui  l'avait  bien  reçue,  lui  substitua  son 
amant  Protadius;  puis,  le  peuple  ayant 
mis  en  pièces  ce  favori,  elle  eut  encore 
le  crédit  d'élever  au  pouvoir  un  certain 
(iaudius.  En  même  temps,  elle  mettait 
l'1-.glise  contre  elle  par  le  meurtre  de 
saint  Didier,  évêque  de  Vienne,  et  l'ex- 
pulsion violente  du  saint  le  plus  vénéré 
de  la  Gaule,  saint  Columban,  qu'elle 
chassa  de  son  monastère  de  Luxeuil.  Ce 
gouvernement  tyrannique  ne  fut  pas  sans 
quelque  gloire  militaire;  l'Ostrasie  fut 
vaincue.  Thcuderic,  armé  par  Brunehaut 
contre  son  frère,  le  battit  deux  fois,  à 
Toul  et  à  Tolbiac  Une  chronique  rap- 
porte que  Brunehaut,  aïeule  du  vaincu, 
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le  fil  d'abord  ordonner  prêtre  et  qu'en- 
suite elle  le  fit  périr.  Mais  bientôt  tout 
l'abandonna  :  les  grands  la  haïssaient 
comme  appartenant  aux  Goths;  les  prê- 
tres et  le  peuple  avaient  en  horreur  la 
persécutrice  des  saints.  La  mort  de  Thcu- 
deric  la  livra  sans  défense  au  roi  de 
Neustrie.  L'année  de  Bourgogne,  gagnée 
d'avance,  se  fil  battre  et  la  laissa  aux 
mains  de  Clotaire  IIVG13).  Cettefemme, 
fille,  sœur,  mère,  aïeule  de  tant  de  rois, 
fut  traitée  avec  une  atroce  barbarie  :  on 
la  lia  par  les  cheveux  à  la  queue  d'un 
cheval  indompte  qui  la  mit  en  pièces. 
On  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois;  on 
lui  compta  par-dessus  ses  crimes  ceui 
de  Frédégonde.  Le  plus  grand  sans  dou- 
te aux  yeux  des  Barbares,  c'était  d'avoir 
restauré  sous  quelque  rapport  l'adminis- 
tration impériale,  la  fiscalité,  les  formes 
juridiques,  la  prééminence  de  l'astuce 
sur  la  force,  toutes  choses  qui  rendaient 
le  monde  irréconciliable  à  l'idée  de  l'an- 
cien Empire.  Telle  fut  cependant  l'im- 
pression du  Loag  règne  de  Brunehaut  que 
celle  de  l'Empire  semble  en  avoir  été  af- 
faiblie dans  le  nord  des  Gaules.  Le  peu- 
ple lui  fit  honneur  d'une  foule  de  raonu- 
mcns  romains  :  de<  fragmens  de  voies 
romaines  qui  paraissent  encore  en  Bel- 
gique sont  appelés  Chaussées  de  Brune- 
haut;  on  montrait  un  château  de  Brune- 
haut  près  de  Bourges,  une  tour  de  Bru- 
nehaut à  Étarapes,  la  pierre  de  Brune- 
haut  près  de  Tournai,  le  fort  de  Brune- 
haut  près  deCahors;  Ton  a  cru  aussi  re- 
trouver dans  l'Edda  el  lesNibelungcn  un 
souvenir  de  la  fameuse  reine  d'Ostrasie 
et  un  lointain  retentissement  de  sa  longue 
querelle  avec  Frédégonde,  dan*  la  riva- 
lité de  Bmnchild  et  de  Chrimehild  ou 
de  Gudruna  (voy.  NtnEniproEî»). 

Sur  la  tradition  du  roi  Brunehaut, 
voyez  l'ingénieuse  et  savante  biographie 
de  M.  Iliiguenin. 

Les  sources  (Grégoire  de  Tours,  etc.) 
ont  été  indiquées  avec  soin  dans  les  his- 
toiresde  Sismondi  et  de  Michelet;  la  plu- 
part sont  réunies  dans  le  tome  II  des 
Scriptorcs  rerum  francicarum,  publiés 
par  D.  Bouquet;  il  y  faut  joindre  la  vie 
de  saint  Columhan  (  Acta  SS.  ordinis 
S.  Bénédictin seculo  tertio).       J.  M. 

BKl'NEL  (  M auc-Isa mrard ) ,  est  né 


en  1769,  à  Hacqueville,  près  des  An* 
delys (Eure),  autrefois  le  Vexin  normand , 
et  appartient  à  une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  province.  Il  fut  envoyé 
fort  jeune  au  collège  de  Gisors,  et  de  là, 
comme  on  le  destinait  à  la  prêtrise,  il 
passa  au  séminaire  Saint  -  Nicaise  de 
Rouen,  en  1T83.  Déjà  à  cette  époque  il 
manifestait  un  goût  particulier  pour  les 
arts  mécaniques  :  son  plus  grand  plaisir, 
au  temps  des  vacances,  était  d'aller  tra- 
vailler chez  le  menuisier  ou  le  serrurier 
du  village;  il  employait  à  se  procurer 
des  outils  l'argent  qu'il  recevait  pour 
acheter  des  livres  et  consacrait  presque 
tout  son  temps  à  fabriquer  de  petits  mo- 
dèles, et  notamment  des  vaisseaux.  Enfin 
sa  vocation  paraissant  bien  plus  décidée 
pour  l'état  de  marin  que  pour  le  minis- 
tère sacré,  on  provoqua  son  père  à  le 
retirer  du  séminaire.  I. 'enfant  rentra  au 
collège  à  Rouen.  Bientôt  il  exécuta  à  lui 
seul  un  petit  orgue  dont  il  fit  présent  à 
un  de  ses  amis.  Il  assistait  au  débarque- 
ment de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  et, 
comme  les  témoins  ne  purent  rien  ré- 
pondre à  ses  questions  sur  son  usage, 
sinon  que  cela  "venait  d' Angleterre  : 
«Ah!  dit-il,  qu'ils  sont  habiles  dans  ce 
pays-là  1  il  me  tarde  d'être  grand  pour 
aller  moi-même  voir  ces  belles  machi- 
nes. ». 

Dégoûté  complètement  du  latin  et  du 
grec,  il  résolut  de  devenir  ingénieur,  mais 
son  père  s'y  refusa,  sous  prétexte  que 
c'était  une  profession  où  il  végéterait 
toute  sa  vie,  et  il  le  détermina  à  prendre 
du  service  dans  la  marine. 

Il  était  âgé  de  17  ans  lorsque,  son  père 
avant  obtenu  l'agrément  du  ministre  de 
la  marine,  il  s'embarqua,  comme  volon- 
taire,  à  bord  du  Juste  ,  et  resta  an  ser- 
vice jusqu'en  1792.  Dans  la  crise  révo- 
lutionnaire ses  opinions  modérées  l'expo- 
sèrent à  plus  d'un  danger,  et  pour  s'y 
soustraire  il  prit  le  parti  de  passer  en 
Amérique,  sous  le  prétexte  d'y  acheter 
des  grains.  Ce  fut  en  juillet  1793  qu'il 
t'embarqua  pour  New- York.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  ce  pays,  il  entre- 
prit, comme  agent  d'une  compagnie  fran- 
çaise, un  voyage  aux  frontières  du  Ca- 
nada, qui  n'eut  aucun  résultat  positif.  A 
son  retour  il  s'employa  presque  seul  et 
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•vec  le  plus  grand  succès  à  d'itnportans 
travaux  de  canalisation,  et  fournit  à  la 
ville  de  New-York  le  projet  d'une  salle 
de  spectacle  dont  l'entreprise  allait  être 
abandon  née  a  défaut  de  place  conve- 
nable. Plus  tard  il  fut  proposé  pour  di- 
riger la  défense  de  l'entrée  du  port  de  la 
même  ville,  qui  lui  dut  encore  ane  fon- 
derie de  canons. 

Après  cinq  ans  et  demi  de  séjour  en 
Amérique,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où 
il  se  maria.  Il  ne  tarda  pas  à  mettre  à 
exécution  le  projet  d'une  machine  à  fa- 
briquer des  poulies,  qu'il  parvint,  après 
quelques  difficultés,  à  faire  approuver  par 
le  gouvernement;  et  l'on  établit  à  Ports- 
mouth  un  atelier  en  grand  sur  son  mo- 
dèle, pour  le  service  entier  de  la  marine. 
Cette  ingénieuse  machine  fut  complétée 
en  1 806,  et  elle  fonctionne  encoreaujour- 
d'hui  avec  la  même  précision.  M.  Brunei 
reçut  à  ce  sujet  500,000  fr. ,  à  titre  de 
récompense  et  d'indemnité.  Il  fonda  peu 
après  un  magnifique  établissement  pour 
le  sciage  des  bois  de  marqueterie ,  où  la 
simplicité  des  procédés  le  dispute  à  l'exé- 
cution parfaite  des  instrumens,  dus  à 
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sées ,  sont  reçues  par  un  chariot  sur- 
monté d'une  grue  qui  les  dépose  elle- 
même  sur  un  chantier  de  1,000  pieds  de 
longueur  environ.  Le  chariot  dessert 
en  même  temps  le  moulin  à  scies,  et,  soit 
qu'il  aille,  soit  qu'il  retourne,  il  est  cons- 
tamment chargé  de  bois  brut  ou  débité. 
Toutes  ces  manœuvres  s'exécutent  pres- 
qu'en  silence,  et  chaque  mouvement, 
tout  rapide  qu'il  soit,  s'arrête  au  point 
limité,  sans  la  moindre  secousse.  Un  ré- 
gulateur infaillible  prévient  toute  espèce 
de  déviation;  et  voilà  20  ans  que  cet 
admirable  mécanisme  est  sans  cesse  en 
activité  et  travaille  pour  les  autres  arse- 
naux de  la  marine,  sans  qu'il  y  soit  sur- 
venu aucun  accident.  La  position  des  ma- 
chines sur  le  point  le  plus  élevé  de  l'éta- 
blissement a  encore  ce  résultat ,  que,  le 
transport  des  bois  aux  cales  de  construc- 
tion ou  vers  les  bassins  sW<  utant  dans 
une  déviation  inclinée,  les  camions,  une 
fois  chargés  et  entraînés  par  la  pente,  ne 
réclament  d'efforts  étrangers  que  pour 
modérer  au  besoin  leur  force  d'impul- 
sion. 

M.  Brunei,  après  avoir  achevé  ce  tra- 


par  ses  beaux  travaux  mécaniques ,  et 
que  M.  Brunei  s'était  associé  pour  assu- 
rer le  succès  de  ses  conceptions. 

En  181 1  l'amirauté  s'adressa  à  M.  Bru- 
nei pour  l'installation  d'un  moulin  à  scies 
dans  l'arsenal  de  Chatam.  Il  s'agissait  de 
parera  l'encombrement  résultant  des  mas- 
ses de  bois  destinés  à  la  construction  des 
vaisseaux,  pendant  qu'on  les  débitait,  et 
voici  le  plan  hardi  que  l'ingénieur  réalisa 
après  avoir  obtenu  carte  blanche,  et  contre 
toutes  les  prévisions.  M.  Brunei  choisit 
pour  l'emplacement  du  moulin  le  point 
Je  plus  élevé  de  l'arsenal;  puis  il  ouvrit 
un  canal  souterrain  et  fit  creuser  à  son 
extrémité,  correspondante  au  sommet  ex- 
térieur, un  bassin  elliptique  de  92  pieds 
sur  72,  et  de  45  au-dessus  du  niveau  de 
la  haute-mer.  Les  pièces  de  bois  arrivent 
flottées  dans  ce  bassin,  d'où  un  appareil 
aussi  ingénieux  quaudacieusement  con- 
çu les  enlève  jusqu'à  56  pieds  d'éléva- 
tion, à  l'aide  d'un  seul  contre-poids  dont 

lin   mannuvra  suffit    X   1  n 


,  Hicmuri  uc  la 

Société  royalcde  Londres.  Il  inventa  aussi 
à  cette  époque  une  machine  à  faire  des 
souliers;  mais  il  devait  bientôt  attacher 
son  nom  à  une  entreprise  bien  plus  mer- 
veilleuse ,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ap- 
prendre par  quelles  observations  ,  en  ap. 
parence  futiles,  cet  homme  désormais 
illustre  fut  amené  à  imaginer  un  dei 
projets  les  plus  grandioses  et  les  plus  sur- 
prenans  de  notre  époque.  Avant  un  jour 
examiné  un  morceau  de  quille  devais- 
seau  jeté  au  rebut  et  rongé  à  sa  surface 
par  le  ver  marin  appelé  taret,  il  réflé- 
chit que  ce  petit  animal  avait  cependant 
vécu  dans  le  réduit  creusé  par  lui  sous 
une  pression  d'au  moins  20  ou  2.",  pied., 
sans  que  les  parois  de  sa  retraite  eussent 
été  rompues  ou  enfoncées,  et  il  attribua 
cette  résistance  à  la  forme  cylindriqne 
du  canal  du  taret.  Il  remarqua  aussi  que 
l'insecte  était  armé  d'une  sorte  de  bou- 
clier à  l'aide  duquel  il  se  préserve  de 
l'irruption ,  en  même  temps  qu'il  érode 
a  diriger  les  fonc-    insensiblement  le  bois.  M.  Brunei  anpro- 

l  !T,  °'S'dODt  p,UsieUr8  fun,iit  CP5  P*"**»»  données;  s*  idées 
ont  60  pieds  de  longueur,  ainsi  exhaus-  I  se  - 
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il  mûrit  son 
par  le  rendre  public. 
En  1819  il  proposa  son  plan  au  duc 
de  Wellington ,  qui  le  goûta ,  mais  le 
trouva  trop  dispendieux  pour  en  autori- 
ser l'essai.  Quatre  ans  plus  tard,  plu- 
sieurs de  ses  amis  se  concertèrent  pour 
organiser  une  souscription;  une  assem- 
blée fut  convoquée,  et,sous  le  nom  de  Tha- 
mis  Tunnel,  M.  G.  Wollaston,  frère  du 
célèbre  philosophe  de  ce  nom,  fut  le  pre- 
mier qui  souscrivit.  Il  donna  hautement 
son  nom  pour  500  actions  de  50  liv.  sterl. 
(en  somme  650,000  fr.  ).  Les  deux  tiers 
des  actions  furent  pris  en  quelques 
heures  ,  et  le  reste  le  lendemain.  Le  duc 
de  Wellington,  apprenant  ce  qui  s'était 
passé,  prit  les  12  dernières.  Le  bill  du 
parlement  qui  consacra  l'acte  de  société 
est  daté  du  mois  d'août  1824,  et  M.  Bru- 
nei commença  l'année  suivante  ses  opé- 


rations, sur  lesquelles  les  journaux  et 
une  foule  de  mémoires  ont  donné  des 
détails  connus  aujourd'hui  de  tout  le 
monde  (voy.  Tojwei). 

A  la  Restauration,  M.  Brunei  reçut  la 
croix  de  la  Légion -d'Honneur,  et  il  a 
été  nommé  en  1833  vice-président  de  la 
Société  royale  de  Londres.  M.  Brunei 
est  le  premier  étranger  qui  ait  eu  la 
gloire  de  siéger  comme  professeur  dans 
la  chaire  de  Newton.         V.  dk  M-w. 

BRUKELLESCHI  (Filippo  m  Su, 
B.  Lappi),  le  plus  célèbre  architecte  ita- 
lien du  moyen-âge,  naquit  à  Florence  en 
1377. 

L'architecture  gothique  régnait  depuis 
plus  de  dix  siècles,  et  la  construction  de 
la  célèbre  cathédrale  de  Milan,  commen- 
cée en  138G  et  que  les  travaux  de  huit 
géuérations  d'ouvriers  devaient  à  peine 
conduit  e  à  son  terme,  semblait  devoir  à 
jamais  en  perpétuer  l'empire,  lorsque 
Philippe  Brunelleschi,  par  son  seul  génie, 
tint  donner  à  l'art  une  impulsion  nouvelle 
et  le  ramener  vers  celle  simplicité,  celte 
majesté  antique  dont  les  ruines  de  Rome 
lui  dévoilèrent  les  secrets. 

Entraîné  par  sa  vocation  pour  les 
sciences  exactes  et  les  beaux-arts,  il  re- 
fusa d'embrasser  l'élalde  son  père  Lip- 
po  Lappi,  qui  était  notaire,  poursuivre 
ses  études  favorites  :  le  dessin,  les  mathé- 
matiques, la  physique,  la  mécanique,  la 


perspective  l'occupèrent  tour  a  tour.  Ce 
fut  lui  qui  enseigna  cette  dernière  science 
au  Masaccio,le  premier  peintre  qui  la  con- 
nût. L'orfèvrerie,  espèce  de  sculpture  en 
petit,  eut  de  l'attrait  pour  lui  pendant 
quelque  temps,  et  l'on  cite  avec  éloge  des 
statuettes  d'argent  qu'il  exécuta  pour 
diverses  églises.  Il  fut,  avec  le  Donatello, 
son  ami,  l'un  des  concurrens  pour  ces 
célèbres  portes  du  baptistère  de  Florence 
ouvrage  de  Ghiberli  cl  que  Michel-Ange 
qualifiait  de  divines.  Dans  cette  circons- 
tance ces  deux  artistes  donnèrent  un  rare 
exemple  de  générosité  et  d'amour  de  leur 
art.  Brunelleschi  et  Donatello,  voyant 
qu'on  balançait  la  couronne  entre  leurs 
modèles  et  celui  de  Ghiberti,  le  seul  qui 
leur  parut  la  mériter,  se  retirèrent  du 
concours  et  déterminèrent  ainsi  la  pré- 
férence qu'il  obtint.  Les  deux  amis  firent 
de  compagnie  le  voyage  de  Rome  pour 
y  suivre  chacun  ses  études  favorites; 
c'est  alors  que  la  vue  des  ruines  antiques 
de  cette  cité  des  arts  fit  naître  dans 
l'esprit  de  Brunelleschi  les  deux  projets 
qui  devaient  illustrer  son  nom  :  l'un,  de 
recréer  l'art  de  l'architecture  sur  les 
principes  des  Grecs  et  des  Romains , 
l'autre,  d'achever  par  une  coupole  l'é- 
glise de  Sainte -Marie- des -Fleurs  de 
Florence ,  restée  inachevée  depuis  long- 
temps par  la  mort  d'Arnolfe  Lappi,  son 
premier  architecte.  Animé  par  ces  deux 
grandes  idées,  Brunelleschi  allait  par- 
tout relevant,  mesurant,  dessinant  les 
monumens  qui  s'offraient  à  ses  yeux, 
donnant  une  attention  toute  particulière 
à  la  coupe,  à  la  structure  des  voûtes  des 
thermes,  des  tombeaux,  des  temples,  par- 
mi lesquels  assurément  le  Panthéon  ne 
fut  point  oublié.  De  cette  étude  assidue 
et  réfléchie  naquit  pour  lui  la  découver- 
te des  trois  ordres  d'architecture  créés 
par  les  anciens,  et  cette  vérité,  si  fertile 
plus  tard  en  résultats  heureux,  que  les 
Grecs,  les  maîtres  des  Romains,  avaient 
placé  la  base  fondamentale  de  toute  bon- 
ne architecture  dans  les  justes  rapports 
des  colonnes  avec  les  diverses  parties  qui 
composent  chaque  ordre,  et  que  c'est  de 
l'emploi  judicieux  de  ceux-ci  que  résul- 
tent le  caractère  propre  des  édifices, 
leur  proportion,  leur  harmonie,  leur 
beauté.  En  1407  et  1410  deux  assem- 
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Liées  d'architectes  et  d'ingénieurs  ayant 
été  convoquées  pour  aviser  aux  moyens 
de  terminer  convenablement  la  cathé- 
drale de  Florence,  Brunelleschi  s'y  ren- 
dit, mais  ses  projets  furent  chaque  l'ois  ju- 
gés inexécutables.  Kn  dernier  lieu  on  man- 
qua même,  d'une  manière  offensante,  aux 
égards  que  méritaient  sa  personne  et  son 
talent,  parce  qu'il  avait  avancé  qu'il  ter- 
minerait l'église  par  une  coupole  de  130 
pieds  de  diamètre  et  de  330  pieds  d'éléva- 
tion,du  sol  jusqu'à  la  croix,et  qu'au  milieu 
de  celte  coupole  il  en  construirait  une 
autre  de  moindre  dimension.  Cette  idée 
neuve,  extraordinaire,  que  Michel-Ange, 
150  ans  plus  tard,  reproduisit  dans  son 
dôme  de  Saint-Pierre,  parut  le  fait  d'un 
homme  eu  délire;  l'irritation  de  l'assem- 
blée, qui  croyait  qu'on  voulait  la  mysti- 
fier, fut  à  son  comble  lorsque  Brunelles- 
chi  avança  qu'il  n'emploierait  dans  sa  con- 
struction aucune  armature  en  fer  et  pas 
même  d'échafaudage  en  charpente  pour 
cintrer  les  voûtes;  on  poussa  alors  l'irré- 
vérence jusqu'à  le  faire  sortir.  Toutefois 
le  ton  d'assurance  avec  lequel  il  soute- 
nait son  projet  ayant  fini  par  intimider 
ses  juges,  on  le  rappela  pourtant,  afin  de 
connaître  à  fond  ses  moyens  d'exécu- 
tion; pour  toute  réponse  il  prit  un  œuf 
dont  il  supprima  l'une  des  extrémités  et 
le  lit  tenir  debout  sur  la  table.  Chacun 
de  s'écrier,  comme  au  temps  de  Chris- 
tophe Colomb,  qu'il  en  eût  fait  autant  ; 
néanmoins  l'entreprise  lui  fut  confiée. 
Pour  justifier  de  l'infaillibilité  de  son 
nouveau  système  de  construction  des 
voûtes ,  Brunelleschi ,  éleva  deux  pe- 
tites chapelles  qui  réduisirent  au  silence 
ses  rivaux  et  ses  envieux,  et  leur  firent 
connaître  toute  l'étendue  de  son  génie  et 
de  sa  science.  Néanmoins,  soit  par  un  res- 
te de  méfiance,  soit  par  suite  de  mauvai- 
ses intrigues,  les  magistrats  adjoignirent 
(ihiherii  i  Brunelleschi  dans  la  conduite 
des  travaux  du  dôme.  Blessé  de  ce  que 
Cliibrrti  avait  oublié  son  procédé  géné- 
reux lors  du  concours  pour  les  portes 
du  baptistère  et  d'avoir  à  partager  avec 
lut  la  gloire  d'une  entreprise  dont  tout 
le  mérite  lui  appartenait,  Brunelleschi 
résolut  de  mettre  au  grand  jour  l'igno- 
rance de  son  collègue  comme  architecte, 
en  le  laissant  quelques  instans  diriger 


seul  les  travaux.  Une  indisposition  feinte 
lui  en  fournit  les  moyens.  Redevenu 
maître  absolu  on  le  vit,  avec  un  zèle  in- 
fatigable, suivre  de  l'œil  tous  les  ouvriers, 
inspecter  lui-même  le  choix,  la  taille,  le 
placement  de  tous  les  matériaux,  et  sur- 
veiller, jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails, les  travaux  sans  nombre  de  cet 
édifice  dans  lequel  il  mettait  ses  plus 
chères  espérances.  Soit  que  la  disposition 
de  la  base  ne  permît  pas  à  Brunelleschi 
de  donner  à  sa  coupole  la  forme  sphé- 
rique  du  Panthéon;  soit  qn'il  préférât  la 
forme  angulaire  comme  plus  propre  à 
taire  briller  son  talent  de  constructeur; 
soit,  ce  qui  est  plus  probable,  que  le  sty- 
le de  l'édifice,  commencé  un  siècle  avant 
lui,  voulût  qu'il  en  agît  ainsi,  il  la  fit  à  8 
pans  ainsi  que  la  voûte  du  tambour.  Par 
le  judicieux  emploi  qu'il  fil  de  l'arc  en 
tiers  point,  il  prouva  toute  l'étendue  de 
sa  science;  et  par  le  caractère  simple  et 
majestueux  du  monument,  qui  n'est  ni 
dorique,  ni  ionique,  ni  corinthien,  il 
montra  que  les  secrets  de  l'antiquité  lui 
étaient  connuset  qu'il  méritait  l'honneur 
d'être  proclamé  le  régénérateur  du  bon 
goût.  Les  plans  et  les  élévations  de  cette 
immense  fabrique  ont  été  gravés  plusieurs 
fois  et  notamment  dans  d'Agincourt, 
Histoire  de  r art  par  les  monument 
Paris,  Treutlcl  et  Wùrtz,  6  vol.  in-fol.). 
Brunelleschi  éleva  une  foule  d'autres  mn- 
numens  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
les  églises  de  Saint-Laurent  et  du  Saint- 
Esprit  à  Florence,  où  les  ordres  d'ar- 
chitecture ne  sont  point  encore  totale- 
ment dégagés  des  formes  gothiques;  la 
petite  église,  octogone  à  l'intérieur  et  à 
Ifi  pans  à  l'extérieur,  du  monastère  de 
Sainte-Marie  degli  Angeli ,  restée  non 
achevée  faute  d'argent,  mais  dont  d'Agin- 
court, dans  l'ouvrage  déjà  cité,  a  donné  la 
gravure;  cette  charmante  chapelle  de  la 
famille  Paz/.i  dans  l'église  de  Santa  Cro- 
ce,  où,  pour  la  première  fois,  il  osa  subs- 
tituer aux  arcs  une  architrave  en  plate- 
bande  passant  horizontalement  d'une  co- 
lonne à  l'autre;  enfin  le  palais  Pitti  qu'il 
n'éleva  que  jusqu'à  l'entablement  du  pre- 
mier étage.  Dans  la  plupart  de  ces  mo- 
nnmens  l'emploi  fréquent  que  fit  Brunel- 
leschi des  ordres  porta  le  coup  le  plus 
funeste  à  l'architecture  gothique  et  pré' 
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para  la  voie  aux  Alberti,  bramante,  Bal- 
thasar  Peruxzi,  Da  san  Gallo,  Vignole, 
Palladio  et  autres  artistes  qui,  après  lui, 
par  des  productions  où  le  génie  de  l'an- 
tiquité était  allié  aux  exigences  des 
temps  modernes,  achevèrent  de  régéné- 
rer l'art,  et  de  le  porter  à  une  perfection 
qu'il  n'a  pas  toujours  su  conserver  depuis. 

Comme  ingénieur  militaire,  Brunelles- 
chi  a  rendu  des  services  signalés;  les  for- 
teresses de  Milan,  de  Vicopisano,  de 
Pesaro,  les  deux  citadelles  de  Pise,  les 
digues  du  Pô  ont  été  élevées  ou  par  lui 
ou  sur  ses  dessins. 

La  nature  n'avait  point  doué  Brunei - 
leschi  d'un  physique  flatteur,  mais  elle 
l'en  dédommagea  par  le  don  de  l'esprit , 
par  une  bonté  d'ame  et  uue  noblesse  de 
sentimens  bien  rares.  De  son  vivant  sa 
réputation  fut  européenne  :  de  toutes 
parts  on  lui  demandait  des  projets  pour 
les  monumens  que  l'on  voulait  élever. 
Sa  patrie  récompensa  ses  longs  et  hono- 
rables services  en  l'élevant  à  la  magistra- 
ture. Après  sa  mort,  arrivée  en  1444, 
année  où  naquit  Bramante  (vo>'.),  son 
corps  fut  porté  avec  pompe  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  del  Fiore,  sous  ce  dôme 
qui  devait  témoigner  à  la  postérité  la 
plus  reculée  de  sa  science  et  de  son  génie. 
Son  buste  fut  exécuté  et  placé  sur  sa  tom- 
be par  l'un  de  ses  élèves,  Buggiano.  C'est 
un  fait  assez  remarquable  que  la  plupart 
des  artistes  cités  comme  ayant  été  les 
élèves  de  Brunelleschi  furent  des  sculp- 
teurs. L.  C.  S. 

BRUN  ET  (Jacques-Charles),  an- 
cien libraire,  est  né  à  Paris  en  1780;  fils 
de  libraire  lui-même,  il  s'adonna  de  bon- 
ne heure  à  l'étude  de  la  bibliographie. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  suivit  pen- 
dant quelque  temps  la  profession  à  la- 
quelle il  succédait;  mais  comme  elle  ne 
répondait  ni  à  son  goût,  ni  à  ses  vues,  il 
quitta  la  librairie,  se  chargea  d'un  grand 
nombre  de  ventes  de  livres,  en  rédigea 
les  catalogues,  et  étendit  ainsi  de  plus  en 
plus  la  connaissance  qu'il  avait  déjà  ac- 
quise des  éditions,  des  livres  rares  et  cu- 
rieux, et  de  la  bibliographie  en  général. 
Après  avoir  publié,  en  1 802,  uo  SuppUI- 


composa  le  Manuel  du  libraire  et  de  ta* 
tnateur  des  livres  qui  parut  en  1810  et 
dont  la  troisième  édition,  qui  est  la  plus 
complète,  est  de  l'année  1820(4  vol.in-8°)« 
Ce  livre  justement  appréciédans  la  librat- 
rie  est  d'une  utilité  reconnue  des  biblio- 
graphes en  général  ;  mais  comme  il  com- 
mençait à  vieillir,  qu'il  laissait  encore  de 
grandes  lacunes,  et  que  d'autres  besoins 
s'étaient  fait  jour,  M.  Brunet,  au  lieuda 
faire  une  nouvelle  édition  de  son  Manuel, 
a  fait  paraître  en  1834  de  Nouvelles  re- 
cherches bibliographiques  pour  servir 
de  supplément  au  Manuel  du  libraire  , 
etc.  (3  vol.  in- 8°).  Il  est  curieux  de  lire 
dans  l'avertissement  placé  en  tête  de  cet 
ouvrage  les  observations  de  M.  Brunet 
sur  la  révolution  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  s'est  opérée  daus  la  littérature,  et 
qui  l'a  décidé  à  faire  de  ses  travaux  sup- 
plémentaires sur  l'ancien  Manuel  l'objet 
d'une  publication  séparée.  M.  Brunet  re- 
connaît avoir  beaucoup  profité  du  savant 
ouvrage  de  M.  Ebert  (Bibliographisches 
Lexif'Orr,  comme  ce  dernier  avait  lui- 
même  mis  à  contribution  le  Manuel  de 
M.  Brunet.  F.  R-D. 

BRUNET  (JEAH-JosRWi).Le  nom 
de  famille  de  ce  comique  fameux  est 
Mira;  il  naquit  à  Paris  en  1766.  Son 
père  tenait  dans  le  quartier  de  la  Halle 
un  des  bureaux  de  Iftterie  les  mieux  acha- 
landés de  la  capitale;  un  irrésistible  pen- 
chant pour  le  théâtre  entraîna  son  fils 
vers  une  autre  carrière.  Dès  l'âge  de  20 
ans  il  s'engagea  dans  la  troupe  drama- 
tique de  Rouen,  et  les  succès  qu'il  obtint 
le  firent  bientôt  appeler  à  Paris.  Là, 
après  avoir  joué  quelque  temps  sur  le 
théâtre  de  la  Cité,  il  passa  à  celui  de 
M1"  Montansier  dont  il  fit  la  fortune 
par  une  série  de  rôles  bouffons,  surtout 
par  deux  créations  originales  ,  les  Jo- 
crisse et  les  Cadet  Roussel.  Il  eût  été 
difficile  de  mieux  rendre  la  gaucherie  et 
la  bétise  si  naturelle  du  premier,  l'im- 
portance et  les  prétentions  burlesques  du 
second.  Jusque  là  ,  une  culotte  rouge  et 
un  aie  hébété  avaient  procuré  à  peu  près 
toutes  les  ressources  comiques  des  niais; 
Brunet  sut  donner  à  la  niaiserie  un  type 


ment  au  Dictionnaire  bibliographique  I  plus  varié  dans  les  divers  rôles  d'Inno- 
de  Duclos,  qui  avait  paru  sous  le  nom  du  centin  ,  de  Tremblin  des  habitons  des 
libraire  Cailleau  (1790 ,  3  vol.  in-8°),  il  |  Landes ,  de  Dumolet,  etc.  II  se  fit  aussi 
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Que  réputation  dans  ce  qu'on  appelle,  au 
théâtre ,  les  personnages  grimés ,  parti- 
culièrement dans  le  grotesque  M.  V au- 
tour. Enfin  ,  lorsque  Désaugiers  imagina 
de  le  lancer  dans  les  rôles  féminins  de 
Cendrilton  et  de  la  Belle  au  bois  dor- 
mant, Brunet  y  fut  d'une  vérité  d'au- 
tant plus  étonnante  qu'il  avait  près  de 
50  ans  lorsqu'il  faisait  ce  singulier  dé- 
but. 

Peu  d'acteurs  ont  eu,  en  France,  une 
vogue  aussi  prolongée  que  celui-ci  ;  elle 
le  suivit,  lors  de  la  fermeture  de  la  salle 
Montansier,  d'abord  à  celle  de  la  Cité, 
située  dans  le  quartier  le  moins  favora- 
ble aux  spectacles ,  -puis  au  théâtre  du 
Panorama  dont  il  devint  un  des  direc- 
teurs en  continuant  d'en  être  le  premier 
sujet. 

L'étoile  de  Brunet  ne  commença  à 

» 

pâlir  que  lorsque  celle  de  Potier  brilla 
de  tout  son  éclat  ;  encore  cette  nouvelle 
génération  despectateurs,  sans  rire  exclu- 
sivement par  le  premier,  comme  avait 
fait  l'autre  pendant  plus  de  vingt  ans, 
sut  apprécier  le  naturel ,  la  franchise , 
le  laisser-aller  de  son  jeu.  Mais  plus 
tard  cette  première  qualité  dégénéra  en 
défaut  par  l'habitude  que  prit  l'acteur 
de  rire  le  premier  des  traits  plaisans  de 
son  rôle.  Ces  atteintes  trop  fréquentes  à 
l'illusion  théâtrale  etîaffaiblissement  de 
la  mémoire  indiquaient  à  Brunet  que 
l'heure  de  la  retraite  devait  sonner  pour 
lui.  Il  a,  en  effet,  quitté  le  théâtre  en 
1883,  à  la  suite  d'une  brillante  représen- 
tation à  laquelle  s'empressèrent  de  coo- 
pérer les  premiers  talens  de  nos  specta- 
cles ,  et  dans  laquelle  il  reçut  encore  les 
plus  vifs  témoignages  de  cette  faveur  pu- 
blique si  constante  pour  lui.  Brunet, 
presque  septuagénaire,  a  continué  d'ha- 
biter la  capitale ,  applaudissant  franche- 
ment aux  succès  de  ses  héritiers  drama- 
tiques ,  et  jouissant  d'une  aisance,  fruit 
de  ses  longs  travaux.  M.  O. 

BU  UNI  (Leonaboo),  dit  l'AaiTiïc, 
naquit  à  Arezzo  en  1869  et  devint  l'un 
des  savans  les  plus  célèbres  de  l'époque 
de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie.  Il 
étudia  d'abord  la  jurisprudence  à  Flo- 
rence et  à  Ravenne;  mais  l'arrivée  d'Em- 
manuel Chrysoloras  à  Florence  et  l'exem- 
ple de  Pétrarque,  qui  paraît  avoir  enflam- 
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mé  sa  jeune  imagination,  le  décidèrent 
à  se  livrer  tout  entier  a  l'étude  de  la  lit- 
térature classique.  A  partir  de  1406  il 
fut  revêtu  de  diverses  fonctions  à  la  cour 
de  Rome,  et  en  1415  il  accompagna  la 
pape  Jean  XXIII  à  Constance  où  se  te- 
nait alors  le  fameux  concile.  La  conduite 
de  ce  pontife  porta  Bruni  à  renoncer 
à  son  service;  il  retourna  à  Florence  et 
y  fut  employé  dans  le  gouvernement  de 
l'état.  Son  ouvrage  Historiée  Jlorenti- 
nœt  qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1610  (im- 
primé à  Venise),  lui  valut  alors  le  droit 
de  cité,  et  la  famille  de  Médicis  le  fit  mê- 
me nommer  au  secrétariat  de  l'état 
(1427).  Bruni  se  maintint  à  ce  poste 
jusqu'à  sa  mort,  en  1444. 

On  a  de  l'Aretin  des  biographies  de 
Dante  et  de  Pétrarque  en  italien,  des 
Epistolœ  familiares  (Venise,  1572,  in- 
fo).) très  curieuses,  un  Commentarius 
rerum  suo  lempore  gestarum  (1378- 
1440,  Venise,  1470,  in-folio)  et  d'autres 
ouvrages  historiques;  mais  son  principal 
mérite  est  celui  d'avoir  contribué  à  la 
renaissance  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  par  son  enthousiasme  pour  les  clas- 
siques et  par  les  traductions  latines  qu'il 
entreprit,  d'Aristote,  de  Démosthènes, 
de  Plutarque,  et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs grecs.  C.  L. 

BRUNINGS  (CHaKTiaw),  directeur 
général  des  digues  en  Hollande,  est  l'un 
des  hommes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués dans  l'architecture  hydraulique.  Le 
directoire  de  la  république  batave  avait 
mis  au  concours  un  monument  qu'il  vou- 
lait lui  élever  dans  la  cathédrale  de  Har- 
lem ,  lorsque  les  révolutions  donnèrent 
aux  idées  une  autre  direction.  Cet  ingé- 
nieur auquel  on  doit  des  machines  et  des 
procédés  nouveaux  et  dont  toute  la  vie 
ne  fut  qu'une  lutte  constants  contre  les 
invasions  de  la  mer,  naquit  en  1736  dans 
le  Palatinat,  et  mourut  à  Harlem  en 
1805.  X. 

BRUNISSEUR.  L'art  du  bruntsseur 
est  en  usage  dans  presque  tous  les  ouvra- 
ges en  métal  qui  demandent  un  certain 
fini;  cet  art  a  pour  but  de  donner  du 
poli  aux  métaux  en  enlevant  les  petites 
aspérités  qui  se  trouvent  à  leur  surface. 
Le  principe  sur  lequel  il  est  fondé  s'ex- 
plique d'nne  manière  générale;  viennent 
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ensuite  les  modifications  qu'exige  la  na- 
ture des  divers  métaux. 

On  commence  par  plonger  la  pièce  à 
travailler  dans  un  bain  de  pierre  ponce 
et  d'eau  de  savon  noir  caustique,  pour 
enlever  la  crasse  dont  elle  est  recouverte; 
puis,  pour  la  brunir,  on  passe  sur  elle 
lebrunissoir,  en  appuyant  avec  force  et 
répétant  plusieurs  fois  celte  opération; 
on  donne  ainsi  aux  objets  un  poli  imi- 
tant la  teinte  noire  des  glaces. 

Lorsqu'il  s'agit  d'argenterie,  l'instru 
ment  appelé  brunissoir  peut  être  en  acier 
ou  en  pierre  sanguine  (hématite  rouge); 
l'acier  est  excellent  pour  les  petites  pie- 
ces,  parce  qu'étant  facile  à  tailler  on  pèol 
lui  donner  des  formes  variées.  Pour  faire 
le  brunissoir  en  pierre  sanguine,  on  la 
taille  et  on  l'arrondit  à  la  m«'ulc  de  ma- 
nière à  lui  donner  un  tranchant  très 
mousse;  on  la  polit  à  l'émeri  et  on  la 
passe  sur  un  cuir  chargé  de  rouge  d'An- 
gleterre. Pour  travailler  l'argenterie  on 
trempe  souvent  le  brunissoir  «ans  l'eau 
de  savon,  pour  l'empêcher  de  s'échauf- 
fer et  pour  enlever  la  crasse  qui  n'a  pas 
entièrement  disparu.  Lorsque  les  pii  i  < ta 
sont  brunies,  on  enlève  l'eau  de  savon  en 
les  frottant  avec  un  linge  usé. 

Pour  les  dorures  en  argenterie,  le  bru- 
nissoir est  en  dents  de  loup  ou  de  chien, 
ou  en  pierre  sanguine.  Pour  les  dorures 
sur  métal  on  emploie  la  pierre  sanguine 
que  l'on  a  soin  de  baigner  quelquefois 
dans  du  vinaigre  pendant  le  brunissage. 
L'instrument  est  formé  d'un  caillou  dur 
et  poli  quand  on  brunit  les  dorures  sur 
cuir. 

On  se  sert  encore  du  brunissoir  pour 
la  gravure,  l'horlogerie,  la  coutellerie,  l.i 
poterie  d'étain,  et  pour,  les  livres  doréa 
sur  tranche;  dans  ce  dernier  cas,  il  peut 
être  en  dents  de  loup  ou  en  acier  ;  dans 
les  autres  cas  il  doit  être  en  acier.  Pour 
brunir  la  poterie  d'étain,  on  rend  son 
tranchant  au  brunissoir  en  le  repassant 
sur  de  la  potée  d'étain,  et  pendant  l'opé- 
ration on  le  mouille  souvent  dans  une 
•au  de  savon.  L-ne. 

BRI/ XX,  capitaledela  Moravie.  Voy. 
ce  nom. 

BRI/XXKX  (ligue  nu  ).  Brunnen 
est  un  bourg  du  canton  de  Schwyli ,  sur 
Je  lac  des  quatre  villes  forestières.  Les 
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trois  cantons  helvétiques  de  Schwytz, 
Uri  et  Unterwalden,  après  avoir  chassé 
les  avoyers  autrichiens ,  avaient  formé 
une  ligue  de  dix  ans  pour  le  maintien  de 
leur  liberté  et  de  leurs  privilèges,  en  ré- 
servant pourtant  à  l'empire  germanique 
ses  droits,  de  même  que  ceux  que  des 
seigneurs,  lau  s  ou  ci  clésiastiques,  avaient 
à  prétendre.  Ainsi  cette  confédération  , 
tournée  originairement  contre  l'Autri- 
ehe,  n'aboutissait  pas  encore  à  soustraire 
la  Suisse  à  la  haute  souveraineté  de  l'em- 
pire germanique.  La  victoire  que  les  con- 
fédérés remportèrent  sur  les  Autrichiens 
à  Morgarten ,  à  l'entrée  du  canton  de 
Schwylz,  les  encouragea  à  renouveler 
leur  ligue  à  Brunnen,  en  1315,  et  à  la 
rendre  perpétuelle.  Comme  elle  fut  con- 
firmée par  serment,  elle  fit  donner  aux 
confédérés  le  nom  iïEjdgenossent  mot 
allemand  qu'on  traduit  par  celui  de  con- 
fédérés ,  .mais  qui  signifie  liés  par  le 
même  serment.  La  ligue  de  Brunnen  de- 
vint depuis  la  base  du  système  fédérât  if 
des  Suisses,  qui  ne  tarda  pas  à  se  fortifier 
par  l'accession  de  plusieurs  cantons.  La 
ville  de  Lucerne,  en  secouant  le  joug  de 
la  maison  de  Habsbourg,  entra  dans  la 
ligue  en  1 332;  Zurtth  y  fut  reçu  en  1351; 
Claris  et  Zug  en  1353;  Berne  en  1353; 
ce  qui  forma  les  huit  anciens  cantons.  Les 
Autrichiens  ne  furent  entièrement  chas- 
de  la  Suisse  qu'au  commencement  «lu 
xv°  siècle.  ^.  §_R> 

imrXO(LKGaAwn),fils  de  l  empe- 
reur Henri  -  l'Oiseleur  et  frère  d'Othon 
1er,  sous  lequel  il  fut  archi-chancelier  de 
l'Empire,  devin!  en  «JÔ3  archevêque  de 
Cologne  et  duc  de  Lorraine.  Il  fut  un 
des  prélats  les  plus  éclairés  de  son  temps 
et  protégea  les  lettres  et  l'érudition.  Lui- 
même  composa  un  Commentaire  sur  le 
Pentateuquc  et  des  Vies  des  Saints.  Il 
mourut  à  Ueims  en  905.  S. 

BRI/XO  (saint),  l'un  des  fondateurs 
d'ordres  monastiques,  naquit  à  Cologne 
vers  le  milieu  du  xic  siècle.  Après  avoir 
étudié  à  Paris,  puis  à  Reims,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle,  il  fut  nommé  cha- 
noine dans  cette  dernière  ville,  directeur 
des  études  et  chancelier  de  l'Kglise;  mais 
s'étant  élevé  avec  force  contre  l'archevê- 
que simoniaque  Manasscs,  et  ayant  été 
jusqu'à  l'accuser  directement,  celui-ci, 
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Irrité,  le  priva  de  son  canonicat.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  faut  rapporter  le  pro- 
jet de  renoncer  au  monde  formé  par 
Bruno  et  occasionné,  dit-on,  par  un  fait 
miraculeux,  dont  la  réalité,  après  avoir 
été  l'objet  d'une  asse*  vive  controverse 
au  xvne  siècle,  est  maintenant  univer- 
sellement reconnue  mensongère.  Tou- 
jours est-il  que  notre  saint ,  renonçant 
aux  dignités  ecclésiastiques  auxquelles 
il  pouvait  prétendre ,  songea  à  s'enseve- 
lir dans  l'obscurité  et  la  retraite;  dans 
ce  dessein,  il  se  retira  d'abord  à  Saisse— 
Fontaine,  près  de  Langrcs,  puis  à  la 
Chartreuse  (voj.)t  dans  le  diocèse  de  saint 
Hugues ,  évéque  de  Grenoble  et  son  an- 
cien disciple.  Il  ne  pouvait  trouver  un 
lieu  plus  favorable  à  ses  projets  :  des 
abords  difficiles  devaient  le  protéger 
contre  le  monde  qu'il  fuyait ,  et  la  na- 
ture environnante,  âpre  et  sauvage,  était 
merveilleusement  propre  à  seconder  une 
vie  contemplative.  Saint  Bruno  ne  fut, 
dans  l'origine ,  suivi  que  de  six  de  ses 
amis  y  parmi  lesquels  se  trouvait  Land- 
win,  qui  devint  prieur  de  l'ordre  après 
lui.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de 
leur  établissement,  que  les  uns  placent 
en  1084  et  les  autres  en  1086;  cette 
dernière  opinion  semble  la  plus  probable. 

Les  chartreux  (vojr.  ce  mot)  ne  re- 
çurent point  de  statuts  particuliers,  mais, 
comme  les  ordres  de  Cluni  et  de  Citcaux, 
ils  adoptèrent  la  règle  de  saint  Benoit. 
Loin  de  s'abandonner  à  l'oisiveté,  ils  se  li- 
vrèrent à  une  industrie  active,  exploitant 
des  bois  et  des  mines;  établissant  des 
usines  et  s'appliquant  particulièrement  à 
transcrire  des  manuscrits.  Un  de  leurs 
réglcmens  leur  enjoignait  positivement 
cette  dernière  occupation. 

Mais  Bruno  ne  jouit  pas  long- temps 
du  repos  qu'il  s'était  préparé  :  en  1089, 
ie  pape  Urbain  II ,  qui  avait  aussi  été  son 
disciple  à  Reims ,  réclama  les  secours 
de  ses  conseils  dans  les  circonstances 
difficiles  où  il  se  trouvait,  et  l'appela 
auprès  de  lui.  Les  chartreux,  après  l'a- 
voir suivi  à  Rome,  retournèrent  bientôt 
dans  leur  retraite,  et  c'est  après  cette 
séparation  que  Bruno  leur  adressa  l'é- 
pi tre  qui  nous  a  été  conservée.  Cepen- 
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il  aspirait  toujours  à  la  solitude,  et  ayant 
obtenu  la  permission  de  se  retirer  au 
désert  de  la  Torre,  en  Calabre,  il  y  fonda 
une* seconde  Chartreuse;  c'est  là  qu'il 
mourut  en  1101.  Les  historiens  de  sa 
vie  racontent  gravement  les  nombreux 
miracles  qui  eurent  lieu  à  celte  occasion, 
et  entre  autres  celui  d'une  fontaine  qui 
jaillît  de  son  tombeau,  et  dont  les  eaux 
possédaient  la  vertu  de  guérir  les  mala- 
dies. Après  la  mort  de  son  fondateur  le 
monastère  de  la  Calabre  se  relâcha  beau- 
coup et  fut  abandonné  aux  religieux  de 
l'ordre  de  Citeaux,  puis  ensuite  rend  a 
aux  Chartreux,  en  1513.  Saint  Bruno 
fut  canonisé  en  1 5 1 4. 

Il  y  eut  deux  autres  Bruno,  dont  l'un, 
Bruno  Astensis  ou  Signensis ,  abbé  du 
monastère  de  Mont  •  Cassin ,  mourut  en 
1 125  ,  et  l'autre,  Bruno  Hcrpibolensis, 
mourut  en  1045.  Les  ouvrages  de  ces 
deux  écrivains  ont  souvent  été  confon- 
dus et  imprimés  avec  ceux  du  fonda- 
teur des  Chartreux.  Celui-ci  n'est  au- 
teur que  de  deux  épttres,  d'un 
taire  sur  les  Psaumes,  et  d'un  autre  : 
les  épitres  de  saint  Paul  ;  encore  ces  der- 
niers lui  ont  été  contestés,  quoique  sans 
fondement.  Saint  Bruno  était  savant 
pour  son  siècle  ;  sa  latinité  est  remarqua- 
ble, ses  écrits  méritent  d'être  lus.  On 
les  trouvera  réunis ,  quoique  mêlés  avec 
des  productions  qui  ne  lui  appartiennent 
point ,  dans  l'édition  de  Théod.  Petreius, 
Cologne,  1640,  en  8  tomes,  et  dans 


dan  t , 


au  roi 


lieu  des  honneurs  dont  il 


jouissait  et  malgré  l'intimité  d'Urbain  II, 


plusieurs  autres.  Celle 
cius,  1524,  in-fol. ,  est  rare. 

La  vie  de  saint  Bruno  a  été  écrite  par 
le  P.  T.acy,  théatin  (Paris,  1786,  in-12); 
par  dom  Antoine  Rivet  (dans  le  tome  IX 
de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  )  ; 
en  ital.  par  Zanotti,  et  en  vers  latins  hé- 
roïques, par  le  chartreux  Zacharie  Bene- 
dict.  Cette  dernière  se  trouve  à  la  tête 
d'une  édition  des  œuvres  du  saint.  Les 
tableaux  de  Lesueur ,  au  nombre  de  plus 
de  20 ,  représentant  différens  traits  de  la 
vie  de  saint  Bruno ,  ont  été  gâtés  par  la 
malveillance;  restaurés  depuis,  ils  sont 
maintenant  au  Louvre.  £.  Sch. 

BRUNO  (  GioBDiifo  ) ,  philosophe 
distingué  par  l'originalité  de  ses  idées, 
la  hardiesse  de  ses  spéculations  et  sa 
verve  poétique,  naquit  à  Noie  (royaume 
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de  Naples)  vers  le  milieu  du  xvie  9Îècle,  I  ques  de  Bruno  sont  devenus  fort  rares; 


et  entra  jeune  encore  dans  l'ordre  de 
Saint  -Dominique.  Eu  1582  il  se  rendit 
à  Genève,  probablement  pour  se  déro- 
ber aux  persécutions  que  lui  attiraient 
■es  doutes  sur  certains  points  de  la  reli- 
gion et  ses  railleries  contre  les  moines. 
Il  embrassa  le  calvinisme;  mais  son  hu- 
meur guerroyante  et  les  paradoxes  qu'il 
ne  cessa  de  produire  le  brouillèrent  avec 
ses  nouveaux  co-religionnaires  comme 
avec  les  anciens,  et  déjà  en  1583  Gior- 
dano  Bruno  quitta  Genève  pour  aller  à 
Paris.  Là  il  combattit  avec  ardeur  la  philo- 
sophie d' Aristote ,  et  professa  la  méthode 
du  fameux  Raymond  Lulle,  connue  sous 
le  nom  d'Jrt  générai  ou  d\-irs  lulliana. 
Il  eut  de  nombreux  adversaires,  alla  à 
Londres,  revint  à  Paris,  et  passa  ensuite  à 
Wittemberg  où  il  enseigna  la  philoso- 
phie de  1586  à  1588.  On  iguore  pour 
quel  motif  il  quitta  la  Saxe;  mais  il  ■  -t 
certain  qu'il  se  rendit  en  1588  à  Helms- 
tedt,  et,  selon  quelques-uns  de  ses  bio- 
graphes, il  aurait  fait,  peu  de  temps 
auparavant,  un  voyage  à  Prague.  Protégé 
par  le  duc  Jules  de  WoKenbuttel ,  il 
resta  à  Helmstedt  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince  qui  arriva  en  1589.  Plus  tard  il 
habita  Francfort  où  il  fil  imprimer  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages;  enfin,  en  1 592, 
il  retourna  en  Italie,  on  ne  sait  dans 
quelle  intention,  et  s'établit  à  Pavie.  Là 
il  vivait  dans  une  grande  retraite,  lors- 
qu'on 1598  l'inquisition  de  Venise  le  fit 
.iii  i'ler  et  livrer  au  saint -office  de  Ro- 
me. Celni-ci,  après  avoir  tenu  Bruno 
enfermé  pendant  2  années,  dans  la  vainc 
attente  de  le  voir  désavouer  ses  doctri- 
nes, le  fit  brûler,  le  17  février  4600, 
comme  coupable  d'apostasie,  d'hérésie 
et  d'avoir  rompu  ses  vœux.  Il  subit  avec 
fermeté  ce  supplice  que,  huit  jours  au- 
paravant, il  pouvait  prévenir  encore  par 
unesimple  rétractation.  Si  Bruno  rencon- 
tra partout  des  cnuemis,  c'est  qu'il  fronda 
les  formes  et  les  doctrines  de  la  philoso- 
phie d'Aristote  qui  avait  encore  un 
très  grand  nombre  de  partisans  dans  les 
c  <>!es  philosophiques  comme  dans  celles 
de  théologie.  Ce  furent  son  orgueil  et 
son  étourderic  qui  le  firent  tomber  en- 
tre les  mains  de  ses  bourreaux. 

Les  écrits  philosophiques  et  didacti- 


ils  prouvent  qu'il  possédait  un  grand 
fond  d'érudition,  une  intelligence  par- 
faite de  la  philosophie  des  anciens,  des 
connaissances  profondes  en  physique  et 
dans  les  mathématiques,  beaucoup  d'i- 
magination et  de  verve  satirique.  La  plu- 
part ont  été  imprimés  de  1584  à  1591 , 
comme  on  le  voit  dans  le  dictionnaire 
bibliographique  d'Ebert  (Leipzig,  1821, 
vol.  Ier,  p.  238),  qui  en  indique  les  plus 
anciennes  éditions.  C'est  en  1584  que 
parut  son  célèbre  ouvrage  intitulé  :  Spac- 
cio  delta  bestia  trionfente  (Expulsion  de 
la  bête  triomphante),  qui  est  une  allégorie 
morale,  entremêlée  de  traits  contre  les 
mœurs  du  temps  de  l'auteur.  Dans  la 
même  année,  il  publia  deux  autres  ou- 
vrages ayant  pour  titres  :  De  la  causa 
principio  et  uno  et  Del  injînito  uni- 
verso  et  mondi,  dont  le  premier  con- 
tient ses  principes  de  métaphysique  et  le 
second  leur  application.  Sur  les  deux  ou- 
vrages Venise  est  iudiqué  comme  le  lieu 
de  l'impression,  mais  il  est  bien  plus  pro- 
bable qu'ils  furent  imprimés  à  Londres. 
On  y  trouve  un  panthéisme  pur  uni  à  de 
très  hautes  idées  de  Dieu;  panthéisme  plus 
complet  que  tous  ceux  connus  antérieu- 
rement, et  pareil  à  celui  que  Spinoza  dé- 
veloppa depuis  d'une  manière  encore 
bien  plus  méthodique.  Mais  on  sait  que 
ce  dernier,  à  l'exemple  de  son  mattre 
Descartes,  avait  mis  largement  à  profit 
le  système  de  Bruno.  Que  Bruno  regar- 
dât Dieu  comme  l'ame  de  l'univers,  et 
l'univers  comme  un  organisme  vivant, 
c'est  ce  que  ses  contemporains  lui  eus- 
sent encore  pardonné;  mais  la  consé- 
quence qu'il  en  tira  :  que  l'univers  était 
infini  et  incommensurable,  et  sa  doctrine 
de  la  pluralité  des  mondes,  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  être  imputées  à  crime 
dans  un  temps  où  le  système  de  Coper- 
nic, pour  lequel  il  se  montra  si  zélé,  était 
en  butte  à  des  attaques  universelles. 

Bruno  a  douné  à  la  plupart  de  ses 
écrits  la  forme  du  dialogue,  mais  aucune 
régularité  méthodique.  Son  langage  est 
un  mélange  bizarre  de  latin  et  d'italien, 
et  son  ton  presque  toujours  chaleureux 
ou  véhément.  La  hardiesse  et  le  sublime 
de  ses  idées  étonnent  ceux  qui  les  com- 
prennent. Plus  obscurs  et  moins  estima-. 
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bles  sont  tes  ouvrages  de  logique  où  il 
développe  avec  une  affectation  extrava- 
gante les  topiques  et  la  mnémonique  de 
Raymond  Lulle.  Parmi  les  singularités 
de  l'époque  de  Bruno,  il  faut  compter 
une  forte  croyance  à  l'astrologie  et  à  la 
magie,  réunie  à  des  connaissances  très 
claires  de  la  nature  des  choses.  Bruno  a 
fait  une  comédie  :  //  candelaio ,  et  plu- 
sieurs poèmes  parmi  lesquels  on  remar- 
que celui  qui  porte  le  titre  de  Degl'  he- 
roici  furori. 

Les  plus  distingués  des  philosophes 
modernes  ont  tiré  parti  des  œuvres  de 
Bruno.  Parmi  ceux  de  notre  époque, 
M.  de  Schelling  s'est  le  plus  approché 
de  lui ,  quant  à  la  métaphysique  et  la 
manière  d'envisager  la  nature.  Il  a  même 
choisi  son  nom  pour  titre  d'un  de  ses 
ouvrages  [Bruno ,  ou  Recherches  sur  le 
principe  divin  et  naturel  des  choses; 
Berlin,  1802). 

Pour  plus  de  détails  sur  Bruno  et  sur 
ses  écrits,  voyez  Doctrines  de  célèhrcs 
physiciens,  par  Rixner(Sulzbach,  1824), 
cahier  5e;  et  les  Opère  di  Giordano 
Bruno,  publiées  par  M.  Adolphe  Wa- 
gner (Leipzig,  lH30,en2  vol.).  M.  Gfrœ- 
rer  vient  de  publier  à  Paris  (18114)  une 
édition  des  ouvrages  écrits  en  latin,  Jor- 
dani  Bruni  Nolani  scripta  quœ  latine 
redesit  omnia,  1  vol.  in-8°        C.  L. 

BIUJNSWIC  (duché  de),  en  alle- 
mand Braunschireig.LcduchèdeBvuns- 
wic-Wolfenbuttel,  dans  l'Allemagne  du 
nord,  est  entouré  au  nord  et  au  sud  du 
Hanovre,  à  l'est  et  à  l'ouest  du  royaume 
de  Prusse;  il  se  compose  de  la  princi- 
pauté de  Wolfenbutlcl,  de  celle  de  Blan- 
keubourg  qui  est  isolée  des  autres  por- 
tions du  territoire,  du  bailliage  de  Wal- 
kenried ,  de  celui  de  Thedinghausen  éga- 
lement isolé,  et  du  canton  dit  Comrnun- 
Unterharz.  Ce  duché,  divisé  en  G  dis- 
tricts, a  70  milles  carrés  géographiques 
de  superficie,  dont  54 2,000  arpens  de 
terres  labourables,  44(î,000  arpens  de 
prairies  et  pâturages,  49G,000  de  fon'ts, 
et  97,000  de  terres  incultes,  de  villes, 
villages,  routes,  fleuves,  étangs,  etc.  Le 
district  de  Wolfenbultel  et  celui  de 
Schoeningen  sont  ceux  qui  ont  le  sot  le 
plus  propre  à  l'agriculture;  ceux  du  Harz 
et  du  Weser  au  contraire  sont  monta- 


gneux. Le  Harz  forme  la  plus  considéra- 
ble chaîne  de  montagnes  du  pays;  elle 
est  couverte  de  vastes  forêts.  Le  climat 
du  duché  est  sain;  les  deux  cercles  du 
nord  ont  une  température  plus  douce 
que  celle  des  autres  cercles.  Les  print  i- 
pales  rivières  du  pays,  l'Aller,  la  Leiue, 
lOker  et  la  Fuse,  sont  des  affluons  du 
Weser;  quelques  autres  vont  se  réunir  à 
l'Elbe.  Le  nombre  des  habitans  est  de 
260,000,  dont  245,700  sont  protestant; 
les  autres  se  composent  de  catholiques, 
de  réformés,  de  juifs  et  d'environ  100 
frères  moraves.  Quant  aux  habitations, 
on  compte  12  villes  et  936  bourgs  ou  vil- 
lages. Sous  le  rapport  ecclésiastique,  il  y 
a  dans  le  duché  7  surintendances  géné- 
rales proteslantes,29  surintendances,  2  38 
paroisses  du  même  culte,  3  paroisses  ca- 
tholiques et  1  réformée;  on  y  trouve  aussi  4 
m  n.t^d-ut  v  11  \  a  <!.: m  s  If  pa\s  I  h  (  <•<■,  1  ins- 
tituts pédagogiques,  6  gymnases,  G3  écoles 
bourgeoises  et  environ  370  écoles  de  vil- 
lage*. La  dette  du  pays  est  de  3,500,000 
11.,  ses  revenus  se  moulent  ù  2,377,000  fL 
et  ses  dépenses  avec  l'amorti isement  à  en- 
viron 2,355,000  il. Le  duchédeBrunswic, 
partie  intégrantede  la  Confédération  ger- 
manique, partage  avec  Nassau  la  treizième 
voix  au  comité  ordinaire  de  la  diète  ;  il  a 
deux  voix  dans  l'assemblée  pléuière.  Son 
contingent  fédéral  est  de  2,090  hommes. 

Le  blé,  la  navette,  le  chanvre,  le  tabac, 
la  garance,  le  houblon,  le  bois,  etc.,  sont 
les  principales  productions  de  ce  duché 
et  y  alimentent  eu  partie  l'industrie.  On  y 
élève  les  moutons,  les  porcs,  les  chèvres, 
la  volaille  et  les  abeilles;  le  gros  bétail  et 
les  chevaux  y  sont  importés.  Il  y  a  de 
toute  espèce  de  gibier  dans  les  bois;  les 
contrées  montagneuses  sont  riches  en 
mines,  entre  autres  de  fer,  de  cuivre, 
d'argent,  de  marbre,  de  plomb,  de  houil- 
le; on  y  trouve  aussi  de  grandes  tour- 
bières. L'industrie  exploite  encore  la 
brasserie,  la  papeterie;  on  file  une  quan- 
tité prodigieuse  de  chanvre  et  de  lin;  on 
fabrique  de  la  toile,  des  objets  vernis,  de 
la  porcelaine,  de  la  chicorée,  etc.  La 
ville  de  Brunsvvic  est  le  centre  du  com- 

(*)  On  Toit  quel  eît  le  nomWe  et  rimportanre 
des  écoles  «a  Allemagne,  même  d.ioi  le»  plm 
petits  états.  Quel  sujet  d'cmuljtiou  pour  U 
France!  *  H.  S. 
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merce  de  tout  le  duché.  Les  routes  y  sont 

bien  entretenues. 

Le  peuple  de  Brunswic  appartient  à  la 
race  allemande  des  Sasses  ou  Saxons, 
dont  les  Chérusques,  les  Bruclères  et 
les  Angrivariens  étaient  des  branches. 
Ces  peuples  avaient  formé  dans  ces  ré- 
gions uu  duché  très  étendu  qui  fut  dé- 
membré en  1 1 80,  après  la  chute  de  Henri- 
le-Lion.  Des  propriétés  allodiales  de  cette 
maison  se  forma,  en  1235,  le  duché  de 
Brunswic-Lunebourg  et  les  habilans  s'ap- 
pelèrent dès  lors Brunswickois, quoiqu'ils 
fussent  et  restassent  Saxons.  Quelques 
Vénèdes  vinrent  dans  la  suite  se  mêler  à 
eux.  Le  duché  fut  composé  des  terres 
allodiales  des  Guelfes  ou  Welfes,  du 
Brunswic,  du  Wolfenbuttel,  etc.,  et  il 
prit  le  nom  de  Brunswic-Wolfenbuttel, 
quoique  les  ducs  s'appelassent  toujours 
ducs  de  Brunswic-Lunebourg.  Ils  firent 
dans  la  suite  l'acquisition  des  terres  des 
comtes  de  Kattlenbourg,  Sommerschen- 
bourg,  Eberstein ,  Dassel,  Winzenbourg, 
Assel,  Warberg  et  Bartensleben.  Après 
le  partage  de  1 495  la  principauté  devint 
indivisible,  et  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Brunswic  existe  depuis  le  par- 
tage fait  en  1569,  époque  où  Wolfen- 
buttel  fut  assigné  à  Henri  et  le  Lune- 
bourg  à  Guillaume  son  frère  qui  devint  le 
fondateur  de  la  maison  d'Hanovre.  Telle 
est  l'origine  des  deux  maisons  de  Bruns- 
wic encore  existantes,  celle  de  Brunswic- 
et  celle  de  Brunswic-Lu- 
'ou  Hanovre.  Les  possessions  du 
comte  de  Blankenbourg  passèrent  en 
1642  par  héritage  à  Brunswic-Wolfeu- 
baltel.  Le  duc  Auguste,  mort  en  1666, 
avait  hérité  en  1634  de  Wollenbuttel; 
sous  Rodolphe-Auguste  (mort  en  1704) 
la  ville  de  Brunswic  passa  en  1671  toul- 
à-fait  à  sa  maison,  moyennant  cession 
de  quelques  pays  dans  le  Lunebourg  faite 
à  l'autre  branche.  Par  la  mort  du  duc 
Louis-Rodolphe  (1735)  la  branche  di- 
recte de  Brunswic-Wolfenbuttel  s'étei- 
gnit, et  la  branche  de  Brumwic-Bevern 
(  Bevern  est  un  bourg  du  district  du  We- 
ser)  lui  succéda,  dans  la  personne  de  Fer- 
dinand-Albert II.  Son  fils  Charles  (mort 
en  1 780)  lui  succéda  et  transféra  le  siège 
du  gouvernement  et  sa  résidence  dans  la 
^ille  de  Brunswic.  Son  intime  alliance 

Encyclop.  rf,  G.  d,  M.  Tome  IV. 


avec  la  Prusse  le  força  plus  d'une  fois  à 
quitter  cette  résidence,  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans.  Les  relations  avec  la  Prusse 
devinrent  encore  plus  étroites  sous  son  suc- 
cesseur  Charles  -  Guillaume  -  Ferdinand 
vo y.  plus  bas),  qui  assista  à  la  bataille 
de  Iéna  comme  général  prussien  et  qui , 
atteint  d'une  blessure,  en  mourut  le  10 
novembre  1806.  Dès  le  28  octobre  pré- 
cédent, son  pays  avait  été  occupé  par  les 
commissaires  de  Napoléon  ;  il  fut  incor- 
poré ensuite  au  royaume  de  Westphalie. 
Mais  le  22  décembre  1813,  après  la  ba- 
taille de  Leipzig,  il  revint  à  ses  légitimes 
possesseurs.  Frédéric- Guillaume  (vojr.)t 
qui  avait  dans  l'intervalle  acquis  par  hé- 
ritage le  duché  d'Oels  en  Silésie,  revint 
alors  dans  ses  états;  mais  il  périt  le  16 
juin  1815  à  la  bataille  des  Quatre- Bras 
qui  précéda  celle  de  Waterloo  de  deux 
jours.  Ce  prince  laissa  deux  fils:  l'aîné, 
Charles  (né  en  1804),  lui  succéda  à 
Brunswic;  l'autre,  Guillaume,  reçut  dans 
la  suite  le  duché  d'Oels.  Le  souverain 
étant  mineur,  George  IV,  alors  prince 
régent  d'Angleterre,  s'empara  de  la  tu- 
telle, la  confia  au  comte  de  Munster  et 
régla  les  attributions  des  États  du  du- 
ché. C.  L. 

Le  30  octobre  1823,  le  duc  Charles, 
arrivé  à  majorité,  prit  lui-même  les  rênes 
de  l'état  et  montra  bientôt  des  volontés 
toutes  différentes  de  celles  qui  jusque  là 
avaient  présidé  au  gouvernement.  II  at- 
taqua en  1827  la  gestion  de  son  oncle 
George  IV,  outragea  même  sa  personne, 
et  voulut  jeter  en  prison  le  conseiller 
Schmidt-Phiseldek  qui  avait  présidé  aux 
affaires  à  la  satisfaction  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  sous  la  direction  du 
comte  de  Munster,  et  qui  réclamait  main- 
tenant avec  instance  la  convocation  des 
Étals  du  duché.Les  différends  entre  le  duc 
Charles  et  son  oncle  devenant  de  plus  en 
plus  sérieux  et  le  premier  ayant  provo- 
qué en  duel  le  comte  de  Munster,  l'af- 
faire fut  portée  devant  la  diète  qui  or- 
donna l'occupation  du  duché  pour  forcer 
le  jeune  duc  à  se  soumettre  à  ses  déci- 
sions suprêmes.  C'est  à  l'article  Ch a r les, 
duc  de  Brunswic,  que  noua  donnerons 
les  détails  de  sa  fuite  à  Paris,  de  la  ré- 
volution du  7  septembre  1830  qui  lui 
enleva  sa  couronne  ducale,  de  la  vie  aven- 
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tureuse  qu'il  a  menée  depuis  et  des  pour- 
suites que  sa  conduite  lui  a  suscitées  à 
Paris  el  en  d'autres  lieux.  Après  son  dé- 
part précipité  de  Brunswic,  le  duc  Guil- 
laume, son  frère,  prit  en  main  le  gou- 
vernement, et  le  25  avril  1831  les  États 
et  le  peuple  lu  i  prêtèrent  hommage  comme 
à  leur  souverain.  Ce  prince  a  été  reconnu 
comme  tel  par  le  roi  d'Angleterre,  par  la 
diète  germanique  et  par  les  autres  puis- 
sances; son  frère,  le  duc  Charles,  est  ac- 
tuellement sous  curatelle,  mais  n'a  pas 
renoncé  à  ses  droits.  J.  II.  S. 

BRUNSWIC,  ville  capitale  et  siège 
du  duché  de  Brunswic-Wolfenbuttel,  a 
plus  de  35,000  habitai»,  et  4,500  mai- 
sons. Elle  est  située  sur  l'Oker,  dans 
une  agréable  contrée  ;  elle  a  ses  propres 
tribunaux  et  est  divisée  en  six  quartiers. 
Parmi  les  grandes  places  on  cite  celle 
du  château  et  celle  du  vieux-marché. 
Parmi  les  édifices  remarquables  se  dis- 
tinguent la  cathédrale,  bâtie  par  Hem  i- 
le-Lion  ,  l'église  des  Frères ,  celles  de 
.Saint-Martin,  de  Sainte-Catherine  et  do 
Saint-André,  l'hôlel-de-ville,  l'arsenal, 
l'opéra,  Y Autorshof  ou  l'hôtel-dc- ville 
de  YAltstadt,  la  maison  de  correction, 
l'ancienne  résidence  dite  Mostliaus , 
convertie  maintenant  en  caserne  où  se 
trouve  le  lion  de  bronze  du  duc  Henri- 
I  Lion,  la  maison  d'orphelins  et  l'hôpi- 
tal. Le  beau  château  ducal  a  été  incen- 
dié pendant  l'insurrection  de  septembre 
1830;  mais  en  1833  le  duc  Guillaume 
a  posé  la  première  pierre  d'un  nouveau 
château.  L'obélisque  en  fer,  fondu  en 
l'honneur  du  duc  Ferdinand  et  posé  sur 
la  promenade  de  l'ancien  rempart,  mé- 
rite particulièrement  d'être  cité.  Bruns- 
wic est  bien  pavée,  a  des  trottoirs  et 
beaucoup  d'eau.  Le  musée  d'antiques  et 
d'objets  d'art,  dont  le  plus  bel  ornement 
fut,  jusqu'en  1830,  un  vase  d'onyx  de 
Mantoue  et  qu'on  dit  avoir  été  emporté 
pir  le  duc  Charles,  a  été  considérable- 
ment enrichi  par  les  tableaux  rapportés 
de  Paris  et  qui  autrefois  avaient  fait  par- 
tic  de  la  galerie  de  Salzdahlum.  Sous  le 
irbm  de  collegium  carolinumy  il  y  a  4 
Brunswic  un  institut  qui  tient  le  milieu 
entre  les  écoles  dites  latines  ou  savantes 
et  les  universités;  depuis  sa  fondation 
par  le  duc  Charles,  en  1745,  cette  école 


a  joui  d'une  grande  réputation,  non-seu- 
lement en  Allemagne,  mais  encore  à 
l'étranger.  Il  y  a  de  plus  à  Brunswic  un 
gymnase,  une  école  dite  réelle,  c'est-à- 
dire  secondaire,  mais  excluant  l'ensei- 
gnement des  langues  anciennes,  une  éco- 
le militaire,  un  institut  de  sourds-muets, 
une  école  d'anatomic  chirurgicale,  et  plu- 
sieurs bonnes  écoles  industrielles.  Il  y  a 
aussi  de  nombreux  établissemens  de  bien- 
faisance. Brunswic  renferme  des  manu- 
factures de  couleur,  de  laine,  de  fil,  de 
porcelaine,  de  papier,  etc.  La  foire  est 
fréquentée  par  environ  800  négocians. 

La  ville  de  Brunswic  n'a  commencé  à 
être  mentionnée  dans  les  annales  que 
vers  1031  ;  on  lui  assigne  pour  fonda- 
teur Eckbrecht  1er,  seigneur  de  ces  con- 
trées, qui  descendait,  à  ce  qu'on  croit, 
des  Brunones,  nom  de  peuple  dont  on 
dérive  celui  de  Brunswic.  Malgré  le  dire 
de  Leibnitz  et  de  Busching,  l'antiquité 
de  celte  ville  n'a  rien  d'historique.  C'est 
à  Uenri-le-Lion  qu'elle  doit  son  agran- 
dissement, l'origine  de  ses  fortifications 
et  son  droit  municipal.  En  12  17  Bruns- 
wic entra  dans  la  ligue  anséatique;  elle 
s'enrichit  et  s'assura  une  certaine  indé- 
pendance, sans  cependant  réussir  à  se 
(aire  déclarer  ville  immédiate  de  l'Em- 
pire. Plus  tard  elle  s'endetta  et  des  dis- 
cordes civiles  éclatèrent  dans  son  sein  ; 
les  ducs  en  profilèrent  pour  réduire  ces 
bourgeois  récalcitrants,  et  ceux-ci,  après 
une  grande  détresse,  se  virent  obligés,  en 
1 67 1 ,  de  se  soumettre  au  duc  Rodolphe- 
Auguste.  Il  en  résulta  pour  la  ville  des 
conséquences  heureuses  :  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  y  fit  renaître  le  bien-être 
et  le  commerce,  et  son  état  prospère 
s'accrut  encore  lorsque  le  duc  Charles  en 
lit  (1754)  la  résidence  perpétuelle  des 
ducs.  Le  duc  Charles-Guillaume-Ferdi- 
nand, successeur  de  Charles,  fit  abattre 
les  fortifications  de  la  ville  qu'on  con- 
vertit en  promenades,  et  par-là  l'agran- 
dit considérablement.  C.  L. 

BRUNSWIC (FsRDaujrD,  duc  de), 

4e  fils  du  duc  Ferdinand-Albert,  naquit 
à  Brunswic  en  1721  et  entra  de  bonne 
heure  au  service  de  la  Prusse ,  qui ,  en 
1739,  lui  confia  un  régiment.  Dès  le 
commencement  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Pra- 


r 


Bftti  (29 

gOé,  et  bientôt  après  (1 757)  Frédéric  II 
fui  confia  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  Westphalie.  Dans  cette  guerre 
il  gagna  les  bâtai  Iles  de  Crefeld  (Crevell)  et 
de  Minden  (v.  guerre  de  Sept- Ans).  Une 
mésintelligence  qui  s'éleva  entre  lui  et 
le  roi  décida  le  duc  à  prendre  son  congé 
après  la  paix;  et  depuis  il  vécut  dans 
son  pays,  faisant  du  bien  à  la  classe  in- 
digente, favorisant  l'instruction  popu- 
laire et  prenant  plaisir  à  protéger  les 
beaux -arts,  surtout  la  musique  et  la 
peinture.  Ferdinand  mourut  en  Ï792 
dans  son  château  de  Vec  licite.  C.  L.  m. 

B I U  \YS  \Y  I C  (  C  h  a  a  k  s  -  G  i  1 1 ,  v  i  m  k  - 
F eeoutano,  duc  de),  homme  d'un  rare 
mérite,  mais,  vers  la  fin  d'une  vie  agitée, 
l'un  des  plus  malheureux  princes  des 
temps  modernes,  naquit  en  1  7  35.  Il  était 
fils  aîné  du  duc  Charles  de  l'runswic 
alors  régnant,  et  d'une  sœur  de  Frédéric- 
le-Grand.  Il  fut  mis,  à  l'âge  de  7  ans,  en- 
tre les  mains  du  célèbre  Jérusalem  alors 
prédicateur  aulique,  et  fréquenta  depuis 
sa  12   année,  sous  la  direction  de  son 
gouverneur,  le  eolUgittm  earolimirn  de 
sa  ville  natale,  nouvellement  fondé.  L'a- 
mour de  la  gloire  germa  de  bonne  heure 
dans  son  aroe,  que  les  exploits  de  Frédé- 
ric II  achevèrent  d'enflammer.  La  guerre 
de  Sept- Ans  lui  fournit  la  première  occa 
sion  de  déployerses  talens:  il  conduisit  au 
camp  des  alliés  les  troupes  de  Brunswic, 
et,  de  l'avis  même  de  Frédéric,  il  prouva 
dans  la  malheureuse  bataille  de  Basten- 
beck,  en  reprenant  sur  les  Français  une 
batterie  dont  ils  s'étaient  emparés  au 
centre  de  l'armée  alliée,  que  la  nature 
l'avait  destiné  à  devenir  ,  un  héros.  Le 
23  juin  1758  il  décida  la  victoire  de 
Crefeld  remportée  par  son  oncle.  Après 
la  guerre  de  Sept  -  Ans  il  épousa  la 
princesse  Auguste  de  Galles.  Entré  au 
service  de  Prusse  en  1773  avec  le  rang 
de  général  d'infanterie,  l'occasion  lui 
manqua  de  perfectionner  ses  talens  mi- 
litaires. A  la  mort  de  ion  père  (1780] 
il  prit  les  rênes  du  gouvernement  :  d'a- 
bord il  s'occupa  de  l'amélioration,  deve 
nue  urgente,  des  finances;  il  réduisit  l  é 
tat  de  sa  maison,  diminua  les  charges 
publiques,  encouragea  l'agriculture  et 
favorisa  la  liberté  du  commerce.  Malgré 
bonnes  intentions,  il  eut  néanmoins 


*  )  BRU 

le  malheur  de  manquer  souvent  son  but 
ou  de  ne  l'atteindre  qu'à  demi,  surtout 
lorsque,  pour  l'amélioration  de  l'instruc- 
tion publique  et  de  l'éducation,  il  attira 
□  grnnds  frais  dans  ses  états  des  savans 
qui,  entravés  par  les  nombreux  obsta- 
cles qu'ils  rencontrèrent,  ne  furent  d'au- 
cune utilité  au  pays  pour  lequel  leurs 
traitemens  élevés  devinrent  une  charge 
onéreuse. 

En  1787  il  fut  appelé  à  se  mettre 
a  la  tete  d'une  armée  prussienne  pour 
soutenir  les  droits  du  stathouder,  en- 
treprise dans  laquelle  il  réussit.  Lors  de 
la  révolution  française,  le  duc  prit  le 
commandement  général  des  armées  au- 
trichienne et  prussienne  et  publia  le 
13  juiHet  1792,  à  Coblenlz,  son  fameux 
manifeste.  Le  plan  du  duc  était  de  mar- 
cher par  la  Lorraine  sur  Paris,  et,  en 
coupant  les  communications  à  cette  v'ille 
de  la  forcer  par  la  famine  à  se  rendre.' 
Maîtresse  de  Longwy  (le  23  août  1792) 
et  de  Verdun  (le  2  septembre),  l'armée 
des  alliés  se  vit  arrêtée  dans  la  Champa- 
gne, où  d'étroits  passages  et  des  forêts 
sans  issues  (vojr.  Abcoshe)  rendaient  ex- 
trêmement difficile  l'arrivée  de  ses  con- 
vois. Dumourie/.  (voj:)  se  renfermait  dans 
son  camp  près  de  Sainte- Menehould  ; 
chaque  jour  les  deux  armées  en  venaient 
aux  mains  pour  mesurer  leurs  forces;  mais 
le  général  français  eut  la  prudence  d'évi- 
ter une  bataille  décisive  dans  laquelle  il 
eût  risqué  le  sort  de  la  France,  prévoyant 
bien  d'ailleurs  que  la  disette  et  les  mala- 
dies forceraient  tôt  ou  tard  les  Allemands 
a  la  retraile.Ces  redoutables  auxiliaires 
des  Français  ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à 
se  faire  sentir  dans  l'armée  du  duc  :  alors 
Chai  Ics-Guillaumc-Ferdinand,  pour  for- 
cer Dumouriez  à  une  bataille,  attaqua 
le  20  septembre,  à  Valmy  [VOj.\  le  corps 
sous  les  ordres  de  Kellermann  ;  mais  les 
Français  conservèrent  leur  position  et 
les  alliés  se  virent  contraints,  deux  jours 
après,  de  conclure  un  armistice,  et  d'é- 
vacuer la  Champagne  le  29  septembre. 
Pendant  cette  retraite,  Custine  s'em- 
para des  villes  de  Spire,  de  Worros ,  de 
Mayence,  le  21  octobre,  et  bientôt  après 
de  rrancfort,  qui  ne  larda  pas  cepen- 
dant a  être  reprise  par  les  Prussiens  et 
les  Hessois.  Uni  aux  Autrichiens,  le  duc 
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ouvrit  en  179»  la  campagne  sur  le  Haut- 
Rhin,  prit  la  forteresse  de  Kœnigstein  le 
7  mars .  et  s'empara  de  nouveau  de  Mayen- 
ce  le  22  juillet.  Les  Français  de  leur 
côté  entreprirent,  le  14  septembre,  une 
attaque  générale  depuis  Strasbourg  jus- 
qu'à Saarbruck,  contre  le  général  Wurtn- 
ser  et  le  duc  de  Brunswic,  qui,  ce  même 
jour,  livrait  près  de  Pirmasens  (grand- 
duché  de  Darmstadl)  une  bataille  san- 
glante au  général  Moreau;  les  Français 
furent re poussés  de  leur  camp  près  Horn- 
bach  jusqu'aux  bords  de  la  Saar.  Un 
mois  après,  le  13  octobre,  le  duc,  con- 
jointement avec  le  général  Wurmser, 
réussit  à  rompre  les  lignes  de  Wissem- 
bourget  à  s'approcher  ainsi  de  Landau; 
pour  s'assurer  un  nouveau  point  d'ap- 
pui, il  tenta,  dans  la  nuit  du  16  au  17 
octobre,  un  assaut  infructueux  contre 
le  fort  de  Bitche,  qui  est  la  clef  des 
Vosges  et  où  convergent  les  routes  de 
Landau,  de  Pirmasens,  de  Wissembourg 
et  de  Strasbourg.  Cependant  il  défit 
une  division  de  l'armée  de  la  Moselle 
qui,  sous  les  ordres  du  général  Hoche, 
s'avançait  pour  délivrer  Landau.  Néan- 
moins les  coalisés  se  trouvèrent  dans  la 
nécessité  de  repasser  le  Rhin  pour  se 
soustraire  aux  nombreuses  attaques  que 
les  généraux  Hoche  et  Pichegru  dirigè- 
rent contre  eux  ;  les  lignes  autrichien- 
nes furent  même  forcées  par  Pichegru, 
le  22 décembre, près  Froschwetler.  Bien- 
tôt après,  des  difficultés  s'étanl  élevées  en- 
tre la  Prusse  et  l'Autriche,  le  duc  se  dé- 
mit, au  commencement  de  1 794,  du  com- 
mandement en  chef,  qui  fut  remis  au 
général  Mœllendorf. 

Rendu  à  son  pays,  il  lui  consacra 
tout  son  temps  et  travailla  sans  relâche  à 
son  bonheur,  jusqu'à  l'année  1806  si  mal- 
heureuse pour  la  Prusse,  pour  son  duché 
et  pour  lui.  Quoique  déjàavancécn  âge, 
il  exécuta  des  travaux  étendus  et  rendit 
un  édit  très  remarquable  sur  les  dettes.  Au 
commencement  de  1806  il  fit,  par  ordre 
du  roi  de  Prusse,  et  dans  la  prévision  de 
la  guerre  qui  devait  éclater,  un  voyage  à 
Saint-Pétersbourg;  puis  de  retour,  lors- 
que la  guerre  fut  commencée,  il  se  mit  à 
la  tête  de  l'armée  prussienne  en  qualité 
de  généralissime;  mais  ses  forces  physi- 
ques et  morales  n'étaient  plus  à  la  hau- 
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teur  d'une  telle  mission,  ainsi  qu'on  put 
s'en  apercevoir  dans  les  batailles  d'Iéna 
et  d'AucrsUedt.  Mortellement  blessé,  le 
duc  de  Brunswic  termina  ses  jours  à 
Ottcnsen  près  Altona,  le  10  novembre 
1806.  Le  gouvernement  de  ce  prince  qui 
sans  doute  présumait  trop<le  ses  forces, 
mais  dont  l'héroïsme  mérite  des  homma- 
ges, fut  un  des  plus  heureux  pour  son 
pays.  C.  L. 

BRUNSWIC  (Léopold,  prince  de), 
major-général  prussien ,  frère  du  précé- 
dent et  le  plus  jeune  des  fils  du  duc 
Charles ,  naquit  à  Wolfenbuttel ,  en 
1 752.  Comme  ses  frères,  il  eut  pour  gou- 
verneur l'abbé  Jérusalem,  étudia  en- 
suite à  Strasbourg  les  sciences  militaires 
et  autres,  fit,  sous  la  direction  de  Leasing, 
un  voyage  en  Italie,  et  en  1776  entra 
comme  officier  au  service  de  la  Prusse  à 
Francfort-sur- l'Oder.  Il  s'attira,  par  une 
rare  bonté  de  cœur,  jointe  à  un  esprit 
pénétrant  et  à  un  zèle  infatigable  pour  les 
sciences,  l'estime  générale  des  habitans 
de  cette  ville,  dont  il  fit  sa  résidence  de- 
puis 1779,  époque  à  laquelle  il  revint  de 
la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
C'est  presque  à  lui  seul  que  cette  ville  dut, 
en  1780,  que  l'inondation  ne  rompit  pas 
la  digue  et  que  le  faubourg  fut  sauvé.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  actif  à  l'occa- 
sion de  quelques  incendies  qui  y  jetè- 
rent la  consternation.  C'est  en  cherchant 
à  sauver  la  vie  aux  victimes  de  l'inon- 
dation des  faubourgs  que  ce  prince  gé- 
néreux la  perdît  lui-même  le  27  avril 
1785.  CL. 

Ce  beau  dévouement  excita  les  re- 
grets et  l'admiration  de  l'Europe;  il  de- 
vint le  sujet  d'un  concours  pour  le  prix 
de  poésie  à  l'Académie  française.  Plu- 
sieurs littérateurs  distingués,  tels  que 
Roucher,  auteur  du  poème  des  Mois, 
Ginguené  et  autres,  y  prirent  part,  et 
les  plus  généreux  senti  mens  éclatèrent 
dans  la  séance  brillante  où  le  prix  fut 
décerné  en  1786.  V-vk. 

Plusieurs  autres  princes  de  celte  mai- 
son souveraine  se  firent  remarquer 
comme  hommes  de  guerre  :  nous  cite- 
rons encore  particulièrement  le  duc  Fré- 
déric-Guillaume, 4e  fils  du  duc  Char- 
les-Guillaume-Ferdinand. Il  naquit  en 
1771  et  devint  en  1786  duc  d'Oelset  de 
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Bernstadt,  et  fit  en  1792  la  campagne 
contre  la  France,  comme  officier  prus- 
eien.  Contre  toute  attente,  il  fut  appelé 
en  1806  à  la  succession  de  son  père,  par 
la  mort  de  son  frère  ainé  et  l'abdication 
des  deux  autres;  mais  la  paix  de  Tilsitt 
en  décida  autrement.  Pendant  la  campa- 
gne d'Autriche,  en  1809,  il  organisa  à 
ses  frais  un  corps  franc  et  continua  la 
guerre,  même  après  que  l'empereur  eut 
conclu  la  paix  avec  Napoléon.  Une  expé- 
dition hardie ,  mais  aventureuse ,  le  mena 
jusque  dans  sa  ville  natale;  et  de  là  ,  me- 
nacé de  toutes  parts  ,  ayant  sur  ses  talons 
des  troupes  westphaliennes ,  hollandaises, 
danoises,  il  marcha  par  Hanovre  à  Brème, 
parcourant  le  duché  d'Oldenbourg,  et  il 
faisait  mine  de  vouloir  entrer  dans  l'Ost- 
Frise,  lorsqu'il  parut  à  Elsfleth  et  y  sai- 
sit tons  les  bâtimens  marchands.  Ces  na- 
vires lui  servirent  à  embarquer  ses  trou- 
pes, et  il  réussit  à  gagner  la  mer  au  mo- 
ment où  le  général  westphalien  Reubcl 
arrivait  avec  des  forces  bien  supérieures. 
Il  cingla  vers  Hclgoland  ,  et  arriva  le  8 
août  1809  en  Angleterre,  où  le  parle- 
ment lui  assigna  une  pension.  Il  fut  em- 
ployé dans  la  guerre  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne; le  22  décembre  1813  il  fut  réin- 
tégré dans  ses  états ,  où  il  rapporta  des 
intentions  pures  et  généreuses  : 


mais  troi 


de  précipitation  lui  suscita  de  graves 
embarras.  En  1815  le  retour  de  Napo- 
léon le  rappela  sous  les  armes  :  les  trou- 
pes de  Brunswic  se  joignirent  aux  An- 
glais dans  la  Belgique;  mais  à  la  bataille 
des  Quatre-Bras,  le  16  juin  1815,  cet 
ardent  ennemi  de  la  France,  mais  à  qui 
la  France  sait  rendre  justice,  mourut  de 
la  mort  des  héros.  Voir  Zeitgenossen, 

n°  m. 

Nous  parlerons  de  ses  deux  fils,  Char- 
les et  Guillaume,  à  l'article  Charles, 
duc  de  Brunswic,  et  de  sa  sœur,  à  l'ar- 
ticle Caroline,  reine  d'Angleterre.  C'est 
au  mot  Hanovre  que  nous  donnerons 
l'historique  de  la  dynastie  de  Brunswic, 
assise  depuis  1714  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  J.  H.  S. 

BRUNSWIC  (le  Nouveau),  colonie 
anglaise  de  l'Amérique  septentrionale.  La 
colonisation  avait  ralenti  son  mouvement 
si  grand  au  xvn*  siècle ,  principalement 
dans  l'Amérique  septentrionale.  La  Nou- 


velle-Écosse,  cédée  par  le  traité' dUtrecht 
à  l'Angleterre,  ne  conservait  plus  en 
1772  que  18,320  habitans,  non  compris 
865  Indiens;  la  population  se  trouva  ré- 
duite à  1 5,000  individus,  lorsqu'enl  784, 
pour  remédier  aux  vices  de  l'administra- 
tion ,  le  Nouveau  -  Brunswic  en  fut  dé- 
membré (  ix) y.  Nouvelle  -  Ecosse  ). 
Mal  décrit  jusqu'ici  par  les  géographes, 
le  Nouveau -Brunswic  est  situé  entre  les 
45°  5'et  48°  4'  30'  de  latitude,  et  entre 
le  63°  47'  30'  et  le  67°  53'  de  longi- 
tude, mérid.  de  Greenwich;  il  comprend 
en  superficie  environ  27,000  milles  car- 
rés, ou  17,730,560  acres,  dont  461,000 
seulement  sont  occupés  et,  la  plupart, 
mis  en  culture.  Son  point  culminant 
est  le  mont  Mars,  à  2,000  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  ;  les  autres  mon- 
tagnes élancent  brusquement  leurs  arêtes 
effilées  sans  former  de  chaînes  un  peu 
continues.  Les  bois  { pin ,  spruce ,  bou- 
leau, hêtre,  érable,  frêne,  orme,  peu- 
plier, chêne)  y  acquièrent  des  dévelop- 
pemens  énormes  ;  l'agriculture  n'a  con- 
quis du  sol  sur  les  forêts  que  jusqu'à  20 
et  30  milles  des  bords  des  rivières.  Quoi- 
qu'on ait  les  Sketchcs  qf  New- Bruns- 
ivick  (à  Saint-John,  1825,  in-8°)  et  quel- 
ques autres  ouvrages  récens,  les  papiers 
de  Londres  continuent  de  décrire  ce  pays 
dont  le  climat  est  assez  semblable  à  celui 
de  l'Écosse.  L'hiver,  dès  novembre,  re- 
couvre de  glaces  toutes  les  eaux,  mais  il 
se  modère  souvent  en  décembre,  et  après 
une  recrudescence  de  froid ,  avril  passe 
avec  un  air  lourd,  sans  énergie  ;  le  prin- 
temps ne  tarde  pas  à  être  remplace  par 
l'été,  dont  les  variations  brusques  amè- 
nent parfois  des  chaleurs  excessives  et 
des  orages.  Nos  animaux  domestiques  se 
propagent  bien  dans  cette  colonie,  sur- 
tout l'espèce  chevaline  d'origine  nor- 
mande, et  la  plupart  des  végétaux  d'Eu- 
rope s'accommodent  du  sol  que  la  So- 
ciété agronomique  de  Saint-John  s'ap- 
plique à  cultiver  d'après  les  méthodes 
anglaise  et  américaine  combinées.  Les 
produits  de  l'acre  en  blé  sont  de  10  pour 
1,  de  15  à  20  en  maïs,  de  150  à  200 
boisseaux  en  patates.  Ces  récoltes  ne  suf- 
fisent pas  pour  la  consommation  :  les  co- 
lons s'adonnent  de  préférence  à  l'exploi- 
tation du  bois  et  à  la  pèche,  qui  leur  pro- 
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curent  en  abondance  des  moyens  d'échan- 
ge. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  chasse 
et  la  traite  des  fourrures;  les  bêles  fauves 
disparaissent,  à  l'exception  des  loups. 

Bientôt  on  n'y  rencontrera  plus  la 
descendance  des  nation»  Abenakis,  Mic- 
macs, Canabas,  Muhingans,  Opcnan- 
gans ,  Soccokis  et  Etchemins.  Les  Fran- 
çais qui  avaient  vécu  en  paix  avec  ces 
peuplades  indigènes  ont  été  remplacés 
par  d'anciens  loyalistes  américains ,  par 
des  officiers  et  soldats  des  régi  mens  anglo- 
américains  licenciés  en  178ô  et  qui  ont 
obtenu  des  concessions  de  terres  gratui- 
tes. Quoique  l'émigration  des  Iles  Bri- 
tanniques se  porte  toujours  vers  le 
Haut-Canada,  elle  a  accru  aussi  la  po- 
pulation du  Ncw-Brunswick.  On  y  comp- 
tait 35  à  40,000  habitons  en  180G; 
74,1?  G  en  1824;  à  présent  la  popula- 
tion s'élève  à  près  de  100,000  individus. 
Cette  province  est  divisée  en  1 1  com- 
tés :  le  moindre  en  population  (  Sunbu- 
ry),  qui  a  3,732  habitans  et  4  paroisses, 
contient  20,000  acres  de  prairies,  40,000 
en  terres  labourables  et  pâturages.  Le 
comté  du  Roi,  de  13,335  milles  carrés, 
compte  7  paroisses,  8,309  habitans.  Dans 
le  comté  de  Charlotte,  peuplé  de  10,000 
individus,  un  des  moulins  à  scie  fournil 
annuellement  3  à  4  millions  de  pieds  en 
planches  de  sapin.  A  la  fin  de  1833, 
une  compagnie  de  Londres  a  accepté 
les  conditions  proposées  par  le  minis- 
tère des  colonies,  pour  l'achat  de  400,000 
acres  à  raison  de  2  schillings  5  deniers 
l'acre. 

FrédéricAton,  capitale,  contient  2,500 
habitans ,  les  hôtels  du  gouvernement , 
des  cours  de  justice,  du  parlement  pro- 
vincial ,  un  collège,  une  bibliothèque, 
des  casernes ,  cinq  églises  ou  chapelles , 
et  la  plupart  des  sociétés  charitables  que 
renferment  les  vdles  de  l' Amérique-Sep- 
tentrionale. Saint- Andrews ,  bureau  de 
douanes  sur  la  frontière  des  Étals- Unis 
et  port  déjà  important,  compte  plus  de 
3,000  habitans.  Les  havres  du  Nouveau- 
Brunswic  sont  excellens  ;  le  commerce  a 
choisi  dans  la  baie  de  Fundy  (française), 
le  port  Saint-John ,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  ce  nom ,  qui  naît  au  sein 
des  montagnes  du  Connecticut  et  par- 
court un  espace  de  350  milles.  Celte 


place  contient  760  maisons, 
et  hôpitaux,  2  bibliothèques,  3  impri- 
meries, et  entre  autres  comices,  une 
société  pour  l'amélioration  des  espèces 
chevaline  et  bovine,  deux  compagnies 
d'assurances  maritimes  et  la  banque  pro- 
vinciale, au  capital  de  75,000  liv.  st. 
Déjà  en  1823,  le  commerce  du  Nouveau- 
Brunswic  occupait  425  bàlimens  ou 
88,050  tonneaux.  M.  Worccster,  qui  est 
encore  une  autorité  pour  nos  géogra- 
phes, a  évalué  pour  1814  les  importa- 
lions  tirées  de  la  métropole,  presque 
toutes  en  objets  tfe  luxe,  à  460,924  liv. 
Eu  1829  elles  s'élevèrent  à  483,545  liv. 
st.  8  sh.;  on  avait  enregistré  seulement 
pour  347  liv.  st.  de  provenances  de  la 
France.  Les  exportations,  consistant  en 
bois  de  construction,  potasse,  plâtre, 
viandes  fumées,  fourrures ,  poisson  salé, 
beurre,  etc.,  ne  furent  que  de  345,866 
liv.  st.  Le  revenu  provincial  qui  provient 
uniquement  de  la  douane ,  s'est  accru  en 
1 8o0  de  18,237  liv.  st.;  il  rend  à  présent 
49,500  liv.  st.,  dont  la  perception,  par 
abonnement  à  forfait,  coule  4,250  livres 
Il  est  accordé  sur  le  budget  annuel  8,200 
liv.  st.  pour  l'instruction  publique;  3,744 
liv.  eu  primes  pour  la  pécbe;  2,893  liv. 
pour  l'agriculture;  1 3,00 1  liv.  1 4  sh.  pour 
chemins  et  ponts;  1,348  liv.  pour  pha- 
res. Les  dépenses  de  la  législature,  y 
compris  l'indemnité  pour  les  représen- 
tai, sont  de  2,500  liv. ,  plus  1,518  liv. 
pour  impressions.  Bientôt  la  métropole 
ne  subviendra  plus  aux  énormes  trai- 
temeus  de  ses  fonctionnaires  civils.  La 
garnison  soldée  n'est  que  d'un  régiment 
anglais. 

Tout  est  progrès  dans  le  Nouveau- 
Brunswic ,  et  c'est  la  France  qui ,  la  pre- 
mière, y  porta  la  culture  et  les  arts.  Les 
Acadiens  (vojr.  ce  mot  )  y  avaient  fondé 
des  établissemens  aux  lieux  les  plus  pro- 
pices, notamment  sur  la  rivière  Pelcou- 
diac ,  dont  les  avantages  viennent  d'être 
reconnus  par  le  comité  d'émigration  du 
parlement  britannique.  Parmi  le  petit 
nombre  des  colons  primitifs  (pld  inhabi- 
tants) qui  consentirent  à  revenir  en 
1764,  les  uns  se  fixèrent  à  Caraquette, 
où  leurs  descendans  ne  forment  de  rela- 
tions qu'avec  les  Indiens,  les  autres  à 
Madavvaska,  où  ils  viennent  encore  de 
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•«ufeur  leur  dé,ir  d'étr,  réuni,  i  r«ut 
du  Maine. 

Il  existe  entre  le  gouvernement  de 
l'Union  et  la  Grande-Bretagne  moins 
un  traité  de  paix  qu'une  trêve  ;  le 
Nouveau  -  Brunwic  spécialement  reste 
une  cause  incessante  de  rupture.  Ses 
frontières,  indiquées  par  le  traité  de 
1782 ,  devinrent  le  motif  principal  de  la 
guerre  de  1812  ,  et  le  litige  s'est  compli- 
qué en  1830  par  l'arbitrage  même  du 
roi  de  Hollande  ;  car  s'il  a  proposé  de 
réunir  à  la  province  anglaise  un  canton 
improductif  du  Maine,  il  accorde  aux 
Étals  -  Unis  deux  autres  cantons  rap- 
prochés de  Québec,  et  en  deçà  de  la 
rivière  Saint-Jean  un  territoire  jusqu'à 
11  milles  du  Saint-Laurent,  ce  qui, 
en  cas  d'hostilités,  permettrait  aux  Amé- 
ricains, déjà  maîtres  de  tout  le  lacCham 
plain,  de  s'emparer  de  la  route  en- 
core peu  avancée  qui  doit  unir  le  Bas- 
Canada  avec  la  Nouvelle  -  Écosse ,  et 
d'entraver  la  navigation  sur  le  grand 
fleuve. 

Les  gazettes  etrecueils  périodiques  qui 
paraissent  dans  le  Nouveau -Brunswic 
sont  :  à  Saint-John,  Courrier,  City  ga- 
zette, }Vtckly  Observer,  Colonist,  Bap- 
tist  Magazine;  à.  Frédéricklon  Royal 
gazette;  à  Saint- Andrew's,  Hérald  ;  à 
Miramichi,  Mercury.  \.  L.  B. 

MU  T.  En  technologie,  on  nomme 
ainsi  les  objets  tels  que  les  fournissent 
la  nature  ou  les  premières  opérations  in- 
dustrielles :  ainsi  l'on  dit  sucre  brut  de 
celui  qui  n'a  pas  été  raffiné,  pierre  brute 
de  celle  qui  n'a  pas  été  encore  taillée. 
Dans  le  commerce,  le  poids  brut  est  ce- 
lui dans  lequel  on  n'a  pas  décompté  le 
poids  des  enveloppes  et  celui  des  dé- 
chets. Par  exemple ,  on  dira  :  Ce  baril 
d'huile  pèse  brut  1 1 0  kil.,  et  net  1 00  kil. 
La  tare  est  la  différence  de  poids  qui 
appartient  au  baril.  On  appelle  aussi 
produit  brut  d'une  opération  la  somme 
qui  est  revenue  et  de  laquelle  on  doit 
défalquer,  pour  avoir  le  bénéfice  net,  les 
frais  de  fabrication,  exploitation,  com- 
mission, courtage,  avaries,  intérêts  de 
fonds,  etc.  Il  existe  malheureusement 
dans  le  commerce  des  personnes  peu 
éclairées  qui  croient  que  tout  excédant 
est  bénéfice  net,  et  qui,  par  suite  de  cette 


erreur,  compromettent  leurs  intérêts  et 
ceux  d'autrui.  F.  R. 

BRUTTICM  et  Brctiehs,  voy.  Ca- 
libre. 

BRITIS  (M.  Jcjius),  fondateur  de 
la  république  romaine,  avait  pour  père 
Marcus  Junius  et  pour  mère  ou  une  fille 
de  Tarquin-1' Ancien  ou  une  sœur  de 
Tarquin-le-Superbe.  Celui-ci,  voulant 
s'emparer  des  biens  de  cette  famille,  fit 
assassiner  Marcus  et  ses  fils.  Tous  péri- 
rent à  l'exception  d'un  seul  qui,  dit-on, 
simula  la  folie  pour  endormir  la  défiance 
du  tyran.  On  le  laissa  vivre,  et  le  sobri- 
quet de  Brut  us  (brute)  témoigna  com- 
bien on  était  loin  de  redouter  un  homme 
devenu  le  plastron  de  la  cour  romaine. 
Cependant  les  princes  du  sang  de  Tar- 
quin,  envoyés  à  Delphes,  avaient  de- 
mandé à  l'oracle  quel  serait  celui  d'en- 
tre eux  qui  aurait  le  pouvoir  à  Rome,  et 
la  Pythie  a  va  il  répondu:  Celui  qui  le  pre- 
mier embrassera  sa  mère.  Les  jeunes  dé- 
putés, à  leur  retour  en  Italie,  s'épuisèrent 
en  stratagèmes  pour  se  devancer  les  uns 
les  autres.  Brutus  se  laissa  tomber;  et, 
comme  la  terre  était  appelée  la  mère  com- 
mune, passa,  sans  doute  long-temps  après, 
pour  avoir  accompli  la  condition  im- 
posée par  l'oracle.  Admis  à  la  cour  des 
Tarquins,  Brutus  fut  un  des  amis  qui  ac- 
compagnaient Collât  in  à  Collalie  le  jour 
de  la  mort  de  Lucrèce.  C'est  lui  qui ,  ti- 
rant du  sein  du  cadavre  le  poignard 
fumant,  s'écria  :  «  Je  jure  par  ce  sang 
de  poursuivre  par  le  fer  et  par  la  flam- 
me Tarquin,  sa  femme  et  tous  leurs 
fils.  »  Puis  il  fit  prêter  le  même  serment 
à  tous  les  assista  os,  leur  traça  les  me- 
sures à  prendre  pour  uné  prompte  ven- 
geance, ordonna  de  fermer  les  portes 
de  Rome  (toute  la  famille  royale  était 
alors  ou  à  la  campagne  ou  sous  les  murs 
d'Ardée),  convoqua  le  peuple,  et  là,  en 
présence  du  cadavre  de  Lucrèce  que  ses 
amis  avaient  solennellement  porté  à  tra- 
vers la  ville,  il  fit  décréter  que  Tarquin 
et  les  siens  seraient  à  jamais  exilés  de 
Rome,  que  la  royauté  demeurait  abolie, 
que  la  puissance  suprême  serait  partagée 
entre  deux  magistrats  et  ne  resterait 
qu'un  an  entre  leurs  mains.  Telle  fut 
l'origine  de  la  république  à  Rome.  Cette 
institution  ne  fut  pas  dans  l'origine  tout 
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ce  qu'on  l'imagine  :  les  deux  magistrats 
annuels,  salués  d'abord  du  nom  de  pré- 
teurs et  non  de  consuls,  parce  que  leur 
tâche  principale  était  de  rendre  la  jus- 
tice, avaient  toute  la  puissance  exécutive, 
comme  les  rois  mêmes  ;  c'est  long-temps 
après  que  l'on  afTaiblit  leur  pouvoir  en 
déléguant  successivement  plusieurs  de 
leurs  fonctions  aux  préleurs,  aux  édiles, 
aux  censeurs,  aux  questeurs,  aux  tri- 
buns. Toutefois  les  attributions  sacer-» 
dotales  du  roi  furent  dès  cette  époque 
remises  à  un  nouveau  fonctionnaire  qui 
même  eut  seul  le  titre  de  roi  [rex  sacri- 
ficulus).  Brutus  et  Collatin  furent  les 
premiers  préteurs,  ou,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  les  premiers  consuls.  ïar- 
quin,  bientôt  instruit  de  ces  nouvelles, 
se  rendit  en  bâte  aux  portes  de  Rome  : 
il  ne  put  se  les  faire  ouvrir.  Il  revint 
alors  au  camp  d'Ardée  pour  donner  l'or- 
dre à  ses  troupes  de  marcher  sur  la  ville 
rebelle;  mais  déjà  il  n'avait  pas  plus  d'ar- 
mée que  de  capitale.  Brutus  avait  profité 
de  son  absence  pour  paraître  au  camp  et 
détacher  les  soldats  de  l'obéissance.  Tar- 
quin  n'eut  d'autre  ressource  que  d'aller 
impl  >rer  des  secours  étrangers  et  de  fo- 
menter des  complots  dans  Rome.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  des  premières  famil- 
les, amis  des  princes  et  élevés  dans  le  res- 
pect pour  le  roi ,  conspirèrent  aussi  ;  l'es- 
clave Vindex  dénonça  le  complot  et  tous 
les  complices  reçurent  la  mort.  Les  deux 
fils  de  Brutus,  coupables  aussi ,  ne  trou- 
vèrent point  grâce  devant  leur  inflexible 
père  :  par  son  ordre  ils  furent  conduits  au 
supplice.  Peu  après,  une  armée  venue  de 
Véies  et  de  Tarquinies  marcha  sur  Rome; 
Brutus  partit  pour  aller  à  sa  rencontre. 
Un  des  fils  du  roi  banni,  Aruns,  était  à  la 
téte  de  la  cavalerie  de  ces  villes;  Bru- 
tus et  lui  s'élancèrent  avec  fureur  l'un 
contre  l'autre  et  s'entre-tuèrent.Le champ 
de  bataille  resta  aux  Romains.  Le  corps 
de  Brutus  fut  rapporté  à  Rome  avec  lar- 
mes et  en  triomphe;  les  dames  romaines 
portèrent  son  deuil  pendant  un  an.  Tous 
ces  faits  se  rapportent  à  l'année  509  508 
avant  J.-C.  Brutus  ne  laissa  point  d'en- 
fant. Sp.  Lucretius  Tricipitinus,  frère  de 
Lucrèce,  le  remplaça  dans  la  préture. 
Déjà  Collatin,  évince  à  cause  de  la  fai- 
blesse qu'il  avait  montrée  lors  du  juge- 
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,  avait  cédé  la 
place  à  Valérius  Publicola;  il  ne  restait 
donc  plus  rien  de  la  magistrature  pri- 
mitivement constituée.  Val.  P. 

BRUITS  (M.  Jumcs),  né  86  ans 
avant  J.-C,  prétendait  descendre  par 
son  père  du  fondateur  de  la  république 
romaine.  La  philosophie  stoïcienne  lui 
plut  dès  son  adolescence,  et,  quoi- 
que versé  dans  les  lettres,  ce  fut  tou- 
jours à  elle  qu'il  revint  de  préférence. 
Joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  se 
fit  très  jeune  encore  connaître  par  une 
austérité,  par  un  désintéressement  sans 
bornes.  Cest  lui  qui  fut  chargé  par  Caton 
de  la  garde  et  de  l'administration  de  la 
succession  de  Ptolémée,  roi  d'Égypte, 
qui  avait  légué  ses  biens  aux  Romains. 
Dans  le  procès  de  M  il  on  il  se  pronon- 
ça hautement  pour  l'accusé.  Lors  de 
la  scission  qui  éclata  entre  Pompée  et 
César,  il  suivit  le  parti  du  premier,  parce 
qu'il  le  regardait  comme  celui  de  la  ré- 
publique; et  pourtant  Pompée  avait  or- 
donné la  mort  de  son  père  pendant  les 
guerres  civiles  de  Sylla  et  des  amis  de 
Marins  :  César  au  contraire  avait  pour 
lui  un  vif  attachement.  On  assure  même 
que,  par  suite  de  ses  liaisons  intimes  avec 
Servilie,  mère  du  sévère  stoïcien,  il  re- 
gardait ce  dernier  comme  son  fils.  Sans 
nier  ces  liaisons,on  peut  révoquer  en  doute 
cette  paternité  furtive.  Après  la  bataille 
de  Pharsale  (l'an  48  av.  J.-C),  Brutus  n'eut 
pas  de  peine  à  rentrer  en  grâce  près  du 
dictateur,  qui  même  lui  confia  le  gouver- 
ment  de  la  Gaule  Cisalpine  tandis  que 
Caton  etScipion  tenaient  encore  en  Afri- 
que (47),  et  qui  ensuite  lui  fit  obtenir  la 
préture  urbaine  par  sa  faveur  (45). 

Il  entra  en  charge  l'annéesuivante;  mais 
chaque  jour  d'amers  reproches  retentis- 
sent à  ses  oreilles  :  on  lui  dit  qu'il  trahissait 
la  cause  de  Rome,  qu'il  servait  un  tyran; 
il  trouva  au  pied  de  la  statue  de  son  ho- 
monyme, le  vieux  fondateur  de  la  répu- 
blique, ces  mots  expressifs  :  Tu  dors, 
Brutus!  Le  pouvoir  toujours  croissant 
de  César,  qui  portait  la  réforme  dans  les 
institutions  décrépites,  qui  renversait  les 
barrières  établies  entre  les  classes  du 
peuple  et  achevait  la  ruine  de  l'aristocra- 
tie au  profit  du  peuple  de  l'Italie  et  du 
.maisqtielnricfoiiau, 
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fit  d'an  ignoble  entourage,  détermina  en- 
fin Brutus  à  s'armer  contre  le  rénovateur 
de  Home  :  il  entra  dans  la  conspira- 
tion tramée  par  Cassius  et  en  devint  le 
chef  avec  lui.  César  périt  assassiné  en 
plein  sénat,  le  15  mars  ;  Brutus  ne  fut 
pas  le  dernier  à  remplir  ce  qu'il  croyait 
son  devoir.  «  Et  toi  aussi ,  mon  fils  !  » 
s'écria  César  en  voyant  le  poignard  briller 
dans  cette  main;  et  il  s'enveloppa  de  sa 
robe  sans  résister  davantage.  Quelques 
acclamations  se  firent  d'abord  entendre 
dans  Rome,  mais  bientôt  les  meurtriers 
s'aperçurent  de  leur  erreur.  Ils  n'avaient 
pour  eux  qu'un  sénat  sans  consistance  et 
sans  génie;  le  Capitole,  leur  premier  re- 
fuge, ne  leur  sembla  plus  tenable  :  les 
uns  se  dirigèrent  vers  la  Gaule  Cisalpine 
(Décimus  Brutus,  etc.),  les  autres  par- 
tirent pour  l'Orient  (Brutus,  Cassius  et 
les  principaux  conjurés).  Athènes,  la 
Grèce,  la  Macédoine  devinrent  leurs  pla- 
ces d'armes. 

Mais  Octave  et  Antoine,  déjà  vain- 
queurs de  Décimus  et  presque  tout- 
puissans  en  Occident,  les  y  poursuivirent 
bienlôt.Cassius,qui  s'entendait  à  la  guerre 
et  qui  l'aimait,  était  d'avis  de  la  tirer  en 
longueur,  d'intéresser  l'Orient  entier  à 
la  querelle,  d'y  entraîner  l'Égypte  :  Bru- 
tus, moins  belliqueux,  voulait  en  finir.  A 
son  insu  un  profond  découragement  s'é- 
tait emparé  de  lui;  le  jour  il  apercevait 
des  signes  de  défection  dans  son  armée, 
la  nuit  il  voyait  des  fantômes.  Enfin  la 
bataille  fut  résolue;  Philippes  (vojr.)  en 
fut  le  théâtre.  La  nuit  qui  précéda  ce 
grand  jour,  Brutus  veillant  dans  sa  tente, 
suivant  son  usage,  crut  voir  et  entendre 
un  spectre  qui  long-temps  auparavant 
s'était  déclaré  son  mauvais  génie  et  avait 
terminé  l'entrevue  en  criant  :  <«  Je  te  re- 
trouverai à  Philippes.  —  Eh  bien!  à 
Philippes!  »  avait  ajouté  Brutus  en  le 
congédiant.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
la  bataille  qui  se  donna  le  lendemain, 
tandis  que  l'aile  gauche  commandée  par 
Cassius  et  attaquée  par  Antoine  pliait, 
Brutus  à  la  tête  de  l'aile  droite  enfonçait 
le  corps  d'armée  que  le  prudent  Octave, 
sous  prétexte  de  maladie,  ne  commandait 


point 


mais  Brutus  commit  la  faute  de 


poursuivre  l'ennemi  au  lieu  d'aller  au 
secours  de  l'autre  aile.  Antoine  tailla  en 
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pièces  les  colonnes  qu'il  avait  en  téte,  et 
Cassius,  pour  éviter  de  tomber  aux  mains 
du  vainqueur  se  tua.  Le  lendemain  la  ba- 
taille recommença  :  Brutus  se  surpassa 
dans  cette  journée  et  comme  soldat  et 
comme  général  ;  mais  vaincre  n'était  plus 
possible,  et,  comme  Cassius,  il  se  perça 
sur  le  monceau  de  cadavres  de  ses  dé- 
fenseurs, l'an  42  avant  J.-C.  Antoine 
versa  des  larmes  sur  ce  corps  qu'animait 
un  si  noble  cœur;  mais  Octave  lui  fit  tran- 
cher la  tête  pour  l'envoyer  à  Rome  aux 
pieds  de  la  statue  de  César. 

Brutus  avait  une  éloquence  concise  et 
mâle.  Cicéron  lui  à  dédié  son  livre  De 
claris  oratoribus.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  un  éloge  de 
Caton  d  Utique,  son  beau-père.  On  l'a 
appelé  le  dernier  des  Romains.  Val.  P. 

BRUXELLES,  capitale  d  u  royaume 
de  Belgique,  ancienne  résidence  alterna- 
tive du  roi  des  Pays-Bas,  et  maintenant 
résidence  ordinaire  du  roi  des  Belges, 
chef-lieu  du  Brabant-Méridional  et  des 
Pays-Bas  autrichiens  d'autrefois ,  est  une 
ville  d'environ  100,000  habitans.  Elle 
est  coupée  par  plusieurs  canaux  qui  la 
mettent  en  communication  avec  la  Senne 
et  le  grand  canal  de  l'Escaut.  Malgré  la 
grande  inégalité  du  terrain,  qui  a  néces- 
sité dans  son  centre  la  construction  du 
bel  escalier  double  en  pierre  de  50  de- 
grés ,  la  ville  est  en  général  bien  bâtie  et 
possède  de  nombreux  palais.  La  partie 
supérieure  a  un  grand  avantage  sur  la 
partie  inférieure  sous  le  rapport  de  l'air; 
elle  est  encore  embellie  par  un  parc  ma- 
gnifique qui  a  près  d'une  demi-lieue  de 
circuit,  et  dont  on  vante  à  juste  titre, 
comme  un  de  ses  plus  magnifiques  orne- 
mens,  Vallée  verte,  bordée  de  statues  de 
marbre  blanc.  On  y  montre  aussi  une 
fontaine  encadrée  dans  une  enceinte  de 
pierres  de  taille,  avec  une  inscription 
d'après  laquelle  Picrre-le-Grand  l'aurait 
consacrée  par  un  bain  involontaire.  Le 
quartier  du  parc  est  le  plus  somptueux 
de  la  ville.  Les  anciennes  fortifications 
sont*  rasées;  le  vaste  château  de  résiden- 
ce (Palais-Hoyal),  bâti  en  1817,  mais  en- 
dommagé en  1821  par  un  incendie,  a  été 
rétabli  moyennant  4  millions  de  dépen- 
ses. Parmi  les  places  publiques  de  la  ville 
se  distinguent  la  place  Royale,  la  place 
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Sa i ni- Michel,  et  la  place  de  Sable ,  de 
même  que  le  grand  marché,  qui  forme 
un  parallélogramme  régulier,  orné  de 
belles  façades  qu'on  désirerait  cependant 
plus  uniformes.  Les  principales  églises 
sont  celles  de  Saint -Michel  et  de  Sainte- 
Gudule.On  trouve  à  Bruxelles  une  ac  adé- 
mie royale  des  sciences  et  belles-lettres, 
une  académie  des  arts,  un  Athénée 
royal,  un  musée  pour  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  une  école  de  médecine,  une 
galerie  de  tableaux  ouverte  au  public,  un 
cabinet  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle, un  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
uu  observatoire  (depuis  1828),  2  biblio- 
thèques, dont  l'une,  celle  de  Bourgogne 
(vojr.  t.  III,  p.  493,  art.  BuuoteÏqi  I 
renferme  80,000  volumes  et  2,000  ma- 
nuscrits; un  jardin  botanique,  uue  Socié- 
té de  musique,  uue  salle  de  spectacle. 
La  banque  établie  à  Bruxelles  en  1823 
possède  un  fonds  de  50  millions  de  flo- 
rins qui  est  divisé  en  aclious  de  5,000 
florins.  L'importance  du  commerce  eu 
dentelles  de  cette  ville  a  considérable- 
ment perdu  par  les  fabriques  anglaises. 
Ses  fabriques  de  camelot,  de  fils  et  de 
galons  d'or  et  d'argent,  de  blondes,  de 
draps,  d'étoffes  en  soie,  en  coton  et  en 
laine,  ses  papeteries,  ses  verreries,  ses 
manufactures  de  tapisseries,  de  cartes  à 
jouer,  ses  fabriques  de  faïence,  d'eau- 
forle,  d'huile  de  vitriol,  de  cuir,  etc., 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  débit  en 
France,  par  la  séparation  des  deux  pays; 
ce  commerce,  qui  en  Belgique  même  est 
moins  considérable  qu'autrefois,  attend 
de  nouveaux  débouchés.  Quant  aux  pro- 
duits bruts  du  pays,  il  passe  par  Bruxel- 
les une  grande  quantité  de  blé,  de  semen- 
ce de  trèfle  et  de  pierres  de  construction 
pour  l'étranger.  La  résidence  d'été  dans 
le  village  de  LaAen,  situé  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  et  communiquant  avec 
elle  par  des  allées  d'arbres,  fut  bâtie  dans 
un  beau  sty  le  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte français  Montauger,  par  les  or- 
dres de  l'archiduchesse  Christine,  gou- 
\n  uante  des  Pays-Bas  autrichiens;  le  site 
du  château  est  des  plus  ravissaus:  il  est 
construit  sur  une  colline  qui  monte  in- 
sensiblement, et  d'où  l'on  découvre  la 
ville  et  les  environs,  parsemés  de  riches 
villages  bien  bâtis  et  de  belles  maisons 


de  campagne,  ce  qui  a  fait  du  parc  de 
Laken  un  des  principaux  rendez-vous  du 
beau  monde  de  Bruxelles. 

Bruxelles  est  une  ville  ancienne,  il  en 
est  fait  mention  dès  le  vu*  siècle;  mais 
long-temps  elle  ne  fut  qu'une  bourgade, 
que  néanmoins  un  duc  de  la  Basse-Lor- 
raine choisit  en  978  pour  sa  résidence. 
C'est  au  xive  siècle  que  la  ville  commen- 
ça à  fleurir.  Les  Bruxellois  ont  été  de 
tout  temps  amis  de  la  liberté,  comme  l'é- 
taient les  habitans  de  toutes  les  grandes 
villes  de  ce  pays,  sous  le  règne  doux  et 
modéré  des  ducs  de  Bourgogne.  La  moin- 
dre atteinte  portée  à  leurs  privilèges  les  ex- 
citait à  la  révolte,  qui  eut  même  quelque- 
fois pour  suite  l'arrestation  du  souverain 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  fût  satisfait  :  deux 
empereurs  d'Allemagne,Maximilien  Ier  et 
Charles-Quint,  ont  eux-mêmes  fait  l'expé- 
rience de  l'esprit  d'indépendance  du  peu- 
ple de  Bruxelles.  Mais  après  la  réconci- 
liation qui  suivait  de  près  ces  brouilles, 
on  oubliait  de  part  et  d'autre  le  sujet 
même  de  la  querelle.  C'est  surtout  rela- 
tivement à  la  religion  et  à  la  répartition 
des  impôts  que  le  Néerlandais  aspira 
constamment  à  jouir  d'une  liberté  abso- 
lue. Quand  Philippe,  roi  d'Espagne,  fou- 
la aux  pieds  les  droits  de  ces  bourgeois 
et  qu'il  transféra  à  Bruxelles  le  siège  du 
gouvernement  général,  celui  de  l'inqui- 
sition et  le  quartier-général  du  duc  d'Al- 
ix-, alors  des  troubles  y  eurent  lieu  et  la 
ville  devint  témoin  du  supplice  qu'on 
infligea  aux  illustres  comtes  d'Egmont  et 
Horn.  Bruxelles  devint  alors  aussi  la 
principale  place  d'armes  des  Espagnols 
contre  les  Pays-Bas  insurgés,  dans  la 
longue  lutte  de  1572  à  1648;  lorsqu'elle 
fut  terminée,  cette  cité  eut  encore  beau- 
coup à  souffrir  dans  les  guerres  de  l'Es- 
pagne avec  Louis  XIV,  et  de  l'Autriche 
avec  Louis  XV,  jusqu'au  moment  où  Ma- 
rie-Thérèse gouverna  les  Pays-Bas  selon 
l'esprit  de  ses  aïeux  les  ducs  de  Bourgo- 
gne, et  administra  sagement  ces  provin- 
ces, surtout  sous  le  rapport  financier. 
Lorsqu'en  17i>l'  commença  la  guerre  ré- 
volutionnaire, les  Français  pénétrèrent 
an  Belgique,  et  occupèrent  Bruxelles 
sous  les  ordres  4e  Dumouriez;  mais  les 
Autrichiens  la  reprirent  après  la  bataille 
de  iSerwindc,  le  26  mars  1793,  et  l'era- 
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pereur  François  II  s'y  présenta  lui-même 
le  9  avril,  jura  fa  Joyeuse  Entrée  le  1 3  du 
même  mois,  ei  reçut,  comme  duc  de  lira  - 
bant,  l'hommage  des  États.  Mais  déjà  le 
9  juillet  suivant  Bruxelles  fut  reconduise 
par  les  Français  et  devint  ensuite  chef- 
ïieu  du  département  de  la  D\ le,  jus- 
qu'en 1813,  où  elle  fut  soustraite  à  la 
domination  française  et  cédée,  avec  toute 
la  Belgique,  au  roi  des  Pays-Bas.  Celui-ci 
fit  sa  résidence  alternativement  à  La  Haye 
et  à  Bruxelles,  de  même  que  les  chambdf* 
législatives  t mai.  ut  leurs  sessions  tan- 
tôt dans  Tune,  tantôt  dans  l'autre  de  ces 
deux  villes.  Lorscu'  tpi  ès  la  révolution 
française  de  juillet  1830  la  fcrmenla- 
tion  nourrie  /lepuli  2m  g-temps  devint 
excessive  en  Belgique,  es  fut  à  Bruxelles 
ijuY.-l.it a,  en  insuri  action  ou\ertc,  la 
baine  de  la  population  des  provinces  mé- 
ridionales contre  la  Hollande. 

Le  25  août  1 830,  à  i 'lu-un*  de  minuit, 
le  peuple  assaillit  l'imprimerie  de  Libry- 
Bagnano,  puis  le  palais  du  ministre  des 
finances  Van  Maanen,  et  les  demeures 
du  directeur  de  la  police  et  tlu  procu- 
reur-général ;  alors  la  révolte  devint  gé- 
nérale et  les  armoiries  de  la  maison 
d'Orange  disparurent  aussitôt.  Une  nou- 
velle insurrection  qui  eut  lieu  à  Bruxelles 
le  20  septembre,  consomma  la  révolution 
des  Belges;  la  ville  fut  à  celte  époque  le 
théâtre  d'un  combat  sanglant  (22-26 
septembre),  avec  les  troupes  du  prince 
d'Orange;  il  en  a  été  question  à  l'article 
Bm  g  nu  ï.  ,  et  nous  y  reviendrons  dans 
la  notice  que  nous  aurons  à-consacrer  au 
prince  Guillaume  d'Orange.         C.  Z. 

BRUYÈRE  (erica),  l'un  des  genres 
les  plus  nombreux  de  la  famille  des  èri- 
cinées. 

Les  bruyères  sont  presque  toutes  de 
charmant  arbustes  qui  croissent  dans  les 
terrains  incultes  de  nature  sablonneuse, 
dont  elles  augmentent  progressivement 
l'épaisseur  et  la  fécondiîé  par  leurs  dé- 
pouilles, au  point  de  former  ces  terreaux 
légers  et  substantiels  qu'il  est  si  difficile 
de  reproduire  artificiellement  et  dont 
l'horticulture  ne  peut  se  passer. 

Nous  possédons  peu  de  bruyères  indi- 
gènes à  nos  climats,  mais  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  lui  seul  en  a  déjà  transmis 
a  l'Europe  plusieurs  centaines  d'espèces. 
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Vers  les  dernières  années  du  siècle  pré- 
cèdent on  eu  connaissait  une  quaran- 
taine; dès  1801  ce  nombre  avait  plus 
que  triplé  en  Angleterre,  et,  de  nos  jours, 
il  s'est  élevé  au-delà  de  400. 

Scion  que  leurs  anthères  sont  com- 
prises en  entier  dans  la  corolle  ou  sail- 
lantes au  dehors  de  celte  même  corolle, 
on  a  classé  ces  jolies  plantes  en  deux 
groupes  principaux  qui  se  d&VÎMpt  et  se 
subdivisent  eux-mêmes  en  sections  et  en 
sous -sections.  On  pourrait  croire  que 
les  bruyères,  si  robustes  en  apparence 
à  l'étal  sauvage,  devraient  demander  peu 
de  soins  pour  leur  conservation  dans  nos 
jardins  ou  dans  nos  serres.  Cependant, 
une  fois  soustraite?  à  leurs  habitudes  lo- 
cales, elles  deviennent  si  délicates  qu'on 
ne  pourrait  aborder  dans  ce  court  article 
les  détails  nombreux  et  indispensables 
de  leur  culture.  On  les  multiplie  de 
graines,  de  marcottes  et  de  boutures. 

Les  bruyères  les  plus  communes  en 
France  ,  erica  vulgaris ,  cinerea ,  sco- 
parid)  etc.,  triste  indice  d'un  sol  infer- 
tile ou  mal  cultivé  ,  ont  cependant  quel- 
que utilité  pour  les  habitans  des  pays 
pauvres.  Les  moutons  et  même  les  va- 
ches, auxquelles  on  en  a  fait  contracter 
l'habitude,  les  mangent  quand  elles  sont 
encore  tendres.  Les  abeilles  sont  avides 
de  leurs  fleurs.  Ou  peut,  en  les  fauchant 
pour  en  former  une  litière,  les  transfor- 
mer en  un  engrais  durable  et  de  bonne 
qualité.  On  en  fait  des  balais.  Enfin  on 
les  brûle  et  l'on  obtient,  au  moins  des 
plus  grandes  espèces,  un  excellent  char- 
bon. O.  L.  T. 

BIU Y  ÈRE,  voy.  La  Rruyw.. 

BRl'YX  (Coknkiu.k  ue),  peintre  et 
voyageur,  naquit  en  16.52  à  La  Uayc,  et 
commença  ses  voyages  en  1 674.  Il  séjour- 
na d'abord  en  Italie  pour  y  étudier  les  roo- 
numens  de  l'antiquité;  puis  il  visita  la  par- 
tie occidentale  de  l'Asie,  l'Egypte  et  les 
il  es  de  l'Archipel, observant  attentivement 
et  dessinant  partout  les  objets  le»  plus  cu- 
rieux, relatifs  soit  à  l'ethnographie,  soit  à 
l'histoire  naturelle.  Arrivé  à  Venise,  il  s'y 
appliqua  à  la  peinture  sous  la  direction 
de  Carlo  Lotti.  En  1693  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  publia,  en  1698,  la  rela- 
tion de  son  voyage,  en  hollandais;  la  tra- 
duction française  parut  aussi  à  Delft,  en 
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1700  (Paru,  1704,  nouv.  édit  1726). 
Les  beaux  dessins  qui  accompagnaient 
cet  ouvrage  firent  fortune ,  et  ce  succès 
décida  Bruyn  à  entreprendre  un  second 
voyage.  Cette  fois  il  alla  à  Moscou  (1 70 1) 
où  il  fit  le  portrait  de  Pierre-le- Grand 
et  de  ses  trois  fils;  de  là  il  pénétra  en 
Perse,  visita  l'Inde  et  File  de  Ceylan, 
toujours  occupé  à  fixer  ses  impressions 
en  peignant  les  sites,  les  costumes,  les 
édifices,  etc.  L'original  hollandais  de  ce 
second  voyage  parut  encore  à  Delft  en 
1711,  in  -  fol.;  la  traduction  française 
(Delft,  1718,  2  vol.  in-fol.)  porté  ce 
titre  :  Voyage  par  la  Moscovie  en  Perse 
et  aux  Indes-Orientates.  L'abbé  Ba- 
nier  a  réuni  les  deux  voyages  en  une 
seule  édition  (Rouen,  1725,  5  vol.  in-4"), 
dont  le  texte  se  distingue  par  un  style 
plus  soigné ,  mais  dont  les  gravures  sont 
bien  inférieures  à  celles  des  éditions 
hollandaises.  Bruyn  mourut  à  Utrecht, 
on  ne  sait  pas  dans  quelle  année.  J.  H.  S. 
*  BRU  Y  S  (Pierre  de),  hérésiarque 
français,  qui  fut  condamné,  en  Langue- 
doc, à  périr  dans  les  flammes  du  bûcher 
en  1147,  ou,  suivant  d'autres,  en  1124. 

Voy.  PfcTRODRCSIENS.  S. 

BRY  ou  Brie  (Théodore  de),  le 
père,  dessinateur,  graveur  au  burin  et  à 
la  pointe,  imprimeur  et  libraire ,  naquit 
à  Liège  en  1528,  et  mourut  en  1598,  à 
Francfort-sur-le-Mcin ,  où  il  était  venu 
s'établir  vers  1570.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  entreprit,  comme  graveur,  et  pu 


blia  comme  libraire ,  nombre  de  grands 
ouvrages  dans  l'exécution  desquels  il  se 
fit  aider  par  ses  fils  Jean-Théodore  et 
Jean  -  Israël  ,  graveurs  non  moins  dis- 
tingués que  lui,  principalement  Jean- 
Théodore  ,  qui  lui  fut  supérieur  dans  le 
maniement  du  burin  et  pour  le  goût  du 
dessin.  Ces  artistes  sont  rangés  dans  la 
classe  des  petits  mattres,  quoique  la 
plupart  des  pièces  de  leur  œuvre  soient 
d'une  dimension  raisonnable.  Parmi  les 
gravures  du  père  on  recherche  la  Pro- 
cession des  chevaliers  de  F  Ordre  de  la 
Jarretière ,  en  12  planches,  que  Hollar 
m  regravée;  trois  dessins  de  soucoupes  , 
-devenus  très  rares  ,  ayant  au  milieu  des 
médaillons  à  double  sens ,  représentant 
l'orgueil  et  la  folie  ;  le  capitaine  de  Folie, 
le  capitaine  Prudent,  pièces  in-4°,  en 


rond ,  d'une  grande  finesse  d'exécution; 
Sainte  Jean  assis  dans  le  désert,  eau- 
forte  rare  et  estimée.  De  Jean-Théodore 
(  né  à  Liège  en  1561  et  mort  à  Francfort 
en  1620),  on  cite  principalement  les 
Noces  de  Rebecca,  petite  frise  d'après 
Peruzzi,  admirable  de  finesse  et  de  pré- 
cision d'exécution;  l'Age  d'or,  d'après  A. 
Bloêmaert,  copie  réduite  de  la  planche 
capitale  de  N.  de  Bruyn  et  à  laquelle  plus 
d'un  amateur  donne  le  préférence  sur 
l'original.  Les  ouvrages  importans  aux- 
quels prirent  part  les  trois  De  Bry  sont  : 
Icônes  quinquagintavirorumilluAtrium, 
Francfort ,  1069 ,  in-4°,  livre  qui  devint 
parla  suite  letomeT'  des  9  volumes  de/a 
Bibliotheca  chalcographioa,  publiée  par 
Robert  Boissard,  etc.;  le  livre  très  rare 
que  le  père  publia  d'abord  de  1590  à 
1 598 ,  sous  le  titre  :  Narratio  Regionum 
Indicarum  per  Hispanos  quondam  de- 
vastatarum  verissima,  orné  de  123  plan- 
ches et  que  les  fils  ont  continué  et  pu- 
blié en  12  parties,  sous  ce  titre  :  Dés- 
ert ptio  gênerai i s  totius  Indiœ  Orien- 
talis,  1598-1628,  dont  Bernard  Picard 
s'est  servi  pour  ses  cérémonies  religieu- 
ses ;  Stainm  -  und  Wappen  -  Buchlein  , 
publié  par  le  père,  en  1592  ,  avec 21 
emblèmes,  et  réimprimé  et  porté  à  74 
planches  par  le  fils,  en  1627.  L'œuvre 
des  De  Bry  est  considérable;  Mariette 
n'en  possédait  pas  moins  de  600  pièces. 
Voir  le  Dictionnaire  des  Artistes  de 
Heinecke.  L.  C.  S. 

BRY  (Jean  de)  ,  né  à  Vervins  (Aisne) 
en  1760 ,  fut  choisi  par  son  département 
pour  le  représenter  à  l'Assemblée  légis- 
lative en  1791.  Dès  ses  débuts  à  la  tri- 
bune il  se  fit  remarquer  par  ses  votes 
révolutionnaires  et  par  sa  haine  de  la 
royauté.  Il  fut  l'un  des  partisans  de  la 
mise  en  accusation  des  princes  émigrés  ; 
au  10  août  il  s'opposa  à  ce  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  prévenir  l'inva- 
sion du  château  des  Tuileries,  et  fut  ainsi 
cause  en  grande  partie  des  événemens  mal- 
heureux de  cette  journée.  Devenu  mem- 
bre de  la  Convention,  il  vota  dans  le 
procès  du  roi  contre  l'appel  au  peuple  et 
se  prononça  contre  le  sursis.  Ce  fut  en- 
core lui  qui  fit  décréter  rétablissement 
des  comités  de  surveillance,  qui  changè- 
rent bientôt  leur  nom  contre  celui  de  co- 
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mités  révolutionnaires  et  promenèrent  la 
hachedes  bourreauxdans  toute  ta  France*. 

Il  fit  plus  tard  partie  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  se  montra  constamment 
le  défenseur  des  sociétés  populaires.  Le 
21  mars  1798,  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaireà  Rastadt,  conjointement 
avec  fionnier  et  Roberjot.  Jean  de  Bry 
échappa  comme  par  miracle,  dans  le 
cours  de  cette  ambassade ,  au  massacre 
dont  furent  victimes  ses  deux  collègues 
(28  avril  1799.  Voy.  Rastaot,  con- 
grès de).  De  retour  à  Paris,  Jean  de 
Bry  parut  au  conseil  des  Cinq-Cents  le 
bras  en  écharpe ,  et  demanda  vengeance 
à  l'assemblée  pour  le  sang  de  ses  col- 
lègues versé,  disait-il,  par  l'Autriche, 
à  laquelle  il  jura  dès  ce  moment  une 
haine  implacable. 

Sous  la  domination  impériale,  Jean  de 
Bry  fat  employé  comme  préfet  du  dé- 
partement du  Doubs,  et  dans  les  Cent- 
Jours  comme  préfet  du  Bas-Rhin  ;  il  re- 
çut la  décoration  de  la  Légion- d'Hon- 
de  la  main  de  Napoléon.  A  la  Res- 


tauration, la  loi  de  1816  contre  les 
conventionnels  régicides  le  força  de  quit- 
ter la  France.  Ce  fut  en  Belgique  qu'il 
alla  passer  les  longues  années  de  l'exil , 
pendant  lesquelles  il  concourut,  dit-on, 
à  la  rédaction  de  quelques  feuilles  poli- 
tiques. Depuis  la  révolution  de  1830  il 
était  rentré  dans  sa  patrie,  et  vivait  à 
Paris ,  au  sein  d'une  retraite  absolue , 
lorsque  la  mort  est  venue  l'enlever  en 
1834.  D.  A.  D. 

BRY A NT  (James),  archéologue  an- 
glais, connu  par  de  bons  ouvrages  sur  la 
mythologie  et  par  des  opinions  extrê- 
mement paradoxales ,  naquit  à  Plymouth 
en  1715,  et  mourut  en  1804.  Selon  lui 
il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  de  Troie ,  et 
toute  la  guerre  des  Grecs  contre  cette 
ville  n'a  jamais  eu  de  réalité  que  dans 
lion  d'Homère.  S. 


(*)  On  est  étonné  de  voir,  dans  Le  dernier 
Banquet  dtt  Girondine  de  M.  Charles  Nodier 
(p.  70),  ce  conreutionnel  traite  avec  uue  extrême 
faveur;  noos  citerons  le  passage  suivant  :  «  C'é- 
tait Jean  de  Bry,  qui  exerçait  sur  le  grand  nom- 
bre les  plus  vives  sympathies  ;  jeuuc  et  ardent 
comme  les  ardens  et  les  jeunes,  puissant  par  lu 
parole  comme  les  orateurs;  riche  des  acquisi- 
tions de  l'esprit  comme  les  savans  ;  pénétré  déjà 
de  hautes  idées  morales  «t  religieuses  comme  les 
•  âges...  J.H.  S 


BRYOXE  (bijonia  alba\  racine  de 
couleuvrée,  navet  du  diable;  plante  de 
la  famille  des  cucurbitacées,  et  dont  il 
existe  plusieurs  variétés.  Elle  croit  sans 
culture  dans  les  bois,  auprès  des  haies, 
et  grimpe  au  moyen  de  ses  vrilles  après 
les  corps  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  Sa 
tige  est  mince,  velue  et  rameuse;  ses 
feuilles  sont  cordiformes,  et  à  ses  fleurs 
succède  une  baie  pisiforme  noire  ou 
rouge,  renfermant  3  ou  6  graines.  La  ra- 
cine est  la  partie  la  plus  intéressante; 
elle  est  charnue,  fusiforme,  quelquefois 
rameuse,  jaunâtre  à  l'extérieur,  et  d'un 
blanc  grisâtre  eu  dedans.  Sa  ressem- 
blance avec  le  navet  a  donné  lieu  à  de 
funestes  méprises  qui  ont  révélé  ses  pro- 
priétés vénéneuses,  qu'on  a  fait  d'ailleurs 
tourner  au  profit  de  la  médecine.  En 
effet,  la  racine  de  bryone  renferme,  réu- 
nie à  d'autres  principes  et  notamment  à 
une  grande  quantité  de  fécule  suscepti- 
ble d'être  utilisée  comme  aliment,  une 
matière  âcre  et  amère  très  soluble  dans 
l'eau,  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de 
bryonine ,  dont  l'action  est  très  énergi- 
que. La  racine  de  bryone  entière  et  fraî- 
che a  une  odeur  vireuse  et  nauséabonde, 
et  une  saveur  amère,  âcre  et  même  cor- 
rosive.  Le  suc  qui  en  découle  irrite  et 
enflamme  la  peau,  et,  lorsqu'il  est  pris  à 
l'intérieur,  il  détermine  des  vomissemens 
cl  des  évacuations  à  la  manière  des  plus 
violens  purgatifs;  il  peut  même,  si  la  dose 
est  trop  considérable,  déterminer  des  ac- 
cidens  mortels.  Les  gens  de  la  campagne 
emploient  la  bryone  comme  vomitive  et 
comme  purgative;  ils  en  composent  des 
topiques  irritans  fort  actifs.  Il  serait  à 
souhaiter  que  cette  racine  indigène  et 
sans  valeur  fût  substituée  à  des  médica- 
mens  tout-à-fait  analogues  que  l'on  va 
chercher  au  loin  et  à  grands  frais.  On 
pourrait  également  l'utiliser  pour  l'ex- 
traction de  la  fécule  qui  peut  être,  par  le 
simple  lavage,  complètement  dépouillée 
de  la  substance  vénéneuse.  F.  R. 

BUACI1E  (Philippe),  premier  géo- 
graphe du  roi  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  naquit  à  Paris  en  1700  et 
y  mourut  en  1773.  Nous  laissons  le  soin 
d'apprécier  ses  travaux  à  un  juge  plus 
compétent  que  nous  en  ces  matières,  qui 
1  (dans  les  Vies  de  plusieurs  personnages 
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célèbres,  t.  1,  p.  W9),  s'exprime  de  la 
manière  suivante  et  nous  autorise  à  re- 
produire son  jugement.  S. 

Successeur  de  Detisle  et  prédécesseur 
de  d'Anville  à  l'Académie  des  sciences, 
Buache  est  loin  d'avoir  rendu  à  la  géo- 
graphie les  mêmes  services  que  ces  deux 
hommes  célèbres. 

Il  est  principalement  connu  par  son 
système  de  géographie  physique  et  na- 
turelle. Il  y  divise  le  globe  en  autant  de 
cavités  ou  bassins,  subordonnés  les  uns 
aux  autres  selon  le  cours  des  rivières, 
partageant  de  même  les  mers  par  une 
suite  de  montagnes  sous-marines  indi- 
quées, suivant  lui,  par  les  lies,  rochers 
ou  vigies.  Ce  système  ingénieux  et  vrai 
en  partie  fut  beaucoup  trop  généralisé 
par  fiuache,  et  exerce  encore  une  in- 
fluence funeste  pour  la  géographie  sur 
nos  dessinateurs  de  cartes  les  plus  connus, 
qui,  au  moyen  de  cette  théorie,  substi- 
tuent l'art  à  la  science  et  le  travail  du 
pinceau  à  celui  de  l'élude  et  de  la  criti- 
que. Malgré  l'abus  que  l'on  fait  du  sys- 
tème de  Buache,  abus  que  lui-même  a 
poussé  jusqu'à  l'extrême,  nous  devons 
observer  qu'en  le  combinant  avec  la  dé- 
couverte de  Béring,  il  est  parvenu  à  de- 
viner la  liaison  qui  se  trouve  entre  l'A- 
mérique et  l'Asie,  par  le  moyen  de  la 
presqu'île  d'Alashka;  qu'il  a  tracé*pas- 
sablcment  sur  ces  cartes  cette  presqu'île, 
avant  qu'on  en  eût  constaté  l'existence. 
Les  efforts  qu'il  fit  pour  suppléer  au  vide 
immense  que  présentaient  encore  il  y  a 
peu  d'années  nos  connaissances  géogra- 
phiques sur  le  nord-ouest  de  l'Améri- 
que sont  aussi  très  louables,  et  il  n'eut 
pas  autant  de  tort  qu'on  le  croit  commu- 
nément, d'employer,  au  défaut  de  ren- 
seignemens  plus  précis,  la  relation  de  l'a- 
miral de  Fonle  ou  de  Fuente. 

Buache  publia  le  résultat  des  recher- 
ches relatives  à  cet  objet  sous  le  titre  de 
Considérations  géographiques  et  phy- 
siques sur  les  nouvelles  dt'couvcrtes  de 
la  grande  mer,  d'abord  dans  les  Mé- 
moires tle  V Académie  des  sciences , 

1752,  et  ensuite  séparément,  Paris, 

1753,  in-4°.  Depuis  que  les  progrès  de 
la  navigation  et  les  voyages  de  décou- 
vertes ont  jeté  une  vive  lumière  sur  l'é- 
tat du  globe  vers  le  pèle  sud,  les  hypo- 


thèses les  plus  importantes  de  Bulcbe 

ont  été  trouvées  fausses.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire  aujourd'hui  en 
voyant  sur  les  cartes  de  cet  auteur  quel- 
ques petites  portions  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dont  on  n'avait  pas  encore  fait 
le  tour,  et  quelques  autres  terres  moins 
considérables  et  dont  l'existence  est 
même  douteuse,  converties  en  deux  im- 
menses continens,  tout-à-fait  distincts 
de  la  Nouvelle -Hollande  et  même  de  la 
terre  de  Diémen.  Buache  en  dessine  les 
rivages  et  nous  assure  gravement  que  le 
plus  grand  de  ces  nouveaux  mondes  doit 
avoir,  le  long  et  près  des  cotes,  une  chaîne 
de  montagues  comme  les  Cordillières 
d'Amérique,  et  des  fleuves  aussi  consi- 
dérables que  ceux  de  la  Sibérie.  Cette 
idée  d'un  grand  continent  austral  a  été 
empruntée  aux  anciens.  Manilius  en  fait 
mention  dans  son  poème  sur  l'astrono- 
mie, et  Pompouîus  Mêla  y  place  la  gran- 
de nation  des  Antichtones. 

V Atlas  physique  de  Buache,  publié 
en  1754,  est  composé  de  20  planches, 
petit  in-fol.,  dont  quelques-unes  sont  re- 
latives au  nivellement  de  Paris;  mais  on 
n'y  a  pas  inséré  la  carte  qui  contient  le 
parallèle  des  fleuves  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  une  des  plus  ingénieuses 
de  l'auteur,  et  une  des  plus  utiles  pour 
l'intelligence  de  son  système.  On  la  trou- 
ve dans  l'Histoire  de  l'Académie  des 
sciences,  année  1753,  p.  587,  pl.  XXTVj 
les  autres  volumes  de  ce  recueil,  qui 
renferment  les  développemens  successifs 
de  ce  système,  sont  :  année  1745,  Hist., 
p.  76;  année  17 52,  Hist.,  p.  1 17  etMém., 
p.  399;  année  1757,  Hist.,  p.  143,  et 
Mém.,  p.  190.  W-a. 

BUANDERIE,  de  buée,  vieux  mot 
qui  signifie  lessive,  lieu  destiné  au  cou- 
lage de  la  lessive;  car  dans  les  grands 
établissemens  des  locaux  séparés  sont 
affectés  aux  différentes  opérations  du 
blanchissage  (voj.).  C'est  un  bâtiment 
au  rcz-de-chau5sée,pourvu  de  fourneaux, 
de  chaudières,  de  cuviers  de  différente 
dimension,  et  dans  lequel  arrivent  d'or- 
dinaire des  tuyaux  pour  conduire  l'eau. 
En  général,  cependant,  le  nom  de  buan- 
derie appartient  au  local  qui,  dans  un 
établissement  public  on  dans  une  mai- 
son particulière,  est  consacré  au  blan- 
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chissage  de  linge ,  et  qui  renferme  tous 
les  ustensiles  et  appareils  nécessaires  à 
cet  usage.  F.  R. 

BUBASTIS,  ou,  dans  la  langue  du 
pays,  Poubasti,  déesse  égyptienne  de  la 
3e  dynastie,  fille  d'Osiris  et  d'Isis,  figu- 
re, quoique  vierge,  comme  nourrice  de 
son  frère  Haroéri,  et  comme  telle  tantôt 
remplace  l'antique  Bouto  (vqj\),  t*0101 
parait  à  sa  suite,  ou  bien  élève  Haroéri 
dans  file  du  lac* de  Bouto.  Poubasti  est 
donc,  comme  Isis  même,  une  incarnation 
de  Bouto,  mais  incarnation  subalterne; 
elle  a  pour  adéquate,  dans  la  seconde  dy- 
nastie, Souan  à  l'arc  léger,  aux  flèches 
poignantes.  On  comprend  pourquoi  les 
Grêcs  l'ont  de  bonne  heure  assimilée àDia* 
ne,  d'où  est  venu  le  nom  composite  Diana- 
Bubaatis.  H  est  assez  difficile  de  recon- 
naître la  figure  de  Poubasti  sur  les  mo- 
numens,  et  peut-être  M.  Creuzer  s'est-il 
trompé  en  croyant  y  réussir;  mais  Cham- 
pollion  a  lu  son  nom  en  toutes  lettres 
sur  les  mooumens  (Desc.  de  CÉg.,  An- 
tiq.,  t.  I,  pl.  22,  2).  Val.  P. 

BUBNA  et  L1TIZ  (comte  de),  feld- 
maréchal-lieutenant  autrichien,  et  l'un 
des  généraux  allemands  les  plus  distin- 
gués des  temps  modernes,  naquit  en 
1769,  d'une  famille  ancienne  de Àà  Bohê- 
me (et  à  laquelle  avait  appartenu 7[  1570- 
1 630}  le  transfuge  Jean  de  Bubna,  général 
autrichien  dans  la  guerre  de  Trente- Ans), 
et  entra  très  jeune  au  service  militaire 
de  l'Autriche.  Vers  la  fin  de  1812  il  fut 
envoyé  à  Paris  par  son  gouvernement, 
chargé  de  missions  extraordinaires  pour 
Napoléon,  et  en  mai  1813  il  fut  député 
vers  l'empereur  des  Français  lorsqu'il  se 
trouvait  à  Dresde.  Dans  la  guerre  de 
1813,  il  commanda  avec  beaucoup  de 
distinction  un  corps  d'armée  autrichien, 
et  obtint,  en  1814,  le  commandement 
supérieur  de  l'armée  impériale  qui  de- 
vait, par  Genève,  pénétrer  dans  le  Midi 
de  la  France.  Il  montra  dans  cette  occa- 
sion autant  de  prudence  que  d'humanité. 
Près  de  Lyon  il  se  trouva  en  face  du  ma- 
réchal Augereau  sans  pouvoir  le  vaincre 
ou  s'emparer  de  la  ville  par  force,  jusqu'à 
l'arrivée  des  corps  de  Bianchi  et  de  Hes- 
se-Hombourg  ;  alors  le  prince  de  Hesse- 
Hombourg  prit  le  commandement  supé- 
rieur de  l'armée.  Le  comte  de  Bubna  res- 


(  m) 


ta  à  Lyon  jusqu'au  départ  des  alliés  et 

se  rendit  ensuite  à  Vienne.  Lors  du  dé- 
barquement de  Napoléon,  en  1 8 1 5,  ce  gé- 
néral ramena,  sous  le  commandement  su- 
périeur de  Frimont,  son  corps  d'armée 
a  Lyon  et  se  trouva  en  Savoie  en  facedd 
maréchal  Suchet,  jusqu'à  la  capitula- 
tion de  Paris  et  à  la  retraite  de  Suehet 
par  Lyon.  Alors  il  occupa  la  ville  sans 
éprouver  de  résistance;  il  y  établit  un  gou- 
vernement général  et  des  conseils  de  guer- 
re pour  maintenir  les  mécontens  ,  contre 
lesquels  il  sévit  avec  plus  de  rigueur  que 
la  première  fois.  Au  mois  de  septembre  il 
commenta  sa  retraite,  et  il  fut  récom- 
pensé de'  ses  services  par  l'empereur  qui 
lui  donna  des  terres  en  Bohême. 

A  l'occasion  des  troubles  piémontais 

mandement  supérieur  des  troupes  autri- 
chiennes, et  après  avoir  rétabli  l'a 


ne  constitution,  il  fut  nommé  comman- 
dant général  de  la  Lombardie;  il  mou- 
rut à  Milan  en  1825.  C.  L. 

BUBON,  voy.  Peste  et  Siphtlis. 

Bl'CENTAURE,  navire  sur  lequel 
jadis  le  doge  de  Venise  se  rendait  sur  la 
mer  Adriatique  qu'il  épousait  au  jour  de 
l'Ascension.  C'était  un  galiou,  long  com- 
me une  galère,  sans  mâts  ni  voiles.  Sur 
le  pont  s'élevait  une  voûte  de  menuiserie 
et  sculpture,  dorée  à  l'intérieur  et  soute- 
nue au  dehors  par  un  grand  nombre  de 
figures  ;  au  milieu  de  l'enceinte,  une  dou- 
ble galerie  dorée,  parquetée,  avec  des 
bancs  de  tous  les  côtés,  recevait  les  sé- 
nateurs présens  à  la  cérémonie.  Le  doge 


siégeait 


a  la  poupe,  entre  le  nonce  et 


l'ambassadeur  de  France,  avec  les  mem- 
bres du  conseil.  On  trouve  la  description 
de  cettte  antique  et  singulière  fête  nup- 
tiale dans  le  Bravo,  roman  de  Fen.  Coo- 
per.  Val.  P. 

BI  CÉPHALE,  cheval  d'AJexandre- 
le-Grand  qui  a  contribué  et  participé  à 
la  gloire  de  son  maître.  Un  Thessalien, 
nommé  Philonicus,  l'amena  à  Philippe, 
auquel  il  le  proposa  pour  13  talens  (en- 
viron 70,000  francs  de  notre  monnaie 
actuelle  )  ;  mais  tous  les  seigneurs  macé- 
doniens qui  essayèrent  de  le  monter  la 
trouvèrent  indomptable,  et  Philippe  don- 
na ordre  de  le  remmener.  Alexandre, 
alors  âgé  de  1 5  ans,  en  témoigna  haute- 
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son  chagrin,  en  répétant  plusieurs 
fois  :  «  Perdre  un  tel  cheval,  pour  ne  pas 
savoir  s* y  prendre  !  »  Philippe,  impatien- 
té, finit  par  lui  permettre  d'essayer  à  son 
tour,  moyennant  que,  s'il  ne  réussissait 
pas,  il  paierait  une  somme  considéra- 
ble. Alexandre,  loiu  d'imiter  les  autres 
écuyers,  tourna  la  tête  du  cheval  en  face 
du  soleil, ayant  cru  s'apercevoir  que,  dans 
l'autre  position,  la  vue  de  son  ombre  qui 
remuait  devant  lui  l'effrayait;  puis,  après 
l'avoir  préparé  insensiblement  avec  beau- 
coup d'adresse,  il  s'élança  dessus  et  lui  fit 
fournir  toute  la  carrière,  en  écuyer  con- 
sommé. C'est  alors  que  Philippe  s'écria, 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Mon  fils,  cherche 
un  autre  royaume,  la  Macédoine  ne  peut 
te  contenir  !  »  Alexandre  monta  Bucé- 
phale  dans  la  plupart  des  grandes  occa- 
sions et  l'eut  avec  lui  jusqu'au-delà  de 
l'Indus,  après  la  défaite  de  Porus.  Il 
eut  la  douleur  de  le  perdre  dans  l'Inde, 
âgé  d'environ  16  ans;  il  lui  fit  de  magni- 
fiques funérailles  et  fonda  sur  son  tom- 
beau la  ville  deBucéphaie.  Les  traditions 
merveilleuses  sur  Alexandre,  celles  du 
Pseudo-Callisthène  et  des  auteurs  orien- 
taux, ont  beaucoup  brodé  sur  ces  faits. 
Ils  rapportent,  par  exemple,  que  Bucé- 
phale  était  anthropophage  :  peut-être 
cette  tradition  tirc-t-elle  sa  source  de  ce 
qu'il  avait  l'habitude  de  mordre.  L'on 
voit  dans  l'histoire  de  France  qu'à  la  ba- 
taille de  Fornoue  le  cheval  de  Charles 
VIII  défendit  des  pieds  et  des  dents  le 
roi  son  maître,  qui  se  trouva  quelque 
temps  entouré  de  tous  cotés  par  les  en- 
nemis. Plusieurs  auteurs  ont  prétendu 
que  le  cheval  d'Alexandre  devait  son  nom 
de  Bucéphale  à  la  ressemblance  de  sa 
tête  avec  celle  d'un  bœuf;  mais  cette  ex- 
plication s'accorde  mal  avec  la  beauté  si 
vantée  de  ce  noble  animal.  L'opinion  qui 
fait  venir  ce  nom  d'une  petite  tête  de 
bœuf  qu'il  portait  gravée  sur  la  cuisse, 
comme  marque  du  haras  dont  il  sortait, 
est  beaucoup  plus  probable  et  d'ailleurs 
conforme  aux  usages  des  Grecs.  J.  B.  X. 

BUCER  (Martin),  l'un  des  réforma- 
teurs les  plus  distingués  du  xvi*  siècle, 
compagnon  d*œuvre  de  Luther  et  de 
Mélanchthon,  mais  fort  disposé  à  don- 
ner son  adhésion  aux  opinions  de  Zwin- 
gle,  était  né  à  Schélestadt  en  Alsace,  l'an 


1491,  et  consacra  la  plus  belle  partie  de 
sa  vie  aux  fonctions  de  professeur  en 
théologie  à  l'université  de  Strasbourg. 
Entré  dès  l'an  1506  dans  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  ou  dominicains,  Bucer 
s'y  distingua  par  l'énergie  de  ses  prédi- 
cations ;  mais  les  opinions  qu'il  ne  tarda 
pas  à  manifester  sur  les  questions  théo- 
logiques agitées  de  son  temps  soulevè- 
rent bientôt  contre  lui  des  haines  si  vio- 
lentes et  l'exposèrent  à  de  si  pressans 
dangers,  qu'il  fut  obligé  de  chercher  un 
refuge  dans  le  château  de  son  ami  Fran- 
çois de  Sickingen  (voy.).  Retiré  depuis 
à  Strasbourg,  il  s'unit  de  cœur  et  de  fait 
aux  théologiens  de  cette  ville  impériale 
où  les  doctrines  des  réformateurs  étaient 
publiquement  prêchées.  Député  à  la  diè- 
te d'Augsbourg  en  1530,  il  y  présenta, 
au  nom  des  villes  de  Strasbourg,  Mem- 
mingen,  Constance  et  Lindau,  une  con- 
fession de  foi.  Cette  confession,  connue 
dans  l'histoire  ecclésiastique  sous  le  nom 
de  Confession  Tétrapolitaine ,  ne  fut 
pas  trouvée  assez  explicite  :  Bucer  l'avait 
rédigée  sous  l'influence  de  l'idée  qu'il 
n'y  aurait  pas  d'impossibilité  à  s'enten- 
dre; cette  idée  fut  toujours  son  illusion 
favorite,  et  partout  en  effet  où  il  fut  fait 
quelque  tentative  de  conciliation,  Bucer 
se  mou#a  des  premiers.  Il  ne  crut  pas 
cependant  devoir  sacrifier  à  l'amour  de 
la  paix  ses  profondes  convictions  :  il  sut 
toujours,  lorsqu'il  le  fallut,  prendre  son 
parti.  Dans  l'assemblée  de  Smalkalde, 
il  partagea  la  résolution  prise  par  les 
protestans  de  rejeter  l'autorité  du  con- 
cile convoqué  à  Mantoue  par  le  pape 
Paul  III.  De  retour  à  Strasbourg,  il  re- 
fusa, au  péril  de  sa  liberté,  de  reconnaî- 
tre Yinterim  par  lequel  Charles-Quint 
rétablissait  à  peu  près  sur  l'ancien  pied 
tous  les  usages  religieux,  en  attendant 
la  décision  d'un  concile  futur.  Ne  pou- 
vant plus  dès  lors  prolonger  son  séjour 
à  Strasbourg,  il  se  rendit  en  Angleterre 
où  l'appelait  depuis  long -temps  Tho- 
mas Cranmer,archevêquede  Cantorbéry, 
et  remplit  pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à  Cambridge.  Décédé  en  Angle- 
terre en  1551,  l'esprit  de  persécution 
qui  reprit  le  dessus  sous  la  reine  Marie, 
ne  le  laissa  pas  en  repos,  même  dans  le 
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tombeau  :  ses  ossemens 
et  brûlés ,  déplorable  vengeance  par  la- 
quelle, dans  ce  siècle  de  disputes  et  d'ai- 
greur, on  déshonorait  la  cause  dont  on 
prétendait  assurer  le  triomphe. 

On  doit  à  Bucer  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  sa  traduction  des  Psaumes, 
avec  un  commentaire  (Strasbourg,  1 529), 
est  surtout  estimée  et  fut  reçue  avec  fa- 
veur, même  en  Italie,  avant  que  Ion  sût 
que  le  pseudonysme  $ Arctinus  Felinus 
cachait  un  hérésiarque.  B-d 

n  de),  chambellan  du 
roi  de  Prusse  et  l'un  des  meil  leurs  géo- 
logues de  nos  jours,  naquit  en  1777.  Il 
choisit  de  bonne  heure  la  géologie  pour 
l'étude  principale  de  sa  vie,  et  il  résolut 
d'examiuer  par  lui-même  la  structure 
et  les  gisemens  de  la  terre.  Il  parcourut 
à  cet  effet  toutes  les  provinces  de  l'Al- 
lemagne, puis  la  Scandinavie  jusqu'au 
Cap- Nord,  plusieurs  parties  delà  Grande- 
Bretagne,  de  la  France  et  de  l'Italie,  et  il 
séjourna.en  18 15, pendant  plusieurs  mois 
dans  les  îles  Canaries.  Il  étudia  princi- 
palement les  rapports  géognostiques  et 
physiques  de  la  surface  de  la  terre,  la 
constitution  et  la  température  de  l'at- 
mosphère, l'élévation  des  terrains;  mais 
sans  négliger  le  règne  végétal.  Placé  dans 
une  position  indépendante,  M.  de  Buch 
passe  ordinairement  l'hiver  à  Berlin  et 
ne  recommence  qu'au  printemps  ses  re- 
cherches physiques.  Parmi  les  géognos- 
tes,  c'est  lui  qui  a  le  premier  expliqué  et 
présenté  d'une  manière  claire  la  variété 
des  phénomènes  volcaniques  et  les  effets 
divers  qu'ils  exercent  sur  la  forme  et  la 
constitution  de  la  surface  terrestre.  Il 
admet  deux  espèces  de  volcans,  les  uns 
concentriques,  les  autres  parallèles.  D'a- 
près lui,  les  derniers  suivent  la  direc- 
tion de  certaines  crevasses  qui  sont  dans 
la  terre,  tandis  que  les  premiers  suivent 
la  direction  des  montagnes  primitives.  Il 
range  au  nombre  des  volcans  qui  ont 
leur  centre,  les  îles  Lipariennes,  l'Etna, 
l'Islande,  les  Açores,  les  Canaries.  Ses 
Observations  géognostiques  fuites  tians 
des  voyages  à  travers  l'Allemagne  et  l'I- 
talie^ vol.,  Berlin,  1802-9)  et  sa  Des- 
cription physique  des  Canaries  (Ber- 
lin, 1825)  attestent  les  services  que  lui 
doit  la  géognosic.  Un  ouvrage  plus  esti- 
Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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mable  encore  et  qui  mérite  de  figurer  au 
premier  rang  des  livres  de  cette  nature, 
c'est  son  Voyage  en  Norvège  et  dans  la 
Laponie  (2  vol.,  Berlin,  1810).  Enfin 
on  trouve  de  M.  de  Buch  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  qui  sont,  en  général,  de 
la  plus  haute  importance,  dans  les  Actes 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 
dans  les  Annales  des  sciences  naturel- 
les, dans  d'autres  ouvrages  périodiques 
allemands.  On  lui  doit  aussi  une  excel- 
lente carte  géognostique  de  l'Allemagne 
et  des  états  limitrophes,  en  42  feuilles 
(2e  édit.,  Berlin,  1832).  C.  L. 

BUCHAN  (William),  médecin,  mem- 
bre du  collège  de  médecine  d'Edimbourg, 
né  à  Ancran,  dans  le  Roxburgshire,  en 
1729,  et  mort  à  Londres  en  1805,  a  un 
nom  populaire  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne  et  même  sur  le  continent,  com- 
me auteur  du  premier  ouvrage  notable 
où  la  médecine  ait  été  mise  à  la  portée 
des  gens  du  monde,  sous  le  titre  de  Do- 
tnestic  medieine.  Le  docteur  Buchan 
homme  d'un  jugement  très  sain  et  d'une 
grande  instruction,  publia  en  1772  ce 
livre  dans  lequel  se  trouve  exposé, 
d'une  manière  à  la  fois  exacte  et  intelB- 
gible,  ce  que  chacun  devrait  savoir  sur 
l'hygiène,  cette  partie  si  importante  de  la 
médecine.  Les  notions  relatives  à  la  con- 
naissance et  au  traitement  des  maladies 
n'y  étaient  exposées  qu'avec  réserve  et 
discernement.  Néanmoins  Buchan  fut  dé- 
sapprouvé par  ses  confrères  qui  considé- 
raient comme  dangereux   d'initier  le 
vulgaire  aux  secrets  de  la  science,  et  ne 
tinrent  pas  compte  du  mérite  réel  de 
l'ouvrage  qui  est  encore  estimable  après 
plus  de  60  ans.  La  Médecine  domestique 
avait  eu  déjà  18  éditions  en  1803;  de- 
puis lors  elle  fut  encore  réimprimée,  et 
il  n'y  a  pas  de  famille  anglaise  qui  n'en 
ait  un  exemplaire;  à  présent  même  il  s'en 
fait  une  édition  chaque  année.  Elle  fut 
traduite  en  plusieurs  langues  et  notam- 
ment en  français,  par  Duplanil,  dont  les 
additions  énormes  furent  contraires  à  la 
pensée  primitive  de  l'auteur.  Cette  tra- 
ductiou  eut  pourtant  cinq  éditions;  la 
dernière,  de  1805,  a  5  vol.  in-8*  tandis 
que  l'original  n'a  qu'un  seul  volume.  Un 
autre  ouvrage  du  docteur  Buchan,  le  Con- 
servateur des  mères  et  des  en/ans ,  publié 
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en  1803et  traduit  en  français,  1804,  par 
Lt  bogue  de  Presle,  n'est  pas  aussi  connu 
qu'il  mérite  de  l'être  :  c'est  un  excellent 
traité  d'éducation  physique,  morale  et 
intellectuelle.  Les  autres  écrits  de  Buchan 
sont  peu  nombreux  et  n'offrent  rien  de 
remarquable.  * 

Bl'CII  AN  AN  (Geoeg*),  poète  et 
historien,  naquit  en  1506,  à  Kilkerue, 
dans  le  comté  écossais  de  Lenox,  fils  de 
païens  nobles,  mais  pauvres,  et  fut  en- 
voyc  par  son  oncle  à  Paris,  où,  au  bout 
de  2  ans,  le  manque  de  ressources  l'obli- 
gea à  s'engager  comme  soldat  dans  les 
troupes  auxiliaires  que  la  France  envoya 
en  Écosse.  Là  il  abandonna  bientôt  l'état 
militaire,  se  rendit  en  1524  à  Saint-Au- 
dré  et  accompagna  ensuite  son  maitra 
John  Major  à  Paris,  où  il  parvint  après 
beaucoup  d'efforts  à  se  placer  comme 
instituteur.  Il  devint  ensuite  précepteur 
du  comte  Cassills  avec  lequel  il  retourna 
en  Écosse  en  1534.  Jacques  V  le  nomma 
précepteur  de  son  fils  naturel,  qui  fut 
dans  la  suite  le  régent  Murray.  Un  poè- 
me satirique  contre  les  moines,  intitulé 
Summum,  qu'il  composa  par  ordre  du 
roi,  lui  attira  la  haine  du  clergé.  Le  roi 
l'abandonna,  et  il  fut  mis  en  prison;  il 
se  sauva  par  la  fuite,  se  rendit  à  Paris 
et  ensuite  a  Bordeaux,  où,  favorisé  par 
le  recteur  de  l'école  de  cette  ville,  le  sa- 
vant portugais  Govea,  il  enseigna  pen- 
dant quelques  années.  Il  écrivit  à  cette 
époque  quelques  tragédies  latines  et  tra- 
duisit deux  pièces  d'Euripide.  En  lô  i:> 
la  peste  le  chassa  de  Bordeaux,  et  après 
avoir  donué  pendant  quelque  temps  des 
leçons  à  Montaigne,  il  retourna  à  Paris, 
où  il  enseigna  jusqu'en  1547.  A  cette  épfe 
que,  Govea,  nommé  administrateur  supe 
rieur  de  l'université  de  Coîmbre,  l'enga- 
gea à  chercher  fortune  en  Portugal  ;  mais 
après  la  mort  de  son  protecteur  il  ne  put 
plus  résister  aux  ennemis  que  ses  opin  ions 
libres  lui  avaient  suscités  et  il  fut  mis  en 
prison.  C'est  alors  qu'il  commença  sa 
traduction  métrique  des  Psaumes  en  la- 
tin. Rendu  à  la  liberté  en  1551,  il  revit 
l'Angleterre  ;  mais  les  troubles  qui  y 
éclatèrent  aussitôt  le  ramenèrent  à  Paris 
où  il  resta  jusqu'en  15C0.  Enfin  il  re 
tourna  en  Écosse  et  embrassa  publique- 
ment le  protestantisme  dont  il  avait  de- 


puis long-temps  professé  les  principes. 
Sa  réputation  lui  mérita  un  bon  accueil 
à  la  cour  de  Marie  Sluart,  dont  il  dirigea 
les  éludes.  Il  mérita  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens  par  les  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  les  universités;  il 
fut  nommé  recteur  de  celle  de  Saint- 
André.  Ses  principes  religieux  et  politi- 
ques le  portèrent  à  entrer  dans  le  parti 
de  son  ancien  élève  Murray,  et  après 
le  renversement  de  la  reine  il  fut  nommé 
précepteur  de  Jacques  VI  qui ,  sous  la 
direction  de  cet  habile  maître,  acquit 
me  instruction  classique  dont  il  aimait 
à  faire  parade  dans  ses  discours  (  voir 
les  exemples  dans  le  Nigcl  de  Walter 
ScoltJ.  Plus  tard  Buchanan  accompagna 
Murray  en  Angleterre  pour  appuyer  des 
accusations  coutre  Marie  Sluart  alors 
prisonnière,  et  il  publia  en  1571  son 
Dfttctio  Mariœ  rvgirue,  attaque  vio- 
lente contre  le  caractère  et  la  conduite 
de  cette  reine  infortunée.  Après  la  mort 
de  Murray,  il  resta  en  faveur  auprès 
du  parti  dominant  et  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil   d'état  et  garde-des- 
sceaux.  Son  ouvrage  célèbre  De  jure  re- 
gni,  qui  parut  en  1579,  lui  a  mérité 
une  place  distinguée  parmi  les  plus  cou- 
rageux défenseurs  di  s  droits  du  peuple. 
Il  consacra  ses  dernières  années  à  ache- 
ver le  livre  intitule  llrruin  Scoùcarutn 
historia,  qui  pai  ulàKdimbourgcn  1 582. 
Cet  ouvrage,  remarquable  par  la  beauté  et 
l'énergie  de  l'exposition,  pèche  par  l'ab- 
sence de  recherches  suffisantes  concer- 
nant les  premières  époques.  Buchanan 
mourut  en  1582,  dans  une  grande  mi- 
sère, et  fut  inhumé  aux  frais  de  la  ville. 
Son  caractère  a  été  l'objet  de  vives  atta- 
ques, et,  en  cfTet,  sa  conduite  dans  sa 
première  jeunesse  parait  avoir  été  dis- 
solue; Buchanan  montrait  peu  de  scru- 
pules dans  le  choix  des  moy  ens  pour  ré- 
sister à  la  misère.  L'cspril  de  parti  l'exas- 
pérait souvent,  et  la  conscience  de  sa  su- 
périorité intellectuelle  le  rendait  dur  et 
exclusif;  mais  on  peut  croire  que  c'est  par 
conviction  qu'il  avait  adopté  cl  conservé 
les  principes  politiques  qu'il  a  défendus. 
Comme  sa\ant,  il  est  l'ornement  de  l'E- 
cosse et  le  premier  parmi  les  poètes  de 
la  latinité  moderne.  Il  a  lui-même  écrit 
son  histoire  De  viia  sua,  pièce  qui  se 
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trouve  dans  ses  couvres  complètes,  pu- 
bliées  par Kuddimao  (Edimbourg,  1715, 
i  vol.  io-fol.,  et  précédée  d'une  préface 
par  Pierre  Burmann,  Leyde,  1725).  C.  L. 

BUCHER.  L'acte  de  brûler  les  corps 
constitue  la  crémation.  Pour  les  morts, 
c'est  un  mode  de  sépulture;  s'il  s'agit  au 
contraire  d  uo  être  vivant,  c'est  un  sup- 
plice; dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  un 
sacrifier  de  purification  qui  s'accomplit 
sur  le  bâcher.  On  sait  à  quelles  horreurs 
cette  théorie  a  donné  lieu,  par  l'applica- 
tion qu'en  fit  le  Saint-Office  à  des  mil- 
liers d'infortunés. 

La  crémation  fut  commune  à  la  ma- 
jeure partie  des  peuples  de  l'antiquité, 
mais  elle  ne  fut  absolue  chez  aucun; 
c'est-à-dire  que  les  morts  étaient  brûlés 
ou  inhumés  selon  leur  dernière  volonté 
ou  le  caprice  des  survivans.  Plutarque 
fait  dire  à  Socrate  qu'il  lui  est  indiffé- 
rent qu'on  brûle  ou  qu'on  ensevelisse 
son  corps.  Numa  défendit  expressément 
qu'on  livrât  le  sien  aux  (lamines;  et  nous 
connaissons  uue  loi  romaine  qui  ordonne 
de  brûler  ou  d'ensevelir  les  corps  hors 
l'enceinte  de  la  ville.  Les  turnuli,  élevés 
par  les  Scythes  dans  les  steppes  de  la 
Russie  méridionale  et  de  la  Tatarie,  con- 
tiennent des  ossemens  humains  et  sou- 
vent des  os  de  chenaux;  quelques-uns 
sont  brûlés,  la  majeure  partie  ne  l'est 
pas.  Il  en  est  de  même  de  ces  vases  grecs, 
improprement  appelés  étrusques,  dont 
plusieurs  portent  les  traces  de  la  com- 
bustion; ce  qui  s'explique  par  l'usage  où 
étaient  les  parens  et  les  amis  du  défunt 
de  jeter  dans  son  bûcher  certains  objets, 
tels  que  des  épices,  des  bijoux,  des  va- 
ses, des  véteinens  et  même  des  animaux. 

Si  l'origine  des  bûchers  funéraires 
n'est  pas  due  aux  peuples  de  l'Hindous- 
Ui. ,  elle  doit  être  rapportée  aux  Scythes. 
Les  Thraces,  qui  prirent  cet  usage  à  ce 
dernier  peuple,  le  transmirent  aux  Grecs. 
Le*  Romains,  qui  prirent  Uni  de  choses 
aux  Grecs,  recurent  d'eux  l'usage  de  la 
crémation,  qui  s'étendit  ensuite  dans 
tout  l'empire,  et  pénétra  jusqu'aux  ré- 
gions hyperboréeunes.  Odin  voulut  que 
son  corps  fût  brûlé  :  c'est  une  tradition 
généralement  adoptée  dans  la  Scandi- 
navie. 

Le»  Hébreux  conservèrent  la  coutume 


d'inhumer  leurs  morts;  mais  ils  les  brû- 
laient sans  scrupule  quand  ils  redoutaient 
une  contagion. 

Chez  les*  chrétiens,  la  crémation  fut 
toujours  rejetée  comme  contraire  au  res- 
pect dû  aux  morts  :  le  corps  vient  de  la 
terre,  qu'on  le  rende  à  la  terre.  Mais  les 
peuples  païens  avaient  aussi,  pour  ob- 
server la  loi  contraire,  des  motifs  reli- 
gieux et  respectables;  car,dans  leurs  idées, 
le  feu  était  le  symbole  bienfaisant  d'une 
grande  divinité;  il  puriGait  toutes  les 
souillures  du  corps  sans  attenter  à  l'exis- 
tence de  l'ame,  tandis  que  l'eau  détrui- 
sait la  substance  spirituelle  elle-même, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  l'exempte 
d'Ajax,  fils  d'Oïlée.  Voy.  Hydrotaphie. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  peuple 
qui,  le  premier,  ait  brûlé  ses  morts,  l'o- 
rigine des  bûchers  funéraires  peut  être 
attribuée  à  diverses  causes,  dont  trois 
seulement  nous  semblent  mériter  une 
mention  particulière. 

1°  L'action  du  feu,  disent  les  parti- 
sans de  la  crémation,  purifie  l'ame  elle- 
même.  Dans  l'Inde,  les  brahines  ont  reçu 
des  anciens  gymnosophistes  la  croyance 
de  ce  mode  de  purification  :  aussi,  les 
sacrifices  \olontaires  de  cette  nature  n'é- 
taient pas  rares  chez  eux  autrefois.  A  Athè- 
nes, on  vit  un  Indien  se  jeter  dans  un 
bûcher  enflammé,  en  s'écriant  :  Je  me 
rends  immortel!  Calanus  le  gymnoso- 
phiste,  qui  suivit  Alexaodre-le-Grand 
dans  son  expédition  de  l'Inde,  monta  sur 
le  bûcher  funéraire  en  adorant  le  soleil 
qui  brillait  sur  lui  de  tout  son  éclat. 
Onésicrite,  gouverneur  de  ce  même  mo- 
narque, frappé  d'admiration  pour  un 
acte  aussi  courageux,  se  jeta  spontané- 
ment dans  les  flammes  qui  enveloppaient 
Calanus. 

L'histoire  nous  fournit  des  exemples 
sans  nombre  de  bûchers  funéraires  éle- 
vés par  la  volonté  même  des  victimes, 
par  suite  de  leurs  idées  sur  la  purification 
de  l'ame.  Hercule,  disent  les  mythogra- 
phes,  va  s'asseoir  au  banquet  des  dieux, 
après  avoir  divinisé  par  les  flammes  sa 
dépouille  mortelle.  Didon  voulut  mou- 
rir sur  un  bûcher,  non  pour  se  délivrer 
d'une  vie  importune,  car,  dans  ce  cas,  le 
fer  ou  le  poison  lui  aurait  suffi,  maie 
pour  satisfaire  aux  mânes  outragés  de 
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son  époux  et  se  présenter  pure  devant 
le  tribunal  des  dieux. 

Obligés,  par  notre  cadre,  de  restrein- 
dre les  mille  citations  qui  s'offrent  ici 
d'elles-mêmes,  nous  franchirons,  par  la 
pensée,  une  longue  série  d'années  pour 
arriver  au  temps  où  l'Europe  fut  affligée 
par  le  spectacle  des  bûchers  expiatoires. 
Dans  les  calamités  publiques,  les  drui- 
des élevaient  à  leur  infâme  Theutathès 
une  grande  statue  d'osier  et  de  bois  qu'ils 
brûlaient  solennellement,  après  l'avoir 
remplie  de   créatures  vivantes  ;  tuais 
quand  le  christianisme  eut  répandu  sur 
rEurope  ses  doctrines  d'amour  et  de 
charité,  devait-on  s'attendre  à  voir  se 
perpétuer  celte  monstrueuse  pratique? 
Le  monde  chrétien  fut  souillé  par  l'é- 
pouvantable spectacle  des  auto-da-fé 
(voy.).  Les  magiciens,  les  blasphéma- 
teurs et  les  hérétiques  étaient  brûlés  vi- 
vans;  car,  pour  eux,  le  feu  seul  était  en 
état  de  purifier  l'ame  des  souillures  du 
corps.  En  1720,  on  brûla  encore  sur  la 
place  publique  de  Palerme  un  homme  et 
une  femme  accusés  d'hérésie,  et,  selon 
l'antique  usage,  ils  étaient  coiffés  du  san- 
benito  et  revêlus  de  la  robe  aux  peintu- 
res sataniques.  Le  sacrifice  s'accomplit 
en  présence  de  toute  la  noblesse  paler- 
mitaine  qui,  selon  l'expression  d'un  té- 
moin de  cette  farce  abominable,  versait 
des  larmes  de  joie  et  d'attendrissement , 
en  voyant  le  triomphe  de  notre  sainte 
religion. 

On  peut  tirer  de  l'apothéose  des  em- 
pereurs romains  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  l'opinion  qui  attribue  l'origine 
de  la  crémation  aux  idées  de  purifica- 
tion. Dans  ces  circonstances, on  commen- 
çait par  brûler  le  corps  sur  un  bûcher 
particulier;  puis  on  en  élevait  un  autre 
d'une  grande  magnificence  et  ordinai- 
rement composé  de  quatre  assises ,  sur 
la  dernière  desquelles  reposait  l'image 
en  cire  du  défunt ,  et,  auprès  de  ce  si- 
mulacre, un  aigle  vivant  qui  s'envolait 
aux  approches  de  la  flamme ,  emportant 
cette  ame  impériale  aux  demeures  cé- 
lestes. 

Dans  I'Hindoustan ,  les  basses  classes 
enterrent  leurs  morts  ou  les  précipitent 
dans  le  Gange  ;  mais  dans  les  castes  éle- 
vées la  crémation  est  de  rigueur.  Le  bû- 


cher est  élevé  hors  de  la  ville  :  avant  d'y 
déposer  le  mort  on  lui  pince  le  nez ,  on 
lui  presse  l'estomac,  on  lui  jette  de  l'eau 
au  visage  pour  s'assurer  qu'il  n'est  pas 
seulement  tombé  en  léthargie,  après  quoi 
les  parens  apportent  du  bétel ,  de  U 
fiente  de  vache ,  du  riz  et  des  fruits  sur 
celte  couche  de  mort ,  et  le  plus  ancien 
y  met  le  feu  en  détournant  la  tête. 

Les  brahmes  ont  renoncé,  depuis  long- 
temps ,  à  se  détruire  ainsi  eux  -  mêmes , 
et  ce  ne  sont  plus  que  les  femmes  qu'ils 
soumettent  à  cette  coutume  barbare. 
■Sut lis  est  le  nom  de  ces  sacrifices  indiens 
où  une  femme  veuve  se  brûle  avec  le 
corps  de  son  mari.  Cet  usage  n'est  pour- 
tant pas  prescrit  par  les  lois  de  Menou  : 
il  n'est  que  le  résultat  d'une  spéculation 
sacerdotale.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le 
sacrifice  de  la  s  ut  lie  est  volontaire,  puis- 
que la  malheureuse,  fanatisée  dès  son  en- 
fance, endoctrinée  par  ses  propres  pa- 
rens ,  déshonorée  à  jamais  si  elle  recule 
devant  le  bûcher  fatal ,  enivrée  d'opium 
et  de  liqueurs  spiritueuses,  exaltée  ,  en- 
traînée ,  poussée  par  les  prêtres ,  assour- 
die par  les  cris  de  la  multitude,  n'a 
aucun  moyen  d'échapper  an  supplice! 
En  1829,  le  gouvernement  anglais  a  en- 
tièrement aboli  dans  l'Inde  l'usage  des 
sultisy  après  y  avoir  longuement  préparé 
les  esprits  par  des  restrictions  amenées 
graduellement.  Mais  le  préjugé  ,  plus 
fort  que  l'instinct  qui  porlc  l'homme  à 
défendre  sa  vie,  repousse  encore  ce  bien- 
fait des  chrétiens. 

2°  L'expérience  ayant  appris  aux 
hommes  que  le  cadavre  humain,  par 
suite  de  l'inhumation ,  se  réduisait  en 
poussière,  ils  songèrent  à  la  crémation, 
parce  que  ce  mode  de  sépulture  leur 
donnait,  en  moins  de  temps,  les  mêmes 
résultats,  et  qu'il  facilitait  d'ailleurs  le 
transport  des  restes  d'une  personne  ché- 
rie. Un  guerrier  mourait  -  il  sur  une  rive 
étrangère ,  les  compagnons  de  sa  gloire 
le  déposaient  sur  un  bûcher,  puis  ils  re- 
cueillaient religieusement  ses  cendres 
pour  les  transporter  sur  le  sol  natal. 

3°  La  crémation  était  encore  un  dou- 
ble moyen  de  préserver  les  vivans  de  la 
contagion  qui  résultait  souvent  du  voisi- 
nage des  morts  et  d'empêcher  que  les 
dernières  dépouilles  d'un  parent  et  d'un 
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ami  ne  fassent  profanées  par  des  étrangers. 
C'est  par  un  motif  semblable  que  Sylla 
Toulut  que  son  corps  fût  brûlé,  de 
crainte  qu'on  ne  rendit  à  ses  restes  les 
outrages  dont  il  avait  accablé  lui-même 
ceux  de  Marius. 

Les  anciens  connaissaient  quatre  sortes 
de  bûchers:  pyra ,  rogns ,  bitslum  et 
acerra.  La  première  acception  dérivée 
de  ir'jp  (feu),  s'appliquait  à  toute  pile  de 
bois  destinée  à  brûler  le  corps  d'un 
homme  ou  celui  d'un  animal.  La  seconde 
désignait  le  bûcher  funéraire  tant  que  le 
feu  continuait  ù  brûler  :  car  alors,  sc- 
ion l'explication  que  donne  Servius,  les 
assistans  adressaient  des  prières  aux 
Dieux  (rogare)-y  la  troisième  n'était  ap- 
plicable au  bûcher  qu'au  moment  où  le 
corps  venait  d'être  consumé:  il  était  coin- 
bus  lu  m  ou  presque  entièrement  brûlé 
(quasi  benc  iislurn)\  de  là  le  nom  de 
husluarii donné  aux  prisonniers  dont  on 
versait  le  sang  sur  les  flammes;  la  qua- 
trième enfin  était  un  bûcher  particulier 
élevé  devant  le  tombeau  après  la  créma- 
tion. 

Dans  l'antiquité,  le  bûcher  funéraire 
avait  la  forme  d'un  autel  ;  le  plus  sou- 
vent il  était  carré,  en'.ouré  d'une  palis- 
sade et  composé  de  pièces  de  bois  odo- 
rans  et  résineux,  tels  que  le  pin,  le  sa- 
pin, le  mélèze  et  le  genévrier.  Ordinaire- 
ment la  crémation  était  accompagnée 
d'une  offrande  de  victimes,  quelquefois 
même,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
on  y  versait  le  sang  humain.  Les  parens 
y  mettaient  le  feu  cl  détournaient  la  tête, 
en  signe  de  deuil  et  de  regret. 

Il  fut  un  temps  à  Rome  où  l'usage 
s'était  introduit  d'orner  les  bûchers  de 
peintures,  de  guirlandes  et  de  riches 
étoffes  ,  si  bien  qu'il  fallut  une  loi  somp- 
tuaire  pour  interdire  cet  abus.  C.  F-x. 

BUCHERON  ,  ouvrier  qui  est  em- 
ployé à  abattre,  arracher  et  débiter  les 
arbres  dans  les  bois  et  dans  les  forêts. 
Lorsqu'un  arbre  est  marqué  pour  être 
abattu  ou  arraché,  le  bûcheron,  armé 
d'une  coignéc  ou  d'une  pioche  ,  le 
renverse  à  terre;  là  il  l'ébranche  pour 
faire  des  fagots,  puis  le  divise  en  mor- 
ceaux de  longueur  déterminée  par  les 
réglemcns,  et  le  range  en  tas  réguliers  , 
suivant  les  mesures  adoptées  dans  le 
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pays.  Les  bûcherons  sont  ordinairement 

payés  en  nature;  la  souche  de  l'arbre  abat* 
tu  leur  appartient,  de  même  que  les  ra- 
cines de  l'arbre  arraché,  et  ces  morceaux 
de  bois  sont  mis  en  tas  mesurés,  qui  sont 
assez  recherchés  pour  le  chauffage.  D'ail- 
leurs les  coutumes  varient.  Le  métier  de 
bûcheron  est  rude  et  fatigant ,  mais  il 
n'est  pas  malsain.  Ceux  qui  l'exercent 
sont  exposés  aux  piqûres  des  reptiles  ve- 
nimeux, et  quelquefois  aux  attaques  des 
animaux  carnassiers  qui  habitent  les  fo- 
rêts. Souvent  dans  leurs  momens  de  loi- 
sir ils  se  livrent  au  braconnage,  comme 
le  font  les  habitansdes  pays  boisés.  F.  R. 

BrCHHOLZ  (  Paul  -  Fgnniii aito- 
Frédémc  ),  auteur  d'ouvrages  histori- 
ques et  philosophiques  d'un  grand  mé- 
rite, est  né  en  1 7G8  ,  à  Alt  -  Ruppin  en 
Prusse.  L'intelligence  peu  commune 
qu'il  manifesta  des  ses  premières  années 
fut  la  cause  que  son  père  le  destina  à 
une  profession  scientifique.  Après  avoir 
fréquenté  les  écoles  de  Perleberg,  Neu- 
Ruppin  et  Berlin  ,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Halle,  pour  y  étudier  la  théolo- 
gie. Cependant  les  grands  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  la  phitplogie ,  sous  la  di- 
rection de  Licherkuhn  et  Gedicke,  le 
décidèrent  à  abandonner  ce  projet.  Il  se 
familiarisa  avec  les  littératures  française, 
anglaise  et  italienne,  et  retourna,  à  l'âge 
de  19  ans,  dans  sa  ville  natale.  Une 
chaire  à  l'académie  militaire  de  Brande- 
bourg lui  ayant  été  offerte,  il  l'accepta; 
mais  lorsque,  quelques  années  plus  tard, 
celte  académie  fut  réorganisée,  M.  Buch- 
holz  donna  sa  démission,  afin  de  se  livrer 
à  des  éludes  qui  le  rendissent  propre  à 
remplir  une  place  politique.  Il  avait  alors 
32  ans.  Dépourvu  de  fortune,  il  com- 
posa des  ouvrages  pour  vivre;  mais 
voyant  dans  la  suite  que  ses  travaux  lit- 
téraires lui  procuraient  de  l'indépen- 
dance ,  ils  lui  devinrent  si  chers  qu'il  ré- 
solut de  s'y  consacrer  exclusivement. 

On  peut  dire  que  depuis  cette  époque 
toute  la  vie  de  M.  Bochholz  est  dans  ses 
écrits.  Leur  nombre  est  grand;  mais  ils 
diffèrent  quant  à  leur  valeur  intrinsè- 
que. Des  recherches  profondes  sur  la  ré- 
volution française  lui  suggérèrent  l'idée 
d'une  loi  de  gravitation  pour  le  monde 
moral,  idée  qu'il  a  essayé  de  développer 
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dans  une  série  d'ouvrages  tels  que  :  le 

Nouveau  Leviathan;  Rome  et  Londres; 
Tableau  de  C étal  social  dans  le  royaume 
de  Prusse;  Hermès ,  ou  sur  la  nature 
de  la  Société,  avec  des 


canut 


lérations 

sur  son  avenir ,  etc.  Ces  productions ,  si 
elles  ne  sont  pas  entièrement  à  l'abri  delà 
critique,  prouvent  du  moins  que  l'au- 
teur a  fait  des  efforts  consciencieux  pour 
approfondir  les  phénomènes  moraux  et 
en  rapporter  les  causes  à  une  loi  unique. 

Depuis  15  ans  M.  Buchholz  travaille 
à  l'Histoire  des  ÉUits  européens,  qu'il 
public  sous  forme  d'alinanach  et  dont  il 
a  paru  18  volumes;  et,  depuis  la  paix  de 
Vienne,  il  publie  le  nouveau  Journal 
mensuel  de  l'Allemagne.  Ces  travaux 
considérables  ne  l'ont  pourtant  pas  em- 
pêché de  donner  des  Recherches  philo- 
sophiques sur  l'Histoire  des  Romains 
(Berlin,  1819,  3  vol.  in-8°),  des  Re- 
cherches plulosoph  ques  sur  te  mojvn- 
dge  (  Berlin,  1819  ),  et  une  Histoire  de 
Napoléon  Bonaparte  (Berlin ,  1827-30  , 
3  vol.  in-8°).  Dans  le  s3cond  de  ces  ou- 
vrages M.  Buchholz  s'est  attaché  à  dé- 
montrer qu'un  grand  nombre  des  ques- 
tions dont  la  solution  embarrasse  les  his- 
toriens de  notre  époque  datent  de  fort 
loin;  et,  à  ce  sujet,  il  expose  les  diffé- 
rentes phases  de  développement  par  les- 
quelles la  société  européenne  a  passé 
avant  d'arriver  au  degré  de  civilisation 
où  elle  se  trouve  maintenant.       C.  L. 

BITCKING  (Arnold),  premier  gra- 
veur de  cartes  géographiques  au  xvie 
siècle.  Vay.  Cartes. 

BUCKINGHAM  (comtes  et  ducs  de). 
Le  premier  qui  porta  le  titre  de  comte 
de  Buckingham  fut  Gautier  Gifford, 
qui  avait  suivi  Guillaume-le- Conquérant. 
Le  fils  de  Gifford  étant  mort  sans  héri- 
tiers mâles,  le  comté  fît  retour  à  la  cou- 
ronne. En  1377,  Richard  II  le  conféra 
à  Thomas  de  Woodstock,  dernier  né  des 
fils  d'Édouard  1IL  En  1445,  ce  comté 
passa  à  la  maison  de  Stafford ,  dans  la 
personne  d'Edmond  comte  de  Stafford, 
qui  fut  fait  duc  de  Buckingham  l'année 
suivante.  En  1483,  Henri  duc  de  Buc- 
kingham mourut  sur  l'échafaud,  sous 
Richard  III.  Henri  VII  rendit  les  titres  et 
les  possessions  du  supplicié  à  son  fils  Ed- 
mond ,  qui  eut  le  même  sort  que  son  père,  | 


parce  que  le  cardinal  Wolsey  l'accusa,  en 
1521 ,  d'avoir  élevé  des  prétentions  à  la 
couronne  d'Angleterre,  en  sa  qualité 
d'héritier  d'Édouard  III  par  Thomas  de 
Woodstock.  Dès  lors  la  famille  de  Staf- 
ford ne  conserva  que  le  comté  de  ce  nom. 

Enfin  Jacques  Ier  nomma  en  1623  son 
favori  George  Villiers  d'abord  marquis, 
puis  duc  de  Buckingham.  Avec  le  fils  de 
celui-ci  s'éteignit  la  maison  des  Villiers. 
En  1703,  la  reine  Anne  nomma  John 
Shclûeld  duc  de  Buckingham.  Ce  nou- 
veau dignitaire  mourut  en  1735  sans  des- 
cendons. 

George  Villiers,  duc  de  Bucking- 
ham, ministre  et  favori  des  rois  Jac- 
ques Ier  et  Charles  Ier,  naquit  en  1592 
à  ftrookcsby  en  Leicestershire.  Après  la 
mort  de  son  père,  sa  mère  l'envoya  en 
France  pour  en  faire  un  cavalier  accom- 
pli. Beau,  élégant,  spirituel  avant  de 
partir,  il  revint  brillant,  irrésistible, 
mais  sans  principes.  Il  s'agissait  de  le 
présenter  et  de  le  faire  agréer  au  roi  : 
l'occasion  s'offrit  dans  un  divèrlisscment 
classique  que  les  éludians  de  Cambridge 
exécutèrent  devant  Jacques  Irr,  en  1615. 
Les  nobles  traits  du  jeune  Villiers  atti- 
rèrent sur-le-champ  l'attention  du  faible 
monarque,  qui  le  nomma  à  la  charge  d'é- 
chanson  du  roi  (Kopbearcr  of  the  king). 
C'était  le  moment  où  Sommerset  décli- 
nait à  la  cour;  Villiers  s'éleva  sur  ses 
ruines.  En  moins  de  deux  ans  il  est  fait 
baron,  vicomte,  duc,  lord  grand-ami- 
ral , grand-écuyer,  etc..  Lui,  sa  famille, 
ses  créatures  se  gorgent  d'or  et  de  ri- 
chesses ;  le  peuple  souffre,  mais  per- 
sonne n'ose  élever  la  voix.  Il  restait  à  ren- 
verser le  comte  de  Bristol,  ministre  aussi 
prudent  qu'honnête,  et  à  s'assurer  la  fa- 
veur de  l'héritier  de  la  couronne.  De- 
puis quelque  temps  Bristol  négociait  en 
Espagne  la  main  de  l'infante  Marie  pour 
le  prince  Charles,  fils  de  Jacques  Ier; 
Villiers  persuade  à  Charles  de  faire  lui- 
même  le  voyage,  et  de  l'emmener,  lui,  à 
Madrid.  Jamais  Jacques  ne  pardonna 
cette  intrigue;  mais  faible  qu'il  était,  ce 
fut  précisément  pendant  l'absence  de 
Villiers  qu'il  le  nomma  duc  de  Bucking- 
ham. L'issue  de  ce  voyage  (en  1623) 
est  connue:  les  manières  libres  et  presque 
grossières  de  Buckingham  déplurent  à 
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Madrid ,  une  rupture  s'ensuivit;  Buc- 
kingham  la  fit  emisager  comme  ayant 
été  nécessaire  pour  soustraire  le  prince 
royal  à  de  grands  dangers.  La  guerre 
avec  l'Espagne  éclata,  le  duc  de  Bristol 
fut  incarcéré,  et  puni  de  l'exil,  quoi- 
qu'il fût  parvenu  à  se  justifier.  Au 
milieu  de  ces  intrigues  Jacques  mourut 
(1625J.  Alors  le  parlement  se  prépara  à 
attaquer  le  duc  :  l'accusation  de  haute 
trahis. .11  fut  portée  contre  lui.  Mais  ses 
filets  étaient  déjà  jetés  sur  le  nouveau 
roi,  qui  prononça  sans  hésiter  la  disso- 
lution du  parlement,  quoiqu'il  eut  un 
besoin  pressant  de  subsides  pour  la  guerre 
contre  l'Espagne.  De  là,  le  recours  aux 
taxes  illégales;  de  là,  ce  genre  de  haine 
populaire  contre  le  roi  et  son  insolent  fa- 
vori, dont  la  main  insensée  conduisit 
Charles  Ier  sur  la  route  de  l'échafaud. 
Malgré  l'expédition  malheureuse  de  Ca- 
dix, le  duc  trouva  encore  le  moyen  de 
brouiller  son  maître  avec  la  France.  En- 
voyé à  Paris  pour  chercher  Henriette  de 
France,  fiancée  de  Charles  1**',  il  jeta, 
dit-on,  ses  yeux  fascinateurs  sur  la  fem- 
me de  Louis  XIII,  et  à  peine  de  retour 
en  Angleterre,  il  allait  se  faire  nommer 
ambassadeur  à  Paris,  lorsque  le  roi  de 
France,  averti  par  Richelieu,  refusa  de 
recevoir  à  sa  cour  un  homme  aussi  dan- 
gereux aux  nations,  aux  rois  et  aux  ma- 
ris. Buckingham  se  livra  à  de  nouvelles 
intrigues  et  jeta  le  voile  de  la  religion 
sur  son  amour-propre  et  son  cœur  ulcé- 
rés. La  guerre  qui  en  résulta  commença 
aussi  sous  des  auspices  funestes;  l'expé- 
dition de  La  Rochelle  et  de  Rhé  (en 
1  1527)  devint  fatale  aux  Anglais.  Tous  les 
partis,  protestans  et  catholiques,  détes- 
taient alors  le  favori;  celui-ci  montra  tou- 
joursun  front  d'airain, convoqua  le  parle- 
ment, l'ouvrit  par  un  discours  insensé,  et 
finit,  snr  un  ordre  du  roi,  par  se  mettre 
lui-même  à  la  tête  de  l'armée.  Il  était  à 
Portsmouth  prêt  à  s'embarquer  pour  La 
Rochelle,  lorsque  le  poignard  d'un  fa- 
natique, John  Felton,  qui  avait  à  venger 
et  son  pays  et  des  offenses  personnelles, 
le  frappa,  le  23  août  1628.  La  faveur 
de  Charles  Ier  passa  à  la  famille  du  duc, 
qui  laissa  deux  fils,  George  et  Francis, 
issus  de  son  mariage  avec  la  fille  du  duc 
de  Newcastlc.  Il  l'avait  épousée  forcê- 
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ment,  à  ce  qu'on  dit,  après  l'avoir  sé- 
duite. Aussi  fanfaron  que  libertin,  il 
prétendait  avoir  été  aimé  de  trois  reines. 
Intrigant  et  rusé,  il  domina  deux  rois, 
sans  jamais  maîtriser  ses  propres  pas- 
sions. Buckingham  est  resté  le  type  de 
la  légèreté  courtisanesque  et  du  vice  ai- 
mable. 

G  k  or.<;  r.Y  i  ri  ut.  s,dn-*  de  Buckingham, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1627,  un  an 
et  demi  avant  l'assassinat  de  son  père, 
qui  lui  transmilet  ses  passions  dissolues  et 
sa  souplesse.  La  guerre  civile  avait  déjà 
éclaté,  lorsque  George  et  son  frère  re- 
vinrent d'un  voyage  sur  le  continent.  Le 
parti  qu'ils  prend i aient  ne  pouvait  être 
douteux  :  ils  s'attar  lièrent  au  comte  de 
Holland,  qui  rassemblait  les  partisans 
du  roi  dans  le  rnmté  de  Surrey;  mais  ce 
corps  ayant  été  défait  par  Fairfax,  et 
Francis  Villiers  étant  mort  dans  la  mê- 
lée, George  se  sauva  sur  la  flotte  du 
prince  de  Galles.  Il  fit  avec  lui  l'expédi- 
tion d'E«  osse  (eu  1651)  ;  puis,  la  défaite 
de  Worcester  coupant  court  à  toute  es- 
pérance de  restauration  instantanée,  le 
jeune  Buckingham  se  retira  en  France, 
où  il  assista  comme  volontaire  aux  siè- 
ges d'Arras  et  dè  Valenciennes.  A  cette 
époque  le  sort  de  Buckingham  changea. 
Le  parlement  avait  donné  à  Fairfax  une 
partie  des  biens  de  sa  famille;  mais 
Fairfax,  noble  et  généreux,  avait  ré- 
tro» ede  une  gflddc      •-tion  (les  reve- 
nus à  la  mère  du  jeune  Villiers.  Celui- 
ci,  prenant  courage  d'après  ce  procé- 
dé, se  rendit  en  Angleterre,  quoique  la 
peine  de  mort  planât  sur  sa  tète,  de- 
manda et  obtint  la  main  de  la  fille  de 
Fairfax,  et  vécut  dès  lors  sur  les  biens 
de  son  beau- père,  malgré  les  menaces  de 
Cromwell.  Pendant  une  excursion  qu'il 
fit  pour  visiter  sa  sœur,  il  fut  pris  et  jeté 
dans  la  Tour.  La  restauration  lui  rendit 
la  liberté,  et  Charles  II  le  promut  aux 
plus  hautes  dignités.  Néanmoins  il  entra 
en  1666  dans  un  complot  qui  tendait  à 
renverser  Clarendon  :  il  échoua,  mais  il 
obtint  son  pardon.  En  1671,  il  se  vit  de 
nouveau  en  pleine  faveur;  il  remplit  uné 
ambassade  en  France,  finit  par  renver- 
ser Clarendon,  et  par  former  le  fameux 
ministère  appelé  ihe  Cabal,  des  cinq 
lettres  initiales  de  ses  membres  :  Clif- 
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ford,  Ashley  comte  de  Sbaftesbury,  Buc- 
kingham, Arlington,Lauderdale,  et  dont 
il  fut  le  président.  A  peine  Shaftesbury 
eut-il  quitté  le  cabinet,  que  le  parle- 
ment accusa  Buckingham  de  toutes  les 
maladresses  commises  dans  les  dernières 
années,  et  d'une  correspondance  secrète 
avec  les  ennemis  du  roi.  Il  échappa  à  ce 
procès ,  se  jeu  dans  l'opposition  ,  et 
après  la  mort  de  Charles  II,  se  relira 
dans  ses  terres,  où  il  se  voua  aux  lettres, 
qu'il  avait  déjà  cultivées  avec  succès.  Es- 
sentiellement ironique,  il  écrivit  des  sa- 
tires ,  auxquelles  un  autre  courtisan 
aussi  souple  et  aussi  corrompu,  aussi 
spirituel  que  lui ,  le  comte  de  Rocbesler, 
mit  aussi  la  main,  à  ce  que  l'on  prétend. 
Le  principal  ouvrage  du  duc  de  Buc- 
kingham est  sans  contredit  la  comédie 
intitulée  :  the  Rehearsal,  dirigée  contre 
Dryden ,  que  le  noble  auteur  persifle 
de  la  manière  la  plus  spirituelle  et  la 
plus  piquante.  *  On  assure  que  Thomas 
Sprat ,  Cl  if  ford  et  Butler  avaient  assisté  le 
noble  duc  dans  la  confection  de  cette 
pièce  qui  fut  suivie  d'une  autre  comédie 
(the  Chances,  1682)  et  d  une  farce.  Il 
a  aussi  écrit  un  discours  sur  la  question  : 
«  Est-il  raisonnable  que  l'homme  ait  une 
religion  ou  un  culte  divin?  »  Il  avait  fini 
par  se  jeter  dans  les  folies  astrologiques 
et  alchimiques,  lorsqu'il  mourut  des  sui- 
tes d'une  chasse  au  renard,  en  1 688 ,  di- 
gne fils  de  son  père  et  dernier  rejeton 
de  l'ancienne  famille  des  Villiers. 

John  Sheffield,  duc  de  Buckingham, 
fils  du  comte  Edmond  de  Mulgrave,  na- 
quit en  1649.  Il  avait  17  ans,  lorsque 
éclata  la  guerre  avec  la  Hollande;  il  ser- 
vit comme  volontaire,  se  forma  à  l'école 
de  Turenne,  commanda  en  1680  l'expé- 
dition de  Tanger,  et  écrivit  pendant  la 
traversée  son  poème  galant  The  vision  ; 
car  il  aspirait  à  la  double  gloire  des  poètes 
et  des  guerriers.  A  l'avéncment  de  Jac- 
ques II,  Sheffield  fut  comblé  d'honneurs  : 
aussi  bouda-t-il  pendant  quelque  temps 
le  roi  Guillaume,  qui  ne  le  détermina 
qu'en  1694  à  entrer  dans  son  conseil. 
Lorsque  la  reine  Anne,  que  Mulgrave 
avait  autrefois  courtisée»  monta  sur  le 

Ç)  Tkt  Rthtarsal  se  trouTe  dans  le  Select  col- 
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trône,  il  fut  fait  Lord of  the prhyseal, 
et  en  1703  duc  de  Buckingham  et  de 
IW:nanliy.  Jaloux  de  Marlborough,  il 
pencha  du  côté  des  tories,  quitta  les 
affaires  et  n'y  revint  qu'en  1710,  com- 
me président  du  conseil.  Sous  George  1er 
il  se  jeta  complètement  dans  l'opposi- 
tion, et  mourut  en  1720.  Mulgrave  s'é- 
tait marié  trois  fois,  et  toujours  avec 
une  veuve  ;  sa  dernière  femme,  fille  na- 
turelle de  Jacques  II,  lui  avait  donné  un 
fils  qui  mourut  en  1731  à  Rome,  sans 
laisser  de  descendans  mâles. 

Les  poésies  du  duc  de  Buckingham 
durent  leur  renommée  à  la  haute  position 
de  l'auteur;  ses  vers  galans  sont  hors  de 
mode;  parmi  ses  essais  didactiques,  on 
remarque  celui  sur  la  poésie,  qu'il  a  le 
plus  retravaillé.  Il  a  fait  des  mémoires 
spirituels,  et  remanié  maladroitement  la 
César  de  Shakespeare  (  OEuvres  de 
Mulgrave,  duc  de  Buckingham.  Londres, 
1723  et  1729,  2  volumes). 

Ses  doctrines  religieuses  ou  plutôt 
anti-religieuses  étaient  celles  de  Hobbes; 
sa  morale  relâchée,  celle  des  deux  ducs 
ses  prédécesseurs.  Ambitieux,  jaloux,  in- 
trigant, il  recueillit  dignement  l'héritage 
qui  semblait  s'attacher  au  titre  de  duc 
de  Buckingham.  L.  S. 

BITCKLER,  voy.  Schikderhannes. 

BUCOLIQUE  (poésie).  La  poésie 
bucolique  (  jSouxo/tx»>,  pastorale,  du  mot 
grec  jSovxô/.o? ,  pasteur)  a  pour  objet  la 
peinture  de  la  vie  champêtre. 

Son  inventeur  est  inconnu,  on  plutôt 
elle  n'en  a  jamais  eu,  pas  plus  qu'aucun 
autre  genre  de  poésie.  Quant  au  lieu,  à 
l'époque  où  elle  a  pris  naissance,  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  ne  nous  per- 
met de  rien  affirmer  sur  ce  point.  Tou- 
tefois nous  pouvons  nommer  les  Indiens 
comme  les  premiers  dont  l'antique  litté- 
rature nous  offre  quelques  traces  da 
cette  poésie.  Grâce  aux  belles  recher- 
ches de  la  philologie  moderne,  on  con- 
naît aujourd'hui  le  Gui  ta  Govinda,  poè- 
me à  la  fois  lyrique  et  bucolique,  où  la 
jeunesse  de  Crichna,  passée  parmi  les 
bergers  et  les  bergères  dans  les  occu- 
pations et  surtout  les  plaisirs  de  la  vie 
pastorale,  est  représentée  avec  ce  coloris 
vif  et  brûlant  qui  caractérise  l'imagina* 
tion  orientale.  Quelques  détails  y  rappe)- 
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lent  l'élégante  fiction  de  la  mythologie 
grecque,  Apollon  poète  et  berger,  au  mi- 
lieu des  pâturages  d'Admète,  symbole  de 
l'inspiration  poétique  et  pastorale  qui 
descend  des  cieux  sur  la  terre.  Nous  ci- 
terons encore  un  drame  qu'on  peut  vé- 
ritablement appeler  bucolique  en  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  La  reconnais- 
sance de  Sakountala,  par  le  poète  Cali- 
dasa,  contemporain  de  Virgile,  auquel  il 
mérite  souvent  d'être  comparé. 

Des  Indiens,  il  faut  passer  sans  tran- 
sition aux  peuples  sémitiques  dont  la  vie 
primitive  a  été,  comme  on  sait,  la  vie  pas- 
torale, mais  dans  toute  la  force  du  terme, 
la  vie  sous  la  tente,  la  vie  nomade,  à  tra- 
vers les  plaines  sans  fin  de  l'Arabie  et 
de  la  Syrie.  Là,  sans  doute,  la  poésie 
pastorale  dut  être  une  production  spon- 
tanée d'une  verve  aussi  brillante  et  aussi 
mobile  que  ses  inspirations  étaient  va- 
riée». Là  elle  dut  passer  lentement,  com- 
me la  société,  d'une  forme  irrégulière  et 
sauvage  à  un  développement  plus  con- 
tinu, plus  complet;  peut-être  aussi  per- 
dre en  chaleur  et  en  vivacité  ce  qu'elle 
gagnait  en  ordre,  en  unité.  De  ces  diffé- 
rentes phases  que  parcourent  ordinaire- 
ment les  di! ferons  genres  de  poésie,  nous 
ne  pouvons  malheureusement  constater 
ici  que  la  dernière,  et  encore  sur  deux 
seuls  mon u mens,  le  Cantique  des  can- 
tiques cl  le  Livre  de  Ruih;  celui-ci  trop 
populaire,  celui-là  trop  connu  par  les 
disputes  théologiques  dont  il  a  été  l'objet, 
pour  qu'il  soit  besoin  de  nous  y  arrêter. 

U  est  singulier  que  des  Hébreux  aux 
Grecs  le  passage  doive  être  en  apparence 
•nssi  brusque  pour  nous  que  des  In- 
diens aux  Hébreux;  on  peut  cependant 
l'expliquer  par  le  rapprochement  suivant: 

Le  génie  souple  et  facile  des  Arabes 
qui  importèrent  à  la  fois  en  Espagne 
Aristote  et  la  chevalerie  dut  leur  appren- 
dre de  fort  bonne  heure  à  retracer  par 
la  poésie  les  accidens  de  la  vie  nomade 
qui  était  la  leur,  comme  celle  des  Hé- 
breux. Les  Moallaka  nous  autorisent  à 
le  croire,  malgré  leur  origine  moins  an- 
cienne (ils  ne  datent  que  des  dernières 
années  du  vi  siècle  de  notre  ère,  et  des 
premières  du  vxie)  ;  ces  moallaka  que 
leur  beauté  Gt  suspendre  aux  portes  du 
jsanctuaire  de  la  Caaba.  Peu  réguliers 


d'ailleurs  et  presque  entièrement  senten- 
cieux et  moraux,  ils  renferment  cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  de  traita 
vraiment  bucoliques.  Or,  les  Arabes, 
comme  les  Hébreux,  furent  dès  la  plus 
haute  antiquité  en  communication  avec 
l'Afrique,  par  les  immigrations,  par  le 
commerce,  par  les  colonies. 

Pour  ne  parler  que  de  ces  dernières, 
la  fondation  de  Carlhage  est  presque  sur 
la  limite  de  l'histoire  et  des  temps  hé- 
roïques; et  l'on  sait  que  de  bonne  heure 
Carlhage  connut,  attaqua  la  Sicile,  y 
déposa  même  des  armées,  y  établit  dea 
garnisons  africaines.  Combien  de  fois 
donc  ne  dut-il  pas  arriver  qu'un  de  ces 
pasteurs,  que  la  guerre  arrachait  à  leurs 
tentes,  la  campagne  une  fois  finie,  et  dé- 
posant les  armes,  se  rappelât  au  milieu 
des  belles  plaines  de  la  Sicile  les  chants 
qui  autrefois  avaient  charmé  sa  vie  erran- 
te? Combien  de  fois  un  sujet  libyen, 
appelé  pour  garder  les  possessions  et  les 
troupeaux  de  quelque  riche  Carthaginois, 
ne  dut-il  pas,  en  apportant  avec  lui  sa 
flûte  sauvage,  transporter  aussi  sur  cette 
terre  nouvelle  les  anciennes  tradiliona 
de  la  poésie  pastorale  ? 

On  ne  reprochera  sans  doute  pas  à 
cette  manière  d'établir  la  transition  de 
renverser  brusquement  toutes  les  pré- 
tentions de  Diomus  (dans  Athénée),  en- 
core moins  celles  de  Stésichore,  à  l'in- 
vention du  genre  bucolique.  On  verra 
également  sans  peine  le  peuple  arcadien 
dépossédé  de  la  même  gloire  que  ,  mal- 
gré le  silence  des  Grecs,  réclament 
pour  lui  les  écrivains  latins.  Mais  il  nous 
faudra  sans  doute  demander  pardon  à 
Diodore  de  Sicile,  de  remplacer  par  un 
bouvier  de  l'Atlas  le  gracieux  personnage 
de  Daphnis,  inventeur  de  la  pastorale 
grecque,  victime  de  sa  propre  beauté  et 
de  la  jalousie  des  nymphes;  demander 
pardon  à  Virgile,  de  ne  pouvoir  trouver 
tout  au  plus  qu'un  élève  des  Barbares 
dans  ce  poète  fabuleux,  objet  de  ses  re- 
grets si  touchans. 

Théocrite  lui-même  ne  se  souvient-il 
pas  quelque  part  de  ses  maîtres  en  bu- 
colique, quand  il  nous  parle  {Id,  1)  de 
Chromis  le  Libyen,  rival  du  Sicilien 
Thyrsis?  On  nous  objectera  peut-être 
la  dureté  de  la  langue  carthaginoise,  au 
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moins  a  en  juger  par  le  seul  morceau 
qui  noua  en  reste  (dans  le  Pce  nu  lu  s  de 
Plante);  mais,  outre  qu'il  est  injuste  de 
généraliser  un  tel  reproche  d'après  un 
seul  passage  assez  court  et  dont  le  texte 
est  très  corrompu,  rappelons-nous  que 
k  poésie  bucolique  a  été  cultivée  chef 
les  Grecs  dans  le  plus  rude  des  dialec- 
tes, le  dorien. 


Une  circonstance  mérite  d'ailleurs 
d'être  remarquée:  Théocrite  vécut  pré- 
cisément à  l'époque  où  commencèrent  à 
s'établir  entre  la  Grèce  et  l'Orient  ces 
relations  qui  plus  tard  firent  naître  le 
néo-platonisme.  Le  roi  d'Egypte  sous 
lequel  vécut  Théocrite  et  auquel  il  con- 
sacra sa  17e  idylle,  est  celui  qui,  selon 
la  tradition ,  fit  commencer  la  fameuse 
versioo  des  Septante.  Ce  rapprochement 
pourrait  suggérer  bien  des  hypothèses. 
Pour  nous,  sans  aller,  comme  l'a  fait  un 
critique  allemand,  jusqu'à  prétendre  que 
Théocrite  a  connu  le  Cantique  des  canti- 
ques et  l'a  copié,  ou  au  moins  imité, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
connaître que  le  chant  hébreu  et  les 
idylles  du  poète  grec  présentent  des 
analogies  frappantes  et  incontestables. 

En  résumé,  la  poésie  pastorale  nous 
parait  née  dans  le  monde  pastoral,  dans 
l'Orient.  Transportée  en  Afrique  par  les 
différentes  voies  que  nous  avons  signa- 
lées, la  tradition  de  cette  poésie  a  sans 
doute  passé  de  là  en  Sicile ,  où  elle  a 
rencontré  peut-être  dans  les  mœurs  du 
pays  une  certaine  prédisposition,  un  ger- 
me dont  elle  a  détermine  le  développe- 
ment :  sous  cette  double  influent  e  se  sera 
formée  ensuite  une  poésie  mixte,  tenant 
beaucoup  de  l'art  mais  plus  encore  de  la 
nature;  une  poésie  intermédiaire  entre 
la  poésie  naturelle  de  l'Orient  et  la  poé- 
sie toute  artificielle  de  notre  Europe 
occidentale. 

La  poésie  bucolique  n'a  fait ,  chez  les 
Grecs,  qu'une  simple  apparition.  Avant 
Théocrite,  Bion  et  Moschus,  on  ne  trouve 
qu'un  personnage  fabuleux;  après  ces 
trois  poètes,  pas  même  un  auteur  à  citer. 
Il  faut  traverser  plusieurs  siècles  pour 
trouver  le  nom  à  peine  historique  de  Lon- 
gus  (  voy.  ce  nom). 

La  poésie  bucolique  avait  compris 
chez  les  Grecs,  sous  le  nom  d'Idylles, 
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des  morceaux  de  la  pins  grande  diversité, 
les  peintures  de  la  ville ,  comme  celles  de 
la  campagne  ;  des  chants  à  la  manière  des 
hymnes  homériques,  des  épithaiames, 
des  éloges,  des  récits  héroïques  ou  sim- 
plement mythologiques,  des  élégies,  etc. 

En  passant  de  Sicile  en  Italie,  elle 
changea  de  nom  ;  mais  conserva  sous  celui 
d'Èglogue  le  même  caractère  de  vague  et 
d'indécision.  Ainsi  tour  à  tour  elle  prêta 
sa  voix  aux  chants  de  la  reconnaissance, 
de  l'amour  ou  de  la  douleur,  aux  luttes 
poétiques  des  bergers,  aux  descriptions 
du  inonde  naissant,  aux  prédictions  de 
avenir. 

Si,  après  Virgile,  on  lit  encore  avec 
quelque  plaisir  Némésien ,  Calpurnius  et 
Ausone,  Claudien  ne  prend  guère  qne 
dans  les  bibliographies  le  nom  de  poète 
bucolique. 

Après  ces  auteurs,  l'invasion  de*  Bar- 
bares du  Nord  parait  avoir  presque  com- 
plètement étouffé  l'inspiration  pastorale  : 
nous  ne  la  voyons  reparaître  que  plus 
tard  dans  les  pastourelles  {voy.  ce  mot) 
du  moyen-age.  Encore  ces  productions 
ne  sont-elles  pas,  même  pour  le  fonds, 
la  continuation  de  la  littérature  romaine 
en  ce  genre. 

Et  en  effet,  quand,  à  l'époque  de  la 
renaissance  des  lettres,  la  poésie  pasto- 
rale reparut  en  Italie,  l'imitation  directe 
des  poètes  latins  fut  son  point  de  départ. 
Mais,  comme  toute  imitation,  celle-ci  res- 
sentit l'influence  des  habitudes  littéraires 
et  des  mœurs  contemporaines.  Ainsi  l'élé- 
ment poétique  de  la  chevalerie,  alors  à 
sa  décadence,  passa  en  se  défigurant 
dans  la  poésie  pastorale ,  qu'à  son  tour 
il  défigura  par  ce  mélange.  De  là  l'exten- 
sion progressive  donnée  à  la  forme  des 
poèmes  bucoliques.  Les  courtes  scènes 
qui  caractérisaient  l'églogue  antique  de- 
vinrent bientôt  des  drames  entiers  (voy. 
genre  Pastoral^cI  même  des  romans  en- 
tremêlés de  prose  et  de  vers,  et  qui  riva- 
lisèrent de  prolixité  avec  les  épopées 
chevaleresques  dont  elles  prirent  la  place. 

Toutefois  l'un  des  premiers  auteurs 
de  cette  révolution  littéraire,  Sannazar, 
fut  anssi  un  des  premiers  à  chercher  l'o- 
riginalité dans  la  peinture  de  mœurs  que 
l'antiquité  avait  négligées,  mais  qu'elle 
n'avait  peut-être  pas  oubliées,  comtn 
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l'a  quelquefois  prétendu  (  témoins  les 
Dialogues  marins  de  Lucien ,  et  les  Let- 
très  halieutiques  d'Ah  iphron  ).  Il  plaça 
ses  héros  sûr  les  bords  de  la  mer:  ce  fu- 
rent des  pêcheurs.  Un  autre  les  fit  mon- 
ter sur  les  vaisseaux,  coupa  le  cible,  et 
l'on  eut  la  poésie  murinaresca  ou  pure- 
ment maritime. 

L'enthousiasme  excité  en  Italie  par 
Y  Àrcadia  de  Sanha/.ar ,  VA  min  ta  du 
Tasse  et  le  Pastor  Fitlo  de  Guarini  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  dins  toute  l'Eu- 
rope  latine  avec  le  goût  de  la  poésie  buco- 
lique. Dès  l'époque  de  Clément  Marot  et 
de  Ronsard,  la  France  eut  des  églogues  et 
des  drames  pastoraux;  et  d'Urfé  ne  tarda 
pasàla  doter  du  roman  pastoral,en  lui  don- 
nant YAstrèe  dont  les  imitateurs  Turent 
nombreux.  Depuis  ce  temps,  le  p  ure  ,  c  ,( 
perpétué  en  France  avec  quelques  varia- 
tions d'esprit  et  de  forme,  mais  presque 
sans  interruption,  par  Racan,  Segrais, 
Deshoulières ,  Fonteuelle,  Berquin,  et 
Florian. 

L'Angleterre  parait  avoir  débuté  dans 
la  même  carrière  par  une  autre  Arcadie, 
celle  de  sir  Philippe  Sidney,  qui ,  à  son 
tour,  reçut  lu  dédicace  du  deuxième  ou- 
vrage célèbre  en  ce  genre,  le  Calendrier 
du  berger  par  Edmond  Spencer.  Les 
idvlles  de  Dryden,  de  Pope,  de  Philips,  te 
Gentil  berger  d'.VIIan  Ranisay,  les  églo- 
gues prétenduesor/e^rt/odeW.  Collins, 
la  Semaine  du  berger  put-  Gay,  etc.,  con- 
tinuèrent dans  cette  littérature  la  série 
des  compositions  pastorales  ouverte  par 
Sidney. 

Plus  grande  encore  fut  la  faveur  dont 
jouit  la  pastorale  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Là,  presque  pas  un  poète  qui  n'ait 
laissé,  si  ce  n'est  un  roman  complet,  au 
moins  quelques  églogues.  Parmi  les  écri- 
vains espagnols  et  portugais,  qui  d'ail- 
leurs ont  souvent  fait  un  échange  mutuel 
de  leurs  idiomes  nationaux,  nous  ne  ci- 
terons que  Garcilaso  de  la  Vcgi,  Fran- 
çois de  Saa  Miranda,  Pedro  de  Padilla, 
Bernardin  Ribeyro,  Michel  de  Cervantes, 
l'auteur  des  Lusiades,  et  surtout  Monte- 
mavor,  dont  la  Diane,  dignement  con- 
tinuée par  G.  Gil  Polo,  fit,  comme  l'Ar- 
cadie  et  l'Astrée,  une  fortune  brillante  et 
commença,  romme  ces  deux  poèmes,  une 
espèce  de  cycle  pastoral. 
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Pour  compter  moins  de  poètes,  l'Al- 
lemagne ne  compte  peut-être  pas  moin» 

de  bons  ouvrages  en  ce  genre.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  Gessner,  Kleist,  Voss, 
Gœthe,  Hebel,  enfin  une  illustre  con- 
temporaine, Mme  de  Pichler. 

La  moins  heureuse  de  toutes  les  na- 
tions modernes  sous  ce  rapport ,  comme 
sous  tant  d'autres,  fut  la  Grèce.  Un  joli 
morceau  du  crétois  Nicolas  Drimyticos 
l  ia  Voscopoula,  1627)  est  à  peu  près 
tout  ce  que  nous  offre  aujourd'hui  dans 
le  genre  pastoral  l'antique  patrie  de 
Bion,  de  Théocrite  et  de  Mosrhus. 

De  nos  jours  on  peut  dire  qu'en  gé- 
néral la  poésie  bucolique  est  tombée  dans 
un  grand  discrédit,  bien  qu'elle  vienne 
de  revivre  récemment  dans  les  idvlles 
bibliques  de  Mmc  de  Pichler,  et  qu'elle 
trouve  encore  sur  les  bords  du  Tage 
quelques  fidèles  défenseurs  de  ses  tradi- 
tions. L.  DR  S-n. 

BI  DDE  'jFAW-FiiAiiçois,  Buddeus\ 
philosophe  allemand,  professeur  de  théo- 
logie à  Jena  et  auteur  d'une  multitude 
d'ouvrages  très  estimables ,  surtout  sur  la 
philosophie  morale,  naquit  en  1(597  à  An- 
klam  en  Pomèranic,  et  mourut  à  Gotha  en 
172!).  Bnddeus était  un  peuseur  éclairé, 
indépendant,  modeste  et  plein  de  mesure 
dans  ses  écrits;  il  opposait  la  tolérance  au 
fanatismcdessystèmes,et  l'éclectismeaux 
opinions  dogmatiques  de  Descartes  et  de 
Wolf.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  de  ses  savans  travaux;  mais  nous 
citerons  son  remarquable  ouvrage  inti- 
tulé Isagoge  historico- théologien  ad 
theoloçinm  univrrsam  singulasque  ejus 
partes,  Leipzig,  17  27,  2  vol.  in-4°,  et 
Buddei  Notifia  dissertation ttm  aliorum- 
nue  scriptorum  a  se  aut  Mtix  auspiciis 
editorum ,  3e  édit.,  Jena,  1724,  in-8°. 
Ruddeus  forma  un  grand  nombre  d'élè- 
ves. S. 
BU  DE,  voy.  Ofeii. 
BU  D  É  (  Guillaume ,  Bud.vus  ) , 
l'homme  qui  a  le  plus  contribué  à  l'im- 
pulsion littéraire  des  esprits  en  France, 
au  xvi"  siècle,  naquit  à  Paris,  en  1167, 
d'une  des  plus  riches  et  des  plus  ancien- 
nes familles  de  cette  ville.  Il  y  fit  ses  pre- 
mières études,  puis  il  alla  faire  son  droit 
à  Orléans.  Mais  pendant  les  années  qui 
suivirent,  il  se  livra  exclusiv 
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arousemens  qui  alors  surtout  étaient  la 
grande  occupation  des  en  fans  de  famille, 
principalement  à  la  chasse.  Cependant 
un  grand  mouvement  intellectuel  faisait 
fermenter  l'Italie.  I^e  premier  en  France, 
Budé  fut  sensible  au  retentissement  de 
ces  célébrités  nouvelles ,  et  sentant  en 
lui  les  puissantes  ressources  d'un  génie 
supérieur,  il  laissa  aussitôt  tout  ce  qui 
l'avait  occupé  jusqu'alors  et  s'adonna  à 
l'étude  avec  une  ardeur,  une  persévé- 
rance dont  on  chercherait  en  vain  des 
exemples  à  d'autres  époques  que  dans 
ces  siècles  rénovateurs.  L'esprit  humain 
se  montra  dans  les  hommes  d'élite  avec 
des  forces  en  tout  autre  temps  surnatu- 
relles. On  ne  peut  s'empêcher  de  com- 
parer les  secours  de  tout  genre  qui  en- 
tourent aujourd'hui  l'homme  studieux 
et  semblent  aplanir  devant  lui  toutes 
les  aspérités  d'une  carrière  qui  lui  est 
ouverte  dès  l'âge  des  molles  impressions, 
avec  les  circonstances  où  se  trouva  Budé, 
surtout  pour  la  littérature  grecque.  Cette 
langue  était  entièrement  inconnue  en 
France,  quand  il  résolut  de  l'apprendre  ; 
et  aucun  livre  grec  n'y  avait  encore  exercé 
l'art  de  l'imprimerie  récemment  décou- 
vert. Sur  ces  entrefaites,  Hermonyme  de 
Sparte,  pauvre  Grec  errant  comme  tant 
d'autres  de  ses  compatriotes,  depuis  la 
conquête  des  Turcs,  porta  ses  pas  à  Pa- 
ris et  «  y  causa,  dit  un  historien,  une 
grande  admiration,  comme  étant  alors 
le  seul  homme  en  France  qui  sût  le 
grec.  »  Budé  s'en  empara  aussitôt,  le  re- 
cueillit dans  sa  maison,  se  fit  lire  par  lui 
Homère  et  d'autres  auteurs  du  premier 
ordre,  dont  Hermonyme  avait  apporté 
des  manuscrits  de  sa  main.  Il  le  garda 
ainsi  plusieurs  années,  tant  qu'il  en  put 
apprendre  quelque  chose;  et,  avant  de 
le  congédier,  il  le  gratifia  de  plus  de  500 
écus  d'or,  somme  énorme  pour  le  temps. 
Mais  «  il  ne  regardait  à  aucune  dépense, 
dit  l'auteur  de  sa  vie,  pour  arriver  à  ce 
qu'il  désirait.  ».  Quelque  temps  après, 
Louis  XII  ayant  invité  à  venir  en  France 
un  autre  Grec  beaucoup  plus  distingué 
par  son  rang  et  son  instruction ,  Jean 
Lascaris,  de  la  famille  impériale  de  ce 
nom ,  et  qui  passait  pour  le  plus  savant 
des  Grecs  de  son  temps,  Budé  ne  né- 
pas  une  si  belle  occasion.  Mais 


Lascaris,  qui  fut  employé  par  le  roi  dans 
plusieurs  ambassades,  et  qui,  étant  à  Pa- 
ris, quittait  peu  la  cour,  ne  put  être  à 
Budé  d'un  aussi  grand  secours  qu'il 
l'aurait  voulu.  Lascaris  lui  donna  pour- 
tant une  vingtaine  de  leçons. 

Ses  succès  avaient  attiré  sur  ses  traces 
plusieurs  jeunes  esprits  également  avides 
d'instruction;  l'impulsion  était  donnée, 
et  la  France  commençait  à  marcher  avec 
l'Italie.  Budé  ne  s'en  tint  pas  là.  Pour 
épargner  à  ses  successeurs  les  difficultés 
qu'il  avait  rencontrées,  il  composa  ses 
Commentaires  de  la  langue  grecque, 
qui  devinrent  comme  le  noyau  du  Trésor 
de  Henri  Kstienne.  Sa  révision  des  Pa ri- 
der les  et  son  explication  du  Droit  Ro- 
main éclaircirenl  la  législationdesanciens, 
et  son  Traité  de  V  As  fut  le  premierilam- 
beau  porté  dans  l'archéologie.  Ou  pour- 
rait difficilement  se  représenter  aujour- 
d'hui l'effet  que  produisit  en  Europe 
cette  savante  dissertation  ,  qui  a  été  ré- 
cemment considérée  d'une  manière  neuve 
et  piquante  par  M.  Saint-Marc  Girardin 
{Journal  des  De bats ,  du  27  décembre 
18331  Elle  entoura  Budé  d'admirateurs 
et  d'envieux.  Erasme  lui  -  même,  qui 
avait  appelé  Budé  le  prodige  de  la 
France t  ne  put  cacher  sa  jalousie  et  eut 
la  faiblesse  d'encourager  la  calomnie  qui 
essayait  de  faire  passer  ce  travail  si  ori- 
ginal pour  un  plagiat.  Excepté  cet  orage 
de  l'envie,  qui  finit  par  s'apaiser,  Budé 
jouit  de  toute  sa  gloire.  Il  employa  son 
crédit  auprès  de  François  Ier  pour  en- 
courager les  lettres  de  toutes  les  manières, 
en  achetant  les  plus  précieux  manuscrits, 
les  faisant  copier  par  les  mains  les  plus 
habiles  ou  les  multipliant  par  l'impri- 
merie, en  attirant  en  France  des  sa  vans 
de  divers  pays  et  les  récompensant  ma- 
gnifiquement. Afin  de  faire  tourner  au 
profit  de  la  jeunesse  française  ces  talens 
divers,  il  se  joignit  au  cardinal  Du  Bel- 
lay, son  ami,  pour  obtenir  de  François  Ier 
la  fondation  du  collège  de  France. 

Budé  fit  constamment  marcher  de 
front  avec  ses  éludes  les  plus  hautes 
charges  de  l'administration.  Il  avait  d'a- 
bord été  présenté  à  Charles  VIII  par  le 
chancelier  de  Roclicfort.  Louis  XII  le 
fil  secrétaire  du  roi  cl  lui  donna  une 
première  mission  à  Rome.  François  1er 
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lé  nomma  maître  de  la  librairie,  c'est-à- 
dire  bibliothécaire  du  roi.  Il  l'appelait 
souvent  à  ses  conseils  particuliers,  et  lui 
confia  une  mission  importante  auprès 
de  Léon  X  ,  qui  l'admira  beaucoup. 
Budé  fut  encore  président  du  conseil  des 
requêtes  et  prévôt  des  marchands  ;  il 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle  ces  im- 
portantes fonctions,  qui  n'étaient  pas  de 
vains  titres.  Aussi  disait-il  que  la  libé- 
ralité du  roi  et  la  bienveillance  du  peu- 
ple de  Paris  finiraient  par  faire  de  lui 
un  ignorant.  Quoique  sa  santé  crtt  reçu 
plusieurs  fois  de  violentes  secousses  par 
suite  de  ses  excès  de  travail ,  il  parvint  à 
l'âge  de  73  ans ,  n'étant  mort  que  le  24 
août  1540,  dans  un  voyage  où  il  accom- 
pagnait, comme  président  du  conseil  des 
requêtes,  le  chancelier  Poyet  son  ami. 
L'extrême  simplicité  qu'il  ordonna  pour 
ses  funérailles,  par  son  testament,  le  fit 
soupçonner  de  pencher,  comme  beau- 
coup de  savans  de  son  temps,  vers  les 
idées  de  réforme  religieuse.  Ce  qui 
fortifia  cette  supposition,  c'est  que  sa 
femme  et  deux  de  ses  fils  embrassèrent 
le  calvinisme  et  se  retirèrent  à  Genève , 
ou  leur  postérité  s'est  continuée.  Jacques 
de  Sainte -Marthe  prononça  solennelle- 
ment son  oraison  funèbre;  Scévole de 
Sainte  -  Marthe,  neveu  du  précédent ,  a 
donné  son  éloge  parmi  ceux  des  savans 
illustres  de  ce  temps ,  et  Louis  Le  Roy  a 
écrit  sa  vie.  Outre  la  grande  part  qu'il 
eut  au  Trésor  de  la  Langue  latine,  de 
Robert  Estienne,  ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Annotatianes  in  XXIV  libros  Fon- 
déetant m ,  Paris,  1508,  in-fol.;  De 
asse,  1514,  in-fol,  et  Venise,  1522, 
in-4°  ;  De  transitu  hellenismi  ad  c/iris- 
tianismum,  Paris,  1535,  in-12;  Com- 
mentariiLinguœ  grœcœ,\h1*  et  1548, 
in-fol.;  Epistolœ gracœ ,  1574,  in-4°. 
Tous  ses  ouvrages  sont  réunis  en  4  vol. 
în  -  fol. ,  Bâle ,  1 557.  V Institution  d'un 
Prince ,  ouvrage  écrit  en  français  et  im- 
primé \  Rivour,  en  Champagne,  en  1 547, 
ne  fait  pas  partie  de  la  collection.  J.  R.  X. 

BUDGET.  Ce  mot,  emprunté  de  l'an- 
glais, pourrait  bien  être  dérivé  du  mot  po- 
chette ou  plutôt  du  mot  bougette,  qui  en 
vieux  français  signifiait  un  sac.  Il  est  em- 
ployé pour  désigner  le  tableau  des  be- 
soins et  des  ressources  d'un  état ,  d'un  dé- 


partement, d'une  commune,  d'un  éta- 
blissement public,  d'un  particulier. 

Quelles  que  soient  la  richesse  et  la 
prospérité  d'une  nation,  les  dépensés 
publiques  faites  dans  son  sein  ne  peuvent 
se  justifier  qu'autant  qu'elles  sont  com- 
mandées pour  l'utilité  de  tous.  Le  pro- 
pre d'une  bonne  administration  est  de 
discerner  et  de  constater  cette  utilité  et 
d'y  satisfaire  avec  le  plus  d'économie 
possible  par  des  impôts  équitablement 
répartis  entre  les  citoyens.  Plus  l'admi- 
nistration s'approche  de  ce  double  but, 
plus  elle  améliore  le  sort  de  la  commu- 
nauté; plus  elle  s'en  éloigne,  plus  elle 
diminue  eu  pure  perte,  par  les  sacrifices 
qu'elle  exige,  les  capitaux  dont  le  pays 
tire  sa  principale  force.  La  gestion  des 
affaires  publiques  est  si  importante  et 
sujette  à  de  tels  abus,  qu'on  ne  conçoit 
pas  que  les  sociétés  modernes  aient  créé 
ou  adopté  si  tard  le  gouvernement  re- 
présentatif. Ce  n'est,  en  effet,  qu'à  l'abri 
des  institutions  inhérentes  à  cette  forme 
de  gouvernement  que  les  véritables  inté- 
rêts du  peuple,  inséparables  de  sa  dignité 
et  de  son  bien-être,  peuvent  se  faire  jour 
et  se  maintenir.  En  Angleterre  et  en 
France,  où  le  système  représentatif  existe 
avec  des  formes  tempérées,  mais  sans  en- 
trave*, nulle  dépense,  nulle  recette  pu- 
blique n'est  effectuée  qu'après  une  dis- 
cussion de  la  législature,  solennelle,  li- 
bre et  approfondie.  Pour  ne  parler  que 
de  la  France,  le  ministère  présente  aux 
chambres  dans  le  cours  de  leur  session  an- 
nuelle la  série  des  recettes  et  des  dépenses 
de  l'état,  consignée  dans  des  tableaux 
appelés  budget.  On  se  sert  ordinairement 
du  mot  budget  pour  exprimer  la  réunion 
des  recettes  et  des  dépenses  dans  un 
même  cadre.  Cependant,  le  budget,  du 
moins  celui  de  l'état,  se  divise  en  deux 
sections  distinctes  et  séparées  qui  consti- 
tuent chacune  un  budget  spécial.  Dans 
l'une  sont  décrites  les  dépenses  exigées 
pour  les  difTérens  services  publics  pen- 
dant Y  exercice  ou  l'année  financière  au- 
quel le  budget  se  rapporte,  et  cette  sec- 
tion prend  le  titre  de  budget  des  dépen- 
ses. L'autre  indique  les  recettes  à  faire 
durant  le  même  exercice  pour  subvenir 
aux  dépenses,  et  s'appelle  budget  des  re- 
cettes ou  des  voies  et  moyens. 
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Le  vote  du  budget  est  d'un  intérêt  si 
puissant  pour  le  ministère,  le  roi  et  le 
pays  lui -même,  que  U  discussion  qui 
précède  ce  vote  dans  les  chambres  excite 
toujours  à  un  haut  degré  l'attention  pu- 
blique; cette  discussion  soulève  les  ques- 
tions les  plu*  importantes  d'administra- 
tion et  d'économie  politique.  Rouages 
administratifs,  personnel  ei  matériel  de 
chaque  service,  traiteniens,  effectif  de 
terre  et  de  mer,  diplomatie,  tout  ce  qui 
est  un  objet  de  dépense  et  qui  peut  tom- 
ber dans  le  domaine  de  la  critique  lé- 
gislative, est  examiné  d'un  œil  sévère»  ap- 
précié et  soumis  quelquefois  à  de  fortes 
réductions.  Il  en  est  de  même  des  re- 
cettes :  dans  la  discussion  ouverte  à  ce 
sujet,  l'impôt  sous  ses  formes  diverses  et 
en  général,  les  droits  dont  se  composent 
les  receltes,  sont  attaqués  ou  soutenus 
d'après  des  points  de  vue  différens.  L'a- 
griculture, l'industrie  et  le  commerce  y 
mettent  en  jeu  une  multitude  d'intérêts 
qui  réclament  également  un  allégement 
à  leurs  charges.  La  classe  pauvre  et  la- 
borieuse y  a  aussi  ses  organes,  et  les  in- 
térêts qui  la  touchent  ne  sont  pas  les 
moins  chaudement  défendus;  car  la 
vieille  cause  des  masses  populaires  n'est 
pas  seulement  la  cause  des  hommes  gé- 
néreux, mais  aussi,  et  plus  encore  peut- 
être,  celle  des  ambitieux  qui  s'eu  servent 
comme  d'un  échelon  pour  arriver  au 
pouvoir. 

La  somme  affectée  à  chaque  dépense 
s'appelle  crédit;  les  recettes  sont  la  sour- 
ce des  crédits,  de  même  que  les  crédits 
sont  l'aliment  nécessaire  des  dépenses. 
Les  chiffres  contenus  dans  le  budget  ne 
•ont  que  des  évaluations ,  des  prévisions. 
Qui  peut,  en  effet,  afûrmer  avec  assu- 
rance que  les  contributions  directes  à 
percevoir  pendant  le  cours  d'un  exercice 
donné  produiront  au  trésor  telle  som- 
me plutôt  que  telle  autre?  Cela  dépend 
de  chances  indépendantes  des  calculs  de 
l'admiuistration  et  de  l'économiste;  ces 
chances  tiennent  à  l'amélioration  ou  à 
l'alïaiblissement  du  revenu  de  la  proprié- 
té, à  la  prospérité  ou  au  déclin  du  com- 
merce, cl  a  d'autres  causes  qui  sont  hors 
du  pouvoir  et  de  la  prévoyance  de  l'hom- 
me. 11  en  est  de  même  des  contributions 
indirectes  et  des  douanes  :  les  produits 


qui  peuvent  résulter  des  unes  et  des  au* 
1res  s'élèvent  ou  s'abaissent  selon  que  la 
consommation  est  plus  ou  moins  forte, 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'importations, 
toutes  choses  qui  appartiennent  au  futur 
contingent  et  qu'on  ne  saurait  prévoir 
avec  assez  de  certitude  pour  en  former 
la  base  de  chiflres  positifs;  il  n'y  a  de 
fixe  et  de  réel  que  les  recettes  effectives. 

Les  dépenses  ne  comportent  pas  une 
appréciation  plus  précise  que  les  recet- 
tes. Un  crédit  est  demandé  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  ou  pour  la  confec- 
tion d'autres  travaux  publics  :  il  est 
évident  que  ce  crédit  ne  peut  être  qu'ap- 
proximatif, ainsi  que  le  devis  de  l'archi- 
tecte ou  de  l'ingénieur,  lequel  n'est  ja- 
mais qu'un  aperçu.  Les  évaluations  des 
dépenses  applicables  aux  autres  service» 


de  l'administration  offrent  en  général 


le 


même  caractère.  C'est  toujours  ou  pres- 
que toujours  du  provisoire  et  de  l'incer- 
tain, jusqu'à  l'accomplissement  du  fait  de 
la  dépense. 

La  loi  qui  fixe  les  élémens  du  budget 
porte  le  nom  de  loi  des  finances.  Le 
budget  est  mis  à  exécut  ion  par  les  mi- 
nistres d'après  la  répartition  faite  par  le 
roi  entre  les  divers  chapitres  de  leur 
budget  particulier  de  la  somme  totale 
des  crédits  qui  leur  ont  été  alloués.  Cha- 
que chapitre  constituant  une  spécialité, 
le  crédit  qui  y  est  affecté  par  l'ordon- 
nance de  répartition  ne  peut  être  em- 
ployé qu'aux  articles  de  dépenses  pro- 
pres à  ce  chapitre,  mesure  conservatrice 
et  qui  prévient  un  grand  nombre  d'abus. 
L'exécution  du  budget  se  résout  en  deux 
opérations  capitales  et  parallèles,  qui 
sont,  d'une  part,  la  réalisation  des  re- 
cettes, et,  de  l'autre,  le  paiement  des  dé- 
penses après  liquidation  et  ordonnance- 
ment. Lesagcns  de  celte  exécution  sont: 
les  receveurs  généraux  et  particuliers, 
pour  la  perception  des  produits  ;  les  ad- 
ministrateurs et  ordonnateurs  pour  la 
liquidation  et  l'ordonnancement  des  dé- 
penses, et  les  payeurs  pour  le  paiement. 
L'année  ordinaire,  dans  les  limites  de  la- 
quelle chaque  exercice  financier  est  ren- 
fermé, n'ayant  point  paru  suffisante  pour 
en  compléter  les  opérations,  l'on  a  jugé 
convenable  d'y  ajouter  une  année  de  to- 
lérance, à  l'aide  de  laquelle  on  est  par- 
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veuu  à  clore  le  compte  d'un  exercice  le 
3  1  décembre  de  la  seconde  année,  et  a 
détruire  ainsi  toutes  chances  d'arriéré. 
C'est  durant  le  cours  de  cette  période 
que  les  faits  de  la  recette  et  de  la  dépen- 
se se  déroulent,  se  dessinent,  se  fixent,  et 
que  les  évaluations  fout  place  aux  réali- 
tés, lorsqu'à  près  la  clôture  de  l'exer- 
cice les  ministres  ont  publié  leurs  comp- 
tes généraux  et  que  la  cour  des»  omptes 
en  a  constaté  l'exactitude  par  ses  décla- 
rations, la  loi  des  comptes  est  portée  aux 
chambres;  celte  loi,  qui  a  pour  but  le  rè- 
glement définitif  du  budget,  fait  ressortir 
la  véritable  situation  financière  de  l'exer- 
cice et  fixe  d'une  manière  certaine  le 
chiffre  du  budget  de  l'état. 

Ce  chiffre  en  moyenne  est  d'environ 
900  millions. 

Les  départeinens  et  les  communes, 
ayant, aussi  bien  que  l'état,  une  existence 
distincte  et  circonscrite  dans  l'étendue 
de  leur  territoire,  doivent,  comme  lui, 
pourvoir  aux  besoins  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  leur  budget  est  destiné  à  énon- 
cer ces  besoins  eu  même  temps  que  les 
ressources  qui  y  sont  applicables. 

Le  préfet  et  le  maire  préparent  le 
budget  du  département  et  de  la  commune 
couliés  à  leur  administration  ;  mais  ce 
budget  n'est  exécutoire  qu'autant  qu'il  a 
été  soumis  à  la  délibération  du  conseil 
général  du  département,  ou  du  conseil 
municipal,  et  qu'il  a  été  arrêté  eusuile, 
savoir  :  le  budget  départemental  par  le 
minisire  de  l'intérieur,  et  le  budget  com- 
munal par  le  sous-prélet,  pour  les  com- 
munes qui  n'ont  pas  100  francs  de  reve- 
nus, par  les  préfets  pour  les  communes 
dont  les  revenus  s'élèvent  à  100  francs  et 
soûl  inférieurs  à  100,000  fraucs,  et  par 
une  ordonnance  du  roi  pour  les  villes  et 
communes  dont  les  revenus  s'élèvent  à 
100,000  francs  et  au-dessus. 

Le  service  départemental  est  assuré 
par  des  centimes  additionnels  aux  con- 
tributions directes  et  par  des  ressources 
locales.  Il  se  divise  en  trois  parties:  la 
première,  sous  le  titre  de  dépenses  fixes, 
comprend  les  frais  du  personnel  des  pré- 
fectures, des  maisons  centrales  de  déten- 
tion, des  bàlimens  de  cours  royales,  des 
élablissemens  thermaux  et  sanitaires;  la 
seconde,  désignée  sous  le  nom  de  dépen- 


ses variables,  est  relative  aux  loyers  et 
mobiliers  des  préfectures,  des  prisons, 
au  casernement  de  la  gendarmerie,  aux 
menus  frais  des  tribunaux,  aux  établisse- 
mens  ecclésiastiques  diocésains,  aux  en- 
fans  trouvés,  à  la  mendicité,  aux  routes, 
aux  entourageraens  et  secours;  la  troi- 
sième, qui  concerne  les  dépenses  fa- 
cultatives et  dont  l'adoption  est  subor- 
donnée au  vote  des  conseils  généraux , 
contient  tous  les  objets  d'utilité  départe- 
mentale qui  n'ont  pas  été  prévus  ou  qui 
ne  sont  pas  suffisamment  dotés  dans 
les  deux  premières  catégories  de  dé- 
penses. 

La  perception  des  produits  applica- 
bles à  ces  trois  natures  de  dépenses  et  le 
paiement  de  celles-ci  s'opèrent  par  les 
préposés  du  trésor,  conformément  aux  rè^ 
gles  ordinaires  de  la  comptabilité  publi- 
que; ces  préposés  sont  justiciables  de  la 
cour  des  comptes  pour  les  faits  de  leur 
ge-<lion.  L'administration  des  diverses 
parties  du  service  départemental  est 
placée  sous  la  direction  et  la  responsa- 
bilité du  ministre  de  l'intérieur  qui  les 
comprend  dans  ses  demandes  annuelles 
de  crédit,  y  pourvoit  par  ses  ordonnan- 
ces, et  les  porte  dans  ses  comptes  à  la  lé- 
gislature. i)u  reste,  les  résultats  des  di- 
vers articles  des  budgets  de  département 
sont  vérifiés  et  débattus  entre  les  préfets 
et  les  conseils-généraux  avant  d'être  ad- 
mis daus  les  comptes  du  ministre  et  d'ê- 
tre réglés  définitivement. 

A  l'égard  des  communes,  l'importance 
de  leur  service  varie  en  raison  de  l'éten- 
due de  leur  territoire,  de  leur  popula- 
tion et  de  leur  richesse.  Parmi  celles  qui 
ont  le  moins  de  ressources,  il  en  est  peu 
qui  ne  possèdent  une  maison  commune, 
une  église,  une  fontaine  :  ce  sont  des  éla- 
blissemens de  première  nécessité;  c'est 
par  eux  que  la  famille  communale  se 
manifeste  aux  yeux  comme  corporation 
politique  et  comme  cité;  leur  présence 
ou  leur  souvenir  est  un  des  liens  qui 
attachent  le  plus  fortement  l'homme  aux 
deux  qui  Tout  vu  uaiire.  Ces  établisse» 
mens,  qu'il  faut  entretenir  ou  améliorer, 
tiennent  une  place  privilégiée  dans  le 
budget  de  la  commune.  A  mesure  que 
la  population  s'aerroit  et  que  les  cons- 
tructions se  multiplient,  des  besoins  pu- 
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être  progressif  de 
ses  revenus  plus  abondans,  lui  procure 
le  moyen  d'y  satisfaire.  C'est  ainsi  que 
des  halle*  se  forment,  que  des  foires,  des 
marchés,  des  entrepôts  s'établissent.  Ces 
capitaux  exploités  ou  affermes  par  la 
commune  l'indemnisent  non- seulement 
des  dépenses  qu'ils  lui  ont  coûtées,  mais 
ils  deviennent  pour  elle  autant  de  sour- 
ces fécondes  et  permanentes  de  produits. 
Ceux  ci,  venant  grossir  les  recettes  com- 
servent  à  couvrir  d'autres  dé- 
ji,  après  avoir  été  des  charges 
pour  la  commune,  engendrent  à  leur  tour 
des  produits  et  augmentent  sa  richesse. 
Cet  enchaînement,  cette  reproduction  des 
recettes  et  des  dépenses  est  visible  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  civilisation;  c'est 
ce  puissant  ressort  qui  entretient  le  mou- 
vement et  la  vie  de  la  société  et  qui  la 
pousse  incessamment  dans  la  voie  des 
améliorations.  Quiconque  a  étudié  et 
pratiqué  l'administration,  quiconque  a 
vu  et  comparé  des  communes  parvenues 
à  des  degrés  plus  ou  moins  avancés  de 
prospérité,  a  pu  se  convaincre  de  la  vé- 
rité de  ces  phénomènes  économiques. 
La  position  géographique  d  une  commu- 
ne, ses  avantages  naturels,  l'industrie  de 
ses  habitans  aident  beaucoup  à  l'accrois- 
sement des  produits  locaux,  lesquels 
étant  mis  en  œuvre  par  une  administra- 
tion sage  et  éclairée  peuvent  transformer 
la  commune  la  plus  modeste  en  une 
élégante  cité,  et  la  commune  la  plus  con- 
sidérable mais  la  plus  mal  policée,  en 
une  ville  tlorissaute.  La  France  compte 

quables  métamorphoses  de  ce  genre  et 
l'avenir  nous  en  promet  de  plus  multi- 
pliées et  de  plus  éclatantes  encore,  grâce 
aux  formes  et  aux  contrôles  sévères  de 
notre  régime  financier. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût.  possi- 
ble de  fournir  ici  un  aperçu  de  la  pro- 
gression croissante  que  doit  présenter 
l'échelle  des  revenus  communaux;  mats 


il  nous  a  paru  digue  d'intérêt 
d'opposer  au  plus  mince  revenu  commu- 
nal ,  que  l'on  évalue  à  moins  de  100  fr. , 
le  revenu  le  plus  élevé ,  celui  de  la  ville 


de  Paris.  Ce  revenu,  en  moyenne,  est 
d'environ  40  millions. 

Le  budget  des  communes  est  exécuté 
suivant  les  mêmes  règles  que  le  budget 
de  l'état  et  des  départemeus ,  avec  cette 
différence  que  les  agens  de  I  exécution 
appartiennent  à  la  hiérarchie  munici- 
pale. Les  dépenses  sont  donc  ordonnan- 
cées par  le  maire  ,  et  les  recettes  ainsi 
que  les  paicmens  sont  effectués  par  le 
receveur  municipal.  Du  reste,  ces  deux 
agens  doivent  rendre  leurs  comptes  après 
la  clôture  de  chaque  exercice ,  le  pre- 
mier au  conseil  municipal  et  le  second  à 
des  autorités  spéciales  appelées,  selon  les 
cas,  à  exercer  leur  contrôle  sur  ses  opé- 
rations. 

Les  établissemens  publics  sont  régis, 
à  l'instar  des  communes,  par  des  régle- 
mens  qui  précisent  les  devoirs  des  admi- 
nistrateurs et  des  comptables  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  préparation  et  l'exé- 
cution du  budget,  la  forme  et  la  justifi- 
cation des  comptes.  Ceux-ci  sont  soumis, 
comme  les  autres  comptes  administratifs 
et  de  gestion  financière  ,  au  contrôle 
d'autorités  qui  varient  suivant  la  nature 
de  l'établissement  et  l'importance  des  re- 
venus de  ce  dernier. 

Parmi  les  établissemens  publics  il  faut 
mettre  au  premier  rang  les  hospices  et 
les  bureaux  de  bienfaisance  ,  lesquels 
sont  en  général  les  plus  nombreux  et  les 
mieux  dotés,  parce  qu'ils  sont  destinés 
au  soulagement  de  la  classe  pauvre  et 
souffrante,  et  qu'à  ce  titre  ils  appellent 
sur  eux  les  libéralités  des  personnes  cha- 
ritables en  même  temps  que  les  secours 
de  l'administration. 

Les  hospices  de  Paris  jouissent  d*un 
revenu  patrimonial  de  près  de  S  mit- 
lions  et  reçoivent  à  titre  de  subvention , 
de  l'administration  municipale ,  une 
somme  de  5,500,000  francs,  qui  porte 
leurs  ressources  à  plus  de  10  raillions. 
Cette  somme  suffit  pour  payer  chaque 
année  la  dépense  de  2  millions  de  jour- 
nées de  malades  dans  les  hôpitaux,  et 
de  4  millions  de  journées  d'infirmes  dans 
les  hospices  ;  pour  entretenir  16,000  en- 
fans  trouvés,  élevés  à  la  campagne  ;  ins- 
truire 8,000  garçons  et  7,000  filles  dans 
les  écoles  de  chanté,  et  enlin  pour  secou- 
rir à  domicile  70,000  nécessiteux.  La 
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taxe  des  pauvres,  si  pesante  pour  l'habi- 
tant de  Londres  et  pour  toute  l'Angle- 
terre, ne  fournit  qu'à  une  petite  partie 
de  ces  besoins. 

La  gestion  des  fortunes  particulières 
se  règle  par  des  maximes  d'économie  et 
de  prudence  que  le  simple  bon  sens  in- 
dique et  qui  coûtent  plus  de  peine  à 
pratiquer  qu'à  connaître.  Le  budget  d'un 
homme  prévoyant  et  ami  de  l'ordre  se 
balancera  toujours  mieux  que  celui  d'un 
économiste  habile,  mais  entraîné  par  le 
goût  de  la  dépense  et  peu  enclin  à  se 


La  comptabilité  publique  est  parvenue 
en  France  à  un  degré  de  perfection  tel 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  en  modifier  les 
règles.  L'autorité  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  l'avancement  de  celte  partie  de 
l'économie  politique,  c'est  la  cour  des 
comptes  (vojr.  Comptes).  Elle  y  a  con- 
tribué, moins  encore  jiar  ses  observations 
et  ses  lumières  que  par  sa  vigilance  et  le 
contrôle  sévère  qu'elle  exerce  sur  les  re- 
cettes et  les  dépenses  dont  se  composent 
les  budgets  soumis  à  sa  juridiction.  Sous 
ce  rapport  on  peut  dire  qu'elle  s'est  pla- 
cée au  premier  rang  de  nos  institutions 
nationales.  Ln  1781  le  Compte-rendu  de 
Necker  parut  une  nouveauté  hardie  au 
milieu    de  tant   d'autres  nouveautés, 
parce  qu'il  soulevait  les  voiles  épais  qui 
couvraient  les  finances  du  royaume.  Au- 
jourd'hui ces  voiles  sont  déchirés  sans 
retour.  L'administration  reçoit  et  dé- 
pense les  deniers  publics  à  la  clarté  du 
jour,  et  les  créanciers  de  l'état  sont  à 
portée  d'apprécier  sa  fortune  plus  exac- 
tement qu'ils  ne  le  feraient  à  l'égard  de 
tout  autre  débiteur.  Tel  est  l'immense 
bienfait  que  la  publicité  a  produit  en 
France,  et  que  le  temps  ne  fera  qu'ac- 
croître de  plus  en  plus.  F-&. 

L'article  qu'on  vient  de  lire  se  rap- 
porte presque  exclusivement  à  la  Fran- 
mais  tous  les  états  bien  administrés 


et 


(par  exemple  la  Prusse,  que  nous  plaçons 
en  première  ligne  parmi  ces  élals,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  gouvernée  suivant  les 
formes  constitutionnelles  et  représenta- 
tives) ont  généralement  leurs  budgets, 
à  cette  différence  près  que  dans  les  uns 
ils  ne  sont  pas  publiquement  débattus  et 
que  dans  les  autres  on  ne  leur  donne 
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même  aucune  publicité.  Dans  ces  der- 
niers, en  Russie,  par  exemple,  le  minis- 
tre des  finances  se  borne  à  présenter  le 
budget  au  souverain.  Tantôt  l'exercice 
est  annuel,  comme  dans  tous  les  grands 
États,  tantôt  il  est  bisannuel,  trisannuel, 
ou  embrassant  même  un  plus  grand  nom- 
bre d'années.  Les  budgets  des  petits 
états  allemands  sont  généralement  con- 
nus. La  question  de  savoir  si  les  assem- 
blées d'états  sont  en  droit  de  voter  le 
rejet  intégral  de  la  loi  de  finances  a 
donné  lieu  à  d'importantes  négociations 
et  a  été  résolue  par  la  négative  dans  les 
grands  cabinets  directeurs  et  au  sein  de 
la  diète  germanique  qui  n'en  est  que 
l'écho.  Un  tribunal  d'arbitrage  vient  (no- 
vembre 1834)  d'être  créé  dans  ce  but 
pour  tous  les  membres  de  la  Confédé- 
ration. Les  budgets  de  la  péninsule  ibé- 
rique sont  maintenant  soumis  au  con- 
trôle des  cortès;  cependant  le  crédit 
chancelant  dont  l'Espagne  jouissait  jus- 
que là  et  le  triste  état  de  ses  finances 
ont  souvent  répandu  sur  son  budget  les 
lumières  de  la  publicité.  Mais  forcé  de 
le  livrer  à  l'investigation  de  la  presse  et 
des  parties  intéressées,  le  gouvernement 
espagnol  n'a  pas  toujours  mis  dans  ses 
publications  toute  la  sincérité  désirable. 

Nous  ferons  connaître  l'état  financier 
de  la  France,  de  l'Espagne,  du  Portugal 
et  de  tous  les  autres  états  constitution- 
nels dans  les  articles  que  nous  aurons  à 
leur  consacrer,  et  nous  l'avons  fait  pour 
l'Angleterre  à  l'article  empire  Bbitapt- 
îriQUK.  Dans  ce  pays  de  publicité  les 
renseignemens  sur  les  finances  sont  d'un 
accès  difficile  et  quelquefois  impossible; 
les  détails  extrêmement  complexes  ne 
sauraient  être  complets  en  raison  du  dé- 
sordre et  des  abus  de  l'administration; 
quant  aux  documens  généraux,  ils  ne  sont 
publiés  qu'en  vertu  d'une  motion  spé- 
ciale. Comme  le  budget  anglais  diffère 
essentiellement  du  nôtre,  nous  croyons 
faire  une  chose  utile  en  entrant  ici  dans 
quelques  nouvelles  explications  à  ce 
sujet. 

Ce  budget  se  divise  naturellement 
en  deux  parties  dont  l'une  comprend 
l'actif^  ou  les  recettes,  l'autre  le  passif, 
ou  les  dépenses  de  l'état.  Les  sources  des 
revenus  en  Angleterre  ne  sont  pas  régu- 
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lièrement  divisées  en  contributions  direc- 
tes et  indirectes,  mais  en  diverses  bran- 
ches, comme  suit  :  Jssessed  taxes,  com- 
prenant les  impositions  foncières  sur  les 
maisons  et  fenêtres,  etc.;  Excise,  les  im- 
positions sur  les  spiritueux*,  la  bière,  le 
tabac,  les  ventes  à  l'enchère,  les  bre- 
vets, etc.;  Droits  de  douanes,  de  timbre; 
Poste  aux  lettres,  etc.  Au  reste  la  li- 
mite n'est  pas  toujours  rigoureusement 
tracée  entre  ces  impôts.  Voici  te  montant 
de  leur  produit  en  1 829  et  1830  :  Doua- 
nes, 1829,  17,21 1,840 livres  st.;  1830, 
16,343,561  liv.  st.;  Excise,  19,540,010 
et  16,895,775  liv.  st.;  Asscssed  taxes, 
4,896,567  et  5,01 3,405  liv.  st.;  Timbre, 
7,101,305  et  6,605,291  liv.  st.;  Poste, 
1,481,000  et  1,358,011  liv.  st. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  le 
revenu  de  Pétat  dans  les  diffèrens  siècles 
depuis  la  conquête  ;  l'Écosse  et  l'Irlande 
n'y  figurent  que  depuis  leur  réunion  à  la 
couronne  d'Angleterre. 

Haïrai  Ul  (laiG)   80.000"*  «• 

ÉoorMRD  lî  (t3©7)   100,000 

Hkkm  IV  (1399)   100,000 

H&aat  VII  (ôoo)   400,000 

Élmamtb(iGoo)   500,000 

Guillaume  lit  (1700). .  3,895,205 

GtoKoi  III  (1800)   48,076,250 

Depuis  cette  époque,  le  chiffre  le  plus 
élevé  du  revenu  net  a  été  en  1 8 1 5,  le 
plus  bas  en  1800.  La  moyenne  depuis 
une  quinzaine  d'années  a  été  de  52  mil- 
lions ~  (  Voir  plus  haut,  page  2 1 7).  Néan- 
moins le  produit  brut  des  taxes  qui  con- 
stituent ce  revenu  est  estimé  pour  le 
Royaume-Uni  à  59  millions  ]. 

Le  budget  des  dépenses  peut  être  di- 
visé en  trois  parties:  1°  Les  intérêts  delà 
dette  dont  une  partie  est  viagère  et  par 
conséquent  susceptible  d'être  éteint»»; 
2°  les  dépenses  réglées  par  le  parlement  : 
dans  le  nombre  plusieurs,  telles  que  la 
liste  civile,  les  pensions,  ne  sont  pas  l'ob 
jet  d'un  vote  annuel.  Cet  article  au  reste 
ne  comprend  guère  que  des  dépenses 
sans  retour  de  services  [dead-tveight 
expenses),  puisqu'il  renferme  en  outre 
toutes  les  retraites,  les  demi-paies,  etc., 
dans  les  départemens  de  la  marine  et  de 
la  guerre.  3°  Les  frais  de  gouveraemeut 
et  d'administration.  Nous  citerons  pour 


cette  partie  du  "budget  l'exercice  de  1 83 1- 
1832,  et  nous  renvoyons  encore  à  la  p. 
217  pour  le  budget  de  l'année  suivante. 

* 

N°  1.     Dette  permanent*  24.748.9l9U>-* 
Dette  temporaire.  3,432,400 


N°  2. 


Total   28.181,325 

Dépetitt»   réglée»  par  le  parle. 


ment. 


....  435,000 

. . .  648,782 
Dtad-weigkt  naval , 
militaire,  civil  et 

autre   5,351, 2H 


Total.......  6,445,020 

N*  3.     Frais  d'admiiui- 

tration   15,701,659 

Nous  spécifierons  quelques- nns  de* 
principaux  articles  de  cette  section. 

—  Perception  de§  ira- 

pAts   3,491,345 

—  Administration  de 

la  dette   279.908 

—  Armée   5,1 23 ,1 06 

—  Marine   3.295,251 

—  Administration  de 

1-  jmti.-e   723,805 

—  Colonie*   220,757 

—  Diplomatie   264,616 

Ces  trois  derniers  articles  ne  sont 
qu'une  approximation  imparfaite. 

—  Parlement   247,772 

—  Travaux  pnlilici...  490,756 

Le  total  du  budget  des  dépenses  était 
donc  de  50,228,010  liv.  st.  S. 

BL  DIXS.  Le  peuple  antique  des  Btt- 
dini,  dont  le  nom  est  associé  à  celui  de* 
Gelones  et  des  Neuri,  est  placé  par  Hé- 
rodote (IV,  21)  sur  le  Don,  et  partielle- 
ment sur  le  Boug  (IV,  105),  où  Pline 
[H.  N.  IV,  26)  leur  assigne  aussi  leurs 
demeures.  D'autres  auteurs  les  rangent 
parmi  les  peuples  germains  et  veulent 
qu'ils  aient  habité  la  partie  la  plus  orien- 
tale de  la  Germanie.  Selon  les  uns  ils 
étaient  Goths,  selon  d'autres  Vénètes,  et 
M.  Worbs,  auteur  d'un  article  sur  ce  peu- 
ple dans  l'Encyclopédie  d*Ersch  et  Gru- 


Digitized  by  Google 


BUE 


(323  ) 


JiLE 


ber,  suppose  même  que  ce  dernier  nom 
soit  dérivé  de  Budini,  budini  et  que,  par 
conséquent,  le  nom  de  Vénèdes  ou  Vendes 
soit  beaucoup  plus  ancien  que  les  autre» 
noms  par  lesquels  on  désignait  les  Slaves. 
On  peut  consulter  sur  ce  sujet  Brchmer, 
Entdeckungen  im  Alterthume  ,  tom.  I , 
p.  484.  S. 

•BrÉNOS-AYRICS,  capitale  de  la 
république  Argentine  ou  de  las  provin- 
cial umlas  de  Rio  de  la  Plata,  et  de 
l'un  des  15  états  qui  forment  cette  répu- 
blique de  rAmériquc-Méridionalc.  La 
province  de  Buénos-Ayres,  située  sur  la 
côte  orientale  de  l'Océan,  entre  le  Rio  de 
la  Plata  et  le  ISTegro,  compte  420,000 
habilans.  Elle  comprenait  les  états  de 
la  Plata,  de  Bolivia  et  le  Paraguay  d'au- 
jourd'hui, entre  les  Andes  (Cordillerasi 
et  les  montagnes  du  Brésil,  territoire 
qui  depuis  1778  fut  érigé  en  une  vice- 
royauté  du  nom  de  Rio  de  la  Plata 
(vojr.  ce  nom),  ayant  Buénos-Ayres  pour 
chef-lieu.  Cette  ville,  dont  la  pro\ince 
avait  tiré  ton  nom,  doit  son  origine  aux 
Espagnols  qui  la  fondèrent  eu  1535,  20 
ans  après  que  le  navigateur  Diaz  de 
Solis  eut  découvert  l'enihoucliurc  du 
Rio  de  la  Plata,  fleuve  immense  que  les 
grands  bâlimens  peuvent  remonter  à 
plus  de  100  lieues  dans  les  terres. 

L'esprit  d'indépendance  des  habitons 
de  ce  royaume  éclata  en  1810,  et  réus- 
sit à  détacher  Buénos-Ayres  (9  juillet 
1816]  de  la  domination  espagnole;  cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  autres 
provinces  qui  formèrent  a\ec  celle  de 
Buénos-Ayres  une  république  fedéra- 
tive.  La  ville  devint  alors  le  siège  du 
gouvernement  central  et  du  congrès  de 
ces  nouveaux  Ét;its-Unis  de  l'Amérique- 
Méridionale,  et  elle  fut  déc  larée  en  1820, 
par  le  congrès,  siège  perpétuel  du  gou- 
vernement et  capitale  de  l'état  fédératif. 
Elle  est  située  sur  les  bords  du  Rio  de 
la  Plata  dont  on  ne  découvre  pas  le  ri- 
vage opposé,  à  cause  de  son  lit  très  bas, 
quoique  l'embouchure  du  llcuve  soit  en- 
core éloignée  de  près  de  200  milles  an- 
glais. La  population  de  la  ville  est  de 
8 1 .000  ames;  il  y  a  une  université  fondée 
en  1821,  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
un  observatoire,  une  école  de  mathéma- 
tiques, de  peinture  et  de  dessin,  quelques 


sociétés  littéraires,  des  académies,  et  l'on 
peut  dire  que  Buenos  A  M  es  occupe  lé 
premier  rang  parmi  les  villes  de  l'Amé- 
rique-Méridionale,  sous  le  rapport  des 
sciences  et  des  lettres.  On  y  trouve  en 
outre  plusieurs  établisemens  de  bien- 
faisance et  religieux;  l'église  protestante 
dans  cette  ville  est  la  première  qui  ait 
été  fondée  dans  la  ci-devant  Amérique 
espagnole.  Une  citadelle  défend  la  ville 
qui  est  protégée  encore,  du  côté  méri- 
dional ,  par  plusieurs  forts.  Buénos- 
Ayres,  merveilleusement  située  pour  le 
commerce,  est  destinée  à  devenir  l'une 
des  places  les  plus  importantes  de  ces 
parages.  Elle  est  non  loin  du  confluent 
du  Parana  et  de  l'Uruguay,  qui  forment 
le  Rio  de  la  Plata;  et  le  Paraguay  favorise 
également  son  commerce  qui  est  en 
grande  partie  entre  les  mains  des  An- 
glais. Ils  introduisent  dans  le  pays,  en 
échange  des  produits  naturels,  des  peaux, 
du  suif,  etc.  ;  cependant  Buénos-Ayres 
fait  aussi  des  affaires  avec  des  associa- 
tions allemandes  de  commerce  mari- 
time. [En  1830  l'importation  était  de 
1,534,858  liv.  st.  et  l'exportation  de 
807,085  livres  Sous  le  régime  espagnol, 
de  1792  à  1796,  l'importation  n'était 
que  de  627,953  liv.  st.,  mais  l'exporta- 
tion s'élevait  à  1,029,818.  On  trouve 
sur  tous  ces  points  des  détails  aussi  cu- 
rieux que  savans  à  l'article  Buénos- 
Ayres  dans  la  7e  édition  de  l'excellente 
Eticyclopœdîa  britannica  du  profes- 
seur Napier,  t.  V,  p.  639-661.]  On  voit 
arriver  annuellement  danser  port  3  à  100 
vaisseaux  de  nations  étrangères,  qui  ce- 
pendant sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à 
2  lieues  au-dessous  de  la  ville  où  la  ri- 
vière a  6  lieues  de  largeur,  le  port  même 
étant  trop  bas  pour  les  grands  navires. 
Son  commerce  par  terre  le  plus  impor- 
tant se  fait  avec  le  Paraguay  et  le  Chili. 
En  18061a  ville  fut  prise  par  une  esca- 
dre anglaise  sous  la  conduite  de  Po- 
pham  et  du  général  Beresford;  cepen- 
dant cette  conquête  ne  fut  que  le  ré- 
sultat d'une  surprise;  car  dès  que  les  Es- 
pagnols furent  revenus  de  leur  frayeur, 
ils  attaquèrent  les  Anglais  et  en  firent 
prisonniers  de  guerre  le  plus  grand  nom- 
bre. L'année  suivante  des  renforts  leur 
arrivèrent  sous  "Whitelook  et  Cravrfort  -f 
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on  laissa  pénétrer  les  Anglais  tranquille- 
ment dans  la  ville  :  lorsqu'ils  y  furent 
entrés,  les  Espagnols  les  accueillirent 
arec  un  feu  si  terrible  par  toute  sorte 
d'artillerie  et  d'armes  à  feu  que  le  tiers 
de  l'armée  anglaise  périt.  Après  le  com- 
bat on  conclut  un  armistice.  La  posses- 
sion de  la  capitale  a  jusqu'ici  presque 
toujours  décidé  de  celle  de  tout  le  pays 
où  les  partis  sont  encore  en  présence  et 
où  les  unionistes  et  les  fédéralistes  se 
font  fréquemment  la  guerre.  Nous  y  re- 
viendrons à  l'article  Rio  de  la  Plata. 

On  peut  consulter  sur  Buénos-Ayres 
les  voyages  de  Brackenridge,  de  Cald- 
cleugh,  de  Beaumont;  le  tableau  du  Rio 
de  la  Plata  par  l'Espagnol  Nunez,  et  Wil- 
cock^Historyof Buenos- Ayres,  S.  etCL. 

BU  EN  RETIRO  (bonne  retraite), 
château  de  plaisance  des  rois  d'Espagne, 
situé  sur  une  élévation  à  l'est  de  Madrid, 
dont  il  fait  partie.  Il  est  bâti  en  carré, 
garni  de  forts  aux  angles ,  magnifique  dans 
son  intérieur  et  orné  de  quelques  précieux 
tableaux.  Ce  qu'il  y  avait  autrefois  de  plus 
remarquable  ce  fut  un  grand  théâtre,  une 
statue  en  bronze  dans  la  cour  et  le  beau 
parc  avec  uu  petit  lac  et  deux  ermita- 
ges :  il  a  une  lieue  de  circonférence.  Ce 
parc  est  une  des  promenades  favori  tes  des 
habitans  de  Madrid.  Buen  Retiro  fut  bâti 
au  commencement  du  xvne  siècle  par  le 
duc  d'Olivarez,  favori  de  Philippe  IV,  et 
fut  réuni  après  sa  mort,  en  1645,  à  la 
couronne;  il  devint,  à  cause  de  sa  situa- 
tion salubre,  le  séjour  ordinaire  de  la 
famille  royale  pendant  le  printemps. 
Lorsqu'en  1808  les  Français  évacuèrent 
Madrid  pour  la  première  fois,  et  que  les 
Espagnols  mirent  la  ville  en  état  de  dé- 
fense, Buen  Retiro  reçut  un  régiment 
d'infanterie.  Comme  clef  de  la  ville,  il 
fut,  le  5  décembre,  l'objet  principal  de 
l'attaque  des  Français.  Trente  pièces  le 
battirent  en  brèche,  et  la  division  Vi- 
latte,  arrivant  au  pas  de  charge,  en  chas- 
sa la  garnison  après  une  courte  résis- 
tance. La  capitulation  de  Madrid  fut  la 
conséquence  de  cette  prise.  Après  l'as- 
saut, le  château  fut  livré  au  pillage  et  son 
ancienne  magnificence  disparut  en  partie. 
Comme,  par  sa  situation,  il  domine  Ma- 
drid, et  qu'il  peut  en  conséquence  servir 
à  observer  et  à  contenir  la  ville,  il  fut 
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changé  en  citadelle  par  les  Français  pour 
servir  de  retraite  sûre  au  roi  Joseph,  en 
cas  de  besoin.  On  l'entoura  d'un  rempart, 
les  salles  devinrent  dea  casernes  et  des 
dépôts,  et  une  fabrique  de  porcelaine 
située  à  2000  pas  du  château  fut  convertie 
pour  couvrir  la  citadelle,  en  un  fort  dé- 
taché, dans  lequel  se  retira  pendant  la 
bataille  de  Talaveyra  la  garnison  de  Ma- 
drid. C.  L. 
BUFFA,  vojr.  Opéra. 
BUFFLE.  Cet  animal,  de  la  famille 
des  bœufs,  diffère  du  bœuf  domestique 
par  une  taille  plus  haute,  des  propor- 
tions plus  robustes,  et  surtout  par  ses 
cornes,  comprimées  en  avant  et  sur- 
montées d'une  arête  saillante  en  carène. 
Le  buffle,  originaire  de  l'Inde,  vit -ordi- 
nairement en  troupes  peu  nombreuses 
dans  les  vallées  basses  et  marécageuses; 
la  femelle  porte  dix  mois,  donne  un  pe- 
tit qui  tète  entre  les  jambes  de  la  mère, 
et  non  de  côté  comme  fait  le  veau,  peut- 
être  à  cause  de  la  disposition  des  ma- 
melles qui  sont  toutes  quatre  placées  sur 
une  seule  ligne  transversale,  tandis  que 
dans  la  vache  elles  sont  disposées  sur 
deux  rangs.  Le  lait  de  buffle  est  peu  abon- 
dant, moins  savoureux  que  celui  de  la 
vache;  le  beurre  que  Ton  en  tire  est 
comme  graisseux  et  conserve  un  goût 
peu  agréable;  la  chair  est  peu  estimée. 
Le  buffle  a  subi  le  joug  de  la  domina- 
tion de  l'homme;  mais  néanmoins  il  a 
conservé  toujours  une  partie  des  habi- 
tudes de  son  état  sauvage.  Amené  en 
Italie  dans  le  moyen- âge,  on  a  employé 
avec  avantage  sa  force  à  l'agriculture,  et 
cet  animal  s'y  propage  assez  bien.  En 
France,  on  a  aussi  tenté  de  naturaliser  le 
buffle  et  Ton  y  est  facilement  parvenu; 
mais  le  bœuf  domestique  est  trop  docile 
et  présente  trop  d'avantages  dans  l'éco- 
nomie rurale  pour  qu'on  lui  substitue  en- 
tièrement le  buffle  dont  le  travail  et  la 
peau  sont  les  seuls  produits.  On  a  vai- 
nement tenté  de  croiser  le  buffle  avec  le 
bœuf. 

L'arni  parait  n'être  qu'une  variété  du 
buffle,  remarquable  par  ledéveloppement 
consid  érable  de  ses  cornes  qui  acquièrent 
quelquefois  8  à  10  pieds  d'envergure. 
Les  forêts  de  la  Cafrerie donnent  aussi  une 
variété  du  buffle  que  plusieurs 
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regardent  comme  une  espèce  distincte; 
ses  cornes,  très  larges  à  leur  naissance, 
sont  plus  comprimées  et  plus  couchées 
que  chez  le  buffle  des  Indes.  On  lui 
donne  le  nom  particulier  de  buffle  du 
Cap.  T.  C. 

BI'FFON(Georors  Louis- Leclerc  , 
comte  oe),  naquit  le  7  septembre  1707 
à  Montbar,  petite  ville  sur  la  Braine,  fai- 
sant aujourd'hui  partie  du  département 
de  la  Côte-d'Or.  Il  reçut  une  éducation 
très  soignée  et  Gt  des  études  rapides  et 
brillantes.  Il  était  arrivé  à  cet  âge  où 
les  passions  commencent  à  fermenter, 
jouissant  d'une  honnête  aisance,  et  sans 
savoir  quelle  direction  il  donnerait  à  son 
temps  et  à  ses  pensées,  lorsqu'il  fit  con- 
naissance à  Dijon  d'un  jeune  Anglais 
qui  voyageait  sous  la  direction  d'un 
homme  instruit,  cultivant  les  sciences 
d'observation  et  les  enseignant  sans  ru- 
desse, sans  pédantisme.  Buffon  obtint  de 
son  père  l'autorisation  de  suivre  ses  deux 
nouveaux  amis  dans  leurs  excursions. 
Ils  visitèrent  ensemble  la  Suisse,  lllalie, 
une  partie  de  la  France,  et  se  rendirent 
en  Angleterre  après  dix-huit  mois  de 
courses. 

Voulant  profiter  de  son  séjour  à  Londres 
pour  se  perfectionner  dans  l'usage  de  la 
langue  anglaise  et  justifier  de  ses  progrès, 
il  se  mit,  en  1733,  à  traduire  deux  ou- 
vrages de  genres  tout  différens,  la  Statis- 
tique des  végétaux  de  Haies,  et  le  trai- 
té de  Newton  intitulé  :  Méthodes  des 
fluxions  et  des  suites  infinies.  Les  pré- 
Tares  dont  il  enrichit  ses  traductions  fu- 
rent son  premier  début  dans  la  carrière 
des  sciences  et  des  lettres.  Il  se  montra, 
dans  l'une,  habile  physicien ,  expérimen- 
tateurcntendu;dans  l'autre,bon  géomètre, 
excellent  critique  et  doué  d'une  haute 
intelligence. 

De  retour  en  France,  Buffon  offrit 
ses  deux  manuscrits  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris;  ils  furent  accueillis 
très  favorablement,  et  parurent,  le  pre- 
mier en  1735,  le  second  en  1740,  re- 
vêtus de  son  approbation.  Il  entreprit 
aussitôt  une  suite  d'expériences  de  phy- 
sique et  d'économie  rurale.  On  le  vit 
successivement  s'assurer  de  l'effet  du 
bois  de  chêne  pour  le  tannage  des  cuirs 
(1736);  étudier  la  formation  des  couches 


ligneuses,  ainsi  que  l'action  des  hivers 
ordinaires,  des  grands  froids  et  des  ge- 
lées du  printemps  sur  les  végétaux  (1 737); 
chercher  à  connaître  les  qualités  du  bois 
dans  sa  croissance  et  sa  reproduction, 
le  degré  de  force  qu'il  a  quand  il  con- 
serve son  écorce  et  lorsqu'il  en  est  dé- 
pouillé; suivre,  répéter,  constater  les 
essais  de  Réaumur  ,  de  Duhamel' du 
Monceau ,  sur  le  même  sujet ,  les  pous- 
ser aussi  loin  que  possible  et  leur  don- 
ner toute  l'étendue  que  réclame  l'intérêt 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie  (  1738 
à  1742);  émettre  sur  les  lois  de  l'at- 
traction un  système  que  Clairaut  com- 
battit avec  succès (  1745);  enfin,  tenter  de 
retrouver  ce  miroir  ardent  qui  servit  au 
grand  Archimèdc  pour  incendier  la  flotte 
romaine  attaquant  le  port  de  Syracuse , 
sa  patrie  (1747  et  1748).  Les  mémoires 
qu'il  donna  sur  ces  travaux  importans  lui 
ouvrirent,  dès  le  18  mars  1739,  les  por- 
tes de  l'Académie  des  sciences  et  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  appelé,  dam 
la  même  année,  à  l'intendance  du  cabi- 
net d'histoire  naturelle  et  du  Jardin  du 
Roi. 

Ce  fut  alors  que  la  pensée  de  Buffon 
s'agrandit  et  qu'il  comprit  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  pour  illustrer  son  nom  et 
rendre  en  même  temps  aux  sciences, 
à  la  patrie  et  à  son  siècle  un  service  que 
rien  ne  pourrait  effacer.  Il  se  représenta 
le  philosophe  de  Stagyre  rédigeant  ses 
traités  immortels, réunissant  autour  de  lui 
les  productions  diverses  de  la  nature, 
les  faisant  venir  de  toutes  les  contrées 
alors  connues,  et  les  décrivant  avec  exac- 
titude; il  se  représenta  le  naturaliste  do 
Vérone  embrassant  un  monde  en  quelque 
sorte  agrandi,  s'érigeant  l'historiographe 
de  la  terre  et  peignant  avec  talent  et  sim- 
plicité les  êtres  qui  la  peuplent.  Son 
imagination  s'enflamme  :  il  va  reprendre 
le  plan  d'Aristotc  et  de  Pline,  lui  don- 
ner plus  de  développemens,  profiter  des 
investigations  de  tant  de  siècles  écoulés,  y 
comprendre  les  richesses  du  second  hé- 
misphère retrouvé  par  Christophe  Co- 
lomb, et  celles  que  fournissaient  jour* 
nellement  les  voyages  maritimes,  et  les 
progrès  de  la  civilisation  ;  il  veut  rendre 
à  l'élude  la  plus  belle,  la  plus  utile,  la 
plus  curieuse,  celle  vie,  cet  intérêt,  cette 
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poésie  que  les  arides  nomenclatures  des 
compilateurs  avaient  bannies  du  tableau 
de  la  nature. 

S'associant  à  Daubenton,  il  charge  ce 
savant  collaborateur  de  la  description 
des  formes  et  de  la  partie  anatomique, 
tandis  qu'il  garde  pour  lui  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  grands  phénomènes  de  la 
nature,  aux  mœurs,  qualités  et  habitudes 


aux  vues  générales, 


aux 


des  animaux, 
liens  d'ensemble.  Pendant  10  ans  les  deux 
amis  travaillent  de  concert ,  sans  relâche 
et  dans  le  silence.  Les  pages  brillantes, 
pleines  de  sensibilité,  de  haute  morale, 
d'un  noble  cuthousiasme  se  multiplient 
sous  la  plume  féconde  de  Bu  (Ton,  et  dès 
17-19  parurent  les  trois  premiers  volumes 
de  l'histoire  naturelle;  12  autres  suivirent 
régulièrement  jusqu'en  1  7G7. 

Aussitôt  que  parut  celte  œuvre  im- 
metue,  il  s'opéra  dans  les  esprits  une  ré- 
volution remarquable  :  le  goût  de  lu 
science  se  fil  jour  dans  toutes  les  classes 
de,  la  société;  chacun  se  sentit  comme 
électrisé;  on  se  mit  partout  à  étudier  les 
productions  de  la  terre,  à  fouiller  le 
sol  pour  offrir  à  Buffon  des  notes  utiles, 
oY  nouveaux  matériaux,  pour  l'aider  à 
parcourir  entièrement  la  vaste  carrière 
ouverte  devant  son  génie.  La  Théorie  de 
la  terre  eut  de  nombreux  partisans  et 
d'ardens  détracteurs;  les  plus  sages  s'é- 
tonnèrent que  celui  qui  avail  dit  (pag.  it 
de  la  préface  de  Newton)  :  «  Le  système 
«  de  la  nature  dépend  peut-être  de  plu- 
«  sieurs  principes  :  ces  principes  nous 
«  sont  inconnus,  leur  combinaison  ne  l'est 
■<  pas  moins;  comment  ose-t-ou  d'après 
«  cela  se  flatter  de  dévoiler  ces  mystères, 
■  sans  autre  guide  que  son  imagination?  * 
se  fut  laissé  emporter  lui-même  à  celte 
imagination  pour  expliquer  la  formation 
du  globe  que  nous  habitons,  ses  révolu- 
tions sans  nombre,  ses  changemens  suc- 
cessifs. Les  Liées  générales  sur  les  ani- 
maux tl  V Histoire 'de  l'Homme  eurent  un 
succès  plus  complet;  ces  ouvrages  plurent 
à  tous  les  esprits,  malgré  l'obscurité  des 
molécules  organiques,  le  moule  intérieur 
pour  rendre  compte  de  la  géuéraliou,  el  la 
contradiction  des  termes  employé».  Rien 
n'est  comparable  à  l'éloqueut  tableau 
du  développement  physique  et  moral  de 
l'homme  ;  c'cU  la  plus  belle  page  de  la 


philosophie.  L'Histoire  des  animaux 
domestiques ,  imprimée  de  1 753  à  i  756, 
intéressa  vivement  l'agriculteur,  l'homme 
du  monde  et  le  savant;  celle  des  animaux 
carnassiers  et  autres  vivipares  (1758  à 
1767)  embrassa  plus  de  3Q0O  espèces  ou 
variétés.  Buffon  a  le  tort  de  substituer  à 
l'instinct  si  merveilleux  des  animaux  une 
sorte  de  mécanisme  que  Descartes  lui- 
même  désapprouverait,  et  d'établir  de  la 
sorte  un  singulier  contraste  entre  ses 
peintures  fortes  ou  délicates  mais  tou- 
jours vraies,  et  un  système  qui  ne  peut 
être  soutenu. 

Les  huit  volumes  suivans,  publiés  de 
1770  à  1781,  renferment  Y  Histoire  des 
oiseaux.  Daubenton  cesse  de  travailler 
avec  Buffon,  et  celui-ci  s'associe  Gué- 
ueau  de  IVloulbeillard ,  l'abbé  Bexon  et 
Sonnini  de  Manoncourt.  L'ouvrage  ne 
perd  rien  pour  la  pompe  du  stvle,  mais 
la  partie  anatomique  n'a  plus  la  même 
rigueur;  on  n'y  trouve  plus  cette  sévérité 
critique  qui  préside  à  l'histoire  des  qua- 
drupèdes, mais  il  y  a  plus  d'ordre;  l'on 
•eut  même  que,  malgré  sa  répugnance 
outrée  pour  les  méthodes,  Buffon  en  re-r 
connaît  enfin  la  nécessite  ;  il  y  cède  pour 
mieux  classer  ses  idées,  pour  mieux  sai- 
sir les  rapports  el  les  différences  qui 
lient  ou  séparent  les  êtres  les  uns  des 
autres. 

En  1783  et  1<85,  parut  X Histoire 
des  mi/iéraux,  et  de  1788  datent  les 
Époques  de  la  nature.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  est  le  plus  faible  de  c*u* 
qui  sont  sortis  de  la  plume  de  Buffon  :  il 
s'y  abandonne  aux  hypothèses  les  plut 
bizarres,  parce  qu'il  ne  s'aide  poiatdes 
ressources  de  la  chimie  et  qu'il  néglige 
les  travaux  importans  de  Roiné  de  Liste, 
de  Bergmann  ,  de  Saussure,  et  de  Uaûy 
qui  marchait  déjà  à  l'égal  de  ses  maî- 
tres. Quant  aux  Époques  de  la  nature, 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Buffon  :  sou  gé- 
nie sublime  s'y  montre  dans  toute  sa 
puissance;  son  style  a  encore  plus  de 
force,  d'harmonie,  d'eotraiuenient ;  les 
images  qu'il  emploie  sont  encore  plus 
majestueuses,  plus  variées,  plus  sédui- 
santes. Si  la  théoiie  qu'il  soutient  est 
aujourd'hui  une  pure  fiction ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  c'est  à  elle  que  nous 
devons  la  direction  donnée  aux  recher- 
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îprès  avoir  vu,  sesouv  rages  traduits  dans 
outesles  langues  de  l'Europe;  après  avoir 


ches  solides  que  l'on  fait  de  nos  jours  ; 
c'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter  la  décou- 
verte de  ces  témoins  irrécusables  des 
nombreuses  révolutions  de  la  terre ,  dont 
les  paroles  muettes  sont  éd  iles  aux  flancs 
de  nos  montagnes,  au  sein  des  plus  pro- 
fondes cavernes. 

Mais  de  longues  souffrances  vinrent 
arrêter  ci  lté  carrière  de  40  années;  Buf- 
fon  dut  quitter  les  travaux  assidus  de  son 
cabinet  pour  ralentir  les  propres  d'une 
maladie  grave  à  laquelle  il  faillit  succom- 
ber 4  deux  époques  assez  rapprochées.  Il 
donna  dès  lors  tous  ses  soins  à  l'agran- 
dissement du  Jardin  des  plantes  et  à  son 
embellissement  par  des  décoralious  sim- 
ples et  assortie*  à  leur  destination.  Il 
écrivit  une  Dissertation  sur  le  style,  su- 
jet dont  il  avait  déjà  fait  la  matière  de 
son  discours  de  réception  a  l'Académie 
française;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever;  et  après  avoir  vu  sa  statue, 
sculptée  par  Pajou,  placée  avec,  pompe  à 
l'entrée  du  cabinet  d'histoire  naturelle; 

l1  t  ! 

vu  des  pirates  respecter  les  caisses  qui  lui 
venaient  d'outre-mer,  dans  le  moment  ou 
ils.  capturaient  tout  sans  pitié;  après 
avoir  conservé  la  pléuitude  de  sa  raison 
et  de  ses  affections  jusqu'aux  derniers 
instans,  il  mourut  le  lu  avril  1788,  âgé 
de  81  ans.  On  lit  sur  le  piédestal  de  la 
statue  qui  lui  fut  élevée  cette  inscrip- 
tions lÛajestali  naturœ  par  ingenium. 

Bufîon  avait  la  figure  noble  et  mâle , 
portant  l'empreinte  extérieure  de  sa 
haute  intelligence;  sa  taille  était  impo- 
sante. On  lui  a  reproché  de  l'affectation 
dans  les  habits,  dans  les  manières;  cepen- 
dant ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité 
ont  vanté  sa  bonhomie,  son  obligeance, 
la  joie  qu'il  éprouvait  du  succès  des  au 
très  et  son  empressement  à  les  soutenir. 

Ou  a  tenté  de  donner  des  suites  aux 
ouvrages  de  Buffon  :  cela  peut  être  une 
bonne  spéculation  de  libraire,  mais  d'ail- 
l&rs  c'est  une  faute  grave.  Comme  les 
njMKDÎdes  d'Égyptc,  les  écrits  du  peintre 
de  la  nature  sont  un  monument  auquel  ou 
ne  doit  point  toucher.  Ils  font  une  époque 
à  part  dans  l'histoire  de  la  science  et  daus 
la  littérature  nationale  ;  pour  les  mettre 
au  niveau  des  connaissances  actuelles  il 


faudrait  les  refaire  en  entier,  car  ils 
incomplets  sur  divers  points,  inexacts 
sur  d'autres ,  et  n'offrent  point  cet  en- 
semble que  les  investigations  modernes 
nous  ont  appris  à  voir,  à  suivre,  dans 
toutes  les  productions  de  la  terre,  depuis 
l'animalcule  qui  vit  dans  une  goutte  d'eau 
jusqu'aux  plus  grands  arbres  qui  cachent 
leur  flèche  feuillue  au  sein  des  nuages , 
depuis  le  nostoch  qui  parait  un  if 
sur  le  sol  jusqu'à  l'homme  dont  la  j 
brave  l'action  des  siècles.  Conservons  les 
travaux  de  Buffon  comme  chose  sacrée. 
Le  Purthenon  d'Athènes ,  remis  à  neuf 
par  nos  artistes  les  plus  habiles,  perdrait 
le  cachet  particulier  qui  impose  le.  res- 
pect en  même  temps  qu'il  commande 
l'admiration. 

On  n<  saurait  compter  le  uombredes 
éditions  des  œuvres  deBuffou,  qui  sont 
encore  reproduites  chaque  jour  .par  ia 
presse  et  accueillies  avec  un  empresse- 
ment qui  est  loin  de  se  ralentir.  A-T.n.B. 

BUGEMIAGKN  (Jean)  ,  surnommé 
Pomei  an  m  ,d  u  nom  de  sa  pair  ie.naq  u  it  en 
I48Ô  ,  dans  l'ile  et  dans  la  villede  Wol- 
lin,  étudia  à  l'uni  »  ersité  de  dJPfuvulilc , 
et  fut  nommé  recteur  de  l'école  de  Trep- 
tow,  à  laquelle  il  donna  quelque  célé- 
brité. Le  besoin  religieux  de  l'époque 
demandait  l'Évangile,  dont  Gérard-le- 
Grand  et  Thomas  à  Keropis  avaient  ré- 
veillé la  lecture  et  l'amour.  Le  recteur 
de  Treptovv  fut  chargé  par  le  chef  d'un 
monastère  de  faire  des  cours  bibliques.  1 
Lu  travail  d'un  autre  genre  lui  fut  de- 
mandé par  sou  souverain ,  le  duc  Bol  es - 
laf  X  :  c'était  une  histoire  de  son  pays. 
Bugcnhagen  se  mit  aussitôt  a  en  fouiller 
les  archives,  à  en  étudier  les  chroniques. 
L'an  1518  il  put  présenter  à  son  maître 
l'ouvrage  qui  lui  était  demandé.  Long- 
temps inédit,  son  iras  a  il  ne  parut  qu'en 
17128,  sous  ce  titre  :  Jo/t,  Buge/ûiami 
Pvmcrania ,  ëive  de  antiquitate,  cou- 
set  sionc  et  principum  Power anorum 
ge  lis;  ed.  J.  IL-Ballhasar.  A  cette  épo- 
que l'Allemagne  lisait  avec  avidité  lès 
premiers  écrits  de  Luther.  Bugcnhageju 
d'abord  les  goûta  peu,  mais  bientôt  le 
Traité  de  la  captivité  de  Babylone  IV 
branla  fortement  et  l'entraîna  à  Wittem- 
berg.  Bugenhageu  y  expliqua  les  psau- 
mes, fut  nommé  pasteur  et  professeur  de 
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théologie    eut  quelquefois  Mélantulhon  I  forme  un  petit  genre  dans  la  famille  des 

pour  auditeur,  et  devint  l'un  des  amis  iiiphoibiacêes. 

comme  l'un  des  collaborateurs  de  Lu-  Le  buis  arborescent  (buxus  semper 
tuer.  Lors  de  la  visite  des  églises  pro-  virens,  Wild.  )  est  un  arbre  des  terrains 
testantes  de  Saxe,  en  1528,  le  recteur  inontueux  d'Europe  et  d'Asie.  Son  bois, 
oelreptow  se  montra  propre  à  donner  principalement  celui  de  la  racine,  con- 
«uk  paroisses  et  aux  écoles  du  proies-  nue  vulgairement  sous  le  nom  de  brous- 
tantisroe  I  organisation  qu'elles  rëcla-  \  sin ,  est  fort  recherché  pour  le  tour 
ma.ent.  On  apprécia  son  talent  et  on  l'ap-  Comme,  malgré  sa  dureté,  il  travaille  beau 
pela  successivement  dans  le  même  but  à  coup,  on  ne  doit  l'employer  qu'après 
Brunsw.c,  a  Hambourg,  à  Lubeck  ,  eu  l'avoir  conservé  plusieurs  années  à  I'obs* 
Danemark,  en  Poméranie.  Quand  il  eut  curilé,  dans  un  lieu  également  protégé 
terminé  I  organisation  des  églises  de  contre  la  sécheresse  et  l'humidité 
Danemark,  Christiernc  II  lui  offrit  le  ri-  Le  buis  produit  aussi  un  excellent 
etie  evêché  de  Schlesswig;  mais  le  pas-  chauffage  et  donne  peut  -  être  les  meil- 
leur de  Witlemberg  le  refusa,  en  disant  leures  cendres  pour  la  lessive.  Ses  fcuil- 
qu  il  lui  convenait  moins  qu'à  tout  autre  les  et  ses  tiges  contiennent  un  principe 
de  succéder  aux  anciens  éveque*.  Plus  amer  qu'on  a  utiliséquelquefois  a  grandes 
tard  il  refusa  de  même,  après  quelque  doses  comme  purgatif,  et,  trop  souvent, 
hésitation  pourtant,  l'évéche       (  ..min.  en  moindre  proportion,  pour  suppléer 
Malgré  tous  les  travaux  que  lui  impo-  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la 
sa.ent  ses  charges,  il  trouva  le  temps  bière,  à  laquelle  il  communique  une 
d  aider  Luther  dans  la  traduction  de  la  saveur  peu  agréable. 
Bible  et  de  mettre  cette  version  en  bas-  Le  buis  arborescent  a  donné  par  la 
allemand  pour  les  régions  septentriona-  culture  quelques  variétés  à  feuilles  pa- 
les de  I  Allemagne.  Il  publia  aussi  un  nachées  ou  bordées  de  blanc  et  de  jaune, 
grand  nonjbje  dWragesde  théologie,  a  tiges  naines,  etc. ,  etc. ,  qui  produisent 
jpM  lus^IWios  jours,  et  une  relation  un  fort  joli  effet  dans  les  massifs  des  jar- 
encore  curieuse  de  son  voyage  en  Dane-  dins,  ou  comme  bordures, 
mark.  Il  mourut  en  1 558  ,  dans  un  âge  L'espèce  principale  se  sème  en  terrain 
avancé;  toutes  ses  forces  intellectuelles  léger  et  frais,  immédiatement  après  la 
et  physiques  étaient  épuisées.  Plusieurs  maturité  des  graines,  c'est-à-dire  vers 
auteura  ont  consacré  des  notii.es  ou  des  le  mois  d'octobre,  pour  le  climat  de 
é»ofi-.-.à  Bugenhagcn.  Voy.  Melanc  hthon,  Paris.  Les  variétés  se  propagent  de  mar- 
miZ  de™ta*u*t'nnai:".i  Niceron,  cottes  par  éclata,  de  boutures  ou  de 
t.  XIV  et  XX;  Koch,  Er  'tnnerungen  an  greffe                                O  L  T 

*2^2Sr//teUin  \  ' 8 1 7"       M  1  NJI8SOH  ARDEXT,  voy.  Ni  h.ifr 

Bl  li Ki  f  Vugesta),  portion  du  dé-  pyracawthk. 

parlement  de  l'AfnjcIuel  ,  et  ancien  |  BIKAREST,  voy.  Bourarest. 


comté  qui  fut  cédé  à  1?l  France  en  1601, 
avec  la  Bresse  (voy.),  en  échange  du 


RI' k  II  AIME,  voy.  Bourhares. 
RlkOWINE  (BouÂouina).  C'est  la 


marquisat  de  Saluées,  après  atoir  suc-  partie  autrichienne  de  la  Moldavie  de- 
cessivcmentappartapu  4  l'empire  d'Aile-  puis  1777,  époque  où  elle  fut  réunie  à 
magne  et  au  duché  de  Savoie.  La  rivière  l'empire  d'Autriche,  sous  Marie -Thé- 
ci  Ain  sépare  cette  petite  province,  dont  rèse.  Elle  est  bornée  au  nord  et  à  l'ouest 
le  chef-lieu  est  Belley,  de  la  Bresse  Le  par  la  Gallicie,  au  sud-ouest  par  la  Hon- 
Bugcy  a  une  superficie  d'environ  100  grie  et  la  Transylvanie,  au  sud  et  à  l'est 
lieues  carrées,  16  lieues  de  longueur  sur  par  la  Moldavie,  au  nord  -  est  par  la 
J  de  large  ;  ce  pays  est  en  partie  mon-  Russie.  Son  étendue  est  de  178  milles 
tagneux,  couvert  de  riches  pâturages,  et  carrés,  et  sa  population  était,  d'après 

eD^'^     61  ferli,e'                   S'  1>étatde  ,820>  Hue  nousdonne  M.  Kûstel 

ZS?JSà  V°r'    «CCI,Î-  (Encylopédie  allem.  d'Ersch  et  Gruber), 

S,..?,  »  VT  BVl,ID1,,•  dc  228,490  habitans,ou,  par  mille  carré, 

BUS  (buxus),  arbre  ou  ailnistcqui  |  1,283  habitans, qui  suivent  les  rites  g*  c 
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arménien  ,  catholique  et  judaïque.  Les 
juif*  so.il  au  nombre  Je  10,000.  La  Bu- 
kowine  était  dans  le  siècle  précédent  bien 
moins  peuplée»  et  Joseph  il  )  envoya 
même  des  colonies.  Ou  y  compte  lî  villes, 
«avoir  :  Tchei  novil/. ,  qui  eu  est  la  capi- 
tale, Soute  ha  va  et  Seretu,  -I  bourgs  et 
277  villages.  La  première  do  CM  villes, 
située  sur  le  Proulh,a  un  gj  OUIMC  et  d'au- 
tres éiublissemens  d'instiuctiou  publi- 
que, où  le  dessin  et  la  danse  sont  sur- 
tout parfaitement  enseignes.  Le  com- 
merce dreapoi  talion  consiste  principale- 
ment en  draps,  toiles,  meubles,  voilures, 
cuir.*  préparés  et  instrumens  de  musi- 
que. Ces  objets  s'écoulent  ordinairement 
vers  la  Moldavie  ,  tandis  que  les  produits 
bruts  s'exportent  vers  l'Autriche,  qui 
tire  de  la  Bukcwine  des  chevaux  dont 
la  race  est  excellente  et  qui  viennent 
eti  grande  partie  du  haras  impérial  si- 
tué dans  le  domaine  de  Radautz  ,  des 
peaux,  de  la  cire,  du  inicî,  du  bétail, 
de  h  laine  et  un  peu  de  fer,  de  cuivre  et 
de  plomb.  Quelques  liions  d'or  et  d'ar- 
pent qui  se  rencontrent  en  divers  en- 
droits ,  sont  trop  peu  considérables  pour 
couviir  les  frais  de  l'exploitation.  On  y 
trouve  aussi  des  mines  de  sel ,  mais  leurs 
produits  se  consomment  dans  la  Buko- 
wine  même.  Ce  pavs,  qui  est  en  partie 
montagneux  et  couvert  de  forêts  assez 
étendues,  possède  quelques  hauts-four- 
neaux qui  appartiennent  à  des  particu- 
liers. Des  routes  assez  belles  et  plusieurs 
fleuve*,  tels  que  le  Dniester,  qui  forme 
la  l.mite  au  nord,  le  Prouth,  le  Serelh, 
la  Soutchava ,  la  iMohiava ,  la  Bistriza, 
favoriscut  son  commet  ce  vers  la  Molda- 
vie et  la  liu  quic.  Mais  ce  commerce  est 
presque  tout  entier  culte  les  mains  des 
Juifs  et  des  Arméniens  qui  bientôt  s'en 
rendront  entièrement  les  maîtres. Sous  le 
rapport  politique,  la  RuKowiue  dépend 
du  gouvernement  de  Gallicie  et  est  ré- 
gir: à  peu  près  par  les  mêmes  lois.  L-  N. 

llUJl'KbEKK  (de  bujtti, ,  grande  et 
dérv  f  vallée}.  C'est  le  norn  d'une  petite 
ville  bâtie  sur  une  baie  de  la  rive  euro- 
péenne ilu  Bosphore,  dans  une  position 
délicieuse,  à  Test  et  non  loin  de  Constat*- 
tinople,  de  Iç  mer  Noire  et  du  continent 
asiatique.  Kîft  tire  son  nom  de  sa  situa- 
tion même,  au  milieu  d'une  vallée  arro- 
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sée  par  une  rivière  également  anr>- •!  | 

Bujukdere.  Assise  au  fond  OO  çolié  3a- 
ronique,  dont  clic  est  pour  ain  t?ire  une 
continuation,  elle  s  appelait  aulav'ois  te 
Golfe  profond  (6ct9vxo/7ro;\  ou  l?  beau 
pays  (xcc/.ôf  ùypo(  ,»;  aujouid'hut  ur  e  par- 
tie de  cette  vallée  qui  sert  de  promenade, 
porte  le  nom  de  Libadia,  la  prairie. 
Datts  la  partie  tnierieure  on  voit  le 
groupe  des  7  platanes  appelé  les  7  t'rèrc-«  : 
c'est  la,  dit -ou,  qu'en  1090  Godefroy 
de  Bouillon  campa  avec  sou  armée.  Dans 
le  voisinage  sont  les  maisons  des  Grecs, 
des  Arméniens  et  de  quelques  Turcs,  et 
dans  la  partie  supérieure,  les  palais  et 
les  jardins  habités  par  les  ambassadeurs 
d'Europe  :  ils  sont  presque  tous  situés 
sur  le  quai  qui  sert  de  promenade  aux 
habitans.  Bujukdéré  est  aussi  pendant 
I  Irnrr  le  séjour  habituel  des  étrangers, 
et  ,  dans  tous  les  temps,  l'asile  où  l'on 
vient  se  réfugier  lorsqu'il  arrive  une  ré- 
volution ou  que  la  peste  se  déclare  ù 
Consti.ntinople,  Pera  ou  Galata.  L. 

Bl'LliE.  La  bulbe  n'est  autre  chose 
qu'une  espèce  de  bourgeon  propre  à 
certaines  herbes  vivaecs  appelées  vuigai- 
remeut  plantes  bulbeuses,  ou  plantes  à 
QgnonS,  Cet  organe  se  rencontre  beau- 
coup plus  fréquemment  parmi  les  plan- 
ter monocotylédones  que  parmi  les  dico- 
tylédones. 

La  bulbe  se  compose  tantôt  de  lames 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  comme 
dans  l'ognon  de  cuisine,  ou  soudées  en 
une  seule  masse,  comme  dans  le  colchi- 
que ;  tantôt  d'écaillés  imbriquées  par 
leurs  bords,  comme  dans  le  lys.  Ces  la- 
mes ou  écailles  tiennent  toujours  par  leur 
base  à  un  plateau  charnu,  qui  <l->une 
naissance  aux  racines,  avec  lesquelles  la 
bulbe  elle-même  a  été  souvent  confondue. 

La  reproduction  de  la  bulbe  se  fait  soi', 
dans  son  centre,  soit  en  dehors,  tantôt 
à  sa  base,  tantôt  à  son  sommet,  ou  bien 
latéralement.  Dans  certaines  espèces  de 
lys  il  sort  de  l'aisselle  des  écailles  des 
fileta  charnu  qui  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  bulbes. 

On  donne  le  nom  de  bulbilles  à  de 
petits  tubercules  qui ,  naissant  aux  ais- 
selles des  feuilles  ou  dans  les  fleurs,  •  -rs- 
seul  par  se  détacher  de  la  plant'-:  1ère 
ci  prennent  racine  comme  de  vrai».:  '  ul 
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bes;  aussi  nomme- 1 -on  vivipares  les 
plantes  munies  de  bulbilles.     Ed.  Sp. 

BULGARES ,  vojr.  Boulcabks  et 
Boulgxrik. 

BULIMIE,  vqy.  Boolimik. 

BULL,  mot  anglais  qui  signifie  au 
propre  taureau ,  et  dont  nos  voisins 
d'outre-mer  se  servent,  dans  le  langage 
familier,  pour  désigner  un  discours  sans 
suite  et  sans  raison,  tel  que,  par  exem- 
ple, celui  d'une  personne  qui,  pour  ex- 
cuser sa  laideur,  dirait  qu'elle  était  née 
belle,  mais  qu'elle  fut  échangée  lors- 
qu'elle était  en  nourrice.  Comme  les  bulls 
sont  très  fréquens  parmi  le  peuple  de  l'Ir- 
lande, les  auteurs  anglais  ne  manquent 
jamais  d'en  mettre  bon  nombre  dans  la 
bouche  des  personnages  irlandais  qu'ils 
introduisent  dans  leurs  comédies  et  dans 
leurs  romans.  On  a  publié  en  Angleterre 
de  nombreux  recueils  de  bulls.  Voy.  John 
Bull.  C.  L.  m. 

BULLAIRE  {buUarium),  collection 
de  bulles  pontificales  {voy.  ce  mot).  La 
première  édition  du  Bullarium  magnum 
roman u m  (de  Léon-le-Grand  à  Urbain 
VIII)  parut  à  Rome,  1634,  en  4  vol. 
in-fol.;  d'autres  éditions  continuèrent  la 
suite  des  bulles.  La  dernière  édition,  qui 
arrive  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  Be- 
noit XIV,  parut  à  Luxembourg  (lisez  Ge- 
nève), 1747-58,  en  19  parlies  formant 
1 1  vol.  in-fol.  Mais  les  bulles  de  ces  col- 
lections nesont  pas  toutes  admises  comme 
étant  du  droit  canon  dans  les  différens 
pays  de  la  chrétienté. . 

Les  ordres  monastiques  avaient  égale- 
ment leurs  bullaires;  on  connaît  celui 
des  bénédictins  [Bullarium  cassinense), 
ceux  des  dominicains,  des  franciscains, 
des  capucins,  de  l'ordre  de  Citeaux,  etc. 

BULLANT  (  Jkah),  architecte.  L'nis* 
toire  ne  fournit  aucun  document  sur  la 
personne  et  la  vie  de  ce  grand  artiste, 
qui  fut  à  la  fois  architecte  et  sculpteur. 
La  date  des  monumens  élevés  par  lui 
permet  seule  de  déterminer  l'époque  où 
il  florissait.  Né  au  commencement  du 
xvie  siècle,  la  construction  du  château 
d'Ecouen,  vers  1540,  dut  marquer  le 
milieu  de  sa  carrière,  et  la  construction 
de  l'hôtel  de  Soissons,  vers  1572,  en 
occupa  les  dernières  années.  Si  le  lieu 
où  il  reçut  le  jour  est  inconnu,  nous  sa- 
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vons  par  lui-même  qu'il  étudia  son  art 
en  Italie,  mesurant  les  restes  de  l'anti- 
quité classique  et  analysant  les  inspira- 
tions que  les  artistes  italiens  y  puisè- 
rent les  premiers.  Il  est  l'architecte  fran- 
çais qui  a  imité  les  anciens  avec  le  plus 
d'intelligence  et  en  conservant  le  plus 
d'originalité.  Mais  la  plupart  de  ses  con- 
structions ont  disparu ,  et  dans  deux 
monumens  encore  subsistans  auxquels  il 
coopéra  avec  d'autres  artistes,  on  ne 
peut  que  conjecturer  ce  qui  vient  de  lui. 

Le  palais  qu'il  bâtit  par  ordre  de  Ca- 
therine de  Médicispour  l'habitation  per- 
sonnelle de  cette  princesse,  connu  sous  le 
nom  à" Hôtel  de  Soissons,  puis  sous  ce- 
lui d'Hôtel  de  la  Reine,  alors  le  plus 
grand  édifice  de  la  capitale  après  le  Lou- 
vre, a  été  abattu  pour  faire  place  à  la 
halle  au  blé  et  aux  maisons  de  la  rue  cir- 
culaire qui  l'entoure.  Il  n'en  reste  plus 
que  la  colonne  monumentale  engagée 
dans  le  mur  de  la  rotonde  jusqu'à  plus 
de  moitié  de  sa  hauteur.  On  prétend  que 
Catherine,  livrée  aux  superstitions  de 
l'astrologie,  s'y  rendait  avec  ses  astrolo- 
gues, pour  interroger  les  cieux  sur  les 
choses  de  la  terre.  Un  cadran  solaire  a 
été  ajusté  à  la  partie  supérieure;  le  pié- 
destal est  devenu  une  fontaine. 

Dans  le  château  des  Tuileries,  que 
Bullant  et  Philibert  Delorme  élevèrent 
ensemble,  on  attribue  au  premier  l'étage 
ionique  des  deux  pavillons  qui  termi- 
nent les  portiques  en  arcades  surmontés 
de  terrasses,  ordonnance  justement  ad- 
mirée par  la  finesse  de  ses  profils  et  l'é- 
légance de  son  effet.  Dans  l'hôtel  Carna- 
valet, la  porte  d'entrée  ornée  de  sculp- 
tures par  Jean  Goujon  peut  seule  être 
réclsmée  par  Bullant. 

Mais  il  n'y  a  plus  d'incertitude  en  ce 
qui  concerne  le  château  bâti  pour  le 
connétable  Anne  de  Montmorency,  à 
Écouen.  Ici  plus  de  communauté  de  tra- 
vaux, plus  de  partage  de  gloire.  Cet  édi- 
fice, que  le  temps  et  les  hommes  ont  res- 
pecté, est  tout  entier  de  Bullant.  Con- 
templez sa  masse  imposante  sur  la  mon- 
tagne qu'elle  couronne,  voyez  ses  tou- 
relles et  ses  toits  gothiques  s'élancer 
dans  les  airs,  tandis  que  la  majesté  de 
ses  portiques  se  développe  suivant  une 
ordonnance  régulière,  et  vous  convien- 
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drez  qu'il  était  impossible  de  mieux  al- 
lier U  donné*  du  château  féodal  avec 
l'introduction  de  l'architecture  antique, 
dont  Bullaot  commençait  alors  à  répan- 
dre le  goût  en  France.  Le»  trois  avant- 
corps  qui  occupent  les  milieux  de»  trois 
cotés  de  la  cour»  varié»  d'intention,  va- 
riés de  parti  pris,  et  dont  le  plus  somp- 
tueux offrait  dans  deux  niches  latérale» 
les  admirables  statues  de  captifs  sculpté» 
eu  marbre  blanc  par  Michel- Ange;  la 
loge  en  arcade  qui  donne  sur  la  grande 
terrasse  et  qui  est  d'un  effet  si  grandiose; 
les  ornemens,  emblèmes  de  guerre  et  de 
victoire,  qni  caractérisent  la  demeure  du 
guerrier;  et*  comme  ce  guerrier  est  en 
même  temps  le  premier  baron  chrétien, 
l'importance  que  prend  la  chapelle,  re- 
marquable surtout  par  l'autel  que  déco- 
rent 6  ligures  de  bas-relief  en  pierre  de 
liais,  représentant  les  4  Évangclistes  et  2 
Vertus  théologales,  oeuvre  de  l'architecte 
sculpteur;  tout  cet  ensemble  montre  dans 
un  haut  degré  l'union  du  génie,  du  talent 
et  de  la  science. 

Le  profond  savoir  de  Bullant  s'est 
encore  produit  dans  deux  écrits,  qu'il 
composa  au  château  d'Ecouen ,  où  il 
avait  un  logement;  l'un ,  dédié  au  conné- 
table, est  intitulé  Mecueil  d'horlogio- 
graphie  :  il  expo»e  toutes  les  méthodes 
propres  à  la  construction  et  au  tracé  des 
horloges  solaires,  lunaires  ou  astraux, 
pour  avoir  l'heure  avec  les  rays  du  so- 
leil et  de  la  lune  et  pour  cognoistre  les 
heures  de  nuict  par  les  étoiles.  L'autre 
ouvrage,  dédié  au  maréchal  François  de 
Montmorency,  fils  du  connétable,  a  pour 
titre  Reigle  générale  d'architecture  des 
cinq  manières  de  colonnes ,  à  savoir: 
Luscane ,  dorique,  ionique ,  corinthe  et 
composite.  Un  grand  nombre  de  gravu- 
res en  bois  entremêlées  avec  le  texte  re- 
tracent les  ordres  d'après  les  monumens 
de  l'antiquité;  l'auteur,  qui  l'écrivit  dans 
sa  vieillesse,  le  termine  par  ces  mots  qui 
expriment  un  double  seutimenl  :  De  Jour 
en  jour,  en  apprenant,  mourant.  Ces 
deux  traités  achèvent  de  justifier  la  su- 
prématie que  le  savant  et  judicieux  Cham- 
brai, dans  son  Parallèle  de  l'arcJutecture 
ont  que  avec  la  moderne,  accorde  à 
Jean  Bullant,  en  le  qualifiant  le  premier 
de  nos  architectes  français.  M-l. 


BULLE,  mot  qui 
boule. 

La  bulle,  en  latin  buUa,  était  un  orne- 
ment que  portaient  les  enfans  chez  les 
Étrusques  et  chez  les  Romains.  Les  en- 
fans  de»  simples  citoyens  et  des  affran- 
chi» en  portaient  de  diverses  matière», 
ceux  des  patriciens  portaient  seuls  des 
bulles  d'or.  A  l  âge  où  ils  quittaient  la 
prétexte,  pour  prendre  la  toge  ou  robe 
virile,  ils  cessaient  de  porter  la  bulle,  et 
ils  la  suspendaient  au  cou  des  dieux  la- 
res à  qui  ils  la  consacraient. 

On  a  trouvé  en  1780,  à  Aix  en  Pro- 
vence, une  bulle  d'or,  dans  une  ancienne 
tour  que  l'on  démolissait:  cette  bulle,  de 
2  pouces  3  lignes  de  diamètre  et  de  8  li- 
gnes d'épaisseur  au  centre,  était  fixée  à 
une  espèce  d'agrafe  d'or;  elle  n'avait 
d'autre  ornement  que  des  petits  globu- 
les en  forme  de  tête  de  dous,  et  des  filets 
repoussés.  Cette  bulle,  qui  a  été  appor- 
tée au  cabinet  des  médailles  de  France 
en  l'an  vu,  a  été  volée  en  1831;  on  en* 
retrouvé  les  fragmens,  qui  sont  d'or  très 
mince.  Ce  genre  de  monumens  est  rare, 
ce  qui  fait  que  les  faussaires  en  fabri- 
quent et  qu'il  faut  se  métier  de  leur  au- 
thenticité. D.  M. 

BULLES  DES  PAPES,  rescrits  du 
souverain  pontife  sur  des  affaires  con- 
sidérables, écrits  sur  parchemin,  en  ca- 
ractères rond»  et  gothique». 

Le  sceau  en  est  de  plomb,  et  c'est  à 
cause  du  sceau  qu'un  tel  rescrit  est  appelé 
bulle,  de  bullare,  sceller  avec  la  bulla; 
il  représente  d'un  côté  les  images  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  il  porte 
de  l'autre  côté  le  nom  du  pape,  avec 
l'année  de  son  pontificat.  Quand  le  res- 
crit est  de  grâce,  le  sceau  ou  bulle  est 
attaché  avec  des  fil»  de  soie;  si  le  rescrit 
est  de  justice,  le  sceau  est  suspendu  par 
une  petite  corde  de  chanvre. 

On  ne  doit  point  regarder  comme  vé» 
li tables  les  bulles  d'exemption  et  de  pri- 
vilèges dans  lesquelles  on  trouve  des  so- 
lécisme» et  d'autres  fautes  grossières  con- 
tre les  règles  de  la  grammaire,  parce 
qu'à  Rome  on  est  assez  attentif  à  évi- 
ter ces  sortes  de  fautes,  quoiqu'on  y  fasse 
moins  d'attention  à  l'élégance  du  style. 
Cest  la  décision  de  Lucius  III. 

Dans  la  salutation,  le  pape  prend  la 
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qualité  d'évêque,  serviteur  des  serviteurs 


de  Dieu,  £piscopus,  servus  servorum 
Dei,  ce  qui  signifie ,  suivant  quelques 
commentateurs  :  Seuléveque  de  l'Église 
catholique,  roi  des  rois,  seigneur  des 
neurs.  Le  pape  parle  au  nom  de 
Dieu  tout-puissant  et  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul 

La  bulle  se  divise  en  quatre  parties,  qui 
sont  la  narration  du  fait,  la  conception, 
les  clauses  et  la  date.  En  France,  le  con- 
seil detat  examine  bien  soigneusement 
toutes  ces  parties,  et  si  la  bulle  portait 
qu'elle  a  été  expédiée  du  propre  mouve 
ment  du  pape,  molu  proprio,  elle  ne  se 
rail  pas  admise,  par  cela  seul.  Il  faut  soi- 
gneusement distinguer  l'exposé  de  la 
bulle  de  la  décision  même  :  ces  deux 
choses,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  ainsi 
que  l'a  souvent  observé  Bossuet,  n'ont 
pas  une  égale  autorité. 

En  France,  depuis  le  concordat  de 
François  Ier,  les  évéques  ne  sont  point 
sacrés  qu'ils  n'aient  reçu  leurs  bulles 
d' institution.  Autrefois  il  y  avait  obliga- 
tion d'obtenir  des  bulles  pour  tous  les 
bénéfices  appelés  consistoriaux,  évêchés, 
abbayes,  prieurés,  etc.,  ce  qui  se  prati- 
que encore  ailleurs,  mais  avec  des  diffé- 
rences notables. 

Fulminer  une  bulle  n'est  autre  chose 
que  la  soumettre  à  l'examen,  à  la  vérifi 
cil  ion  de  l'autorité  compétente,  pour 
être  exécutée.  Il  y  a  des  circonstances 
où  l'on  appelle  comme  d'abus  de  la  bulle 
du  pape 

Dans  aucun  état  catholique  les  bulles 
ne  sont  publiées  sans  être  munies  de 
Yexequalur  de  l'autorité  civile.  En  Es- 
pagne, quand  elles  paraissent  contraires 
aux  intérêts  de  la  monarc  hie,  on  les  dé- 
pose respectueusement  dans  un  carton  et 
on  en  donne  connaissance  au  pape  par 
une  supplique.  I^cs  usages  des  Belges 
à  ce  sujet  ont  été  développés  dans  un  li- 
vre imprimé  à  Liège,  qui  a  pour  titre  : 
Jus  Belgarum  circa  bullarum  pontifi- 
ciarum  acceptionem.  Chaque  pays  a  ses 
lormalités  particulières,  plus  ou  moins 
expédilives,  plus  ou  moins  respectueuses. 

Les  bulles  pour  le  jubilé  sont  adres- 
sées à  tous  les  fidèles.  Il  est  d'n«;.gC  en 
France  qfte  ces  bulles  soient  visérs  mg 
les  évéques ,  et  adressées  par  eux,  accom- 
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pagnées  d'instructions  pastorales,  à  leurs 
diocésains.  Les  bulles  doctrinales  sont 
également  adressées  à  tous  les  fidèles  et 
portent  cette  clause  ad  perpétuant  rei 
memoriam.  Elles  énoncent  le  jugement 
rendu  par  le  Saint-Siège,  sur  la  doctrine 
qui  lui  a  été  déférée.  Lorsqu'elles  ont  été 
acceptées,  soit  par  une  déclaration  for- 
melle des  évéques  assemblés  ou  disper- 
sés ,  soit  par  leur  acquiescement  tacite , 
elles  ont  force  de  loi  dogmatique  et  ne 
peuvent  pas  plus  être  rejetées  que  les 
<i  <  irions  de  l'Église  universelle,  puis- 
qu'elles sont  devenues  comme  une  de  ces 
déi  isions.  L'opposition  d'un  petit  nom- 
In  «  o  évalues  ne  change  rien  à  la  valeur 
de  la  décision  de  la  presque  unanimité. 
Le  quatrième  article  de  la  déclaration 
du  clergé  de  France  en  1G82  confirme 
notre  assertion.  «  Quoique  le  pape,  y  est- 
il  dit,  ait  la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi ,  cl  que  ses  décrets  re- 
gardent toutes  les  églises,  et  chaque  église 
en  particulier,  son  jugement  n'est  pour- 
tant pas  indéformable,  à  moins  que  le 
consentement  de  l'Église  n'intervienne.  » 
Ces  sortes  de  bulles  sont  aussi  appelées 
constitutions  (voy.  ce  mot).  La  plus  cé- 
lèbre des  constitutions  modernes  est  celle 
qui  fut  rendue  par  Clément  XI,  sur  les 
cent  et  une  propositions  du  P.  Quesncl, 
et  qui  commence  par  ces  mots:  Unigeni- 
tus  Deijilius. 

Les  bulles  d'excommunication  sont  as- 
sujéties  à  des  formalités  très  rigoureuses 
pour  être  exécutées,  comme  on  peut 
voir  dans  les  Lois  ecclésiastiques  de 
d'Héricourt  ,  dans  le  Dictionnaire  du 
droit  canon,  par  Durand  de  Maillane, 
et  dans  la  Pratique  du  droit  canonique. 
Il  existe  de  fameuses  bulles  d'excommu- 
nications contre  les  hérétiques  et  leurs 
I  tuteurs ,  les  pirates  et  les  corsaires,  les 
lais  li<  aieurs  de  lettres  aoostoliques,  ceux 
qui  maltraitent  les  prélats,  ceux  qui 
troublent  ou  restreignent  la  juridiction 
ecclésiastique,  quelle  que  soit  leur  con- 
dition; elles  étaient  publiées  le  jeudi- 
mùtff  par  un  cardinal-diacre,  en  pré- 
sence du  Pape  et  du  Sacré  -  Collège,  et 
c'est  de  là  que  leur  est  venue  la  dénomi- 
nation «h-  bol l«l  in  cerna  Dnmini.  On 
ignore  l'origine  et  les  auteurs  de  ces 
bulles;  mais  on  croit  qu'elles  ont  été 
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publiées  sous  prétexte  de  conserver  la 
pureté  de  la  foi  et  d'entretenir  l'union 
entre  tous  les  Gdèles.  Clément  XIV  fit 
cesser  le  scandale  de  cette  publication  en 
1770;  mais  il  fit  des  réserves  qu'il  dé- 
posa dans  les  archives  du  Vatican.  Ses 
successeurs  ont  imité  sa  conduite. 

Pendant  la  vacance  du  Saint-Siège  on 
n'expédie  point  de  bulles.  Aussitôt  que 
le  pape  est  mort,  le  vice-chancelier  s'em- 
pare du  sceau,  fait  rompre  en  présence 
des  officiers  de  la  cour  le  nom  du  pontife 
qui  vient  de  mourir,  couvre  d'un  linge 
le  côté  où  sont  les  tëtcs  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul ,  y  met  son  cachet ,  et  le 
donne  à  garder  au  caraérier,  afin  qu'on 
ne  puisse  buller  aucun  rescrit  jusqu'à  ce 
que  le  Saint-Siège  soit  rempli  par  un 
nouveau  pape.  Ordo  riluuin  ecclesiasii- 
corutn. 

On  trouve  des  remarques  fort  curieu- 
ses sur  les  bulles  dans  les  Acia  sanc- 
torum  des  Bollandistes  (Profiilœum  du 
mois  de  mai,  imprimé  en  1785 ,  et  Pa- 
ralîpomena  du  tome  VII,  en  1787).  J.  L. 

BULLES  IMPÉRIALES,  et  autres. 
Le  titre  de  bulle  ne  fut  pas  exclusivement 
réservé  aux  lettres  du  pape;  il  fut  aussi 
donné  à  celles  des  empereurs,  de  cer- 
tains prélats,  et  de  quelques  couseils  œcu- 
méniques. Le  grand  sceau  de  l'empire 
germanique  s'appelait  la  bulle  d'or;  Lo- 
thaire  II  s'en  est  servi  le  premier. 

En  1356  l'empereur  Charles  IV  ar- 
rêta et  publia,  du  consentement  et  avec  le 
concours  des  Électeurs,  des  princes,  des 
comtes,  de  la  noblesse,  et  des  villes  im- 
périales, la  fameuse  constitution  appelée 
la  bulle  d'or,  qui  tint  jusqu'à  la  fin  du 
xvne  siècle  la  première  place  entre 
les  lois  fondamentales  de  l'Empire,  et 
que  Ton  montre  encore  à  Francfort; 
elle  fut  imprimée  à  Nuremberg,  1474, 
in-fol.  On  l'a  nommée  la  bulle  d'or  par 
allusion  au  sceau  d'or  que  l'empereur  fit 
attacher  aux  différens  exemplaires  au- 
thentiques qu'il  donna  aux  Électeurs  et  à 
la  ville  de  Francfort.  Elle  contient  les 
réglemens  les  plus  précis  sur  l'élection 
et  le  couronnement  des  rois  des  Romains, 
futurs  empereurs,  et  détermine  le  rang, 
les  droits  et  la  succession  des  Électeurs. 

Voici  quel  est  le  principal  contenu  de 
la  bulle  d*or.  1  °  Le  nombre  des  Électeurs  I  fils  ainé  de  l'Électeur  régnant  y  succédera 


est  fixé  à  sept,  en  l'honneur  des  sept 
chandeliers  de  l'Apocalypse;  trois  seront 
toujours  ecclésiastiques  (  les  électeurs  de 
Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves), 
quatre  laïcs  (l'électeur-roi  de  Bohème, 
l'électeur  comte-palatin,  l'électeur  duc 
de  Saxe,  et  l'électeur  margrave  de  Bran- 
debourg). 2°  L'électeur  de  Mayence 
continuera  de  prendre  le  titre  d'archi- 
chancelier  du  royaume  de  Germanie,  l'é- 
lecteur de  Cologoe  celui  d'archi-chance- 
lier  du  royaume  d'Italie,  et  l'électeur 
de  Trêves  celui  d'archi- chancelier  du 
royaume  d'Arles.  3°  Les  quatre  grandes 
charges  de  la  couronne  sont  pour  tou- 
jours attachées  aux  quatre  électorals  sécu- 
liers, savoir:  l'office  de  grand -éch an- 
son  à  l'élcctorat-royaume  de  Bohème  ; 
l'office  de  grand -sénéchal  à  l'électorat- 
comté-palatin;  l'office  de  grand-maréchal 
à  l'électorat-duché  de  Saxe  ;  et  l'office  de 
grand-chambellan  à  l'éleclorat-margra- 
viat  de  Brandebourg.  4°  Les  quatre 
grands- officiers  séculiers  auront  chacun 
des  lieutenans  héréditaires,  à  qui  appar- 
tiendra le  droit  de  remplir  leurs  fonc- 
tions pendant  leur  absence.  5°  L'élec- 
tion des  rois  des  Romains,  futurs  empe- 
reurs, doit  se  faire  à  Francfort,  à  la 
pluralité  des  suffrages;  ils  seront  sacrés  à 
Aix-la-Chapelle,  par  les  électeurs-arche- 
vêques de  Cologne,  et  tiendront  toujours 
feurs  premières  diètes  à  Nuremberg.  6° 
L'électeur-palatin  et  celui  de  Saxe  sont 
maintenus  dans  la  jouissance  des  droits 
et  des  prérogatives  attachés  à  leurs  vica- 
riats {vojr.  Vicaires  de  l'Empire),  et 
ils  les  exerceront  indistinctement  pen- 
dant toutes  les  vacances  du  trône,  que 
celles-ci  résultent  de  l'absence  ou  de  la 
mort  des  empereurs.  Le  vicariat  de  ré- 
lecteur-palatin aura,  dans  son  ressort, 
la  Franconie,  la  Souabe,  la  Bavière,  et 
les  provinces  rhénanes;  celui  de  l'électeur 
deSaxe  conservera  les  provinces  régies  par 
le  droit  saxon.  7°  Les  causes  personnelles 
des  empereurs  continueront  d'être  ju- 
gées par  les  électeurs-palatins.  8°  La  di- 
gnité électorale  demeurera  constamment 
annexée  à  la  glèbe  des  provinces  qui  en 
sont  titrées.  Ces  provinces  ne  pourront 
jamais  être  ni  partagées  ni  démembrées, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  le 
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toujours  a  son  père,  et  on  suivra,  quant 
à  la  succession  des  collatéraux,  les  lois 
de  la  primogéniture,  et  l'ordre  linéal  et 
agnatique.  9°  La  majorité  des  Electeurs 
est  fixée  à  leur  18e  année.  Pendant  leur 
minorité,  la  régence  des  électorats  et 
l'exercice  du  suffrage  et  autres  préroga- 
tivesappartiennent  au  plusproche  agnat, 
suivant  Tordre  de  primogéniture.  10° 
Les  Électeurs  auront  partout  et  en  toute 
occasion  le  pas  sur  tous  les  autres  prin- 
ces de  l'empire;  égaux  aux  rois,  on 
commet  contre  eux  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté. 11°  Ils  exerceront  la  justice  en 
dernier  ressort ,  dans  leurs  terres  élec- 
torales ,  et  leurs  sujets  ne  pourront  jamais 
être  appelés  devant  aucun  tribunal  étran- 
ger. 12°  Ils  jouiront  exclusivement,  dans 
toutes  leurs  terres,  du  droit  d'exploiter 
toutes  sortes  de  mines  et  de  salines,  d'y 
recevoir  des  Juifs,  de  percevoir  les  péages 
légitimement  établis,  de  battre  monnaie, 
d'acquérir  des  terres  d'empire ,  etc. 

Les  autres  régltMnens  contenus  dans  la 
bulle  d'or  concernent  la  paix  publique; 
elle  défend  les  guerres  injustes,  les  ra- 
pines, les  incendies,  les  pillages;  elle 
déclare  illégitimes  tous  les  défis  qui  n'au- 
raient pas  été  faits  trots  jours  entiers 
avant  le  commencement  des  hostilités,  et 
signifiés  à  la  personne  même  qu'on 
voudra  attaquer,  ou  à  son  domicile  or- 
dinaire; elle  défend  d'exiger  des  péages 
insolites,  ou  le  droit  de  haut-conduit, 
dans  les  lieux  non  privilégiés;  elle  dé- 
fend aussi  de  recevoir  des  serfs  fugitifs 
ou  des  Pjalburger;  elle  interdit  sévère- 
ment toutes  confédérations  des  sujets 
auxquels  leurs  souverains  territoriaux 
n'auraient  pas  donné  de  consentement. 

Telle  est  la  substance  des  réglcmens 
contenus  dans  le  code  que  l'on  appelle 
la  Bulle  d'or.  Ils  sont  distribués  en 
31  chapitres,  dont  les  23  premiers 
ont  été  rédigés  dans  la  diète  de  Nurem- 
berg en  1 356 ,  et  les  huit  autres  dans  une 
diète  électorale  tenue  à  Metz  quelques 
mois  après.  Le  texte  original  authentique 
de  cette  loi  fondamentale  est  en  latin;  la 
traduction  allemande ,  quoique  contem- 
poraine, n'avait  aucune  autorité  en  jus- 
tice. On  a  cru  long-temps  que  le  célèbre 
jurisconsulte  Barthole  avait  minuté  la 
bulle  d'or  J  mais  l'opinion  générale  attri- 


..!  [il 


(  354  )  BUl. 

bue  maintenant  ce  travail  à  révêque  de 
Verden ,  vice-chancelier  de  l'empire.  Du 
reste,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  a  largement 
puisé  dans  les  sources  du  droit  cano- 
nique. 

On  cite  encore  la  Bulle  d'or  de  Bra- 
banty  donnée,  en  1349,  par  l'empereur 
Charles  IV  à  Jean,  duc  de  Brabant,  lettres- 
patentes  qui  remettaient  à  la  décision  des 
juges  établis  par  le  duc  Jean  tous  les  pro- 
cès où  les  Brabançons  interviendraient, 
soit  comme  demandeurs,  soit  comme  dé- 
fendeurs; et  la  Bulle  d'or  de  Milan, 
donnée,  en  1549 ,  par  l'empereur  Char- 
les-Quint. Datée  de  Bruxelles,  12  dé- 
cembre, elle  réglait  la  succession  au  du- 
ché de  Milan,  et  substituait  les  femmes 
au  défaut  absolu  de  tous  les  héritiers 
mâles  descendant  de  Philippe  II,  en  ob- 
servant d'ailleurs  le  droit  de  primogéni- 
ture. A.  S-a. 

BULLET(Pieree),  architecte  français 
qui  dirigea  l'érection  de  l'arc  de  triomphe, 
à  Paris,  connu  sous  le  nom  de  porte 
Saint-Martin  (1674),  est  l'auteur  de  dif- 
férens  ouvrages  sur  son  art  et  sur  celnl 
de  l'ingénieur.  Il  mourut  vers  la  fin  du 
xvne  siècle.  X. 

BULLETIN,  le  diminutif  de  bulle. 
Ce  mot  se  dit  de  tout  rapport  officiel  et 
public  sur  l'état  des  lieux,  des  person- 
nes, des  faits  et  des  événemens.  Ainsi 
on  appelle  bulletin  le  rapport  que  fait 
un  médecin  sur  l'état  d'un  malade  dont 
la  santé  intéresse  le  public,  le  rapport 
que  fait  un  général  sur  le  gain  ou  la 
perte  d'une  bataille,  sur  la  position  que 
son  armée  occupe,  ou  sur  l'état  de  ses 
besoins  et  de  ses  ressources.  Depuis  long- 
temps on  appelle  bulletin  le  certificat  qui 
atteste  que  l'on  a  payé  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie,  les  billets  que  ceux  qui  ont 
des  comptes  courons  avec  la  Banque  doi- 
vent envoyer  aux  teneurs  de  livres  pour 
se  faire  créditer  ou  débiter.  Aujourd'hui 
on  appelle  plus  spécialement  bulletin 
le  billet  sur  lequel  on  écrit  son  suffrage 
dans  les  assemblées  électorales  qui  vo- 
tent par  la  voie  du  scrutin  {voy.  ce  mot), 
le  billet  sur  lequel  on  écrit  le  nom  des 
jurés  pour  la  formation  du  jury  dans  uné 
cour  d'assises.  Dana  ces  deux  cas  le  mot 
bulletin  s'emploie  seul;  dans  tous  les 
autres  cm  il  est  suivi  d'un  autre  nom  qui 
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en  détermine  la  qualité.  Ainsi  on  dit  :  le 
bulletin  de»  lois  [vojr.)t  le  bulletin  de 
l'armée,  le  bulletin  de  la  santé  du  roi. 
On  sait  quel  bruit  ont  fait  dans  le  monde 
les  Bulletins  de  la  grande  armée;  mais 
on  sait  aussi  de  quel  crédit  limité  ces  pu- 
blications officielles  et  intéressées  ont 
joui  et  jouissent  encore,  et  avec  quelle 
précaution  l'historien  doit  s'en  servir. 
On  se  rappelle  aussi  et  on  se  rappellera 
long-temps  la  sensation  pénible  que  pro- 
duisit en  France  le  fameux  29e  bulletin 
dont  le  souvenir  est  néfaste. 

On  a  souvent  publié  sous  le  nom  de 
Bulletin  des  journaux  et  recueils  pério- 
diques; de  ce  nombre,  le  plus  remarqua- 
ble fut  sans  contredit  le  Bulletin  uni- 
verset  des  sciences  et  de  C  industrie , 
fondé  à  Paris,  en  1824,  par  M.  le  baron 
de  Férussac,  entreprise  colossale  par 
son  étendue,  par  ses  nombreux  collabo- 
rateurs, par  sa  tendance  à  l'universalité, 
et  par  les  ressources  immenses  dont  elle 
semblait  disposer,  mais  où  manquaient 
l'unité  de  direction  et  la  méthode,  et  qui 
a  malheureusement  péri  après  la  réso- 
lution de  juillet.  On  en  trouve  la  collec- 
tion complète  chezTreultel  et  \\  fu  t/,  i 
Paris  et  à  Strasbourg.  J.  H.  S. 

BULLETIN  DES  LOIS.C'esl  le  titre 
qu'on  donne  à  la  collection  officielle  des 
lois  et  actes  du  gouvernement  français;  il 
a  étéétabli  parlaConvention,(el  4  frimaire 
nu  II.  La  première  loi  qu'on  y  ait  insérée 
est  celle  du  22  prairial  an  II,  qui  crée 
le  tribunal  révolutionnaire  in>tituéy?o//r 
punir  les  ennemis  du  peuple  et  ne  pro- 
nonçant qu'une  seule  peine,  la  mort;  qui 
donne  pour  défenseurs  aux  patriotes 
calomniés  îles  jurés  patriotes ,  et  qui 
n'en  accortlc  point  aux  conspirateurs  ; 
triste  frontispice  pour  un  recueil  de  lois. 

Le  bulletin  se  divise  en  autant  de  sé- 
ries que  la  France  a  eu  de  gouvernemens 
dilférens  depuis  1 794.  La  première  com- 
prend les  lois  de  la  Convention,  depuis  le 
mois  de  prairial  an  II  jusqu'au  mois  de 
fructidor  an  III;  la  seconde  les  actes  du 
Directoire,  de  fructidor  an  III  à  bru- 
maire an  VIII;  la  troisième  les  actes  du 
Consulat,  de  brumaire  an  VIII  à  floréal 
an  XII;  la  quatrième  les  actes  du  gou- 
vernement impérial,  de  floréal  an  XII  à 
mai  1814;  la  cinquième  les  actes  de  la 
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première  Restauration ,  de  mars  1814  à 
mars  1815;  la  sixième  les  actes  des  Cent- 
Jours;  la  septième  les  actes  du  règne  de 
Louis  XVIII,  de  juillet  1815  à  septem- 
bre 1824;  la  huitième  les  actes  du  règne 
de  Charles  X,  de  septembre  1824  à 
juillet  1830;  la  neuvième  enfin  les  actes 
du  règne  de  Louis-Philippe  1er. 

Ce  recueil  se  publie  par  cahiers  ou  li- 
vraisons qui  paraissent  à  des  époques 
indéterminées  :  chacune  porte  un  numéro 
d'ordre;  en  outre  tous  les  actes  de  cha- 
que série  sont  eux-mêmes  numérotés.  Il 
est  donc  bien  facile  de  connaître  la  somme 
totale  des  actes  qui  depuis  40  années  ont 
été  faits  pour  le  gouvernement  et  l'ad- 


ministration de  notre  pays. 

La  ira  série  en  comprend.  1,233 

La  seconde   3.535 

La  troisième   3,846 

La  quatrième   IO,2â4 

La  cinquième   Mil 

La  siiième   318 

La  septième   17,812 

La  huitième   15,810 

La  neuvième  jusqu'au  i*r 

janvier  i834   10,407 

Tôt  a  t.   64,05G 


Il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  déjà  si  élevé 
un  grand  nombre  d'autres  actes  qui  ont 
été  insérés  dans  les  bulletins  bis  ou  ca- 
hiers supplémentaires,  depuis  1814  jus- 
iga  m  1830.  Il  faut  songer  aussi  que, 
de  1789  à  1794,  les  assemblées  légis- 
latives avaient  fonctionné  avec  une  ad- 
mirable activité.  En  présence  de  cette 
masse  énorme  de  décrets,  de  lois,  d'ar- 
rêtés, d'ordonnances,  de  décisions,  l'é- 
tude de  la  législation  semble  une  vaine 
et  folle  enlrt  prise,  une  impossibilité  ab- 
solue: qu'on  se  rassure  toutefois;  les  au- 
torisations de  changement  ou  d'addition 
de  noms,  les  établissemens  ou  suppres- 
sions de  foires,  les  acceptations  de  dons 
et  legs,  les  créalious  d'usines,  les  coupes 
de  bois,  les  nominations  à  certaines  fonc- 
tions, les  concessions  de  pensions  civiles 
et  militaires,  et  une  foule  d'autres  mesu- 
res d'intérêt  local  ou  individuel,  occupent 
une  large  place  dans  le  bulletin  des  lois; 
et  si  nos  législateurs  voulaient  bien  se 
donner  la  peine  de  coordonner  les  lois 
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nouvelles  avec  celles  qui  existent  ;  si 
ceux  à  qui  est  confiée  la  publication  du 
bulletin  adoptaient  un  mode  différent  de 
celui  qui  a  été  suivi  jusqu'à  ce  jour;  il 
ne  faudrait  ni  beaucoup  de  temps  ni  une 
grande  application  pour  connaître  pas- 
sablement la  législation  française  moder- 
ne. Mais  on  ne  peut  assez  dire  quelle  lé- 
gèreté les  législateurs  de  toutes  les  épo- 
ques ont  apportée  à  l'œuvre  si  grave  de  la 
confection  des  lois.  Ce  n'est  point  du 
fonds  des  choses  qu'il  est  ici  question  ;  il 
ne  s'agit  point  de  la  critique  de  nos  lois 
en  elles-mêmes  :  les  reproches  ne  portent 
que  sur  la  négligence  de  la  rédaction,  sur 
la  distribution  souvent  incomplète  et  mal 
entendue,  sur  le  défaut  d'harmonie  avec 
les  lois  antérieures.  De  peur  de  se  com- 
promettre et  pour  se  tirer  d'embarras, 
lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  au  sujet  d'une 
loi  les  effets  de  modification  ou  d'abro- 
gation sur  la  législation  antérieure,  on 
se  borne  à  dire,  dans  le  dernier  article 
des  lois  nouvelles,  que  toutes  les  dispo- 
sitions contraires  à  la  présente  sont 
abrogées,  ou  quelqne  chose  d'équiva- 
lent. 

Quant  au  mode  de  publication ,  il  ne 
présente  ni  l'ordre  méthodique,  ni  Tor- 
dre chronologique  :  c'est  souvent  plu- 
sieurs mois,  et  quelquefois  plusieurs  an- 
nées après  leur  date  que  les  actes  sont 
insérés;  il  y  en  a  de  très  importans  qui 
sont  omis,  par  exemple,  la  loi  du  13 
août  1814,  qui  règle  les  «-apports  entre 
le  roi  et  les  chambres.  Ou  ne  peut  pas 
toujours  compter  sur  la  fidélité  des  tex- 
tes; il  y  a  plus  d'une  loi  qui  est  écrite 
dans  le  bulletin  autrement  qu'elle  n'a  été 
votée  :  telle  est  la  loi  du  15  juillet  1829, 
modificative  des  lois  pénales  militaires. 

Depuis  1 830  on  a  imaginé  de  diviser  le 
recueil  officiel  en  deux  parties  ayant 
chacune  une  série  de  numéros  :  la  pre- 
mière comprend  les  lois,  la  seconde  les 
ordonne  nces  et  celle-ci  se  divise  en  deux 
sections,  dont  l'une  est  consacrée  aux 
ordonnances  d'un  intérêt  général,  l'au- 
tre aux  mesures  locales  et  individuelles. 
Ce  système,  inspiré  par  les  meilleures  in- 
tentions, accroît  la  confusion  et  ne  mon- 
tre pas  les  actes  dans  leur  enchaînement: 
il  n'a  pour  effet  que  d'accorder  une  es- 
pèce de  droit  de  préséance  aux  lois  pro- 


prement dites  sur  les  actes  émanés  du 

pouvoir  législatif.  Les  hommes  que  leur 
profession  oblige  à  connaître  les  lois  fi- 
nissent par  se  retrouver  dans  tout  cela  : 
ils  y  mettent  le  temps  et  l'attention  né- 
cessaires, ils  s'aident  d'autres  ouvrages; 
mais  les  fonctionnaires,  à  qui  le  bulletin 
est  distribué  gratuitement  au  nombre 
de  40,000  exemplaires,  n'ont  certaine- 
ment rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  pla- 
cer soigneusement  dans  leurs  archives. 
Il  ne  faudrait  pourtant  que  vouloir  pour 
rendre  cette  publication  fort  instructive 
et  lui  donner  le  plus  haut  intérêt. 

Au  bas  de  chaque  cahier  ou  bulletin  est 
placée  une  date  :  c'est  à  compter  du  jour 
qu'elle  indique  que  tous  les  actes  que  ren- 
ferme le  bulletin  sont  censés  promulgués 
à  Paris;  et  l'on  sait  que  les  lois  sont  exécu- 
toires à  Paris  un  jour  après  celui  de  la  pro- 
mulgation, et  dans  les  départemens  après 
l'expiration  du  même  délai,  augmenté 
d'autant  de  jours  qu'il  y  a  de  fois  10  my- 
riamètres  (environ  20  lieues),  entre  Pari* 
et  le  chef-lieu  de  chaque  département. 
Voy.  Loi  et  Promulgation.    J.  B.  D. 

BL'LMER  (William),  l'imprimeur 
le  plus  distingué  de  l'Angleterre,  après 
Benslcy.  Un  des  premiers  produits  de 
ses  presses  a  été  une  édition  de  Perse 
(1790-4);  et  l'on  doit  compter  au  nom- 
bre de  ses  chefs-d'œuvre  les  éditions  de 
luxe  des  œuvres  de  Shakspeare  (1792- 
1801,  2  vol.  in-fol.),  et  une  édition  de 
Milton  (1794-97,  3  vol.  in-fol.).  La  pre- 
mière de  ces  publications  a  fait  donner 
à  son  imprimerie  le  nom  ou  la  raison  de 
Shakspeare  press.  II  est  d'une  manière 
toute  particulière  le  favori  des  biblioma- 
nés  anglais,  et  c'est  à  lui  que  l'on  confie 
de  préférence  les  impressions  pour  le 
Roxburgh  club.  Mais  tout  en  reconnais- 
sant le  talent  distingué  de  M.  Bulmer, 
ainsi  que,  dans  ses  éditions,  la  beauté  des 
types,  celle  de  l'encre,  et  la  bonne  qualité 
du  papier,  il  faut  dire  qu'on  trouve 
beaucoup  de  fautes  d'impression  dans 
les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  et  qu'on 
y  désirerait  fréquemment  un  goût  plus 
sévère  et  des  formes  plus  agréables.  C.  L. 

BULOW,  famille  noble  du  pays  de 
Mecklembourg  et  d'origine  vénède,  d'où 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  guerriers 
célèbres,  feld-inaréchaux,  grands- mal- 
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très  de  l'artillerie,  etc.  Son  berceau  por- 
te le  même  nom  :  c'est  un  village  près 
de  Refîna  (Mccklembourg).  Il  est  ques- 
tion de  cette  famille  dès  le  commence- 
ment du  xni*  siècle;  dans  la  suite  elle 
se  divisa  en  plusieurs  branches  dont 
l'une,  celle  de  Pluskow,est  établie  en 
Prusse.  C'est  a  cette  dernière  qu'appar- 
tiennent les  deux  frères  dont  nous  allons 
parler,  petits-fils  de  Guili.aijmf.-Dii-> 
tricii  de  Bulow  (1664-1  737;,  qui  mou- 
rut ministre  d'état  prussien.  S. 

FRFnv.RiC'Guii.i.AUMK  de  Bulow,  com- 
te nu  Den.tewitz ,  général  (  en  chef)  de 
l'infanterie,  qui  s'est  rendu  célèbre  dans 
la  guerre  de  1813  et  années  suivantes, 
naquit  en  17  55  à  Falkcnberg,  dans  la 
\  ieille-Marchc,  domaine  où  résidait  sou 
pt-re.  Dans  sa  quatorzième  année  le  jeune 
Bulow  entra  dans  l'armée  prussienne,  et 
lorsqu'il  fut  parvenu  au  grade  de  capi- 
taine, en  I7{>3,  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  prince  Louis- Ferdinand  de 
Prusse.  Il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne du  lthin  et  obtint  le  grade  de 
major.  Au  siège  de  Mayem  e,  son  intré- 
pidité fit  échouer  une  attaque  des  Fran- 
çais près  Marienborne.  Après  avoir  rem- 
pli sa  mission  près  du  prince,  Bulow 
consacra  tout  son  temps  au  service,  et  re- 
çut successivement  de  l'avancement.  En 
1808,  il  devint  général  de  brigade.  Lors- 
que la  Prusse,  infidèle  à  son  alliance  avec 
l'empereur  des  Français,  tourna  ses  ar- 
mes contre  la  France,  ce  fut  le  général 
Bulow  qui,  le  5  avril  1813,  remporta 
près   de  Mrakern    le  premier  succès 
dont  les  Prussiens  eussent  à  se  vanter  dans 
cette  guerre;  le  2  mai  suivant,  il  prit  Halle 
et  délendit,  par  la  victoire  qu'il  remporta 
près  de  Lukau,  le  4  juin,  la  capitale  de 
la  Prusse,  menacée  par  les  Français  jus- 
tement indignés.  Après  l'armistice,  il 
sauva  pour  la  seconde  fois  Berlin,  le  23 
août,  parla  bataille  de  Grossbeeren  [voy.) 
cl  pour  la  troisième  fois ,  le  6  septembre, 
par  la  victoire  qu'il  remporta  près  de 
Dennewitz  (voy.).Lc  roi  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  en  le  nommant  cheva- 
lier granderoix  delà  Couronne  de  Fer, 
et  à  lu  paix  il  lui  conféra  le  titre  de 
comte  Bulow  de  Dennewitz.  Ce  général 
eut  aussi  une  grand  part  à  la  bataille  de 
Leipzig  (  19  octobre);  puis  il  combattit 
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avec  le  même  courage  en  Westphalie,  en 
Hollande,  en  Belgique,  près  du  Hhin,  à 
Laon,à  Soissons,  à  La  Fère,etil  termina 
la  campagne  par  son  entrée  à  Paris.  Il 
fut  nommé  ensuite  commandant-général 
de  la  Prusse  orientale  el  de  la  Lilhuanie 
^prussienne).  Lorsque  s'omrit  h  campa- 
gue  de  181Ô,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement supérieur  du  4e  corps  d'armée 
prussien;  sa  coopération  à  la  bataille 
de  Waterloo  est  assez  connue  pour 
qu'il  soit  inutile  d'en  parler.  Pour  l'en 
récompenser  le  roi  le  nomma  chef  du 
15ine  régiment  de  ligne  qui  porta  dès 
lors  son  nom.  Le  11  janvier  1811),  Bu- 
low retourna  à  son  commandement  géné- 
ral à  Kœnigsberg,  el  il  mourut  le  25  lé- 
vrier suivant.  Une  statue  en  marbre  blanc 
lui  a  été  élevée  quelques  années  après  a 
Berlin ,  dans  la  belle  rue  des  Tilleuls,  où 
elle  forme  le  pendant  de  celle  du  géné- 
ral ,S«  harnhorst.  Ces  deux  statues  sout 
placées  des  deux  eûtes  du  grand  poste, 
en  face  de  celle  de  Blûcher. 

Finalement  estimable  comme  citoyen 
et  comme  homme,  Bulow  et.iit  très  dis- 
tingué comme  militaire  :  ce  fut  un  géné- 
ral réfléchi  et  connaissant  tous  les  se- 
crets de  son  art;  il  avait  d'ailleurs  l'espril 
très  culli\é  et  beaucoup  de  goût  pour  la 
musique  :  il  composa  même  plusieurs 
morceaux  de  musique  religieuse.    C.  L. 

BULOW  (Hf.xri,  baron  df.1,  écri- 
vain et  critique  allemand  fort  spirituel, 
frère  du  précédent,  naquit  aussi  à  Fal- 
kenbergen  1760.  Aprèsavoir  reçu,  dans 
la  maison  de  son  père,  uue  excellente 
éducation,  il  vint  à  Berlin,  entra  à  l'aca- 
démie militaire,  et  servit  d'abord  dans 
l'infanterie ,   puis   dans    la   cavalerie  ; 
mais  bientôt  dégoûté   de  la  vie  mili- 
taire, il  s'en  retira  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  science.  Cependant,  lors- 
qu'éclata  dans  la  Belgique  l'insurrec- 
tion contre  Joseph  II,  il  s'y  rendit  et 
fut  placé  dans  un  régiment,  sans  trouver 
l'occasion  de  se  distinguer.  Trompé  dans 
son  espoir,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
s'adonna  au  théâtre  avec  passion ,  et  for- 
ma une  troupe  d'acteurs.  Ensuite  il  se 
rendit  avec  un  de  ses  frères  en  Améri- 
que. De  nouveau  trompé  dans  son  es- 
pérance de  trouver  dans  ce  pays  la  liber- 
té qu'il  cherchait,  il  revint  en  Europe. 
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Son  frère  et  lui,  épris  alors  du  gout  du 
commerce,  s'y  livrèrent  et  s'embarquè- 
rent à  Hambourg  pour  se  rendre,  pour 
la  seconde  fois,  en  Amérique,  après  y 
avoir  expédié  un  chargement  de  verre- 
ries. Ayant  dans  cette  expédition  perdu, 
par  défaut  d'expérience,  ce  qui  leur  était 
resté  de  leur  patrimoine,  les  deux  frères 
revinrent  de  nouveau  en  Europe  ;  alors 
Henri  de  Bulow  publia  son  Esprit  du 
nouveau  système  de  la  guerre.  Cet  ou- 
vrage eut  tant  de  succès  que  Bulow  alla 
à  Berlin,  se  croyant  certain  de  trouver  de 
l'emploi  dans  l'état-major  général.  Il  pu- 
blia encore  une  Histoire  de  la  campagne 
de  1 800  (Berlin,  1801);  son  espérance  fui 
néanmoins  déçue.  Après  maints  désagré- 
mens  éprouvés  à  Berlin,  Bulow  se  reudit 
à  Londres  ou  il  fit  paraître,  sans  succès, 
quelques  numéros  d'un  journal  sur  l'An- 
gleterre. L'insuccès  de  cette  feuille  l'ayant 
mis  dans  l'embarras,  il  fut  mis  en  prison. 
De  retour  à  Berlin  en  1804,  il  travailla 
avec  une  grande  assiduité  et  publia  plu- 
sieurs écrits  dont  l'un,  Campagne  de 
J  805  (2  vol.,  Berlin,  1 806),  le  fit  encore 
mettre  en  prison.  Il  composa  en  outre 
une  Vie  du  prince  Henri  de  Prusse 
(Berlin,  1805,  2  vol.),  des  Théorèmes 
de  la  guerre  moderne  et  la  Tactique 
moderne  telle  qu'elle  devrait  être 
(Leipz.,  1805,  2  vol.).  Quand,  après  la 
bataille  d'Iéna,  on  prévit  l'arrivée  des 
Français,  on  le  conduisit,  contre  l'avis 
des  médecins  qui  demandaient  son  élar- 
gissement, à Kolberg,  puis  ù  Kœnigsberg, 
puis  enfin  à  Riga,  où  il  mourut  au  mois 
de  juillet  1807. 

Indépendamment  4e  son  originalité 
comme  écrivain,  Bulow  fut  un  ardent 
partisan  du  système  de  Swedenborg,  et 
l'on  trouva  dans  ses  papiers  un  écrit  qui 
fut  publié  après  sa  mort,  et  qui  a  pour 
titre  :  Nunc  permissum  est.  Coup  d'œil 
sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  église 
chrétienne  (Kolberg,  1809). 

A  une  autre  branche  de  la  maison  de 
Bulow,  celle  de  Potremse,  appartien- 
nent les  deux  personnages  suivans. 

AuGUSTB-FaKOKEic- Guillaume  de 
Bulow,  président  de  la  province  prus- 
sienne de  Saxe,  naquit  en  1702,  à  Vœr- 
den ,  dans  la  Westphalie ,  et  fit  à  Gœt- 
ingue  des  études  en  droit.  Il  fat  nom- 
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mé  président  du  tribunal  d'appel  à 
Hanovre  et  passa  en  1805  au  service 
prussien.  Nommé  membre  du  conseil 
provincial,  d'abord  à  Munster,  puis  à 
Berlin,  il  entra  vers  1811  dans  le  con- 
seil d'état ,  où  il  fut  quelque  temps 
conseiller  rapporteur  de  son  cousin  le 
chancelierd'état,  prince  de  Hardcnbcrg. 
En  1814  il  fut  nommé  secrétaire  géné- 
ral du  gouvernement  prussien  à  Dresde, 
et  puis  chef  de  la  police  secrète  de  la 
province  de  Saxe.  Depuis  1810  il  habita 
Magdcbourg;  mais  lorsqu'à  la  suite  du 
congrès  de  Carlsbad ,  des  lois  sur  la  cen- 
sure lurent  rendues  et  qu'on  ordonna  des 
recherches  contre  les  menées  démagogi- 
ques, Bulow  fut  plus  activement  employé 
et  séjourna  long-temps  à  Berlin.  On  s'at- 
tendait à  le  voir  nommer  ministre,  lors- 
qu'il fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, qui  l'éloigna  des  affaires  publi- 
ques. Il  mourut  à  Potsdam  en  1827.  Il 
a  publié  un  ouvrage  de  droit  (en  5  vol. 
à  Hanovre),  et  un  autre  sur  les  affaires 
de  l'église  évangélique  (  Magdebourg, 
1810).  ' 

Lours-FRÉD^iuc-VicToR-HAifs,  com- 
te de  Bulow,  beau-frèr.-  du  précédent, 
naquit  eu  1774  à  Ess:  nroda,  près  de 
Brunswic,  et  reçut  une  lionne  éducation; 
puis  il  passa  à  l'académie  de  Lunebourg 
les  années  1788  à  1790,  et  alla  ensuite 
à  l'université  de  On'ttingue  où  il  resta 
jusqu'en  1794.  Son  cousin  Hardenbcrg, 
alors  ministre  dirigeant  des  principau- 
tés prussiennes  du  cercle  de  Franconie, 
plaça  Bulow  en  qualité  de  référendaire, 
et,  en  1 790,  comme  assesseur  à  Baireuth. 
Quand  Hardenberg  fut  appelé  dans  la 
capitale,  Bulow  l'y  suivit  en  1801  en 
qualité  de  conseiller  de  guerre  et  des 
domaines,  et  il  se  distingua  par  d'excel- 
lens  rapports,  par  son  zèle  et  son  habi- 
leté. En  1804  il  fut  nommé  président  à 
Magdebourg,  et  après  la  paix  de  Tilsilt 
et  la  lonnation  du  couseil  d'état  du 
royaume  de  Westphalie,  il  fut  appelé  à 
Casscl  en  qualité  de  membre  de  ce  con- 
seil. Le  8  mai  1803  il  devint  ministre 
des  finances,  du  commerce  et  du  trésor; 
et  dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles il  sut  mériter  la  confiance  du  peu- 
ple et  du  roi.  Jérôme,  roi  de  Westpha- 
lie, l'élevaàladignit 
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tion  que  le  roi  de  Prusse  lui  confirma 

quand  il  retourna  à  son  service.  Toute- 
fois ses  ennemis  parvinrent  à  lui  alié- 
ner la  bienveillance  de  Jérôme,  au  point 
que  le  7  avril  t H 1 1  il  fut  congédié 
Le  comte  de  Bulow  vécut  alors  retire 
dans  sa  terre  d'Essenroda ,  s'occupanl 
d'économie  rurale  et  de  science  polili 
que,  jusqu'en  1813,  où  le  roi  de  Prus- 
se ,  sur  la  proposition  du  prince  de 
liardenberg,  le  nomma  ministre  des  fi- 
nances. Dans  les  guerres  qui  suivirent 
alors,  il  sut  par  de  constans  efforts  pour- 
voir aux  besoins  du  royaume  et  des  ar- 
mées et  créer  de  nouvelles  ressources. 
Il  accompagna  deux  fois  le  roi  à  Paris, 
à  Londres,  et  à  Vienne.  Dans  la  réorga- 
nisation de  l'élatpnr  rapport  aux  finan- 
ces, qui  suivit  la  paix  générale,  ou  u  ni 
ne  pas  retrouver  entièrement  la  capacité 
du  comte  de  Bulow  ;  mais  ce  fut  plutôt 
la  faute  des  circonstances  que  la  sienne 
propre.  A  la  fin  de  1817  Bulow  eut, 
comme  il  l'avait  demandé,  sa  retraite  de 
la  manière  la  plus  honorable.  Il  resta 
membre  du  ministère  d'état,  du  conseil 
d'état  et  ministredu  commerce.  En  1825 
ce  ministère  fut  réuni  à  celui  de  l'inté- 
rieur, et  Bulow  donna  sa  démission  ; 
alors  il  fut  chargé  de  la  présidence  de  la 
Silésie,  mais  il  mourut  la  même  année 
aux  eaux,  àLandek.  Voir  le  journal  Zeit- 
genossert,  n°  XXIV. 

A  une  autre  branche  de  la  nombreuse 
famille  de  Bulow  appartient  le  baron 
Henri  de  Bulow,  ministre  plénipoten- 
tiaire et  envoyé  extraordinaire  du  roi  de 
Prusse  à  Londres.  Il  est  ué  en  1 790 ,  à 
Schwerin  (Mecklembourg),  où  son  père 
occupait  une  des  premières  places  à  la 
cour  du  grand-dur.  Préparé  par  de  bon- 
nes études,  il  se  rendit  à  l'université  de 
ileidelberg  ;  mais  lorsqu'en  1813  la 
guerre  éclata  contre  la  France,  il  revint 
dans  sa  patrie  et  entra  comme  lieutenant 
dans  un  corps  que  le  général  comte  de 
Walmoden  commandait  sur  l'Elbe  infé- 
rieure. Il  devint  bientôt  adjudant  du 
colonel  russe  de  Nostiz,  et  se  distingua 
plusieurs  fois  à  la  suite  de  ce  guerrier 
entreprenant ,  qui  retourna  depuis  au 
service  de  la  Prusse.  Après  la  première 
paix  en  1814,  M.  de  Bulow  revint  à 
Ileidelberg  pour  y  continuer  ses  étu- 


des. En  1815,  il  se  joignit  à  l'armée 
(pti  marcha  contre  la  France.  Après  la 
deuxième  paix  conclue  à  Paris,  comme 
il  s'était  destine  à  la  diplomatie,  il  fut 
employé  par  le  ministre  d'état  M.  G. 
de  Umnboldt,  qui  à  Francfnrt-sur-le- 
Meiu  était  occupe  îles  échanges  de  terri 
toires  entre  les  princes  allemands.  Là  il 
se  maria  eu  1816  avec  une  fille  de  cet 
homme  d'état,  qu'il  accompagna  eu  1 8 1 7 
à  Londres  en  qualité  tic  secrétaire  d'am- 
I)  i^ade.Quand ensuite  M. (  ',. deHum huhh 
fut  de  nouveau  appelé  au  miuistere  de 
Bel  lin,  son  gendre  resta,  à  Londres  chargé 
des  aflaires  de  la  légation  ,  et  se  montra 
dès  lors  habile  il iplouiate.  Des  affaires  de 
famille  le  ramenèrent ,  au  bout  de  quel- 
ques années  a  Berlin,  où  il  travailla  en 
qualité  de  conseiller  intime  de  léga- 
tion au  ministère  des  relations  extérieu- 
res,  et  où  on  lui  confiait  de  préférence 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  commerce. 
En  1827  il  devint  ministre  prussien  près 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  connue 
tel  il  prit  part  aux  travaux  de  la  faim  mm- 
conférence  de  Londres,  relativement  aux 
affaires  hollando- belges.  Dans  ce  mo- 
ment (183  é))  le  baron  de  Bulow  est  de 
retour  à  Berlin.  Ç,  L. 

BULWER.  (Eoouaru-Earle-Lyt- 
toh),  romancier  anglais,  fils  du  général 
Bulwer,  mort  en  1803  ,  et  descendant 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Nor- 
folk. Sa  mère  est  une  Lytlon  ;  son  frère 
Henri  Bulwer  est  depuis  long -temps 
membre  du  parlement,  et  vient  de  pu- 
blier (1834}  un  ouvrage  sur  la  France, 
sous  ce  titre  :  France  social  lillerary 
ami  political. 

Edouard  étudia  à  Cambridge ,  où  son 
poème  sur  l'art  statuaire  remporta  un 
prix  académique.  En  1826  il  débuta  par 
un  recueil  de  poésies  intitulé  :  tVeeils 
and  wild  jlowers  ^  Fleurs  des  bois  ).  Il 
publia  en  1827  un  poème,  0'Jfe^llt  ou 
le  Rebelle ,  et  uq  roman ,  FalAlarul ,  qui 
passa  inaperçu,  parce  qu'en  effet  ce  n'est 
qu'une  réminiscence  de  Byron.  Mais  en 
1828  la  réputation  de  M.  Bulwer  se  lu 
rapidement  par  son  roman  de  Pelham; 
il  fut  proclamé  créateur  du  roman  fa\- 
hionable  ou  do  highlife ,  et  les  imita- 
teurs anglais,  qui  jusque  là  s'étaient  pré- 
cipités sur  les  traces  de  Walter  Scott, 
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suivirent  pendant  long-temps  le  mouve- 
ment réactionnaire.  Il  ne  leur  manquait 
le  plus  souvent  qu'une  chose  :  le  sentiment 
créateur  ou  la  connaissance  du  grand 
monde.  Ils  ont  fatigué  le  public,  comme  le 
dit  Bulwer  lui-même,  par  leurs  peintu- 
res d'hommes  sans  aine,  de  femmes  sans 
pudeur,  et  d'existences  sans  but.  Pelham 
est  pour  l'Angleterre  une  plante  indi- 
gène qui  n'a  pu  germer  que  là  ,  dans  ce 
sol  encore  tout  imprégné  de  parfum.s 
aristocratiques.  Ce  n'est  cependant  pas 
l'apothéose  de  la  société  aristocratique 
qu'il  a  entendu  faire  ,  c'est  une  satire 
a  mère  et  cachée  ;  et  si  l'on  a  pu  d'abord 
se  méprendre  sur  le  mot  de  l'énigme,  la 
position  que  Bulwer  a  prise  depuis  à  la 
Chambre  des  communes ,  et  son  dernier 
ouvrage  (t  Angleterre  et  tes  Anglais),  ne 
peuvent  plus  laisser  de  doute  à  cet  égard. 
Il  y  a  quelque  chose  de  La  Kochefoucault 
dans  la  manière  dont  il  peint  les  hommes. 
Il  est  moins  profond  et  moins  ingénieux 
lorsqu'il  s'établit  juge  des  nations  étrange- 
les  Français  qu'il  met  en  scène  dans 
Pelham  ne  sont  que  de  ridicules  carica- 
tures. Il  n'y  a  plus  de  marquis  de  Mon- 
cade  en  France,  a  dît  à  cette  occasion  un 
critique  distingué  (  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  juin  1832).  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pelham  demeurera ,  nous  le  pen- 
sons, comme  mémoire  à  consulter  pour 
qui  étudiera  un  jour  les  causes  et  la  né- 
cessité de  la  Réforme  en  Angleterre. 

Pelham  fut  suivi  de  quatre  romans  : 
The  Dùowned  (  l'Enfant  désavoué)  , 
et  Devereux  ,  en  1829  ;  Paul  Clif- 
ford,  en  1830,  et  Eugène  Aram,  1832, 
tous ,  à  l'exception  à' Aram ,  inférieurs 
à  Pelham.  Le  premier  n'a  pas  assez  d'u- 
aité  ;  il  est  rempli  de  transitions  trop 
brusques.  Le  second  est  exclusivement 
historique,  consacré  à  la  peinture  de 
lord  Bolingbroke.  Le  troisième  est  une 
satire  politique  ;  l'auteur  y  défend  avec 
zèle  les  intérêts  du  peuple;  ses  acteurs 
sont  pris  dans  la  moyenne  et  la  basse 
classe;  comparé  à  Pelham,  c'est  le  re- 
vers de  la  monnaie.  Quant  à  Eugène 
Aram,  c'est  un  roman  hors  de  ligne,  par 
le  talent  éminemment  psychologique  et 
passionné  qui  a  mis  en  scène  des  carac- 
tères aussi  attachans  que  ceux  qui  se 


340  )  BTJL 

n'hésitons  pas  à  affirmer  que  Walter 
Scott  n'a  pas  donné  la  vie  à  des  femmes 
beaucoup  plus  suaves ,  plus  gracieuses , 
plus  pures,  que  ne  le  sont  les  deux  sœurs 
Madclinc  et  Ellinor.  Le  héros  du  livre 
•'empare  de  nous ,  quoique  nous  le  sa- 
chions bassement  criminel  ;  car  c'est  aux 
débats  d'une  cour  d'assises  que  le  ro- 
mancier à  emprunté  l'idée  première  de 
sa  composition.  Eugène  est  une  espèce  de 
Faust,  non  pas  de  Faust  désillusionné, 
qui  se  vend  au  diable  parce  qu'il  a  épuisé 
toutes  les  sources  du  savoir,  mais  de 
Faust  jeune,  fixant  d'un  œil  enthousiaste 
le  ciel  éloilé ,  scrutant  la  surface  de  la 
terre  avec  ses  ileurs  et  ses  métaux  ;  d'un 
Faust  qui  se  vend  à  un  homme-démon 
pour  se  procurer,  en  commettant  un  crime 
de  concert  avec  lui ,  les  moyens  néces- 
saires à  l'acquisition  de  ce  savoir  tant 
désiré.  Eugène  Aram  n'est  point,  com- 
me Pelham ,  un  livre  écrit  pour  quel- 
ques adeptes  ,  pour  des  aspirans  au  bon 
ton  et   des   esprits  sardouiques  :  les 
cordes  que  cette  lecture  fait  vibrer  trou- 
vent des  échos  dans  tous   les  cœur» 
naïfs  qui  se  sont  enivrés  d'études  ou  d'a- 
mour. 

La  satire  métrique  •  The  Siarnese 
Twins  (les  Jumeaux  siamois),  qui  a  paru 
en  1831  ,  n'a  point  obtenu  de  succès 
brillant. 

Dans  l'un  de  ses  derniers  ouvrages,  sur 
l'Angleterre  et  les  Anglais  {England  and 
the  English  ,  1833  ) ,  Bulwer  touche  à 
tout ,  au  caractère ,  aux  mœurs ,  à  1a 
société ,  à  l'éducation ,  à  la  religion  et  à 
la  morale,  à  la  presse,  à  la  littérature,  à  la 
philosophie,  aux  arts,  aux  sciences,  enfin 
à  la  politique  et  à  l'avenir  de  sa  patrie. 
C'est  une  revue  encyclopédique  pam- 
phlétaire, spirituelle,  reproduisant  des 
choses  parfois  connues ,  d'autrefois  neu- 
ves et  piquantes.  Tantôt  le  romancier 
trace  des  caractères  à  la  façon  de  La 
Bruyère],  tantôt  le  critique  analyse  des 
auteurs,  tantôt  le  philosophe  discute  des 
questions  d'une  haute  portée.  Son  ou- 
vrage est  un  pot-pourri  où  sont  jetés 
pêle-mêle  et  les  vœux  du  philanthrope  et 
la  colère  du  poète  satirique,  et  ces  re- 
marques fines ,  ingénieuses  dont  ses  ro- 
mans sont  parsemés.  Sans  ménagement 


meuvent  dans  ce  cadre  villageois.  Nous  '  pour  les  vices  et  les  faiblesses,  son  opi- 
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nion  hardiment  émise  a  dû  blesser  les  in- 
dividus  et  les  partis. 

Lui-même  parait  n'appartenir  à  au- 
cune des  grandes  fractions  de  la  cham- 
bre des  communes ,  où  il  siège  comme 
représentant  du  bourg  de  Saint- Yves.  Il 
est  wigh ,  mais  avec  une  forte  teinte  de 
radicalisme  ,  et  semble  désirer  la  forma- 
tion d'un  tiers-parti  national.  En  1832 
M.  Éd.  Bulow  était  éditeur  du  New-mon- 
thly  Magazine,  dirigé  auparavant  par 
Campbell.  Les  Pèlerins  du  Rhin  [thePU- 
grirns  of  the  Rhine),  2  vol.  qui  ont  paru 
en  1834  ,  n'offrent  qu'un  intérêt  mé- 
diocre. Le  monde  fantastique  des  fées  y 
est  encadré  sans  motif  plausible  dans 
la  réalité.  De  jolies  descriptions  topogra- 
phiques et  des  discussions  littéraires  ne 
rachètent  pas  suffisamment  la  pâleur  de 
l'ensemble.  En  dernier  lieu  M.  Bulwer 
a  publié  un  roman  intitulé  :  Last  dajs 
of  Pompeji  (derniers  jours  de  Pompeî), 
sur  lequel  la  critique  n'a  pu  encore  se 
pronooeer.  L.  S. 

BUNAtT  (Henri  ,  comte  de  ) ,  naquit 
à  Weissenfels  en  Saxe,  en  1697.  Il  entra 
d'abord  au  service  de  l'électeur,  son  sou- 
verain ,  et  ensuite  à  celui  de  l'empereur, 
et  devint  un  de  ces  hommes  d'élat  les 
plus  distingués  de  cette  époque  en  Alle- 
magne. Le  comte  de  Bunau  (  ce  titre  lui 
fut  conféré  par  Charles  VII)  est  sur- 
tout connu  comme  savant  et  comme  his- 
torien.  Son  principal  ouvrage,  fruit 
d'une  iare  érudition,  est  resté  incom- 
plet; il  est  écrit  en  allemand  et  intitulé  : 
Deutsche  Kaiser  -  und  Reichshistorie 
(  Hist.  des  Emp.  et  de  l'empire  d'Allema- 
gne, Leipzig,  1728-43  ,  4  vol.  in -4°). 
On  a  encore  de  lui  différens  ouvrages  de 
circonstance  traduits  aussi  en  français. 
Sa  magnifique  bibliothèque,  de  35,000 
vol.  imprimés,  fut  vendue  en  1764  à  la 
Save,  et  fait  partie  de  la  grande  biblio- 
thèque royale  de  Dresde.  On  en  a  un 
excellent  catalogue  qui  malheureusement 
n'est  pas  complet  :  Catalogus  bibliolhc- 
cœ  Bunavianœ^  par  J .  M.  Franke  (  1 7  50- 
56,  3  vol.  in-4°).  Burscher,  éditeur  de 
quelques-uns  des  écrits  du  comte,  a  aussi 
retracé  sa  Vie  (Leipzig,  1 760,  in  -8°).  S. 

BUNDSCHUII,  nom  allemand  qui 
signifie  proprement  soulier  à  cordon ,  et 
qui ,  dans  les  guerres  des  paysans  {vojr.) 


désignait  la  ligue  des  paysans  rhénans , 
surtout  de  ceux  de  l'évéché  de  Spire,  un 
gros  soulier  de  paysan  ayant  servi  d'éten- 
dard à  ces  bandes  que  l'oppression  avait 
soulevées  contre  leurs  maîtres.  S. 

BUNSEN  (  Chrétien  -  Charles -Jo- 
sias),  antiquaire  allemand,  né  en  1791 
à  Korbach,  dans  la  petite  principauté 
de  Waldeck ,  fit  ses  études  à  Gcettingue 
et  se  rendit  à  Rome  en  1816.  Sa  disser- 
tation sur  le  droit  d'héritage  chez  les 
Athéniens  (  De  jure  Alheniensium  he- 
reditario,  Gcettingue,'  1813,  in-4°)  lui 
servit  de  recommandation  auprès  de 
Niebuhr,   alors  chargé  d'affaires  de 
Prusse  près  le  Saint  -  Siège.  Le  célèbre 
historien  et  restaurateur  de  l'ancienne 
Rome  fit  du  jeune  Bunsen  son  secré- 
taire ;  après  le  départ  de  Niebuhr  pour 
Bonn ,  le  secrétaire  fut  nommé  à  la  place 
de  son  patron.  M.  Bunsen  est  aujourd'hui 
ministre  résident  de  Prusse  à  Rome. 
Les  affaires  diplomatiques  ne  l'ont  point 
rendu  infidèle  à  ses  études  favorites. 
Digne  élève  de  Niebuhr  {voy.\  il  suit  les 
traces  de  son  maître  dans  son  ouvrage, 
rempli  d'érudition  et  d'aperçus  neufs  sur 
la  ville  deRoine  (  Beschreibung  derStadl 
Rom. ,  1. 1,  1829 ,  t.  II ,  1833  ).  Ce  vaste 
travail  destiné  à  remplacer  Volkman  et 
Lalande ,  n'en  est  qu'à  son  second  vo- 
lume. Plusieurs  sa  vans  allemands  contri- 
buent à  son  exécution.  Ainsi,  le  premier 
volume ,  qui  ne  s'occupe  que  des  géné- 
ralités, contient,  outre  les  travaux  de 
M.  Bunsen  lui-même  sur  le  développe- 
ment successif  de  Rome,  sur  ses  mœurs, 
sur  le  mauvais  air,  un  article  remarqua- 
ble sur  les  basiliques  chrétiennes,  par 
M.  Rœstel,  d'autres  sur  les  antiques, 
par  M.  Gerhard,  sur  la  peinture  ro- 
maine, par  M.  Platner;  sur  la  géologie 
des  environs,  par  M.  Hoffman,  etc.,  etc., 
etc.  Des  tableaux  synchronistiques  et  des 
cartes  du  plus  haut  intérêt  accompagne- 
ront l'ouvrage.  M.  Bunsen  combat  avec 
hardiesse  et  avec  l'attirail  d'une  immense 
érudition,  les  systèmes  de  ses  prédéces-. 
seurs,  les  antiquaires  romains.     L.  S. 

B17NYAN  (John), écrivain  anglais  très 
populaire,  naquit  à  Elstow,  près  de 
Bedford,  en  1628.  Il  apprit  à  lire  et  à 
écrire  malgré  la  pauvreté  de  son  père 
dont  il  suivit  lui-même  pendant  quelque 
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temps  ta  profession  de  chaudronnier. 
Étant  ensuite  entré  dans  l'année  du  par- 
lement ,  il  assista  au  siège  de  Le  irriter  en 
164$.  A.  travers  ces  différentes  con- 
ditions, Bunyan  s'était  Tait  remarquer 
par  son  incohdulteetson  impiété;  néan- 
moins plusieurs  circonstances  ayant  for- 
tement agi  sur  Son  esprit,  il  se  décida  à 
changer  de  vie,  et  après  des  tehlâtions, 
des  doutes,  ét  dès  perplexités  étranges, 
une  conversion  sincère  et  une  Toi  vive 
lui  rendirent  ta  paix.  En  1653  il  devint 
membre  de  l'église  baptiste  de  Bedford. 
Plus  tard,  animé  du  désir  de  faire  part  à 
■es  semblables  des  vérités  dont  il  se  sen- 
tait pénétré,  et  appartenant  d'ailleurs  à 
une  communauté  religieuse  qui  n'eXige 
pas  toujours  de  ses  ministres  des  études 
approfondies ,  Bunyan  entreprit  de  prê- 
cher et  fit  un  tel  Usage  des  talens  natu- 
rels dont  il  était  doué  que  les  sermons 
du  chaudronnier  devinrent  célèbres.  Il 
commença  aussi,  vers  la  même  époque,  a 
écrire  sur  différens  sujets  de  piété;  on  a 
remarqué  que  le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  égal  à  celui  des  années  qu'il  a  Vécu. 

Cependant  les  persécutions  religieuses 
éclatèrent  en  Angleterre  :  Bnnyah  fut 
jeté,  en  1660,  dans  la  prison  de  Bedford, 
où  il  resta  douze  ans.  Pendant  ce  temps, 
outre  le  travail  manuel  auquel  il  était 
obligé  de  se  livrer  pour  vivre,  il  écri- 
vit pluieurs  ouvrages,  entre  antres  un 
récit  d»;  sa  vie,  de  sa  conversion  et  de 
son  emprisonnement,  où  l'on  trouve  une 
singulière  naïveté.  Mais  le  plus  remar- 
quable et  le  mieux  connu  de  ses  écrits 
est  ùne  allégorie  religieuse  intitulée  The 
Pilgrir/i's  Progress.  Ce  livre,  dont  les 
réimpresstbns  sont  innombrables,  a  été 
traduit  dans  presque  tontes  les  langues  de 
l'Europe;  mais  il  est  principalement  goû- 
té en  Angleterre,  où  l'on  ne  trouve  guère 
de  paysan  qui  ne  le  possède  et  ne  le  lise 
avec  édification.  Le  style  en  est  admira- 
ble ét  doit  être  regardé  comme  un  pré- 
cieux spécimen  de  ta  langue  anglaise 
danssa  richesse,  sou  énergie  et  sa  simpli- 
cité au  xvn*  siècle.  On  ignore  la  date 
de  la  reédition;ta  2e  est  de  1678.  Sou- 
they,  le  poète  lauréat,  en  a  récemment 
donné  une,  qui  est  fort  bdlc.  Une  tra- 
duction française  de  cet  ouVragc  a  paru 
soucie  litre  suivant,:  te  Pèlerinage  des  \ 
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Chrétiens  à  la  cité  céleste  décrit  sous 
la  similitude  d'un  songe.  Paria,  1831, 
in- 13. 

Bunyan  sorti  de  prison  continua  de 
prêcher  et  d'écrire  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée en  1 688.  £.  Sch. 

BUÔL  -  SCIIAl  R.NSTKIN  (  baron 
ni),  diplomate  autrichien.  Il  commença 
sa  carrière  politique  en  1700  en  qualité 
de  chargé  d'affaires  de  l'empereur  à  La 
Haye.  Nommé  chambellan  en  1702,  il 
fut,  peu  de  temps  après,  envoyé  à  Bàle 
avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire; 
on  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  cette 
circonstance,  il  se  conduisit  à  la  satisfac- 
tion de  la  cour  ;  car  deux  ans  plus  tard 
on  le  voit  figurer  comme  président  de  la 
Diète  de  Ratisbonne,  où  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  maintenir  l'union  entre  les  prin- 
ces coalisés  et  pour  empêcher  la  dissolu- 
tion de  la  ligue  formée  contre  la  France. 
Il  fut  ensuite  envoyé  à  Hambourg  avec 
une  mission  diplomatique.  Pendant  tou- 
tes les  guerres  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, il  ne  prit  aucune  part  anx  événe- 
mens  dont  l'Europe  était  alors  le  théâtre, 
et  ne  reparut  sur  l'horizon  politique 
qu'en  1815,  où  il  représenta  l'Autriche 
à  la  Diète  de  Francfort.  Nommé  préai- 
dent de  la  Diète  germanique,  il  remplit 
ces  hautes  fonctions  jusqu'en  1822,  où 
il  eut  pour  successeur  le  baron  deMunch 
Bellinghausen.  M.  de  Buol-Schauenstein 
retourna  ensuite  à  Vienne,  et  vécut  des 
lors  dans  la  retraite,  totalement  éloigné 
des  affaires  pnbliques.  L.  N. 

BUONACORSI,  voy.  Prriho  dkl 
Vaoa. 

BUONAROTTI,  voy.  Michel - 

AftCK. 

BUONAROTTI  (Michel-Agnolo), 
neveu  du  grand  Michel- An gefnt  comme 
lui  poète,  mais  le  fut  exclusivement.  Il 
naquit  à  Florence  en  1668,  fit  de  bon- 
nes études  et  lut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  sa  ville  nnlale  dès  l'âge  de  17 
ans.  Plus  tard  il  tut  aussi  uommé  mem- 
bre de  la  Crusca  et  prit  une  part  active 
à  la  rédaction  dn  V ocabulaire  de  cette 
académie.  On  doit  à  Buonarotti  le  jeune 
deux  comédies,  la  Tancia  et  ta  Ftem, 
l'une  et  l'autre  encore  fort  esritni'es.  I.a 
première  appartient  au  genre  que  les  Ita- 
liens appellent  commedm  ntstical*  : 
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elle  est  en  ottave  rime  et  a  5  actes  ;  la 
Fiera  est  divisée  en  5  giornate  de  5  ac- 
tes chacune  Bimnarotti  est  aussi  l'édi- 
teur des  poésies  de  son  oncle  :  Rime  di 
Michel- Jgnoto  Buonarotti  raccolte  da 
Michel-  yfgnolo,  suo  nipote,  Florence, 
1623,  in-4<\  S. 

BUONAROTTI,  voy.  Babecp  (fin 
de  l'article). 

Bl'ONTALESTI  (Berkardo)  sur- 
nommé dalle  Girandole ,  parce  qu'on 
lui  doit  l'invention  des  lustres,  naquit  à 
Florenccen  1 536,  fut  architecte  etsculp- 
tcur  du  grand  duc  Cosrne  de  Médieis, 
et  mourut  en  1608.  X. 

BURCI11FJXO  (Domkîtico),  célè- 
bre barbier  et  poète  satirique  italien, 
vécut  à  Florence  où  il  fut  inscrit  comme 
barbier  en  1432,  et  mourut  à  Rome  en 
1448.  Malgré  sa  basse  extraction,  Bur- 
chiello  était  fété  à  Florence,  et  dans  sa 
barberic  se  réunissaient  des  grands  et 
des  artistes.  On  a  de  lui  des  sonnets  sa- 
tiriques qui  furent  publiés  à  Bologne, 
1475,  in -4°,  à  Florence,  1568,  à  Lon- 
dres, 1 757,  et, en  dernier  lieu,  à  Florence, 
1760,  sous  le  titre  de  Rime.  S. 

BURCKI1 VIIDT  (J  eau  -  Charles)  , 
l'un  des  plus  exacts  calculateurs  astrono- 
miques, naquit  à  Leipzig  en  1773.  L'é- 
tude des  mathématiques  l'amena  bien- 
tôt à  celle  de  l'astronomie.  Il  s'occupa 
surtout  du  calcul  des  éclipses  de  soleil  et 
des  occultations  des  étoiles,  à  l'clTel  de 
déterminer  I  es  longitudes  géographiques; 
il  ne  s'appliqua  pas  avec  moins  de  zèle 
à  l'étude  des  langues  modernes,  pour 
lire  les  travaux  sur  l'astronomie  publiés 
dans  tous  les  pays.  Il  composa  en  latin 
un  traité  sur  la  méthode  d'analyse  com- 
binatoire  (Leipzig,  1701).  Recommandé 
à  Zach  à  Gotha,  il  le  seconda  dans  l'ob- 
servation de  la  recta-ascension  des  étoi- 
les et  étudia  sous  lui  l'astronomie  prati- 
que. Lors  de  son  voyage  à  Paris  en 
1707,  Zach  recommanda  Burckhardt  à 
Lalande,  qui  le  prit  chez  lui.  Il  se  fit 
bientôt  remarquer  par  son  calcul  de  la 
marche  des  comètes  et  prit  une  part 
très  active  dans  tous  les  travaux  du  ne- 
veu de  Lalande,  à  l'observatoire  de  l'É- 
cole militaire.  Il  traduisit  en  allemand 
les  deux  premiers  volumes  de  la  Méca- 
nique céleste  de  L  place. 


Nommé  astronome-adjoint  au  bureau 
des  longitudes,  il  reçut  ses  lettres  de  na- 
turalisation (1700),  et  devint  astronome 
à  l'observatoire  de  l'école  militaire  après 
la  mort  de  Lalande.  Burckhardt  mou- 
rut en  1825. 

Son  savant  traité  sur  la  comète  dé 
1 770,  qui  devait  reparaître  tous  les  6  ou 
6  ans,  et  qui  ne  fut  cependant  aperçue 
par  aucun  astronome,  fut  couronné  par 
l'Institut,  et  inséré  dans  les  Mémoires  de 
cette  savante  compagnie,  pour  l'année 
1806.  Les  tables  lunaires  que  publia 
Burckhardt  en  1812,  les  meilleures  jus- 
qu'à présent,  sont  celles  que  préfèrent 
les  astronomes;  et  les  tables  auxiliaires 
qu'il  a  publiées  en  1814  et  1816,  pour 
les  calculs  astronomiques,  servent  prin- 
cipalement aux  travaux  du  bureau  des 
longitudes.  C.  L. 

Bl  RCRIIARDT  (Jkah-Louis),  l'un 
des  voyageurs  de  notre  temps  dont  les 
recherches,  entreprises  avec  les  connais- 
sances préliminaires  les  plus  approfon- 
dies, ont  produit  le  plus  de  résultats 
utiles,  naquit  à  Lausanne  en  1 784,  d'une 
ancienne  famille  patricienne  de  Bâle 
qui,  pour  se  distinguer  des  autres  fa- 
milles de  ce  nom,  s'appelait,  de  sa  mai- 
son située  près  d'un  jardin  de  cerisiers, 
Burckhardt  tutn  Kirschgarten.  On  avait 
accusé  son  père  d'avoir  traîtreusement 
livré  aux  Autrichiens  la  léte  de  pont 
d'Huningue.  Il  avait  déjà  l'échafaud 
pour  perspective ,  lorsqu'il  parvint  à 
produire  des  preuves  authentiques  de 
son  innocence;  mais  les  persécutions 
du  parti  français  l'obligèrent  cependant 
à  prendre  la  fuite  et  à  entrer  dans  ua 
régiment  suisse  à  la  solde  de  l'Angleterre, 
pour  sauver  sa  famille. 

Burckhardt,  le  fils,  déjà  convenable- 
ment préparé  par  les  soins  d'un  bon  gou- 
verneur, fréquenta  pendant  deux  années 
le  gymnase  de  Neufchàtel;  il  fit  ensuite 
ses  études  académiques  à  Leipzig,  et,  à 
dater  de  1804,  à  Gœtlingue,  où  son  ar- 
deur pour  la  science,  son  application, 
ses  talens  et  l'aimable  vivacité  de  son 
esprit,  lui  méritèrent  l'attachement  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Ses  études 
finies,  il  revint  en  1805  à  Hà!e,  où  il 
demeura  pendant  quelque  Icinn*  aù  mi- 
lieu de  sa  famille.  Sans  tenir  compte 
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d'une  proposition  qui  lut  avait  été 
faite  d'entrer  dans  la  carrière  diplo- 
matique, il  fit ,  dans  le  mois  de  juin  de 
l'année  suivante  ,  un  voyage  à  Londres. 
Une  lettre  de  recommandation  que  lui 
avait  donnée  M.  Blumenbach  pour  sir 
Joseph  Banks,  l'introduisit  chez  ce  sa* 
vant  anglais  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  aux  sciences  naturelles  et  géolo- 
giques, et  chez  Hamilton,  le  trésorier 
et  le  secrétaire  de  la  Société  Africaine. 
Comme  cette  société  se  proposait  d'en- 
voyer un  second  voyageur  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  par  la  roule  qu'avait 
antérieurement  suivie  Hornemann  (voy. 
ce  nom),  on  accepta,  en  1806,  l'offre  que 
fit  Burckhardt  d'entreprendre  ce  voyage. 
Apres  s'y  être  préalablement  préparé, 
au  moral  comme  au  physique,  de  toutes 
les  manières  possibles,  il  reçut  en  1809 
sa  procuration  et  ses  dernières  instruc- 
tions. Endurci  par  toutes  sortes  d'épreu- 
ves (il  s'était  soumis,  au  milieu  des  jouis- 
sances de  la  vie,  à  des  jeûnes  volontaires, 
au  tourment  de  la  soif,  et  avait  passé 
des  nuits  entières  sur  le  pavé  des  rues), 
familier  avec  la  langue  arabe  qu'il  avait 
étudiée  avec  soin  à  Cambridge,  il  s'em- 
barqua le  14  juillet  pour  Malte,  où,  s'é- 
tant  laissé  pousser  la  barbe  il  adopta  le 
costume  oriental.  Sous  le  nom  de  cheik 
Ibrahim,  il  partit  pour  se  rendre  en 
Syrie,  afin  d'y  étudier  les  mœurs  et  les 
langues  de  l'Orient  à  l'école  d'Alep. 
Après  un  séjour  de  deux  années,  il  par- 
iait la  langue  vulgaire  avec  une  telle  fa- 
cilité qu'il  put  fort  bien  se  faire  passer 
pour  un  marchand  indien  ou  arabe.  Il 
visita  alors  Palmyre,  Damas,  le  mont 
Liban  et  d'autres  contrées,  et  se  rendit 
au  Caire  pour  y  attendre  la  caravane 
avec  laquelle  il  pourrait  partir  pour  Fez- 
zan.  Dans  un  voyage  qu'il  entreprit  en- 
core (1812),  il  remonta  le  Nil  jusqu'en 
Nubie,  et  pénétra  jusqu'à  Dongola.  Il 
parcourut  ensuite,  en  1814,  sous  l'appa- 
rence d'un  pauvre  marchand  turc  ou  sy- 
rien, tout  le  désert  nubien,  qu'avait  déjà 
visité  Bruce  (voy.), et  pénétra,  après  d'in- 
nombrables difficultés,  par  Berber  et 
Suakin  jusqu'à  la  mer  Rouge,  et  de  là, 
par  Djedda,  jusqu'à  la  Mecque.  Son  but 
principal  était  d'étudier  l'islamisme  à  sa 
ource,  afin  de  devenir  de  plus  en  plus 
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capable  d'exécuter  son  grand  plan  de 
voyage.  Après  avoir  passé  quatre  mois  à 
la  Mecque,  il  se  joignit  à  une  troupe  de 
plusieurs  milliers  de  pèlerins  qui  se  ren- 
daient au  saint  pèlerinage  du  mont  Ara- 
rath,et  prit  dès  lors  le  titre,  si  vénéré  dans 
l'Orient,  de  had/i,  qui  veut  dire  pèlerin. 
Il  était  alors  si  bien  initié  à  la  langue 
et  aux  coutumes  religieuses  des  musul- 
mans qu'un  doute  s'étant  un  jour  élevé 
au  sujet  de  sa  croyance  religieuse ,  deux 
ulémas  lui  firent  subir  un  examen  sévè- 
re, tant  sur  la  partie  théorique  que  sur  la 
partie  pratique  du  Koran,  et  qu'après 
cette  épreuve  il  fut  non-seulement  décla- 
ré vrai  croyant,  mais  encore  un  mos- 
lem  d'une  grande  érudition.  Il  revint 
en  1815  au  Caire,  où  il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  père.  Dans  le 
courant  d'avril  1816,  il  fit  l'ascension 
du  mont  Sinaî,  et  ce  futl  à  sa  dernière 
course. 

A  son  arrivée  au  Caire,  le  16  juin  1816, 
il  travailla  sans  relâche  à  ses  études  ma- 
thématiques et  d'histoire  naturelle,  et  à 
la  rédaction  de  ses  différens  journaux  de 
voyage.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à  cette 
époque  à  Banks  et  à  Hamilton  témoi- 
gnent de  la  contrariété  que  lui  donnait 
le  retard  de  son  voyage  projeté.  Arriva 
enfin  la  caravane  de  Fezzan ,  qu'il  atten- 
dait depuis  si  long- temps;  son  départ 
était  fixé  pour  le  mois  de  décembre  1817, 
et  déjà  Burckhardt  s'imaginait  avoir  ai- 
teint  à  moitié  son  but,  lorsqu'il  fut  sou- 
dain attaqué  d'une  fièvre  violente  qui 
l'emporta  au  bout  de  quelques  jours.  Il 
mourut  le  1 7  octobre  1817,  en  disant  : 
«  Écrivez  à  ma  mère  que  ma  dernière 
pensée  a  été  pour  elle.  »  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  champ  de  repos  des  ma- 
hométans  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
ses  titres  de  cheik  et  de  hadji.  Dans  sa 
dernière  volonté ,  qu'il  dicta  au  consul 
général  britannique,  il  destina  1,000 
piastres  à  son  ami  Osman ,  un  Irlandais 
de  naissance,  que  Méhémed-Ali  avait 
rendu  à  la  liberté  sur  les  instances  de 
Burckhardt  ;  400  piastres  à  Shaharti , 
son  domestique,  et  1,000  piastres  aux 
pauvres  de  Zurich.  Il  fit  don  de  tous  ses 
manuscrits  orientaux ,  qui  se  montaient 
à  350  volumes  ,  à  la  bibliothèque  de 
Cambridge.  Quelques  temps  auparavant 
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il  avait  déjà ,  conjointement  avec  le  con- 
sul général  Saltet  lesavantBelzoni  (vqr\), 
envoyé  de  Thèbes  en  Angleterre  In  fa- 
meuse tête  colossale  de  Memnon ,  du 
poids  de  300  quintaux,  et,  dans  cet  en- 
voi, il  avait  supporté  la  moitié  des  frais  de 
transport. 

«  Jamais ,  écrivait-il  dans  une  lettre 
adressée  du  dire  à  son  frère,  sous  la 
date  du  13  mars  1817,  jamais  je  n'ai 
dit  un  seul  mot  sur  ce  que  j'ai  vu  et  ren- 
contré que  ma  conscience  ne  justifie 
pleinement  ;  car  ce  n'a  pas  été  pour 
écrire  un  roman  que  je  me  suis  exposé 
à  tant  de  dangers.  » 

Les  relations  des  voyages  de  Burck- 
hardt  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
par  leur  fidélité  et  leur  exactitude.  Il 
était  né  pour  les  voyages  et  les  décou- 
vertes. Son  énergie  ,  sa  continence ,  sa 
patience,  sa  grandeur  d'ame,  ses  prin- 
cipes d'honneur,  le  cas  qu'il  faisait  du 
mérite  des  autres  ,  son  éloignement  pour 
tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à  la  jus- 
tice et  à  la  droiture,  ne  le  caractéri- 
saient pas  moins  que  sa  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  reçus,  son  grand  dé- 
sintéressement et  son  dévouement  sans 
bornes  quand  il  s'agissait  d'alléger  les 
souffrances  des  autres.  Belzoni ,  qui  le 
rencontra  en  Egypte  et  qui  apprit  bien 
à  le  connaître ,  le  regardait  comme 
l'homme  le  plus  sincère ,  le  plus  amant 
de  la  vérité  et  le  plus  désintéressé  qu'il 
eût  jamais  connu.  Sans  vanité  et  sans 
ambition,  il  n'avait  en  vue  que  les  pro- 
grès de  la  science. 

De  toutes  ses  communications  géo- 
graphiques ,  la  plus  importante  est  celle 
qui  à  rapport  ù  la  forme  du  golfe  d'A- 
kaba,  jusqu'alors  fort  peu  connu.  La 
description  de  ses  voyages  en  Nubie  pa- 
rut à  Londres  en  1819;  celle  de  ses 
courses  en  Syrie  et  sur  le  mont  Sinaï 
en  1 822 ,  et  celle  de  ses  voyages  en  Ara- 
bie, en  1829  ,  en  4  volumes.  Ses  Notes 
on  the  Bédouins  and  fFahabis  (Lon- 
dres ,  1 830 ,  in-4°  )  et  ses  Arabie  pro- 
verbs  ,  or  the  manners  and  customs  of 
the  modem  Egyptians  illuxtraled  (Lon- 
dres, 1831 ,  in-4°)  sont  deux  ouvrages 
du  plus  grand  mérite.  Foirh Notice  (al- 
lemande) sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Burckhardt,tirée  de  communications  de 
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famille  encore  inédites  (Bâle,  1 828).  CL. 

BURDETT  (sir  Frakcis)  ,  baronnet 
anglais  ,  descendant  d'une  très  ancienne 
famille  qui,  depuis  Guillaume-le-Con- 
quérant ,  était  établie  dans  le  Derbishire, 
naquit  en  1770.  Après  avoir  fini  ses  élu- 
des à  Oxford  ,  il  fit ,  au  commencement 
de  la  révolution  française,  un  voyage 
sur  le  continent,  sous  la  conduite  du  sa- 
vant Chevalier,  connu  par  son  voyage  de 
la  Troade.  Sir  Francis  Burdett  fut  té- 
moin des  événemens  les  plus  remarqua- 
bles de  la  révolution  et  eut  occasion  de 
voir  de  près,  dans  les  différentes  cours 
qu'il  visita,  les  hommes  qui  se  trouvaient 
alors  à  la  tète  des  affaires ,  et  de  péné- 
trer les  motifs  qui  les  faisaient  agir.  A 
son  retour  en  Angleterre,  il  se  maria  avec 
la  fille  du  riche  banquier  Thomas  Coutts 
et  agrandit  ainsi  sa  fortune ,  ce  qui  le 
mit  en  état  de  jouer ,  pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  publique,  le  rôle 
d'homme  populaire.  En  1797  il  succéda 
à  la  dignité  et  aux  grandes  propriétés 
territoriales  de  son  père. 

L'année  précédente  il  avait  été  nommé 
membre  du^  parlement ,  comme  repré- 
sentant de  Boroughbridge.  Sir  Fraucis 
entra  dès  lors  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition et  s'attacha  aux  nouveaux  whigs 
qui  se  distinguèrent  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  conservation  intacte  de  la  consti- 
tution pour  le  credo  politique.  Son  am- 
bition lui  fit  espérer  de  se  placer  à  la 
tète  de  ce  parti.  Son  but  était  d'établir 
dans  la  Chambre  des  communes  une  re- 
présentation véritable  el  sincère.  Dès  1 799 
il  eut  occasion  de  gagner  la  faveur  po- 
pulaire en  défendant  ceux  que  la  sus- 
pension de  Vhabeas  corpus  avait  fait 
mettre  en  prison  pour  délits  politiques. 
Le  13  février  1800  il  s'opposa  avec  vé- 
hémence à  la  suspension  réitérée  de  cet 
acte.  II  parvint  en  1802.  par  sa  fort u no 
et  par  l'emploi  des  expédiens  en  usag« 
dans  les  élections,  à  se  faire  nommer  re- 
présentant du  comtédeMiddlesex,le  pre- 
mier comté  de  l'Angleterre.  On  prétend 
que  cet  te  élection  lui  coûta  plusde  40,000 
liv.  sterl. ,  ayant  loué  toutes  les  voitures 
de  place  de  Londres  pour  empêcher  les 
partisans  de  son  concurrent  d'amener 
les  électeurs  qui  lui  étaient  favorables.  Il 
ne  fut  pas  toujours  d'accord  avec  lts 
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chefs  de  son  parti ,  mais  il  fat  le  pre- 
mier qui  s'éleva  avec  force  contre  le  fai- 
ble ministère  d'Addington.  Apres  la 
mort  de  Pitt ,  et  pendant  le  peu  de  temps 
que  Fox  se  trouva  à  la  téte  des  affaires , 
sir  Francis  Burdett  vota  avec  le  minis- 
tère ;  et  quand,  en  1807,  il  lut  élu  par 
Westminster,  cette  partie  occidentale  de 
Londres  qu'il  a  depuis  constamment  re- 
présentée au  parlement,  son  courage  et 
son  ambition  grandirent,  et  il  insista  plus 
vivement  sur  la  nécessité  d'une  meilleure 
représentation  nationale.  Lorsqu'en  1810 
un  pamphlétaire  fut  incarcéré  pour  avoir 
publié  un  écrit  que  la  Chambre  des  com- 
munes jugea  attentatoire  à  ses  prérogati- 
ves, sir  Francis  saisit  cette  occasion  de  se 
retremper  dans  la  faveur  populaire,  et  il 
adressa  une  circulaire  à  ses  commettant. 
Les  expressions  peu  mesurées  dont  il  se 
servit  pour  défendre  son  opinion  offri- 
rent à  ses  adversaires  un  prétexte;  cet 
écrit  fut  signalé  au  parlement  comme 
blessant  la  dignité  de  ta  Chambre  basse. 
Malgré  tous  les  efforts  de  l'opposition, 
un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  lui. 
Cet  acte  de  rigueur ,  auquel ,  soutenu 
par  la  multitude,  il  voulut  d'abord  ré- 
sister, causa  un  grand  concours  de  peu- 
ple devant  sa  maison.  Ses  amis  parvin- 
rent cependant  à  l'engager  à  se  soumettre; 
il  resta  à  la  Tour  de  Londres  jusqu'à  ce 
que  ta  session  fût  terminée.  En  1812  , 
lorsqu'il  s'agissait  d'abolir  les  traitemens 
cruels  infligés  aux  soldats  dans  l'armée 
anglaise,  il  parla  avec  force  et  dignité, 
mais  avec  aussi  peu  de  succès  que  plu- 
sieurs autres  de  ses  collègues. 

Relativement  aux  affaires  étrangères , 
sir  Francis,  ami  de  la  paix  avec  la  France, 
accusa  tes  ministres  de  manquer  aux  trai- 
tés en  renversant  l'empereur  Napoléon  et 
en  contribuant  à  la  restauration  des  Bour- 
bons. En  1818  il  revint  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  parlementaire,  et  en  1819 
il  fut  un  des  plus  ardens  antagonistes  de 
lord  Castlereagh ,  qui  cherchait  à  limiter 
la  liberté  de  la  prcsse.Sans  rester  toujours 
à  cette  hauteur  d'opposition,  il  conserva  la 
confiance  des  électeurs.  Ainsi  que  ses  amis 
politiques ,  il  se  rapprocha  du  ministère 
lorsque  (;<  or-e  C.uming  fut  à  la  tète  de 
l'administration.  Il  se  montra  ardent  dé- 
fenseur de  l'émancipation  des  catholi- 


ques d'Irlande,  et  en  1827  il  chercha  par 
ses  discours  conciliateurs  à  démontrer 
la  nécessité  de  la  loi  demandée  à  ses  plus 
opiniâtres  adversaires.  En  1828,  son  dis- 
cours vraiment  remarquable  sur  cette 
matière  fit  faire  un  pas  immense  à  celte 
mesure  importante  qui  fut  consommée 
l'année  suivante.  Dans  la  suite  (1831  et 
1832) ,  M.  Burdett  se  montra  également 
partisan  dévoué  de  la  réforme  parlemen- 
taire. C.  L. 

II  fut  long-temps  l'idole  du  peuple; 
mais  sa  popularité  semblait  baisser  un  peu 
depuis  qu'il  avait  plus  rarement  occasion 
de  censurer  l'administration.  Le  parti  ra- 
dical, qu'il  a  eu  pour  lui  jusqu'ici,  vou- 
drait qu'on  procédât  plus  vite  à  la  ré- 
forme de  tous  les  abus  à  la  fois. 

Sir  Francis  est  très  instruit  :  son  éru- 
dition est  saine;  ses  talens  sont  d'un  or- 
dre supérieur;  son  éloquence  est  simple 
et  vraie,  et  son  zèle  pour  le  bien  public 
n'est  pas  douteux.  Possédant  un  grand 
fond  de  probité  et  de  bonté,  il  jouit  digne- 
ment d'un  revenu  annuel  de  800,000  fr. 
Son  seul  défaut  est  une  indolence  natu- 
relle qui  contraste  singulièrement  avec 
l'activité  qu'il  déploie  à  la  chasse  du  re- 
nard, quand  il  n'est  pas  affligé  de  la 
goutte.  Sa  famille  est  assez  nombreuse; 
son  fils  aîné  Robert  est  lieutenant- colo- 
nel dans  l'armée  anglaise.  D.  B. 

IÎI  KE  et  Bubf.au,  étoffe  de  laine 
grossière,  de  couleur  brune,  qui  servait 
autrefois  au  vêtement  des  gens  du  peuple 
et  à  celui  des  religieux  appartenant  aux 
ordres  mendians.  On  en  couvrait  les  ta- 
bles destinées  à  écrire,  et  qui  ont  pris 
de  là  le  nom  de  bureau  qui  leur  est 
resté,  et  qui,  dans  le  langage  ordinaire, 
est  appliqué  au  lieu  dans  lequel  on 
travaille,  etc.  On  fabrique  encore  des 
étoffes  qui  portent  le  nom  de  bure , 
mais  qui  sont  beaucoup  plus  fines  que 
jadis.  F.  R. 

BUREAU,  lieu  où  se  font  les  écritu- 
res et  où  les  affaires  s'expédient;  ce  mot 
vient  de  bureau,  meuble  recouvert  de 
bure  et  sur  lequel  on  écrit 

II  est  impossible  de  rappeler  ici  tous 
les  cas  ou  ce  nom  a  été  ou  est  encore  ap- 
pliqué  On  connaît  les  bureaux  d'adresses, 
celui  des  nourrices ■,  ceux  de  bien/aisance 
et  de  charité ,  celui  des  longitudes  et 
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beaucoup  d'autres  dont  il  sera  question 
aux  articles  Longitudes,  Biëtteaîsakce, 
Nourrices,  etc. 

Ici  nous  n'envisagerons  le  mot  bureau 
que  dans  une  seule  acception ,  celle  que 
lui  ont  donnée  nos  habitudes  parlemen- 
taires. J.  H.  S. 

Toutes  les  matières  soit  de  législation , 
•oit  de  règlement  ou  de  comptabilité,  sur 
lesquelles  les  chambres  sont  appelées  à 
délibérer,  sont  préalablement  soumises 
à  un  examen  particulier  avant  d'être  li- 
vrées à  la  discussion  publique.  C'est 
pour  cet  examen  préalable  que  les  cham- 
bres françaises  se  divisent  en  neuf  sections 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  bureaux. 
Chacun deces  bureaux  est  composé  d'un 
président  et  d'un  secrétaire.  Lorsqu'un 
projet  a  été  ainsi  élahoré  par  les  bureaux, 
chacun  d'eux  nomme  un  membre,  et 
la  réunion  de  ces  neuf  membres  forme 
une  commission  qui  est  chargée  d'un 
dernier  travail,  qu'elle  fait  présenter  et 
soutenir  à  la  chambre  assemblée  par  un 
rapporteur  choisi  dans  le  sein  de  la  dite 
commission  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
travail  des  bureaux.  Leurs  délibérations 
ne  sont  pas  publiques.  Les  noms  des 
membres  qui  les  composent  sont  tous 
tirés  au  sort  dans  la  Chambre.  Ces  bu- 
reaux sont  renouvelés  tous  Tes  trois  mois. 
Le  président  et  le  secrétaire  (auxquels 
on  nomme  des  snppléans  à  la  chambre 
des  pairs)  sont  nommés  au  scrutin. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bureau  de 
la  chambre  à  la  réunion  des  quatre  secré- 
taires qui  siègent  à  côté  du  président»  et 
qui  sont  chargés  de  rédiger  les  procès- 
verbaux  des  séances,  de  recueillir  les 
votes,  et  de  dépouiller  le  scrutin  quand 
une  loi  est  votée  ;  ainsi  chaque  assemblée 
délibérante  et  chaque  société  quelconque 
a  son  bureau.  F.  R-o. 

Bureau  d'esprit.  Se  réunir  à  cer- 
taines heures,  en  certain  lieu,  avec  l'in- 
tention arrêtée  d'avoir  ou  de  faire  de 
l'esprit ,  dans  un  local  et  pour  un  temps 
donné,  c'est  ce  qu'on  appelle  tenir  un 
bureau  d'esprit ,  comme  de  toute  autre 
marchandise  qu'on  mettrait  dans  le  com- 
merce. L'expression  est  assurément  aussi 
juste  que  pittoresque.  Des  gens  qui,  soît 
par  une  vanité  excessive,  soit  au  con- 
traire par  défiance  de  leurs  forces  ;  n'ai- 


maient pas  à  avoir  affaire  au  grand  et  vé- 
ritable public  qu'ils  regardaient,  les  pre- 
miers comme  un  juge  trop  grossier  ,  les 
autres  comme  un  juge  trop  sévère,  ont 
imaginé  de  se  faire  un  petit  public  à 
leur  usage,  une  coterie  qui  offre  le  dou- 
ble avantage,  aux  uns  de  pouvoir  passer 
pour  un  esprit  brillant  et  aux  autres 
de  promettre  l'indulgence  que  garantit 
toute  camaraderie  (vqjr.  ce  mot).  Mais 
pour  se  dédommager  de  cette  contrainte 
imposée  à  l'envie  en  dedans  du  cercle 
convenu ,  on  se  montrait  impitoyable  en- 
vers les  gens,  du  dehors ,  et  on  jetait  au 
rebut  tout  ce  qui  n'était  pas  marqué  au 
timbre  de  la  petite  académie.  Comme  les 
membres  de  ces  associations  s'occupaient 
de  leur  a  (Taire  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et  que  les  femmes ,  qui  presque  toujours 
en  avaient  la  direction ,  exerçaient  alors 
mille  moyens  d'influence,  on  finissait 
souvent  par  surprendre  au  vrai  public  la 
confirmation  des  arrêts  rendus  par  le 
docte  aréopage,  et  les  réputations  les 
plus  importantes  ont  souvent  été  à  la 
merci  d'autorités  fort  peu  compétentes. 
A.  l'époque  dont  nous  parlons,  les  princi- 
paux théâtres  de  ces  tripotages  littéraires 
ont  été  l'hôtel  Rambouillet  où  régnait 
Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Ram- 
bouillet; plus  tard  les  hôtels  de  Marie- 
Anne  de  Mancini  et  de  la  duchesse  du 
Maine ,  de  M™  dcTencin ,  de  Mm"  Du- 
chatetet  et  du  Bocage,  du  Deffant  et 
Geoffrin,  et  enfin  celui  de  Mme*  Necker 
et  Fanny  de  Beauharnais.  Nous  ren- 
voyons à  chacun  des  articles  biographi- 
ques qui  concernent  ces  femmes  célèbres, 
l'indication  du  rôle  que  jouait  chacune 
d'elles  dans  le  bureau  dont  elle  était  pré- 
sidente, et  de  la  direction  spéciale  qu'elle 
y  donnait  aux  esprits,  afin  d'avoir  un 
cachet  et  de  faire  école. 

Il  n'y  a  plus  de  bureaux  d'esprit  au- 
jourd'hui, par  ces  raisons,  trop  souvent 
déduites ,  qui  font  que  nous  n'avons  plus 
de  salons  ;  mais  la  funeste  influence  drs 
coteries  n'en  subsiste  pas  moins  en  litté- 
rature ,  et  elle  s'exerce  peut-être  plus  fa- 
talement que  jamais  dans  la  presse  pé- 
riodique où  hommes  et  femmes  se  sont 
donuf'  mitiez  vous  en  dîsniil  n;)icu  aux 
salon*.  P.  L-e. 

BUREAUCRATIE.  Ce  mot  signifie 
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l'esprit ,  le  régime ,  l'influence  abusive 
des  bureaux. 

On  est  trop  enclin  généralement  à 
confondre  les  hommes  modestes  et  labo- 
rieux ,  qui  sont  les  instrumens  néces- 
saires de  l'administration  publique,  avec 
cette  tourbe  d'employés  médiocres  et 
parasites  qui ,  portés  par  la  faveur  dans 
la  carrière  des  emplois ,  sont  plutôt  un 
embarras  qu'une  aide  véritable  pour  la 
marche  de  l'administration. 

Hommes  de  science  et  de  pratique, 
les  premiers  concourent  au  grand  mou- 
vement des  affaires  publiques  avec  au- 
tant d'activité  que  de  talent,  et  ils  sont 
d'ordinaire  les  auteurs  ignorés  des  rè- 
glement les  plus  utiles  et  souvent  des 
projets  de  lois  les  plus  importans.  Leur 
lot  est  de  travailler  sans  bruit  et  sans 
prétention  à  la  fortune  des  hommes  en 
crédit,  de  créer  ou  de  soutenir  la  répu- 
tation de  plus  d'un  administrateur,  de 
plus  d'un  homme  d'état  :  heureux  si  ceux 
qu'ils  ont  servis,  cédant  à  un  sentiment 
trop  rare  de  justice  et  de  reconnaissance, 
daignent  parfois  leur  aplanir  à  eux  -  mê- 
mes le  chemin  des  places  et  des  hon- 
neurs. 

Les  autres  employés  que  nous  avons 
signalés,  et  c'est  le  grand  nombre,  peu- 
vent être  considérés  comme  de  vrais  bu- 
icaucrates. 

Cependant  malgré  la  dislance  qui  sé- 
pare la  classe  éclairée  des  employés  de 
la  classe  médiocre  et  routinière,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  la  masse  tout  en- 
tière ne  soit  placée  sous  l'influence  de 
lois ,  de  règles  et  de  traditions  phis  ou 
moins  arbitraires ,  lesquelles  constituent 
proprement  le  système  de  la  bureaucra- 
tie. Ce  système  est  le  produit  de  la  centra- 
lisation dont  nous  aurons  à  peser  ail- 
leurs les  avantages  et  les  inconvénient 

Préposés  pour  tout  voir,  tout  con- 
naître, tout  décider,  les  intérêts  les  plus 
grands  comme  les  moins  importans,  les 
chefs  de*  administrations  centrales  (et 
par  ces  mots  nous  entendons  les  direc- 
tions générales  aussi  bien  que  les  minis- 
tères) sont  obligés,  par  la  loi  de  leur 
existence,  de  multiplier  le  travail  au  lieu 
de  le  simplifier  ;  leur  intérêt  propre  les 
pousse  dans  un  sens ,  et  l'intérêt  vrai  de 
l'administration  dans  un  sens  opposé. 


Si  nous  passons  de  l'esprit  et  du  ré- 
gime de  la  bureaucratie  aux  éléraens 
dont  elle  se  compose  et  à  l'influence  de 
ses  actes,  nous  voyons  en  elle  une  milice 
distribuée  dans  chaque  administration 
et  dont  les  cadres  sont  plus  ou  moins 
étendus,  suivant  l'importance  du  ser- 
vice auquel  ils  sont  destinés;  elle  a  son 
organisation  particulière,  sa  hiérarchie 
et  sa  discipline ,  comme  tous  les  corps 
constitués  régulièrement  ;  elle  est  éche- 
lonnée sur  toute  la  surface  du  domaine 
administratif,  de  telle  sorte  qu'on  n'y 
peut  pas  faire  un  pas  sans  sa  permission  ; 
partout  ses  agens  y  foisonnent.  De  là 
vient  que  les  circuits  et  les  contrôles 
sont  si  multipliés,  et  que  l'on  sacrifie 
au  luxe  des  enquêtes  et  des  écritures  la 
célérité  du  service.  On  se  récrie  tous  les 
jours  contre  la  lenteur.de  la  marche  de 
l'administration  et  contre  les  entraves 
que  la  loi  y  a  mises  comme  à  plaisir.  Que 
d'exemples  ne  pourrait-on  pas  citer  à 
l'appui  de  si  justes  plaintes!  ces  exem- 
ples prouveraient  que  la  bureaucratie 
tourne  réellement  au  préjudice  de  l'état 
tout  ensemble  et  des  particuliers  :  elle  est 
nuisible  à  l'étal  en  ce  qu'elle  le  grève 
de  dépenses  excessives,  dans  l'unique 
but  de  surveiller  des  intérêts  individuels 
et  collectifs,  étrangers  à  l'intérêt  général 
et  qui  devraient  se  régler  souveraine- 
ment là  où  ils  ont  pris  naissance  ;  elle 
est  nuisible  aux  individus  et  aux  locali- 
tés mêmes,  car  elle  décourage  l'industrie 
particulière  et  paralyse  l'action  munici- 
pale, en  soumettant  les  meilleurs  projets 
à  des  formalités  sans  nombre  et  à  des 
ajournemeos  sans  fin. 

En  définitive,  la  bureaucratie  est  la 
plaie  de  l'administration,  et  cette  plaie, 
il  faut  la  fermer  à  tout  prix.  Ne  fùt-clle 
qu'une  super  f état  ion,  la  bureaucratie  se- 
rait encore  un  vice  funeste  qu'on  devrait 
se  hâter  de  corriger;  car,  en  administra- 
tion, tout  rouage  inutile  est  domma- 
geable à  la  chose  publique.  V ojr.  Col- 
légial (système).  F-a. 

BUREAUX  DE  PUSY  (Jkaw-Xa- 
vikr),  l'un  des  prisonniers  d'Olmuts  et 
l'un  des  plus  sages  amis  de  la  liberté  en 
France,  naquit  en  1 750  dans  la  Franche- 
Comté,  à  Port-sur-  Saône  (Haute-Saône), 
dans  une  famille  noble  et  considérée.  Il 
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suivit  d'abord  la  carrière  drs  armes,  et 
il  avait  obtenu  le  grade  de  capitaine, 
lorsque  la  noblesse  d'Amont  le  choisit 
pour  la  représenter  aux  Étals-Généraux. 
L'Assemblée  constituante  l'éleva  trois 
fois  à  la  présidence;  Bureaux  de  Pusy 
mérita  cet  honneur  par  la  sagesse  de  ses 
opinions  et  par  la  mesure  qu'il  mettait 
dans  sa  conduite.  Mécontent  de  la  tour- 
nure que  prenaient  les  affaires  du  pays,  il 
partait  pour  les  États-Unis,  lorsqu'il  fut 
arrêté  et  enfermé  dans  les  cachots  d'OI- 
mutz,  avec  Lafayette,  Latour-Mau bourg, 
Lameth  et  quelques  autres.  A  son  retour 
en  France,  il  entra  dans  l'administration; 
le  premier  consul  le  nomma  bientôt  pré- 
fet de  l'Allier,  et  il  passa  de  là  aux  préfec- 
tures du  Rhône  et  de  Gènes.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1806,  après 
avoir  déployé  de  courageux  efforts  con- 
tre l'insurrection  des  Parmesans.  M. 
Guerre  a  écrit  son  Eloge  historique 
(Lyon,  1807,  in-8°),  pour  l'Académie 
de  Lyon  dont  Bureaux  de  Pusy  était 
président,  ainsi  que  de  la  Société  d'agri- 
culture delà  même  ville.  S. 

BURGER  ( Geoffroy- Atjgtstk ) , 
célèbre  poète  allemand,  né  en  17-18, 
près  de  Halberstadt,  mort  en  1794,  pro- 
fesseur à  Gœttingue.  Libertin  et  dissipé 
dans  sa  jeunesse,  il  se  prépara  des  mal- 
heurs domestiques  qui  ne  figureraient  pas 
mal  dans  les  Confessions  de  J.-J.  Rous- 
seau. A  peine  en  possession  d'un  chétif 
emploi,  il  épousa  une  femme  qu'il  croyait 
aimer,  lorsque  le  jour  même  de  ses  noces 
il  découvrit  que  c'était  de  sa  belle-sœur 
qu'il  se  sentait  réellement  épris.  Il  lutta 
en  vain  contre  cette  passion  criminelle  : 

10  ans  ne  purent  l'amortir,  et  sa  femme 
étant  morte,  il  s'unit  publiquement  à 
celle  qu'il  adorait  depuis  si  long-temps 
avec  une  frénésie  secrète.  Après  un  an 
de  mariage,  Mollv  (c'est  le  nom  poéti- 
que de  sa  seconde  femme)  mourut  aussi. 
Bùrger  tomba  dans  un  abattement  dont 

11  ne  se  releva  jamais.  Cependant,  soit 
amour-propre,  soit  faiblesse,  il  se  laissa 
séduire  dans  un  âge  assez  avancé  par  une 
proposition  toute  romanesque.  Il  reçut 
un  jour  une  épitre  en  vers,  par  laquelle 
une  jeune  fille  de  la  Souabe  lui  offrait, 
comme  disent  les  bonnes  gens,  son  cœur 

Bùrger  répondit  en  vers  et 


en  prose  :  en  vers,  pour  dire  qu'il  était 
subjugué  par  des  accens  aussi  flatteurs; 
en  prose ,  pour  dissuader  la  jeune  fil)e  de 
son  imprudent  dessein.  Mais  il  n'eut 
point  le  courage  de  refuser  absolument. 
L'union  se  conclut:  nu  bout  de  peu  de  se- 
maines le  charme  se  dissipa,  et  l'on  en 
vint  à  un  divorce.  Il  parait  que  tous  les 
torts  furent  du  côté  de  la  jeune  épouse. 
La  santé  de  Bûrgcr  fut  gravement  alté- 
rée à  la  suite  des  scènes  violentes  qui 
avaient  amené  cette  rupture,  lorsqu'un 
nouveau  chagrin  ,  aussi  amer  que  les 
peines  du  cœur,  vint  l'accabler.  Schiller 
avait  fait  paraître  dans  la  Gazette  litté- 
raire, une  critique  dure  et  impitoyable 
de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Bùrger.  Le  pauvre  poète,  déjà  aban- 
donné de  sa  famille,  se  voyant  arracher 
par  une  main  toute-puissante  les  lau- 
riers dont  l'Allemagne  entière  avait 
couronné  son  front,  succomba  sous  tant 
de  coups  redoublés,  victime  des  passions 
violentes  et  de  ce  manque  de  caractère, 
qui  est  aussi  sévèrement  puni  que  les 
fautes  les  plus  graves. 

Malgré  l'arrêt  sévère  de  Schiller,  le 
rang  distingué  qu'assignent  à  Bùrger  ses 
ballades  est  incontestable.  Il  a  su  ex- 
ploiter admirablement  la  mine  poétique 
des  légendes  et  des  superstitions  popu- 
laires; il  s'est  inspiré  le  premier  eu  Al- 
lemagne à   ces  romances  dramatiques 
que  nous  ont  léguées  l'Ecosse  et  l'Espa- 
gne. Schiller,  Gwthe,  Schlcgcl,  Llhland, 
en  ce  genre,  n'ont  fait  depuis  que  suivre 
ses  traces.  Mmr  de  Staël  a  donné  les  pre- 
mières analyses  de  Léonorc ,  du  Chas- 
seur sauvage ,  du  Brave  homme,  com- 
positions qui  ont  acquis  depuis  une  eé- 
léhrité  européenne.  La  ballade  dont  b 
vogue  a  toujours  été  croissante  en  Alle- 
magne, Lêonore ,  comme  tous  les  poè- 
mes lyriques  d'une  haute  portée,  ne  fut 
que  le  jet,  que  l'inspiration  du  moment. 
É.  rite  pour  amuser  un  cercle  de  con- 
vives, à  la  vérité  tous  poètes  distingués  , 
l'effet  rie  terreur  instantanée  qu'elle  pro- 
duisit sur  les  assistons  décida  la  voca- 
tion poétique  de  Bùrger.  La  Fille  du 
pasteur  de  Taubenhain  est  peut-être  la 
composition  la  plus  tragique  qui  soit  sor- 
tie de  sa  plume.  Le  thème  est  très  sim  - 
pie,  la  séduction  d'une  jeune  fille  par 
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un  grand  seigneur;  mai*  les  détails  sont 
d'une  inimitable  beauté ,  et  la  gradation 
des  senliinens  de  la  leinme  déduite  u>t 
rendue  avec  un  talent  infernal.  Bûrger, 
dan»  ses  ballades,  ne  fait  pas  toujours 
usage  de  ces  moyens  de  terreur.  Les 
Chiens fidèles  [dos  Lied  von  der  Treue), 
Y  Empereur  et  l'Abbé,  les  Femmes  de 
fVeinsberg,  la  Pèlerine,  sont  écrits  sur 
un  ton  presque  goguenard  et  parfois  tri- 
vial. Parmi  les  chants  erotiques,  V Hymne 
de  mon  idole  [dos  hohe  Lied  von  der 
Einzigen)  se  dislingue  par  un  rhylhiue 
et  un  style  ravissans,  mais  les  sentimens 
que  cette  ode  exprime  sont  trop  indivi- 
duels et  trop  diffus.  Une  mollesse  gra- 
cieuse règne  dans  ses  sonnet*  et  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  lyriques;  plu- 
sieurs chansons  populaires  sont  écrites 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  franchise 
d'expression  ;  mats  beaucoup  de  ses  vers 
fugitifs  respirent  aussi  la  sensualité  et  le 
désordre.  Quelques-unes  même  de  ses 
ballades  immortelles  ne  sont  pas  exemp- 
tes de  tableaux  voluptueux  et  expliquent 
en  partie  la  condamnation  que  Schiller 
a  déversée  sur  l'ensemble  de  ses  œuvres. 
Bûrger  ambitionnait  le  titre  de  poète 
populaire  :  il  l'a  obtenu ,  mais  en  descen- 
dant jusqu'au  peuple,  non  en  élevant  le 
peuple  à  lui.  Rien  d'idéal ,  rien  de  vaste 
dans  son  talent,  étouffé  de  bonne  heure 
par  des  circonstances  malheureuses  et 
par  les  fautes  de  l'homme.  Mais  telle 
qu'elle  est,  la  portion  de  gloire  qui  lui 
est  échue  est  belle  encore  :  le  nom  de 
Bûrger  trouvera  toujours  place  parmi 
ces  littérateurs  jeunes  et  hardis  qui  ré- 
volutionnèrent vers  1770  la  littérature 
allemande,  en  l'arrachant  à  l'imitation 
servile  et  lourde  de  la  poésie  française  ; 
époque  remarquable,  qui  trouve  son 
analogue  dans  l'histoire  littéraire  de  tous 
les  pays;  époque  de  développement  ra- 
pide, de  jets  vigoureux,  de  compositions 
naïves  et  fortes;  période  qui  s'ouvre  jiar 
les  noms  de  Leasing  et  de  Klopstock , 
et  se  clôt  par  ceux  de  Schiller  et  de 
Ga?the.  L.  S. 

fUJKGOS,  ancienne  capitale  de  la 
Vieille -Caslille,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'une  province  ou  d'une  capitainerie  qui 
a  pris  son  nom.  Cette  ville,  remarquable 
par  la  beauté  de  plusieurs  de  ses  monu- 


ment et  de  quelques-unes  de  ses  places , 

est  la  patrie  du  Cid  et  de  Ferdinand 
Gniualès.  Son  université  a  eu  quelque 
éclat ,  alors  que  ilorissaient  aussi  celles 
de  Salamanque  et  de  Séville.  Burgos  est 
le  siège  d'un  archevêché  érigé  en  1574 
par  Grégoire  XIII,  à  la  demande  de 
Philippe  II.  Sa  métropole  est  une  des 
plus  vastes ,  des  mieux  construites  et  des 
plus  riches  de  l'Espagne.  Le  palais  archi- 
épiscopal est  l'ancienne  demeure  des 
comtes  et  des  rois  de  Castilie;  ce  fut 
Alphonse  VI  qui  en  dota  l'église ,  après 
avoir  transféré  à  Burgos  le  siège  épisco- 
pal,  précédemment  établi  à  Gamonal. 
Entre  les  nombreux  établissemens  reli- 
gieux ou  monastères  qui  existent  à  Bur- 
gos,  il  faut  citer  le  couvent  des  Àugus- 
tins,  célèbre  par  un  crucifix  miraculeux 
que  l'on  y  faisait  voir  aux  dévots  de  qua- 
lité ,  après  de  nombreuses  cérémonies  , 
et  au  prix  de  libéralités  qui  ont  tait  de 
l'obscure  chapelle  où  il  était  déposé  un 
trésor  pourvu  de  richesses  immenses  et 
des  plus  fastueuses  parures.  L'hôpital 
royal ,  fondé  par  Philippe  II  pour  servir 
de  g  Ile  aux  pèlerins  qui  allaient  visiter 
Saint-Jacques,  et  que  l'on  y  hébergeait 
tout  un  jour,  a  été  long— temps  aussi 
|K>ur  les  dévots  un  objet  de  curiosité  et 
de  vénération. 

Comme  place  de  guerre,  Burgos  doit 
son  importance  moins  aux  travaux  qui 
l'entourent,  on  à  la  force  de  la  citadelle 
qui  la  domine,  qu'à  l'avantage  de  sa  si- 
tuation :  c'est,  par-delà  la  Biscaye,  l'in- 
dispensable clef  des  parties  nord,  sud 
et  ouest  de  l'Espagne ,  à  cause  des  roots» 
qui  y  convergent.  Burgos,  située  à  12 
lieues  de  Palencia  et  à  16  de  Valladolid  , 
est  bâtie  sur  le  versant  d'un  des  mame- 
lons faisant  suite  à  la  chaîne  qui  descend 
des  Asluries  par  la  Biscaye ,  et  qui ,  à 
quelques  lieues  de  là,  vers  le  nord-est, 
forme  la  Sierra  d'Oca.  Posée  ainsi  en 
amphithéâtre,  elle  descend  vers  la  plai- 
ne, jusqu'à  la  petite  rivière  Arlanxon, 
qui  coule  au  sud-est  de  la  ville. 

Cette  place  a  été  le  théâtre  d'un  des 
beaux  faits  d'armes  des  Français  pendant 
la  campagne  de  1808. 

Depuis  que  l'événement  de  Baylen 
{vojr.j,  en  exaltant  l'ardeur  des  insurgés 
espagnols ,  avait  ravivé  aussi  l'activité  du 
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cabinet  britannique  et  mis  ù  sa  disposi- 
tion les  moyens  de  poursuivre ,  contre 
l'armée  d'occupation,  des  plans  ai  sou- 
vent déconcertés  par  l'activité  des  lieu- 
tenans  de  Napoléon ,  Joseph  avait  dû 
évacuer  Madrid;  la  chaîne  des  opérations 
de  cette  campagne  se  trouvait  rompue  à 
tel  point  que  les  Français  avaient,  en 
quelque  sorte,  à  recommencer  sur  de 
nouveaux  frais  une  guerre  d'invasion , 
dont  cette  fois  le  prétexte  était  la  pro- 
tection due  aux  Espagnols  qui  s'étaient 
engagés  dans  la  cause  du  frère  de  l'em- 
pereur. 20,000  Aragonais  s'étaient  ras- 
semblés en  armes,  sous  les  ordres  de 
D.  José  Palafox,  et  les  généraux  Blake 
et  Castanos (voj.  ces  noms) ,  ajant  rallié 
près  d'eux  les  principales  forces  espa- 
gnoles ,  se  disposaient  à  prendre  l'offen- 
sive contre  les  Français  en  Galice  et  sur 

Cependant  le  maréchal  Moncey  avait 
maintenu  son  quartier-général  à  Tafalta  ; 
Ney,  posté  sur  la  Guardia  ,  défendait  de 
ce  côté  le  passage  de  l'Ebre,  dont  la  rive 
droite  était  gardée  par  Bessières,  qui 
fermait  aussi  l'important  défdé  de  Pan- 
corbo.  D'un  autre  côté,  Lefebvre,  accou- 
rant à  la  tète  de  trois  divisions,  enle- 
vait de  vive  force  Bilbao  aux  Espagnols, 
qu'il  battit  encore  à  Gûenès. 

Parti  de  Bayonne  le  4  novembre ,  et 
arrivé  le  5  au  quartier-général  de  Y  itto- 
ria ,  Napoléon  y  prit  U  direction  générale 
des  opérations,  comme  pour  recommen- 
cer la  campagne  qu'avait  fait  manquer 
la  funeste  capitulation  de  Baylen.  Tout 
d'abord ,  il  fit  former  un  corps  séparé  de 
sa  cavalerie,  et  mit  à  sa  tête  le  maréchal 
Bessières ,  que  le  maréchal  Soult  rem- 
plaça dans  sou  ancien  commandement. 
L'armée  se  trouvait  naturellement  di- 
visée en  trois  corps  :  celui  qui  composait 
la  droite  s'appuyait  au  golfe  de  Gascogne; 
il  comprenait  les  divisions  aux  ordres 
des  maréchaux  Lefebvre  et  Victor;  la 
gauche ,  adossée  aux  montagnes  de  1  A 
ragon  vers  Tudela ,  obéissait  aux  maré- 
chaux Ney  et  Moncey  ;  l'empereur,  se 
réservant  la  direction  du  centre ,  avait 
pour  agir  les  corps  commandés  par  les 
maréchaux  Soult  et  Bessicres. 

Les  principales  dispositions  prises 
pour  une  action  générale,  l'empereur 


l)  BUR 

porta,  le     son  quartier-général  à  Mi- 

randa.  Son  but  était  d  enlever  Burgos, 
point  occupe  par  la  réserve  espagnole, 
dite  l'a  nuée  d'Estraniadurc;  par- là  il 
pouvait  du  même  coup  neutraliser  l'ef- 
fort de  cette  réserve,  et  couper  toute 
communication  entre  eux  aux  corps  de 
Blake  et  de  Castanos. 

C'est  dans  la  petite  ville  de  Briviesca  , 
où  il  se  porta  le  9  au  soir ,  que  Napoléon 
termina  ses  dispositions  et  résolut  d'en- 
gager d'abord  l'action  par  une  attaque 
du  centre.  Les  corps  qui  le  composaient 
étaient  campés  sous  ses  yeux.  Quant  aux 
deux  ailes  ,  d'après  ses  ordres,  elles  de- 
vaient, la  droite  continuer  à  refouler 
vivement  l'armée  de  Blake,  et  la  gauche 
teuir  en  échec  le  plus  long-temps  pos- 
sible celles  de  Castanos  et  de  Palafox  ; 
ce  dernier  avait  en  tête  le  maréchal 
Moncey,  sur  la  frontière  d'Aragon,  et 
Ney  observait  Castanos  en  avant  de  Lo- 
grono. 

Préparés  dès  le  même  temps  à  rece- 
voir la  bataille,  les  Espagnols  étaient 
rangés  eu  bou  ordre  ;  leurs  ailes  lon- 
geaient les  deux  côtés  de  la  route  de 
Madrid ,  et  leur  centre  était  appuyé  au 
village  de  Gamonal ,  où  30  pièces  de 
canon  se  trouvaient  en  batterie.  Dès  le 
point  du  jour,  une  volée  de  cette  artil- 
lerie accueillit  une  reconnaissance  con- 
duite parle  maréchal  Soult,  qui, n'ayant 
avec  lui  que  la  division  du  général  Mou- 
tou  (depuis  comte  de  Lobau  ),  ne  se 
jeta  pas  moins  avec  impétuosité  sur  le 
centre  de  l'ennemi,  qui  fut  cuibuté. 
Bientôt  accourut,  à  la  téle  de  sa  cava- 
lerie ,  Bessières  qui ,  débordant  succes- 
sivement les  deux  ailes ,  les  chargea  en 
flanc ,  et  poursuivit ,  jusque  dans  l'en- 
ceinte de  Burgos,  les  Espagnols  si  com- 
plètement débandés  qu'il  leur  fut  impos- 
sible d'empêcher  les  Français  d'occuper 
immédiatement  la  forteresse.  Quant  à  la 
ville  elle-même,  les  bourgeois  l'avaient 
évacuée  à  l'avance,  mais  en  y  laissant 
tout  ce  qu'elle  possédait  d'approvision- 
ncmens. 

Ce  beau  fait  d'armes,  qui  est  presque 
un  acte  de  témérité,  mit  au  pouvoir  du 
vainqueur  douze  drapeaux  et  presque 
toute  l'artillerie  de  l'ennemi.  Celui-ci , 
en  se  dispersant  avec  une  vélocité  si 
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merveilleuse,  n'avait  cherché  un  abri 
dans  les  gorges  voisines  que  pour  se  re- 
former bientôt  en  guérillas. 

Tandis  que  les  maréchaux  Soult  et 
Bessières  s'emparaient  ainsi ,  comme  par 
un  coup  de  main  ,  de  l'importante  place 
de  Burgos ,  le  maréchal  Victor  livrait  à 
Blake,  devant  Espinosa  de  los  Mon- 
teros,  plusieurs  combats  très  opiniâtres, 
dont  l'avantage  resta  égalementaux  Fran- 
çais, et  qui  ne  furent  ni  moins  glorieux 
ni  moins  importans  quant  aux  résul- 
tats. P.  C. 

BURGOS  (don  Francisco-Xavier), 
né  à  Grenade  vers  1 786,  y  fil  les  études 
nécessaires  pour  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, auquel  il  s'était  voué.  Après 
les  avoir  terminées,  il  sollicita  une  place 
qu'il  obtint,  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  IV,  dans  un  ministère,  par  la 
protection  d'un  des  favoris  du  prince  de 
la  Paix.  Lors  des  événemens  politiques 
qui  suivirent  la  chute  de  Godoy,  il  y  prit 
une  part  très  active  et  embrassa  avec 
chaleur  le  parti  de  Joseph  Napoléon. 
Employé  dans  sa  ville  natale,  il  déploya 
un  ïèle  pour  le  roi  étranger  qui  blessa 
vivement  ses  compatriotes.  On  assure 
qu'au  moment  même  où  les  Français  oc- 
cupaient celte  ville,  M.  Burgos  fit  re- 
présenter une  mauvaise  pièce  qu'il  avait 
composée  pour  la  circonstance.  Lorsque 
les  Français  eurent  évacué  la  Péninsule, 
M.  Burgos  é migra  en  France, où  il  resta 
quelque  temps.  La  faveur  de  quelques 
personnes  qui  alors  exerçaient  une  grande 
influence  sur  Ferdinand  le  fit  rappeler 
de  son  exil.  Il  rentra  en  Espagne  et  s'é- 
tablit à  Madrid,  où  il  obtint  la  permis- 
sion de  publier  un  ouvrage  périodique 
sous  ce  titre  :  Misr.elanea  de  civnciasy 
artes  (Mélanges  des  sciences  et  des  arts). 
Lorsque  tout  était  préparé  pour  la  révo- 
lution de  l'l!e  de  Léon,  qui  éclata  en  1820, 
Burgos,  qui  en  avait  eu  connaissance,  fit 
jouer  tous  les  ressorts  de  son  habileté 
pour  se  lier  à  des  patriotes  qu'il  suppo- 
sait devoir  être  initiés  dans  le  complot, 
et  qui  lui  apprirent  sans  défiance  tout  ce 
qui  se  tramait.  Il  en  rendit  compte  au 
favori  Ugarte  et  mil  à  sa  disposition  sa 
plume  et  ses  talens  pour  la  rédaction  de 
certaines  circulaires  secrètes  et  d'autres 
écrits  émanés  du  gouvernement  et  de  ses 


52  )  BUR 

suppôts.  Après  la  révolution,  lorsque  la 
liberté  de  la  presse  fut  établie,  l'ouvrage 
périodique  de  Burgos  prit  un  caractère 
politique,  sans  renoncer  à  celui  qu'il 
avait  auparavant.  Burgos  s'y  déclara  pour 
le  parti  libéral;  mais  déçu  dans  ses  es- 
pérances d'obtenir  des  fonctions  impor- 
tantes au  ministère  des  finances ,  on  le 
vit  bientôt  pencher  vers  le  parti  alors 
connu  sous  la  dénomination  de  consti- 
tutionnel pur  ou  modéré  et  seconder  les 
intrigues  du  parti  afrancesado  (franci- 
sé), qui  avait  été  compris  dans  l'amnistie 
générale.  Il  se  chargea  de  la  rédaction 
du  journal  que  ce  dernier  parti  faisait 
paraître  sous  le  titre  de  El  Impartial 
(l'Impartial)  et  dans  lequel  il  attaqua 
avec  vigueur  le  gouvernement  :  il  con- 
tribua par-là  d'une  manière  efficace  à 
la  catastrophe  qui  eut  lieu  en  1823.  11 
parvint  avec  une  rare  habileté  à  réuuir  en 
une  seule  et  même  phalange  la  faction 
apostolique  et  celle  des  afrancesados,  jus- 
qu'alors ennemies  implacables.  Après  la 
chute  du  système  constitutionnel,  M.  Bur- 
gos lut  désigné  par  Ugarte  pour  négocier 
à  Paris  un  emprunt,  qui  l'enrichit,  mais 
qui  lui  valut  plus  tard  l'affront  de  se  voir 
expulsé  de  la  chambre  des  Proreres , 
dont  il  était  membre,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fût  justifié  des  accusations  qui  pesaient 
sur  lui  à  l'occasion  de  cet  emprunt.  En 
1834,  M.  Burgos  attira  sur  lui  les  re- 
gards de  la  reine  régente  d'Espagne  et 
du  conseil  de  régence  :  il  fut  nommé  d'a- 
bord ministre  de  l'intérieur,  ensuite  mi- 
nistre des  finances.  Quoiqu'il  cherchât 
alors  à  se  remettre  en  faveur  auprès  du 
parti  libéral  par  des  améliorations  a-vsez 
nombreuses  dans  des  branches  importan- 
tes des  deux  administrations,  il  ne  pot 
pas  conserver  long-temps  le  portefeuille; 
en  le  quittant  il  fut  nommé  procer. 

Don  Xavier  Burgos  est  un  homme  de 
talent,  discret  et  hardi;  il  s'est  même 
montré  intrépide  dans  toutes  les  circon- 
stances où  il  a  convenu  à  ses  vues  de  se 
compromettre  pour  gagner  la  confiance 
du  parti  dans  lequel  il  voulait  se  jeter , 
ainsi  qu'il  le  fit  à  Madrid  lorsque  la  so- 
ciété patriotique  de  la  Fontana  de  Oro 
fut  cruellement  attaquée  dans  son  jour- 
nal. On  a  de  lui  quelques  ouvrages  d'un 
mérite  incontestable,  au  premier  rang 
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se  trouve  sa  traduction  d'Ho- 
raee  en  vers  espa  cnols.  N.  d.  T. 

BURGOYNE  Johm),  général  anglais, 
bel-esprit  et  poêle,  fut  un  fds  naturel  de 
lord  Bingley  et  se  voua  de  bonne  heure 
au  service  militaire.  Son  avancement  fut 
rapide^  eu  1762  il  commandait  dans  le 
Portugal  un  corps  de  troupes  anglaises, 
puis,  il  fut  élu  membre  du  parlement 
comme  représentant  de  Preston,  et  en 
I7  7ji  il  fut  envoyé  au  Canada.  C'est 
tlans  la  guerre  de  l'indépendance  qu'il 
signala  son  nom  à  l'attention  publique  , 
d'une  manière  fâcheuse,  par  la  capitula- 
tion de  Saragota,  en  vertu  de  laquelle, 
en  1777,  il  mit  bas  les  armes  avec  ses 
troupes  devant  la  division  du  général 
Gates.  De  retour  en  Angleterre,  il  lut  ou- 
blié comme  militaire;  mais  il  brilla  comme 
bel-esprit  et  fut  un  instant  le  favori  de  la 
reine.  Il  mourut  en  1792  et  laissa  plu- 
sieurs poèmes  dramatiques.  S. 
BURIATES,  voy.  Bol  mates. 
BURGRAVE,  titre  dérivé  de  l'alle- 
and  Burggraf,  comte  du  château,  civi- 
tatis  cuttosf  prœfectus,  et  qui  apparte- 
nait, dans  le  moyen-âge,  au  commandant 
militaire  d'une  ville  ou  place  forte,  lors- 
qu'il exerçait  en  même  temps  sur  les 
bourgeois  le  droit  de  juridiction.  Quel- 
ques-uns de  ces  burgraves  sont  devenus 
puissans  et  ont  su  étendre  leur  autorité 
sur  des  contrées  entières;  ils  avaient  des 
droits  de  souverain  et  rendaient  leur 
titre  héréditaire  dani  leur  famille.  On 
cite  en  Allemagne  les  burgraves  de  Mag- 
debourg,  de  Friedberg  et  de  Nurem- 
berg: ce  dernier  titre  était  héréditaire 
dans  la  maison  de  Hohenzollern ,  dont 
les  comtes  soutinrent,  pour  assurer  leur 
pouvoir ,  une  longue  lutte  contre  la  bour- 
geoisie de  Nuremberg,  Cependant  Fré- 
déric de  Hohenzollern,  burgrave  de 
celle  ville,  lui  vendit  en  1427  ses  préro- 
gatives les  plus  essentielles.  D'autres  sei- 
gueurs,  le  plus  souvent  inférieurs  en 
rang,  portaient  le  titre  de  bttrgrichter, 
{ juge  de  la  place  ou  du  castel),  burg- 
vogt  (bailli),  burgmann,  etc.  S. 

BUR1DAN  (  l'ane  de  )  est  devenu 
proverbial,  comme  terme  de  comparai- 
son. Celui-là  ressemble  à  l  ine  de  Ru- 
ridan  qui ,  dans  un  état  de  privation, 
lui  manque  de  deux  côtés 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IVt 


(353  ) 


BUK 


différens  et  ne  sait  pour  lequel  se  dé- 
cider; placé  ainsi,  et  à  égale  dislance, 
entre  deux  picotins  d'avoine,  l'âne  de 
Ruridan  est  mort  de  faim.  Jean  Buridnn, 
immorlaliséainsicn  si  noble  compagnie, 
était  un  lettré  français  du  xiv"  siècle,  sur 
lequel  ceux  qui  seront  curieux  de  le  con- 
naître peuvent  consulter  le  Dictionnaire 
de  Bayle.  S. 

BURIN,  instrument  fort  usité  dans  les 
arts  et  qui  a  pour  objet  de  graver  sur  les 
métaux  et  d'antres  corps  durs  des  em- 
preintes plus  ou  moins  profondes.  Le  bu- 
rin du  graveur  en  taille-douce  est  en  quel- 
que sorte  le  type  de  tous  les  burins.  C'est 
un  barreau  d'acier  d'environ  4  ou  ôpomes 
de  longueur,  d'une  épaisseur  de  1  à  4  ou  5 
lignes,  coupé  obliquement  à  l  une  de  ses 
extrémités ,  et  portant  à  l'autre  un  manche 
court  et  arrondi.  On  l'aiguise  fréquem- 
ment sur  une  pierre,  à  l'huile,  de  manière 
à  lui  donner  une  pointe  aigûe  et  tran- 
chante, avec  laquelle  on  incise  le  métal. 

Dans  le  langage  figuré,  le  burin  est 
pris  pour  la  gravure  elle-même  :  ainsi 
l'on  dit  confier  au  burin ,  etc.      F.  R. 

BURKE,  (Edmond)  naquit  à  Du- 
blin le  1er  janvier  1730.  Son  père  était 
un  notaire  catholique  et  non  pas  nu 
avocat  protestant,  comme  on  l'a  dit  dans 
la  Biographie  universelle  ;  il  est  vrai 
que,  pour  éviter  les  persécutions  des 
prêtres  anglicans  et  conserver  sa  charge, 
il  se  vit  obligé  d'abjurer  le  catholicisme 
et  d'élever  son  fils  dans  sa  nouvelle  re- 
ligion. 

Le  jeune  Burke,  après  avoir  terminé 
ses  études,  se  destinait  lui-même  à  l'en- 
seignement; mais  n'ayant  pu  obtenir 
une  chaire  qu'il  sollicitait  à  l'université 
de  Glasgow,  il  vint  à  Londres  étudier  la 
jurisprudence;  en  même  temps  il  prenait 
part  à  la  rédaction  de  plusieurs  écrits 
périodiques  de  l'époque,  écrivait  une 
parodie  d'un  ouvrage  de  Bolingbroke 
(f  indication  ofnaturalsociety,  1 756)% 


(*)  M.  Villemain  dit  de  cette  Réclamation  «n 
fav*ur  de  la  SoeUté  naturelle  que  c'était  un  écrit 
fort  démocratique.  Il  ajoute  :  •  Cet  ouvrage,  à  la 
vérité,  n'était  qu'une  parodie  des  pamplilrts 
irréligieux  de  Bolingbroke,  et  avait  pour  objet 
de  montrer  que  lu  forme  d'argument  dont  le 
scepticisme  se  »erv»it  contre  la  mildiou  détrui- 
sait également  toutes  les  bases  de  la  soi-u  tc  ci- 
vile; mai»  cette  intention  ironique  é.  happa,  dit- 
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et  te  plaçait  tout  à  coup  au  rang  des 
premiers  écrivains  de  l'Angleterre  par  la 
publication  de  l'Essai  du  sublime  et  du 
beau  [Philo sophtcal  iiujiiiry  into  the  ori- 
gin  of  our  ideas  of  the  sublime  and 
beauti/ul). 

La  réputation  que  cet  ouvrage  acquit 
à  son  auteur  l'avait  fait  rechercher  par 
tous  les  littérateurs  de  son  temps;  XAn- 
nual  register,  recueil  périodique  qu'il 
dirigea  et  rédigea  avec  uu  grand  succès, 
devint  la  source  de  sa  fortune  politique. 
En  1761 ,  il  avait  accompagné  lord  Ha- 
lifax en  Irlande;  quatre  ans  après,  le 
marquis  de  Rockingham,  parvenu  au 
ministère,  le  choisit  pour  son  secrétaire 
particulier;  et,  sous  ce  haut  patrouage,  il 
fut  élu  membre  du  parlement  par  le 
bourg  de  Wendover.  C'était  à  une  époque 
de  crise  pour  l'Angleterre  :  l'Amérique 
soulevait  les  chaînes  qu'elle  devait  bien- 
tôt briser,  et  l'opposition  dans  le  parle- 
ment faisait  entendre  contre  le  ministère 
une  voix  puissante  qui  pouvait  ébranler 
le  trône  jusqu'en  ses  fondemens.  Burke, 
malgré  ce  qu'il  devait  de  reconnaissance 
à  Kockingham  et  malgré  les  témoignages 
personnels  d'attachement  qu'il  ne  cessait 
de  lui  donner,  se  montra  un  des  membres 
les  plus  véhémens  de  cette  redoutable 
Opposition;  son  éloquence  s'éleva  avec 
une  énergie  et  une  chaleur  presque  in- 
connues jusqu'à  lui  daos  la  défense  des 
droits  de  l'Amérique  anglaise  et  la  des- 
truction des  honteux  abus  qui  l'avaient 
poussée  au  désespoir  et  qui  devaient  la 
porter  à  reconquérir  violemment  son  in- 
dépendance. Il  se  signala  aussi  eft  plai- 
dant la  cause  des  non -conformistes  et 
celle  de  Wilkes  (voy.)  que  l'on  voulait 
expulser  de  la  chambre  dès  communes. 
Lorsque  le  parlement  fut  dissous,  Burke, 
réélu  à  la  fois  par  le  bourg  de  Malton  et 
par  la  ville  de  Bristol  opta  pour  cette  cité 
commerçante;  à  ces  dernières  élections  il 
avait  prononcé  l'un  de  ses  discours  les 
plus  remarquables  contre  la  guerre  d'A- 
mérique; mais  tous  ses  efforts  furent 
Tains. 

Cependant  le  marquis  deRoekingham, 
rappelé  au  conseil  (1782)  après  la  chute 

on, à  beaucoup  delecienrs,  et  Barke  f ut  phuiran 
fait  «ccus*  dus  la  suite  pour  est 


du  ministère  de  lord  North  ,  qui  a  coûté 
si  cher  à  l'Angleterre,  avait  rattaché 
Burke  à  son  administration  comme  con- 
seiller privé  et  payeur  général  des  ar- 
mées. Burke  était  lame  de  ce  ministère, 
que  la  mort  de  Rockingham  vint  bientôt 
dissoudre;  le  soin  d'en  former  un  nou- 
veau fut  confié  à  lord  Sbelburne ,  qui 
peu  après  fit  place  à  Pitt.  Après  la  mort 
de  son  ancien  patron,  Burke  s'était  retiré 
des  affaires  publiques;  sous  Shelburne, 
il  avait  essayé  de  réunir  les  partis  divisés 
dans  un  ministère  de  coalition.  Pitt  qui 
renversa  ce  ministère  retrouva  Burke  au 
premier  rang  de  ses  adversaires.  Burke  fit 
aussi  partie  de  celte  Opposition  impopu- 
laire qui,  en  1 788,  avait  voulu  empêcher 
de  limiter  l'autorité  du  régent.  On  était 
alors  à  la  veille  de  la  révolution  française; 
mais  avant  de  dire  quelle  immense  in- 
fluence elle  eut  sur  le  talent  et  la  réputa- 
tion de  Burke,  n'oublions  pas  de  rappe- 
ler la  part  éclatante  et  glorieuse  qu'il 
avait  prise  dans  le  procès  du  marquis  de 
Hastings.  Si  rien  ne  surpassait  les  crimes 
du  proconsul  de  l'Inde,  rien  n'égala  non 
plus  l'éloquence  terrible  et  déchirante 
dont  Burke  fit  entendre  les  accens  dans 
ce  mémorable  procès.  Hastings  acheta  la 
conscience  de  ses  juges  au  prix  des  tré- 
sors qu'il  avait  ramassés;  mais  les  admi- 
rables philippiquea  de  Burke  ont  vengé 
ses  victimes  et  voué  le  nom  du  Verres  an- 
glais au  mépris  de  la  postérité. 

Jusqu'en  1789  la  vie  de  Burke,  même 
lorsqu'il  prenait  part  au  pouvoir,  avait 
été  consacrée  à  la  défense  de  la  liberté 
des  peuples.  Sa  politique  semblait  ap- 
puyée sur  les  principes  les  plus  généreux 
et  puisée  aux  sources  les  plus  pures.  C'é- 
tait à  la  fois  l'amour  de  l'humanité  et  la 
bain*  des  préjugés  et  < 
respiraient  dans  ses  discours  et  qui 
naient  tant  de  prestige  et  de  force  à  son 
éloquence.  La  révolution  française  au- 
rait dû  s'attendre  s  le  trouver  paroi  ses 

au  contraire  à  fat  I 
nemis.  Quand  tous  ceux  qui  partageaient 
sas  principes  saluaient  les  premiers  élans 
d'un  grand  peuple  et  applaudissaient  à 
ses  efforts  pour  reconquérir  des  droits 
que  rien  n'avait  pu  prescrire,  Burke,  ou- 
bliant qu'il  s'était  fait  l'apôtre  de  la  re- 


Digitized  by  Google 


BLU 


(35*) 


BUE 


solution  américaine  ,  jetait  i'anathème 
sur  la  révolution  française.  Il  exhalait 
ses  imprécations  dans  des  pamphlets 
que  Thomas  Payne  et  Prieslley  cher- 
chèrent à  réfuter,  sans  pouvoir  empêcher 
que  leur  effet  funeste  n'égarât  l'opinion 
de  l'Angleterre  et  de  l'Europe  et  ne  créât, 
contre  un  événement  que  les  circons- 
tances avaient  rendu  nécessaire,  une 
animosité  et  des  préventions  populaires 
qui  ne  sont  peut-être  pas  encore  entiè- 
rement éteintes.  Les  Rèjlexions  sur  la 
révolution  (1790),  traduites  dans  toutes 
les  langues  et  dont  il  y  eut  deux  versions 
dans  la  nôtre,  ont  été  combattues,  lors- 
qu'elles parurent,  par  tous  les  publicistes 
français.  Burke,  éloigné  du  théâtre  des 
événemens  qu'il  jugeait,  a  montré  plus 
de  sophisme  que  de  raison ,  plus  de  pas- 
sion que  de  véritable  éloquence  dans  ses 
jugemens,  et  souvent  même  il  ne  s'est  pas 
inquiété  de  l'exactitude  des  faits  qu'il 
avançait  et  des  conséquences  qu'il  lui 
plaisait  d'en  tirer.  On  voit  qu'il  écrit  avec 
ses  haines  et  ses  préjuges,  et  ces  haines 
vont  parfois  jusqu'à  la  fureur,  ces  pré- 
jugés jusqu'à  l'absurde.  Ce  fui  surtout 
lorsque  la  mouarchie  constitutionnelle 
eut  passé  à  la  république  que  la  colère 
de  Burke  ne  connut  plus  de  borues.  Ce 
mot  seul  de  république  l'irritait  à  tel 
point  qu'on  ne  pouvait  le  prononcer  de- 
vant lui.  Il  ne  voyait  dans  la  crise  révo- 
lutionnaire de  la  France  que  les  erreurs 
et  les  excès  qu'elle  a  malheureuse  me  ni 
enlrainés  à  sa  suite,  sans  vouloir  rendre 
justice  à  tout  ce  qu'elle  enfantait  en 
même  temps  de  sublime.  Néanmoins ,  au- 
cuu  livre  n'a  jamais  (ait  plus  de  sensa- 
tion que  le  sien;  et  il  trouva  eu  1796 
une  énergie  nouvelle  contre  la  France 
révolutionnaire,  lorsqu'il  écrivit  en  traits 
de  feu  sa  dernière  brochure,  Thought 
on  a  régicide  peace, 

Buike  mourut  le  8  juillet  1797.  Ses 
réflexions,  ses  pamphlets,  ses  discours, 
son  £>sai  du  sublime  et  du  beau ,  la  pa- 
rodie de  l'écrit  de  Boliugbroke  ,  intitulée 
Réclamation  en  faveur  des  droits  natu- 
rels de  la  société,  une  autre  parodie 
composée  presque  dans  son  enfance  con- 
tre quelques  écrits  d'un  apothicaire  de 
Dublin,  nommé  Lucas,  forment,  avec 
quelques  autres  écrits,  la  collection  de 


ses  œuvres,  qui  ont  été  recueillies  en 
1790  et  réunies  de  nouveau  après  sa 
mort  (London ,  1 830 ,  1 6  vol.  in  -  8°  et 
in-4°  ).  On  l'a  faussement  désigné  comme 
l'auteur  des  Elucubrations  philosophi- 
ques publiées  en  1 790  ;  on  pourrait  lui  at- 
tribuer avec  plus  de  vraisemblance  les 
fameuses  Lettres  de  Junius.  £n  compa- 
rant cet  ouvrage  aux  siens ,  on  trouve  en 
t  lfct  une  foule  de  rapprochemens  qui 
tendraient  à  prouver  que,  s'il  ne  l'a  pas 
écrit  lui-même,  Junius  lui  a  du  moins 
emprunté  sa  plume  :  c'est  son  style  ra- 
pide et  animé,  sa  finesse  et  sa  force  de 
raisonnement,  sa  verve  satirique  et  son 
esprit  d'observation.  Telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  Burke  comme  écri- 
vain. Comme  orateur,  il  fut  entraînant, 
passionné,  prodigue  de  sentences  et  d'i- 
mages ;  unissant  la  science,  qu'il  avait 
acquise  par  ses  études  et  la  connaissance 
profonde  des  choses  et  des  hommes  aux 
élans  spontanés  de  sa  vive  et  brillante 
imagination ,  il  éleva  l'éloquence  anglaise 
à  une  hauteur  qu'elle  n'avait  jamais  at- 
teinte et  qu'elle  n'a  pas  dépassée.  Comme 
homme  politique,  il  est  plus  difficile  de 
le  juger.  Il  fut  presque  continuellement 
en  contradiction  avec  lui-même,  ou  du 
moins  avec  les  situations  au  milieu  des- 
quelles il  était  placé.  Nous  l'avons  vu 
dévoué  à  Rockingham  et  accordant  dif- 
ficilement l'opposition  qu'il  faisait  contre 
lui  dans  le  parlement  aveu  les  témoigna- 
ges de  reconnaissance  et  d'affection  qu'il 
lui  donnait  en  particulier.  Il  avait  dé- 
buté par  réfuter  les  pamphlets  de  Lucas, 
dans  lesquels  il  trouvait  alors  des  prin- 
cipes de  liberté  dangereux  pour  la  so- 
ciété; la  parodie  qu'il  fit  de  l'écrit  de 
Bolingbroke,  dont  nous  avons  parlé, 
était  dictée  dans  le  même  esprit  :  puis  il 
devint  à  la  tribune  l'énergique  partisan 
des  doctrines  contre  lesquelles  il  avait 
essavé  sa  plume  ,  jusqu'au  moment  où  il 
revint  ù  ses  premiers  préjugés  et  attaqua 
dans  la  révoluliua  française  la  pratique 
de  toutes  les  théories  dont  il  s'était  mon- 
tré si  long- temps  l'enthousiaste  apôtre. 
Ou  dit  que  l'ambition  ou  la  faiblesse  pa- 
ternelle avait  égaré  son  cœur,  et  que  le 
désir  de  laisser  une  grande  fortune  et 
de  vains  titres  à  son  fils  lui  avait  (ait 
prendre  parti  contre  la  révolution  fran- 
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çaise.  Ce  fils,  pour  lequel  il  aurait  ainsi 
abjuré  les  généreux  senti  meus  qui  avaient 
long-temps  inspiré  son  éloquence  et  Tait 
la  gloire  de  sa  vie,  ne  profita  point  de 
cette  abjuration  ;  il  mourut  quelques  mois 
avant  son  père.  De  M. 

On  trouve  des  détails  intéressa ns  sur 
la  vie  de  Burke,  sur  ses  écrits  et  sur  sa 
personne,  dans  le  Memoir  of  the  life 
and  the  character  of E.  Burke  (2e  édit 


Londres,  1827,  2  vol.  in-8°),  par  James 
Prior,  et  dans  le  journal  allemand  Zeit- 
genossen,  n°  V,  pag.  79-122.  M.  Ville- 
main  a  donné  de  ce  grand  orateur  et  pu- 
blicisle  une  appréciation  très  remarqua- 
ble, appuyée  de  plusieurs  extraits  de  ses 
discours,  dans  le  Cours  de  littérature 
française,  année  1829,  leçons  XIII* 
(surtout  page  8-13),  XVI*  et  XVII*.  S. 

BURKE  (William),  cordonnier  ir- 
landais, condamné  à  mort  en  1828,  à 
Edimbourg,  comme  coupable  de  meurtre 
sur  plusieurs  personnes,  dont  il  avait 
vendu  les  corps  aux  amphithéâtres  de 
dissection.  L'instruction  révéla  que  ce 
scélérat  et  son  complice  Hare  commen- 
çaient par  enivrer  leurs  victimes  et  les 
étouffaient  en  leur  fermant  le  nez  et  la 
bouche,  tandis  que  l'un  d'eux  les  tenait 
immobiles.  Les  cadavres  étaient  ensuite 
enfermés  dans  des  caisses  où  ils  se  re- 
froidissaient avant  d'être  livrés  aux  ana- 
tomistes,  qui  se  montraient  d'autant 
moins  scrupuleux  que  les  opinions  ré- 
gnantes dan*  la  Grande-Bretagne  rendent 
fort  difficile  de  se  procurer  des  cadavres. 
Burke  avait  d'abord  vendu  le  corps 
d'un  vieillard  mort  de  maladie,  qu'il  avait 
dérobé  de  concert  avec  Hare;  puis,  al- 
léché par  le  bénéfice  que  lui  avait  pro- 
curé cette  première  opération ,  il  étendit 
sa  coupable  industrie  sur  des  gens  pau- 
vres et  peu  connus ,  qui  logeaient  chez 
son  complice.  La  manière  dont  Burke  pra- 
tiquait ses  assassinats  a  enrichi  d'un  nou- 
veau mot,  celui  de  burker,  le  vocabulaire 
du  crime.  Voy.  Dissection  et  Resuseec- 
tiokistes.  F.  R. 

BURLAMAQUI  (Jeak- Jacques),  né 
à  Genève  en  1 694  ,  descendait  d'une 
noble  et  ancienne  famille  de  Lucques. 
Il  n'était  encore  igé  que  de  26  ans  lors- 
qu'il fut  nommé  professeur  de  droit  na- 
turel à  l'université  de  Genève;  mais  avant 
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de  prendre  possession  de  sa  chaire ,  il 
voyagea  pendant  plusieurs  années  en 
France,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
où  il  reçut  des  sa  vans  l'accueil  le  plus 
distingué.  A  Grceningue  il  se  lia  avec 
Barbeyrac,  dont  il  adopta  les  principes 
de  préférence  à  ceux  de  Puffendorff.  De- 
puis 1723,  époque  de  son  retour  à  Ge- 
nève, il  se  consacra  sans  réserve  à  l'en- 
seignement jusqu'en  17  34.  Alors  il  accom- 
pagna à  Hesse-Casael  le  prince  Frédéric, 
qui  avait  suivi  ses  leçons.  En  1740  il  re- 
vint à  Genève,  où  il  entra  dans  le  con- 
seil souverain.  Il  mourut  en  1748.  Voici 
les  titres  des  trois  ouvrages  sur  lesquels 
se  fonde  sa  renommée  :  1°  les  Principes 
du  droit  naturel,  manuel  devenu  classi- 
que, mais  qui  maintenant  est  un  peu  en 
arrière  de  la  science  ;  2°  les  Êlêmens  du 
droit  naturel ,  où  il  résume  et  applique 
les  idées  établies  dans  le  précédent  ou- 


vrage ;  3°  les  Principes  du  droit  politi- 
que, traité  élémentaire  qui  est  loin  d'a- 
voir perdu ,  même  aujourd'hui ,  toute 
son  utilité.  Parmi  les  différentes  éditions 
des  écrits  de  Burlamaqui,  on  doit  préfé- 
rer celle  qu'a  donnée  M.  Dupin  aîné 
(Paris,  1820  et  ann.  suiv. ,  5  volumes 
in-8°).  A.  S-r. 

BURLEIGIl  (baron  de)  ,  voy.  Cecil. 
BURLESQUE.  On  dit  style  burles- 
que, de  l'italien  burlesco,  dérivé  du  verbe 
burlar,  se  moquer.  Un  écrivain  burlesque 
est  un  hommeqni,sciemment  ou  à  sonitisu, 
se  moque  de  son  lecteur.  Je  ne  vois  pus 
qu'on  ait  donné  une  meilleure  définition 
du  mot  burlesque.  Ce  triste  mot  était  en- 
core un  mot  tout  neuf  du  temps  de  Mé- 
nage. «  M.  de  Sarrazin,  dit  Ménage,  m'a 
dit  autrefois  que  c'était  lui  qui  le  pre- 
mier s'en  était  servi.  Cependant  quelques 


lesque  dans  le  Catholicon.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  et  de  l'ori- 
gine du  mot,  il  faut  reconnaître  que  M. 
Scarron  est  le  premier  qui  se  soit  essayé 
de  sang-froid  et  de  longue  haleine  dans 
le  genre  burlesque.  Ce  cul-de-jatte  d'es- 
prit, qui  avait  une  femme  d'un  sens  si 
froid  et  si  fin  et  d'un  goût  si  spirituel, 
passait  sa  vie  à  faire  du  burlesque;  il  fai- 
sait des  poèmes  burlesques,  des  comédies 
burlesques.  Un  jour,  dans  un  accès  plus 
que  burlesque,  M.  Scarron  mit  en  vers 
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ImrlesquesrÉnéidc,  cette  admirable  Enéi- 
de! le  poème  de  Virgile!  Les  contempo- 
rain» de  Scarron  admiraient  beaucoup 
ces  très  jolis  vers  : 

J'aperçus  l'ombre  d'un  cocher 
Qui  frottait  l'ombre  d'un  carrosse 
Arecque  l'ombre  d'une  brosse. 

On  trouvait  cela  charmant  en  ce 
temps-là.  L'hôtel  Rambouillet  vivait  en- 
core. Même,  en  faveur  de  Scarron  ,  on 
parlait  de  détrôner  d'Assoucy ,  l'empe- 
reur du  burlesque.  Il  en  fut  question 
dans  Y  Art  poétique.  D'Assoucy,  qui  te- 
nait à  son  titre  et  à  sa  couronne  impé- 
riale du  burlesque ,  •défendit  son  trône 
et  sa  couronne  tic-,  sérieusement.  Froissé 
par  ce  vers  de  Despréaux  : 

Et  jusqu'à  d'Assoucy  tout  trouva  des  lecteurs, 

d'Assoucy  répondit  aux  lecteurs  :  «  Ami 
lecteur^  voilà  ce  que  c'est  que  de  faire 

du  bon  burlesque        Cependant  ne  fait 

pas  qui  veut  du  bon  burlesque.  »  Ce  mot 
burlesque  faisait  tant  de  mal  à  Des- 
préaux qu'un  jour,  en  présence  même 
de  Louis  XIV  et  de  madame  «le  Main- 
tenon  ,  Despréaux  s'écria  :  «  ]Ne  me  par- 
le/. prt>,  du  burlcsijiic  ;  mi  ne  \eul  |.lu> 
même  rien  lire  de  Vairon.  .  Ce  ,jin  lit 
que  madame  de  Maintenon  appelait  Des- 
préaux un  brûlai. 

A  dater  de  Despréaux ,  il  fut  donc 
bien  convenu  en  France  que  personne 
ne  pouvait  plus  faire  sérieusement  du 
burlesque.  Le  genre  burlesque  fut  mis  ■ 
l'index  avec  l'Enéide  travestie.  On  laissa 
a  d'Assoucy  son  sceptre  de  jus  de  ré- 
glisse et  sa  couronne  de  carton  doré;  ce 
qui  n'empêcha  pas  nombre  de  grands 
écrivains  de  faire  du  burlesque  sans  le 
savoir.  Les  meilleurs  esprits  du  temps 
ont  (ait  une  guerre  acharnée  au  burles- 
que partout  où  il  se  rencontrait  :  Molière 
dans  les  Précieuses  cl  dans  les  Femmes 
savantes ,  Balzac  dans  ses  lettres.  Il 
appelait  les  faiseurs  de  burlesque  les 
ttvt  burlables  burlesques.  «  Ne  saurait- 
on  rire  en  bon  français,  disait-il,  et  en 
style  raisonnable?  On  peut  se  travestir  et 
se  barbouiller  en  carnaval,  mais  le  car- 
naval ne  doit  pas  durer  toute  l'année.  » 
Scarron  lui-même  demande  que  la  puni- 
lion  du  premier  mauvais  plaisant  qui 
sera  atteint  et  convaincu  d'être  burles- 


que relaps  soit  condamné  comme  tel  à 
travailler  toute  sa  vie  pour  le  Pont-Neuf. 
Si  vous  voulez  avoir  un  bel  exemple  de 
style  burlesque,  vous  le  trouverez  dans 
le  Théâtre  italien  de  Ghirandi  :  Les  Fem- 
mes. «  Voulez-vous  bien  connaître  une 
femme?  Figurez- vous  un  joli  petit  mons- 
tre qui  charme  les  yeux  et  qui  choque  la 
raison,  qui  plaît  et  qui  rebute,  qui  est 
ange  au  dehors  et  harpye  au  dedans  ; 
mettez  ensemble  la  tête  d'une  linote,  la 
langue  d'un  serpent ,  les  yeux  d'un  basi- 
lic, l'humeur  d'un  chat,  l'adresse  d'un 
singe,  les  inclinations  nocturnes  d'un 
hibou,  le  brillant  du  soleil  et  l'inégalité 
de  la  lune;  enveloppez  tout  cela  d'une 
peau  bien  blanche,  ajoutez-y  des  bras, 
des  jambes,  et  cœtera,  vous  aurez  une 
femme  toute  complète.  »  Que  dites-vous 
du  portrait?  Ne  dirait-on  pas  que  l'au- 
teur a  suivi  le  conseil  de  M.  de  Mira- 
beau, l'ami  des  hommes;  qu'il  a  trempé 
sa  plume  dans  C arc-en-ciel ,  et  jeté  sur 
ses  lignes  écrites  la  poussière  arrachée 
à  l'aile  du  papillon?  Nous  devons  ren- 
dre grâce  aux  bons  esprits  qui  nous  ont 
enseigné  à  fuir  et  à  mépriser  le  builes- 
que.  A.  la  première  représentation  du 
Misanthrope ,  le  parterre  applaudit  sé- 
rieusement le  sonnet  d'Oronge.  Le  sonnet 
d'Orontc  est,  en  effet,  le  chef-d'œuvre 
du  burlesque.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu, 
il  n'y  a  plus  de  genre  burlesque;  il  n'y  a 
plus  que  des  ouvrages  et  des  auteurs 
naturellement  burlesques.  C'est  un  pro- 
grès. J.  J. 

Hl'IOIAXX.  La  famille  de  ce  nom 
est  originaire  de  Cologne  et  a  compté 
parmi  ses  membres  plusieurs  hommes 
distingués  dans  les  lettres  et  les  sciences. 

François  Hurmann ,  né  à  Leyde  en 
1632,  fut  dès  H >.'>."»  et  pendant  9  années 
ministre  protestant  à  Hanau,  devint  en 
1661  sous-régent  du  lotlcgium  ordi- 
num  de  Leyde,  et,  plus  tard,  professeur 
de  théologie  à  Utrecht,  où  il  mourut  en 
1679.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages 
théologiques,  et  il  laissa  deux  fils,  Pierre 
et  François. 

Pi  ksrr,  qui  était  né  à  Utrecht  en  1668> 
étudia  dans  celle  ville  et  à  Leyde,  et  prit, 
en  1688,  le  grade  de  docteur  en  droit. 
Plus  lard,  il  parcourut  l'Allemagne  et  la 
Suisse,  et,  de  retour  à  Utrecht,  il  suivit  le 
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barreau.  Les  britlans  succès  qu'il  y  ob- 
tint ne  lui  firent  pas  négliger  l'étude  de» 
anciens,  qu'il  avait  commencée  de  fort 
bonne  heure  :  et  la  preuve,  c'est  qu'il  pu» 
bïîa,  en  1694,  un  savant  traité  :  De  vec- 
tignlibus  popuH  rO/mmr ,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions  dont  celle  de  1787  est  la 
plus  complète.  Star  1a  recommandation 
de  Grtovîus,  H  fut  nommé,  en  1696, 
professeur  d'éloquence  à  l'université  d'U- 
trecht,  Tondions  ou  il  débuta  par  un  dis- 
cours très  remarquable,  De  rtoquentia  « 
poesi,  et  qu'il  cumula  plus  tard  avec 
celles  dé  professeur  de  langue  grecque 
et  de  politique.  Depuis  cette  époque  it  ne 
laissa  passer  aucune  armée  sans  publier 
quelque  clkose,  soit  un  auteur  classique 
avec  un  commentaire,  soit  un  discours  ou 
des  vers  latins  dans  lesquels  il  excellait 
particulièrement,  soit  enfin  un  pamphlet 
contre  quelqu'un  des  nombreux  adver- 
saires que  son  caractère  fougueux  et  son 
intolérance  nè  cessaient  de  lui  susciter. 
Ces  disputes  sont  maintenant  oubliées, 
mais  on  se  souviendra  toujours  avec  re- 
connaissance des  importons  services  que 
Pierre  Bûrmann  a  rendus  aux  lettres  la- 
tines par  ses  excellentes  éditions  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  classiques.  Ces 
éditions  se  distinguent  moins  sous  le 
rapport  du  goût  et  de  la  critique  que 
sous  ceux  de  l'érudition,  de  l'exactitude 
philologique,  de  la  richesse  des  citations 
et  de  la  beauté  typographique.  Quelques- 
unes  d'entre  elles,  comme,  par  exemple, 
celles  d'Ovide,  de  Virgile,  de  Quintifien, 
de  Pétrone  et  de  Phèdre,  sont  des  ouvra- 
ges âtx  premier  rang  dans  leur  genre. 
Lorsque  Périzonius  mourut  en  1715» 
Pierre  Burmann  le  remplaça  comme  pro- 
fesseur d'histoire,  d'éloquence  et  de  lan- 
gue grecque  à  l'université  de  Leyde.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  termina  ses  jours, 
après  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, le  31  mars  l74t. 

Son  frère  cadet ,  F».awçois  ,  né  à 
tltrechten  1C7Ï  et  mort  en  1719,  dans 
)a  même  ville  où  il  occupait,  a  cette  épo- 
que^  une  chaire  de  théologie,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  théologiques.  Il  laissa 
4  fils,  dont  deux,  Jean  et  Pierre,  se  sont 
distingués  dans  les  sciences. 

Jeai»,  né  à  Amsterdam  en  1706,  y 


naître  comme  médecin  et  professeur  de 
botanique.  Il  a  publié  sur  cette  science 
quelques  ouvrages  remarquables  et  a  été 

cité  avec  éloge  par  Linné. 

Pierbr  fiurmann,  dit  Secundus,  né 
à  Amsterdam  en  1718,  marcha  comme 
philologue  sur  les  traces  de  son  oncle  qui 
•'était  chargé  de  son  éducation.  Il  avait 
eu  aussi  pour  professeurs  Duker  et  Dra- 
kenberch.  En  1734  l'université  d'UuecUt 
le  créa  docteur  en  droit ,  et  l'année  sui- 
vante il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
et  d'éloquence  à  celle  de  Franeker,  en 
remplacement  de   Wesseling  qui  était 


1 74 1 ,  il  devint  professeur  de  poésie;  mais 
dès  l'année  suivante  il  quitta  Franeker 
pour  aller  occuper  à  Amsterdam  une 
chaire  d'histoire  et  de  langues  anciennes, 
devenue  vacante  par  le  décès  de  d'Orvil- 
le.  Plus  tard  il  y  remplit  encore  succes- 
sivement les  fonctions  de  professeur  de 
poésie  (1744),  d'inspecteur  de  la  biblio- 
thèque publique  (  1752),  et  d'inspecteur 
du  gymnase  (1753).  De  même  que  son 
oncle,  il  donna  un  grand  nombre  d'édi- 
tions de  classiques  latins;  mais  s'il  rivali- 
sait avec  lui  sons  le  rapport  de  l'érudition 
et  dn  talent  de  faire  de  beaux  vers  latins, 
il  lui  ressemblait  malheureusement  aussi 
par  l'irritabilité  de  son  caractère,  défaut 
qui  ne  manqua  pas  de  lai  attirer  bien  des 
querelles.  Klotz  et  Saxe,  avec  lesquels  il 
échangea  de  nombreux  écrits  polémi- 
ques, étaient  ses  principaux  adversaires. 
Pierre  Burmann  secundus  mourut  en 
1778,  dans  sa  terre  de  Sandhorst 

Nicolas- La oheht  Burmann,  né  à 
Amsterdam  en  1734,  succéda  à  son  père, 
Jean  (vojr.  ci-dessus),  comme  professeor 
de  botanique,  et  rendit,  lui  aussi,  de 
grands  services  à  cette  science,  tant  par 
ses  ouvrages  que  par  les  secours  qu'il 
donna  aux  entreprises  d'autres  sa  vans. 
Ce  fut  lui  qui  décida  Thunbergà  visiter 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  Japon, 
voyage  qui  a  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique.  Il  mourut  en 
1793.  C.  L.  m. 

BURIf  ET  (Gn,B«aT),  évéque  de  Sa- 
tisbury  et  historien  anglais,  naquit  1 
Édimbourg  en  1643.  Il  fit  ses  études  à 
Aberdecn,  'fut  nommé,  en  1669,  pro- 


mourut en  1780,  après  îTêtre  fait  con-  j  fesseur  de  théologie  à  Glasgow  et  en 
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1673  chapelain  da  roi.  Maïs  plus  tard 
il  perdit  cette  charge,  parce  qu'il  détes- 
tait cordialement  le  catholicisme,  que 
Charles  II  favorisait  secrètement.  Dans 
plusieurs  de  ses  écrits  Burnet  fait  une 
guerre  acharnée,  aveugle,  a  la  religion  du 
pape  :  par  exemple  dans  son  Histoire 
de  la  réforme  en  Angleterre  (History  of 
the  reformation  of  the  church  of  Eng- 
land,  Londres,  1679-1744,  3  vol.),  qui 
n'est  qu'un  ouvrage  de  parti.  En  géné- 
ral ,  il  prit  beaucoup  plus  de  part  aux 
affaires  qu'il  ne  convient  à  un  ecclésias- 
tique; tout  ce  qu'on  peut  dire  à  sa  dé- 
charge, c'est  qu'il  y  était  poussé  par  !<• 
malheur  des  temps  révolutionnaires  où  il 
vécut.IvOrsderavénementdcJacquesII,il 
s'éloigna  de  l' Angleterre  et  parcourtit  une 
partie  de  l'Europe.  La  relation  de  son 
voyage  (qni  parut  sous  le  titre  de  Travels 
through  Stvitterland t  haly  etc.,  à  Rot- 
terdam, 1 687,  in-8w)  est  rempli  de  sorties 
contre  le  papisme.  Innocent  IX  lui  avait 
défendu  le  séjour  de  Rome,  il  était  bien 
juste  qu'il  se  vengeât  du  gouvernement 
papal  par  d'amères  railleries  et  des  es- 
quisses en  style  de  pamphlet.  Il  favorisa 
tant  qu'il  put  la  révolution  de  1688,  et 
mourut  évêque  de  Salisbury  en  1715. 

Son  principal  ouvrage  intitulé  :  l'His- 
toire de  son  temps  (Burnet's  history  of 
his  otvn  time,  Londres,  1 724,  2  v.  in-fol. 
Londres,  1 809, 4  v.  in-8*),  commence  par 
une  introduction  qui  remonte  jusqu'à 
Jacques  I";  le  corps  de  l'ouvrage  embras- 
se les  événemens  qui  depuis  le  règne  de 
Charles  II  ont,  par  une  pente  irrésistible 
et  fatale,  amené  la  révolution  de  1688,  et 
se  termine  à  la  paix  d'I  'trrcht.  Lorsque  : 
Burnet  écrivait,  la  littérature  historique 
était  loin  d'avoir  atteint,  en  Angleterre, 
le  haut  point  de  perfection  où  on  la 
vit  arriver  cinquante  ans  plus  tard , 
sous  l'impulsion  puissante  de  Hume, 
Robertson  et  Gibbon.  Absorbés  par  les 
détails,  exclusivement  occupés  des  faits, 
les  auteurs  de  la  fin  du  xvue  siècle  ne 
s'élevaient  guère  à  un  point  de  vue  large 
et  cosmopolite.  Burnet,  quoiqu'il  tienne 
encore  de  son  époque,  a  néanmoins  fait 
un  pas  en  avant;  dans  la  peinture  des  ac- 
teurs qu'il  met  en  scène,  il  fait  preuve, 
sinon  de  finesse,  au  moins  de  sincérité; 
•on  récit  est  clair  et  net,  son  style  n'est 
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plus  lourd  et  traînant  comme  celui  de  ses 
devanciers.  Volontiers  il  se  met  en  scène 
comme  témoin  oculaire;  il  discute  avec 
bonhomie  et  conscience  les  rapports 
qu'il  a  recueillis  dans  la  bouche  d'auti  ni  ; 
sa  manière  naïve,  non  fardée,  rappelle 
quelquefois  celle  d'Hérodote.  H  est  l'au- 
teur de  plusieurs  écrits  de  controverse, 
de  sermons  et  de  biographies.  Nous  ne 
citerons  que  Y  Exposition  des  39  articles 
de  l'église  d'Angleterre  (Londres,  1699 
et  1700  in-f.),  écrite  pour  amener  un 
rapprochement  entre  l'église  anglicane  et 
l'église  presbytérienne,  et  La  vie  et  la 
mort  du  duc  de  Roches  ter,  de  ce  fameux 
libertin,  qui,  sur  la  fin  d'une  vie  courte  et 
usée  par  les  passions,  fil  appeler  le  savant 
docteur  Burnet,  pour  se  confesser  à  lui, 
et  lui  laisser  la  satisfaction  d'avoir  con- 
verti un  fameux  pécheur. 

L'un  des  fils  de  Burnet,  Thomas,  mort 
en  1726,  a  fait  une  biographie  de  son 
père.  L.  S. 

Bl'RXEY(CnAni.Es\  docteur  en  mu  - 
sique,  naquit  à  Shrewsbury  en  1726. 
Son  père,  après  lui  avoir  enseigné  les 
premiers  élémens  de  la  musique,  l'en- 
voya à  Londres  pour  qu'il  achevât  de 
s'instruire  sous  la  direction  du  docteur 
Arne.  Après  3  années  d'études,  il  fut 
nommé  organiste  de  l'église  de  Saint- 
Denis  dans  Fenchurch-slreet.  Ses  moyens 
d'existence  étaient  si  peu  assurés  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  Londres  et  vint 
dans  le  comté  de  Norfolk  pour  y  être  or- 
ganiste ,  avec  cent  livres  sterling  de  traite- 
ment. Le  duc  d'York  le  décida  à  reve- 
nir à  Londres,  où  il  composa  quelques 
concerto  qu'il  fit  graver.  En  1766,  il  fit 
représenter  sans  succès,  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  un  divertissement  qu'il 
avait  traduit  du  Devin  du  village  de  J.-J. 
Rousseau.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  re- 
çut de  l'université  d'Oxford  le  bonnet 
de  docteur  en  musique.  Il  conçut  dès  lors 
le  projet  d'écrire  l'histoire  générale  de  la 
musique,  et  de  visiter  tous  les  établissc- 
mens  qui  offraient  quelque  intérêt  dans 
les  principaux  états  de  l'Europe.  Dans 
cette  vue,  il  quitta  l'Angleterre  en  1770, 
et  parcourut  la  France  et  l'Italie.  A  son 
retour,  eu  1771,  il  publia  le  journal  de 
son  voyage,  que  le  docteur  Johnson  prit 
pour  modèle  de  son  voyage  aux  Hébrides. 
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L'année  suivante  il  parcourut  l'Aile-  I  dans  plusieurs  autres  langues  F-i* 
magne,  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  et  il        BURNOUF  (  Jkak-1  om«  )'  ni 
publia  en  ,773  le  journal  de  ce  second     ,775  a  U^fi^Ti^ 
voyage  en  3  volumes  m-S-    I  fut  alors    che),  professa  Vendant  20  ans  a  hé- 
nomme  membre  de  la  Société  royale  de    torique  dans  différeua  collèges  dé  Part 

II.™  I         tt*     .  Nomm^«ni817,àlachaired*éloq„enre 

Il  annonça  peu  après  son  H,s.o,re  de  Utine  du  collège  de  France,  il  obtint 

a  musique.  La  quantité  des  matériaux  successivement  la  croix  de  la  Lésion 

l'obligea  de  travailler   4  années  à  la  ré-  d'Honneur,  la  charge  d'  spectÏ  de" 

dact.on  de  cet^  h.sto.re,  qui  parut  en  l'Académie  de  Paris'   et  en^  M  MO) 

t^T^L  {?T1  hlSt0rJ  f  CCHe                    *»«l  des  études  j 

M*»»,  /««  M    <-ar/,«,  âges  to  ihe  M.  Burnouf  apporta  dans  la  carrière 

Prcs^penode).  Le  premier  volume  pu-  du  professorat  ceîTpri,  de  s^ge  Z ZI 

blié  en  1776    cont.ent  l'histoire  de  la  et  de   méthode  qui  est  le  «erme  de 

mus.que  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  toutes  les  réformes  utiles  dans  IW 

jusqu  a  la  naissance  de  J  -C  ;  le       pu-  gnement  des  langues  et  de  leur  littéra- 

bhe  en  1782,  continue  l'histoire  de  la  tare.  Il  ne  tarda  pus  a  sentir  tout  ce  que 

musique  depuis  le  commencement  de  laissaient  à  désirer  les  livres  alors  en 

notre  ère  jusqu  au  milieu  du  xvx<  siècle;  usage  dans  les  établissent  d  instruc- 

le  3  ,  qu  fut  imprimé  en  1787,  em-  lion  publique  pour  l'élude  de  la  langue 

brasse  1  histoire  de  la  mus.que  en  Angle-  grecque  :  il  conçut  et  voulut  exécuteHe 

terre,  en  Italie,  en  France   en  Allema-  projet  d'un  travail  qui  satisfît  m e aux 

gne,  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas,  besoins  des  maîtres  et  des  élèves  )Zr 

depuis  le  xvi«  siècle  jusque  vers  la  fin  atteindre  ce  but,  il  consulta  d'abord  les 

™t  «'  1*788  Ï5E  V**ï  -Port-os  travaux  des  éruditsétrang  r 

rut  en  1788,  comprend  1  histoire  de  sur  la  grammaire  grecque;  il  en  profita 

la  musique  dramatique,  depuis  sa  nais-  mais  avec  toute  l'indépendance  dont  se', 

sance  jusqu  a  la  fin  du  xW  siècle.  Le  propres  recherches  lui  firent  un  droi 

plan  de  cet  ouvrage  ainsi  que  le  style,  eomme  un  devoir.  Ainsi ,  jugeant  qu'une 

a  été  généralement  admiré;  mais  les  dé-  méthode  analytique,  qui,  comme  il  ledU 

U„  s  ont  offert  des  lacunes  dans  l'histoire  lui-même,  conduit  dulonnu  à  I'  n  o  ,  u 

antérieure  «u  *v«  siècle.  En  ,784,  le  ne  laisse  jamais  derrière  elle  une  prono! 

docteur  Burney  publia  un  mémoire  sur  silion  non  démontrée,  es,  à  la  fefa- 

h i  vie  de  Hamdel  et  sur  la  fête  musicale  plus  commode  et  la  plus  favorable  a, 

célébrée  en  son  honneur,  a  l'abbaye  de  progrès  des  jeunes  intelligences   il  "or 

Westminster   C'est  un  modèle  dans  le  !levoir,sur  ce  point  fondamenu.U'ecIr 

genre  biographique.  ter  de  la  route  tracée  par  les  Allemand, 

Le  docteur  Burney  habita  pendant  auxquels  il  rend  d'ailleurs  ,       c  une 

plusieurs  années,  a  Londres,  la  maison  modestie  digne  de  son  savo  r  le  Dlul 

de  Newton    dans  la  petite  rue  Saint-  franc  témoignage  de  toutes  sen  oblLa.  ion! 

Martin;  mai,  en  ,790  il  fut  nommé  à  leur  égard.  C'est  danse-    '    Ht  Ze 

organiste  de  l'hopital  de  Chelsea  et  y  fut  composée  la  Méthode     ur  eu£r 

reçut  un  logement.    Il   avait  88  an,  la  langue  grecque ,  qui  pCut  pour  la 

quand  .  mourut,  en  18,4  premi^  &  J  ,«,3^  et'don  ^3  edi- 

Le  docteur  Burney  avait  été  marié  «ions  attestent  le  succès.  Les  étranger» 

deux  o„  et  avait  eu  huit  enfans,  parmi  même  rendirent  hommage  au  tra^ifde 

lequel,  on  distingue  Chakle,  Burney,  M.  Burnouf,  et  sa  grammaire  a  éé  Ira! 

savan  helléniste  mort  en  1 818,  et  dont  la  duite  en  Italie  et  aux  États-Unis  En 

bib  iotheque  a  été  achetée  13,500  livres  France,  elle  a  exercé  la  plus  a îutafre 

Me'-1'rrb.7c0^,Demem  r6,ais;;1  i,,,,uence  sur  ,p  "  «■«  éJllTZ 

M      dArblay, célèbre  sou,  le  nom  de    que,,  et  elle  n'a  pa,  encore  été  ,ur- 
Miss  Burney,  par  les  romans  d'Evelùia,  passée 

Cecilia ,    Georgina     Camilla ,  etc. ,        Comme  collaborateur  de  la  vaste  col 
qui  ont  toua  été  traduit,  en  français  et  J  lection  de,  auteurs  latin,  de 
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Sali  us  te  un  travail  neuf  et  savant  (  Paris, 
182 1 ,  tom.  XX  de  la  collection  ).  Si  des 
critiques  étrangers  lui  ont  pourtant  re- 
proché d'avoir  négligé  pour  sa  nouvelle 
recension  les  richesses  des  manuscrits  de 
Paris,  c'est  sans  doute  faute  d'avoir  jus- 
tement apprécié  les  résultats  aujourd'hui 
connus  de  la  collation  de  ces  manus- 
crits. 

La  Traduction  des  œuvres  complètes 
de  Tacite  (Paris,  1 828-1833, 6  v.)  n'ob- 
tint pas  d'abord  à  Paris  l'approbation 
générale  qu'elle  méritait,  mais  elle  re- 
çut hors  de  France  un  accueil  distingué. 
Quant  au  commentaire,  l'excellence  en  a 
été  généralement  proclamée,  car  tous  les 
critiques  impartiaux  ont  senti  que ,  pour 
bien  comprendre  et  pour  bien  expliquer 
Tacite,  il  fallait  sans  doute  avoir  beau- 
coup vu,  mais  surtout  avoir  beaucoup  lu. 

Le  reproche  qu'on  avait  fait  une 
fois  à  M.  Burnouf ,  de  négliger  les  res- 
sources manuscrites  de  la  Bibliothèque 
du  roi ,  il  l'a  complètement  évité  dans 
la  dernière  de  ses  publications  ,  le  Pa- 
négyrique de  Tra/an^pur  Pline-le-Jeune 
(Paris,  1834,  in-12).  Ce  livre  a  fait 
faire  un  véritable  progrès  à  la  critique 
de  ce  curieux  monument  d'éloquence  et 
d'adulation  ,  moins  honorable  au  favori 
de  Trajan  que  l'impartiale  justice  qu'il 
sut  montrer  envers  les  chrétiens. 

La  Collection  des  œuvres  complètes 
de  Cicéronf  par  M.  J.-V.  Leclerc,compte 
encore  plusieurs  traductions  importantes 
dues  à  la  plume  laborieuse  et  savante  de 
M.  Burnouf.  Cet  habile  philologue  prend 
aussi  part  à  la  rédaction  du  Journal 
Asiatique.  Il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt 
des  fortes  études ,  que  les  nombreuses 
occupations  imposées  à  M.  Burnouf  par 
l'Université,  où  il  exerce  depuis  long- 
temps une  salutaire  influence,  lui  per- 
mettent de  donner,  comme  pendant  à  sa 
Méthode  grecque,  une  grammaire  latine, 
qui  remplace  enfin  dans  nos  classes  le  li- 
vre si  médiocre  de  Lhomond,  et  d'ajouter 
encore  par  de  nouvelles  publications  à 
tant  de  services  rendus  à  la  littérature 
ancienne.  L.  de  S-b. 

BURNOUF  (Eucrne),  fils  du  pré- 
cédent ,  est  né  à  Paris  en  1801.  Après 
avoir  fait  en  droit  de  solides  et  brillantes 
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éludes ,  dont  il  a  laissé  pour  monument 
une  thèse  remarquable,  il  se  livra  bien- 
tôt tout  entier  à  des  éludes  de  linguistique 
orientale,  qui  lui  valurent  la  place,  di- 
gnement remplie  par  lui,  de  professeur 
de  grammaire  générale  à  l'École  normale. 
Comme  auteur,  il  débuta  dans  sa  nou- 
velle carrière  par  un  écrit  dont  le  sujet, 
lout-à-fait  neuf,  annonçait  déjà  la  ten- 
dance progressive  des  travaux  scienti- 
fiques de  son  auteur  :  ce  fut  Y  Essai  sur 
le  Pâli  ou  langue  sacrée  de  la  pres- 
qu'île au-delà  du  Gange  (Paris,  1826, 
in-8°).  M.  Lassen  avait  pris  part  à  cet  ou- 
vrage; maisx'est  à  M.  Burnouf  seul  que 
sont  dues  les  Observations  grammatica- 
les sur  quelques  passages  de  Cessai  sur 
le  Pali  (Paris,  1827,  in-8°).  En  même 
temps  le  jeune  philologue  poursuivait 
de  profondes  recherches  de  linguistique 
sur  une  autre  langue  sacrée  de  l'Inde,  le 
sanscrit ,  dont  M.  de  Chézy  (  vojr.)  avait 
le  premier  fait  sentir  chez  nous  l'impor- 
tance et  l'utilité.  Quelques  résultats  en 
fureut  consignés  dans  plusieurs  articles 
du  Journal  Asiatique,  et,  plus  tard, 
dans  le  Journal  des  Savons. 

Mais  le  travail  le  plus  important, 
comme  le  plus  vaste  et  le  plus  difficile, 
que  M.  Burnouf  ait  entrepris ,  c'est  le 
déchiffrement  de  la  langue  zend ,  d'a- 
près les  manuscrits  dont  Anquelil-Du- 
perron  avait  enrichi  la  Bibliothèque  du 
roi ,  au  retour  de  ses  voyages.  Depuis 
ce  dernier  savant ,  qui ,  malgré  son  im- 
mense ardeur  et  la  portée  philosophique 
de  ses  études,  ne  possédait  pas  assez  de 
connaissances  philologiques  proprement 
dites,  personne  n'avait  songé  à  s'occuper 
de  la  langue  originale  des  livres  du  Zend- 
Avesta.  Apportant  à  ces  nouvelles  re- 
cherches une  grande  sagacité,  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  sans- 
crite ,  si  intimement  liée  à  celle  du  zend, 
M.  Burnouf  commença  l'exécution  de 
cette  vaste  tâche  en  faisant  ltthographier 
textuellement,  d'après  le  manuscrit , 
tout  le  Vendidad-sadéy  comprenant  les 
trois  livres  intitulés  Vendidad ,  Jzechné 
et  Vispered)  et  accompagné  de  la  glose 
sanscrite.  Il  publia  ensuite,  dans  le  Jour- 
nal Asiatique,  plusieurs  comptes-rendus 
successifs  de  l'état  de  ses  travaux.  Enfin 
parut  en;  1834  (t.  I,  in-4°)  le  Corn- 
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str  ie  Yaenay  ttm  des  livret 
liturgiques  ries  Parses,  etc.,  publication 
qui  rendit,  pour  la  première  fois»  pos- 
sible la  connaissance,  non-seulement  des 
dogmes,  mais  de  la  langue  de  Zoroastre. 
Nous  renvoyons  à  la  préface  de  cet  ou- 
vrage les  lecteurs  qui  voudront  savoir 
avec  quelle  finesse  et  quelle  judicieuse 
critique  l'auteur  a  su  comparer  la  tra- 
duction française  d'Anqoetil  avec  la 
traduction  sanscrite  de  Nériosengh,  les 
formes  grammaticales  des  mots  zends 
avec  celtes  des  mots  sanscrits  ,  de  ma- 
nière à  tirer  de  cette  comparaison  une 
analyse  certaine  et  positive  de  la  langue 
zend ,  une  des  plus  curieuses  et  des  plus 
anciennes  de  la  famille  indo- germa- 
nique. 

M.  Eugène  Burnouf  a  été  justement 
récompensé  de  son  dévouement  scienti- 
fique par  sa  réception  à  l'Institut  (  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
1832),  et  par  sa  nomination  à  la  chaire 
de  sanscrit  au  collège  de  France ,  qu'il 
occupe  aujourd'hui.  L.  de  S-a. 

BIT  UNS  (Robert),  poète  écossais,  né 
en  1 759  sur  les  bords  de  la  Doon,  non  loin 
de  la  ville  d'Ayr.  Quoique  fils  d'un  pau- 
vre fermier,  il  reçut  une  éducation  assez 
soignée;  de  bonne  heure  son  imagination 
se  plut  aux  traditions  poétiques,  aux  lé- 
gendes superstitieuses  de  son  pays  natal. 
Derrière  la  charrue  il  chantait  les 
vieilles  ballades  de  l'Ecosse  ;  là,  dans  les 
champs,  il  s'éprit  d'une  jeune  fille  qui 
partageait  ses  travaux,  mais  que  la  mort 
enleva  bientôt  à  sa  passion  naïve.  La  no- 
ble élégie  To  Mary  in  heaven  (à  Marie, 
sœur  des  anges)compte  parmi  les  premiers 
essais  de  Burns.  Un  amour  moins  plato- 
nique, favorisé  par  une  coutume  bizarre 
qui  se  retrouve  aussi  dans  les  Alpes  et  dans 
la  Forêt-Noire,  l'unit  à  Jeannie;  il  en  eut 
une  fille,  qu'il  a  chantée  dans  l'ode  To 
an  Ulegitimate  child.  Burns  était  prêt  à 
réparer  ses  torts;  mais  le  père  de  sa  mat- 
tresse  refusa  au  pauvre  laboureur  la  main 
de  Jeannie.  Burns,  au  désespoir,  allait 
partir  pour  l'Amérique,  et,  pour  subvenir 
aux  frais  du  voyage,  il  publia  les  vers 
qu'il  avait  composés  dans  le  dialecte  na- 
tional. Le  succès  deces  poésies, empreintes 
d'une  profonde  scnsibiliteetd'uncnaïve- 
té  gracieuse ,  fut  immense,  et  le  produit  tel 


que  Robert  put  acheter  une  ferme,  une 
femme  et  un  beau-père.  Il  épousa  Jean- 
nie et  ne  songea  plus  à  l'Amérique.  Il 
n'en  fut  guère  plus  heureux  :  son  imagi- 
nation poétique  répugnait  aux  soins  ter- 
restres du  labour.  Ses  affaires  empirant 
toujours,  il  accepta  une  modeste  place 
dans  les  douanes,  végéta 'péniblement, 
et  mourut  assez  jeune,  en  1796 ,  usé  par 
les  boissons,  par  lesquelles  il  avait  cher- 
ché à  s'étourdir  sur  une  situation  diamé- 
tralement opposée  à  ses  goûts  et  à  son 
génie. 

Dans  la  poésie  pastorale  et  dans  les 
chants  populaires,  Burns  n'a  guère  d'égal. 
Vivant  de  la  vie  du  peuple,  en  butte  à  tous 
les  accidens  d'une  existence  vulgaire,  il 
a  trouvé  des  accens  vrais,  pathétiques, 
comme  de  nos  jours  le  forgeron  de  Shef- 
field.  Le  samedi  soir  du  métayer  (The 
cotter's  saturttay  night)  offre  l'exemple 
le  plus  frappant  de  cette  fusion  du  su- 
blime et  du  naïf.  Dans  son  élégie  sur  une 
pâquerette  fauchée  pendant  la  moisson, 
il  a  retracé  d'une  manière  touchante  sa 
propre  destinée.  Beaucoup  de  ses  vers 
sont  exclusivement  satiriques  et  lancés 
contre  les  presbytériens  écossais ,  si 
exclusifs  dans  leurs  principes  de  ri- 
gorisme. D'autres  fois  le  poète  chante, 
avec  une  légère  nuance  d'ironie,  les  su- 
perstitions populaires.  Dans  ses  épttres 
il  se  fait  raisonneur;  mais  son  incontes- 
table supériorité  se  manifeste  surtout 
dans  ses  morceaux  fugitifs,  inspirés  par 
le  souvenir  de  ses  premières  amours  ou 
par  le  sol  poétique  de  sa  patrie. 

La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est 
celle  de  Li  ver  pool,  4  vol.  in-8°,  avec 
une  notice  biographique  sur  le  poète, 
par  Currie.  Une  autre  biographie  de 
Burns  est  celle  de  M.  Lockhardt,  The 
life  of  Robert  Burns ;  Édimb.,  1825.  L.  S. 

BURSCHKXSCHAFT,  voj.  Étu- 
djans  (associations  d'). 

BrSBECQ  (on  écrit  aussi  Busbec, 
Augier-Ghislen  ux),  né  l'an  1522  à 
Comincs  en  Flandre,  était  le  fils  naturel 
d'un  noble  de  ce  nom;  mais  il  fut  légitimé 
plus  tard  par  Charles-Quint.  A  près  avoir 
fréqumté  les  universités  les  plus  rélè- 
bres  de  Flandre,  de  France  et  d'Italie, 
il  accompagna  en  Angleterre 
Pierre  Lassa,  ambassadeur  de  Ferdinand, 
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roi  des  Romains,  et  déjà  l'année  suivante 

ce  dernier  envoya  Bnsbecq  en  mission  à 

la  rourde  Soliman  II.  Ses  p remit- ces  né- 
gociations dans  ce  poste  élevé  ne  furent 
pas  heureuses  :  il  ne  put  obtenir  de  So- 
liman qu'un  armistice  de  six  mois;  mais 
les  services  qu'il  rendit  plus  tard  n'en  fu- 
rent que  plus  importans. 

Nommé  gouverneur  des  fils  de  Maxi- 
milien  I!  ,  Busbecq  revint  de  Con«tanti- 
nople  en  1562,  accompagna  en  France, 
en  1670,  l'archiduchesse  Elisabeth  ,  qui 
devait  épouser  Charles  IX,  et  demeura 
auprès  d'elle  en  qualité  de  maire  du  Pa- 
lais ,  jusqu'à  son  départ  de  Fi  ance  après 
la  mort  de  son  mari  (1574;.  Mais  bien- 
tôt l'empereur  Rodolphe  II le  choisit  pour 
représenter  l'empire  à  Paris.  Lorsqu'il 
quitta  ce  poste,  il  partit  pour  la  Flandre 
(1592)  et  fut  attaqué  en  route  par  un  par- 
ti de  ligueurs.  Ils  le  laissèrent  aller,  il  est 
vrai,  aussitôt  qu'ils  eurent  vu  ses  passe- 
ports, et  respectèrent  en  lui  la  qualité 
d'ambassadeur  ;  mais  la  peur  que  lui 
causa  cet  événement  lui  attira  une  fièvre 
violente  à  laquelle  il  succomba  peu  de 
jours  après  au  château  de  Maillot  pies 
de  Rouen ,  en  1592. 

Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  pré- 
cieux, l'un  intitulé  Ttineraria  Constan- 
tinopoliumum  et  Amasianum ,  et  de  rc 
militari  contra  Turcas  instituendacon- 
silium  (  Anvers  1582  ),  qui  parut  plus 
tard  (1589)  à  Paris,  et  depuis  plusieurs 
fois,  sûusletitredc  Légation i s  turc,  epts- 
tola  quatuor.  Il  y  analyse  la  politique, 
les  élémens  de  force  et  de  faiblesse  de  la 
Porte  avec  tant  de  profondeur  et  de  con- 
cision que  cet  ouvrage,  même  aujour- 
d'hui, est  encore  très  instructif;  et  se» 
EpûtoUr  ad  Rodotphurn  //,  imp.,  e 
Gallia  scriplœ  (publiées  par  llouvaert, 
dernière  édition,  Bruxelles,  1fi32  . 
Elles  sont  on  ne  petit  plus  importantes 
pour  l'hUtoirc  de  cette  époque.  Ses  œu- 
vres {  Oinnia  quœ  exsiant)  parurent  à 
Leyde  en  1633,  et  à  Bâle  dans  l'an- 
née 1740.  Son  style  est  pur,  élégant, 
quoique  sans  ornemens.  Pendant  son 
séjour  en  Turquie,  il  fit  une  collection 
d'inscriptions  grecques  qu'il  communi- 
qua à  André  Schott,  à  Juste  Lipse  cl  à 
Cruter.  C'est  à  lui  entre  autres  qu'on 
est  redevable  du    fameux  monument 


) 

d'Aneyre,  élevé  en  l'honneur  d'Auguste. 

Il  fit  don  à  la  bibliothèque  de  Vienne 

de  plus  de  100  manuscrits  grec»  qu'il 
avait  recueillis  pendant  son  séjour  en 
Orient.  C.  L. 

BUSCHENTHAL(LiPHA<n»-Moïsr), 
né  en  1783  à  Bischheim  près  Stras- 
bourg, annonça  de  bonne  heure  d'heu- 
re u>  es  dispositions.  Il  commença  ses 
études  à  Strasbourg  et  se  rendit  en- 
suite en  Allemagne.  Là  il  cultiva  la  poé- 
sie avec  bonheur,  et  plusieurs  de  ses 
compositions  en  allemand,  et  même  en 
hébreu,  lui  ont  fait  assigner  un  rang  ho- 
norable parmi  les  poètes.  Pureté  de  style, 
élégance  d'expression,  facilité  de  versi- 
fication, sensibilité  exquise,  voilà  les 
qualités  du  poète  Israélite.  Plusieurs 
morceau  v  dont  il  a  enrichi  la  Soulameth, 
recueil  littéraire  publié  à  Dessau  en 
1807  et  pendant  plusieurs  années,  se 
trouvent  reunis  à  des  élégies,  des  ballades 
et  d'autres  pièces  de  vers,  daus  un  recueil 
de  poésie  qu'il  a  publié. 

Après  un  court  séjour  à  Paris  (1807), 
où  il  fut  appelé  par  sou  aïeul  le  rabbin 
David  Sinsheimer,  Ruschenthal  s'établit 
à  AVeimar,  où  il  mourut  en  1819.  S.  C. 

IJUSCIIIXCj  (  Antoine  -Frédéric), 
qu'on  peut  nommer  ajuste  titre  le  père 
de  la  géographie  moderne,  naquit  en 
1724  à  Sladthagen  ,  principauté  de 
Schaumbourg-Lippe,  où  son  père  était 
avocat.  Forcé  de  quitter  la  maison  pa- 
ternelle par  suite  de  mauvais  traiiemer.s 
qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part  de  son 
père  ,  il  fut  admis ,  en  I  743  ,  à  la  maison 
d'orphelins  de  Halle,  et  devint, en  1744, 
étudiant  en  théologie  dans  celte  ville.  Là 
il  trouva  en  Raum^arten  (voy.}  un  ami , 
un  protecteur  et  un  guide.  Ce  savant  ac- 
compagna d'une  préface  l'ouvrage  de  Bu- 
schiug  intitulé  :  lntnnluctio  in  cpL\!o~ 
latn  Pauli  ad  Phitippenses  (Halle, 
174G).  Après  avoir  termine  ses  études 
académiques,  Busching  commença  à  faire 
des  lectures  publique»  à  l'université,  de- 
vint en  1748  précepteur  dans  une  fa- 
mille de  ce  pays  ,  cl  fut  nommé,  en  1 7  54, 
professeur  extraordinaire  de  philosophie 
à  C.rttingue.  En  1755  il  épousa  M1,e  Dil- 
tey,  qui  non-seulement  lut  reçue  membre 
honoraire  de  la  société  savante  de  Gout- 
liDgue ,  mais  qui  fut  aussi  couronnée 
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comme  poète,  par  Heberlin,  recteur  de 

l'université  de  Helmstedt. 

Vers  ce  temps  Busching ,  pour  obtenir 
le  doctorat ,  écrivit  uoe  dissertation  théo- 
logique où  il  exposa  son  système  qui  s'é- 
cartait un  peu  de  celui  de  l'église;  il  en 
résulta  qu'il  fut  accusé  d'hétérodoxie, 
et  il  lui  fut  même  interdit,  par  un  rea- 
crit,  de  faire  désormais  des  lectures  théo- 
logiques ou  de  faire  imprimer  des  écrits 
sur  celte  matière  sans  la  permission  du 
concile  secret  de  Hanovre.  Busching  ré- 
pondit à  ce  resent  d'un  ton  grave  et  in- 
dépendant, ce  qui  fixa  encore  davantage 
sur  lui  l'attention  publique. Quoiquccelte 
affaire  se  fût  peu  à  peu  assoupie  et  que 
Busching  eût  été  nommé  (1759)  profes- 
seur ordinaire  de  philosophie,  elle  l'avait 
dégoûté  du  séjour  à  Goettingue.  Les  mal- 
heurs de  la  guerre  de  Sept-Ans  qui  pe- 
sèrent lourdement  sur  cette  ville,  étant 
venus  augmenter  ses  ennuis ,  il  accepta 
en  1761  la  place  de  prédicateur  à  l'église 
luthérienne  de  Saint-Pierre,  à  Péters- 
bourg.  Malgré  le  bon  accueil  qu'on  lui 
lit  d'abord  dans  cette  ville  et  malgré  ses 
efforts  non  interrompus  pour  se  ren- 
dre digne  de  ses  fonctions ,  il  se  forma 
insensiblement  un  parti  qui  lui  fut  op- 
posé en  tout ,  ce  qui  finit  par  déterminer 
Busching  à  donner  sa  démission.  Quoi- 
que l'impératrice  Catherine  lui  eût  fait 
faire  la  proposition  d'échanger  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques  contre  une  place 
dans  l'académie  de  Saint  -  Pétersbourg 
et  de  fixer  lui-même  sou  traitement,  il 
retourna  en  1765  en  Allemagne  et  se  fixa 
à  Altona,  pour  s'y  livrer  exclusivement 
à  ses  travaux  de  prédilection.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  directeur  du  gym- 
nase dans  le  couvent  gris  et  membre  su- 
périeur du  consistoire  de  Berliu.  Là  il  vé- 
cut très  retiré  et  se  livra  à  une  activité 
vraiment  étonnante  pour  un  homme 
chargé  de  fonctions  si  importantes.  Il 
mourut  le  28  mai  1793. 

Avant  la  publication  de  la  Géogra- 
phie de  Busching ,  ni  les  Allemands ,  ni 
aucune  autre  nation  ne  possédaient  un 
ouvrage  géographique  traité  d'une  ma- 
nière complète  et  scientifique.  Dix  vo- 
lumes et  la  première  partie  du  onzième 
parurent  à  Hambourg  de  1754  à  92  ,  et 
plusieurs  volumes  détachés  ont  eu  huit 


éditions,  sans  compter  les  contrefaçons. 
Sprengel ,  Wahl ,  Hartmann  et  Ebêling 
ont  successivement  coulinué  les  volumes 
11,  12  et  13. 

[Il  en  parut  une  traduction  française 
par  G.  de  Rayneval ,  Pfeffel  et  Bour- 
going  (Zullichau  et  Strasbourg,  1768 
et  69,  14  vol.  in-8°),  et  la  maison  Treut- 
tel  etWùrtz,  à  Strasbourg,  en  publia 
une  nouvelle  faite  sur  la  dernière  édi- 
tion ,  dans  les  années  1 785  et  suivantes , 
16  vol.  in  -  12.  Aucun  ouvrage  de  ce 
genre  n'a  encore  surpassé  celui  -  ci  pour 
l'exactitude  des  faits,  et  il  est,  même  au- 
jourd'hui, précieux  pour  le  géographe  et 
pour  l'historien  désireux  de  connaître 
l'état  politique  de  l'Europe  avant  les 
grandes  révolutions  qui,  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle ,  ont  bouleversé  le  inonde. 
Pour  apprécier  tout  le  mérite  de  Busching 
dans  cette  savante  publication ,  il  faut  sa- 
voir dans  quel  triste  état  il  a  trouvé  la 
géographie  moderne,  celte  science  si  in- 
téressante en  elle-même ,  si  indispensa- 
ble à  l'historien,  et  pourtant  alors  si  né- 
gligée en  France.] 

Busching  a  aussi  publié  un  Magasin 
d'histoire  et  de  géographie  (  25  v. ,  Ham- 
bourg, 1783  à  1789,  in-4°) ,  savant  ré- 
pertoire de  pièces  curieuses  sur  l'ethno- 
graphie ,  sur  l'origine  des  peuples  et  en 
particulier  sur  la  Russie,  pour  l'étude 
de  laquelle  il  renferme  les  matériaux  les 
plus  utiles.  On  doit  ensuite  à  Busching 
les  Biographies  de  personnages  mémo- 
rables (6  vol. ,  Hamb. ,  1 783  à  1 789),  et 
une  Histoire  moderne  des  Confessions 
évangéliques  en  Pologne  (  3  vol. ,  Halle, 
1784  à  1787).  Peu  d'hommes  ont  tra- 
vaillé avec  autant  de  conscience  et  ont 
mérité  au  même  degré  l'estime  de  tous 
les  amis  de  la  science. 

Jean-Gustave  Busching ,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Berlin,  en  1783.  On 
lui  doit  des  recherches  archéologiques, 
des  travaux  remarquables  sur  l'ancienne 
littérature  allemande ,  et  de  très  bonnes 
éditions  de  plusieurs  monumens  de  cette 
langue.  On  a  de  lui  une  traduction  (en  al- 
lemand moderne)  desNibelungen.  Nom- 
mé en  1822  professeur  ordinaire  à  l'uni- 
versité de  Breslau ,  il  mourut  dans  cette 
ville  en  1829.  Cest  lui  qui  a  fondé  à 
Brealau  la  société  pour  l'histoire  et  l'ar- 
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théologie  de  ln  Silésie.  S.  et  C.  L. 

BUSE,  oiseau  de  proie  ou  carnassier, 
diurne,  à  bec  court ,  fort  recourbé  ,  ar- 
qué dès  sa  base,  muni  seulement  d'un 
léger  feston  près  de  sa  pointe  ,  ce  qui  le 
dislinguedes  aigles  et  surtout  des  autours, 
avec  lesquels  il  a  une  certaine  analogie. 

buse  diffère  encore  des  autours  par 
ses  ailes,  plus  allongées,  et  par  l'inter- 
valle des  yeux  au  bec,  dépourvu  de 
plumes;  mais,  comme  eux,  elle  a  les 
tarses  assez  courts ,  robustes ,  écusson- 
nés;  les  plumes  larges,  fermes,  serrée.-*, 
la  quatrième  penne  plus  longue  que  les 
autres,  et  les  premières  courtes  ,  ce  qui 
fait  paraître  l'aile  comme  tronquée  ;  la 
queue  est  égale  ;  le  col  court,  emplumé, 
et  l'œil  protégé  par  une  arcade  sourci- 
liaire,  saillante,  comme  chez  les  aigles. 

Les  buses  babitent  les  pays  de  plaines; 
elles  se  tiennent  sur  les  arbres  élevés  , 
dans  les  bois  peu  écartés  des  habitations, 
faisant  souvent  la  chasse  aux  oiseaux 
domestiques  et  aux  petits  animaux  de 
basse-cour.  Par  un  cri  aigre,  peu  pro- 
longé, aigu,  elles  signalent  assez  volon- 
tiers leur  voisinage. 

Les  buses  ont  tantôt  leurs  tarses  em- 
plumés  jusqu'aux  doigts,  comme  la  buse 
pattue,  assez  commune  dans  nos  con- 
trées ,  irrégulièrement  variée  de  traits 
allongés,  bruns  ou  noirâtres,  et  de  blanc- 
plus  ou  moins  jaunâtre.  La  huse  plombée 
du  Brésil  ,  de  taille  un  peu  plus  petite  , 
s'en  rapproche  beaucoup  par  la  disposi- 
tion des  couleurs  de  son  plumage. 

D'autres  buses  ont  les  pieds  dépour- 
vus de  plumes,  comme  la  buse  coturtiunc 
d'Europe,  brune  en  dessus,  ondée  de 
blanc  au  ventre  et  à  la  gorge,  dans  des 
proportions  variables,  la  couleur  «lu  des- 
sus envahissant  souvent  celle  du  dessons. 
Ici  se  rapportent  plusieurs  espèces,  telles 
que  le  ronnoir  de  la  Catrerie,  la  buse  ;t 
joues  grises  de  la  Manille,  la  buse  brune 
d'Amérique,  la  buse  ailes  longues  du 
Brésil.  D'autres  espèces  de  buses  portent 
sur  l'occiput  quelques  plumes  plus  lon- 
gues que  les  autres  et  disposées  eu  lornie 
de  huppe  :  telle  est  la  buse  buchu ,  par- 
semée de  petites  taches  arrnodies,  mi- 
partie  brunes  et  blanches,  disséminées 
irrégulièrement  sur  les  partie*  inférieu- 
Elle  vient  d'Afrique  et  du  Sénégal. 
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La  buse  roussâtre  de  Cayennc  et  la  buse 
mantelée  de  noir  du  Brésil  offrent  une 
conformation  assez  analogue.       T.  C. 

lU'SIKIS  est,  dans  la  mythologie 
grecque,  un  roi  d' Egypte,  fils  de  Neptune 
et  d'Anippe.  Neuf  ans  de  famine  signa- 
lèrent le  commencement  de  son  règne. 
Enfin  il  se  mit  à  immoler  des  hommes 
aux  dieux  pour  faire  cesser  le  fléau,  et 
il  y  rétissit.  Le  devin  Phrase,  qui  lui 
avait  donné  ce  conseil ,  périt  le  premier. 
Au  reste,  la  loi  ne  frappait  que  sur  les 
étrangers,  ou,  suivant  quelques  écrivains, 
sur  les  roux  (les  blonds).  Cent  victimes 
tombèrent.  Puis  un  jour  survint  Hercule, 
qui  allait  cherchant  le  jardin  des  Hespé- 
rides;  on  l'enchaine,  on  le  conduit  devant 
le  lynin.  Tout  à  coup  Hercule  se  dégage, 
reprend  sa  massue  des  mains  du  garde 
qui  s'en  est  saisi,  assomme  le  fils  du  roi, 
Amphidamas,  le  roi  lui-même  et  son  hé- 
raut Chalbès.  Dès  lors  les  sacrifices  hu- 
mains sont  abolis  en  Egypte.  —  La  plus 
grande  incertitude  règne  sur  le  mythe 
de  Busiris.  Ce  mythe  est-il  égyptien  d'o- 
rigine ?  Jusqu'à  quel  point  a-t-il  été 
modifié  par  les  Grecs?  Les  2,  3,  et  même 
4  Busiris  distingués  par  quelques  auteurs 
ont-ils  la  moindre  certitude  historique 
(  les  listes  de  Diodore  de  Sicile  en  recon- 
naissent au  moins  2  j?  Busiris  est-il  la 
personnification  d'une  des  2  villes  de  ce 
nom  (Pousiri  en  égyptien)  que  possédait 
l'Egypte?  et,  dans  cette  hypothèse,  est-il 
le  Pousiri  du  Delta?  Pousiri  s'appclait- 
il  aussi  Taphosiri ,  Tapousiri  ?  et  s'il  en 
est  ainsi,  Taphosiri  signifiait-il,  comme 
les  Grecs  le  prétendaient,  tombeau  d'<  )~ 
siris?  Pousiri  bignifiait  -  il  Osiris  -  bœuf 
(par  allusion  à  la  sépulture  boomorphi- 
que  et  au  bœuf  Apis  ?  En  admettant 
que  le  temple  de  Pousiri  possédât  le  tom- 
beau bonmorphique  d'Apis,  en  résulte- 
t-il  que  Busiris  ail  été  Osiris,  en  tant  que 
mort,  en  tant  que  dieu  infernal,  en  tant 
<pie  roi  et  juge  «les  ombres?  Osiris,  ainsi 
mêlé  aux  idées  funéraires,  est-il  sacrifi- 
cateur ou  victime?  ou  bien  est-il  l'un  et 
l'autre?  Les  sacrifices  humains,  qui  , 
certes,  existèrent  en  Egypte,  cessèrent- 
ils  à  une  époque  que  l'on  puisse  regarder 
comme  celle  de  Busiris  ou  d'Hercule? 
Cessèrent-ils  par  l'intervention  d'une  ci- 
vilisation grecque?  Toutes  ces  questions 
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sont  curieuses  et  importantes  ;  mais  no- 
tre cadre  ne  noua  permet  que  de  les  in- 
diquer. Val.  P. 

BUSSY-RABUTIN  (Rooka  comte 
de),  né  en  1618,à£piry,  dans  le  Ni- 
vernais, commença  sa  carrière  militaire 
dès  l'âge  de  douze  ans,  et  était  colonel 
à  18.Cet  avancement  rapide,  qui  souvent 
alors  n'était  du  qu'au  rang  et  à  la  faveur, 
fut  justifié  chez  le  jeune  comte  de  Bussy 
par  plusieurs  traits  d'une  valeur  brillante. 
Bientôt  elle  lui  valut  encore  les  grades 
de  mestre-de-camp  de  la  cavalerie  légère 
et  de  lieutenant-général.  Mais  non  moins 
fanfaron  que  brave,  et  caustique  autant 
que  spirituel,  Bussy,  qui  se  croyait,  de 
foi,  au  moins  l'égal  de  Turenne, 
guerre  ouverte  avec  le  maré- 
chal et  se  vit  obligé  de  quitter  l'année. 
Il  vint  alors  à  la  cour  et  ne  tarda  pas  à 
s'y  procurer  une  disgrâce  plus  éclatante. 
Le  prétexte  fut  sou  ouvrage,  encore  ma- 
nuscrit, intitulé  Histoire  amoureuse  des 
Gaule*  ;  mais  le  véritable  motif  fut  une 
chanson  satirique  sur  les  amours  du  roi 
et  de  M.me  de  La  Vailière.  La  rancune  de 
L'amant  couronné  fut  longue  et  profonde. 
Bussy  ne  sortit  de  la  Bastille,  après  y 
avoir  passé  un  an ,  que  pour  aller  en  exil 
dans  ses  terres;  et,  malgré  ses  constan- 
tes flagorneries  pour  Louis  XIV,  il  n'ob- 
tint qu'au  bout  de  seize  années  la  permis- 
sion de  reparaître  à  Versailles  ;  encore 
y  fut- il  reçu  si  froidement  par  le  monar- 
que qu'il  se  décide  à  retourner  en  Bour- 
gogne ,  où  son  ambition  trompée  cher- 
cha des  consolations  dans  la  culture  des 
lettres.  Ce  fut  là  qu'il  composa,  entre  au- 
tres ouvrages,  des  Mémoires,  peu  inlé- 
ressans  pour  le  fonda  et  dont  le  style 
vif  et  léger  est  le  principal  mérite ,  et 
7  volumes  de  Lettres  qui  ont  le  grand 
défaut  d'être  évidemment  écrites  pour  le 
public  et  qui  sont  loin  du  naturel  et  du 
laisser-aller  de  celles  de  sa  cousine, 
Mmc  de  Sévi  gué.  Sa  production  la  plus 
faible  lut  son  Histoire  abrégée  de  Louis- 
le-Grand,  panégyrique  d'autant  plus 
ridicule  que  l'auteur  ne  pensait  pas ,  à 
coup  sûr,  ce  qu'écrivait  sa  plume,  flat- 
teuse par  habitude  ou  par  quelque  reste 
d'espoir  d'un  rappel  à  la  cour.  Il  est  vrai 
qu'il  se  dédommageait  en  secret  de  ces 
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sa  Hautessr  et  en  faisant  des  commen- 
taires épigrammatiquea  sur  les  vers  adu- 
lateurs de  Boileau. 

Des  chagrins  domestiques,  particu- 
lièrement le  ficheuk  procès  qu'il  soutint 
pour  faire  rompre  le  second  mariage 
d'une  de  ses  filles,  troublèrent  les  der- 
nières années  du  comte  de  Bussy-Rabu- 
Un,  qui  mourut  à  Antun,  en  1693, 
âgé  de  75  ans. 

Son  Histoire  amoureuse  des  Gaules, 
souvent  et  tout  récemment  réimprimée, 
est  le  seuljde  ses  ouvrages  dont  on  se  sou- 
vienne aujourd'hui.  C'est  une  imitation 


de  la  satire  de  Pétrone,  qui  n'a  pas  la 
verve  et  la  vigueur  de  cette  dernière, 
mais  qui  est  écrite  avec  plus  de  réserve  et 
de  décence.  Bussy  avait  aussi  composé  un 
livre  plus  scandaleux,  auquel  fait  allusion 
un  vers  de  Despréaux.  C'était  une  sorte 
d'Heures  galantes  où  figuraient,  au  lieu 
du  portrait  du  saint  de  chaque  jour,  ce- 
lui de  l'un  des  seigneurs  ou  personnages 
connus  de  ce  temps,  atteints  d'une  infor- 
tune conjugale,  et  au  bas  une  petite  in- 
vocation en  forme  de  prière.  Ce  manus- 
crit, qu'il  eut  la  prudence  de  ne  point 
livrer  à  l'impression,  avait  passé  dans  la 
main  du  duc  de  La  Vailière,  et  fut  vendu 
dans  le  siècle  dernier  avec  la  partie  rare 
de  son  immense  bibliothèque.  On  ignore 
ce  qu'il  est  devenu.  M.  O. 

BUSTAMfiNTE,  général  mexicain, 
contemporain,  fojr.  Baavo  et  Mkxiquk. 

BUSTE.  En  sculpture,  comme  en  pein- 
ture ,  c'est  cette  partie  de  la  figure  hu- 
maine qui  comprend  la  tète,  les  épaules 
et  une  partie  de  la  poitrine.  Visconti  fait 
dériver  ce  nom  de  bus  tu  ut  qui ,  dans  le 
moyen-âge,  a  signifié  tombeau,  parce 
qu'on  plaçait  ordinairement  sur  les  tom- 
beaux des  portraits  en  bas-reliefs  et  à 
mi-corps.  Le  défaut  de  nom  propre,  en 
grec,  pour  signifier  ce  que  nous  appelons 
buste,  annonce  assex  que  la  représenta- 
tion de  la  li-ure  ainsi  tronquée  n'est  pas 
lurt  ancienne.  Les  pierres  carrée»,  en 
forme  de  gaine ,  surmontées  d'une  tète 
de  Jupiter,  de  Cérès,  d'Hercule,  etc., 
que  l'on  trouve  dans  la  haute  antiquité , 
ne  sont  pas  de  véritables  bustes ,  non 
plus  que  les  Hermès.  La 
Mon  en  buste  de  la  figun 

: 


Digitized  by  Google 


BUS  (  31 

commun  aux  Grecs  et  aux  Romains,  était 
relui  d'orner  de  portraits  les  boucliers  vo- 
tifs;l'autre, particulier  aux  -seuls  Romains, 
consistait  à  exposer  les  portraits  des  ancê- 
tres nobles  qui  avaient  obtenu  les  hon- 
neurs des  premières  magistratures  de  la 
république.  Les  boucliers  ou  plateaux 
que  l'on  consacrait  dans  les  temples  avec 
les  portraits,  soit  en  relief,  soit  en  pein- 
ture, des  hommes  qui  s'étaient  distingués, 
avaient  une  grande  ressemblance  avec 
nos  bustes  en  médaillons.  Les  clypei  des 
Romains,  nommés  aussi  imagines  cly- 
peaiic ,  n'étaient  point  exclusivement  en 
bronze  :  on  en  voyait  en  terre  cuite  ,  en 
marbre,  en  argent  et  quelquefois  eu  or. 

L'époque  où  les  Grecs  ont  commencé 
à  exécuter  des  bustes  de  ronde  bosse 
n'est  pas  bien  connue  :  elle  ne  parait  pas 
élre  de  beaucoup  antérieure  au  règne 
d'A.lexandre-le-Grand.Chez  lesRuinains, 
à  de  certains  jours  de  l'année,  on  expo» 
sait  aux  regards  de  la  famille  assemblée 
les  bustes,  le  plus  souvent  en  cire,  des 
ancêtres,  dans  le  but  d'exciter  l'émula- 
tion de  la  nouvelle  génération  et  aussi 
pour  faire  parade  de  la  noblesse  de  la 
famille;  car  toutes  n'avaient  pas  le  jus 
ima^inum.  C'est  dans  les  sépultures  que 
l'usage  des  bustes  a  été  le  plus  commun 
dans  l'antiquité.  Un  grand  uouibre  de 
sarcophages,  d'urnes,  de  tombeaux,  trou- 
vés d*us  les  fouilles  dlierculanum,  de 
Porapéi,  et  dans  les  environs  de  Rome, 
nous  font  voir  le  buste  du  défunt,  tan- 
tôt en  médaillou,  tantôt  de  ronde  bosse. 
Selou  toute  apparence  ce*  bustes  se  pré- 
paraient à  l'avance  dans  des  espèces  de 
fabriques;  on  leur  donnait  ensuite  la 
ressemblance  et  le  iini  des  détails.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  bustes  dont  le 
travail  de  la  tête  et  celui  du  nu  de  la 
poitrine  sont  dissemblables,  et  où  rajus- 
tement des  vétemens  est  d'un  style  plus 
noble  que  celui  de  la  ligure,  quoique 
pris  dans  uu  même  bloc;  il  en  est  d'au- 
tres où  le  mérite  de  la  figure  est  infini- 
ment supérieur  au  reste  du  monument. 
Quelquefois  les  artistes  anciens  ont  in- 
cruste des  prunelles  de  métal  à  leurs 
portraits  pour  ajouter  à  la  ressemblance. 
Ils  ont  aussi  connu  le  moyen  de  mouler 
en  plâtre  sur  la  nature;  et  dans  plus 
d'un  de  leurs  ouvrages  on  retrouve  cette 
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sécheresse  qu'offre  la  nature  saisie  par 
ce  procédé,  quand  l'artiste  qui  l'emploie 
ne  sait  pas  ennoblir,  dans  la  copie,  le  style 
de  son  empreinte.  Dans  le  siècle  der- 
nier, le  goût  de  la  possession  des  bustes 
antiques  s'est  fort  répandu  et  des  faussai- 
res, par  cupidité,  ont  baptisé  de  noms  cé- 
lèbres une  infinité  de  bustes  inconnus. 
V isconti ,  par  la  publication  de  son  Ico- 
nographie ancienne ,  a  rendu  leur  su- 
percherie moins  facile.  Ce  n'est  pas  que 
nous  pensions  que  tous  les  portraits  pu- 
bliés parce  savant  antiquaire  soient  d'une 
authenticité  incontestable  :  la  chose  «si 
impossible  ,  car  pour  les  personnages  de 
la  haute  antiquité  les  types  consacrés 
n'ont  du  être  que  traditionnels.  Dans 
l'enfance  de  l'art  il  n'a  pu  y  avoir  de  res- 
semblance humaine  assez  bien  imitée 
pour  que  les  artistes  des  beaux  temps  de 
la  sculpture  aient  pu  y  entrevoir  ces  phy- 
sionomies pleines  de  grandeur  et  de  no- 
blesse qu'ils  ont  donnés  à  des  personna- 
ges qu'ils  n'ont  point  connus  et  dont  plu- 
sieurs sont  même  problématiques.  L.  G  S. 
lil  S  I  I  AIRES ,  voy.  Glaoiateubs. 
BUTE  Johh  Stuaiit,  comte  oe),  né 
t  u  Ecosse,  l'an  1713,  eut  une  jeunesse 
assez  dissipée.  En  1737  il  fut  élu  pair 
d'Ecosse  et  envoyé  au  parlement,  où  il 
se  signala  par  une  constante  opposition. 
En  1741 ,  il  ne  fut  par  réélu,  et  se  relira 
dans  l'Ile  de  Bute,  une  des  Hébrides, 
qui  lui  appartenait.  Lors  de  la  descente 
(pie  le  Prétendant  fil  en  Ecosse ,  en 
1 745 ,  le  comte  de  Bute  s'empressa  d'al- 
ler à  Londres  offrir  ses  services  au  gou- 
vernement.  Une  circonstance  assez  insi- 
gnifiante lui  valut  l'affection  du  prince 
de  Galles;  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
en  1751,  sa  veuve  lui  accorda  toute  sa 
confiance,  le  fil  placer  auprès  de  son  fils 
eu  qualité  de  geni  ilhomme  de  la  chambre, 
et  lui  abandonna  sans  réserve  l'éducation 
de  l'héritier  présomptif  du  trône.  Ame- 
sure  que  le  roi  George  II  vieillissait ,  le 
crédit  du  jeune  prince  et  de  sa  mère  aug- 
mentait, et  par  conséquent  celui  de  lord 
Bute.  Dès  le  jour  qui  suivit  la  mort  de 
George  II  (1760),  Bute  fut  nommé 
membre  du  conseil;  cette  faveur  mécon- 
tenta le  public,  parce  que  Bute  était 
contraire  aux  whigs.  On  voyait  claire- 
ment qu'il  se  préparait  de  grands  chan- 
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gemens.  En  mars  1761 ,  le  parlement 

fui  dissons  ;  Bote  fut  nommé  secrétaire 
d'état  ;  le  ministère  fut  renversé.  Pitt  seul 
resta  aux  affaires  étrangères  ;  mais ,  se 
voyant  sans  crédit  dans  le  conseil ,  il 
donna  sa  démission  au  bout  de  quelques 
mois. 

Bientôt  Bute,  que  le  peuple  détestait 
et  dont  l'influence  sur  le  roi  devenait 
chaque  jour  plus  grande,  fut  nommé 
lord  de  la  trésorerie  et  décoré  de  l'ordre 
de  la  Jarretière.  Dès  lors  il  chercha  à 
terminer  la  guerre  que  la  Grande-Breta- 
gne soutenait  encore,  et ,  malgré  la  vio- 
lente opposition  qui  se  manifesta  contre 
lui ,  il  conclut  la  paix  de  Fontainebleau 
(1763),  une  des  plus  glorieuses  que  l'An- 
gleterre ait  jamais  faite.  Elle  fut  vivement 
combattue  dans  les  deux  chambres ,  et 
néanmoins  obtint  l'approbation  du  par- 
lement. Les  torys,  représentés  par  Bute, 
triomphaient  :  tous  les  emplois  se  trou- 
vaient entre  leurs  mains,  tandis  que  les 
whigs  étaient  partout  éloignés.  Tout  sem- 
blait présager  une  longue  durée  au  mi- 
nistère. La  nation  murmurait  ;  la  guerre 
des  pamphlets ,  un  instant  arrêtée  par 
Pilf,  recommença  avec' une  force  nou- 
velle. Un  impôt  sur  le'cidre,  proposé 
par  le  favori,  approuvé  par  le  parlement, 
sanctionné  par  le  roi,  malgré  les  représen- 
tations de  la  ville  de  Londres,  augmenta 
singulièrement  la  haine  contre  Bute.  Ce- 
pendant son  crédit  paraissait  plus  affermi 
que  jamais,  lorsque  tout  à  coup  il  donna 
sa  démission ,  sans  que  l'on  pût  connaître 
le  véritable  motif  de  cette  démarche. 
Malgré  son  éloignement,  on  crut  long- 
temps encore  qu'il  exerçait  une  influence 
décisive  sur  les  conseils  du  roi  :  c'est 
ainsi  qu'on  le  regarda  comme  le  véritable 
auteur  du  célèbre  acte  du (timbre,  qui  lut 
la  première  cause  de  discorde  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colon iesi de  l'A- 
mérique septentrionale.  Les  créatures  de 
Bute  s'appelaient  eux-mêmes  les  amis 
du  roi;  on  les  désigna  encore  par  le  nom 
de  cabale,  et  on  les  accusa  souvent  des 
mesures  impopulaires  que  prenait  legou- 
vernement.  Peu  à  peu  néanmoins  Bute 
•  était  entièrement  retiré  des  affaires.  Il 
fut  oublié,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  le  château  de  Lut  ton  , 
qu'il  avait  fait  bâtir  dans  le  Berkahire.  Il 
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s'y  occupa  de  science,  et  surtout  de  bota- 
nique, étude  qu'il  affectionnait  plus  qne 
toute  autre.  Il  publia,  s'il  est  permis  de 
se  servir  de  ce  mot  pour  un  ouvrage 
qiff  ne  fut  pas  tiré  à  plus  de  16  exem- 
plaires, en  l'honneur  de  la  reine,  l'ouvra- 
ge intitulé  Botanical  tables  (  9  vol.  in- 
4°)  où  l'on  trouve  la  description  de  toutes 
les  familles  de  plantes  indigènes  dans  la 
Grande-Bretagne.  Lord  Bute  mourut  en 
1792.  Son  caractère  a  été  diversement 
jugé,  selon  le  parti  auquel  appartenaient 
ceux  qui  l'appréciaient.  A.  S- a. 

BUTERA  (Don  Geoigio  Vildiko, 
prince  dk)|,  ambassadeur  extraordinaire 
du  roi  des  Deux-Siciles  à  la  cour  de 
France,  est  fils  d'un  pasteur  protestant 
du  Hanovre.  Il  arriva  en  Sicile  en  qua- 
lité de  lieutenant  d'nn  régiment  bano- 
vrien  ,  fut  reçu  malade  dans  la  maison 
do  prince  de  Butera,  plut  à  la  fille  de 
ce  seigneur  et  en  obtint  la  main.  Son 
véritable  nom  est  Schwinge.  Butera  est 
une  petite  ville  de  la  province  sicilienne 
de  Val  di  Noto ,  avec  titre  de  principauté. 
Le  prince  actnel  a  succédé,  en  1 8 32,  dans 
l'ambassade  de  Paris  au  prince  deCastel- 
Cicala  S. 

BUTLER  (SAUtm),  poète  anglais, 
né  dans  le  Worcestershire,  à  Strensham. 
On  place  l'année  de  sa  naissance  tantôt 
en  1600,  tantôt  en  1612.  La  même  in- 
certitude règne  sur  beaucoup  de  circons- 
tances de  sa  vie  :  suivant  les  uns  il  aurait 
été  pauvre  et  dénué  de  tout;  d'autres 
prétendent  qu'il  n'existe  point  de  preuves 
ponr  cette  assertion.  On  ignore  quel 
était  son  père  et  quel  fut  le  genre  de  ses 
études;  ce  qu'on  sait  à  n'en  pas  douter, 
c'est  que  Butler  est  un  poète  d'une  verve 
d'esprit  inépuisable,  et  qu'il  est  l'auteur 
du  poème  d'Hudibras,  persiflage  le 
plus  incisif  qui  ait  été  fait  contre  les 
indépendans  et  les  puritains ,  que  le 
poète  parait  avoir  cordialement  détestés 
depuis  qu'il  avait  occupé  un  emploi  dana 
la  maison  de  air  Luke,  partisan  de  Crom- 
well.  Le  premier  volume  d'Hudibras 
fut  imprimé  en  1663*  :  c'était  trois  ans 
après  la  restauration  de  Charles  Stuart, 
qui  goûta  fort  le  poème,  pamphlet  spi- 

(*)  La  plus  belle  editioii  dupotme  d'Hudibras 
art  c«ii.  de  Loud™* ,  1-9Î,  3  Toi.  àvfol. 
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récompenser  le  poète,  il  n'en  tut  jamais 
question.  Butler  fut  payé  en  louantes  par 
le  roi  et  le  public  ;  on  a  même  surfait  la 
>alcur  d' Hudibras  en  le  plaçant  au  ni- 
veau de  D.  Quixote,  dont  il  n'est  qu'une 

i  i  ni  talion  en  caricature '.La  satire  n'y  laisse 
point  germer  d'inspiration  noblement 
poétique;  le  poème,  d'ailleurs  inachevé, 
manque  d'action  ;  lotit  se  passe  -en  dis- 
cours et  en  discussions  burlesques.  Le 
hfiHH  du  poème,  le  juge  Hudibras,  et  son 
M  i etaire  Ralph,  contre  faron  cynique 
de Sancho-Pança,  sont  à  tout  prendre  de 
dégoûtants  personnages;  et  Butler,  en 
les  donnant  comme  types  exclusifs  de  la 
l'action  puritaine,  a  peehé  contre  la  vé- 
rité de  l'histoire.  Malgré  ces  défauts, 
Hudibras  est  une  é|>opée  comique  d'une 
haute  portée;  loin  de  rester  confinée 
dans  les  étroites  limites  d'une  satire  po- 
litique, elle  peut  s'appliquer  à  bien  des 
querelles  de  philosophie  et  servir  de  mi- 
roir à  tous  les  pédants  qui  étouffent  le 
sens  commun  sous  un  tas  de  subtilités 
métaphysiques. 

liutler  est  aussi  l'auteur  d'un  poème 
(  L'eltphant  dans  la  lune)  dirigé  contre 
les  bévues  des  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres  ;  il  a  composé  de  plus 
des  satin  |  et  des  pensées  diverses.  On  lui 
a  conteste,  quoiqu'a  tort,  la  paternité  de 
ces  ouvrées  posthumes.  Comme  prosa- 
U  m-,  il  a  acquis  quelque  renom  par  son 
Traité  sur  la  raison,  et  ses  Caractère», 
imités  de  Théophraste.  Butler  mourut  en 
1073,  2  ans  après  la  publication  du  3u,e 
vol.  dlludibras,  qu'il  n'a  pu  terminer, 
l'eu  favorisé  par  le  sort  pendant  sa  vie, 

ii  tte  put  après  sa  mort  obtenir  de  la  cha- 
rité du  public  un  modeste  monument  à 
V»  estminster;  la  souscription  ouverte  à 
eet  effet  par  ses  amis  ne  remplit  point 
Inir  attente.  Soixante  ans  plus  tard  un 
vit  he  libraire  de  Londres  paya  à  lui  seul 
la  dette  de  ses  compatriotes  cl  fit  ériger 
a  Huiler  un  mausolée  dans  le  Panthéon 


anglais. 


L.  S. 


BUTOR,  oiseau  de  marécages,  à  bec 
long,  droil,  pyramidal,  fort  train  liant  et 
pointu,  fendu  jusque  sous  les  yeux;  à  na- 
rines disposées  eu  fentes  étroites  prolon- 
gées en  sillon  jusque  près  de  l'extrémité 
du  bec;  il  a  les  yeux  placés  dans  une  aire 
nue,  la  tète  petite  portéesur  un  cou  long  et 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


grêle,  la  queue  très  courte,  les  jambes  lon- 
gues, nues,  écussonnées,  les  doigts  grêles 
à  ongles  courts,  les  deux  doigts  externe» 
légèrement  pal  mes  à  leur  racine,  et  l'ongle 
du  doigt  du  milieu  dentelé  au  bord  in- 
terne. Les  butors  se  rapprochent  beau- 
coup par  leur  forme  et  leurs  proportions 
des  hérons;  mais  leur  taille  ne  dépas*# 
guère  celle  de  nos  coqs  de  basse-rour, 
et  leur  cou  garni  de  plumes  lâches  parait 
un  peu  moins  grêle.  Comme  eux  ils  sont 
carnassiers.  Dans  l'étal  de  repos  leur  cou 
se  replie  sur  le  dos  de  telle  sorte  que  la 
tête  est  inclinée  en  arrière  et  le  bec  di- 
rigé en  haut.  Les  butors  font  entendre 
un  bruit  sourd,  prolongé,  uniforme,  ana- 
logue au  mugissement  du  taureau,  ce  qui 
leur  a  valu,  selon  quelques  naturalistes, 
le  nom  qu'ils  portent,  dérivé  de  boy 
taurus.  On  en  connaît  plusieurs  espè- 
ces :  la  plus  répandue  dans  nos  con- 
trées est  le  butor  stellaire,  à  bec  long  de 
trois  pouces,  à  jambes  longues  de  six, 
de  couleur  verdàtre,  le  fonds  du  pluma- 
ge de  couleur  fauve  ou  blanchâtre,  les 
plumes  longues  et  étroites,  marquées  ir- 
régulièrement de  petites  taches  brunes  1 
en  chevron, dont  la  réunion  constitue  des 
lignes  transversales  plus  ou  moins  con- 
tinues; ces  taches  se  correspondent  plus 
ou  moins  d'avant  en  arrière  et  forment 
ainsi  des  lignes  longitudinales  variées.  I  •• 
butor  stellaire  habite  un  nid  et  pond 
au  milieu  des  roseaux  qui  bordent  les  ri- 
vages marécageux.  T.  C. 

BITTTMANN  (Phimppr-Charles), 
l'un  des  philologues  les  plus  distingués 
de  nos  jours,  naquit  à  Francfort -sui- 
te- Mein  en  1704.  Il  recul  les  fonde- 
mens  de  son  éducation  au  gymnase  de 
sa  ville  natale,  et  se  rendit  en  1782  à 
Gcnttingue,  où  il  étudia  la  philologie. 
Après  avoir  été  deux  ans  gouverneur 
du  prince  héréditaire  de  Dessau,  il  par- 
tit (  1788)  pour  Berlin.  Il  n'y  trouva 
pas  d'abord  un  placement  convenable; 
mais  il  y  revint  (1789),  sur  la  proposi- 
tion de  Biester,  pour  y  être  attaché 
comme  aide  à  la  bibliothèque  royale , 
qu'on  réorganisait  alors,  et  dont  il  de- 
vint un  des  secrétaires  en  1790.  Il  fut , 
dans  le  même  temps,  nommé  professeur 
au  gymnase  de  Joachimsthal  ,  emploi 
doql  il  se  démit  en  1808,  pour  se  cotisa- 
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crer  entièrement  à  la  Bibliothèque,  dont 
il  devint  principal  conservateur  eo  1811. 

Buttmann  fut  aussi  le  professeur  des 
langues  anciennes  du  prince  royal  de 
Prusse.  Depuis  1803  il  s'occupa,  pen- 
dant près  de  9  années  ,  de  la  rédaction 
de  la  Politischen  Zeitung  de  Berlin, 
dite  de  Haude  et  Spener,  et  prit  une 
part  fort  active  à  rétablissement  do  sé- 
minaire philologique.  Depuis  1S24  il 
avait  eu  plusieurs  attaques  d'apoplexie , 
à  la  suite  desquelles  il  demeura  paralysé 
et  languissant  jusqu'à  sa  mort,  qui  sur- 
vint en  1829. 

Buttmann  avait  beaucoup  lu  et  réu- 
nissait à  l'instruction  qu'il  possédait  cette 
sagacité,  cette  netteté  et  cette  précision 
d'élocution,  toujours  indispensables  à 
tout  philologue  qui  veut  sortir  du  cercle 
étroit  de  la  routine.  Ses  œuvres  gram- 
maticales ont  été  introduites  dans  toutes 
les  écoles  qui  ne  sont  pas  restées  étran- 
gères au  progrès  de  l'étude  des  langues 
anciennes,  surtout  de  la  langue  grecque. 
Sa  petite  Grammaire  grecque,  à  l'usage 
des  commençant ,  parut  d'abord  à  Berlin 
en  1792;  mais  dans  les  différentes  édi- 


tions qui  se 


et  dont  la      a  été 


publiée  depuis  sa  mort  (Berlin,  1831),  il 
la  revit  et  la  corrigea  ,  en  mellnnt  à  pro- 
fit les  immenses  recherches  faites  depuis 
sa  première  publication  dans  ce  vaste 
champ  qu'on  cultive  encore  à  l'étranger 
avec  tant  d'ardeur.  Pour  l'étude  raison- 
née  et  approfondie,  il  composa  sa  grande 
Grammaire  grecque  (1 3e  édition ,  Ber- 
lin, 1829). 

La  préféreneequ'on  a  généralement  ac- 
cordée aux  œuvres  de  Buttmann  vient  de 
la  supériorité  avec  laquelle  il  a  procédé 
dans  l'étude  de  la  langue,  dont  il  produit 


dates  authentiques  recueillies  dans  les 
pages  de  l'histoire  et  soumises  ensuite 
à  l'examen,  à  l'ordre  et  à  l'unité  philoso- 
phique qui  le  caractérisèrent.  Ce  que  les 


point  de  traiter,  Bottmann  avait 
mencé  à  l'entreprendre  dans  deux  ou- 
vrages d'un  grand  mérite  :  dans  son  Le.ri- 
iogu*,  ou  Matériaux  pour  f  explication 
des  mots  grecs,  principalement  dans 
V étude  d'Homère  et  d'Hésiode  (  1  vol., 
Berlin,  1818  j  2«  édiL,  1825$  2e  vo- 


lume, 1824),  et  dans  sa  Grammaire 

complète  de  la  langue  grecque  (  Berlin , 
1819-27,  2  vol.  in-8°).  Avant  d'être 
terminé ,  ce  savant  ouvrage  était  déjà  à 
sa  seconde  édition. 

On  doit  aussi  à  Buttmann  l'édition  de 
Quiutiiien,  interrompue  par  la  mort 
prématurée  de  Spalding,  ainsi  que  la 
publication  des  seholies  sur  l'Odyssée 
d'Homère,  trouvées  par  M.  Mai  (Ber- 
lin, 1821),  et  plusieurs  excellera  arti- 
cles insérés  dans  le  Musée  archéologi- 
que de  Wolf  et  dans  son  Muséum  anti- 
quilatis.  Nous  citerons  parmi  ses  autres 
écrits ,  dont  la  plus  grande  partie  est  le 
résultat  de  sa  coopération  aux  travaux 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  sa 
Géographie  ancienne  des  Orientaux 
(avec  une  carte  géographique,  Berlin, 
1803  );  ses  traités  sur  les  deux  premiers 
mythes  de  t  ancienne  histoire  mosaï- 
que (1804) ,  sur  le  mythe  d'Héraclès 
(1810),  sur  le  mythe  du  déluge  (181 1), 
et  sur  la  période  mythique  depuis  Coin 
jusqu'au  déluge  (1811).  I*  collection 
de  ces  différera  écrits  dans  le  Mrtholo- 
gust  ou  collection  de  dissertations  sur 
les  traditions  de  l'antiquité  (2  vol. ,  Ber- 
lin ,  1 829  ) ,  fut  le  dernier  travail  de 
Buttmann.  Les  vues  ingénieuses  et  l'ur- 
banité spirituelle  dont  étincellent  tous 
ces  écrits  sont  la  meilleure  réponse  à  op- 
iner à  ces  hommes  qui  regardent  l'étude 
foncière  de  la  grammaire  comme  ingrate 
et  épuisante,  et  qui  ne  rendent  pas  jus- 
tice au  génie  quand  il  sait  tirer  une  belle 
création  du  chaos  informe  de  l'anti- 
quité. C  L. 

Bl  XIIŒWDKN  ( Fa*né*jc-Gmi.- 
r.AOMK,  comte  m  ) ,  général  russe,  d'une 
famille  de  Livonie  établie  à  Magnusdal , 
terre  de  la  couronne  que  son  père  avait 
prise  à  ferme,  et  située  dans  l'Ile  de  Mo», 
près  de  celle  d'Ocsel ,  naquit  en  1750 
et  reçut  son  éducation  au  corps  des  ca- 
dets de  Samt-Pétersbonrg.  Il  dut  son 
avancement  à  la  bienveillance  du  prince 
Orlof,  dont,  en  1774  et  1775,  il  fut  le 
compagnon  de  voyage ,  et  à  un  mariage 
qu'il  contracta.  En  1 788  il  était  colonel , 
et  en  1 789  il  fit  la  goerre  k  la  Suède  avec 
le  grade  de  général.  L'année  suivante,  il 
battit  les  généraux  suédois  llamilton  et 
Meyerfeld,  et  fit  lever  le  siège  de  Fré- 
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dériksham  et  de  Yiborg.  L'impératrice 
Catherine  récompensa  ses  services  en  lui 
faisant  donation  de  la  terre  de  Magnus- 
dal.  lions  la  guerre  contre  la  Pologne , 
en  1792  et  1794,  le  comte  de  Buxhœw- 
den  avait  le  commandement  d'une  divi- 
sion. Dana  l'assaut  contre  le  faubourg 
de  Varsovie  appelé  Praga ,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  s'opposer  à  la  foreur  des 
vainqueurs.  Après  avoir  pria  la  ville, 
Souvorof  lui  remit  le  commandement  et 
l'administration  de  tonte  la  Pologne.  Sa 
et  son  désintéressement  lui 
,t  l'estime  d« 


Bientôt  après,  l'empereur  Paul  le  nom- 
ma gouverneur  de  Pétersbourg  ;  mais 
Baxhcewden  tomba  en  disgrâce  et  se  re- 
tira en  Allemagne.  Après  la  mort  de 
Paul ,  l'empereur  Alexandre  le  rappela 
et  le  chargea  de  régulariser  la  perception 
des  impots.  Après  s'être  acquitté  de  cette 
fonction  à  la  satisfaction  de  son  maître , 
Buxfaœwden  fut  chargé  de  l' inspection 
des  troupes  en  Livonie  et  dans  la  Cour- 
lande.  A  la  bataille  d'Austerlitz,  Bux- 
hœwden  commanda  l'aile  gauche,  qui  fit 
de  vains  effort*  pour  avancer,  tandis  que 
le  centre  et  l'aile  droite  turent  forcés  de 
se  retirer.  Lorsque  le  conseil  de  guerre 
russe  eut  pris  la  résolution  de  demander 
à  l'empereur  le  rappel  du  vieux  fetd- 
maréchal  Kameoskol,  et  que  celui-ci  se 
fut  en  cooseQu  ence  démis  du  comman- 
dement en  chef,  Buxbœwden  en  fut  un 
instant  investi  par  l'armée;  mais  Ben- 
m  {voy.)  ne  voulut  pas  servir  sous  ses 
et  fit  à  l'empereur  un  rapport ,  à 
la  suite  duquel  il  obtint  lui-même  le  com- 
mandement eu  chef.  Lorsque  la  guerre 
contre  la  Suède  éclata  en  1808 ,  le  général 
Bux'riœwden  entra  avec  18,000  hommes 


pour  conquérir  tout  le  pays  ;  il  arriva 
dans  cette  campagne  jusqu'au  fleuve 
Tornea,  en  Laponie,  qui  est  devenu  de- 
puis la  limite  entre  la  Suède  et  la  Russie. 
Sa  santé  l'obligea  alors  de  se  démettre 
du  commandement,  et  il  mourut  en  18 1 1 
au  château  de  Lohde,  en  Esthom».  C.  L. 

BUXTORF,  nom  d'une  famille  d'é- 
rodiiN  qui  ont  rendu  de  grands  services  à 
la  philologie  sacrée  et  notamment  à  la  lit- 


JeaV  Buxtorf  l'aîné  naquit  en  1564  à 
Kamen,  en  Westphatie,  et  fit  ses  études  à 
Marbourg ,  à  Herborn ,  à  Bile  et  à  Ge- 
nève. Sa  grande  application  et  ses  talens 
le  firent  distinguer  par  ses  maîtres ,  au 
nombre  desquels  il  compta  en  dernier 
lieu  Théodore  de  Bèze  (vay.).  En  1591 
il  devint  professeur  d'hébreu  à  fiàle  et 
y  mourut  de  la  peste  en  1G29.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  le  Lexicon  hebratcum  et 
chalLucum  (Baie,  1607,  in-8°  ),  le 
Lexicon  chaldaicum  ,  lalmutlicum  ét 
rabbinicum  (Baie,  1689,  m-foL),  et  la 
BibUa  hebr.  rabbmka  (Bile,  1618, 
4  vol.  ha-4°).  La  littérature  rabbinique 
avait  fait  l'objet  spécial  de  ses  études. 

Son  fila,  son  petit-fils  et  le  neveu  de 
celui-ci,  furent  tour  à  tour  ses  succes- 
seurs dans  la  chaire  d'hébreu.  On  dit  qu'à 
4  ans,  le  premier,  Jean  Buxtorf,  lisait 
l'allemand,  le  latin  et  l'hébreu.  Né  à 
Bile,  en  1599,  il  y  mourut  en  1664.  Il 
•  publié  un  Lexicon  chaldaicum  et  sj- 
riacum  (Bâle,  1623,  in-4»),  et  le  More 
hevochim  de  Maimonide  (Bâle,  1629, 
in-4").  C.  L. 

BUZOT  (François-Nicolas-Lko- 
wakd)  naquit  a  Évre'ux  «a  1760.  Il  fut 
d'abord  avocat  dans  cette  ville,  puis  suc- 
cessivement député  aux  États-Généraux, 
président  du  tribunal  criminel  de  son  dé- 
partement ,  et  enfin  membre  de  la  Con- 


vage,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  on  re- 
marqua d'abord  en  lui  une  fierté  et  une 
indépendance  qui  ne  plièrent  jamais.  Il  se 
nourrit  de  bonne  heure  de  la  lecture  des 
historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome;  c'est 
à  cette  école  toute  républicaine  que  se 
formèrent  son  esprit  et  son  cœur.  Ar- 
rivé à  VersaiHes  pour  siéger  aux  États- 
Généraux,  ce  qui  le  frappa  d'abord 
furent  la  frivolité,  la  mollesse,  et,  pour 
emprunter  ses  propres  paroles,  l'immo- 
ralité de  la  noblesse,  du  clergé,  de  la 
cour  la  plus  dissolue  de  l'Europe.  Ce 
tableau  ne  fit  qu'irriter  sa  farouche  vertu 
et  il  ne  tarda  pas  à  développer  dans  Tas 
semblée  ses  principes  républicains.  Atta- 
ché à  la  liberté  comme  au  plus  grand 
moyen  de  bonheur  pour  ses  semblables, 
il  professa  ses  doctrines  alors  qu'il  y 
avait  de  la  gloire  à  les  développer,  du 
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courage  aies  soutenir.  Cependant,  lors- 
qu'il crut  s'apercevoir  que  le  temps 
n'était  pas  encore  venu  de  parler  son 
langage,  il  se  condamna  au  silence,  qu'il 
ue  rompit  que  lorsqu'il  vit  diminuer 
le  nombre  des  défenseurs  de  la  cause 


populaire;  mais  dès  lors  aussi  il  ne  cessa 
plus  de  combattre.  La  fuite  de  Louis  XVI 
réveilla  toute  son  énergie  républicaine  : 
non  qu'il  crût  les  Français  murs  pour 
une  république,  mais  parce  qu'il  avait 
la  conviction  que  Louis  XVI  ne  pour- 
rait jamais  changer  ses  habitudes  et  se 
façonner  au  gouvernement  d'un  peuple- 
libre.  Il  prétendit  alors  que  le  manifeste 
du  roi  étant  un  appel  au  peuple  contre 
l'autorité  de  l'Assemblée ,  l'Assemblée 
devait  couvoquer  une  convention  natio- 
nale devant  laquelle  la  conduite  du  roi 
serait  jugée.  Ce  vœu  était  prématuré,  et 
la  proposition  de  Buzot  faillit  lui  deve- 
nir fatale. 

L'Assemblée  constituante  se  sépara,  et 
Buzot  ne  songea  plus  qu'à  retourner  au 
sein  de  sa  ville  natale.  Pour  le  séjour 
tranquille  d'Evreuxil  refusais  vice-pré- 
sidence du  tribunal  criminel  de  Paris; 
ses  concitoyens  reconnaissans  lui  décer- 
nèrent la  présidence  du  tribunal  crimi- 
nel du  département  de  l'Eure. 

Après  avoir  présidé  les  diverses  assem- 
blées électorales  de  son  pays,  Buzot  fut  élu 
premier  député  à  la  Convention  nationale. 
Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'il  quitta  encore 
une  fois  le  bonheur  de  la  vie  domestique, 
pour  venir  à  Paris  dans  une  assemblée 
où,  comme  il  le  dit,  Marat  et  Danton 
siégeraient  avec  lui.  «  Je  ne  désirais  pas 
cet  honneur  :  un  pressentiment  dont  je 
ne  pouvais  me  défendre,  sur  quelque* 
faits  qui  étaient  parvenus  à  ma  connais- 
sance, m'avertissait  des  nouveaux  dan- 
gers que  j'allais  courir  et  des  malheurs 
que  mon  inflexible  probité  devait  m'atti- 
rer.  »  La  royauté  n'existait  plus,  la  ré- 
publique était  établie.  Les  efforts  d'un 
vrai  patriote  ne  devaient  plus  tendre  à 
attaquer,  à  détruire,  mais  à  conserver,  à 
consolider.  D'un  côté  l'aristocratie  vain- 
cue, mais  non  anéantie,  s'agitait  encore 
et  menaçait  de  se  relever;  de  l'autre,  des 
hommes  féroces  avaient  fait  le  2  septem- 
bre et  se  montraient  disposés  à  renou- 
veler des  scènes  de  même  nature.  Il 


fallait  préserver  de  ces  deux  écueils  le 
vaisseau  de  l'état;  telle  fut  la  ligne  de 
conduite  de  Buzot.  Il  se  plaça  avec  la 
Gironde  (voy.)  au  centre  du  double 
mouvement  qui  entraînait  la  France  en 
sens  opposé;  mais  il  sentit  que  pour  s'y 
maintenir  il  fallait  de  la  force,  et  il  fut 
le  premier  à  proposer  de  réunir  autour 
des  députés  une  garde  fournie  par  les 
83  départemens,  mesure  qui,  en  assu- 
rant l'indépendance  de  l'Assemblée,  eût 
peut-être  épargné  à  la  France  les  hor- 
reurs dont  elle  eut  bientôt  à  gémir  ;  mais 
la  proposition  de  Buzot  fut  présentée 
comme  une  insulte  faite  à  Paris,  et  celle 
mesure  salutaire  ne  reçut  qu'un  com- 
mencement d'exécution. 

Enfin  vint  le  procès  de  Louis  XVI. 
Buzot  eût  désiré  la  formation  d'un  jury 
des  83  départemens  auquel  l'examen  de 
l'affaire  aurait  été  confié.  «  Le  contraire 
ayant  été  arrêté,  dit-il,  j'ai  développé 
mes  motifs  et  mon  opinion  avec  la  liberté 
du  juge  qui  suit  sa  conscience  et  du  lé- 
gislateur qui  balance  les  événemens.  Au 
premier  titre  je  condamne  Louis;  au 
second  je  veux  que  le  peuple  entier  con- 
firme mon  jugement  ou  commue  la  peine 
du  coupable.  »  L'appel  au  peuple  ayant 
été  rejeté,  Buzot  demanda  un  sursis,  qui 
prouvât  du  moins  cette  maturilédont  il 
importait  à  ses  yeux  de  réunir  tous  les 
signes.  Le  sursis  fut  rejeté,  et  Buzot  fut 
traité  comme  un  partisan  de  la  royauté, 
lui  qui  le  premier  avait  appelé  l'aboli- 
tion de  la  royauté  en  France.  On  sait 
que  Buzot  fut,  le  31  mai,  proscrit  avec 
tous  les  girondins  comme  royaliste, 
comme  fédéraliste,  comme  »gent  des 
puissances,  etc.;  on  sait  qu'il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  tentèrent,  dans  le 
Calvados ,  de  réunir  autour  d'eux  une 
force  capable  d'intimider  les  prescrip- 
teurs et  de  rendre  aux  proscrits  tous 
leurs  droits;  on  sait  enfin  que  le  succès 
n'ayant  pas  répondu  à  leur  attente,  ils 

des  retraites  plus  sûres  etdes  cœurs  p!us 
dévoués.  Bu/ot  était  loin  de  partager  les 
illusions  de  ses  amis  sur  les  dispositions 
patriotiques  de  cette  partie  de  la  France; 
là  .Drçts^nç  au  cooti*ftii*c  lui  offrait 
core  des  amis  sûrs:  il  leur  disait  sans 
doute  un  éternel  adieu  ;  mais  ses  coller 
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gués  partaient  pour  le  midi,  il  voulut  les 
suivre. 

Cependant  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire venait  d'être  créé;  partout  ré- 
gnait la  terreur,  partout  des  massacres  ou 
des  orgies.  Les  propriétés  deBuzot  Turent 
ravagées,  ses  biens  furent  confisqués;  un 
décret  ordonna  que  sa  maison  serait  ra- 
sée et  qu'un  poteau,  placé  sur  ses  rui- 
nes, porterait  cette  inscription  :  Ici  fut 
la  demeure  de  l'infâme  Buzot*.  On  en- 
leva, on  pilla  tous  ses  meuble»,  on  brû- 
la tous  ses  papiers ,  et  des  forcenés  cou- 
verts de  ses  vétemens,  de  sa  robe  de  ma- 
gistrat, parcoururent  les  rues  d'Évreux, 
remplissant  tous  les  quartiers  d'horri- 
bles vociférations. 

A  leur  arrivée  dans  la  Gironde,  les 
députés  furent  conduits  par  Ou  ad  et  à 
Saint-Emilion,  au  travers  de  mille  périls. 
Là  ils  furent  pendant  quelque  temps 
recueillis  par  une  belle-sœur  de  Guadet 
(voy.  ce  nom  et  Barbaroux).  Dans  cette 
retraite,  dans  un  souterrain  à  30  pieds  au- 
dessous  du  sol, les  fugitifs  étaient  heureux, 
car  ils  avaient  trouvé  une  ame  qui  sympa- 
thisait avec  la  leur.  Mais  le  temps  vint  où 
il  fallut  la  quitter  ;  alors  ils  se  séparèrent 
de  madame  Bouquey,  pour  aller  frapper 
à  d'autres  portes.  Buzot,  Barba  roux  et 
Pétton  furent,  par  l'entremise  de  la  fa- 
mille Guadet,  placés  chez  un  pauvre 
homme  qui  ne  balança  pas  à  braver  tous 
les  dangers  pour  secourir  des  députés 
proscrits,  des  hommes  malheureux.  Ce- 
pendant, avertis  qu'une  visite  domici- 
liaire devait  se  faire,  les  députés  décla- 
rèrent à  leur  hôte  qu'ils  partiraient  la  nuit 
suivante.  Buzot  lui  laissa  une  lettre  pour 
sa  femme.  «  Ma  chère  amie,  écrivait- il, 
je  laisse  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
m'a  rendu  les  plus  grands  services  ce 
dernier  souvenir  d'un  mari  qui  t'aime. 
Il  faut  fuir  un  asile  sur,  honnête,  pour 
courir  de  nouveaux  dangers.  Une  catas- 
trophe terrible  nous  enlève  notre  der- 
nière espérance.  Je  ne  me  dissimule  au- 
cun des  dangers  qui  nous  menacent,  mais 
mon  courage  me  reste...  Ma  chère  amie, 

(*)  On  peut  consulter  sur  Buzot  ce  qu'en  dit 
M.  Charles  Nodier  dans  Le  dtrnier  Banquet  dis 
girondins,  pag.  187.  La  Montagne,  y  est-il  dit, 
l'appelait  U  roi  Bu  tôt,  parce  qu'elle  le  regardait 
r  •nsrne  le  ehef  et  l'ame  de»  prétendus  complota 
d.»  fcriir.ilMes.  J.  U.S. 


le  temps  presse;  il  faut  partir,  adieu  :  je 
t'attends  au  séjour  des  justes.  »  Les  pros- 
crits marchèrent  jusqu'au  malin.  Alors  ils 
aperçurent  de  loin  une  affluence  con- 
sidérable d'hommes  ;  ils  entendirent  des 
fifres  et  des  tambours  ;  ils  ne  doutèrent 
plus  que  ce  ne  fussent  des  bataillons  en- 
voyés à  leur  poursuite,  et  le  lendemain 
les  cadavres  de  Buzot  et  de  Pétion  furent 
trouvés  dans  un  champ  de  blé  à  moitié 
dévorés  par  les  animaux.  Les  malheu- 
reux!.... c'étaient  des  villageois  qui  dan- 
saient. 

Buzot  avait  alors  34  ans.  G-t. 

BYNG  (George,  lord-viscount  Tor- 
ringtoîï  ),  amiral  anglais  qui  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, à  la  prise  de  la  flotte  à  Vigo,  à 
celle  de  Gibraltar,  et  dans  d'autres  occa- 
sions. Né  en  1663,  il  mourut  à  Londres 
en  1730. 

Son  fils  John  Byng,  né  en  1705,  ar- 
riva rapidement  au  grade  d'amiral  de  la 
blanche;  mais  ayant  livré  en  1756  près 
de  Minorque  un  combat  naval  malheu- 
reux, il  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  et  condamné  à  mort.  Il  fut  fusillé 
en  1757.  S. 

BYRON  (Johh),  commodore  an- 
glais, né  en  1723.  Il  n'avait  que  17  ans 
lorsqu'il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui 
devait  faire  avec  l'amiral  Anson  le  tour 
du  monde,  mais  qui  fit  naufrage  au  nord 
du  détroit  de  Magellan.  Des  Indiens  con- 
duisirent au  Chili  Byron  et  quelques-uns 
de  ses  compagnons  d'infortune.  Il  y  de- 
meura jusqu'en  1744, époque  à  laquelle 
un  navire  de  Saint-Malo  le  ramena  en 
Europe.  Après  s'être  distingué  dans  les 
guerres  de  l'Angleterre  contre  la  France, 
il  reçut  du  roi  George  III  le  commande- 
ment de  la  frégate  le  Dauphin;  avec  elle 
et  avec  la  frégate  la  Thamar  il  fit  un 
voyage  pour  découvrir  la  partie  de  l'O- 
céan Atlantique  située  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  la  pointe  méridio- 
nale de  l'Amérique.  Un  de  ses  officiers 
en  a  publié  la  relation  en  1766  :  en  voici 
le  résumé. 

Byron  avec  ses  deux  frégates  partit  de 
la  rade  des  Dunes  le  21  juin  1764.  Après 
avoir  abordé  à  Madère  et  aux  lies  du 
Cap-Vert,  il  mouilla  vis-à-vis  de  la  ville 
de  Rio-Janeiro,  dans  la  rivière  de  ce 
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Pais  il  visita  la  partie  méridionale 
de  l'Océan  Atlantique ,  chercha  inutile- 
ment les  fies  Pepys ,  se  dirigea  vers  le 
port  Famine,  à  peu  près  à  la  moitié  du 
détroit  de  Magellan,  reconnut  les  Iles 
Malouines  ou  Falkland  ,  rentra  dans  le 
détroit  et  poursuivit  sa  route  jusqu'à  la 
mer  du  Sad,  après  avoir  rencontré  le  na- 
vire de  Saint-Malo  Y  Aigle,  sur  lequel 
était  Bougainville.  Il  découvrit  l'Ile  du 
Désappointement,  lesiles  du  roi  George, 
les  îles  du  Danger  et  de  Byron.  Il  tra- 
versa les  Carolines  et  rentra  dans  la  mer 
de  Chine  par  le  nord  de  l'île  Luçon. 
Puis ,  par  le  détroit  de  Banca ,  il  vint  à 
Batavia.  Son  retour  en  Angleterre  s'ac- 
complit le  9  mai  1766.  Il  est  le  premier 
qui  ait  fait  un  voyage  maritime  aussi 
grand  dans  le  seul  bot  d'enrichir  la 
science  par  des  découvertes  nouvelles; 
et  à  ce  titre ,  quoiqu'il  n'ait  point  obtenu 
de  résultats  aussi  importans  que  des  na- 
vigateurs venus  plus  tard,  il  a  droit  a 
l'estime  de  la  postérité.  Le  connnodore 
Byron  mourut  à  Londres  en  1786;  il 
.r.  ait  alors  le  grade  d'amiral  et  avait  eu 
un  commandement  aux  Indes  Occiden- 
tales dans  la  guerre  d'Amérique.  A.  S-ft. 

BYROS(GRoncE-rfoEL-GoRDOï»,lord) 
naquit  à  Douvres,  le  22  janvier  1788. 
On  trace  avec  soin  l'arbre  généalogique 
des  souverains  :  au  même  titre  peut-on 
jeter  les  yeux  sur  les  ancêtres  d'un  grand 
poète. 

U  peut  et  doit  marcher  de  pair  avec  le  roi  : 
II»  habitent  tous  deux  lcssommitc  s  du  monde. 

(Schiller). 

Lord  Byron  était  6er  de  sa  famille  :  par 
la  ligne  paternelle  il  remontait  aux  con- 
quérons normands;  par  sa  mère  il  ratta- 
chait son  origine  à  Jacques  I",  roi  d'É- 
cosse.  Le  nom  de  Byron  (  Bûrûn  )se  troo ve 
dans  le  Doomes-day-book  (voy.)  et  dans 
le»  annales  des  batailles  de  Crecy,  de 
Bosworth ,  de  Marston-Moore.  Char- 
les Ier  conféra  le  titre  de  baron  à  cette 
noble  famille,  fidèle  à  la  cause  royale. 
Vers  le  milieu  du  xvni*  siècle  ,  le 
grand-père  du  poète  se  fit  on  nom, 
comme  amiral,  dans  les  fastes  de  la  ma- 
rine. D»  pareils  souvenir»  ne  sont  pns  à 


oncle  et  le  père  de  Byron  laissèrent  après 

eux  une  renommée  moins  brillante  :  le 
premier  eut  le  malheur  de  tuer  en  duel 
un  de  ses  parens ,  et  vécut  dès  lors  re- 
tiré dans  son  domaine  patrimonial  de 
Xevfstead-Abbey;  le  second  enleva  lady 
Carmathen,  l'épousa,  et,  se  trouvant 
sans  ressource  après  la  mort  de  cette 
première  femme,  il  se  maria  avec  une 
riche  héritière,  miss  Catherine  Gordon, 
qu'il  ruina  en  fort  peu  de  temps.  C'est 
de  ce  second  mariage  qu'est  sorti  l'illustre 
poète,  dont  le  caractère  protée  semble 
le  résumé  bizarre  des  vertus  et  des  défauts 
de  ses  ancêtres;  on  dirait  qu'en  lui  s'est 
fondue,  comme  dans  un  creuset, la  géné- 
rosité, l'ardeur  guerrière  des  uns,  avec 
l'excentricité  et  le  libertinage  des  autres. 
Son  père ,  le  mauvais  sujet ,  vécut  loin  de 
sa  femme,  et  mourut  en  France;  sa  mère, 
capricieuse,  passant  en  une  minute  de 
l  la  colère  à  la  tendresse  et  de  l'amour 
au  dédain,  éleva  mal  son  unique  enfant. 
Appauvrie,  elle  s'était  établie  avec  lut 
dans  la  petite  ville  d'Aberdeen  ,  et  l'en- 
voya, peut-être  pour  s'en  débarrasser,  à 
l'âge  de  cinq  ans,  à  l'école.  Le  petit  Byron 
était  mobile  comme  sa  mère;  tantôt  en- 
têté, déchirant  ses  habits  dans  des  accès 
de  rage  concentrée,  tantôt  doux,  hum- 
ble, aimant  pour  qui  savait  le  prendre. 
Par  un  accident,  arrivé  lors  de  sa  nais- 
sance, il  eut  un  pied  légèrement  tordu, 
et  demeura  toute  sa  vie  un  peu  boiteux. 
Il  en  eut  toujours  le  cœur  navré ,  tant  il 
est  vrai  que  la  vanité  trouve  place  dans 
les  esprits  les  plus  élevés. 

En  1795,  son  grand-oncle,  lord  By- 
ron, mourut  Bprès  avoir  perdu  l'année 
précédente  son  dernier  héritier  en  ligne 
directe.  La  pairie  passait  à  cet  enfant  qui 
avait  vécu  jusqu'alors  si  modestement 
dans  une  école  bourgeoise.  Le  change- 
ment était  grand,  subit;  et  s'il  est  vrai 
que  le  pouvoir  enivre  même  les  intelli- 
gences fortes,  quelle  révolution  ne  dut 
pas  s'opérer  dans  cette  jeune  tête,  quand 
il  vit  son  attitude  sociale  changer  en  un 
clin-d'œil.  La  première  fois  qu'à  l'appel 
dans  sa  classe  il  entendit  le  professeur 
proférer  ces  mots  :  Dominas  Byron,  des 
larmes  roulèrent  le  long  de  ses  joues  en- 


dédaigner,  même  dans  un  temps  aussi  I  faotiues,  triste  présage  que  toute  sa  vie 
ennemi  du  passé  que  le  nôtre.  Le  grand-    s'userait  ainsi  dans  les  émotions  violentes. 
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II  passa  Tannée  suivante  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse  :  l'aspect  de  leurs  sites 
pittoresques  laissa  des  traces  ineffaçables 
dans  sa  jeune  imagination;  dans  ses  vers 
il  revient  sans  cesse  avec  délices  à  ces 
premiers  souvenirs. 

Vers  la  même  époque  une  passion 
bizarre  se  développa  dans  ce  cœur  de 
huit  ans.  Une  petite  fille,  Marie  Duff,  lui 
fit  éprouver  toutes  les  sensations  fortes 
qui  accompagnent  à  un  âge  plus  mûr 
l'amour  malheureux.  C'est  ainsi  que 
Dante  Alighieri,  encore  enfant,  aimait 
Béatrice.  .Sans  doute  que  ces  organisa- 
tions poétiques,  plus  délicates  que  les 
nôtres,  devinent  la  lutte  qui  les  attend 
et  s'y  préparent  d'avance;  les  cordes  de 
leur  aine  vibrent  de  bonne  heure;  ils 
sentent  long  -  temps  avant  de  chanter. 
Quatre  ans  plus  tard  Byron  vit  sa  cou- 
siue  Marguerite  Parker  et  en  devint  aussi 
éperdument  amoureux.  C'était,  il  le  dît 
lui-même,  une  beauté  à  teint  transpa- 
rent; le  calme  et  la  paix  respiraient  dans 
ses  traits;  elle  mourut  de  consomption. 
Sa  douce  figure,  ainsi  que  celle  de  Ma- 
rie, revint  souvent,  comme  une  appari- 
tion d'ange ,  sous  les  yeux  du  jeune 
homme. 

En  1801  Byron  fut  envoyé  à  l'école 
de  Harrow.  Il  lut  beaucoup  sans  s'assu- 
jétir  à  un  travail  régulier.  Ses  liaisons  de 
collège  étaient  passionnées  :  il  aimait  ses 
camarades  comme  des  maîtresses;  un  im- 
mense besoin  d'affection  dévorait  son 
ame.  Souvent  il  allait  s'asseoir ,  pen-if, 
dans  le  cimetière  de  Harrow;  la  mélan- 
colie précoce  ne  fait  point  le  génie,  mais 
quelquefois  elle  l'annonce. 

Pendant  les  vacances,  en  1803,  il  vit 
à  Annandale,  près  de  Newstead-Abbey , 
miss  Mary  Chaworth,  et  se  prit  puur 
elle  d'une  passion  indélébile.  Elle  avait 
deux  ans  de  plus  que  lui  et  le  traitait 
sans  doute  en  petit  lycéen.  L'amonr- 
propre  de  Byron  en  souffrait  le  mart  \  i  < , 
et  ces  tourmens  contribuèrent  à  graver 
dans  son  cœur,  en  traits  ineffaçables, 
une  affection  qui  autrement  n'aurait  été 
<pie  passagère  peut-être.  Mary  bientôt 
après  se  maria,  et  Byron.  replié  sur  lui- 
même,  commença  à  se  ronger  lui-même 
avec  un  acharnement  qui  ne  fit  qu'ac- 
croltre  avec  les  années.  Le  souvenir  de 
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cette  malheureuse  passion  a  été  déposé 
plus  tard  par  le  poète  dans  un  de  ses 
plus  beaux  morceaux  lyriques,  intitulé 
le  Rêve  ( the  Drcam).  • 

En  1805  il  passe  du  collège  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  où  bientôt  il  mène 
joyeuse  vie.  Pour  étouffer  l'importune 
image  de  Marie,  il  se  plonge  dans  les 
excès  de  tout  genre.  Plusieurs  heures  de 
•a  journée  sont  alors  remplies  par  de 
violens  exercices  :  il  boxe,  il  fait  des  ar- 
mes, il  nage,  il  galope;  des  chiens  le 
suivent;  un  ours  l'attend  à  son  retour 
dans  l'antichambre,  des  camarades  de 
plaisir  et  des  bouteilles  dans  le  salon.  Il 
. I lî die  ses  passions,  il  s'en  fait  gloire,  et 
au  milieu  de  ce  tourbillon  matériel  il 
pense  :  lé  scepticisme  a  déjà  pris  posses- 
sion de  son  ame,  et  à  côté  de  lui  point 
d'intelligence  supérieure  pour  combattre 
ce  funeste  penchant  et  le  transformer  en 
un  doute  plus  humble,  plus  compatible 
avec  le  sentiment  religieux.  Car  Byron, 
loin  d'être  impie,  a  besoin  de  croire;  il 
interroge  les  hommes  et  les  livres,  le  ciel 
et  la  terre  sur  les  mystères  de  la  vie; 
c'est  même  dans  cette  lutte  de  la  piété 
native  de  son  cœur  avec  le  persiflage 
amer,  incrédule  de  son  esprit,  entre  le 
souvenir  idéalisé  d'un  amour  pur  et 
les  jouissances  sensuelles,  qu'il  faut  cher- 
cher la  source  d'où  jaillirent  plus  tard 
ces  pensées  hardies,  désespérantes,  qui 
trahissaient  par  leur  mystérieuse  véhé- 
mence le  seiu  ulcéré  dont  elles  étaient 
sort  ies. 

Son  premier  recueil  de  poésies,les  HeU' 
res  de  loisir,  si  durement  traité  par  la  Re- 
vue d' Edimbourg,  parut  en  1807;  la  cri- 
tique injuste  fut  comme  un  éperon  dans 
le  flanc  du  jeune  coursier.  Byron,  blessé 
au  vif,  répondit,  au  commencement  de 
1809,  par  sa  fameuse  satire  des  Bardes 
anglais  et  critiques  écossais.  Le  succès 
fut  grand,  et  le  poète  vengé  au-delà  de 
son  attente. 

Cependant  11  se  préparait  à  quitter 
l'Angleterre.  Une  partie  de  ses  biens 
était  en  litige;  endetté  par  son  séjour  à 
Cambridge  et  ses  fréquentes  excursinos 
à  Londres ,  il  ne  pouvait  faire  face  à  sa 
position.  Son  tuteur,  lord  Carliste,  avait 
refusé  de  l'introduire  à  la  chambre  des 
lonls,  et  Byron  s'était  présenté  seul, 
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mortifié,  pâle  de  colère.  Avant  de  faire 
ses  adieux  au  sol  natal  il  rassembla  une 
fois  encore  ses  amis  dans  son  antique 
domaine  de  Newstead-Abbey,  et  là,  dans 
ces  salles  gothiques,  travestis  en  moines, 
discutant  vers  et  philosophie ,  buvant  du 
vin  de  Bourgogne  dans  un  crâne,  grave- 
ment occupés  au  tir  du  pistolet ,  à  ta- 
quiner un  loup  et  un  ours,  ces  jeunes 
gens  semblaient  condenser  en  quelques 
semaines  fugitives  leur  vie  d'université 
avant  d'y  renoncer  à  jamais. 

Dans  l'été  de  1809  lord  Byron  s'em- 
barqua pour  Lisbonne.  Le  vent  de  la 
haute-mer,  en  passant  sur  son  front,  ne 
dissipa  point  les  nuages  que  des  désap- 
pointeinens  précoces  y  avaient  amonce- 
lés. Appuyé  contre  le  mât ,  il  rêvait  ce 
mélancolique  chant  d'adieu,  qui  a  trouvé 
sa  place  dans  Childe-Harold.  Et  de  ces 
noires  pensées  un  peu  théâtrales,  dans 
lesquelles  se  complaît  la  jeunesse,  pré- 
cisément parce  quelle  n'a  pas  encore  été 
secouée  par  le  malheur  réel,  le  jeune 
poète  passait  dans  ses  lettres  à  des  ac- 
cès de  gaité  folle  ;  car  dès  son  enfance 
une  extrême  mobilité  d'esprit  semblait 
inhérente  à  sa  nature.  A  peine  débarqué 
à  Lisbonne,  il  se  dirigea  sur  Cadix.  Il  vit 
dans  sa  course  rapide  l'Andalousie  levée 
comme  un  seul  homme  contre  l'invasion 
française,  et  il  emporta  de  Séville  une 
boucle  de  cheveux  de  dona  Jnsepha,  qui 
prêta  quelques  traits  à  dona  Inez  (  voir 
D.  Juan,  ch.  I).  De  l'île  de  Malte  il  part 
pour  l'Albanie,  salue  à  Tepelen  le  fa- 
meux Ali-Pacha,  qui  le  reçoit  au  milieu 
de  sa  garde  de  Turcs,  de  Grecs,  de  nè- 
gres et  de  Tatars,  et  le  reconnaît  lord  à 
ses  mains  blanches ,  ses  cheveux  bouclés 
et  ses  petites  oreilles.  En  novembre,  il 
touche  à  Missolunghi,  où  quinze  ans 
plus  tard  il  devait  mourir;  à  la  fin  de 
l'année  il  est  à  Athènes,  dans  la  demeure 
de  la  belle  Teresa  Macri.  A  Smyrne,  il 
termine  en  avril  1810  le  second  chant 
de  Childe-Harold,  traverse  à  la  nage, 
comme  Léandre,  le  canal  des  Darda- 
nelles, plus  fier  de  cette  prouesse  que 
de  ses  œuvres  poétiques.  Il  retourne  de 
Constantinople  en  Morée  et  à  Athènes. 
Après  une  absence  de  deux  ans,  il  vient 
retoucher  le  sol  de  sa  patrie,  ennuyé 
d'avance  du  tracas  et  des  embarras  de 
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fortune  qui  l'attendent,  mais  retrempé 
par  les  privations  ,  les  dangers  et  la  vie 
solitaire  au  milieu  des  montagnes  de  la 

Grèce. 

Sa  mère  mourut  au  moment  de  son 
arrivée,  avant  qu'il  l'eût  revue.  Deux 
amis  de  Byron  périrent  bientôt  après, 
Mathews  en  Angleterre  ,  Wingfield  à 
Coïmbre.  C'est  la  mort  de  Mathews  sur- 
tout qui  frappa  Byron  au  cœur.  «  A  voir 
de  pareils  êtres  s'en  aller,  écrit- il  à 
Dallas ,  à  voir  la  pourriture  ronger  les 
os  de  ces  hommes,  mis  au  monde  rien 
que  pour  montrer  ce  que  Dieu  aurait  pu 
faire  de  ses  créatures,  que  faut-il  dire? 
que  peut-on  faire?...  Je  suis  renversé!..  » 
D'autres  amis,  tels  que  Moore,  Rogers, 
lord  Holland,  ne  les  remplacèrent  qu'im- 
parfaitement plus  tard.  La  chaude  amitié 
a  sa  saison  comme  l'amour. 

Cependant  Childe-Harold  parut  (fé- 
vrier 1813),  et  Byron,  presque  inconnu 
la  veille,  se  réveilla  un  beau  matin  le 
plus  célèbre  des  poètes  de  l'Angleterre. 


C'est  que  les  esprits ,  sur-excités  par 
vingt  ans  de  résolutions  et  de  guerres, 
éprouvaient  le  besoin  d'une  nourriture 
intellectuelle  en  harmonie  avec  les  pas- 
sions fiévreuses  du  jour.  Et  c'était  un 
spectacle  piquant  que  celui  d'un  esprit 
supérieur,  en  lutte  avec  lui-même  et  avec 
la  foi.  Le  poète  avait  eu  l'adresse  de  s'i- 
dentifier mystérieusement  avec  son  œu- 
vre et  de  laisser  entres oir  à  travers  un 
voile  noir  des  fautes  et  des  malheurs  sans 
nom.  Une  belle  et  noble  physionomie, 
où  la  tristesse  se  mariait  à  la  grâce  et  à 
la  pensée,  attirait  sur  l'homme  un  inté- 
rêt magique;  les  enthousiastes  l'admi- 
raient,  les  femmes  portaient  des  paroles 
de  consolation  dans  ce  cœur  brisé ,  et  les 
dévots  cherchaient  à  attirer  à  eux  une 
ame  faite  pour  cro're.  Pendant  quelques 
mois  il  se  laissait  aller  à  ce  cercle  fashio- 
nablc  qui  l'enivrait  de  louanges  et  de 
caresses.  Deux  jours  avant  la  publication 
de  Childe-Harold,  il  avait  débuté  avec 
succès  à  la  Chambre  des  lords  ;  il  n'était 
pas  destiné  pourtant  à  courir  la  carrière 
parlementaire.  La  postérité  ne  regrettera 
pas  de  compter  un  orateur  de  moins  et 
un  poète  de  plus. 

En  1813  et  1814  parurent 
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le  Corsaire,  Lara  :  c'étaient  de  nouveaux 
fleurons  dans  sa  couronne  de  poète;  mais 
les  attaques  aussi  allaient  ne  plus  lui 
manquer.  La  critique,  un  moment  inti- 
midée par  l'éclatant  succès  de  Childe- 
HaroUl,  saisit  la  première  occasion  pour 
se  faire  entendre  plus  virulente  que  ja- 
mais. Lorsque  Byron  publia  les  vers  : 
A  une  dame  en  pleurs ,  adressés  à  la 
princesse  Charlotte  ,  les  journaux  torys 
le  traitèrent  de  démon  ;  des  attaques  de 
tout  genre  firent  un  moment  douter  le 
poète  de  son  génie  :  heureusement  son 
éditeur  Murray  était  là  pour  le  rassurer. 

Il  songeait  alors  au  mariage  :  il  espé- 
rait y  trouver  le  calme ,  qui  n'est  que 
dans  la  foi.  Vers  la  fin  de  1814  il  fut 
agréé  comme  fiancé  par  miss  Milbank , 
qui  l'avait  refusé  une  année  auparavant; 
le  2  janvier  1815  l'union  se  conclut. 
Byron  avait  annoncé  son  bonheur  futur 
à  tous  ses  amis.  «  Elle  est  si  bonne , 
disait-il  de  sa  fiancée,  que  je  voudrais 
être  meilleur.  >  Cependant  l'issue  fatale 
de  ce  mariage  vint  démentir  les  espéran- 
ces du  jeune  époux.  C'est  que  les  grands 
génies  sont  plus  capables  d'inspirer  l'ad- 
miration que  l'amour  ;  leur  cœur  se  re- 
froidi là  mesure  que  leur  imagination  s'é- 
chauffe; en  idéalisant  les  affections,  ils 
deviennent  moins  capables  de  pratiquer 
les  devoirs  journaliers. 

Do  nectar  idéal  »itot  qu'elle  a  goûte, 
La  n.iture  répugne  à  la  réalité. 

Mais  la  mélancolie ,  très  noble  et  très 
touchante  sur  un  front  de  poète,  dans 
un  lointain  vaporeux,  devient  fort  maus- 
sade lorsqu'elle  se  pose  sur  la  tête  d'un 
mari.  Lady  Byron  ne  comprit  point  le 
caractère  fantastique  du  sien  et  ne  put 
s'y  plier.  Une  femme  frêle,  souple  comme 
le  roseau,  plaintive,  pénétrante  comme 
Mùdora,  aurait  peut-être  réussi  à  lire 
au  fond  de  cette  aine  énigmatique,  et  à  se 
l'attachera  force  de  soumission  et  de  ten- 
dresse. Il  en  devait  être  autrement  :  Byron 
était  destiné  à  boire  jusqu'à  la  lie  et  sous 
toutes  les  formes  la  coupe  du  désenchan- 
tement. Après  la  naissance  d'une  fille ,  sa 
femme  le  quitta  pour  aller  voir  son  père, 
et  ne  revint  plus.  Et  comme  si  ce  coup 
ne  devait  point  suffire,  le  public  frivole, 
jaloux,  toujours  aux  aguets  pour  saper 
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les  hautes  renommées,  attaqua  l'homme, 
ne  pouvant  atteindre  le  poète.  Byron 
baissa  la  tête  ;  mais  cette  tempête  d'at- 
taques acrimonieuses,  en  passant  sur  lui , 
sillonna  son  front  de  rides  précoces  et 
porta  dans  son  cœur  une  amertume  dé- 
létère ,  intarissable.  Désormais  plus  de 
liens  entre  lui  et  une  société  hypocrite, 
vengeresse  de  torts  sur  lesquels  se  taisait 
la  seule  victime  intéressée  dans  ces  péni- 
bles débats. 

Au  printemps  de  1816,  après  avoir 
livré  à  la  presse  le  Siège  de  Corinthe , 
Parisina ,  et  les  Adieux  à  sa  femme , 
écrits  sous  l'inspiration  d'un  désespoir 
moitié  réel,  moitié  poétique,  il  s'embar- 
qua pour  les  Pays-Bas:  son  exil  volon- 
taire allait  être  éternel. 

Ici  commence  une  nouvelle  période 
dans  le  développement  de  cet  être  à  part. 
Toutes  les  difficultés  l'irritent;  une  cri- 
tique injuste  lui  a  révélé  son  talent;  peut- 
être  se  serait-il  endormi  dans  le  succès. 
Depuis  les  deux  premiers  chants  de 
C/tilde-Ilaro/d,  produit  de  ses  courses 
aventureuses,  il  a  plané  sans  s'élever 
plus  haut.  Maintenant  les  calomnies,  les 
invectives  du  monde  vont  faire  jouer 
tous  ses  ressorts  cachés.  «  La  marche 
triomphale  de  son  génie ,  a  dit  Moore 
avec  un  peu  de  prétention  et  beaucoup 
de  vérité,  devait  passer  sur  les  ruines 
de  son  cœur.  » 

Il  passa  l'été  de  1816  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève,  s'attachant  à  Mme  de 
Staël ,  qui  essaya  en  vain  d'amener  un 
rapprochement  entre  lui  et  sa  femme.  Le 
poète  Shelley  vint  le  voir  dans  sa  retraite  ; 
ils  firent  ensemble  le  tour  du  lac ,  essuyè- 
rent une  tempête  sous  les  rochers  de 
Meillcrie.  Pendant  un  séjour  de  48  heu- 
res à  Ouchy,  Byron  termina  son  3e  chant 
de  Clulde-Harold  et  composa  son  Pri- 
sonnier de  Chillon.  L'air  de  Clarens  , 
encore  tout  imprégné  d'amour  et  de 
parfum,  lui  avait  porté  à  la  tête;  Jean- 
Jacques,  le  misanthrope  passionné  du 
xvnie  siècle,  s'était  révélé  tout  entier, 
sur  le  théâtre  de  la  Nouvelle- Hcloïse , 
au  sceptique  désespéré  du  xixe.  «  Je  tou- 
chais à  la  folie  en  écrivant  cette  partie 
de  Chiule-Harold  » ,  dit  Byron.  En  sep- 
tembre il  fait  une  course  avec  Hnbhouse, 
par  la  Dent  de  Jaman,  dans  VO!>cr!and 
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une  forêt  de  pins, 
sans  écorce ,  sans 


bernois.  En 1 
à  branches  mortes 
feailles,  sans  vie,  ruines  d'un  seul  hiver: 
«  C'est  bien  l'image  de  ma  famille  et  de 
moi  » ,  s'écria-t-il. 

En  octobre  1816  il  est  dans  la  biblio- 
thèqne  Ambroisienne  de  Milan,  à  convoi- 
ter une  boucle  de  cheveux  de  Lucrèce 
Rorgia;  en  novembre,  à  Venise,  il  étudie 
l'arméoîen  pour  lutter  avec  une  difficulté 
quelconque.  Tous  les  matins  sa  gondole 
le  mène  au  couvent  mékhitariste  ;  le  soir 
il  fait  l'amour  à  l'italienne;  il  compose 
la  nuit.  La  vie  que  pendant  deux  ans 
Byron  mène  dans  les  lagunes  et  sur  les 
bords  de  la  Brenta  réunit  les  contrastes 
les  plus  étounans  :  le  libertinage,  pour 
fronder  l'opinion  des  Anglais  puritains; 
des  inspirations  brillantes,  pour  faire  par- 
donner ses  écarts  par  la  postérité  ;  des 
études  fortes,  pour  se  satisfaire  lui-même. 
Au  printemps  de  1817  il  avait  fait  une 
excursion  rapide  à  Rome.  En  fait  de  con- 
temporains ,  il  prétend  n'y  avoir  vu  que 
trois  brigands  guillotinés,  un  cardinal 
mort  et  un  pape  en  vie.  Le  quatrième 
chant  de  Chili  le- Harold ,  qu'il  termina 
cette  même  année,  prouve  au  moins  que 
le  grand  passé  de  la  ville  aux  sept  col- 
lines frappa  vivement  son  a  me  mélanco- 
lique, et  qu'il  sentit,  comme  Château- 
briant,  comme  tous  les  cœurs  orphelins , 
ce  que  l'air  du  Latium  renferme  de  tris- 
tesse et  de  consolation.  A  Ferrari?,  dans 
la  prison  du  Tasse,  il  écrivit  ses  déchi- 
rantes Lamentations  :  toutes  les  infor- 
tunes devaient  trouver  en  lui  un  écho 
fidèle;  puis  il  retourne  à  ses  livres  armé- 
niens, à  Pope,  qu'il  étudie ,  qu'il  prône, 
qu'il  admire,  à  ses  mœurs  vénitiennes,  à 
ses  chevaux  anglais  sur  le  Lido. 

Dès  la  fin  de  1 8 1 7  le  palais  Monce- 
nigo,  habité  par  lui,  devint  le  théâtre 
de  scènes  étranges.  Mariana ,  la  belle 
femme  à  figure  d'antilope  n'occupait 
déjà  plus  Byron;  c'était  une  fille  du 
peuple,  Margarita  Cogni,  à  taille  d'ama- 
zone, à  caractère  de  Médée.  De  force 
cette  tigresse  s'était  établie  dans  la  de- 
meure du  grand  seigneur  anglais  :  elle 
s'y  montrait  menaçante,  terrible,  jalou- 
se, économe,  amoureuse  surtout.  Quand 
oe  manège  vint  à  ennuyer  Rxron,  il  fallut 

la  pauvre  vittimc. 


An  milieu  de  cette  vie  désordonnée  le 
poète  trouva  le  temps  d'écrire  Manfred, 
Beppo,  Mateppa  ;  de  s'occuper  de 
Marino  Faliero  ,  de  commencer  Don 
Juan,  le  divin,  l'infernal  Don  Juan,  le 
poème  des  contrastes,  le  vrai  poème  épi- 
que du  xixe  siècle. 

Ainsi  qu'il  arrive  souvent  dans  l'orga- 
nisme physique,  qu'un  grand  mal  ab- 
sorbe les  douleurs  partielles,  une  passion 
sincère  et  profonde  mit  un  terme  aux 
goûts  passagers  et  frivoles  de  Byron.  Il 
se  rencontra  dans  la  société  de  Venise 
avec  une  jeune  Romagnole,  la  comtesse 
Teresa  Guiccioli,  nouvellement  mariée 
à  un  vieillard.  Bientôt  il  s'établit  entre 
elle  et  le  poète  anglais  une  de  ces  rela- 
tions que  condamne  la  morale,  que  les 
mœurs  de  l'Italie  excusent  et  légitiment. 
Lorsque  peu  de  mois  après  Teresa  partit 
avec  son  mari  pour  Ravenne,  les  angois- 
ses de  la  séparation  attaquèrent  sa  frêle 
santé  au  point  de  faire  craindre  pour 
ses  jours.  Byron  alla  la  rejoindre,  lui 
rendit  la  vie  par  ses  soins  délicats,  et  lui 
proposa  de  s'échapper  ensemble;  :  Te- 
resa consentait  à  se  faire  passer  pour 
morte,  comme  Juliette;  l'enlèvement 
d'une  femme  en  vie  est  contraire  à  la 
moraleitatienne.En(in,aprèsbeauconpde 
tergiversations  et  de  combats,  elle  sacri- 
fia tout  à  son  amour,  et  suivit  lord  Byron 
sur  les  bords  de  la  limita.  Ce  fut  un 
court  instant  de  bonheur;  les  cris  d'indi- 
gnation des  païens  deTeresa  et  de  la  socié- 
té de  Ravenne  pénétrèrent  dans  sa  retrai- 
te. Une  lutte  vive  et  longue  ramena  une 
réconciliation  entre  elle  et  son  mari;  pour 
la  seconde  fois  dans  la  même  année 
18 19),  uue  maladie  grave  la  mit  à 
deux  doigts  de  la  mort.  Pour  le  coup, 
le  père  et  le  mari  de  la  comtesse  con- 
jurèrent Byron  de  les  rejoindre  à  Ra- 
venne :  il  y  consentit,  et  le  voici  établi 
officiellement  dans  le  même  palais  que 
Teresa. 

Amant  platonique  à  Annandale , 
boxeur  et  buveur  à  Cambridge,  dandy  à 
Londres,  libertin  à  Venise,  cavalière  ser- 
pente en  Romagne,  Byron  a  franchi  assex 
de  degrés  sur  l'échelle  des  sensations 
pour  élargir  l'œuvre  qui  résume  le  mieux 
ses  opinions  et  sa  vie,  son  Don  Juan. 
L'habitude  de  ridiculiser  lés  plus  nobles 
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sentimens  gagnait  de  jour  en  jour  plus 
de  terrain  en  lui.  Son  amour  pour  la 
comtesse  (iuin  ioli  fiait  né  trop  tard 
pour  le  guérir  de  cette  funeste  maladie 
d'esprit,  et  ne  prouve  rien  qu'eu  faveur 
de  l'inépuisable  sourc  e  d'affections  vives 
et  tendres  que  la  nature  avait  déposées 
au  fond  de  son  cœur. 

Le  comte  Guiccioli  cependant,  poussé 
on  ne  sait  par  quel  caprice,  après  avoir 
long-temps  toléré  les  assiduités  de  lord 
Bvron  auprès  de  Teresa,  finit  par  ren- 
voyer sa  femme  et  par  obtenir  du  pape 
un  arrêt  légal  de  séparation.  La  com- 
tesse ,  pour  ne  pas  être  enfermée  dans 
un  couvent,  alla  vivre  à  la  campagne, 
chez  son  père  le  comte  Gamba,  où  Oyron 
ne  put  la  voir  que  de  loin  en  loin.  Il 
cherchait  un  contrepoids  à  ses  tourmens 
égoïstes  dans  l'étude  et  dans  les  préoccu- 
pations politiques.  La  révolution  de  Na- 
ples  venait  d'éclater  (juillet  1820),  les 
carbonari  s'organisaient  depuis  quelque 
temps  en  Romague  :  Bvron  se  laissa  en- 
rôler par  le  frère  de  son  amante.  Il  n'est 
pas  probable  qu'un  esprit  supérieur 
comme  le  sien  se  soit  fait  illusion  sur  le 
succès  d'une  cause  qui  n'avait  point  de 
racine  dans  la  mas.se  de  la  population; 
mais  Bv  ron  avait  besoin  de  fortes  secous- 
ses; il  aimait  à  se  débattre  avec  le  dan- 
ger, comme  un  nageur  avec  la  vague;  et 
puis,  quelque  sceptique  qu'il  fût,  il  avait 
foi  dans  le  triomphe  final  de  la  liberté 
politique;  il  ne  lui  répugnait  point  de 
tomber  martyr.  On  connaît  l'issue  de  ces 
mouvemens  d'Italie  :  les  comtes  Gam- 
ba, gravement  compromis,  furent  exilés 
de  Ravenne,  et  madame  Guiccioli  dut 
les  suivre.  Volontiers  le  gouvernement 
papal  se  serait  attaqué  à  Bv  ron  lui-même  : 
pair  d'Angleterre,  il  en  imposait;  son 
départ  d'ailleurs  était  inévitable  après 
celui  de  son  amante.  Pourtant  il  tergi- 
versa pendant  quelques  mois  ;  des  in- 
convéuieus  réels  et  sérieux  devaient  sui- 
vre l'exil  définitif  de  la  famille  Gnmba  ; 
d'un  jour  à  l'autre  Bvron  espérait  leur 
rappel.  A  la  fin  d'octobre  1821,  après 
avoir  terminé  au  milieu  de  ces  MlM 
agitations  du  cœur  et  de  la  tète,  Marina 
Fa/iero,  les  Foscari,  Sardanaptilr , 
('a///,  la  Fiston  du  jugement ,  il  quitta 
Ravenne  et  s'établit  a  Pise  dans  le  pa- 
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lais  I .an franchi,  où  madame  Guiccioli 
l'attendait. 

Bientôt  après,  la  même  habitation 
abrita  un  littérateur  que  Bvron  avait 
déjà  connu  à  I  ondres,  un  homme  que 
ses  opinions  politiques  rapprochaient  du 
grand  poète,  que  tout  le  reste,  position, 
caractère,  tendance  d'esprit,  devait  en 
éloigner.  Leigh  Iluut,  avec  femme  et  en- 
fans,  fut  accueilli  dans  le  palais  Lanfran- 
chi;  il  espérait,  de  concert  avec  Bvron, 
fonder  un  journal  périodique  [le  Libé- 
ral). L'entreprise  ne  réussit  point  au  gré 
de  Hunt  :  soit  calcul  déjoué,  soit  vanité 
meurtrie,  son  dépit  se  fit  jonr  sept  ans  plus 
tard  dans  un  ouvrage  sur  le  caractère  et 
les  poésies  de  Bvron  ;  ouvrage  pour  le 
moins  inconvenant,  puisqu'il  déverse  le 
blâme  et  se  permet  de  graves  insinuations 
sur  un  homme  qui  avait  obligé  l'écrivain 
et  ne  pouvait  plus  lui  répondre.  Bien  dif- 
férent de  Hunt,  le  capitaine  Medwin,qui 
vivait  aussi  à  Pise  dans  l'intimité  de  By- 
ton,  s'en  est  fait  l'apologiste.  Byron  su- 
bissait les  ennuis  de  la  grandeur;  les 
mouches  bourdonnaient  autour  du  lion. 

A  Pise,  comme  à  Ravenne,  la  vie  du 
lord  poète  se  partageait  entre  l'amitié, 
le  travail,  cl  des  cavalcades  aux  environs. 
En  Toscane,  comme  en  Romagne,  le  gou- 
vernement voyait  de  mauvais  œil  ce 
noyau  de  carbonarisme.  Une  querelle, 
qu'au  retour  d'une  promenade  plusieurs 
personnes  de  sa  suiie  enrent  avec  un 
militaire  toscan,  occasionna  des  tracas- 
series qui  dégoûtèrent  Byron  de  ce  sé- 
jour. La  mort  de  son  ami  Sbelley  ,  nové 
par  une  bourrasque  dans  le  golfe  de  la 
Spezzia,  y  contribua  encore.  Le  cadavre 
du  malheureux  poète,  rejeté  sur  la  plage, 
avait  été  brûlé  par  Byron;  une  impres- 
sion sinistre  lui  était  restée  de  cette  céré- 
monie païenne. 

Puis  il  songeait  à  la  Grèce,  dont  les 
efforts  le  captivaient,  depuis  que  le  bur- 
lesque dénouement  de  la  manie  consti- 
tutionnelle en  Italie  avait  trompé  son 
attente.  Son  état  d'auteur  le  fatiguait; 
c'était  un  pis-aller  que  les  vers  pour  ré- 
sumer les  convulsions  de  ses  journées, 
les  rêves  fiévreux  de  ses  nuits.  11  sentait 
qu'il  lui  fallait  avant  tout  une  existence 
active,  que  la  vie  des  camps  venant  à 
absorber  et  l'inquiète  activité  de  son  es- 
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prit  et  les  impérieux  besoins  de  son 

cœur,  il  échapperait  plus  facilement  à 
cette  torture  intime,  source  de  ses  glo- 
rieuses inspirations  et  de  ses  écarta  cou- 
pables ;  illusion  funeste  sans  doute  de 
chercher  sur  terre  ce  qui  n'est  qu'au 
ciel,  la  paix  de  l'ame  et  le  repos  des 
passions.  Une  lettre  touchante,  que  By- 
ron  reçut  à  peu  près  à  cette  époque,  lui 
indiquait,  comme  un  doigt  d  en-haut, 
la  direction  à  suivre.  C'était  un  théolo- 
gien anglais,  John  Sheppard,  qui  lui  en- 
voyait quelques  lignes  écrites  de  la  main 
d  une  épouse  morte  jeune  et  chrétienne, 
cl  priant  Dieu  pour  le  salut  de  l'ame  du 
noble-poète,  en  qui  elle  avait  reconnu, 
comme  Lamartine,  une  grande  puissance 
d'aimer  et  de  croire  à  travers  les  accens 
d'une  désespérante  incrédulité.  Mais  cet 
avertissement  ne  fit  qu'effleurer  le  cœur 
de  Byron  :  il  devait  demeurer  sceptique 
jusqu'au  bout. 

Aussi  Don  Juan  avançait  •  il  rapide- 
ment A  la  demande  de  M  e  Guiccioli, 
il  avait  interrompu  quelque  temps  ce 
travail.  Les  femmes  aimeut  l'auréole  ma- 
gique sur  le  front  de  l'amour,  et  Don 
Juan  désillusionne  sur  l'amour  comme 
sur  toutes  choses.  Byron  terminait  à  la 
même  époque  le  mystère  :  Ciel  et  terre, 
Heaven  and  Earth ,  et  fVerner ,  dont  il 
offrit  la  dédicace  à  Goethe.  Ainsi  les  der- 
nières années  de  sa  vie  sont  marquées  par 
une  dévorante  activité;  peut-être  sen- 
tait-il déjà  un  avenir  plus  long  lui 
échapper? 

En  automne  1822  il  s'établit  dans  une 
vdla  près  de  Gênes,  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  lady  Blessington,  qui  a  publié  des 
détails  curieux  sur  cette  dernière  année 
de  Byron.  Au  commencement  de  l'année 
suivante  il  entra  en  rapport  avec  le  co- 
mité grec  de  Londres.  Du  moment  où 
sa  velléité  de  se  dévouer  à  une  cause, 
alors  si  intéressante,  fut  connue,  de  nom- 
breuses invitations  lui  arrivèrent  de 
Grèce,  affirmant  que  sa  présence  y  était 
vivement  désirée,  qu'il  y  pourrait  faire 
du  bien  par  son  influence  personnelle 
et  par  des  secours  d'argent.  Il  fréta  un 
brick  anglais  et  mit  à  la  voile,  le  13 
juillet  1823,  avec  le  comte  Gamba,  Tre- 
lawney,  l'ex  -  pirate ^  le  docteur  Bruno, 
des  domestiques,  des  armes,  des  muni- 


tions, des  chevaux  et  une  pharmacie.  Un 
ouragan  le  rejeta  le  surlendemain  dans 
le  port  de  (rênes.  Il  mit  pied  à  terre 
et  visita,  triste  et  pensif,  avec  le  comte 
Gamba,  la  maison  de  campagne  que  la 
comtesse  Guiccioli  venait  de  quitter  le 
matin  même.  «  Où  serons-nous  dans  une 


année  d'i 


ci 


dit-il 


a  son  compagnon. 


Par  une  bizarre  et  fatale  coïncidence,  un 
an  plus  tard,  jour  pour  jour,  son  corps 
fut  déposé  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres. 

Les  avaries  du  brick  V Hercule  ayant  été 
réparées,  Byron  repart;  il  s'arrête  à  Livour- 
ne  pour  divers  chargemens.Ici  une  missive 
poétique,  venue  de  Weimar,  lui  porte  un 
souvenir  précieux  de  Goethe.  «  Des  pa- 
roles d'ami,  »  lui  dit  le  poète-patriarche 
dans  quelques  strophes  dont  nous  déses- 
pérons de  rendre  la  noble  et  profonde 
simplicité,  «  des  paroles  d'ami  m'arrivent 
«  coup  sur  coup;  elles  me  viennent  du 
«  sud;  elles  parfument  ma  demeure;  elles 
«  me  crient  :  Vieux  pèlerin,  va  chercher 
«  ce  noble  cœur!  Mon  esprit  vole  à  lui; 
«  mon  pied,  hélas!  reste  enchaîné. 
«  Comment  rendre  ses  douces  paroles, 
'(  de  loin ,  à  un  esprit  que  depuis  long- 
«  temps  j'accompagne  de  mes  vœux?  à 
«  lui  qui  se  fait  une  guerre  acharnée, 
*  et  supporte,  grand  et  fort,  les  douleurs 
<(  qui  lui  rongent  le  fond  des  entrailles? 

«  Qu'il  soit  heureux,  lorsqu'il  se  sent 
i  lui-même!  qu'il  ose  proclamer  sa  féli- 
«  cité,  lorsque,  dans  l'étreinte  des  Muses, 
«  il  dompte  sa  souffrance  mortelle;  et 
«  qu'il  sache  se  connaître,  tel  que  je  l'ai 
«  reconnu  !  » 

Le  24  juillet  il  remit  à  la  voile  ;  au 
bout  de  dix  jours  de  navigation ,  il  prit 
terre  à  Argostoli,  dans  l'île  de  Céphalo- 
nie.  La  Grèce  alors  était  dans  un  triste 
état  :  le  gouvernement  déconsidéré ,  dé- 
sorganisé; les  chefs  militaires  tout-puis- 
sans,  la  discorde  partout,  de  l'argent 
nulle  part  Byron,  au  milieu  du  tiraille- 
ment des  factions,  crut  devoir  se  main- 
tenir neutre  et  observer  pendant  quel- 
ques mois,  un  peu  à  l'écart,  l'état  des 
choses.  Sa  puissante  imagination  n'avait 
point  étouffé  en  lui  un  grand  bon  sens 
pratique  :  il  vit  bientôt  que  ses  espérances 
devaient  se  borner  à  amortir  les  dissen- 
sions, à  ôler  à  la  guerre  son  caractère  fie 
cruauté,  à  distribuer  convenablement 
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ses  ressources  cl  celles  du  comité  de 
Londres. 

A  la  lin  de  l'année  les  affaires  sem- 
blaient s'améliorer  :  Corinthe  était  prise 
par  les  Grecs;  les  Turcs  avaient  évacué 
l'Acarnanie;  Maurocordato ,  envoyé  par 
le  gouvernement  dans  la  Grèce  occiden- 
tale, était  arrivé  à  Missolunghi  et  appe- 
lait Byron  de  tous  ses  vœux.  On  avait  be- 
soin de  son  argent  pour  payer  la  Hotte 
stationnée  dans  ces  parages. 

lUron  équipa  un  mistik  et  une  bom- 
barde, et  il  écrivit  le  27  décembre  à  Moo- 
re  :  «  Si  quelque  chose,  telle  que  fièvre, 
fatigue,  femme,  etc....  coupait  court  à 
la  vie  de  votre  confrère;  s'il  m'en  arri- 
vait ni  plus  ni  moins  qu'à  Kleist,  Kœr- 
ner,  Garci  lasso  délia  Vega,  Kutofski  ou 
Tbersandre,  qu'y  faire?....  Pensez  à  moi 
dans  vos  heures  de  folie.  » 

Malgré  ce  ton  enjoué,  il  parait  que  de 
graves  et  de  sinistres  presseutimens  tra- 
vaillaient alors  l'esprit  de  Byron.  Désillu- 
sionné d'avance  sur  le  succès  matériel  de 
la  cause  grecque,  c'était  à  une  abstraction 
qu'il  se  sacrifiait,  sans  espoir  de  récom- 
pense ici-bas,  ni  au-delà  du  tombeau. 
Des  discussions  théologiques  avec  un  doc- 
teur méthodiste,  pendant  son  séjour  à 
Géphalonie,  n'avaient  abouti  à  aucun  ré- 
sultat. Byron  allait  au-devant  de  la  mort 
avec  le  désespérant  scepticisme  qui  avait 
été  le  compagnon  inséparable  de  sa  jeu- 
nesse et  de  son  âge  mûr. 

Le  5  janvier  1 824,  après  avoir  échappé 
pendant  la  traversée ,  à  une  frégate  tur- 
que, lord  Byron  débarqua  au  fond  des 
lagunes  pestilentielles  de  Missolunghi,  au 
milieu  d'une  population  enthousiaste , 
accourue  sur  la  plage  pour  recevoir  di- 
gnement le  sauveur  qui  lui  arrivait.  Dans 
cette  malheureuse  ville,  réservée  à  un  des- 
tin si  funeste,  s'agitaient  des  fermons  de 
discorde.  Lord  Byron  s'appliqua  à  les 
calmer,  à  mettre  les  fortifications  en  bon 
état ,  à  restreindre  la  licence  de  la  presse. 
Il  prit  cinq  cents  Souliotes  à  sa  pair  , 
luttant  un  jour  avec  leurs  exigences 
exorbitantes,  leur  humeur  querelleuse; 
le  lendemain,  avec  des  artilleurs  anglais 
qui  se  révoltaient;  un  autre  jour,  avec  ses 
propres  amis,avecStanhopeelTrwlawney, 
qui  embrassaient  un  autre  parti  que  lui. 
L'un  tenait  pour  Golocot  ron  i,  l'autre  pour 
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Odysseus,  celui-là  pour  Maurocordato; 
c'était  un  tiraillement  continu  en  dedans 
et  en  dehors  de  sa  demeure,  à  Missolunghi 
et  dans  leurs  rapports  avec  le  reste  de  la 
Grèce;  c'étaient  des  contre-temps  sans 
fin  ,  des  déboires  sans  nombre.  La  santé 
de  Byron  ,  depuis  long-temps  ruinée  par 
des  souffrances  mentales  et  par  une  vie 
peu  réglée,  ne  put  suffire  à  cette  agitation 
croissante;  l'influence  d'un  climat  délétère 
vint  s'y  joindre.  Au  mois  de  février  déjà 
des  convulsions  violentes  et  une  attaque 
d'apoplexie  avaient  annoncé  la  désorgani- 
sation de  son  système  nerveux.  Le  10 
avril,  dans  une  excursion  avec  ses  Sou- 
liotes ,  lord  Byron  fut  surpris  par  une 
pluie  battante  :  il  rentra  souffrant,  per- 
sista à  monter  à  cheval  le  lendemain  en- 
core, et  revit  pour  la  dernière  fois  la 
mélancolique  verdure  des  oliviers,  la 
neige  de  l'Aracynthe  et  le  soleil  de  Grèce. 
Maladroitement  traité  par  ses  médecins, 
au  bout  de  peu  de  jours  l'inflammation 
s'empara  de  son  cerveau;  et  alors  ce  dut 
être  un  triste  spectacle  que  de  voir  celte 
haute  intelligence  se  débattant  contre  de 
pénibles  suffocations  et  une  longue  ago- 
nie; le  pauvre  Fletcher,  au  pied  du  lit 
de  son  maitre,  comme  ces  chiens  fidèles 
qui  semblent  deviner  la  douleur  de  l'aine 
humaine  sans  la  comprendre;  et,  en  de- 
hors de  la  maison  de  deuil ,  une  ville 
consternée ,  des  fêtes  de  Pâques  suspen- 
dues ,  les  tribunaux  et  les  magasins  fer- 
més, et  37  coups  de  canon  annon- 
çant à  la  Grèce  et  à  l'Europe  que,  le 
19  avril  1824,  lord  Noël-Gordon  Byron, 
à  l'entrée  de  sa  37e  année,  venait  de 
rendre  son  corps  à  la  poussière  et  son 
aine  à  Dieu.  Son  cercueil  resta  exposé 
pendant  douze  jours  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas,  entre  les  tombeaux  du 
général  Normann  et  du  héros  Marc  Bot- 
zaris.  Le  2  mai ,  le  colonel  Stanhope 
embarqua  le  cadavre  de  son  ami  pour 
l'Angleterre.  B\ron  est  enterré  dans  un 
petit  village  du  Noltinghatiishire  ,  à  coté 
de  sa  mère. 

Tel  était  l'homme.  Le  reflet  de  sa  vie 
se  retrouve  dans  les  ouvrages  du  pot  te, 
non  point  fidèlement,  non  pas  exacte- 
ment comme  une  empreinte  sur  la  cire 
molle,  mais  exagéré,  idéalisé,  défiguré 
quelquefois.  Il  est  tout  aussi  difficile  do 
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résumer  le  caractère  de  l'honiineque  celui 
du  poète  :  le  poète  ainsi  que  l'homme  est 
un  composé  bizarre  de  fractions  discor- 
dantes qui  n'arrivent  point  à  former  une 
unité.  Il  n'y  a  pas  dans  Byron  de  point 
central:  une  étonnante  impressionabililé 
en  fait  le  type  d'une  nombreuse  classe 
d'intelligences  qui,  dam  noire  siècle,  an 
milieu  du  tumulte  des  camps,  de  la  vie 
révolutionnaire  et  de  la  chute  de  tous 
les  systèmes ,  ont  perdu  leur  point  d'ap- 
pui ,  leur  pivot  naturel  ;  qui  aperçoivent, 
par  une  espèce  d'intuition  involontaire, 
deux  cotés  à  toute  chose ,  le  mal  à  cité 
du  bien,  la  négation  a  côté  de  l'affirma- 
tion, l'objection  en  face  du  principe ,  le 
ridicule  et  le  burlesque  cote  à  côte  avec 
le  sublime,  l'immoralité  auprès  de  la 
moralité;  de  ces  esprits  qui,  dans  le  cours 
du  raisonnement  abstrait,  se  laissent  aller 
à  la  dérive  et  vont  se  perdre  dans  l'océan 
du  doute.  Aussi  l'impression  finale  que 
laisse  l'étude  de  Uvron  est-elle  pénible  et 
déchirante.  Qu'il  vous  promène  dans  les 
plus  belles  régions  du  monde  ;  qu'il  dé- 
ploie à  vos  yeux ,  avec  un  luxe  oriental , 
l'admirable  spectacle  de  la  mer  et  de  ses 
rivages,  le  ciel  de  la  Grèce,  de  l'Italie 
ou  de  l'Océanie;  qu'il  verse  à  vos  pieds 
les  fruits  de  l'oranger ,  les  fleurs  du  myr- 
te et  du  grenadier  ,  les  feuilles  de  la 
rose;  qu'il  laisse  arriver  à  votre  oreille 
les  chants  du  rossignol  et  les  soupirs  de 
l'amour,  la  voix  mâle  du  héros  et  les 
accens  naïfs  de  la  jeune  fille;  qu'il  épuise 
les  parfums  les  plus  enivrans,  les  cou- 
leurs les  plus  suaves,  les  sons  les  plus 

harmonieux ,  c'est  en  vain  vous 

vous  sentez  marcher  sur  une  terre  creu- 
se, volcanisée;  de  sourds  rnugissetuens 
sous  vos  pieds  annoncent  une  éruption 
prochaine,  et  le  néant  du  paradis  étalé 
devant  vous....  Vous  croyez  entendre  le 
ricanement  des  puissances  inlernales, 
jalouses  de  votre  bonheur  ;  c'est  comme 
ces  voix  glapissantes  qui,  dans  Robert- 
le- Diable,  sortent  du  fond  des  ruines 
d'un  vieux  temple ,  et  effacent,  en  aga- 
çant vos  nerfs,  les  célestes  harmonies 
qui  tout  à  l'heure  encore  vous  berçaient. 
Avant  Byron  il  a  existé  des  chantres  dit 
désespoir,  de  la  nuit  et  du  mal;  mais  il 
est  le  premier  qui  ait  plongé  avec  une 
brûlante  dans  le  sein  de  la 


nature,  avec  un  œil  aussi  perçant  dans 

les  abimes  du  cœur;  qui  ait  mis  à  nu  les 
beautés  intimes  de  l'une,  le  besoin  moral 
d'aimer  et  de  croire  qui  dévore  l'autre  ; 
et  tout  cela  seulement  pour  glacer  d'un 
souffle  ironique  foi,  amour,  ciel  et  terre. 

Si  de  ce  jugement  d'ensemble  nous 
descendons  à  l'examen  spécial  des  ou- 
vrages de  Byron,  nous  trouverons  qo'il 
a  abordé  tous  les  genres;  il  a  semé  avec 
profusion  dans  sa  courte  carrière  des 
poésies  lyriques ,  satiriques ,  dramati- 
ques ,  épiques....  Mais  en  première  ligne, 
et  pour  le  fonds  et  pour  l'étendue,  se 
présentent  ChiUe-Haroid  et  Don  Juan. 
Harold  n'est  qu'un  voyage  poétique,  un 
poème  descriptif...  mais  quel  voyage!  et 
quelle  description  !  Dans  les  deux  pre- 
miers chants,  c'est  le  Portugal,  l'Espa- 
gne, la  Grèce;  dans  les  deux  derniers,  c'est 
Waterloo,  le  Rhin,  la  Suisse,  Venise, 
Florence  ,  Rome  ;  dans  les  premiers 
comme  dans  les  derniers,  c'est  la  mer 
qui  enveloppe  d'une  large  bande,  comme 
l'Océan  d'Homère,  ce  monde  de  ta- 
bleaux, ce  chaos  d'impressions.  Harold, 
en  s'embarq uant,  salue  la  mer,  qui  l'em- 
porte loin  de  son  pays  natal ,  «  où  il  ne 
regrette  rien  que  le  dogue,  qui  ne  le  re- 
connaîtra plus  lors  de  son  retour.  •>  Ha- 
rold,  avant  de  disparaître,  chante  «m 
hymne  sublime  en  face  de  celte  nappe 


incommensurable ,  <<  miroir  du  Tout- 
Puissant  >'  ;  il  y  plonge  avec  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse,  aveeses  désirs  d'homme  : 
c'est  une  fin  éclatante  de  poésie  au  bout 
d'une  roule  déjà  toute  bordée  de  vues 
ravissantes  ou  mélancoliques.  Au  milieu 
des  citronniers  de  Cintra,  au  pied  du 
mont  Olympe,  sur  les  champs  de  Wa- 
terloo, engraissés  par  la  moelle  des  héros, 
entre  les  vignobles  et  les  vieux  châteaux 
du  Rhin,  en  face  des  scènes  de  la  Noo- 
velle-ileloîse,  dans  l'orage  sur  le  Léman, 
près  du  pont  des  Soupirs,  à  genoux  de- 
vant la  Vénus  de  Médicis  et  l'Apollon  du 
Belvédère ,  perdu  comme  un  insecte  au 
milieu  du  Colysée  qu'éclaire  la  lune, 
sous  l'arc-en-ciel  de  la  cataracte  de  Terni, 
sous  ces  couleurs  irisées,  «  calmes  comme 
l'amour  qui  soigne  la  folie,  ou  comme 
l'espérance  sur  un  lit  de  mort  »; — partout 
le  poète  établit  cette  intime  corrélation , 

humaine  et  le  a 
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ouvrages  de  la  nature  ou  de  l'art,  et  se 
jette  dans  une  espèce  de  culte  pantin  is 
ti  «  1 1 1 

Don  Juan,  quoiqu'il  rentre  dans  la 
classe  des  libertins,  n'est  point  le  don 
Juan  de  Molière  ou  de  Mozart  :  ce  n'est 
ni  un  sensualiste  brutal ,  ni  un  athée  in- 
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histoire  d'un  renégat ,  qui  appartient  à 
la  famille  dn  Corsaire  et  de  Lara  ;  le  Pri- 
sonnier dr  ChiUon,  pamphlet  poétique 
contre  les  oppresseurs  des  esprits  géné- 
reux ;  Parisina  ,  dérhiraute  peinture 
d'un  fils  qui  souille  la  couche  de  son 
père,  récit  des  scènes  que  Schiller  et 


corrigible  :  malgré  lui  il  est  jeté  dans  Altieri  ont  chastement  voilées  dans  leurs 

une  vie  aventureuse.  Son  jeune  cœur  se  tragédies  de  Ftlippo  et  de  Don  Carlos; 

brise  d'abord  quand  le  sort  tranche  le  Mazeppa,  que  le  pinceau  d'Horace  Ver^ 

nœud  de  ses  premières  amours;  mais  des  net  a  popularisé,  sur  son  cheval  fougueux 

lors  d  devient  caustique,  railleur,  mobile  lancé  dans  les  steppes  désertes  ;  Brppo 

comme  l'auteur  qui  lui  a  donné  la  vie.  conte  sémi-burlesque  qui  ouvrit  au  poète' 

Byron  ,  après  l'avoir  promené  d  ois  toute  une  nouvelle  voie  f  en  le  poussant  vers 

l'Europe,  de  Séville  sur  la  Méditerranée,  Don  Juan;  Yjle,  épisode  emprunté  à 

dans  une  ile  de  la  Grèce,  auprès  de  la  l'histoire  de  la  marine  anglaise,  encadré 
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belle  Haîdée,  au  sérail,  à  la  cour  de 
Gathcrine-/e^G/vW,  et  dans  la  chaste 
Angleterre,  se  proposait,  par  une  ou- 
trageante plaisanterie,  d'en  faire  un  mé- 
thodiste. Cette  fin  aurait  bien  été  la 
contre- partie  du  Faust  de  Gœlhe.  Le 
poème,  malgré  ses  seize  chants,  n'est 
point  achevé.  De  même  que  le  Faust  de 
Gœthe  résume  la  vie  intellectuelle  de 
ce  grand  poète,  Don  Juan  contient  le 
snc  de  la  philosophie  sceptique  de  Bvron. 
De  longues  digressions,  qui  coupent  nu 
peu  trop  souvent  le  récit,  sont,  pour  la 
plupart,  des  professions  de  foi;  et  c'est 


dans  la  végétation  et  sous  le  ciel  de  la 
mer  du  Sud. 

Bvron,  pous  l'avons  déjà  dit,  en  de- 
hors de  ces  romans  poétiques,  a  com- 
posé des  tragédies.  Le  public  accueillit 
ces  essais  avec  moins  d'enthousiasme, 
soit  que  leur  simplicité  relative  répugnât 
à  son  goût  blasé ,  soit ,  comme  Bulwer 
cherche  u  l'expliquer,  que  les  caractères 
créés  par  le  poète  dramatique  ne  ré- 
pondissent plus  aux  idées  préconçues 
sur  le  type  byronien ,  incarné  dans 
Childe-Harold,  Conrad,  Lara,  Alp,  etc. 
Jugées  du  point  de  vue  théâtral ,  les  piè- 


dans  ce  poème  surtout  que  l'esprit  me-  ces  de  Byron  sont  nulles  :  peu  ou  point 
phislophélique  verse  son  venin  sur  les  d'entente  de  la  scène,  peu  ou  point  d'ac- 
plus  nobles  inspirations  et  construit  des  tion,  longs  bors-d'œuvres  Ivriqnes  et 
palais  de  fee  pour  le  plaisir  de  les  détruire  descriptifs.  Mais  du  moment  où,  laissant 
ensuite.LesamoursdedonJuan  et  d'Haï-  là  ces  préoern pat  ions,  le  lecteur  prend 
dée  n  en  restent  pas  moins  une  des  plus  la  forme  dramatique  telle  que  le  poète 
gracieuses  créations  de  la  poésie  erotique.  In  lui  donne,  Marina  Faliero,  les  Deux 
Autour  de  Childe-Harold  et  de  Don  Foscari  et  Sardanapalc,  sont  au  niveau 
Juan  se  groupent,  comme  des  obélisques  des  pins  belles  créations  de  Bvron  Dans 
autour  de  deux  pyramides  colossales ,  la  les  deux  premières  on  respire  l'air  de 
h  tancée  d'Abydosy  ravissante  jwinture    l'Adriatique,  l'air  de  Venise.  Faliero  est 

peint  tel  que  I  histoire  nous  le  donne, 
vieillard  violent,   irritable,  avide  de 
vengeance,  parce  qu'il  est  blessé  dans 
son  amour-propre;  sa  jeune  femme  An- 
giolina  est  une  créature  d'une  céleste 
pureté,  et  plus  vivante  pourtant,  plus 
réelle  que  les  autres  héroïnes  de  Byron  , 
que  Zulika ,  Médora ,  et  que  l'amante 
diaphane  Hu  renégat  Alp.  Dans  Sarda- 
napttle,  c'est  encore  une  femme,  à  la 
fois  aimante  et  forte,  qui  fixe  notre  at- 
tention :  c'est  Myrrha ,  la  jeune  esclave 
grecque,  qui  arrache  son  maître  à  la 


d'un  amour  printanier  moissonné  dans 
sa  fleur;  le  Corsaire  et  Lara ,  noirs 
tableaux  d'une  ame  forte  travaillée  par 
un  crime  secret  et  cherchant  l'oubli 
dans  l'ivresse  des  combats  et  d'une  exis- 
tence en  dehors  des  lois;  le  Gianur , 
poème  fragmentaire ,  semé  de  ces  ad- 
mirables imprécations  contre  l'abaisse- 
ment de  la  Grèce  moderne,  qui  ont 
ranimé  plus  que  les  souvenirs  classiques, 
peut-être,  la  sympathie  de  IKurope  libé- 
rale pour  une  cause  si  belle  de  loin,  si 
triste  de  près;  le  Siège  de  Corinthe, 
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mollesse ,  en  fuit  un  héros  et  périt  avec 
lui.  Dans  fferner,  dont  l'action  se  passe 
en  Allemagne,  à  l'époque  anarchique  qui 
suivit  la  guerre  de  Trente- Ans,  il  règne 
quelque  chose  de  la  sombre  et  étouffante 
fatalité  que  Ton  retrouve  dans  certaines 
tragédies  allemandes.  Cette  composition 
est ,  du  reste ,  inférieure  aux  précéden- 
tes. La  Métamorphose  du  bos.su,  quoi- 
que inachevée,  contient  des  passages 
d'une  grande  beauté  :  telle  est  la  scène 
où  le  connétable  de  Bourbon  aperçoit 
les  spectres  des  anciens  Romains  qui  lui 
barrent  le  passage  du  haut  des  murs  de 
Rome;  Manfred  est  une  variété  rétrécie 
de  Faust  :  même  mépris  de  la  vie,  même 
amour  intense  de  la  nature  ,  même  fami- 
liarité avec  le  monde  des  esprits.  Faust 
veut  se  tuer  en  prenant  du  poison,  Man- 
fred en  se  précipitant  du  haut  des  Alpes; 
mais, comme  tous  les  héros  byroniens,  ce- 
lui-ci demande  l'oubli,  pour  échapper  au 
remords,  au  souvenir  d'une  passion  cri- 
minelle, tandis  que  Faust  commence  par 
regretter  la  jeunesse,  la  vie  verdoyante  et 
le»  plaisirs.  Deux  autres  poèmes  dramati- 
ques de  Byron;  Caïn ,  et  Ciel  et  Terre, 
portent  le  titre  de  Mystères:  Caïn  est  une 
déclamation  titanique  contre  la  Provi- 
dence et  symbolise  l'orgueil  de  l'homme 
humilié  par  l'infini  de  la  création  et  la 
petitesse  de  sa  propre  nature.  Le  mys- 
tère de  Ciel  et  Terre  vous  transporte 
dans  le  monde  anlé-diluvien ,  où  les 
monts  et  les  cavernes  et  les  forêts  étaient 
plus  gigantesques,  où  l'ichtiosaure  et 
le  plésiosaure  roulaient  leurs  masses 
informes  dans  les  marécages,  où  les  an- 
ges descendaient  sur  la  terre  et  aimaient 
les  filles  des  hommes.  C'est  la  Genèse , 
avec  ses  contours  sombres,  avec  ses 
nuances  gracieuses.  Le  déluge  termine 
la  pièce,  après  que  le  poète  en  a  fait 
pressentir  toute  l'horteur  et  plongé  dans 
le  gouffre  immense,  universel,  des  géné- 
rations entières...  Les  cadavres  des  filles 
de  la  terre  (luttent  sur  l'eau  et  repro- 
chent au  ciel  la  destruction  de  tant  de 
beauté  ;  partout  des  voix  de  malédiction 
contre  cette  puissance  inconnue  qui  dé- 
truit ,  et  ne  conserve  la  famille  de  Noé 
que  pour  faire  peser  sur  ses  descendons 
de  nouvelles  souffrances. 

Le  génie  satirique  de  Byron  se  fait 


jour  dans  presque  tous  ses  ouvrages  ;  il 
en  est  quatre  ou  cinq  exclusivement  con- 
sacrés à  ce  genre.  Telle  est  la  satire  déjà 
mentionnée  contre  la  Revue  dÊdim- 
bourg;  la  Vision  du  Jugement,  où  le 
poète  flagelle  sans  pitié  son  ennemi  per- 
sonnel, Southey  ;  VAge  de  bronze ,  im- 
précation virulente  contre  la  politique 
rétrograde  des  cabinets;  la  Valse,  dia- 
tribe voluptueuse  et  sensuelle  contre  ce 
plaisir  enivrant  des  sens.  La  Prophétie 
du  Dante  est  plutôt  un  poème  élégiaque, 
où  le  vieux  gibelin  déplore  les  malheurs 
et  l'humiliation  future  de  l'Italie.  Écrit» 
à  la  demande  de  madame  Guiccioli ,  la 
Prophétie  projette,comme  un  volcan,  une 
lave  brûlante  d'indignation  :  c'est  que 
Byron  aimait  l'Italie,  sa  langue,  sa  litté- 
rature et  ses  femmes,  autant  et  plus  peut- 
être  que  son  pays  natal. 

Autour  de  ces  productions  à  peine 
indiquées  ici,  Byron  sema  libéralement, 
comme  l'automne  laisse  tomber  ses  fruits, 
une  foule  de  poésies  fugitives ,  qui  à  elles 
seules  auraient  fait  la  gloire  d'un  ulent 
inférieur.  Il  y  règne  le  même  esprit  mé- 
lancolique, frondeur,  dévoré  d'amour, 
de  haine,  de  doute;  c'est  le  poète  em- 
brassant et  maudissant  tour  à  tour  l'es- 
pérance ;  déplorant  la  chute  lente  de 
Venise;  interrogeant  l'agonie  du  prison- 
nier de  Sainte-Hélène,  ou  bien  rappelant 
avec  des  cris  de  désespoir  sa  propre  jeu- 
nesse ,  son  enfant ,  sa  fille  dont  on  le 
sépare,  ses  amis  qui  ne  sont  plus,  ou 
les  formes  aériennes  des  femmes  qu'il 
aimait  en  silence,  et  qui  l'ont  oublié. 

Parler,  après  tant  de  litres  à  une  gloire 
immortelle,  de  quelques  fragmens  en 
prose,  ce  serait  presque  une  ironie. 
Laissons  dormir  son  apologie  paradoxale 
du  révérend  Pope.  La  Fontaine  allait 
partout  prônant  le  livre  de  Baruch  ;  le 
génie  a  ses  momens  de  caprice. 

L'influence  de  Byron  a  été  univer- 
selle ,  il  a  dit  le  dernier  mot  du  scepti- 
cisme. Le  retentissement  de  sa  lyre  se 
fera  entendre  quelque  temps  encore  ; 
mais  au  moment  où  ses  imitateurs  de 
haut  et  bas  lignage  se  croiront  encore 
sûrs  de  leurs  disciples  et  d'un  auditoire 
bénévole,  il  arrivera  quelque  grand  poète 
qui  dira  les  nouvelles  destinées  de  l'hu—  i 
inanité ,  dans  les  ruches  de  l'association  , 
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sur  les  chemins  de  1er  lie  l'industria- 
lisme, ou  dans  les  voies  lactées  du  ciel. 
La  poésie  redeviendra  positive ,  de  né- 
gative qu'elle  est  aujourd'hui  ;  un  culte, 
non  point  un  blasphème.  Lamartine, 
qui  a  demandé  compte  à  Byron  de  sa 


<  <>up  d'avantage  et  d'opposer  des  bar- 
rières à  celui  des  autres  peuples  naviga- 
teurs dont  les  vaisseaux  visitaient  le 
Pont-Euxin,  en  leur  imposant  des  taxes 
et  des  droits  de  péage.  Les  Romains  lui 
conférèrent  le  rang  d'une  métropole; 


n.ission  ,  est  peut-être  le  précurseur,  le    successivement  agrandie,  elle  lut  destinée 
saint  Jean  de  cette  nouvelle  période.!,. S.     par  Constantin  à  être  la  résidence  inipé- 
BYSSUS  (  hist.  nat.  ).  Linné  classait    riale  et  prit  alors  le  nom  de  Constanlino- 
dans  ce  genre  toutes  les  plantes  crypto-  I  pie.  Sous  ce  nom  (vor.),  elle  devint  la 
gaines,  soit  filamenteuses,  soit  pulveru-  I  première  ville  du  monde.  Klle  avait  eu 
lentes,  dans  lesquelles  il  ne  distinguait    beaucoup  à  souffrir  des  altaquesdes  Thra- 
point  d'organes  de  la  reproduction.  Au-    ces,  des  Bithyuiens,  des  Gaulois  et  même 
joord'hui  la  plupart  des  espèces  pulvé-    des  Grecs;  et  elle  fut  surtout  fort  mal- 
ruleotes  constituent  le  genre  Upraria,    traitée  dans  la  guerre  du  Péloponèsc.  CL. 
dans  la  famille  des  lichens.  D'autres  ont        BYZANTIN  (empire ).  Théodose 
été  rapportées  aux  familles  des  conferves,    ayant  partagé  l'empire  romain  entre  ses 
des  arthrodiées  et  des  macédinées.  Les    fils,  Arcadius  et  Honorius,  le  premier 
espèces  pour  lesquelles  on  a  conservé    eut  la  portion  qui  désormais  fut  appelée 
le  genre  byssus,  dans  cette  dernière  fa-    empire  de  Byzance  ou  empire  d'Orient, 
nulle,  sont  caractérisées  par  des  fila-    En  Asie  il  comprenait  l' Asie-Mineure, 
nu-us  délicats,  rameux ,  opaques,  ram-  I  les  côtes  de  la  mer  Noire,  et  tous  les 
pans,  déliquescens,  lorsqu'on  les  touche    pays  situés  en  deçà  de  l'Euphrate;  en 
ou  qu'on  les  expose  à  l'air  ou  à  la  luniiè-    Afrique  l'Egypte;  en  Europe  il  eut  pour 
re.  Ces  végétaux  ne  croissent  que  daus    limites  la  mer  Adriatique  et  le  Danube, 
les  lieux  humides  et  privés  de  lumière,    Il  s'étendit  ensuite  sur  les  côtes  d'Afrique 
tels  que  les  caves,  les  mines,  etc.  Ed.  Sp.  I  et  même  en  Italie,  et  il  survécut  de  mille 
BYSSUS  (technologie).  L'industrie,    ans  à  l'empire  d'Occident.Toutefois  il  eut, 
qui  ne  néglige  rien,  a  utilisé  les  byssus,    dans  son  origine,  beaucoup  a  souffrir  de 
sorte  de  filamens  produits  par  divers!  la  faiblesse  d 'Arcadius  :  Rufinus,  qui  était 
mollusques  auxquels  ils  servent  à  fixer    son  tuteur  et  son  ministre,  s'était  engagé 
leurs  coquilles  sur  les  rochers.  Ces  fibres    daus  une  inimitié  implacable  contre  Sti- 
daus  certaines  espèces,  telles  que  la  pin-    lichon  le  ministre  de  l'empire  d'Occident, 
ne  marine ,  sont  souples  et  fines  comme    et  ces  deux  hommes  cherchèrent  mutuel- 
de  la  soie  et  susceptibles  d'être  filées    lement  à  se  nuire.  Les  Golhs  ravagèrent 
après  avoir  été  préparées  par  la  macéra-    la  Grèce. Eutrope,  successeur  de  RuGnus, 
lion  et  le  peignage.  On  en  fait  au  tricot    et  Gainas,  son  meurtrier,  se  perdirent 
des  bas  et  des  gants,  on  en  fabrique    par  leurs  crimes  (399).  Ce  dernier  périt 
même  un  drap  estimé,  en  combinant    dans  une  guerre  intestine  suscitée  par  lui 
cette  substance  avec  la  laine.  Mais,  jus-    (400),  et  désormais  Arcadius,  ainsi  que 
qu'à  présent  au  moins,  cette  exploitation    son  empire,  fut  gouverné  par  sa  femme, 
est  encore  locale ,  à  cause  de  la  rareté  des    la  féroce  et  avare  Eudoxie,  qui  mourut 
I  >  \ssus  assez  fins  pour  être  employés.  F.  R.    en  404.  Les  Isauriens  et  les  Huns  ra- 
BXZ.ASV.E. (Jiyzantiurn j,  ville  située  I  vagèrent  les  provinces  de  l'Asie  et  du 
sur  le  Bosphore  de  Thrace  et  sur  la  rive    Danube,  et  en  408  Théodose,  encore  mi- 
gauche  du  Bathymias,  sur  une  langue  de    neur,  succéda  à  son  père,  sous  la  direction 
terre  à  trois  pointes.  C'était  originaire-    de  sa  sœur  Pulcherie.  L'administration 
meut  une  colonie  de  Mêgare,  qui  fut    de  cette  femme  ne  fut  point  malheureu  < , 
agrandie  dans  la  suite  par  des  Milésiens  I  l'illyrie  occidentale  fut  ajoutée  à  l'empire 
et  par  d'autres  peuples  grecs.  On  assure    quand  celui  d'Occident  fut  abandonné  à 
qu'elle  doit  son  nom  à  un  certain  Byzas    Valeutinien(423).Les  Grecs  combattirent 
chef  des  Mégariens,  et  qu'elle  l'a  pris  I  avec  succès  Varanes,  roi  des  Perses;  l'Ar- 
l'an  050  avant  J.-C.  Sa  situation  lui  per-    ménie,  déchirée  par  des  dissensions  inté- 


mit  de  se  livrer  au  commerce  avec  beau- 
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et  par  le»  Perses ,  et  détint  un  perpétuel 
sujet  de  discorde  entre  eux.  Attila  parut 
et  contraignit  Théodose  à  lui  payer  an 
tribut  (448);  enfin,  chose  sans  exemple 
jusqu'alors,  Pulchérie  fut  reconnue  sou- 
veraine après  la  mort  de  son  Irere  (450). 
Elle  s'unit  à  Alarcien,  sénateur  que  par 
cela  même  elle  éleva  au  trône.  La  sagesse 
et  la  valeur  de  l'empereur  éloignèrent  les 
Huns  des  frontières.  Néanmoins  il  ne  se- 
courut pas  assez  efficacement  l'empire 
d'Occident  contre  les  11  uns  et  les  Vanda- 
les. Pulchérie  mourut  avant  lui ,  en  45 S. 
Après  Marcien,  Léon  dut  l'empire  à  l'é- 
lection (457).  Les  auteurs  contemporains 
font  l'éloge  de  Léon  1er,  mais  il  échoua 
da  ns  son  entreprise  contre  les  Vandales,  en 
467.  Léon,  son  petit-fils,  devait  lui  suc- 
céder, mais  il  mourut  peu  après  :  il 
avait  conféré  le  pouvoir  à  Zenon ,  son 
père,  pour  l'exercer  sous  lui  (474).  Le 
çègne  de  ce  prince,  haï  de  ses  sugets,  est 
signalé  par  beaucoup  de  soulèvemens  et 
de  désordres;  les  Goths  ravagèrent  ses 
provinces  jusqu'à  ce  que  leur  chef  Théo- 
doric  les  conduisit  en  Italie  (489).  Ariane, 
veuve  de  Zenon,éleva  Anastaseau  trône  en 
l'épousa nt(49 1  );  lesdiminutions  des  char- 
ges publiques  et  les  plus  sages  réglemens 
eurent  peine  à  contenir  un  peuple  habi- 
tué à  la  sédition.  L'empire  affaibli  ne 
résistait  qu'avec  peine  aux  Perses  et  aux 
peuples  voisins  du  Danube.  Ce  fut  pour 
arrêter  leurs  excursions  dans  la  presqu'île 
de  Constantinople  qn'Anastase  fit  cons- 
truire le  long  mur.  Après  la  mort  d'A- 
nastase,  J  uslin  fut  proclamé  empereur  par 
ses  soldats(518).  Il  sut  se  maintenir  sur  le 
trône,  en  dépit  de  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance; mais  son  règne  ne  fut  signalé  que 
par  des  persécutions  religieuses  et  des 
crimes. En 52 1, après  su  mort,  Justinien 
son  neveu  lui  succéda  :  il  ne  mérita  pas , 
il  est  vrai,  le  nom  de  Grand;  mais  on 
ne  peut  lui  refuser  de  grandes  qualités. 
L«  législation  illustra  son  règne  qni 
brille  aussi  de  tout  l'éciat  des  victoires 
de  Bélisaire  (vojr.)  ;  toutefois,  la  promp- 
te décadence  de  l'empire  quand  il  eut 
cessé  de  vivre  prouve  qu'il  n'avait  pas  su 
lui  communiquer  de  force  réelle.  Juttinll, 
son  successeur  (565),  était  nn  prince 
avare,  cruel,  faible  et  conduit  par  sa 
femme.  Les  Lombards  (vojr.)  lui  arra- 


chèrent une  partie  de  l'Italie  (568)  et  ses 
guerres  contre  les  Perses  (570)  ne  fu- 
rent pas  plus  heureuses;  les  Avares  pillè- 
rent les  provinces  voisines  du  Danube. 
Le  chagrin  altéra  la  raison  de  Justin  ,  et 
Tibère,  son  habile  ministre,  fut  proclamé 
César;  Justinien  son  général  battit  les 
Perses.  A  cette  époque,  les  Grecs  entrè- 
rent pour  la  première  fois  en  alliance 
avec  les  Turcs.  En  vain  l'impératrice  So- 
phie et  Jostinien  tramèrent  un  complot 
contre  Tibère  II;  l'empereur  obtint  la 
paix  des  Avares  (vojr.)  à  prix  d'argent, 
et  il  l'imposa  aux  Perses  par  la  force  des 
armes.  Il  proclama  césar  Maurice,  son  gé- 
néral; avec  plus  de  prudence  et  de  résolu- 
tion, celui-ci  eût  été  un  excellent  empe- 
reur. Il  dut  le  repos  de  l'Orient  à  la  recon- 
naissance de  Kosroès  II ,  qu'il  avait  réta- 
bli sur  le  trône  en  59 1  ;  mais  par  la  faute 
de  Commenliolus  la  guerre  contre  les 
Avares  lut  très  malheureuse;  le  mécon- 
tentement se  mit  dans  l'armée;  des  ri- 
gueurs intempestives  d'une  part  et  de 
l'autre  une  excessive  parcimonie  ache- 
vèrent de  l'exaspérer.  Un  officier  pro- 
clama Phocas  empereur;  Maurice  s'en- 
fuit, mais  on  le  reprit  et  on  le  mit  à  mort 
(602).  Les  crimes  et  les  absurdités  de 
Phocas  amenèrent  une  désorganisation 
complète  :  Héraclius,  fils  du  gouverneur 
d'Afrique,  prit  les  armes,  s'empara  de 
Constantinople  et  fit  conduire  Phocas  au 
supplice.  Pendant  les  12  premières  an- 
nées de  son  règne,  les  Avares  et  d'au- 
tres peuples  du  Danube  pillèrent  les 
provinces  européennes,  et  les  Perses  pri- 
rent possession  des  côtes  de  Syrie  et  d'É- 
gvpte.  Ktant  enfin  parvenu  à  contenter 
lès  Avares,  Héraclius  marcha  contre  les 
Perses  et  les  battit  (622).  Cependant  ces 
barbares  revinrent  de  nouveau  attaquer 
Constantinople  (626).  Favorisé  dans  ses 
projets  par  la  sédition  qui  s'était  décla- 
rée contre  Kosroès,  Héraclius  pénétra 
jusque  dans  l'Intérieur  de  la  Perse,  et 
lorsqu'il  conclut  la  paix  avec  Siroès  on 
lui  rendit  (628)  les  provinces  qu'il  avait 
perdues,  ainsi  que  le  bois  de  la  croix 
que  l'impératrice  Hélène  avait  rapporté 
de  Jérusalem. 

Cependant  les  Arabes  (voy.),  devenus 
pulssans  sous  Mahomet  et  sous  les  kha- 
lifes, vinrent  conquérir  la  Phémcie,  les. 
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contrées  de  l'Euphratc,  la  Syrie,  l'Égypte 
(63 1 -64 1).  Dans  la  postérité  d'Héraclius 
il  n  y  eut  point  «le  prince  digne  de  ré- 
gner. Sou  fils  Constantin  III  partagea 
probablement  le  gouvernement  avec  son 
frère  Héradéonas  («41),  qui,  après  la 
roort  de  Constantin,  perdit  la  couronne 
dansune  sédition  et  fut  mutilé.  Constance, 
nia  de  Constantin,  succéda  à  Héradéonas 
et  se  ht  haïr  du  peuple  par  de  sanglantes 
persécutions  et  par  le  meurtre  de  son 
frère  Théodose  650).  Les  Arabes  pour- 
suivant leurs  comptes,  lui  arrachèrent 
une  partie  de  l'Afrique,  Chypre,  Rhodes, 
et  le  baltirentdans  un  combat  naval  («53  j; 
enfin  des  dissensions  intérieures  le  con- 
traignirent à  la  paix.  En  G5U ,  il  quiiu» 
Constantinople  pour  aller  en  Italie  faire 
aux  Lombards  une  guerre  qui  ne  fut 
point  heureuse  et  dans  laquelle  il  perdit 
la  vie  à  Syracuse,  en  ««0.  Constantin  IV 
(Pogonat),  Ûls  de  Constance,  vainquit 
1  anti-césar  syracusain  Mezuius,  et  par- 
tagea d'abord  l'empire  avec  ses  frères 
T.bérius  et  Héraclius.  L'Afrique  et  la 
Sicile  furent  inondées  d'Arabes;  ils  pé- 
nétrèrent dans  la  Thrace  à  travers  l'Asie- 
Mineure  et  attaquèrent  Constantinople 
par  mer  pendant  plusieurs  années  consé- 
cutives. Constantin  Pogonat  obtint  néan- 
moins de  ce  peuple  une  paix  assez  favora- 
ble, tandis  qu'il  se  soumit  à  un  tribut  cu- 
vera les  Boulgares  («80).  Justinien  II>son 
Ws  et  son  successeur  (685),  affaiblit  les 
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Maronites,  mais  il  ne  fit  contre  les  Boul^ 
res(688)  et  contre  lesA  rabes  (692;  que  des 
guerres  malheureuses.  Léonitius  renversa 
ce  prince  cruel,  le  mutila  et  l'envoya  dans 
iaChersonèseTaurique(C<J5);  il  lùtàson 
tour  chassé  par  Absimare  ou  Tibère  III 
(698)  qQj  fut  vaincu  par  le  roi  de  Iioul- 
gane  Trebellius,  lequel  rétablit  sur  le 
irôae  Justiuie„  H  (705).  Mais  Philip- 
picus  Bardanes  s'insurgea  contre  lui,  et 
avec  Justinien  II  finit  la  race  d'Héraclius. 

Tandis  que  les  mages  des  Arabes  déso- 
laient PAsie-Mineure  et  la  Thrace,  Phi- 
lippins ne  songeait  qu'à  faire  triompher 
le  monothéisme.  Chaque  armée  procla- 
mait son  empereur  pour  l'élever  à  la  place 
de  ce  prince  universellement  haï;  ce  fut 
■Léon  II qui  l'emporta  sur  ces  nombreux 
(713-14).  Il  re~  -  •-- 


2  ans  de  suite,  et  ct__ 
suscitées  par  Basile  e[  par"Anasta«,T 
précédent  empereur.  A  partir  de  726  il 
s'occupa  de  In  suppression  du  culte  des 
.mages  (vojr.  Iconoclastks);  mais  les 
provinces  d'Italie  devenaient  la  proie 
des  Lombards,  tandis  que  celles  du  raidi 
étaient  ravagées  par  les  Arabes.  Après  sa 
mort  (741),  son  fila  Constantin  V  monta 
sur  le  trône  :  c'était  un  prince  valeureux, 
actil  etdeseniimens  magnanimes;  il  com- 
prima Artabasde,  son  séditieux  beau-lrè- 
re,  arracha  aux  Arabes  une  partie  de  la 
Syrie  et  de  l'Arménie,  et  finit  par  vain- 
cre aussi  les  Boulgares  contre  lesquel.  il 
avait  d  abord  combattu  avec  peu  de  bon- 
heur. Il  mourut  en  7  75  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Léon  III.  Celui-ci,  après 
avoir  combattu  heureusement  les  Arabes, 
lama  le  trône  a  Constantin  VI  qu'il  avait 
eu  d  Irène,  impératrice  qui,  sous  le  règne 
de  son  fils,  dont  elle  était  régenteet  tutrice, 
se  fit  un  puissant  parti  en  rétablissant  le 
culte  des  images.  En  vain  Constantin  vou- 
lut s'affranchir  de  la  tutelle  de  sa  mère  et 
de  la  domination  de  Stauratius,  le  favori 
de  l'impératrice;  il  mourut  en  79G  après 
qu'on  lui  eut  crevé  les  yeux. 

La  guerre  continuait  toujours  con- 
tre les  Arabes  et  les  Boulgares;  mais  elle 
eut,  quant  au  premier  de  ces  peuples, 
une  issue  malheureuse  pour  l'empire. 
Irène  avait  conçu  le  projet  de  s'unir  à 
Char lernagne.  cela  mécontenta  les  grands 
qui  mirent  sur  le  trône  le  patricien  Nicé- 
phore  (802).  L'impératrice  mourut  dans 
un  couvent.  Nicéphore  devint  tributaire 
des  Arabes  et  périt  dans  une  expédition 
contre  les  Boulgares.  Son  fils  Stauratius 
fut  détrôné  par  Michel,  qui  le  fut  par 
Léon  IV  l'Arménien  (813).  Celui-ci,  à 
son  tour,  fut  tué  par  Michel  II  (826). 
Les  Arabes  prirent  à  ce  dernier  la  Si- 
cile, l'Italie  inférieure,  la  Crète,  etc.;  il 
proscrivit  aussi  le  culte  des  images,  ainsi 
que  son  fils  Théophile.  Théodora,  tutrice 
de  Michel  III,  termina  la  querelle  des 
iconoclastes  en  841. 

Pendant  qu'on  était  occupé  à  persécu- 
ter tes  manichéens,  les  Arabes  dévastaient 
les  provinces  de  l'Asie.  Michel,  prince 
prodigue  et  dissipé,  contraignit  sa  mère  à 
se  retirer  dans  un  couvent  Bardas,  son 
oncle,  gouverna  pour  lui,  et  après  qu'il 


Digitized  by 


Google 


K\Z  (388  ) 

e  fut  Basile-lc-Marédonien 
la  vie  à  Michel  (867),  son  bien- 
faiteur qui  l'avait  élevé  des  dernières 
classes  du  peuple.  Basile  n'était  point  un 
prince  sa  ns  mérite  :  il  ramena  l'ordre  dans 
l'année,  combattit  avec  succès  les  Ara- 
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eut  été  tu< 
qui  ôta 

qui 


sous  cet  empereur  que  commencèrent 
les  Croisades.  Jean  II ,  son  fil*%  dont 
le  règne  s'ouvrit  en  1118,  battit  les 
Turcs ,  les  Patzinaces ,  etc.  Le  gouverne- 
ment de  Manuel  1er  (voj.),  fils  du  précé- 
dent, ne  fut  pas  non  plus  malheureux, 
bes,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  I  Alexis  II,  fils  de  Manuel,  fut  dépossède 
paix  dans  l'Eglise.  Il  composa  les  Capita    par  son  tuteur  Andronic  (11 80],  et  celui- 
exhortaloria  LX  ad  Leonem Jifium,  et    ci  fut  chassé,  en  1 185,  par  L*aac  l'Ange 
commença  les  Basiliques  (voy.).  Léon-  I  (wr,  ces  noms).  Le  gouvernement  de  ce 
le- Philosophe,  son  fils,  ne  régna  pas  avec  I  dernier  fut  très  agité,  tant  au  dehors 
bonheur.  Constantin  VIII,  fils  de  ce  der-  I  qu'au  dedans;  puis  son  frère  Alexis  III , 
nier,  eut  pour  tuteur  et  pour  associé  à  I  dit  Comnène  (voy.),  le  précipita  du 
l'empire,  Alexandre,  puis  Zoé,  sa  mère.  I  trône  (1 105).  Les  croisés,  il  est  vrai,  réta- 
Constantin ,  surnommé  Porphyrogéncte  I  blirent  cet  Isaac  II  et  son  fils  Alexis  IV; 
(voy.),  fut  contraint  par  Lacopenus,  son  I  mais  les  habitans  de  Constantinople  pro- 
général, à  partager  le  trône  avec  lui  et  I  clamèrent  Alexis  V,  Ducas  Murzuphle, 
avec  ses  en  fans  (919);  mais  il  ressaisit  le  j  qu'Alexis  IV  fit  mourir.  La  carrière  d'I- 
pouvoir  souverain  qu'il  exerça  sans  force  I  «aac  II  finit  vers  le  même  temps.  Pen- 
et  sans  énergie  jusqu'en  939,  époque  où  I  dant  les  derniers  règnes ,  les  rois  de  Si- 
son  fils,  Romain  II,  prit  possession  de  I  ci  le  avaient  fait  beaucoup  de  conquêtes 
l'empire.  En  963  il  fut  remplacé  par  Ni-  I  sur  les  rives  de  l'Adriatique.  Les  Latins 
céphore  Phocas,  que  Jean  Zemiscès,  au-  I  revinrent  en  1204,  prirent  Constanti- 
tre  chef  militaire  vainqueur  des  Russes,    nople  et  s'en  emparèrent  pour  eux ,  ainsi 
fit  mourir  en  970.  Basile  II,  fils  de  Ro-  I  que  de  la  plupart  des  provinces  euro- 
main,  succéda  à  celui-ci  et  vainquit  les  I  péennes  de  l'empire.  Baudouin,  comte 
Boulgares  et  les  Arabes.  Son  frère,  Con-  I  de  Flandres  (  voy.  empire  des  Latiws), 
stantin  IX,  qui  le  remplaça  en  1025,  ne  I  devint  empereur;  la  Thessalie  fut  érigée 
lui  ressemblait  pas.  Romain  III  monta  I  en  royaume  pour  Boni  face,  marquis  de 
sur  le  trône  en  épousant  la  fille  de  Con-  I  Montserrat,  et  les  Vénitiens  eurent  de 
stantin,  Zoé  (voy.)f  princesse  d'un  grand  I  nombreuses  possessions.  Il  s'éleva  en  At- 
esprit,  mais  d'une  vie  déréglée.  Elle  fit  I  talée,  à  Rhodes,  à  Philadelphie,  à  Co- 
produire son  mari  au  supplice  et  éleva  I  rinthe,  en  Épire,  de  petits  tyrans  parti- 
successivement  au  trône  Michel    IV    culiers.  Cependant  Théodore  Lascaris 
(  1034),  Michel  V  (1041)  et  Constan-  I  (voy.)»e  mit  en  possession  des  provinces 
tin  X  (1042).  Cependant  les  Russes,  les  !  d'Asie,  se  fit  appeler  empereur  à  Nicée,  et 
Patzinaces  on  Petchénèghes  (voy.)  et  les  I  fut  d'abord  plus  puissant  que  Baudouin. 
Arabes  ravageaient  l'empire.  Après  Zoé,    De  son  côté,  Alexius  Comnène  fit  de  Tré- 
sa  sœur  Théodora  fut  élue  impératrice  I  bizonde  (voy.)  une  principauté  que  son 
(1053);sonsuccesseur,MichelVI(1054),  I  arrière- petit-  fils  revêtit  du  titre  d'em- 
fut  détrôné  par  Isaac  Comnène  qui  de-  I  pire.  Baudouin  ni  ses  successeurs  ne 
vint  moine  en  1059.  Constantin  XI  Du-  I  purent  affermir  leur  trône  chancelant; 
cas  fit  la  guerre  avec  succès  aux  Ou/es. 

(voy.).  Tutrice  de  ses  fils  Michel,  An-  I  des  Boulgares,  et  eut  pour  successeur 
dronic  et  Constantin,  sa  femme  Eudocie    Henri ,  son  frère,  Pierre  de  Courtenaî  et 


épousa  Romain  IV  et  lui  apporta  en  dot 
la  couronne.  Romain  fut  battu  par  les 
Turcs  qui  le  retinrent  quelque  temps  pri- 
son nier. 

Michel  VU,  fils  de  Constantin,  lui 
enleva  la  couronne  (1071)  et  fut  détrôné 
lui-même  par  Nicépbore  III  (en  1070), 
celui-ci  fut  détrôné  a  son  tour  par 
Alexis  Comnène  (voy.)  en  1081.  Ceat 


Robert  de  Court enai  ;  mais  ils  perdirent 
toutes  leurs  conquêtes ,  excepté  Cons- 
tantinople. Baudouin  II,  frère  de  Ro- 
bert de  Courtenai,  régna  sous  la  tutellé 
de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
et  en  1261  Michel  Paléologue  (voy.)  , 
empereur  de  Nicée,  leur  reprit  Cons- 
tantinople. Jusque  là  l'empire  de  Nicée 

Théodore  Las- 
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,ari*  jusqu'en  1223;  Jean  Ducas  Patalzes  ,  de  l'empire  d'Orient  aux  articles  Romain 
(voy  Ducas)  ,  bon  prince  et  habile  guer-  (  empue),  Ca<™,  Grèce,  etc.,  ainsi 
TeT  iusuu'en  1 255,  et  Théodore  II,  son  q»e  sous  les  noms  des  principaux  empe- 
fib  qTfuî détrôné  par  Michel  Paléo-  reurs  et  des  familles  les  plus  célèbres 
1,1s,  qu»^»" \  e  . T  T_^_.^..:  annuelles  ils  appartenaient.  Quant  aux 


■  us,  —  "  r       —  .  , 

logue.  Michel  Paléologue  s  était  soumis  a 
l'église  latine  ;  mais  Andronic  II,  son  fils, 
renonça  à  l'union.  L'empire  languissait 
en  proie  à  des  guerres  intestines  et  aux 
attaques  des  Turcs.  Andronic  III ,  petit- 
fils  d'Andronic,  le  contraignit  de  partager 
avec  lui  la  souveraine  puissance  (1322), 
dont  il  s'empara  bientôt  en  entier.  An- 
dronic IV  fut  battu  par  les  Turcs  et  mou- 
rut en  1341.  Son  fils  Jean  fut  obligé  de 
partager  le  pouvoir  pendant  10  ans  avec 
son  tuteur,  Jean  Cantacuzène  (voy.),  dont 
le  fils,  Mathieu,  fut  aussi  déclaré  empe- 
reur; mais  l'un  et  l'autre  abdiquèrent. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Jean  Paléologue 
que  les  Turcs  prirent  pied  en  Europe,  au 
moyen  delà  conquètedeGallipolis(  1 357); 
les  Paléologue»  perdirent  peu  à  peu  leurs 
provint  es  d'Europe.  En  IS61  le  sultan 
M.mrad  1er  prit  Andrinople.  Bajazet  ne 
laissa  guère  à  l'empereur  Jean  (pie  Con- 
.stantinople,  et  le  contraignit  à  payer  un 
tribut.  Manuel ,  le  second  fils  de  Jeau , 
lui  ■OOOéda  en  1 39 1.  Bientôt  Bajazet  fit  le 
siège  de  Constanlinople  et  remporta  en 
1396  la  célèbre  victoire  de  Nicopolis 
(voy.).  11  força  Manuel  à  partager  l'em- 
pire avec  Jean  ,  fils  d'Andronic.  L'inva- 
sion de  Tamerlan  (voy.)  dans  les  pro- 
vinces turques  (1402)  sauva  pour  cette 
fois  Constanlinople.  L'empire,  dont  Ma- 
nuel ressaisit  l'entière  possession  ,  reprit 
un  peu  de  splendeur  :  il  conquit  quel- 
ques -  unes  de  ses  provinces  à  la  faveur 
de  la  désunion  qui  régnait  entre  les  fils 

_   .  .  ft      i     m»  I  f... 
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auxquelles  ils  appartenaient.  Quant  aux 
ouvrages  spéciaux  que  l'on  peut  consul- 
ter indépendamment  des  sources  dont  il 
wra  traité  à  l'article  Byxantinr,  nous 
indiquerons  surtout  lessuivans  :  Le  Beau, 
Histoire  du  Bas-Empire,  en  commen- 
çant à  Constantin-le-  Grand,  continuée 
par  Ameillion,  édit.  revue,  entièrement 
corrigée  et  augmentée  d'après  les  histo- 
riens orientaux ,  par  M.  de  Saint-Martin, 
Paris,  1824,  20  vol.  in-8°,avec  atlas, 
ouvrage  non  encore  terminé  ;  le  marquis 
de  Pastoret ,  Histoire  de  la  chute  de 
l  empire  ^rec ,  de  1400  à  1480  ,  Paris, 
1829-  et  l'ouvrage  allemand  de  M.  Zink- 
eisen',  Histoire  de  la  Grèce,  depuis 
les  premiers  temps  historiques  jusqu  a 
no,  jours,  Leipzig,  1832  et  années  sui- 
vantes, u  n.  J-  11 s- 

BYZANTINS.  On  désigne  sous  ce 
nom  la  collection  des  historiens  grecs 
dont  les  ouvrages  successifs  nous  ont 
transmis  l'histoire  complète  de  l'empire 
d'Orient,  depuis  Constantin -le -Grand 
jusqu'à  la  prise  de  Conslantinople  par 
les  Turcs,  en  1453.  Les  principaux  de 
ces  auteurs  furent  publiés  a  Pans  sous 
Louis  XIV,  et  imprimés  au  Louvre  avec 
leurs  traductions  latines  ,  sous  la  direc- 
tion du  P.  Philippe  Labbe  ,  jésuite,  qui 
eut  pour  coopérateurs,  ou  successeurs, 
le  P.  Maltrait ,  le  P.  Poussines  et  e  P. 
Pétau,  de  la  même  compagnie,  le  P. 
Goar  et  le  P.  Combeûs,  dominicains, 
I  aU.ot,  Du  Cauge,  Léon  Allatius ,  Is- 
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hatlu  par  Mourad  II,  perdit  tout  l'.m 
pire,  excepté  Conslantinople,  et  fut  as- 
sujéli  à  un  tribut  (  1 444).  Enfin  Constan- 
tin succéda  à  son  frère  Jean  ;  il  résista 
avec  valeur,  mais  sans  succès,  à  des  for- 
ces supérieures  ;  sa  défense  de  Conslan- 
tinople fut  héroïque;  mais  le  29  mai 
1453  Mahomet  II  mil  fin  à  l'empire 
grec.  En  1461  David  Comnène,  empe- 
reur de  Trébizonde,  fit  aussi  sa  sou- 
•  nissinn  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
Voy.  les  art.  Constantinople  et  Com- 
nène. C.  L.  et  P.  G-v. 


Illdl  I  UUUlli.»»»  ,  

Banduri.  Ces  aavans  furent  les  éditeurs 
des  36  vol.  in-fol.  imprimés  au  Lcmvre» 
et  cette  vaste  collection  est  appelée  By- 
zantine ,  quoiqu'un  titre  commun  ne  se 
trouv  e  pas  en  tète  de  chaque  volume,avanl 
le  titre  spécial  de  l'ouvrage  qu'il  contient, 
comme  cela  se  pratique  au  jourd'hui  dans 
les  collections  de  ce  genre.  Mais  celle  -ci 
n'en  a  pas  moins  d'unité,  et  par  son  sujet, 
„  ,,;,r  son  format,  et  par  la  disposition 
des  textes,  et  par  l'érudition  de  tous  les 
éditeurs.  Les  volumes  qui  la  composent 
ne  parurent  point  dans  un  ordre  syste- 
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gie ,  mais  au  fur  et  a  mesure  que  les 
matériaux  en  étaient  prêts,  de  1648 
à  1711. 

Cetle  magnifique  collertion  une  foi» 
publiée,  on  put,  dans  une  nouvelle  édi- 
tion', lui  donner  la  forme  d'un  corps 
complet  d'hi-loire,  en  numérotant  cha- 
que volume  et  en  leur  donnant  à  tous 
un  titre  commun.  Cette  seconde  édi- 
tion fut  publiée  à  Venise,  en  1729  et 
années  suivantes ,  par  les  libraires  Java- 
rina  et  Bonini  ;  elle  se  compose  de  22 
vol.  in-fol.,  reliés  ordinairement  en  un 
plus  grand  nombre  de  tomes,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  quelques  morceaux 
inédits.  Le  libraire  Pasquali  à  Venise 
y  joignit, en  1  733,-  n  28e  volume,  formé 
entièrement  d'ouvrages  qui  manquent 
dans  l'édition  de  Paris.  Colle  de  Venise 
se  trouve  donc  plus  complète ,  mais 
beaucoup  moins  belle  et  moins  correcte. 

Après  ces  deux  éditions,  il  parut  dans 
différentes  villes  et  à  diverses  époques 
5  nouveaux  volumes  in-fol.  de  l'histoire 
byzantine,  publiés  par  Leich  et  Reiske  , 
Foggini ,  Bianconi ,  Aller  et  M.  Hase. 

Les  historiens  byzantins  publiés  dans 
cette  longue  et  importante  série  peu- 
vent être  distingués  en  trois  classes.  Dans 
la  première  on  place  les  cinq  auteurs  les 
plus  considérables ,  dont  les  ouvrages,  se 
faisant  suite,  présentent  sans  interruption 
l'histoire  des  onze  siècles  et  demi  de 
l'empire  d'Orient  :  ce  sont  Procope,  Zo- 
na ras,  Nicéias  Choniate,  Nicéphore 
Grégoras  et  Laonic  Chalcnndyle. 

Dans  la  seconde  classe  se  rangent  les  au- 
teurs de  chroniques  ou  résumés  de  l'his- 
toire universellejusqu'à  leur  temps,  dont 
4es  années  contemporaines  sont  toujours 
traitées  avec  des  développemens  hors  de 
proportion  avec  le  reste  de  leur  plan  ;  ce 
qui  en  fait  réellement  des  historiens  by- 
zantins. Ces  auteurs  sont,  dans  l'ordre 
des  temps  où  ils  ont  vécu,  Théophy lacté 
Symocatta,  George  le  Syncelle,  Théo- 
phane,  Nicéphore  le  Patriarche,  Jean 
Malala  ,  Siméon  le  Métaphraste  ,  Jules 
Pollux,  Léon  le  Grammairien,  George 
le  moine,  l'auteur  de  la  Chronique  Pas- 
chale,  Jean  Scylitza,  George  Cédrène, 
Constantin  Manassès  ,  Michel  Glycas  , 
auxquels  il  faut  joiudre  la  Chronique 
orientale  d'Abou  -  ben  -Raheb ,  traduite 
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de  l'arabe  en  latin ,  par  Abraham  Ecbell. 

La  troisième  classe,  plus  intéressante 
et  plus  instructive,  comprend  les  auteurs 
qui  se  sont  bornés  à  l'histoire  d'un  petit 
nombre  d'années  ,  en  racontant  ou  les 
événemens  passés  sous  leurs  yeux,  ou  le 
règne  d'un  empereur,  ou  quelque  événe- 
ment remarquable.  Ce  sont  :  Jean  d'Épi- 
phanie,  Agatbias,  Ménandre  Protecteur, 
Jean  de  Jérusalem,  Théodose  de  Syra- 
cuse, l'empereur  Constantin  Porphyro- 
génète,  Josèphe  Génésius,  Léonce  le 
Jeune,  Jean  Caméniate,  Léon  le  Diacre, 
Nicéphore  Bryenne  ,  Anne  Comnène , 
Jean  Cinnamus  ,  George  Acropolite  , 
George  Pachvmère,  Jean  Cantacuzène, 
Jean  Dncas,  Jean  Anagnoste,  Jean  Ca- 
notais ,  George  Phrantzès,   George  de 


Trébizonde,  Théodore  Gaza. 

Pour  le  temps  où  vivait  chacun  de  ces 
historiens ,  l'époque  dont  il  a  traité  plus 
particulièrement  l'histoire,  son  impor- 
tance, son  style,  le  titre  exact  de  son  li- 
vre, l'année  où  il  a  été  imprimé,  le  nom 
et  le  travail  de  son  éditeur,  nous  ren- 
voyons aux  articles  particuliers. 

Mais  nous  devons  indiquer  certains 
volumes  de  la  Byzantine,  portant  des  ti- 
tres collectifs  sous  lesquels  sont  réunis 
plusieurs  auteurs  ou  peu  étendus,  ou 
dont  il  ne  reste  que  des  fragmens.  Ce 
sont  : 

Le  volume  intitulé  Excerpta  de  lega- 
tionibus ,  publié  en  1648,  contenant 
deux  parties  :  d'abord  ces  extraits  des 
ambassades ,  rassemblés  par  ordre  de 
Constantin  Porphyrogénète  et  où  sont 
les  morceaux  pris  de  Dexippe,  Eunape, 
Pierre  le  Patricien,  Priscus,  Malchus, 
Ménandre  et  Théophylacte,  édition  don- 
née par  Fabrot  avec  la  traduction  de 
Cantoclarus  et  les  notes  de  Henri  de 
Valois;  ensuite  les  historiens  byzantins 
dont  il  ne  reste  que  de  courts  fragmens, 
savoir  :  Olympiodore  de  Thèbes,  Candi- 
dos  Isaurus,  Théophane  de  Byzance  sur 
la  guerre  de  Justin  contre  les  Perses,  et 
Hésychius  de  Milet  sur  les  origines  de 
Constantinople;  fragmens  recueillis  par 
le  père  Labbe. 

Le  volume  de  Combefis,  publié  en 
1 685  sous  ce  titre  :  Historiée  Byzantinee 
scrip tores  post  Tkeophanem.  Il  renfer- 
me les  4  livres  de  la  chronique  com- 
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posée  par  ordre  de  Constantin  Porphy- 
rogénète; l'ouvrage  écrit  par  cet  empe- 
reur sur  la  vie  de  Basile  le  Macédonien, 
l'anonyme  continuateur  de  Théophane; 
les  invectives  des  orthodoxes  contre  les 
iconoclastes;  l'ouvrage  de  Jean  de  Jéru- 
salem sur  le  même  sujet,  ceux  de  Jean 
Caméniate  et  de  Démélrius  de  Cydon 
sur  la  ruine  de  Thessalonique  ;  les  anna- 
les de  Sitnéon  le  Logothete,  et  les  bio- 
graphies de  George  le  moine. 

Puis  les  deux  volumes  de  Banduri,  in- 
titulés Imperium  Orientale  et  publiés 
en  1711.  Le  1er  vol.  renferme  les  ou- 
vrages de  Constantin  Porphyrogénète  sur 
les  Thèmes  ou  divisions  militaires  de 
l'empire,  et  sur  le  gouvernement  de 
l'empire;  le  manuel  du  voyageur,  de  Hié- 
roclès  le  Grammairien;  les  exhortations 
du  diacre  Agnpet  à  l'empereur  Justinien, 
cl  celles  de  l'empereur  Basile  à  son  fils 
I^n;  l'éducation  d'un  prince  par  saint 
Théophv lacté;  l'origine  de  Constant ino- 
ple  et  la  description  de  Sainte-Sophie 
par  un  anonyme;  quelques  notions  chro- 
nologiques également  anonymes;  et  le 
récit  de  Nicétas  Choniate  sur  les  statues 
que  les  Latins  firent  fondre  pour  battre 
monnaie,  après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Croisés  en  1 204.  Le  2e  volume 
contient  les  notes  de  Banduri  sur  ces 


Ce  troisième  recueil  contient  plutôt, 
comme  on  le  voit,  de  curieux  matériaux 
pour  l'histoire  que  l'histoire  proprement 
dite.  A.  ce  genre  peuvent  se  rattacher  la 
description  de  l'église  de  Sainte-Sophie, 
par  Paul  le  Silentiaire,  poème  imprimé 
à  la  suite  de  Jean  Cinnamus  dans  l'édi- 
tion du  Louvre;  le  poème  de  Mathieu 
Blastarès  sur  les  offices  du  palais  im- 
périal ,  inséré  dans  le  volume  (8  de 
l'édition  de  Venise;  le  régistre  des  re- 
venus de  l'empire,  par  l'empereur  Alexis 
Coranèoe,  publié  ailleurs  par  les  béné- 
dictins; le  traité  des  magistrats  romains 
et  celui  des  Prodiges  par  Lydus,  donnés 
tous  deux  par  M.  Hase. 

De  tous  les  auteurs  qu'on  vient  de 
nommer ,  voici  ceux  qui  ne  font  pas  par- 
tie de  l'édition  du  Louvre  :  Jean  Malala. 
Jutes  Pollux,  Jean  d'Epiphanie,  Jean  de 
lem  ,  Théodose  de  Syracuse,  l'ou- 
Constantin  Porphyrogénète  sur 


les  cérémonies  de  la  cour  de  Byzance , 
Joseph  Génésios,  Léo*  le  Diacre,  Jean 
Anagnoste,  Alexis  Comnène,  Jean  Cana- 
nus,  George  Phrantzès,  George  de  Trébi- 
zonde,  Théodose  Gaza, Lydus.  Cesouvra- 
ges-là  n'avaient  donc  été  publi  es  qu  une 
fois;  tous  les  autres  l'avaient  été  an  i 
deux  fois.  Léon  le  Diacre  était  dansun  < 
tout  particulier.  L'admirable  édition  que 
nous  en  devons  à  M.  Hase, Paris,  1819, 
in-fol.,  était  devenue  presque  aussi  rare 
qu'un  manuscrit  par  le  naufrage  du  na- 
vire où  se  trouvait  la  majeure  partie  des 
exemplaires.  Cette  perte  était  d'autant 
plus  sentie  que  cette  édition,  comme  les 
volumes  collectifs  que  nous  avons  cités, 
renferme  plusieurs  auteurs  :  ce  sont,  ou- 
tre Léon  le  Diacre,  l'ouvrage  d'un  ano- 
nyme sur  les  évolutions  militaires  ordon- 
nées par  l'empereur  Nicéphore  Phocas, 
des  fragmens  de  l'historien  Jean  d'Epi- 
phanie, et  une  relation  de  la  prise  de 
Syracuse  par  Théodose. 

M.  Hase  a  depuis  long-temps  préparé 
pour  l'impression  les  annales  de  Michel 
Psellus  ,  la  chronique  de  George  Hamar- 
tolus,  plusieurs  livres  inédits  de  Nicé- 
phore Grégoras,  les  vies  inédites  de  plu- 
sieurs saints,  qui  éclaircissent  l'histoire 
du  xc  siècle,  le  récit  de  la  captivité  de 
George  Palnmus,  et  autres  morceaux  du 
même  intérêt  historique.  On  doit  ajou- 
ter encore,  pour  achever  de  compléter 
la  Byzantine,  quelques  autres  auteurs 
inédits,  tels  que  la  chronique  de  Jean  le 
Sicilien,  la  continuation  anonyme  de 
celle  de  Simeon  le  Métaphraste ,  la  chro- 
nique complète  d'Hippolyte  de  Thèbes, 
un  ouvrage  de  George  Acropolile,  la 
suite  de  Jules  Pollux ,  divers  ouvrages  de 
l'empereur  Manuel  Paléologue. 

Enfin  l'on  joint  ordinairement  à  la 
By/.antine,  comme  complément  indispen- 
sable, les  ouvrages  suivans  :  Y  Histoire 
de  Constantinople  sous  les  empereurs 
françois ,  par  Geoffroy  de  Ville-Har- 
douin,  édition  de  Du  Cange,  Paris,  1657, 
in-f.;  les  Familles  Byzantines  et  la  descrip- 
tion de  Constantinople,  par  Du  Cange, 
Paris,  1 680,  in-fol.  ;  et  sa  dissertation  sur 
les  médailles  des  empereurs  grecs,  Borne, 
1755,  in-4°;  l'ouvrage  beaucoup  plus 
considérable  de  Banduri  sur  le  même 
sujet,  Paris,  1718,  2  vol.  in-fol.,  et  la 


Digitized  by  Google 


1AZ 


{  392  ) 


BYZ 


continuation  par  Taninius,  Rome,  1791, 
in-fol.  ;  YOriens  ckristianus  de  Leqnien, 
Paris,  1740,3  vol.  in-fol.;  l'ouvrage  de 
Hongars  sur  les  croisades,  intitulé  G  esta 
Dei  per  Francos ,  2  vol.  in-fol.,  Hano- 
vre, 161 1  ;  un  traité  sur  les  patriarches 
de  Constantinople,  par  Guill.  Cuper,  Ve- 
nise, 1751,  in-fol.,  et  sur  ceux  d'Antio- 
che,  par  Bosch,  Venise  1748,  in-fol.;  la 
Notice  des  dignités  de  l'empire,  par  le 
1».  Labbe,  Paris,  1651,  in- 12. 

M.  Scboell,  dans  le  tome  VI  de  son 
Histoire  Je  la  littérature  grecque  pro- 
fane, a  donné  sur  ces  différentes  parties 
de  la  Byzantine  tous  les  détails  qu'on 
peut  désirer. 

Tous  les  ouvrages,  publiés  ou  inédits, 
<|ue  nous  venons  de  mentionner  sont  réu- 
nis en  ce  moment  dans  l'édition  de  la  By- 
zantine commencée  en  1 82  7  par  feu  Nie- 
buhr,  et  dont  la  publication  se  continue 
à  Bonn  avec  le  plus  grand  succès.  L'é- 
diteur, M.  Édouard  Weber,  n'a  «voulu, 
dit-il,  omettre  ni  les  ouvrages  d'auteurs 
modernes  que  contiennent  les  éditions 
précédentes,  ni  même  les  préfaces,  afin 
que  ce  nouveau  recueil  soit  le  plus  com- 
plet qu'il  sera  possible.  Enfin  le  tout  sera 
enrichi  d'une  édition  nouvelle  et  fort 
augmentée  du  Glossaire  de  DuCangc.» 

Cette  édition  de  le  Byzantine,  in- 8°, 
n'a  pas,  il  est  vrai,  comme  celle  du 
Louvre,  la  splendide  exécution  de  ces 
grands  monumens  littéraires  du  siècle 
de  Louis  XIV;  mais  elle  a  l'avantage 
d'offrir  à  un  prix  modéré,  d'après  un 
plan  d'exécution  uniforme,  cette  immen- 
se collection  historique  ainsi  complétée, 
et  hors  de  comparaison  avec  l'édition  de 
Venise,  par  une  correction  qui  ne  le 
code  en  rien  à  celle  du  Louvre.  Il  en  a 
dejà  paru  un  grand  nombre  de  volumes. 
Le  titre  commun  est  :  Corpus  scripto- 
rum  historiée  Bytantinœ.  Editio  emen- 
datior  et  copiosior,  consUio  B.  G.  Nie- 
buhrii  ( .  F.  instituta,  operd  ejusdem 
Niebuhrii,  Jnun.  Bekkeri,  L.  Sc/topeni, 
G.  et  L.  Dindorfiorum  aliorumque  phi- 
iologorum  par  a  ta. — Bonnœ,  impensis 
Ed.  fVeberi.  J.  B.  X. 

Cette  collection  d'historiens  grecs  est 
précieuse  pour  l'étude  de  l'histoire,  sur- 
tout de  l'empire  d'Orient,  et  de  l'empire 
furc  qui  s'est  élevé  sur  ses  ruines;  pour 


plusieurs  périodes  de  cette  histoire  elle 
est  la  seule  source  où  il  nous  soit  permis 
de  puiser.  Mais  l'importance  de  la  By- 
zantine ne  se  borne  pas  à  l'histoire  de 
l'empire  de  Byzance:elle  est  aussi  la 
principale  source  de  celle  de  la  migration 
des  Barbares;  c'est  ellequ'il  faut  consul- 
ter pour  éclaircir  l'origine  d'un  grand 
nombre  de  peuples  qui  apparaissent  su- 
bitement dans  l'Europe  occidentale,  au 
commencement  du  moyen-âge.  Elle  offre 
une  base  solide  à  l'histoire  ecclésiastique 
en  ce  qui  concerne  les  pays  d'Orient; 
et  Slritter  a  fait  voir  quel  parti  l'on  peut 
en  tirer  spécialement  pour  l'histoire  de 
Russie,  surtout  par  les  rapporta  que  la 
religion  avait  de  bonne  heure  établis 
entre  ce  pays  et  le  siège  de  Constantino- 
ple; sans  parler  des  expéditions  que  les 
Varèghes-Russes  entreprenaient  contre 
cette  ville,  avant  l'époque  de  l'introduc- 
tion du  christianisme  sous  S.  Vladimir. 
Slritter  a  extrait  de  celte  grande  collec- 
tion tout  ce  qui  se  rapporte  particulière- 
ment aux  pays  situés  sur  le  Danube  et 
autour  de  lamerNoire,et  Ta  rangé  d'après 
un  ordre  systématique  dans  son  ouvrage  : 
Mcmoriœ  populorum  olim  ad  Danu- 
bium,  Ponlum-Euxinum,  etc.,  incolen- 
tiutn,  e  scriptoribus  byzant.  erulce  etdi- 
gestat.  Pétersbourg,  1 770-79,  4  v.  in-4°. 
On  consultera  avec  avantage  sur  les  au- 
teurs de  la  Byzantine  les  ouvrages  sui- 
vans,  en  outre  de  ceux  que  l'on  a  trouvé 
indiqués  plus  haut  :  M.  Uanke,  De  By~ 
zanlinarwn  rerurn  scriptoribus  grœcis, 
Lips.,  1677,  in-4°;  Fabricii  Bibliotheca 
grœca,  ed.  Harless,  vol.  VII  et  VIII; 
Meusel  Biblioth.  histor.  t.  V;  Wachler, 
Handbuch  der  Geschichte  derLiteratur, 
2e  éd.,  tome  II,  p.  67-72,  etc.  J.  II.  S. 

BYZANTINS  (x/ait  chez  les  ). 
Après  que  Constantin-le-Grand  eut  fait 
de  l'ancienne  Byzance,  qui  plus  tard  lui 
dut  son  nom,  le  siège  de  l'empire  romain 
d'Orient,  et  qu'il  l'eut  embellie  de  tout 
ce  que  l'art  offrait  de  trésors  en  Grèce  et 
chez  les  Romains,  il  s'opéra  dans  cette 
ville  une  révolution  dont  l'influence  resta 
long-temps  sensible  dans  l'histoire  des 
beaux-arts. 

Le  christianisme  était  devenu  religion 
de  l'état  ;  tout  ce  qui  restait  de  monu- 
mens de  l'art  païen  changea  de  destina- 
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tioo  ,  et  ce  qui  pouvait  être  employé 
comme  ornemens  pour  les  villes  et  les 
temples  dut  servir  alors  au  culte  du  Dieu 
invisible.  L'art  déchu  se  ranima  sous 
l'influence  de  la  nouvelle  religion.  A 
cette  époque,  la  somptuosité  et  l'étalage 
d'une  vaine  richesse  avaient  banni  du 
domaine  de  l'art  le  goût  de  la  simplicité 
et  le  sentiment  du  naturel.  On  vît  prédo- 
miner le  luxe  asiatique,  pour  lequel  la 
richesse  de  la  matière  et  des  ornemens 
avait  plus  de  prix  que  les  formes 
pures  et  simples.  L'architecture,  à  la- 
quelle Byzance  devait  une  quadruple 
colonnade  au  Fonun  Augusteum ,  une 
curie  magnifique  plusieurs  fois  détruite 
par  des  incendies,  des  palais  impériaux  , 
des  thermes, des  théâtres,  des  portiques, 
resta  le  plus  long-temps  fidèle  aux  belles 
formes  du  temps  classique;  elle  ne  s'en 
éloigna  qu'insensiblement  dans  la  cons- 
truction des  églises  chrétiennes,  dont 
Justin ien ,  en  faisant  élever  en  537  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie  avec  une  magnifi- 
cence sans  pareille,  avait  offert  un  bril-  I 
lant  modèle.  Jusqu'au  IXe  siècle  il  est  fait 
mention  des  monuinens  admirables  de 
l'architecture  grecque;  Théodose  -  le- 
Grand  et  Juatinicn  méritent  surtout  d'ê- 
tre cités  parmi  ceux  qui  l'ont  favorisée. 
Mais  cette  époque  était  déjà  moins  pro- 
pice aux  arts  plastiques.  La  mythologie 
grecque  avait  offert  aux  art»  les  sujets 
les  plus  variés  :  les  dieux  prenaient  la 
forme  humaine;  et  ces  belles  formes  cal- 
quées sur  le  modèle  grec  ,  on  en  fit  l'i- 
déal de  l'homme.  Le  christianisme,  en 
s'opposant  à  la  représentation  sensible 
de  la  divinité  et  des  personnes  divines 
en  général ,  renferma  la  plastique  dans 
l'imitation  de  la  nature.  Il  ne  resta 
à  la  sculpture  que  des  statues  d'empe- 
reurs, d'hommes  d'état  et  de  généraux 
illustres.  La  peinture,  lorsqu'elle  voulut 
s'appliquer  à  représenter  les  traits  des 
saints  et  des  martyrs,  donna  lieu,  dans 
les  églises  chrétiennes ,  à  l'iconolàtrie , 
qui  eut  pour  conséquence  des  troubles 
et  des  désordres  sans  cesse  renaissans.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  Tertullien 
et  plusieurs  pères  de  l'Église  aient  parlé 
des  arts  comme  d'inventions  du  diable , 
et  pensé  que  toutes  ces  statues  païennes, 
qu'on  avait  tant  multipliées  depuis  le 
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ine  siècle,  étaient  habitées  par  de*  dé  - 
mons ;  opinion  qui,  lorsqu'elle  se  ré- 
pandit ,  excita  la  populace  à  détruire  les 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture. 

Ce  n'est  qu'au  ixu  siècle ,  quand 
l'iconolàtrie  eut  pris  plus  profondément 
racine  dans  l'empire  grec,  que  nous 
retrouvons  quelques  traces  des  beaux- 
arts  et  les  premiers  commencemens 
d'une  peinture  et  d'une  sculpture  nou- 
velles. A  cette  époque,  l'orgueil  des 
empereurs  demandait  des  statues  d'or  et 
d'argent,  et  dédaignait  celles  en  bronze 
et  en  marbre.  Rarement  le  sujet  offrait 
à  l'artiste  quelque  grandeur  ;  une  basse 
flatterie  faisait  ériger  des  monumens  et 
des  su  tues  aux  hommes  qui  en  étaient 
le  moins  dignes.  Exercé  ainsi  sans  dignité 
comme  sans  inspiration,  l'art  finit  par 
dégénérer  en  un  misérable  mécanisme. 
Toutes  les  images  d'empereurs,  d'hom- 
mes célèbres  ou  de  saints  personnages , 
prirent  la  même  forme,  la  même  phy- 
sionomie, les  mêmes  traits;  nulle  trace 
du  génie  et  de  ses  libres  créations;  on  ne 
recherchait  même  pas  le  naturel  et  la  vé- 
rité de  l'expression.  Après  Justinien  on 
perdit  enfin  toute  idée  de  proportions, 
et  jusqu'à  la  connaissance  des  rapports 
entre  les  parties;  l'art  dégénéra  à  ce  point 
que  les  représentations  de  la  figure  hu- 
maine devinrent  des  masques,  des  fan- 
tômes et  des  monstruosités.  Les  anciennes 
figures  romaines  n'étaient  plus  recon- 
naissables  dans  ces  grotesques  peintures  : 
les  formes  que  représentaient  les  artis- 
tes paraissaient  appartenir  à  une  autre 
espèce,  à  un  peuple  nouveau;  et  ce  n'é- 
tait pas  du  luxe  que  d'ajouter  au  bas  les 
noms  des  personnages  qu'on  avait  eu  en 
vue.Les  lois  de  la  perspective  étaient  fou- 
lées aux  pieds,  et  cette  décadence  de  l'art 
se  faisait  sentir  dans  l'architecture  re- 
présentée dans  les  tableaux ,  aussi  bien 
que  dans  les  figures.  L'art  prit  une  toute 
autre  direction  :  on  aimait  et  l'on  recher- 
chait les  robes  de  pourpre;  on  introdui- 
sit l'usage  immodéré  des  perles  et  des 
pierres  précieuses ,  qui  furent  portées 
dans  de  longs  pendans  d'oreilles,  eu  bra- 
celets et  en  colliers  :  les  vétemens  tout 
entiers  étaient  souvent  ornés  de  pierre- 
ries, et  la  bordure  en  était  garnie  d'une 
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double  rangée  de  perle*;  les  empereur* , 
qui  portaient  les  plu»  riches  vélemens, 
avaient  l'habitude  d'en  changer  plusieurs 
fois  dans  la  journée.  La  magnificence  des 
diadèmes,  la  profusion  des  perles  et  des 
diainans  allèrent  en  croissant  depuis 
Constantin  jusqu'à  Justiuieu,  comme  on 
peut  encore  le  remarquer  sur  les  mon- 
naies. Les  arts  plastiques ,  au  contraire , 
aiment  le  nu  ou  une  draperie  simple  et 
transparente;  et  le  dédain  qu'ils  font  de 
tous  ces  vains  ornemens  explique  pour* 
quoi  ils  cessèrent  alors  de  produire  des 
statues  :  aussi  u'en  est  il  plus  question 
peu  après  les  premiers  siècles.  Heyne , 
qui  a  dressé  le  catalogue  des  statues  by- 
zantines dont  il  est  fait  mention  par  des 
auteurs  de  cette  époque  {De  intérim  ope- 
rutn  cutn  antiques  tu  m  serions  artis 
quœConslanunopoli fuisse  inemorantur 
çjusque  causis  ac  temporibus,  dans  Com- 
ment. Soc.  H.  Gœtt.y  L  XII,  et  Arles  ex 
Consiantinopoli  nunquarn  prorsus  exu- 
lanles  us  que  ad  ins  tau  ratas  inOccidente 
artium  o/ficinas,  ibid. ,  t.  XIII),  ne  cite 
ni  images  du  Christ  oi  statues  des  apôtres 
et  des  saints.  A  leur  place  on  ne  trouve 
guère  que  des  crucifia  peints  ou  faits  en 
mosaïque.  Tous  les  ouvrages  antérieurs, 
s'il  y  eu  eut,  furent  détruits  par  la  fureur 
des  iconoclastes,  de  même  qu'une  statue 
d'airain  du  Sauveur  qui  élait  placée  à 
côté  de  celle  de  Constantin  ;  il  en  est  de 
même  du  bon  pasteur  et  de  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  images  vantées  par 
Eusèbe ,  et  dont  Constantin  avait  fait 
orner  des  fontaines  publiques.  Une  image 
du  Sauveur,  entourée  d'auges,  travaillée 
en  mosaïque,  eit  décrite  par  l'hotius.  On 
trouve  aussi  mentionnes,  comme  ayant 
existé  dans  des  temps  antérieurs,  deux 
anges  placés  dans  le  loruin  de  Constan- 
tin, l'image  d'Adam  et  d'Eve,  la  statue 
d'airain  de  Moïse,  dont  on  croit  que 
Justinieu  embellit  la  Curie,  ainsi  que 
celle  de  Salomon. 

Le  toit  du  palais  àConstantinople  était 
orné,  dit  Eusèbe,  d'une  mosaïque  pré- 
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cieuseenoretcn  pierreries,  qui  représen- 
tait les  scènes  de  la  passion  du  Christ;  une  « 
autre  mosaïque,  que  Justinien  avait  fait 
faire  à  Clulcis ,  retraçait  des  événemens 
de  la  guerre  des  Vandales.  De  toutes  les 


qui  ornait  l'intérieur  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople,  et  dont  il  s'est 
conservé  des  restes  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes. Le  goût  de  cette  époque  se  pro- 
nonçait plus  fortement  pour  la  mo- 
saïque que  pour  la  sculpture  :  la  pre- 
mière pouvait  attirer  par  l'éclat  et  la  vérité 
de  ses  couleurs  et  la  valeur  intrinsèque 
des  pierres;  l'autre,  moins  riche,  resta 
une  partie  accessoire,  comme  dans  les 
autels,  les  tabernacles,  les  urnes  et  les 
vases  sacrés,  confectionnés  en  marbre 
précieux  :  aussi  l'art  de  tailler  les  pier- 
res se  conserva-t-il  encore  long-temps. 

Quant  à  la  peinture  qu'on  imitait  par 
la  mosaïque,  le  même  goût  s'y  prononçait 
et  amenait  l'usage  fréquent  de  l'or  et  des 
couleurs  tranchantes.  On  s'inquiétait  fort 
peu  des  formes  et  de  la  vérité  d'expres- 
sion. Et  néanmoins  c'est  dans  la  peinture 
byzantine  que  l'on  reconnaît  le  germe  de 
l'art  chrétien ,  d'un  art  religieux.  Les  ar- 
tistes voués  au  christianisme  renoncèrent 
à  la  représentation  idéale  de  formes  hu- 
maines telles  que,  dans  leui  s  chefs-d'œu- 
vre, les  grands  maîtres  de  la  Grèce  an- 
cienne les  avaient  consacrées.  Il  fallait 
que  rien  dans  leurs  productions  ne  rap- 
pelât l'odieux  paganisme;  une  autre  ex- 
pression devait  régner  dans  leurs  ouvra- 
ges, d'autres  idées  devaient  les  animer. 
Peu  à  peu  se  forma  le  type  de  la  téte  du 
Christ,  le  type  de  la  Vierge,  ceux  des 
apôtres  et  de  tant  d'autres  images  des 
traditions  chrétiennes.  La  tâche  était 
difficile  :  ne  trouvaut  aucun  modèle  à 
imiter  et  réduits  à  tirer  de  leur  propre 
imagination  les  traits  et  les  dehors  qu'il 
était  convenable  de  donner  à  des  per- 
sonnes saintes,  les  artistes  se  bornaient  à 
indiquer  les  contours;  leur  art  encore 
grossier  leur  interdisait  les  développe- 
mens  et  le  fini  des  détails.  Après  de  longs 
tàtonnemens,  on  se  rapprocha  de  l'école 
juive  pour  figurer  le  Christ  et  les  apô- 
tres. Quant  au  port,  à  la  physionomie  et 
ù  la  tenue,  on  prit  pour  modèle  quel- 
que évéque  qu'on  avait  vu  les  bras  levés, 
bénissant,  tenant  la  main  sur  la  poitrine, 
ou  ayant  un  livre  à  la  main.  Telle  est 
l'origine  des  premières  représentations 
de  ces  pe  sonnages  vénéré*  dans  l'église 
chrétienne.  L'on  y  aperçoit  assez  sou- 
vent l'iuûuence  salutaire  d'une  imagina- 
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tion  pieuse  pour  qu'il  eût  pu  sortir  de 
ces  faibles  et  défectueux  commencement 
quelque  type  pur  et  élevé,  si  les  artistes 
avaient  fait  des  progrès  techniques  par 
des  études  continue*.  Mais  comme,  sans 
se  soucier  d'atteindre  à  la  vérité  de  l'ex- 
pression  et  à  une  exécution  passable,  on 
se  contentait  de  reproduire  à  l'infini  ce 
qui  avait  réussi,  on  s'explique  comment 
certaines  formes,  avouées  par  le  goût  de 
l'époque  et  consacrées  par  l'autorité  d'un 
artiste  marquant,  ont  pu  servir  de  règle  et 
devenir  des  modèles,  lors  même  que  la  vé- 
rité et  le  sentiment  du  beau  n'avaient 
aucunement  présidé  à  leur  exécution. 
La  peinture  était  devenue  un  art  maté- 
riel; 1'inÛueuce  de  l'antiquité  diminuait 
chaque  jour;  une  imitation  servi  le  et 
étroite  prit  de  plus  en  plus  la  place  de 
la  création  que  l'inspiration  seule  rend 
possible. 

Tel  fut  en  général  l'état  de  l'art  dans 
l'empire  byzantin.  Eh  bien!  le  croirait- 
on,  de  si  faibles  essais  ont  exercé  une 
haute  influence  sur  les  premières  pro- 
ductions de  l'art  moderne  et  sur  tout  son 
développement.  La  première  cause  de 
cette  influence  fut  le  lien  intime  qui 
unissait  la  capitale  de  l'Orient  à  celle  de 
l'Occident,  l'une  et  l'autre  sièges  d'une 
grande  magnificence;  plus  tard,  les  au- 
tres causes  furent  le  commerce  et  les 
croisades  qui  favorisèrent  l'action  de  Part 
byaant  in  sur  l'Occident  et  principalement 
sur  l'Italie.  Ainsi,  en  prenant  pour  point  de 
(lépartl'architeclure,Conslantiuople,avec 
ses  temples  nombreux,  était  une  école 
d'où  se  répandirent  les  architectes  dans 
toutes  les  régions  de  l'empire  romain , 
jusqu'en  Bretagne,  pour  y  construire  des 
églises,  en  prenant  presque  toujours  pour 
modèle  celle  de  Sainte-Sophie.  Les  archi- 
tectes grecs  portèrent  leur  art  même  chez 
les  Arabes  pour  la  construction  des  mos- 
quées, et  avec  les  Arabes  il  entra  en  Es- 
pagne, chez  les  Maures,qui  le  prirent  pour 
base  d'un  style  d'architecture  particulier 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  créer.  En  Italie, 
parmi  les  Lombards,  le  style  byzantin 
se  conserva  pur,  de  même  que  chez  les 
Goths,  qui  recevaient  leurs  artistes  de 
l'Orient;  il  se  répandit  également,  sous 
Charlemagne,  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Germanie.  L'architecture  transplantée 


par  le  roi  des  Francs  dans  ce  dernier  pays 
était  le  style  grec-romain  dégénéré,  qui, 
confondu  avec  le  style  arabe  et  germani- 
que, donna  naissance  à  l'architecture  vé- 
ritablemeut  allemande  qui  florissait  du 
xmfl  au  xvie  siècle.  Les  bas-reliefs  que 
l'on  aperçoit  sur  les  murs  des  plus  an- 
ciennes églises  de  l'Allemagne,  et  quel- 
ques-uns de  leurs  ttbleaux,  montrent 
encore  les  traces  de  l'art  grec.  On  les  re- 
connaît de  même  dans  beaucoup  de  rao- 
n u mens  qui  .se  trouvent  figurés  dans  les 
Diptycha  de  Gori  (u  III )  et  dans  les 
fêtera  moni/nenta  de  Ciampini  (t.  II J, 
monumens  qui  appartiennent  à  l'Italie  et 
à  la  Ganle  et  où  les  vétemens,  les  orne- 
mens,  les  formes  architectoniques  por- 
tent le  caractère  byzantin.  L'art  by- 
zantin fut  donc  le  foyer  qui  cachait  sous 
les  cendres  les  étincelles  où  le  feu  du  gé- 
nie devait  ensuite  s'allumer.  Lors  de  la 
décadence  des  arts  en  Italie,  principale- 
ment au  ixe  siècle,  la  peinture  était  pres- 
que exclusivement  exercée  par  les  Grecs; 
chassés  de  leur  pays  par  le  fanatisme  ico- 
noclaste, les  artistes  rapportèrent  cet  art 
en  Italie  et  dans  d'autres  régions,  et  dé- 
corèrent de  ses  produits  les  lieux  saints. 
Aussi  un  grand  nombre  de  missels  ornés 
de  miniatures,  d'arabesques  et  de  peintu- 
res de  toute  espèce,  par  exemple,  ceux 
que  l'empereur  Henri  donna  à  la  cathé- 
drale de  Bamberg  et  qui  se  trouvent  ac- 
tuellement à  Munich,  n'ont  pas  d'autre 
origine;  et  c'est  ainsi  que  l'école  byzan- 
tine devint  à  la  fois  la  mère  de  l'ancienne 
école  italienne,  et  de  celle  du  Bas-Rhin 
ou  de  l'ancienne  école  de  Cologne  qui  pré- 
céda l'école  allemande.  Les  rapports  qui 
existent  entre  ces  écoles  se  montrent  aussi 
dans  la  ressemblance  des  tableaux  ita- 
liens avec  ceux  du  Bas-Rhin.  On  admet 
ordinairement  qu'au  XIIe  siècle  plusieurs 
artistes  grecs  vinrent  en  Italie  pour  orner 
de  leurs  ouvrages  les  églises  de  Venise  et 
de  Florence.  Les  artistes  italiens  adoptè- 
rent le  style  de  ces  maîtres,  et  fondèrent 
au  xme  siècle  une  école  d'arts,  spéciale- 
ment de  peinture,  qui  se  développa  avec 
uu  caractère  national  et  parvint  a  une  in- 
telligence parfaite  de  la  nature  et  du  vé- 
ritable beau.  L'école   du  Bas -Rhin 
resta  long-temps*  fidèle  à  ses  traditions 
byzantines;  on  reconnaît  en  elle  la  fille 
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de  l'école  byzantine,  à  la  disposition  et 
à  la  magnificence  des  ornemens  comme 
aux  Tonds  d'or;  et  M.  de  Rumohr,  dans 
le  second  volume  de  ses  Recherches  con- 
cernant t  Italie ,  a  trouvé  encore  beau- 
coup d'autres  rapports.  On  peut  consul- 
ter sur  cette  matière  l'ouvrage  de  d'A- 

(*)  Cet  article  est  traduit  de  l'allemand  :  il 
nous  a  paru  très  remar  [uable  pour  le  fonds, 
mais,  quaut  à  la  foru.e,  il  a  fallu  le  modifier  con- 
sidérablement, à  iau»e  du  vague  que  trop  sou- 
vent on  trouve  daus  l'es  pression  des  idées  même 
des  meilleurs  esprits,  chez  no*  voisins,  et  qui 
rend  la  traduction  de  leurs  ouvrages  si  difficile. 
Comme  dan*  l'article  An  tique*,  non 


gincourt,  Histoire  de  l'art  par  les  monu- 
tnens  depuis  sa  décadence  au  1  ve  siècle 
jusqu'à  son  renouvellement  au  xv  ie;  Pa- 
ris ,  chez  Treuttel  et  Wûrtz  ;  Cicognara , 
Storia  délia  sculturafel  nos  articles  Re- 
naissance (des  arts)  et  Cologne  (École 
de)  *.  C.  L. 

fait  tous  nos  efforts  pour  reproduire  fidilement 
toutes  les  idées,  sans  y  réussir  toujours.  Mais  no- 
tre connaissance  dr  l'allemand  et  la  conviction 

J|ue  nous  avons  qu'il  est  possible  de  rendre  en 
ranrais  tout  ce  qui  a  été  clairement  pensé  et 
rendu  dans  une  langue  quelconque,  uous  au- 
torisent à  regarder  comme  nVlant  pas  suffisam- 
ment clair  toutee  qui  nous  a  paru  i*irud*uibU.  S. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DU  TOME  QUATRIEME. 
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C,  consonne,  troisième  lettre  des  al- 
phabets français,  lalin,  allemand  et  au- 
tres, où  il  a  pris  la  place  du  G,  troisième 
lettre  des  alphabets  hébreu,  grec,  etc., 
et  quatrième  du  russe.  Dans  ce  dernier 
la  lettre  /  a  la  même  forme  que  notre  c. 

Le  C,  lettre  essentiellement  latine, 
n'appartient  en  propre  qu'aux  langues 
dérivées  du  latin  :  il  manque  dans  les 
langues  de  l'Orient  comme  dans  celle  des 
Grecs;  il  est  tout-à-fait  superflu  dans 
l'alphabet  allemand  où  tantôt  le  K  (&;, 
tantôt  le  Z  dur  (3)  en  tieut  lieu;  il 
manque  dans  le  russe,  et  en  polonais  sa 
valeur  n'est  pas  la  même. 

Dans  l'origine,  le  C  des  Romains  était 
sans  doute  destiné  à  rendre  le  r  grec, 
comme  celui-ci  rendait  le  ghimel  des 
langues  sémitiques  :  aussi  les  noms  de 
Cneus,  Caj'us,  et  autres  s'écrivaient-ils 
indistinctement  Grteus  ,  Gaïus,  etc.,  et 
étaient-ils  traduits  en  grec  par  rcuoç ,  etc. 
Peu  à  peu,  dans  la  langue  latine,  le  C 
prit  un  son  moins  doux  :  on  le  con- 
fondit avec  le  K  qui  tomba  bientôt  en 
désuétude ,  et  l'on  distingua  celte  lettre 
d'une  prononciation  dure  d'avec  celle 
d'un  son  doux  en  ajoutant  au  C,  pour 
marquer  cette  dernière,  un  petit  trait: 
G.  Mais  alors  le  C  des  Romains  n'a- 
vait rien  de  sifflant  ;  même  du  temps  de 
saint  Jérôme,  il  n'avait  pas  encore  ce 
caractère,  puisque  ce  père  de  l'Eglise 
nous  assure  qu'il  n'y  avait  dans  la  langue 
latine  aucun  son  correspondant  au  tsadt 
des  Hébreux,  ce  qui  certainement  ne 
veut  pas  dire  que  le  c  était  alors  pro- 

Encyclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  IV. 


noncé  déjà  comme  le  prononcent  les  Fran- 
çais dans  cité,  et  non  pas  comme  dans 
civitas  qui  fait  tsivitas,  suivant  la  pro- 
nonciation de  tous  les  peuples  du  Nord. 
Pour  faire  précéder  Pi,  par  exemple, 
d'un  son  sibilant,les  Romains  employaient 
non  pas  le  c,  mais  le  /,  comme  dans  jus- 
litia,  mot  au  sujet  duquel  saint  Isidore 
(au  commencement  du  vu*  siècle)  af- 
firme qu'on  faisait  entendre  un  z,  c'est- 
à-dire  tsi,  car  la  prononciation  douce 
du  z  n'appartient  qu'à  la  langue  française 
et  à  quelques  Lingues  slavonnes. 

Les  Romains  prononçaient  donc  Kike- 
ro  et  non  pas  Cicero  ou  Txitsero;  ils  pro- 
nonçaient Kasar,  comme  faisaient  les 
Grecs  pour  le  mot  VLcuoap',  si  bien  que 
l'on  trouve  sur  d'anciens  monumens 
Carthacinienses  au  lieu  de  Carthaki- 
nienses  ou  Carlhaginienses ,  et  que  sur 
la  colonne  rostrale  le  root  légion  ts  était 
écrit  LECIONES.  Cest  pour  cette  rai- 
son que  les  Gotbs  out  substitué  le  K  à 
tous  les  mots  latins  écrits  par  C;  et  si 
Cœsar,cellarium,ccrasum,  cista, cicer, 
carcer  eussent  été  pronoucés  comme  nous 
les  prononçons,  d'où  viendraient  en  al- 
lemand les  mots  kaiser,  keller  (ancien- 
nement kellar),  kirsche  (anciennement 
kerse),  kicher,  kerker?  D'où  viendrait 
même  le  mot  français  guitare  pour  ci- 
thara  (xtQâpoc),  etc.?  Les  preuves  que 
le  savant  M.  Grotefend  {voir  l'art.  C  de 
l'Encyclopédie  allemande  d'Ersch  et  Gru- 
ber,  et  son  excellente  Grammaire  grec- 
que, t.  II,  §  182)  apporte  à  l'appui  de 
cette  opinion  nous  paraissent  on  ne  pcui 
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plus  concluantes,  et  nous  regrettons  vi- 
vement que  le  manque  d'espace  ne  nous 
permette  pas  de  reproduire  ici  tout  son 
travail. 

Peu  à  peu  le  C  s'est  transformé  chez 
les  Français  en  s  dur,  avec  valeur  du  k 
devant  les  voyelles  a,  o,  u,  les  diph- 
thongues  au,  ou,  uei,  ai,  et  devant  d'au- 
tres consonnes,  comme  dans  cri;  chez  les 
Anglais  en  un  sou  encore  un  peu  plus 
dur;  chez  les  Allemands  en  un  tt;  chez 
les  Italiens  en  un  tch,  etc.  Les  Polonais 
prononcent  le  C,  pris  isolément,  comme 
le  Z  allemand,  c'est-à-dire  comme  ts  ou 
tz  :  il  faut  donc  lire  Patz  le  nom  de  la 
famille  des  Pac,et  Pototzki celui  des  Po- 
tocki;  il  faut  lire  Tchitchéro  en  italien 
et  tsitsero  en  allemand.  Mais  là  même  où 
la  C  conserve  la  valeur  du  k  les  Français 
l'ont  préféré  à  ce  dernier  qu'ils  ont  pres- 
que entièrement  rejeté ,  même  pour  les 
noms  dérivés  du  grec.  Les  Allemands 
au  contraire  ont  conservé  le  K,  et  de- 
puis quelque  temps  ils  ont  établi  l'u- 
sage de  le  substituer  au  C,  même  pour 
tous  les  mots  latins,  lorsque  ces  mots  sont 
originaires  du  grec  :  en  conséquence,  et 
avec  raison ,  ils  écrivent  Kadmos ,  Kj- 
ros,  Derkjilidas,  Képhalas,  Thraken 
(Thraces),  etc.,  ainsi  que  font  encore 
les  Grecs  modernes.  Dans  ces  mêmes 
cas  les  Polonais  et  les  Russes  emploient 
aussi  le  K  et  non  te  C:  les  deux  peuples 
écrivent  Konstantin,  Korkyra,  Kom- 
nène,  de  même  que  Krakow  (Craco- 
vle),  Kozaks,  etc. 

En  français,  le  K  commence  à  être 
substitué  au  C  dans  les  mots  étrangers, 
surtout  slavons  et  orientaux;  on  écrit 
déjà  généralement  Koran,  Kadi,  Ka- 
sdn,  Kosaks,  Karélie,  Karpaths,  etc.; 
M.  de  Châteaubrîand ,  à  limitation  dé 
quelques  historiens,  écrit  les  Franks , 
comme  d'autres  écrivent  les  Turks;  et 
les  noms  néo- grecs,  allemands  et  autres 
seront  peut-être  bientôt  traités  de  même. 

Qnant  à  nous,  nous  n'avons  rien  voulu 
changer  â  l'orthographe  des  noms  alle- 
mands, trop  connus  et  depuis  long-temps 
consacrés  par  l'usage;  mais  pour  dé- 
charger la  lettre  C  de  sa  trop  grande 
abondance  de  mots  et  pour  faire  à  la 
lettre  K  une  part  plus  large,  nous  avons 
adopté  la  nouvelle  orthographe  toutes 


(  402  )  C 

vi-  |  le«  Cois  qu'il  existait  des  précédeqs  et 
que  la  chose  pouvait  te  faire  sans  trop 
frapper  le  lecteur.  En  conséquence  on 
doit  chercher  sous  la  lettre  K.  les  mots 
qu'on  écrivait  jadis  Calife,  Coran,  etc., 
ainsi  que  tous  les  mots  néo-grecs,  et  les 
mots  slavons  non  polonais  qui,  suivant 
l'ancienne  orthographe,  commençaient 
par  ca,  co,  eu,  etc. 

Nous  expliquerons  ici  pourquoi  nous 
faisons  une  distinction  entre  les  mots  po- 
lonais et  les  autres  mots  ou  noms  slavons. 
Si,  pour  les  premiers ,  nous  suivons  l'or- 
thographe ordinaire,  c'est  d'abord  parce 
qu'elle  est  généralement  connue  et  que 
l'histoire  de  Pologne  est  une  histoire 
européenne  ;  c'est ,  en  second  lieu  , 
parce  que  les  Polonais  ont  les  mêmes 
signes  alphabétiques  que  nous,  bien 
qu'avec  une  autre  valeur  quelquefois. 
Quant  aux  autres  langues  slavonnes , 
nous  en  écrivons  les  mots  suivant  la 
prononciation  et  non  pas  suivant  l'or- 
thographe, d'abord  parce  qu'il  faut  ici 
traduire  un  alphabet  dans  un  autre  tout 
d  i  l  i  èrent,  et  qu'il  en  est  résulté  jusqu'à  ce 
jour  confusion  et  barbarie*,  ce  que  nous 
voudrions  éviter;  et  en  second  lieu  parce 
que  l'histoire  de  Russie,  de  Servie,  de 
Bohême,  etc.,  est  encore  assez  peu  con- 
nue pour  qu'il  soit  permis  et  à  temps 
d'introduire  dans  le  langage  les  réformes 
indispensables. 

Ainsi  donc  le  lecteur  voudra  bien  cher- 
cher sons  la  lettre  K  tous  les  noms  qui , 
comprisdans  le  plan  que  nous  nous  soin- 
mestracé,  ne  se  t  rouveraient  pas  dans  le  C. 

Avec  cette  dernière  lettre  on  a  fait 
dans  différentes  langues  diverses  com- 
binaisons :  on  connaît  la  valeur  du  ch 
français  et  celle  toute  semblable  de  Ysch 
allemand  ,  auquel  on  a  déjà  donné  droit 
de  cité  dans  notre  alphabet,  surtout  pour 
les  mots  grecs  tels  que  schisme  et  autres, 
quoiqne,  comme  l'observe  encore  avec- 
raison  M.  Grotefend,  les  Grecs  n'aient 
point  prononcé  ainsi  le  v%  dont  la  va- 
leur était  sans  doute  celle-ci  :  skh,  comme 
dans  Ttànyv.  (de  l'hébreu pesakh), 

etc.  :  aussi  les  Allemands  ont-ils  tort  de 
lire  comme  s'il  y  avait  cho/è,  pacha,  etc. 


(•)  Par  exemple,  on  dit  gtar  (czar)  qnind  le 
mot  niMC  ett  it*r\C*rrnlc%tmt  qu  ind le  an 
est  Tdurniteh*/,  et        dt  suite. 
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Ko  polonais,  en  bohème,  etc.,  cz  se  lit 
tch  (par  exemple  Tcharloriiski,  Tcher 
ny);  en  allemand  CÀ  est  un  /  plus  in- 
tense; en  italien  le  ce  est  un  te  h  ren- 
forcé, et  ainsi  de  suite.  Il  est  temps  qu'on 
cesse  en  France  de  prononcer  tout  cela 
pêle-mêle  à  la  française,  et  il  ne  sera 
pas  inutile  de  présenter  à  nos  compa- 
triotes l'exemple  des  Russes,  si  arriérés 
en  toute  chose  et  qui  néanmoins  ne  crai- 
gnent pas  d'écrire,  dans  leur  langue,  les 
mots  français,  allemands,  anglais,  polo 
nais,  italiens,  etc. ,  non  pas  suivant  leur 
orthographe  dans  la  langue  à  laquelle  ces 
mots  appartiennent,  tuai»  suivant  leur  vé- 
ritable et  exacte  prononciation.  Du  reste 
nous  reviendrons  sur  cette  matière  si  in- 
téressante et  si  utUe  lorsqu'on  veut  coiu 
muuiquer  avec  le  dehors  et  se  hasarder 
à  prononcer  des  noms  étrangers;  nous  y 
reviendrons,  disons- nous,  à  l'article  Pro- 
sovciATioir  et  nous  l'avons  déjà  effleu- 
rée à  l'article  Alphabet. 

Comme  signe  numérique  C,  première 
lettre  du  mot  centum  ,  signifie  cent  ; 
ceux  qui  n'expliquent  pas  comme  nous 
l'origine  de  ce  signe  croient  qu'il  pro- 
vient d'un  double  L  (£)  arrondi;  on  sait 

que  chez  les  Romains  L  avait  la  valeur 
de  cinquante.  On  assure  de  même  que  le 
C  a  servi  pour  former  les  signes  I)  (ID, 
cinq  cents}  et  M  (CD,  mille)  ce  qui 
ne  nous  paraît  pas  probable.  Car  les 
mots  centum  et  mille  sont  bien  plus  an- 
ciens sans  doute  que  les  signes  corres- 
pondans,  et  n'est-il  pas  naturel  qu'on  ail 
adopté  comme  signes  de  ces  valeurs  la 
première  lettre  des  mots  qui  les  dési- 
gnent? Surmontés  d'uue  barre  CCC,  les 
C  désignaient  des  centaines  de  mille. 

Comme  abréviation  latine,  C  signifie 
Caius,  Cl.  Claudius,  Cn.  Cneus ,  C.  V. 
centumvff,  S.  C.  senatus  consultuiu,  P. 
C.  paires  cotiser ipti ;  sur  les  tables  de 
vote  appelées  testera?,  C  disait  con- 
demno  et  A  absolvo.  Dans  les  inscrip- 
tions ,  la  même  abréviation  a  beaucoup 
de  sens  diflérens  :  C  peut  signifier  con- 
juxy  cohors ,  colonia  ,  civjs,  cenUiriu  . 
C.  F.  signifie  curavil  fieri,  F.  C/iiciun- 
ebum  curavit,  C.  P.  curavil  pone/ulum , 
C.  R.  curavil  rejiciu/idu/n  et  quelque- 
fois civis  rotnanus. 


Nous  avons  dit  à  l'article  Abrévia- 
tion mie  dans  des  écritures  de  commerce 
C  signifie  cqwpte  ;  C.  C.  veut  dire  comp- 
te courant  et  C.  O.  compte  çuvet  t.  Lu 
médecine,  C.  Ç.  signifie  cornu  ccrvivl  C 
tout  seul  calx.  $ur  les  monnaies  fran- 
çaises, le  C  marque  le*  monnaies  fr{w-> 
pées  u  t  i.u.u  et  le  CC  celles  de  Besançon. 
Enfin  le  C  a  aussi  joué  un  foie  dans  la 
logique  'des  [scolastiques  et  signifiait 
contradictorium ;  mak  ces  jeux  d'es- 
prit ou  sans  esprit  sont  trop  oubliés  au- 
jourd'hui pour  que  nous  ayons  ù  nous 
y  arrêter.  J.  li.  S. 

Eu  musique,  cette  lettre  est  un  des 
signe»  qui  sei  veut  à  exprimer  les  diffé- 
rentes divisions  de  fa  mesure.  Lojs- 
qu'elle  est  placée  au  commencement  de 
la  portée,  elle  indique  que  le  morceau 
est  écrit  à  quatre  temps;  mais  si  le  C 

est  traversé  par  une  barre  verticale  (j* ,  il 

prend  le  nom  de  C  barré,  et  désigne  la 
mesure  à  deux  temps. 

C'était  un  terme  de  musique  dont  on 
se  servait  autrefois  pour  désigner  la  note 
ut,  premier  degré  de  notre  gamme  mo- 
derne; on  disait  C  sol  ut.  Cette  déno- 
mination n'est  plus  en  usa^c  en  France, 
mais  on  trouve  encore  dans  un  grand 
nombre  de  partitions  allemandes  et  ita- 
liennes trombe  in  C,  pour  trompettes  en 
ut.  V.  en  outre  à  l'article  Abréviations 
(musicales)/  E.  F-s. 

C,  est  le  nom  d'un  papillon  qui  porte 
sur  ses  ailes  la  forme  de  cette  lettre  eu 
couleur  blanche  ou  noire.  Le  Ç  album 
s'appelle  encore  pçp.  nymphalis  pha- 
leratfts,  Linn.,  et  le  C.  uigrum,  pha- 
lœna  noclua.  X. 

CAA,  nou  raj  des  plantes  her- 
bacées au  Brésil.  Ou  le  trouve  dans  une 
multitude  de  composés,  indiquant  di- 
verses espèces  dont  plusieurs  sont 
ployés  en  médecine. 
CAABA,  voj.  Jvavba, 

<  ABALE ,  UiéosopJiie  iuivç,  vqj: 

K-ABBALAH. 

<  ARA  LE  (théâtre).  ,0,,  désigne  éga- 
emeut  sous  ce  nom  les  movt  us  rmplo)é.« 
par  un  auteur  qu  un  acteur  pour  faire 
applaudir  ses  pièces  ou  son  jeu,  parions 
.tns-.i  pour  faire  sillfej  ceux  d'un  coufr»  i  < 
ou  d'uu  aunara.de,  cl  l'ignoble  milice 
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charnue  de  ce  soin.  L'origine  de  la  ca- 
bale théâtrale  est  plus  ancienne  qu'ho- 
norable ;  elle  remonte  à  l'un  des  tyrans 
les  plus  odieux  qui  aient  pesé  sur  le 
genre  humain:  Néron,  le  premier,  orga- 
nisa une  troupe  de  caboteurs  qui  de- 
vaient provoquer  et  même  contraindre  les 
applaudissemens  lorsqu'il  venait  se  don- 
ner en  spectacle  aux  Romains.  Piaule  et 
Térence  n'avaient  point  eu  besoin  d'un  tel 
appui;  ils  sollicitaient  franchement  les 
témoignages  de  l'approbation  publique 
[plaudite  cives!),  et  laissaient  à  leurs  ou- 
vrages le  soin  de  les  obtenir. 

Rien  n'indique  non  plus  que  les  célè- 
bres poètes  dramatiques  du  siècle  de 
Louis  XIV  aient  fait  usage  d'une  pareille 
ressource;  on  sait  qu'une  cabale  de  grands 
seigneurs  fut  alors  formée  en  faveur  de 
la  Phèdre  de  Pradon  contre  celle  de 
Racine.  Sa  tactique  fut  d'amener  à  ses 
frais  à  la  première  un  grand  nombre  de 
spectateurs,  et  de  louer  beaucoup  de  lo- 
ges à  la  seconde  pour  les  laisser  vides 
pendant  plusieurs  représentations.  Ce 
genre  de  cabale  n'est  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  et  l'on  n'en  pourrait  pas 
citer  beaucoup  d'exemples. 

C'est  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
que  la  cabale  applaudissante  et  sifflante 
prit  pied  dans  nos  spectacles.  Un  cer- 
tain chevalier  de  La  Morlière,  auteur  de 
quelques  mauvais  romans,  en  fut  le  chef 
au  Théâtre-Français;  redouté  des  écri- 
vains dramatiques,  il  leur  imposa  des 
tributs ,  auxquels  Voltaire  lui  -  même 
dut  parfois  se  soumettre.  Néanmoins 
comme  le  public  n'avait  pas  encore  per- 
du l'habitude  d'exprimer  lui-même  sa 
satisfaction  ou  son  mécontentement,  la 
petite  armée  du  chevalier  pouvait  rare- 
ment décider  seule  une  chute  ou  un 
succès  :  il  lui  fallait  se  borner  à  rendre 
Tune  plus  prononcée  ou  l'aulre  plus  écla- 
tante. 

Aujourd'hui  la  cabale  a  perfectionné 
ses  moyens  et  accru  outre  mesure  le 
nombre  de  ses  troupes (uoj.Claqdeubs)  : 
aussi  marche-t-elle  dans  tous  nos  théâ- 
tres le  front  levé.  Chaque  directeur , 
chaque  auteur,  chaque  acteur  a  la 
sienne;  ce  que  l'on  qualifiait  jadis  de 
honteuse  manœuvre  n'est  plus  qu'une 
utile  précaution.  On  rirait  à  présent  de 
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l'ingénuité  de  ce  couplet  d'une  pièce 
jouée  il  y  a  une  trentaine  d'années  : 


Loin  cette  ressource  banale! 
Un  «nteur  qui  tait  s'estimer 
Peut  bien  souffrir  d'une  cabale, 
Mais  ne  duit  jamais  en  former. 
Si  le  parterre  l'encourage , 
Son  talent  seul  en  a  l'hommage  ; 
Et  le  mérite  de  fourrage 
Est  la  cabale  de  l'auteur. 

L'honnêteté  consiste  maintenant  à 
n'employer  la  cabale  que  pour  s'assurer 
une  réussite ,  en  s'abstenant  d'en  faire 
une  arme  offensive  contre  ses  émules  ; 
et  cette  honnêteté- là  n'est  pas  encore 
une  vertu  des  plus  vulgaires. 

Quelques  bonnes  gens,  qui  ignorent 
que  les  cabaleurs  amis  forment  toujours 
la  majorité  du  parterre  à  une  première 
représentation  de  quelque  importance, 
font  encore  quelquefois  entendre  le  cri 
de  à  bas  la  cabale  l  à  la  porte  la  ca- 
bale! Heureusement  la  cabale  ne  prend 
pas  la  chose  au  sérieux;  car  s'il  y  avait 
conflit,  il  lui  serait  facile  de  mettre  elle- 
même  à  la  porte  le  public,  ou  du  moins 
le  public  payant.  Il  faut  lui  savoir  gré 
de  sa  modération.  M.  O. 

CABALE  (ministère  de  la),  en  an- 
glais the  Cabal,  nom  donné  à  l'un  des 
ministères  de  Charles  II,  roi  d'Angle- 
terre (1671).  Il  était  composé  de  lord 
Clifford,  d'Ashley,  Buckingham,  Arling- 
ton  et  Lauderdale;  on  voit  que  les  ini- 
tiales de  leurs  noms,  réunies,  forment 
le  mot  de  cabal,  intrigue  (voir  tome 
IV,  page  312).  Ashley ,  comte  de 
Shaftesbury,  l'un  des  hommes  les  plus 
immoraux  du  temps,  et  Buckingham 
(  voj.) ,  puissant  mauvais  sujet ,  étaient 
les  deux  chefs  de  ce  ministère,  qui  fut 
bientôt  détesté  de  la  nation.  Mais  s'il  est 
probable  que  ces  ministres  étaient  tou- 
jours prêts  à  trahir  leur  roi  ainsi  que 
leur  pays,  il  eat  certain  que  le  roi  les 
trahissait,  en  leur  cachant  à  tous  l'état 
de  ses  liaisons  avec  la  France,  et  au 
moins  à  quelques-uns  d'entre  eux  le  se- 
cret de  ce  qu'il  lui  plaisait  d'appeler  sa 
religion.  C'est  du  reste  à  défaut  d'une 
véritable  et  mutuelle  confiance  entre  le 
roi  et  ses  ministres  que  la  nation  anglaise 
dut  en  grande  partie,  sinon  son  salut, 
au  moins  le  répit  qu'aile  obtint  alors, 
avant  de  tomber  dans  la  dépendance  où 
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la  réduisirent  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  Charles  II.  A.  S-R. 

CABALETTE.  La  cabalette,  de  l'i- 
talien cabalella  ,  est  une  phrase  finale 
par  laquelle  se  terminent  presque  tous 
les  airs,  duos  et  morceaux  d'ensemble 
des  opéras  italiens  de  l'école  actuelle,  et 
qui  se  répète  deux  fois.  Celte  phrase, 
toujours  d'un  mouvement  accéléré,  est 
destinée  à  donner  ce  qu'on  appelle  le 
coup  de  fouet  au  morceau  el  à  faire  ap- 
plaudir le  chanteur.  A  toutes  les  épo- 
ques on  a  vu  des  formes  de  convention 
adoptées  par  tous  les  compositeurs  d'une 
certaine  école  se  reproduire  avec  téna- 
cité dans  toutes  les  partitions,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  artiste  habile  les  fasse  dispa- 
raître pour  leur  substituer  d'autres  for- 
mes qui  plaisent  d'abord  par  la  nouveau- 
té, mais  qui,  employées  à  leur  tour  sans 
discernement,  deviennent  également  com- 
munes et  banales.  £.  F-s. 

CARAXE,  voy.  Architecture,  tome 
II,  p.  186-188. 

CABANIS  (Pierre- Jeaw- George), 
célèbre  physiologiste,  né  à  Cosnac  (Sain- 
tonge)  en  1757,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Brives.  Deux  années  qu'il  passa 
ensuite  à  Paris,  abandonné  à  lui-même, 
furent  employées  à  réparer  les  torts  qu'a- 
vaient causés  à  sa  première  éducation  la 
raideur  et  l'irascibilité  de  son  caractère. 
En  1773  il  quitta  Paris  pour  aller  en 
Pologne,  où  on  lui  avait  offert  une  place 
de  secrétaire  auprès  d'un  grand  seigneur. 
Il  revint  au  bout  de  deux  ans  ,  connut 
Turgot,  se  lia  d'amitié  avec  le  poète  Rou- 
cher,  se  lança  dans  la  carrière  des  belles- 
lettres  et  envoya  à  l'Académie  française 
un  fragment  de  traduction  d'Homère,  qui 
n'obtint  pas  le  prix  et  ne  fut  pas  même 
remarqué.  Enfin ,  malgré  quelques  ap- 
plaudissemens  de  société,  fatigué  d'une 
existence  aussi  précaire  ,  Cabanis  em- 
brassa la  profession  de  médecin,  résolu- 
tion à  laquelle  contribuèrent  également 
le  mauvais  état  de  sa  santé ,  le  sérieux  de 
son  esprit  et  les  conseils  de  son  père.  Il 
débuta  sous  la  direction  du  médecin  Du- 
breuil.  Mais  son  activité,  son  ardeur  à 
l'étude  nuisirent  encore  à  sa  santé,  si 
bien  qu'il  alla  ,  pour  respirer  l'air  de  la 
campagne,  fixer  sa  demeure  à  Auteuil. 
Là  il  connut  la  veuve  d'Helvétius ,  et  par 
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elle  d'Holbach,  Franklin,  Jefferson,  Con- 
dillac,  Thomas,  Diderot  et  d'Alembert; 
il  vit  aussi  Voltaire,lors  du  dernier  voyage 
de  celui-ci  à  Paris.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution, il  publia  des  Observations  sur 
tes  hôpitaux.  Membre  de  la  société  dont 
."Mil  .iltcau  mettait  à  profit  le  talent  cl  les 
lumières,  il  fut  en  particulier  l'auteur 
du  Travail  sur  l'éducation ,  trouvé  dans 
les  papiers  du  fameux  tribun  après  sa 
mort  et  publié  par  Cabanis  lui-même  en 
1791.  Ce  fut  Cabanis  qui  assista  Mira- 
beau dans  sa  dernière  maladie  et  qui  fit 
paraître  le  Journal  de  sa  maladie  et  de 
sa  mort  y  ce  fut  lui  aussi  qui  recueillit 
les  derniers  écrits  et  les  dernières  recom- 
mandations de  Condorcet,  dont,  peu  de 
temps  après,  il  épousa  la  belle- sœur, 
Charlotte  de  Grouchy.  Après  le  règne  de 
la  terreur,  Cabanis  fut  nommé  successi- 
vement professeur  d'hygiène  aux  écoles 
de  Paris,  membre  de  l'Institut  national , 
professeur  de  clinique  à  l'Ecole  de  mé- 
decine, représentant  du  peuple  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  enfin  membre  du 
Sénat- Conservateur.  Il  mourut  en  1808, 
au  château  de  son  beau-père,  près  de 
Meulan. 

Outre  les  opuscules  ci-dessus  men- 
tionnés et  plusieurs  articles  insérés  dans 
divers  journaux  politiques  ou  litté- 
raires, Cabanis  a  publié  des  Mélanges 
de  littérature  ou  Choix  de  traductions  de 
["allemand,  etc.,  Paris,  1 797,  in-80;  Du 
degré  de  certitude  delà  médecine ,  ib., 
1797  ,  1802,  in- 8°;  Coup  d' œil  sur  les 
révolutions  et  tur  la  réforme  de  la  mé- 
decine, 1804,in-8°;  Observations  sur  les 
affections  calarrhales,  ib.,  1807,  in-8°. 
Mais  l'ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputation 
en  Europe  a  pour  titre  :  Rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme  (Pa- 
ris, 1802,  2  vol.  in-8°,  souvent  reim- 
primé}. II  se  compose  de  12  mémoires, 
dont  les  6  premiers  avaient  été  déjà  im- 
primés dans  les  deux  premiers  volumes 
du  Recueil  de  l'Institut  national,  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  C'est 
le  complément  du  Traité  des  sensations 
de  Coudillac  [voy.);  ce  livre  dorait  être 
intitulé  :  Réduction  du  moral  au  phy- 
sique. En  effet,  admettant  avec  Condil- 
lac  que  toutes  nos  facultés  spirituelles  se 
ramènent  à  la  sensibilité,  observant  d'ail- 


Digitized  by  Google 


CA.B 


(406) 


leurs  que  la  sensation  est  un  phénomène 
passif  qui  a  sa  cause  hors  de  nous,  Caba- 
nis en  conclut  très  logiquement  qu'il  n'y 
a  pas  en  nous  de  principe  doué  d'une 
activité  propre,  qui  ait  «es  opérations  à 
lui.  La  matière,  dans  ûtt  tnouvein.  nl  per- 
pétuel, agit  sur  nos  organes,  ébranle  nos 
nerfs,  et,  comme  il  est  prouvé  que  la 
sensation  n'â  jamais  lieu  sans  un  degré 
quelconque  d'attention ,  cela  veut  dire 
que  le  nerf  pour  sentir  (car  c'est  lui  qui 
sènt)  a  besoin  d'exercer  une  réaction  sur 
lui-même.  D'autre  part,  les  impressions 
sont  transmises  par  les  nerfs  au  cerveâu: 
ce  viscère  les  reçoit  et  en  fait  tles  idées, 
tout  comme  l'estomac  reçoit  des  alimens, 
et  moyennant  une  certaine  transforma- 
tion les  rend  alimens  digérés.  Nous  ne 
\ovons  ni  le  cerveau  sécréter  la  pensée  , 
ni  l'estomac  digérer  les  alimens  ;  mais 
clans  les  deux  cas  nous  jugeons  à  l'ins- 
pection des  effets  que  l'opération  a  eu 
lieu.  Du  reste ,  la  différence  des  efTets 
est  loin  de  prouver  celle  des  causes  ;  elle 
prouve  seulement  la  différence  des  orga- 
nes. Comme  la  sensation  résulte  de  la 
réaction  du  nerf  sur  lui-même,  la  volonté 
est  produite  par  la  réaction  des  nerfs  sur 
les  muscles.  Les  mouvemens  instinctifs 
proviennent  de  certaines  déterminations 
imprimées  intérieurement  aux  nerfs  par 
les  fonctions  vitales,  soit  durant  le  temps 
de  la  gestation .  soit  après  la  naissance. 
La  distinction  du  moral  et  du  physique 
dans  l'homme  est  donc  vaine  :  les  fa- 
cultés morale  naissent  des  facultés 
physiques,  ou  c'est  la  même  chose  con- 
sidérée sons  un  autre  point  de  vue. 

Cest  ainsi  qu'avec  un  amour  effréné 
0«  !  .sinij.lidt.slais.uilplixsiologiqnem.-nt 
tic  là  psychologie,  Cabanis  tira  du  sys- 
tème ,1.  (  bodilfàc  le  matérialisme  le  plus 
romplct.  11  t^t  exposé  par  l'auteur  avec 
un  rare  talent  qui  lui  fit  obtenir  un  suc- 
cès prodigieux  eh  France;  nombre  d'ob- 
servations préciedses  pour  la  science  sem- 
blent amener  la  conséquence  qu'en  dé- 
duit Cabanis,  conséquence  erronée  ce- 
pendant, car  elle  suppose  vrai  le  con- 
dillacisme  et  implique  que  la  condition 
phvsiquc  d'un  phénomène  de  conscience 
est  sa  cause  efficiente.  Dans  une  Lettre 
posthume  et  inédite  à  M.  F....  ïàr  les 
èùiises  nrtlliièrés    avec  des  note*  de  F. 


Bérard,  in-R",  Paris,  1824,  espèce  de 

profession  de  foi ,  l'illustre  ami  de  Con- 
dillac  admet  explicitement  une  amc  dis- 
tincte du  corps  et  une  Providence  ordon- 
natrice du  monde.  Ce  renoncement  à  l'es- 
prit de  svstèmc  fait  honneur  aux  senti- 
mens  de  Cabanis;  il  prouve,  comme  l'a- 
vaient déjà  prouvé  du  reste  sa  vie  entière 
et  son  constant  amour  de  l'humanité, 
que  chez  lui  le  cceur  ne  partagea  jamais 
les  erreurs  de  l'esprit,  qui  finirent  par 
effrayer  sa  raison.  L-r-T. 

CABARET.  Ce  mot ,  dont  le  plus  ou 
moins  de  noblesse  dans  la  langue  fran- 
çaise a  suivi  les  variations  des  moeurs , 
désigne  un  local  où  l'on  vend  du  vin  en 
détail,  tant  au  consommateur  sur  place 
qu'à  celui  qui  vient  en  acheter  pour  l'em- 
porter chez  lui.  On  lui  a  cherché  beau- 
coup d'étymologics  :  la  plus  naturelle  est 
celle  indiquée  par  Ménage.  Caupo  était, 
chez  les  Romains,  le  nom  générique  du 
cabaretier,  et  la  basse  latinité  en  fit  capa- 
retum.  Long-temps,  en  France,  on  n'at- 
tacha aucune  idée  défavorable  ou  dédai- 
gneuse au  terme  de  cabaret.  Sous  Louis 
XIV  encore,  les  gens  du  plus  grand  ton 
ne  rougissaient  point  de  s'y  montrer; 
Ixaucoup  d'entre  eux  se  réunissaient  à 
la  Pomme  de  pin,  établissement  de  ce 
genre  très  en  vogue,  qui  était  situé  sur 
le  Pont -Neuf.  Plus  tard  même  ce  fut 
dans  un  cabaret  que  se  forma  la  société 
célèbre  du  Caveau  (vojr.  ce  mot). 

Peu  à  peu  cependant  le  cabaret,  aban- 
donné pour  le  café  (voy.  ce  mot) ,  même 
par  la  classe  moyenne ,  ne  fut  plus  fré- 
quéhte  que  par  les  gens  du  peuple,  ou- 
vriers, porte-faix,  etc.  Les  scènes  d'i- 
vresse ,  les  querelles ,  les  combats  dont 
il  se  trouvait  souvent  le  théâtre,  con- 
tribuèrent beaucoup  à  déconsidérer  ce 
terme,  et  en  firent  en  quelque  sorte  une 
expression  méprisante.  Aussi,  dans  notre 
époque  où  l'on  cherche  à  ennoblir  les 
mots  à  défaut  des  choses,  la  capitale  et 
les  villes  de  quelque  importance  n'ont 
plus  de  cabarets,  du  moins  nominale- 
ment :  ils  se  sont  métamorphosés  en 
commerce  de  vi/a,  etc.  ;  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux cabarets  de  la  Courtille  ou  des 
autres  environs  de  Paris  qui  ne  soient 
devenus  dos  guinguettes.  Malheureuse- 
ment la  qualité  des  liquides  que  l'on  v 
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débite  n'a  point  participé  à  cette  amé- 
lioration. On  sait  assez  quelles  mixtions 
frauduleuses,  souvent  même  fort  dange- 
reuses pour  la  santé,  usurpent  1rs  noms 
de  vin  et  d'eau-de-vie  dans  ces  divers 
endroits.  Sans  doute  la  fondation  des 
nombreuses  caisses  d'épargnes  ,  en  don- 
nant au  peuple  des  babitudes  d'ordre  et 
d'économie,  diminuera  pour  lui  un  in- 
convénient auquel  il  aura  moins  d'occa- 
sions de  s'exposer;  toutefois,  l'homme 
peu  aisé  étant  obligé  de  s'approvisionner 
dans  les  cabarets  pour  sa  consommation 
journalière,  ne  serait- il  pus  à  désirer  qur 
la  loi  réprimât  avec  plus  de  sévérité  la 
coupable  industrie  qui  ,  dans  presque 
toutes  ces  maisons  de  détail,  dénature  les 
boissons  que  l'on  y  trouve?  Quelques 
pièces  de  vin  falsifiées  dont  on  prive  les 
fraudeurs,  en  les  faisant  écouler  dans  la 
rue,  et  de  loin  à  loin  quelques  légères 
amendes,  sont  des  mesures  insuffisantes 
contre  ces  manœuvres  de  la  cupidité.M.O. 

CAIiAHKCS  iFbançois,  comte  nu), 
né  en  17ô2,  était  fils  d'un  négociant 
de  Bayonne,  qui  faisait  beaucoup  d'af- 
faires  avec  l'Espagne.  Dans  sa  jeunesse 
il  fut  envoyé  chez  un  nommé  Gnlabert, 
correspondant  de  son  père  à  Saragossc. 
Il  plut  à  la  fille  de  ce  négociant,  et 
quoique  âgé  à  peine  de  20  ans,  il  l'é- 
pousa. Pour  l'établir,  son  benu-père  lui 
donna,  aux  environs  de  Madrid,  uni-  I 
brique  de  savon  à  diriger.  Le  jeune  Ca- 
barrus,  non  content  de  cette  occupation, 
porta  son  attention  sur  les  finances  de 
l'état  et  déploya  devant  les  savans  de  la 
capitale  des  vues  alors  encore  nouvelles 
en  Espagne.  Bientôt  il  se  trouva  lié  avec 
tous  les  hommes  éclairésqui, sous  lerègne 
de  Charles  III,  cherchaient  à  tirer  l'Es- 
pagne de  la  routine  où  elle  croupissait.  On 
le  jugea  bon  financier,  et  on  mit  à  exécu- 
tion son  plan  d'une  émission  de  va/ès  ou 
bons  royaux  ;  ce  fut  la  cause  de  son  élé- 
vation. En  1782  on  lui  confia  la  direc- 
tion d'une  banque  dont  il  avait  égale- 
ment conçu  le  plan,  et  ((ni  prit  le  nom 
de  Banque  de  Saint-Charles.  Cette  ban- 
que eut  d'abord  un  grand  sucrés,  et  son 
auteur  était  en  quelque  sorte  appelé  à 
joner  le  rôle  que  Lur.  avait  autrefois  joné 
en  France.  Trois  ans  anus,  CahaiTUs  tit 
instituer  la  compagnie  jwwr  le  commerct 


des  Philippines.  Il  y  eut  beaucoup  d'en- 
gouement, même  en  France,  pour  les  ac- 
tions des  deux  entreprises,  et  c'est  ce 
qui  détermina  Mirabeau  à  éclairer  le  pu- 
blic sur  leur  valeur.  Le  pamphlet  de  l'ora- 
teur français  porta  un  coup  sensible  au 
crédit  des  deux  institutions  dues  à  Ca- 
barrus.  Ayant  été  appelé  dans  le  conseil 
des  finances,  celui-ci  aurait  probable- 
ment provoqué  d'importantes  réformes 
dans  les  finances  de  l'Espagne,  au  moins 
à  en  juger  par  les  écrits  qu'il  publia  sur 
cet  objet;  mais  Charles  III,  dont  le  rè- 
gne avait  été  signalé  par  tant  de  mesures 
utiles  pour  l'étal,  vint  à  mourir.  Cabar- 
nis  prononça  son  éloge  dans  la  société 
économique  de  Madrid,  et  signala  dans 
Ce  discours  toutes  les  réformes  dues  au 
feu  roi ,  l'établissement  de  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  les  fondations  des 
soi  iété*  économiques,  l'abolition  des  jé- 
suites, enfin  les  améliorations  financières. 
Malheureusement  le  successeur  de  Char- 
les III  retomba  sous  l'influence  de  l'ob- 
scurantisme; les  hommes  qui  avaient  eu 
du  pouvoir  sous  le  règne  précédent  en- 
coururent sa  disgrâce  et  devinrent  même 
suspects.  Cabarrus  n'échappa  point  à 
celte  persécution.  Accusé  de  malversa- 
tions, il  fut,  en  1700,  jeté  en  prison,  et 
resta  enfermé  pendant  2  ans.  Pour  se 
justifier  il  adressa  an  prince  de  la  Paix 
plusieurs  lettres  qu'il  a  rendues  publi- 
ques dans  la  suite.  On  sentit  enfin , 
peut-être  parce  qu'on  avait  besoin  de  lui, 
le  tort  qu'on  avait  eu  à  son  égard.  Le  roi 
fit  déclarer  son  innocence  par  un  juge- 
ment, lui  promit  une  indemnité  de  6 
millions  de  réaux,  le  créa  comte ,  et  l'em- 
ploya à  diverses  missions,  principal- 
ement au  congrès  de  Rastadt.  On  vou- 
lut l'accréditer  aussi  en  qualité  d'am- 
bassadeur auprès  du  Directoire  de  la 
république  française,  mais  il  ne  fut  pas 
reconnu,  attendu  que  le  Directoire  dé- 
clara ne  pouvoir  admettre  un  Français 
de  naissance  pour  représentant  d'une 
puissance  étrangère.  Il  fut  envoyé  alors 
un  Hollande.  Il  ne  figura  point  dans  la 
révolution  qui  lit  tomber  Charles  IV  du 
trône;  mais  lorsque  Napoléon  eut  fait  in- 
staller son  frère  Joseph  sur  ce  trône,  le 
comte  de  Cabarrus,  recommandé  h  la  fois 
par  se  qualité  de  Français  et  par  ses  gran- 
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des  connaissances  relativement  à  la  situa- 
tion de  l'Espagne, fut  appelé  au  ministère 
des  finances.  Ce  n'était  pas  un  tempsfavo- 
rable  pour  mettre  au  grand  jour  les  talens 
d'un  homme  d'état.  Cabarrus  ne  put  que 
recourir  aux  expédiens  pour  soutenir  le 
trésor  d'un  roi  chancelant  Sa  santé  se 
dérangea,  et  il  mourut  en  1810,  peu  de 
temps  avant  l'expulsion  de  la  nouvelle 
dynastie.  Pendant  qu'il  était  en  grand  cré- 
dit à  la  cour  de  Charles  III,  il  avait  marié 
sa  fille  à  M.  de  Fonteney ,  conseiller  au 
parlement,  quoiqu'elle  eût  été  demandée 
par  le  prince  de  Listenay.  Elle  est  deve- 
nue célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
madame  Tallien  (vof.  Chimay).  D-o. 

CA  BEST  A  IN  G  (Guillaume),  trou- 
badour du  xne  siècle,  dont  il  reste  7 
chansons,  2  en  manuscrit  et  5  impri- 
mées dans  le  t.  II  du  Choix  des  poésies 
originales  des  troubadours ,  de  M.  Ray- 
nouard.  Mais  Cabestaing  est  encore  plus 
intéressant  par  la  mort  tragique  que  lui 
attira  son  amour  pour  Marguerite,  femme 
de  Raymond  de  Castel  -  Roussillon ,  et 
dont  on  trouve  les  détails  dans  le  t.  Y 
du  même  ouvrage.  X. 

CABESTAN ,  de  l'espagnol  cabre 
s  tante,  chèvre  debout,  machine  en  bois, 
le  plus  souvent  reliée  de  1er,  pour  la 
rendre  plus  durable,  et  faite  en  forme  de 
cylindre,  dont  les  bouts  ou  tourillons 
sont  retenus  dans  des  collets  posés  sur 
une  base  quelconque.  Ce  cylindre  ou  ar- 
bre vertical,  qui  va  en  diminuant  insen- 
siblement de  ba9  en  haut,  afin  que  le 
càblt  qui  doit  l'entourer,  par  sa  mise  en 
oeuvre,  ne  soit  pas  susceptible  de  glisser 
de  haut  en  bas,  est  surmonté  d'une  téte 
carrée  ou  ronde,  percée  de  part  en  part 
de  trous  ou  arnelottes  dans  lesquels  on 
fait  entrer  des  barres  qui  la  traversent. 
Ces  barres  ou  leviers,  conduites  à  force 
de  bras,  font  tourner  le  cylindre  sur  son 
axe  et  enroulent  à  sa  surface  un  cable 
plus  ou  moins  fort,  au  bout  duquel  est 
attaché  le  fardeau  que  l'on  veut  amener. 

Le  cabestan  varie  de  forme  selon  les 
circonstances  où  on  veut  l'employer  ;  il 
sert  principalement  sur  les  vaisseaux  et 
dans  les  ports,  mais  on  le  monte  aussi 
partout  où  l'on  a  des  masses  considéra- 
bles à  soulever. 

Sur  les  vaisseaux  de  haut  bord  il  y  a 


ordinairement  deux  cabestans,  le  grand 

et  le  petit.  Le  premier  est  placé  sur  le 
premier  pont,  derrière  le  grand  mit,  et 
s'élève  à  4  ou  &  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  du  deuxième  pont;  il  a  donc  deux 
étages  et  sa  force  est  par  conséquent  dou- 
ble, en  appliquant  à  son  service  double 
quantité  d'hommes;  il  sert  à  amener  les 
plus  grosses  ancres  et  aux  plus  forts  tra- 
vaux. Le  petit  cabestan  est  posé  sur  le 
second  pont,  entre  le  grand  mit  et  le  mit 
de  misaine;  on  le  met  en  action  pour 
hisser  les  mitsde  hune,  les  grandes  voi- 
les et  les  petites  ancres. 

Le  cabestan  anglais  n'est  percé  qu'à 
demi  et  l'on  n'emploie  que  des  demi- 
barres. 

Sur  les  vaisseaux ,  comme  partout  ail- 
leurs, le  travail  du  cabestan  est  pénible 
et  peut  devenir  dangereux  s'il  n'est  point 
fait  avec  ensemble,  c'est-à-dire  si  une 
barre  ou  deux  sont  mal  servies  ;  alors  le 
cylindre  tournant  en  sens  inverse  peut 
donner  la  mort  à  plusieurs  hommes  ou 
leur  occasionner  des  blessures  graves. 

Le  cabestan  est  proprement  un  levier, 
une  sorte  de  treuil,  dont  la  force  est 
prodigieuse.  Le  secret  de  sa  force  réside 
dans  la  juste  proportion  de  ses  barres; 
si  elles  sont  trop  longues,  la  puissance 
motrice  se  perd  en  partie  par  le  chemin 
plus  grand  qu'elle  a  à  faire  de  l'extré- 
mité des  barres  au  cylindre,  et  trop  cour- 
tes elles  exigent  plus  d'efforts  de  la  part 
des  hommes  appelés  à  le  virtr.  L.  S-y. 

CABIAI.  On  donne  en  France  le  nom 
de  cabiai,  et  plus  vulgairement  encore 
celui  de  cochon  d'Inde,  a  un  petit  ani- 
mal de  la  famille  des  rongeurs,  d'une 
taille  moitié  moindre  que  celle  du  lapin, 
auquel  il  ressemble  assez  au  premier  coup- 
d'œil,  mais  dont  il  diflère  par  ses  oreilles 
plus  courtes  et  arrondies,  par  son  cou  plus 
confondu  avec  la  téte,  par  ses  pieds  de 
derrière  proportionnellement  moins  dé- 
veloppés et  par  le  défaut  total  de  queue. 
Son  poil  lisse  est  aussi  plus  court  et  plus 
serré  que  celui  du  lapin.  Son  système  de 
coloration  se  compose  de  grandes  taches 
irrégulières  nettement  circonscrites,  de 
formes  variables,  blanches,  fauves  ou 
noires.  Cet  animal,  que  dans  la  science 
on  désigne  sous  le  nom  de  cobaye  (ca- 
ria cobajra),  est  originaire  d'Amérique 
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et  provient,  dit-on,  de  laperea,  qui  est 
de  même  taille  et  de  même  forme,  mais 
à  pelage  entièrement  gris  roussàtre.  Le 
cabiai  se  multiplie  avtc  une  fécondité 
singulière,  et  les  bonnes  gens  l'élèvent 
en  domesticité  dans  cette  erreur  que  son 
odeur  et  celle  de  son  urine,  fortement 
nauséeuses,  chassent  naturellement  les 
rats;  il  est  d'ailleurs  sans  utilité ,  et  la 
physiologie  expérimentale  eu  lire  seule 
quelque  parti. 

Le  cabiai  est  devenu,  en  mammalogie, 
le  type  d'une  petite  famille  de  rongeurs 
qui  se  distinguent  par  leurs  pieds  de  de- 
vant qui  ont  quatre  doigts,  et  ceux  de 
derrière  qui  en  ont  trois,  tous  réunis  par 
de  petites  membranes  et  munis  d'ongles 
larges;  par  leurs  dents  màchelières  au 
nombre  de  quatre  en  haut  et  en  bas, 
composées  de  lames  fourchues,  les  su- 
périeures en  dehors,  les  inférieures  en 
dedans.  A  celte  famille  se  rapportent, 
avec  les  cobayes,  les  agoutis,  les  pacas 
et  les  cap  y  bai  as.  T.  C. 

CABILLAUDS  (parti  des).  Ce  parti 
prit  naissance  en  Hollande,  vers  le  mi- 
lieu du  xive  siècle,  à  l'occasion  des  di- 
TÎSHHU  qui  existaient  entre  Marguerite, 
veuve  de  Louis  de  Bavière,  et  sou  fils 
Guillaume,  qui  avait  pris  en  13  49  le 
titre  de  comte  de  Hollande.  Lne  par- 
tie de  la  noblesse  du  pays,  mécontente 
du  gouvernement  de  ce  prince,  rap- 
pela la  mère,  eu  1350,  taudis  que  la 
plupart  des  villes  demeurèrent  attachées 
au  parti  du  fils.  Il  parait  évident  que  la 
veuve  convenait  mieux  aux  nobles  parce 
qu'ils  espéraient  dominer  à  sa  cour,  et 
que  la  bourgeoisie  ayant  une  fois  reçu 
pour  comte  le  jeune  (Guillaume  ne  trou- 
va pas  de  motif  pour  courir  les  chances 
d'un  autre  règne.  Le  parti  des  nobles, 
ou  les  partisans  de  Marguerite,  regar- 
dant avec  dédain  les  bourgeois  des  villes, 
se  comparaient  à  des  cabillauds  ou  gros 
poissons  assez  forts  pour  dévorer  le  fre- 
tin. De  leur  coté,  les  partisans  roturiers 
de  Guillaume  comptaient  prendre  bien- 
tôt les  cabillauds  au  hameçon.  De  là, 
dit-on,  sont  dérivées  les  dénominations 

de  mhiMindr ( KéMefjaamirttAt)  et  de 
Uoeksche  ou  hameçons.  Si  l'on  se  fut 
:ié  à  des  dénominations  puériles,  la 
querelle  n'eût  été  que  ridicule:  malheu- 
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reusement  elle  dégénéra  en  guerre  d\i 
le  et  devint  sanglante.  Les  cabillauds 
ayant  commencé  les  hostilités  en  incen- 
diant la  ville  de  Naarden  dévouée  au  parti 
ennemi,  les  hameçons  dévastèrent  17 
châteaux  de  nobles.  Marguerite  appela 
les  étrangers  à  sou  secours,  en  invoquant 
son  alliance  avec  Édouard,  roi  d'Angle- 
terre. Pendant  plus  d'un  siècle  la  mal- 
heureuse division  entre  les  deux  partis 
entretint  la  guerre  civile  dans  la  Hol- 
lande. En  1428,  lors  du  traité  fait  avec 
Jacobine  de  Bavière,  il  lut  défendu  sous 
des  peines  sévères  de  renouveler  la  guer- 
re entre  les  cabillauds  et  les  hameçons; 
cependant,  à  la  première  occasion  qui  se 
présenta ,  on  vit  les  deux  partis  de  uou- 
veau  sous  les  armes,  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  des  disputes  ecclésiastiques  don- 
nèrent une  autre  direction  aux  esprits, 
et  lorsque  les  F.tats  représentatifs  eurent 
pris  uu  ascendant  plus  marqué  dans  le 
gouvernement,  que  l'ancienne  querelle 
fut  assoupie  insensiblement. 

Ln  poète  hollandais,  Guillaume  de 
Hillegaersberg,  a  composé  un  poème  sur 
cette  longue  guerre  de  factions.     1)  ... 

CAlilXL.  C'est  la  chambiette  du  ca- 
pitaine d'un  petit  bâtiment  de  commerce; 
c'est  aussi  l'étroit  espace  dans  lequel  lo- 
gent la  nuit  les  passagers  et  les  officiers 
inférieurs,  dans  les  navires  tels  que  pa- 
quebots et  bâtimens  d'une  certaine  di- 
mension qui  transportent  de  la  marchan- 
dise et  des  voyageurs.  Cette  dernière  es- 
pèce de  cabine  consiste  en  une  couchette 
uu  peu  plus  longue  que  la  plus  grande 
taille  d'un  homme,  et  large  d'un  peu 
plus  de  2  pieds;  elle  est  adhérente  à  la 
muraille  intérieure  du  navire.  Ln  rebord 
préserve  l'individu  couché  de  toute  chu- 
te pendant  le  roulis;  des  rideaux  défen- 
dent contre  les  regards  curieux.  Les  fem- 
mes réduites,  pour  une  longue  traversée, 
au  confortable  de  la  cabine,  sont  fort  à 
plaindre  :  elles  ont  si  peu  de  place  pour 
s'habiller  et  se  déshabiller  que  dans  les 
mauvais  temps  c'est  vraiment  une  opéra- 
tion pénible  et  quelquefois  douloureuse; 
car  les  mouvemens  violens  du  navire  les 
rejettent  de  la  paroi  interne  au  rebord,  du 
pied  à  la  téte  de  leur  lit,  du  fond  au 
plancher.  Cependant,  il  est  assez  ordi- 
naire que,  dans  les  navires  où  se  trou- 
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vent  des  passagers,  les  femmes  ont  la 
liberté  de  la  chambre  pour  se  lever  et 
se  coucher;  les  hommes  se  lèvent  avant 
et  se  couchent  après  elles.  Cabine  ne  se 
dit  pas  depuis  bien  long-temps  :  on  di- 
sait cabane  autrefois  ;  c'est  le  mot  an- 
glais cabin  qui  s'est  francisé.  Cabine,  ca- 
bane, cabanon,  cabinet  sont  tous  mots  de 
la  même  souche,  aussi  bien  que  caban.  Le 
caban  est  une  capotte  d'étoffe  épaisse  et 
grossière,  munie  d'un  capuchon,  dont  se 
couvrent  les  matelots,  ceux  surtout  de  la 
Méditer™ née,  quand  il  fait  froid  ou  mau- 
vais temps  pendant  leur  quart.  A.  J-L. 


CABINET,  mot 


doute  dérivé  de 


cavum,  vide,  cavinum,  et  enfin  cavinet- 
tttm.  Un  cabinet,  dans  l'acception  vul- 
gaire du  mot,  est  une  chambre  d'un 
moindre  espace,  contigué  à  une  plus 
grande;  puis  on  désigne  par  ce  mot  l'en- 
droit le  plus  retiré  d'une  maison,  des- 
tiné an  travail,  à  la  retraite,  ou  à  la  con- 
servation d'objet*  d'art,  etc.  On  donne 
ensuite  ce  nom  à  des  édifices  entiers, 
consacrés  à  des  collections  de  tableaux , 
de  plantes,  de  médailles,  de  fossiles  et 
de  curiosités  de  tout  genre,  et,  par  méto- 
nymie ,  à  ees  collections  elles-mêmes. 
Dans  le  palais  d'un  prince,  le  cabinet  est 
une  pièce  de  l'appartement  particulier 
du  souverain,  celle  dans  laquelle  il  s'oc- 
cupe des  affaires  du  gouvernement  et 
on  se  tient  le  conseil.  De  là  vient  que  le 
mot  cabinet  se  prend  aussi  dans  le  sens 
de  gouvernement,  principalement  lors- 
qu'on parle  des  relations  d'un  gouverne- 
ment avec  d'autres  nations.  On  disait 
autrefois  le  cabinet  de  Versailles  et  l'on 
dit  aujourd'hui  le  cabinet  des  Tuileries, 
celui  de  Londres  ou  de  Saint-James,  ce- 
lui de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg,  etc. 

Dans  divers  pays  le  mot  cabinet  a  enco- 
re plusieurs  autres  acceptions.  Il  signifie 
souvent  l'administration  privée  et  immé- 
diate du  souverain ,  tant  à  l'égard  de  ses 
affaires  personnelles  que  des  affaires  pu- 
bliques. Phis  un  souverain  prend  lui- 
même  part  au  gouvernement,  plus  le 
cabinet  a  d'Importance  j  et  là  où  le  ca- 
binet se  trouve  séparé  du  ministère,  ce- 
lui qui  le  préside  est  naturellement  mi- 
nistre, Tjtioique  sans  anc-nne  responsa- 
bilité. Utaé  organisation  de  cette  nature 
a  souvent  donné  lieu  à  des  plaintes  de  la 


10  )  CiVb 

part  des  autorités  constituées  et  respon- 
sables, et  quelquefois  de  la  pari  des 
Chambres  législatives.  Aussi,  dans  ces 
derniers  temps,  a-t-on  presque  toujours 
séparé  le  cabinet  des  affaires  du  gou- 
vernement, ou  bien  l'on  a  réuni  la  pré- 
sidence du  cabinet  au  ministère.  De 
nos  jours,  et  relativement  à  l'Espagne 
et  à  la  France,  on  a  substitué  au  mot 
cabinet  celui  de  camarilla  (voy.),  mais 
avec  un  sens  un  peu  différent.  En  Au- 
triche il  existe  un  cabinet  secret  com- 
posé d'un  directeur  et  de  cinq  secrétai- 
res. En  France ,  il  y  avait  autrefois  une 
chambre  et  un  cabinet  du  roi,  composés 
de  secrétaires,  de  bibliothécaires,  de 
lecteurs  et  d'artistes.  Aujourd'hui  il  n'y 
a  plus  qu'un  cabiuct  particulier  du  roi, 
salarié  par  la  liste  civile  et  sans  aucun 
rapport  avec  les  rouages  administratifs; 
un  fonctionnaire  élevé  remplit  les  fonc- 
tions de  premier  secrétaire,  et  quelques 
secrétaires  lui  sont  adjoints.  Le  conseil 
du  roi  est  devenu  par  l'ordonnance  du  19 
avril  1817  un  conseil  ministériel,  auquel 
sont  convoqués  tous  les  ministres  à  por- 
tefeuilles, et  quelquefois  encore  d'au- 
tres conseillers.  En  Russie,  le  cabinet  est 
une  simple  administration  de  domaines. 
En  Prusse,  d'après  la  nouvelle  organisa- 
tion ,  le  chancelier  d'état,  le  ministre  de 
la  guerre,  l'adjudant-général  et  le  con- 
seiller du  cabinet  ont  exclusivement  droit 
de  proposition  (vortrag)  dans  le  cabinet. 

On  appelle,  dans  quelques  états,  mi- 
nistres du  cabinet  ceux  qui  assistent  aux 
conférences  qui  se  tiennent  en  présence 
du  souverain  et  qui  sont  appelées  quel- 
quefois conférences  secrètes;  de  là  le  ti- 
tre de  conseiller 


Les  autres  membres,  qui  ne  prennent  part 
qu'aux  délibérations  des  ministres,  ont 
seulement  le  titre  de  conseillers  des  con- 


En  Angleterre  le  mot  cabinet  (cabi- 
net cûuncil)  désigne  un  comité  plus  in- 
time des  ministres  et  des  conseillers  pri- 
vés; cependant  la  participation  à  ce  con- 
seil n'est  pas  inhérente  à  la  charge  qu'ila 
remplissent,  et  tous,  même  les  ministres, 
reçoivent  une  invitation  spéciale  pour 
chaque  séance. 

Les  nombreuses  significations  du  mot 

à  une  ter- 
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logie  qui  demande  encore  quelques 

explications.  Il  faut  faire  une  distinction 
entre  les  lettres  du  cabinet  cl  les  ordres 
du  cabinet.  Les  lettres  du  cabinet  pa- 
raissent sous  le  nom  et  souvent  avec  la 
signature  du  souverain,  sans  le  contre- 
seing d'un  ministre,  en  forme  d'écrit 
privé;  elles  renferment  des  félicitations, 
des  condoléances,  des  encouragemens 
et  des  paroles  d'estime  par  lesquelles  le 
souverain  qui  les  adresse  à  son  sujet  ou 
à  un  étranger  lui  marque  une  faveur  par- 
ticulière. On  a  souvent  admiré  le  style 
simple,  élevé,  nerveux,  des  lettres  de  ca- 
binet du  roi  Frédéric-Guillaume  III;  on 
y  reconnaît  presque  toujours  le  cachet 
d'une  haute  moralité.  Les  ordres  de  ca- 
binet sont  plus  impératifs;  ils  sont  égale- 
ment revêtus  de  la  signature  du  souverain, 
lorsqu'ils  né  sont  pas  décrétés  par  un 
conseil  de  cabinet,  tiré  de  la  chancellerie 
d'état,  comme  par  exemple  les  célèbres 
ordonnances  du  cabinet  d'Angleterre  du 
16  mai  1806,  du  7  janvier  et  du  11  no- 
vembre 1807)  sur  la  navigation  des 


En  France,  les  lettres  de  cachet  [voy.) 
étaient  aussi 4  en  partie  du  moins,  des  or- 
donnances du  cabinet. 

Les  ordres  de  cabinet  applicables  aux 
affaires  de  l'état  sont  prohibés  dans  les 
monarchies  constitutionnelles,  par  cette 
condition  fondamentale  que  tout  acte 
de  gouvernement  doit  être  fait  sous  la 
responsabilité  d'un  fonctionnaire  de  l'é- 
tat; le  contre-seing  des  ministres  est  l'ex- 
pression de  cette  responsabilité.  En 
Prusse  il  est  des  cas  où  l'on  peut  contes- 
ter légalement  jusqu'à  la  validité  de  cer- 
tains ordres  émanés  du  cabinet  du  sou- 


Imstanck  »*  oAnntËT,  jus-Tic*  ne 
cabinet.  Chez  la  plupart  des  peuples, 
la  dignité  de  juge  fut  long-temps  une 
charge  accessoire  du  chef  militaire,  du 
préteur,  du  comte  et  du  duc.  Le  roi  était  le 
juge  suprême,  et  bien  qu'à  l'origine  même 
de  nos  états  on  regardât  comme  injnstesa 
prérogative  de  rendre  seul  un  jugement, 
il  en  était  néanmoins  toujours  investi  et 
pouvait  munir  de  ses  pouvoirs  on  con- 
seil nommé  par  lui,  si  ce  n'est  dans  les 
tribunaux  princiers^  L'esprit  d'équité  et 
le  bon  sens  des  princes  inspiraient  soc- 
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veut  plus  de  confiance  sut  peuples  que 

les  subtilités  des  jurisconsultes. 

Joinville  raconte  avec  quel  zèle  saint 
Louis  (1226-70)  consacrait  les  soirs  à 
des  audiences  publiques,  dans  lesquelles 
il  écoutait  et  terminait  lui-même  les  que- 
relles entre  ses  sujets,  assisté  de  Gode- 
frol  de  Villete  et  de  Pierre  de  Fontaines, 
l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  écrit  sur 
le  droit  français.  On  sentit  néanmoins 
bientôt  le  besoin  d'une  administration 
judiciaire  indépendante  de  toute  in- 
fluence étrangère.  Ce  fut  déjà  tue  con- 
dition de]  la  magna  charta  du  roi  Jean 
d'Angleterre  (12 15),  qUe  le  tribunal  su- 
prême du  pays  [communia  p/acita)  ne 
suivrait  pas  la  cour  du  roi,  mais  qu'il 
resterait  attaché  à  une  résidence  fixe. 
Les  Etats  de  l'Allemagne  demandèrent  à 
plusieurs  reprises  la  même  grâce  à  leurs 
empereurs;  mais  ils  n'atteignirent  leur 
but  qu'en  1195,  par  la  fondation  de  la 
chambre  impériale.  Les  pairs  du  royaume 
de  France  ont  plus  d'une  fois  vivement 
protesté  contre  la  participation  person- 
nel le  des  rois  aux  procès  criminels, comme 
à  l'occasion  du  duc  de  Bretagne, en  1 878, 
du  roi  de  Navarre,  en  1 386,  etc.  ;  et  l'on 
peut  citer  comme  un  exemple  remarqua- 
ble de  l'indépendance  judiciaire  la  ma- 
nière dont  le  président  du  parlement 
Bel  lièvre  blâma  la  présence  personnelle 
du  roi  Louis  XIII,  dans  le  procès  du 
duc  de  La  Valette.  En  France,  les  com- 
missions extraordinaires  qu'on  établis- 
sait toutes  les  fois  qu'on  voulait  s'assu- 
rer d'avance  de  la  condamnation  des  accu- 
sés; enAngleterre,la  chambre  étoilée,  qui, 
parce  qu'elle  jugeait  sans  jurés,  était  sus- 
pecte d'une  déférence  obséquieuse  pour 
les  désirs  de  la  conr  et  des  ministres,  ex- 
citèrent à  différentes  époques  le  mécon- 
tentement général;  et  toutes  les  nations 
reconnurent  le  besoin  de  tribunaux  in- 
dépendans  de  la  volonté  du  souverain  et 
de  ses  ministres. 

Les  États  de  l'empire  d'Allemagne 
cherchèrent  aussi  à  plusieurs  reprises  à 
mettre  les  tribunanx  suprêmes  de  l'état 
à  l'abri  de  Pinflnence  de  la  cour  impé- 
riale. Dans  leors  Capitulsires,  l*s  empe- 
reurs promirent  de  laisser  urt  libre  cours 
à  la  justice,  et  l'on  chercha  autant  que 
possible  à  garantir  par  les  lois  et  les  tri- 
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de  l'Empire  l'indépendance  des 
tribunaux  dans  les  états  confédérés  vis- 
à-vis  le  cabinet  des  princes.  La  création 
d'une  seconde  ou  troisième  instance, 
lors  même  que  les  princes  la  compo- 
saient de  jurisconsultes  habiles,  l'ins- 
tance de  cabinet,  fut  considérée  com- 
me un  attentat  à  la  juridiction  des  tribu- 
naux de  l'Empire,  et  les  lois  de  l'Empire 
défendirent  plus  sévèrement  encore  aux 
seigneurs  du  pays  de  s'immiscer  dans 
l'administration  de  la  justice  (justice  de 
cabinet).  Cependant  on  ne  put  jamais  en- 
tièrement obvier  à  ce  désordre.En  France, 
les  griefs  contre  les  tribunaux  surent  tou- 
jours se  frayer  un  chemin  à  la  cour  du 
roi ,  et  malheureusement  ils  étaient  trop 
souvent  fondés  pour  qu'on  pût  se  dispen- 
ser d'intervenir  et  de  remédier  aux  abus 
de  l'administration  de  la  justice. 

En  Angleterre,  on  choisit  pour  obvier 
à  ces  désordres  la  publicité  des  délibéra- 
tions du  parlement,  le  droit  d'accusa- 
tion de  la  chambre  des  communes  et  la 
juridiction  suprême  de  la  chambre  haute. 
Mais  en  France,  le  conseil  d'état  était  la 
seule  autorité  capable  de  remédier  aux 
injustices,  au  despotisme,  à  l'esprit  de 
caste ,  au  fanatisme  politique  des  parle- 
meus.  Aussi  se  formait  il  toujours  dans 
les  conseils  du  roi  une  cour  de  justice 
complète,  le  conseil  privé ,  auquel  on 
renvoyait  les  plaintes  et  les  actions  en 
nullité  contre  le  jugement  des  parlemens. 
On  sait  qu'il  y  avait  alors  des  juriscon- 
sultes du  roi  en  son  conseil.  Mais  ce  con- 
seil même  ne  devenait  que  trop  souvent 
l'instrument  de  l'intrigue.  Ses  décisions 
eurent  bien,  dans  quelques  occasions, 
l'assentiment  public ,  mais  plus  souvent 
l'opinion  leur  fut  contraire.  Aussi  l'As- 
semblée constituante  commença- 1- elle 
par  affranchir  cette  branche  du  conseil 
d'état  de  toute  influence  de  la  cour.  De 
celte  réforme  résulta  la  Cour  de  cassa- 
tion (vojr.)  dont  on  apprécie  de  plus  en 
plus  de  nos  jours  la  haute  utilité. 

En  Allemagne ,  la  plupart  des  états 
manquaient  de  lois  fondamentales  pour 
limiter  l'influence  du  pouvoir  seigneurial 
sur  les  tribunaux  ,  et  la  nécessité  de  tel- 
les lois  se  fit  principalement  sentir  dans 
les  tribunaux  de  l'Empire.  C.  L. 

CABINETS.  L'origine  de  ce  nom 


pour  désigner  une  collection  d'objets 
d'art,  de  curiosités  de  la  nature,  de  dé- 
bris des  siècles  écoulés ,  etc.,  a  été  expli  • 
quée  plus  haut.  On  a  des  cabinets  d'ana- 
tomie,  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle, des  cabinets  spécialement  minéra- 
logiques  ou  zoologiques ,  des  cabinets 
d'estampes,  de^Aableaux ,  d'autographes, 
des  cabinets aVhumismatique, de  pierres 
gravées,  d'antiquités,  etc.;  mais  ce  n'est 
pas  au  mot  Cabinet  que  ces  collections 
doivent  fignrer,  dans  un  ouvrage  dont  le 
plan  est  raisonné.  En  conséquence,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  mots  Histoire 
naturelle  (cabinet  an)1  Anatomik, 
Autographes,  Estampes,  etc.;  ainsi 
qu'au  mot  Muséum  ,  dont  la  valeur  est 
mieux  déterminée  que  celle  du  mot  ca- 
binet. J.  H.  S. 

CABINETS  DE  LECTURE ,  éta- 
blissemens  de  fondation  moderne  et  dans 
lesquels  le  public ,  moyennant  une  fai- 
ble rétribution ,  peut  non-seulement  lire 
les  journaux ,  brochures  et  ouvrages  di- 
vers qui  s'y  trouvent,  mais  encore  les 
emporter  à  domicile.  Ils  suppléent  aux 
bibliothèques  publiques ,  d'abord  en  ce 
qui  concerne  les  journaux  qu'on  n'y 
trouve  pas,  ensuite  parce  qu'ils  sont  ou- 
verts depuis  le  matin  jusqu'au  soir  et 
qu'ils  offrent  aux  personnes  studieuses, 
d'une  ma  h  in  e  toute  économique,  asile, 
feu ,  lumière  et  instruction.  On  conçoit 
facilement  que  les  cabinets  de  lecture  ont 
dû  se  multiplier  depuis  les  vingt  derniè- 
res années ,  à  mesure  que  s'est  répandu 
le  goût  de  la  lecture  et  celui  des  éludes 
politiques.  On  en  compte  à  Paris  au-delà 
de  deux  cents,  qui  sont  plus  ou  moins 
bien  approvisionnés  et  dans  lesquels  le 
prix  de  la  séance  est  de  10  à  50  cent.,  et 
celui  de  l'abonnement  mensuel  de  3  à  10 
fr.  Les  uns  sont  bornés  à  un  petit  nom- 
bre de  journaux  ;  les  autres  présentent , 
outre  les  feuilles  quotidiennes  et  hebdo- 
madaires, les  revues  mensuelles,  les  bro- 
chures et  romans  nouveaux ,  tant  fran- 
çais qu'étrangers.  Dans  quelques-uns  se 
trouvent  de  véritables  bibliothèques , 
ayant  assez  ordinairement  une  destina- 
tion spéciale;  ainsi  ceux  du  quartier  des 
écoles  sont  consacrés  aux  études  de  droit 
ou  de  médecine  et  fréquentés  par  les  élè- 
ves des  facultés  qui  souvent  y  établissent 
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des  conférences  ou  assistent  à  des  cours 
qui  se  font  dans  leur  enceinte.  Dans  les 
faubourgs  et  les  quartiers  populeux  exis- 
tent des  cabinets  de  lecture  remplis  de 
fort  mauvais  romans  que  lisent  les  ou- 
vriers et  leurs  femmes,  au  lieu  d'em- 
ployer leurs  loisirs  à  des  études  propres 
à  leur  former  le  cœur  et  l'esprit. 

Les  provinces  ne  sont  pas  restées  en 
arrière  de  la  capitale  :  il  y  a  peu  de  bourgs 
un  peu  considérables  qui  ne  possèdent 
leur  cabinet  de  lecture  plus  ou  moins  bien 
fourni;  on  expédie  même  des  livres  en  lo- 
cation de  Paris  à  des  distantes  assez  con- 
sidérables. D'ailleurs,  dans  la  plupart  des 
villes  il  y  a  au  moins  un  cercle  (voy)  , 
dont  un  cabinet  de  lecture  à  l'usage  des 
abonnés  fait  partie  essentielle. 

En  Angleterre,  où  l'instruction  a  tou- 
jours été  plus  répandue  que  chez  nous  , 
les  reading  rooms  et  les  circulating  li~ 
brarys  ont  devancé  de  beaucoup  nos  ca- 
binets de  lecture.  Il  est  même  à  remar- 
quer que  les  deux  établissemens  les  plus 
importans  de  ce  genre  qui  exisleut  à  Pa- 
ris sont  fondés  et  dirigés  par  des  An- 
glais. 

L'Allemagne  a  également  des  établis- 
semens de  ce  genre:  on  en  trouve  depuis 
plus  de  dix  ans  un  très  remarquable  à 
Dresde  et  dans  d'autres  villes  des  états 
du  nord  de  la  Confédération. 

Les  frais  d'un  cabinet  de  lecture  sont 
assez  considérables  et  les  bénéfices  en 
sont  assez  bornés.  Cependant ,  avec  de 
l'intelligence  et  de  l'activité,  on  peut  ren- 
dre ces  sortes  d' établissemens  assez  lu- 
cratifs,  en  faisant  circuler  rapidement  les 
feuilles  et  les  ouvrages  nouveaux.  C'est 
une  occupation  qui  convient  bien  à  des 
femmes  et  qui  leur  est  généralement  dé- 
volue. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  phi- 
losophique et  moral,  les  cabinets  de  lec- 
ture ont  une  haute  importance.  On  ne 
saurait  méconnaître  la  foule  immense 
d'individus  qu'ils  enlèvent  a  l'ivrognerie, 
au  jeu  et  aux  habitudes  pernicieuses 
qu'entraîne  le  désœuvrement,  et  par  con- 
séquent le  développement  qu'ils  donnent 
à  l'esprit  d'ordre  et  d'économie.  A  coup 
sûr ,  celui  qui  passe  ses  soirées  dans  un 
cabinet  de  lecture,  pour  20  c,  placera 
à  la  caisse  d'épargne  l'excédant  qui  au- 


rait été  nécessaire  pour  payer  un  billet 
de  spectacle;  les  statistiques  montrent 
que  les  receltes  des  théâtres,  comparées 
à  celles  des  temps  antérieurs  de  vingt  ans, 
ont  baissé  notablement,  et  il  est  raison- 
nable d'attribuer  celte  diminution,  en 
grande  partie  au  moins,  aux  causes  qui 
viennent  d'être  indiquées. 

Autrefois  il  n'y  avait  que  des  loueurs 
de  livres  chez  lesquels  il  fallait  déposer 
une  certaine  somme  en  nantissement  de 
l'ouvrage  qu'on  emportait  chez  soi.  Celte 
avance,  qui  était  hors  de  la  portée  du  plus 
grand  nombre,  éloignait  les  lecteurs.  Au- 
jourd'hui, au  contraire,  on  peut,  pour 
quelques  sous,  passer  une  journée  entière 
dans  un  local  convenablement  décoré , 
chauffé  et  éclairé,  ayant  ù  sa  disposition 
les  livres  nécessaires  pour  se  livrer  à  des 
éludes  sérieuses  ou  seulement  pour  se 
récréer  l'esprit.  D'ailleurs,  dans  les  ca- 
binets de  lecture  actuels,  on  loue  éga- 
lement des  livres  à  l'extérieur,  et  beau- 
coup de  cabinets  envoient  jusque  dans 
les  départemens  les  journaux  et  les  nou- 
veautés. 

Au  mot  Lecture  nous  parlerons  des 
bibliothèques  d'abonnement  et  des  amé- 
liorations qu'il  serait  possible  d'intro- 
duire dansces  sortes  d'éîablissemens.F.R. 

CABIRKS.  L'antiquité  varie  beau- 
coup sur  ce  qu'étaient  lesCabires,  el  leur 
nom  a  donné  lieu  à  bien  des  rêves  étymo- 
logiques. Un  mot  hébreu,  T3D  cabir,  si- 
gnifie puissance  :  on  a  pensé  que  ce  mot 
avait  servi  ù  désigner  les  divinités  dont 
il  s'agit.  On  a  fait  aussi  dériver  ce  nom  tle 
celui  de  Cabira,  leur  mère.  D'autres  vont 
chercher  dans  l'idiome  gaélique  le  mot 
caùur,  dans  le  sens  d'association,  de  con- 
fédéral ion  mutuelle,  et  M.  Pictet  de  Ge- 
nève a  publié,  en  1824,  une  savante  dis- 
sertation pour  prouver  que  le  culte 
des  Cabires  était  établi  chez  les  anciens 
Irlandais.  Il  retrouve  chez  eux  l'ancien 
Kadmilosou  KasmilosdeSamolhracequi 
est  le  Camillus  «les  Étrusques.  Ce  person- 
nage est ,  de  l'avis  de  tous  les  savans,  un 
dieu  serviteur;  mais  beaucoup  d'auteurs 
considèrent  lesCabires  comme  des  servi- 
teurs, comme  les  ministres  des  dieux. 
Les  Dactyles ,  les  Corybantcs  et  les  Cu- 
rèies  {voy.  ces  mots)  ont  aussi  été  regar- 
dés comme  tels.  D'après  Ciréron ,  les 
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Cabires  seraient  fiis  tle  Proserpine.  On 

leur  donne  tour  à  tour  pour  père  Jupi- 
ter et  Vulcain.  Otte  dernière  opinion  • 
pour  elle  Phérécyde,  Hérodote  et  Non- 
nus,  Comme  en  fans  de  Jupiter,  ils  ont 
fréquemment  été  confondus  avec  Castor 
et  Pollux ,  et  Sanction  iaton  a  formelle- 
ment appelé  Cabires  les  Dioscures.  Enfin 
on  en  a  fait  des  simples  mortels,  des 
magiciens.  On  voit  que  l'on  a  parcouru 
toute  l'échelle  des  conjecture»  sans  pou- 
voir s'arrêter  à  rien.  Toutefois,  l'opinion 
la  plus  plausible  est  que  les  véritables 
Cabircs  sont  les  trois  divinités  inferna- 
les :  Pluton,  Proserpine  et  Mercure.  Leur 
culte  avait  été  établi  en  Samothrace  par 
les  Pélasges;  il  était  accompagné  de  mys- 
tères et  d'initiations.  Les  hommes  les  plus 
célèbres  par  leurs  vertus  y  prirent  part; 
Cad  mus,  Orphée,  Hercule,  Castor,  Pol- 
lux, Ulysse ,  Àgamemnon ,  Enée  et  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre ,  furent  de  ce 
nombre.  Les  peuples  d'Italie  invoquè- 
rent les  Cabires  dans  leurs  infortunes 
domestiques;  on  les  confondait  aussi 
avec  les  Pénates  (yojr.).  Il  n'y  a  pas  dans 
tonte  la  mythologie  de  sujet  plus  élasti- 
que ;  on  écrirait  des  volumes  sans  l'é- 
puiser. Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
aux  sa  vans  ouvrages  de  Schelling ,  Crcu- 
zer,  et  surtout  à  M.  Otfried  Muller,  dans 
ses  Prolégomènes  et  dans  ses  Etrus- 
ques. P.  G-Y. 

Les  premières  divinités  désignées  sous 
le  nom  Cabires  furent  Racchus  et  Rhéa, 
ou  Cybèle ,  l'un  comme  le  soleil  et  l'au- 
tre comme  la  nature  fécondée  par  le  pre- 
mier; ou,  pour  mieux  s'exprimer,  comme 
deux  grands  principes,  dont  l'un  agit 
activement  et  l'autre  passivement.  Il  n'y 
eut  en  effet  que  deux  divinités  dans  le 
culte  primitif  des  dieux  Cabires,  qui  fu- 
rent d'abord  honorés  dans  l'île  de  Samo- 
thrace et  dans  les  lies  voisines,  et  ensuite 
dans  toute  la  Grèce  et  jusque  dans  l'Ita- 
lie. Leurs  mystères  et  les  initiations  qui 
en  faisaient  partie,  dans  l'Ile  de  Samo- 
thrace, remontent  à  une  très  haute  anti- 
quité et  ont  eu  beaucoup  de  célébrité. 

Plus  tard,  plusieurs  autres  divinités 
furent  comprises  dans  ce  culte;  mais  les 
Cabires  furent  généralement  regardés 
comme  les  grands  dieux,  divi  magni, 
divi  patentes  ,  par  la  raison  qu'on  admit 
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uccessiveraent  parmi  eux  tous  les  dieux 
et  toutes  les  déesses  qui  étaient  investis 
d'une  grande  puissance. 

Deuvs  d'Halicarnasse  nous  dit  que 
les  Romains  regardaient  les  Cabires 
comme  les  dieux  pénates  de  Rome 
ou  comme  les  dieux  protecteurs  du  peu- 
ple (lib.  i,$67). 

Les  médailles  de  la  ville  de  Tbes&a- 
lonique,  en  Macédoine,  nous  offrent 
la  représentation  du  dieu  Cabire,  tantôt 
en  habit  court ,  tantôt  vétu  d'une  espèce 
de  toge,  portant  ordinairement  un  man- 
teau et  quelquefois  un  rhyton  ou  vase  à 
boire ,  en  forme  de  corne.  C'est  un  mé- 
lange des  attributs  de  Vulcain  et  de  ceux 
de  Racchus ,  dont  le  culte  s'était  amal- 
gamé par  suite  de  l'altération  des  dogmes 
de  la  religion  hellénique. 

D'autres  médailles  de  la  même  ville 
portent  seulement  le  buste  de  ce  dieu, 
représenté  comme  un  jeune  homme  cou- 
ronné de  lauriers ,  le  manteau  sur  l'é- 
paule. On  lit  autour  le  mot  K.  A  BEI  PO ï, 
Cabire.  On  a  cru  à  tort  que  cette  tête 
était  celle  de  Néron  divinisé.     D.  M. 

CABLES ,  nom  donné  en  général  à 
toute  grosse  corde  dont  on  se  sert  pour 
élever  ou  réunir  de  gros  fardeaux.  A  la 
mer  on  s'en  sert  dans  les  mouillages  pour 
que  les  vaisseaux  restent  à  une  place  choi- 
sie ou  indiquée;  alors  on  jette  le  câble. 
Les  câbles  se  fabriquent  avec  du  chanvre 
dans  les  corderies  ;  mais  on  est  parvenu 
à  faire  des  câbles  de  fer ,  et  l'expérience 
a  prouvé  au  capitaine  anglais  Brown  ,  le 
premier  qui  les  ait  employés,  qu'on  pou- 
vait s'en  servir  pour  le  mouillage  des 
vaisseaux  et  pour  les  manoeuvres  dor- 
mantes. Depuis ,  l'usage  s'en  est  intro- 
duit en  France.  La  supériorité  des  câ- 
bles en  chaînes  sur  les  câbles  en  chanvre 
est  incontestable:  leur  service  se  fait  plus 
facilement  lorsqu'il  s'agit  de  les  amener 
à  bord  ;  ils  sont  beaucoup  plus  solides  , 
résistent  beaucoup  plus  ,  donnent  aux 
marins  une  grande  sécurité,  car  on  a  vu 
des  vaisseaux  briser  leurs  ancres ,  mais 
être  retenus  par  cette  partie  du  câble  qui 
pose  et  traîne  au  fond  de  la  mer. 

Les  marins  donnent  aussi  le  nom 
de  câble  à  une  mesure  de  120  brasses; 
ainsi  l'on  dit  qu'on  est  éloigné  de  tel 
point  de  2  ou  3  ciblées,  selon  qu'on  s'en 
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trouve  à  240  ou  3G0  brasses  V.  m.  J\I-n 
CABOCIIK  et  C ABOI  IIIENS.  Si- 

monkt  Caiiooik  était,  sous  le  règne 
de  Charles  VI,  écorelienr  de  hèles  à 
Paris,  au  moment  où  celte  capitale  tut 
désolée  par  les  factions  des  Bourgui- 
goonset  des  Armagnacs.  Il  avait  un  grand 
crédit  parmi  les  bouchers,  et  ceux-ci 
étaient  dévoués  au  parti  de  Bourgogne. 
Les  bouchers  formaient  une  corporation 
puissante ;  un  petit  nombre  de  familles, 
jouissant  d'un  monopole  qu'on  leur  avait 
imprudemment  vendu,  s'enrichissaient 
en  fournissant  seules  à  la  consommation 
de  viande  de  Paris.  De  nombreux  valets, 
toujours  armés  de  couteaux,  forts,  cou' 
rageux  ,  accoutumés  an  sang,  étaient  à 
leurs  ordres,  et  la  populace  s'empres- 
sait de  suivre  ces  hommes  qui  lui  don- 
naient l'exemple  de  l'audace  comme  de 
la  férocité.  Les  trois  hïs  du  boucher  Le- 
goix,  Denis  de  Chaumont,  Simonet  Ci- 
boche  ,  les  Thibert  et  les  Saiul-Yon, 
étaient  les  chefs  de  ces  ccoteheun  , 
comme  on  les  appelait,  et  qui  prirent 
aussi  le  nom  de  Caboehiens.  Celle  fac- 
tion populaire  et  bourguignonne,  dont  la 
principale  force  consistait  en  une  com- 
pagnie de  500  bouchers  chargée  de  la 
garde  de  la  ville,  se  rendit  formidable 
au  parti  qui  lui  était  opposé.  Le  palais 
du  roi  lui-même  devint  le  théâtre  des 
violences  commises  par  une  populace 
exaspérée.  L'alliance  des  docteurs  en 
théologie  de  la  Sorbonne  avec  les  bou- 
chers augmenta  encore  la  dureté  et  la 
cruauté  des  insurgés.  Les  Caboehiens 
cherchèrent  en  même  temps  à  se  ratta- 
cher aux  marchands,  anciens  défenseurs 
de  la  liberté  a  Paris  (14  13;;  il,  urinè- 
rent comme  eux  les  blancs  chaperons, 
symbole  de  la  liberté  chez  les  Gaulois' 
importé  à  Paris  en  1 382;  il,  les  présen- 
tèrent aux  ducs  de  (iuienne,  de  Ilrrri  et 
de  Bourgogne,  qui  consentirent  à  les 
porter.  Seulement  les  Caboehiens  ne 
comprenaient  pas  aussi  bien  que  les 
hauts  bourgeois,  décimés  en  1383  par  le 
pouvoir  royal,  la  liberté  dont  ces  cha- 
perons avaient  été  le  signe:  ils  forcèrent 
le  roi  lui-même  à  prendre  le  chaperon 
blanc,  exigèrent  une  ordonnance  pour 
Ju  royaume  (elle  est  connue 
l'ordonnance  cabochienne) 


(415) 


CAB 


et  le  supplice  de  quelques  courtisans  du 
dauphin.  Les  principaux  chefs  de  la  fac- 
tion populaire  furent  ensuite  chargés  par 
h-  duc  de  Bourgogne  (Jean -sans-Peur) 
de  repartir  un  emprunt  forcé  sur  les 
bourgeois  de  Paris  ;  on  reconnut  bien- 
tôt à  leur  luxe  extravagant  que  dans  cet 
emploi  leurs  mains  n'étaient  pas  restées 
pures.  Leur  haine  fit  périr,  après  un  ju- 
gement inique,  Pierre  Desessarls,  an- 
cien prévôt  de  Paris,  dont  ils  redoutaient 
le  talent,  le  courage  et  la  cruauté.  Cepen- 
dant des  conférences  étaient  ouvertes  à 
Pontoise  avec  les  députés  des  princes.  A 
Paris,  la  bourgeoisie,  fatiguée  de  la  do- 
mination des  Caboehiens,  prit  les  ar- 
mes cl  alla  chercher  le  dauphin,  qu'elle 
força  de  se  mettre  à  sa  tète.  Les  ducs, 
avec  la  bourgeoisie,  allèrent  délivrer 
tous  les  prisonniers;  les  Caboehiens  pri- 
rent la  fuite,  et  la  paix  de  Pontoise  fut 
signée.  Le  parti   de  bourgogne  parut 
anéanti  à  Paris;  mais  après  la  mort  du 
dauphin   hère  aine  de  Charles  VIL,  les 
Caboehiens  reprirent  le  dessus,  et  le 
bourreau  Capeluche  se  signala  a  la  tête 
des  inassacreurs  qui  ensanglantèrent  la 
capitale.  On  ne  saii  point  comment  finit 
Siinonct  Caboche.  A.  S-r. 

Cl  DOT  (Cioyanm  Caboto),  Véni- 
tien de  naissance,  se  trouvait  a  bristol 
pour  alfaires  de  commerce  au  moment 
ou  Bartélemi  Colomb  retournait  en  Espa- 
gne pour  remettre  à  son  frère  l'approba- 
tion du  roi  Henri  VII,  pour  le  voyage 
de  découvertes  qu'il  venait  de  projeter; 

is  Colomb,  engagé  au  service  de  la 
couronne  de  distille ,  avait  déjà  fait  sa 
grande  découverte.  Henri  VII  nomma 
alors  Cabot  (le  â  mars  U'J.>)  au  com- 
mandement d'une  escadre  composée  de 
vaisseaux,  destinée  à  faire  des  décou- 
vertes dans  les  mers  occidentales.  Ses  3 
fils,  Louis,  .Sebastien  (vay  l'art,  suiv.  ) 
et  Sanzio,  commandaient  sous  ses  or- 
dres. Cette  expédition  mit  à  la  voile  au 
printemps  de  l'année  1407,  et  décou- 
vrit Terre-Neuve,  le  24  juin.  Il  est  vrai 
que  Bamusio  et  C.omara  en  attribuent 
la  découvertes  Sébastien;  mais  un  ex- 
trait de  la  carte  de  Cabot,  qu'Hakluyt 
nous  a  conservé,  fait  mention  du  père 
avant  de  parler  du  fils,  qui  alors  était  à 
peine  âgé  de  20  ans.  Cabot  fut  de  retour 
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clans  le  mois  d'août  1497;  et  il  est  im- 
possible, comme  l'assure  Gomara,  qu'il 
eût  pénétré  jusque  riant  la  baie  d'Hud- 
son.  Mais  il  est  probable  que,  dans  son 
deuxième  ou  troisième  voyage ,  Sébas- 
tien atteignit  la  côte  septentrionale  de 
Labrador  et  le  67e  degré  de  la  lat.  nord. 
On  ignore  le  lieu  et  la  date  du  décès  de 
Jean  Cabot  qui  très  probablement  mou- 
rut en  Angleterre.  C.  L.  m. 

CABOT  (Sébastien),  navigateur  cé- 
lèbre, second  fris  de  Giovanni  Caboto, 
dont  on  vient  de  parler,  naquit  à  Bristol, 
en  1477,  et  fit  plusieurs  voyages  sur  mer 
avec  son  père  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  1 7  ans.  Ayant  obtenu  en  1 495  des  let- 
tres-patentes de  Henri  VII  pour  aller  à 
la  découverte  d'un  passage  nord -ouest 
aux  Indes-Orientales,  Giovaunî  et  son  fils 
Sébastien  eurent  sous  leurs  ordres  6 
vaisseaux  et  mirent  à  la  voile  au  prin- 
temps de  l'année  1497.  Le  24  juin  de  la 
même  année  ils  découvrirent  l'île  de 
Baccalaos  et  une  ile  adjacente,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Saint-Jean  ou 
John.  C'était  la  côte  sud-ouest  de  Terre- 
Neuve.  De  là  ils  firent  voile  pour  le  cap 
Florida,  et  à  leur  retour  en  Angleterre 
ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction comme  étant  réellement  les  pre- 
miers navigateurs  qui  eussent  vu  le  con- 
tinent de  l'Amérique.  Colomb  n'y  abor- 
da qu'en  1498.  Après  ce  voyage  il  y  a 
une  lacune  de  20  ans  dans  la  biographie 
de  Sébastien  Cabot.  Dans  la  huitième 
année  du  règne  de  Henri  VIII,  ce  na- 
vigateur s'attacha  à  sir  Thomas  Pert , 
vice-amiral  d'Angleterre,  et  obtint  par 
son  crédit  l'ordre  de  poursuivre  ses  dé- 
couvertes. Il  voulut  pénétrer  aux  Indes- 
Orientales  par  le  sud  :  à.  cet  effet  il  se 
rendit  au  Brésil;  mais  ayant  été  contra- 
rié dans  son  dessein  par  la  timidité  de 
sir  Thomas,  il  dirigea  sa  course  vers  les 
îles  d'Hispaniola  et  de  Porto-Ricco  et 
retourna  en  Angleterre.  Quelque  temps 
après  il  se  rendit  en  Espagne  où  on  lui 
confia  4  vaisseaux.  Il  partit  au  mois  d'a- 
vril 1525  pour  le  fleuve  de  la  Plata. 
Martin  Mundez  sou  vice-amiral,  le  ca- 
pitaine François  de  Rojas  et  Michel  de 
Rojas  son  frère,  ayant  blâmé  les  mesu- 
res de  Cabot,  il  les  débarqua  sur  une  ile 
déserte  où  il  les  abandonna  à  leiu*  sort. 

■   .  *  Min  v 
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Une  révolte  de  ses  matelots  l'empêcha 
de  faire  voile  pour  les  Moluques.  Il  re- 
monta le  fleuve  de  la  Plata,  découvrit 
une  ile  qu'il  nomma  Saint-Gabriel  (au- 
jourd'hui colonie  du  Saint-Sacrement), 
et  construisit  le  fort  de  Saint-Salvador  et 
celui  du  Saint-Esprit,  nommé  aussi  Fort 
de  Cabot.  Parvenu  à  la  grande  rivière  du 
Paraguay,  Cabot  eut  avec  les  indigènes 
un  démêlé  sanglant  dans  lequel  ils  lui 
tuèrent  25  hommes  et  lui  firent  3  prison- 
niers. Pendant  5  ans  il  attendit  en  vain 
des  provisions  et  des  renforts,  ce  qui 
l'engagea  à  retourner  en  Espagne  en 
1531.  Dégoûté  du  service  de  ce  pays, 
Cabot  revint  en  Angleterre  vers  la  fin 
du  règne  de  Henri  VIII,  dont  le  suc- 
cesseur, Edouard  VI,  lui  accorda  en  1 549 
une  pension  annuelle  de  166  liv.  13  s. 
4  den.  sterl.  Au  mois  de  mai  1552  Sé- 
bastien Cabot  dirigea  l'expédition  navale 
qui, sous  les  ordres  de  sir  Hugh  Willough- 
by  fit  voile  pour  Archangel  (voy.  Aa- 
xhamcel)  et  établit  les  premières  rela- 
tions commerciales  de  ce  port  avec  la 
Grande  -  Bretagne.  Cabot  fut  nommé 
gouverneur  de  la  compagnie  formée  pour 
le  commerce  de  la  Russie  [Company  of 
merchant  adve nture rj),etl on  croit  qu'il 
mourut  à  Londres  ou  aux  environs  en 
1557,  âgé  de  près  de  80  ans.  Il  avait 
publié  une  grande  carte  géographique, 
gravée  par  Clément  Adains,  qui  fut  sus- 
pendue dans  la  galerie  du  palais  de 
Whitehall.  Il  laissa  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé Navigazione  ne/le  parte  setten- 
trionati,  qui  fut  imprimé  à  Venise  en 
1 583 ,  in-fol.  Ses  instructions  pour  dif- 
férentes expéditions  maritimes  et  nom- 
mément pour  un  voyage  au  Caltay,  se 
truftt  ni  dans  l'ouvrage  de  Richard  Hak- 
luyt,  en  3  vol.  in-fol.,  intitulé  :  The 
principal  navigations  and  discoveries 
of  the  English  nation ,  etc.  V nr  aussi 
Memoir  of  Sebast.  Cabot,  with  a  ret'ietv 
of  thehistoryof maritime  discovery,  etc. 
Londres,  1831.  D.  B. 

CABOTAGE  vient  du  mot  espagnol 
cabo  (cap)  et  s'emploie  pour  désigner 
la  navigation  qui  se  fait  le  long  des  cô- 
tes, de  cap  à  cap,  pour  le  transport  dea 
marchandises  d'un  port  à  un  autre  du 
même  royaume,  et  cela  sans  toucher  au- 
cune terre  étrangère,  hors  le  cas  de  re- 
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lâche  forcée.  Telle  est  l'acception  rigou- 
reuse du  mot. 

Cependant  on  range  aussi  parmi  les 
navires  qui  font  le  cabotage  ceux  qui 
vont  d'un  pays  à  un  autre,  mais  sans 
toutefois  quitter  la  môme  mer.  Ainsi  on 
donnera  le  nom  de  ^rand  cabotage  à  la 
navigation  qui  se  fait  directement,  dans 
la  Manche,  entre  la  France,  l'Angleterre 
et  les  Pays-Bas;  daus  le  golfe  de  Gasco 
gne,  entre  la  France,  l'Espagne  et  le 
Portugal;  et  dans  la  Méditerranée,  entre 
la  France  et  l'Italie. 

Dans  un  pays  qui,  comme  la  France,  a 
une  grande  étendue  de  côtes  sur  les  deux 
mers,  le  cabotage  a  dû  nécessairement 
prendre  un  grand  développement  et  de- 
venir une  des  principales  sources  de  la 
richesse  publique.  En  effet,  le  plus  grand 
nombre  de  nos  bàtimens  marchands  est 
employés  ce  genre  de  navigation  qui, 
n'exigeant  que  des  bàtimens  d'un  faible 
tonnage,  et  seulement  quelques  hommes 
d'équipage,  coûte  peu  et  fait  vivre  une 
grande  partie  des  habitans  des  côtes  de 
la  Normandie,  de  la  Ih élague  et  de  la 
Provence. 

Toujours  au  milieu  des  écueils  qui 
avoisiuent  les  côtes,  les  marins  qui  se 
livrent  au  cabotage  doivent,  sinon  avoir 
fait  des  éludes  bien  approfondies  de 
l'ait  maritime,  du  moins  posséder  la 
connaissance  exacte  du  pilotage  (voy.\ 
science  qui,  au  surplus,  s'apprend  bien 
mieux  par  la  pratique  que  par  la  théo 
rie.  C'est  là  que  se  furme  celle  pépinirre 
de  marins  expérimentés  et  braves  et  qui 
jamais  n'ont  manqué  à  la  défense  de 
leur  patrie. 

Les  bàtimens  employés  à  ce  genre  de 
navigation,  ainsi  que  les  hommes  qui  les 
montent,  s'appellent  caboteurs. 

Autrefois  il  suffisait  d'un  simple  en- 
gagement volontaire  pour  être  admis  à 
conduire  un  caboteur  (voir  l'ordonnance 
de  1740,  concernant  le  cabotage);  mais 
aujourd'hui  on  a  senti  toutes  les  diffl- 
rultés  et  tous  les  dangers  qui  environ- 
nent cette  navigation,  quand  elle  est  li- 
vrée a  des  mains  inhabiles  et  inexpéri- 
mentées, et,  plus  jaloux  de  la  conserva- 
tion des  hommes  et  des  choses,  on  exige 
maintenant,  pour  être  admis  à  con- 
duire un  caboteur,  des  connaissances 
Encyclop.  d.  CH.  M.  Tome  IV. 
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mathématiques  et  spéciales  à  ce  genre  de 
navigation;  il  but  pour  ùtre  reçu  subjr 
un  examen  public,  qui  offre  toutes  les 
garanties  désirables. 

Pour  bien  constater  l'importance  du 
cabotage,  d  sufùra  de  dire  que,  sur  un 
nombre  moyen  de  80,000  navires  qui 
prennent  annuellement  part  au  mouve- 
ment de  la  navigation  française,  70,000 
sont  employés  à  faire  le  cabotage. 

Toutefois  il  ne  faut  pa*  admettre  ce 
calcul  pour  rigoureusement  juste;  en  ef- 
fet le  nombre  70,000  exprime  ici  le 
chiffre  du  mouvement  du  cabotage,  et 
ne  peut  nullement  être  considéré  comme 
représentant  le  nombre  des  navires  em- 
ployés à  cette  navigation  en  France,  car 
U  arrive  toujonrs  que  chacun  de  ces  pe- 
tits bàtimens  entre  et  sort  du  même  port 
soit  5,  10,20,  30  et  même  40  fois  dans 
une  année,  seloo  la  distance  qu'il  a  l'ha- 
bitude de  parcourir  et  suivant  que  le 
temps  a  été  plus  ou  moins  favorable  à 
ses  courses.  i>oi  qu'il  en  soit,  ce  chiffre 
sert  a  apprécier  l'imporlaure  du  cabota- 
ge en  France  et  peut,  en  quelque  sorte, 
donner  la  mesure  de  l'aisance  qu'il  ré- 
pand parmi  celte  classe  de  marins  qui 
ne  conçoit  d'existence  possible  que  celle 
quelle  passe  sur  ses  navires. 

Cependant,  si  I  on  vient  à  comparer 
le  cabotage  en  Angleterre  avec  celui  de 
France,  on  sera  effrayé  de  la  distance 
qui  nous  sépare  encore  de  nos  voisins 
d'outre -mer  pour  ce  genre  d'industrie  ; 
les  Anglais  emploient  quatre  fois  plus  de 
navires  que  nous.  Ainsi,  pendant  l'année 
1832,  le  nombre  de  tonneaux  employé 
au  cabotage  ne  s'est  pas  élevé  pour  l'An- 
gleterre à  moins  de  10  millions,  tandis 
que  notre  cabotage  n'en  a  employé  que 
2,500,000  (voj.  ci-après).  Cette  com- 
paraison montre  que  quelque  étendue 
que  paraisse  chez  nous  cette  branche 
de  commerce,  elle  peut  encore  beaucoup 
s'accroître.  La  prospérité  du  cabotage 
est  inséparable  de  celle  du  commerce  en 
général.  j  q 

Le  cabotage  anglais  se  fait  |«  long  dès 
côtesdes  Iles  Britanniques,  depuis  le  nord 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  jusqu'à  Ports-  " 
inoulh  et  Plymouth,  dans  la  Manche,  et 
depuis  le  duché  de  Coruwall  jusqu'aux 
Hébrides.  Tous  les  transports  de  mar- 
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l'AngieteâTe  et 
Irlande ,  et  de  l'Irlande  en  Ecosse  et 
en  Angleterre  ,  sont  réputés  cahota  go , 
ainsi  que  ceux  qui  m  font  d'une  partie 
de  l'Uede  Man  à  l'autre.  Les  baiimens 
étrangers  ne  peuvent  point  y  participer: 
la  loi  qui  les  en  exclut  date  de  règne  d'É- 
lisaheth  ,  peut-être  même  d'une  époque 
antérieure  à  ce  règne  ;  elle  fut  spéciale- 
ment confirmée  par  les  statuts  des  an- 
■ée»  16*1  et  1660,  relatifs  à  la  naviga- 
tion, et  renouvelée  avec  quelques  modi- 
fications par  les  réglemens  de  l'acte  C  du 
règne  de  George  IV,  chapitre  107.  Les 
barques  de  pécheurs  et  celles  qui  sont 
chargées  de  caHk>ux,de  gravier,  de  chaux, 
de  cailloutis  (  espèce  de  soude  appelée 
frelp  en  anglais),  de  briques,  de  foin,  de 
paille  et  de  tout  ce  qui  peut  aervir  aux 
engrais,  ne  sont  point  soumises  aux  ré- 
glemens du  cabotage,  relativement  aux 
douanes.  Ce  sont  surtout  les  mines  de 
charbon  de  terre  des  comtés  de  Durham, 
Northumberland,  CumbcHand  et  du  pays 
de  Galles  qui  donnent  au  cabotage  an- 
glais la  plus  hante  importance.  Les  ports 
des  comtés  du  nord  dé  l'Angleterre,  tels 
que  ÎVewcastle ,  Sunderland,  Hnrtley, 
Blyth,Stodrton,etc.,  emploient  au  trans- 
port du  charbon  ■de  terre  pour  la  con- 
sommation intérieure  plus  de  1,400  na- 
vire» montés  par  15,000  matelots;  Whi- 
tehaven,  dans  le  comté  de  Cumberland 
qui  approvisionne  principalement  l'Ir- 
lande de  charbon  xle  terre ,  compte  plus 
de  400  navires  et  au-delà  de  4,000  ma- 
telots employés  à  cet  usage;  et  Swansea, 
au  sud  de  la  principauté  de  Galles,  dans 
h»  canal  de  Bristol,  qui  pourvoit  de  char- 
bon de  terre  route  ta  cote  iîe  Dcvoi.shire 
et  les  cotes  de  Vottest,  emploie  8,000  bà- 
timens pat  an  à  ce  transport  et  compte 
près  de €,000  matelots;  de  sorte  qu'in- 
dépendammenl  des  vaisseruix  entiers  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande ,  le  cabotage  du 
charbon  de  terre  de  l'Angleterre  et  du 
pays  de  Galles  pourrait,  eu  cas  d'une  né- 
cessité urgente,  fournir  lui  seul  les  équi- 
pages des  vaisseaux  de  la  marine  mili- 
taire. Le  nombre  total  des  bâtimens  li- 
vrés au  cabotage  a  été  indiqué  plus 
haut  D.B. 
CABOUL,  wp.  Kjrtott. 
CABRAL  ou  CiBatax  (Koio  Al- 


vAJutt),  marin  portugais  auquel  le  ha- 
sard fit  découvrir  le  Brésil ,  en  1500;  U 
faisait  voile  pour  les  Indes -Orientales 
lorsqu'une  tempête  le  jeta  sur  la  côte  de 
rAmériqueméridionale.Il  prit  possession 
cki  Brésil  pour  le  Portugal,  au  nom  de 
aon  roi  Emmanuel.  De  là  il  partit  pour 
Calcutta,  et,  de  retour  en  Europe,  il 
jeta  l'ancre  dans  le  Tape  le  23  juin 
1601.  S. 

CABYLE5  j  voy.  Kobaylw,  et  les 
articles  Baxxabic,  t.  III,  p.  28 ,  et  Be*.- 
bï.rs,  t.  III,  p.  337. 

CACA  HOU,  voy.  Peuboquet. 
CACAO  ,  semence  d'un  arhre  origi- 
naire du  Mexique  et  de  quelques  con- 
trées de  l'Amérique  méridionale,  qui  a 
reçu  le  nom  de  cacaoyer  et  que  Linné 
désigne  sous  celui  de  Tïtteobroma  cacao. 
Il  appartient  à  la  famille  des  byttné- 
riacées  et  est  cultivé  aujourd'hui  non- 
seulement  dans  les  lieux  où.  il  croit  na- 
turellement ,  mais  encore  aux  Antilles , 
et  dans  les  lies  de  France  et  de  Bourbon. 

C  est  ordinairement  dans  le  mois  de 
novembre  que  l'on  sème  le  cacao;  les 
jeunes  plants  demandent  à  être  arrosés 
fréquemment  et  à  être  mis  à  l'abri  de 
l'action  trop  vive  du  soleil  :  aussi  entou- 
re-t~on  les  cacao  y  ères  de  bananiers. 
Apres  six  ou  huit  ans  d'existence,  l'arbre, 
qui  se  fait  remarquer  par  aon  bois  ten- 
dre et  léger,  et  par  les  nombreuses  ramifi- 
cations auxquelles  donne  naissance  son 
tronc  peu  élevé,  porte  des  fleors  réu- 
nies en  faisceaux  auxquelles  succèdent 
des  fruits,  à  moins  pourtant  qu'elles  ne 
soient  portées  par  de  jeunes  branches; 
car  alors  elles  sont  stériles. 

Ces  fruits,  qui  ne  mûrissent  qu'an  bout 
de  quelques  mois  et  que  l'on  récolte  ordi- 
nairement à  deux  époques  différentes,  en 
juin  et  en  décembre ,  ressemblent  assez 
à  nos  concombres  et  sont  terminés  en 
pointe.  Dans  leur  intérieur  et  au  milieu 
d'une  pulpe  aigrelette  se  trouvent  des 
graines  avant  la  forme  d'une  fève  ;  l'a- 
mande, qui  est  formée  de  deux  cotylé- 
dons grisâtres,  est  recouverte  par  une 
enveloppe  asse*  consistante  et  comme 
papy  racée.  Ce  sont  ces  graines  que  l'on 
connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  cacao.  Pour  les  recueillir  on  brise  l'é- 
corce  ligneuse  du  fruit,  on  lés  sépare  dç 
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la  pulpe  qui  les  entoure,  pois  ou  le*  fait 
sécher  au  soleil.  Quelquefois  on  a  recour* 
à  une  nutre  préparation  :  on  enfouit  le*» 
fruits  dans  la  terre  après  avoir  déchut 
l'enveloppe,  et  on  laisse  la  pulpe  se  dé- 
truire par  la  fermentation.  Le  cacao  ainsi 
obtenu  est  connu  sous  le  nom  de  racan 
terré  ;  il  a  beaucoup  perdu  de  son  àcreté 
et  est  par  conséquent  d'un  emploi  plus 
avantageux. 

L'analyse  a  démontré  dans  le  cacao 
la  présence  de  l'albumine,  d'une  matière 
extra ctiveayant  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  du  café,  et  précipitant  comme  elle 
les  per-sels  de  fer  en  vert;  enfin  d'une 
huile  solide  connue  sous  le  nom  de  beurre 
de  cacao.  Celte  hnile  est  fréquemment 
employée  en  pharmacie,  soit  parce  qu'elle 
rancit  difficilement ,  soit  à  cause  de  son 
odeur  agréable.  On  en  a  conservé  pen- 
dant 17  ans, sans  altération,  en  prenant 
seulement  la  précaution  de  la  tenir  dans 
des  flacons  boachés. 

On  connaît  dans  le  commerce  plu- 
sieurs espèces  de  cacao  qui  proviennent 
toutes  du  même  arbre;  les  différences 
que  l'on  observe  sont  dues  soit  au  cli- 
mat dans  lesquels  il  est  cultivé,  soit  aux 
moyens  que  l'on  emploie  pour  séparer 
les  graines  de  la  pulpe  qui  les  accompa- 
gne. Le  plus  estimé,  le  cacao  caraque , 
provient  en  grande  partie  de  la  rôle  de 
Cararcas  et  de  la  province  de  Nicaragua 
au  Guatemala.  On  distingue  le  gros  et 
petit  caraque.  Il  est  arrondi;  son  épi- 
derme  grisâtre,  ét  qui  s'enlève  facile- 
ment, indique  qu'il  a  été  terré.  C'est  l'es- 
pèce qui  contient  le  moins  d'huile,  et  de 
plus  elle  est  la  plus  chère.  Aussi,  lors- 
qu'on veut  préparer  du  beurre  de  cacao, 
faut-il  préférer  le  cacao  des  fies,  qui  en 
est  beaucoup  plus  richement  pourvu. 
Ce  dernier  est  également  beaucoup  plus 
àcre.  Il  est  apléti;  son  épidémie  est  d'un 
rouge  brun  et  s'enlève  moifts  facilement 
que  celle  du  cacao  caraque  :  aussi,  lors- 
qu'on veut  l'employer  à  la  préparation 
du  chocolat,  il  doit  êtf  torréfié  davan- 
tage^ cette  opération  a  en  outre  poUr  but 
de  lui  enlever  la  saveur  âpre  qui  le  ca- 
ractérise. Le  cacao  dit  des  îles  nous  vient 
des  Antilles  et  des  îles  de  Fiance  et  de 
Bourbon. 

Les  cacaos  Berbice,  Surinam,  Ma- 


ragmtn,  Guayrtqnil,  présentent  tout  les 
caractères  du  cacao  des  iles;  les  nom* 
qu'ils  portent  servent  uniqnement  à  in- 
diquer bs  pays  d'où  ils  proviennent,  et 
ils  sont,  à  peu  de  chose  près,  aussi  esti- 
més les  uns  que  les  autres. 

L'enveloppe  qui  recouvre  l'amande  du 
cacao,  et  que  l'on  sépare  lorsqu'on  veut 
l'employer  dans  le  chocolat,  parait  con- 
tenir un  principe  astringent  d'une  saveur 
non  désagréable  dont  l'eau  te  charge 
par  infusion,  en  même  temps  que  d'un 
principe  aromatique  :  aussi  I  emploie-t- 
on quelquefois  comme  du  café. 

I  .a  pulpe  qui  contient  le  fruit  du  ca- 
caoyer et  qui  environne  les  graines  sert 
souvent  à  étancher  la  soif  dans  les  cli- 
mats brfllans  sous  lesquels  il  croit. 

C'est  à  l'époque  où  l'Amérique  fut  dé- 
couverte que  l'usage  du  cacao  commença 
è  s'introduire  en  Europe;  on  regarda  pres- 
que comme  un  trait  de  courage,  de  la 
part  du  cardinal  de  Lyon  Louis  de  Riche- 
lieu, d'avoir  pris  le  premier  du  chocolat 
en  France.  Parmi  les  indigènes  de  l'A- 
mérique du  Sud ,  le  cacao  a  servi  de 
monnaie.  Voy.  Chocolat.         H.  à. 

CACHALOT  {phys<ter\  Ce  mam- 
mifère, de  l'ordre  des  cétacés,  peut  at- 
teindre 70  à  90  pieds  de  long,  sur  plus 
de  50  pieds  de  circonférence  à  l'endroit 
le  plus  gros  du  corps.  Il  est  caractérisé 
par  l'étroitesse  et  rallongement  de  la 
mâchoire  inférieure,  arinéé  de  dents  qui 
s'emboîtent  dans  des  frrms  eorrespOn- 
dans  delà  mâcherirè  supérieure,  et  par  une 
ouverture  unique  pour  les  évents  (voy. 
Cétacés),  située  au  sommet  d'un  énorme 
niufle  presque  cy  lindrique.  Biais  ce  qui 
distingue  d'une  manière  plus  frappante 
ce  monstrueux  animal,  c est  lè  volume 
de  son  énorme  tète,  qui  s'étend  dn  quart 
au  tiers  de  sa  longueur  totale.  La  boîte 
cérébrale  située  en  arrière  n'en  occupe 
qu'une  tr«  s  petite  partie;  tout  le  reste 
contient,  dans  Une  vasle  cavité  osseuse, 
un  dépôt  considérable  d'adipoclre  OU 
blanc  de  baleine  (voy.).  La  téte  d'un  ca- 
chalot de  04  pieds  donne  34  barils  de 
cette  substance,  et  jusqu'à  100  barils 
l'huile.  Cette  espèce  de  fosse  éplcranien  - 
ne  est  en  communication  avec  tin  canal 
considérable  à  son  origine,  et  qui  porte 
l'adipocire  dans  tontes  les1  parties  du 
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coq)»,  où  il  se  ramifie.  De  la  le  nom  de 
spcrma  ceti  donné  à  cette  substance  par 
le  préjugé  vulgaire,  qui  la  considérait 
comme  la  liqueur  fécondante  de  ce  cé- 
Ucé.  C'est  dans  les  intestins  du  même 
animal  que  se  forme  X ambre  gris  (vor.), 
matière  qui  parait  être  le  produit  d'une 
sécrétion  morbide  comparable  à  celle 
qui  donne  naissance  aux  calculs  biliai- 
res. Bien  qu'on  ailobservédes  cachalots 

à  différentes  latitudes,  ils  paraissent  ap- 
partenir néanmoins  aux  mers  interlro- 
picalea.  On  les  rencontre  presque  tou- 
jours en  troupes  nombreuses,  sous  la 
conduite  de  deux  ou  trois  guides,  et 
plus  d  une  fois  leurs  légions  voyageuses 
battues  par  la  tempétesont  venues  échouer 
sur  les  côtes  d'Europe.  Ces  mammifères 
se  nourrissent  de  poissons,  de  mollus- 
ques, et  particulièrement  de  seiches, 
dont  ils  sont  très  friands.  Doués  d'un 
naturel  vorace,  féroce  même,  ils  englou- 
tissent leur  proie  sans  la  mâcher,  ce  qui 
explique  comment  on  a  trouvé  dans  l'es- 
tomac de  quelques  cachalots  des  poissons 
cntiersde  0  à  10  pieds.  Tyrans  redouté* 
et  sans  rivaux  sur  les  mers,  ils  voient 
fuir  devant  eux  le  dauphin,  le  phoque, 
le  terrible  requin,  et  font  trembler  les 
baleines  mêmes.  L'homme  est  le  seul 
ennemi  qu'ils  aient  à  craindre;  la  guerre 
qu'il  fait  à  ces  redoutables  déprédateurs 
des  mers  a  pour  but  d'en  obtenir  sur- 
tout l  adipocire  et  l'huile.  Leur  pêche 
se  fait  au  harpon  comme  celle  de  la  ba- 
leine (voj.  ce  mot).  Parmi  les  différen- 
tes e*pèces  propres  à  ce  genre,  le  cacha- 
lot macrocéphale ,  l'une  des  plus  répan- 
dues, fournit,  dit-on,  tout  le  blanc  de 
baleine  du  commerce.  C.  S-te. 

CACBEMYR  (h™  au  nord 
l'Inde,  est  maintenant  une  province  du 
royaume  de  Lahore,  soumise  par  con- 
séquent aux  Seiks  (vo/.);  ce  pays  forme 
une  longue  et  belle  vallée ,  dont  l'éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est, 
suivant  Jacquemont,  de  5,S50  pieds,  et 
enfermée  entre  des  montagnes,  à  travers 
desquelles  s'ouvrent  7  passages  dont  les 
plus  remarquables  *ont  ceux  de  Bamber 
et  de  Mureffer-Abad.  Le  Cachemyr  tou- 
che au  petit  Tibet  et  au  pays  de  Ladak; 
les  sommités  neigeuses  de  l'Himalaya  do- 
minent la  vallée  que  traverse  le  Djelam, 


20)  CAC 

l'ancien  Hydaspe,  et  qui  a  environ  40 
lieues  de  long  sur  25  de  large.  En  été  il 
pleut  beaucoup;  quand  ces  pluies  n'ont 
pas  lieu,  le  pa\s  éprouve  une  chaleur 
étouffante.  Kn  «nifi  il  le  climat  du  Ca- 
chemyr est  tempéré;  les  voyageurs  et 
les  poètes  ont  vanté,  un  peu  trop  peut- 
étre,  le  printemps  éternel  de  ce  jardin 
de  la  nature.  On  y  trouve  des  lacs  pitto- 
reM|iies,  surtout  celui  d'<  hdlcr ,  de>  fo- 
rêts des  bois  d'Europe,  des  ceps  de  vigne 
d'une  grosseur  prodigieuse,  des  fleurs 
charmantes.  Les  Cachemyriens  cultivent 
beaucoup  de  riz  qui  est  leur  nourriture 
habituelle;  du  froment,  du  safran,  du 
coton,  des  fruits  délicieux.  Les  géogra- 
phes varient  au  sujet  de  la  population  : 
tandis  que  les  uns  la  portent  à  2  millions 
d  ames,  les  autres  la  réduisent  à  600,000. 
Ce  dernier  chiffre  est  probablement  plus 
près  de  la  vérité  que  le  premier. 

Les  Cachemyriens  sont  d'origine  hin- 
doue; leurs  vice*  leur  ont  donné  une 
mauvaise  réputation  dans  l'Inde,  et  l'op- 
pression sous  laquelle  ils  gémissent  de- 
puis long- temps  et  qui  les  a  réduits  à  la 
misère,  les  a  portés  au  vol  et  au  brigan- 
il.U<-.  Il>  axaient  anciennement  des  rois 
indigènes.  L'histoire  du  Cachemyr,  qu'on 
a  récemment  traduite  du  persan  en  an- 
glais, offre  une  longue  série  de  ces  rois.  Au 
xiva  siècle  le  Cachemyr  fut  envahi  par 
les  Tatars  Mongols.  Deux  siècles  après 
les  Muxdmans  chassèrent  les  Tatars,  et 
joignirent  cette  vallée  à  l'empire  du 
Grand -Mogol  dans  l'Inde.  Vers  le  mi- 
lieu du  xviii*  siècle  les  Afgans  l'enlcv  < 
rent  aux  empereurs  de  Delhi  qui  y  n ai- 
daient fréquemment;  et  enfin  dans  le 
siècle  présent,  en  1809,  les  Seiks  du  La- 
hore  chassèrent  les  Afgans  et  incorporè- 
rent le  Cachemyr  à  leur  royaume.  Ce 
malheureux  pays,  ayant  changé  si  souvent 
de  maîtres  ou  plutôt  de  tyrans,  est  mi- 
sérable, malgré  le  luxe  que  la  nature  y 
déploie.  Les  monumens  musulmans  y 
tombent  en  ruine,  mais  on  y  trouve  en- 
core debout  plusieurs  monumens  anciens 
bâtis  par  les  Hindous.  Il  parait  que  le  Ca- 
chemyr pratiquait  très  anciennement  le 
culte  de  Bouddha,  et  que  le  brahmauisme 
s'y  établit  ensuite.  Actuellement  ily  a  aussi 
beaucoup  de  musulmans.  Les  Cachemy- 
riens ont  le  teint  très  basané  et  presque 
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noir.  Ils  vendent  les  filles ,  dès  leur  en 
fance ,  dans  le  Pcnjaab  et  dans  l'Inde 
pour  les  harems.  Le»  femmes  du  peuple 
sont  généralement  laides.  Un  gouver- 
neur du  roi  de  Lahore  réside  dam  la 
ville  de  Cachemvr,  bâtie  auprès  d'un  lac 
dans  lequel  lesempeieursmongolsavaient 
un  petit  palais  ombragé  de  platanes;  sur 
les  bords  il  y  a  des  campagnes  rian- 
tes. Une  industrie  qui  a  rendu  le  Cache- 
myr  célèbre,  c'est  la  fabrication  des 
châles;  on  en  tissait  autrefois  J 00,000 
par  an,  dit-on;  cette  industrie  n'a  pas 
cessé,  mais  elle  n'est  plus  aussi  active; 
les  habitans  ont  perdu  en  grande  partie 
le  goût  d  uo  travail  peu  profitable  sous 
la  verge  du  despotisme.  D-o. 

CACHEMI  RE  (chai.ks  dk).  Cette 
partie  obligée  du  vêtement  ou  de  la  pa- 
rure des  femmes  opulentes  tire  son  nom 
du  pays  de  Cachemyr  (voj.  l'art,  précé- 
dent) où  se  trouvent  des  chèvres  de  race 
particulière,  qui  donnent  le  duvet  em- 
ployé à  sa  fabrication. 

L'usage  des  châles  de  Cachemyre  était 
concentré  dans  l'Orient  et  très  peu  com- 
mun en  Europe,  lorsqu'au  retour  de  no- 
tre expédition  d'Egypte,  beaucoup  de 
généraux  et  d'officiers  en  rapportèrent 
un  assezgrand  nombre.  Par  leur  nouveau- 
té, par  leur  finesse,  par  leurs  dessins  et  par 
l'avantage  qu'ils  ont  de  ne  se  froisser  ia 
mais, 
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ils  firent  l'objet  de  l'admiration 
généraient  bientôt  on  les  rechercha  avec 
empressement. 

Un  peu  plus  tard,  Ternaux  conçut  l'i- 
dée d'eu  faire  fabriquer  de  semblables  en 
France.  Il  en  avait  connu  et  apprécié  la 
matière,  par  de  simples  échantillons  que 
vil  et  acheta  un  de  ses  voyageurs,  à  la  loire 
de  Nijni- Novgorod.  Désirant  tirer  celte 
matière  des  lieux  mêmes  de  sa  produc- 
tion, il  n'hésita  pas  a  envoyer  un  com- 
mis intelligent  près  des  bonis  de  la  mer 
Caspienne,  dans  le  pays  des  Ivughiscs, 
pour  s'y  laire  des  correspondais  nui  la 
lui  expédieraient  sans  intermédiaire.  Le 
vovnge,  qui  fut  heureux,  ne  coûta  pas 
moins  de  30,000  IV. 

Après  avoir  acquis  la  certitude  d'être 
approvisionné  directement  d'un  duvet 
s»  précieux,  M.  Ternaux  voulut  se  pro- 
curer les  animaux  qui  le  portent  dans 
leur  loi™.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'il 


entreprit  dans  ce  but,  secondé  par  le 
vant  cl  intrépide  31.  Jaubcrt,  et 
ment  l'un  et  l'autre  enrichirent  la  France 
d'un  troupeau  de  chèvre*  kirghiacs. 

La  France  a-t-elle  recueilli  ou  recueil- 
lera-t-elle  le  fruit  de  leur*  communs  ef- 
forts? Nous  en  doutons.  Lors  de  l'exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie  de  1 823 , 
on  connut  l'espoir  que  l'espèce  des  chè- 
vres importées  se  multiplierait  sur  notre 
tei  ritt.ii  e.L'adininistralion  en  avait  formé 
un  troupeau  à  Perpignan;  elle  avait  aus- 
si, dans  son  établissement  d'Aiforl,  un 
petit  nombre  de  chèvres  tibétaines.  Quel- 
ques particuliers  s'associaient  à  ces  ten- 
tatives, cl  on  en  vit  paraître  d'heureux 
résultats  au  concours  de  1827,  où  une 
médaille  d'argent  et  une  médaille  de 
bronze  furent  décernées  pour  le  duvet 
qui  avait  été  obtenu. 

Mais  rien  n'a  été  aperçu  dans  ce 
genre  a  l'exposition  de  JS3J.  Il  y  avait 
absence  complète  du  duvet  des  chèvres 
que  l'on  a  voulu  acclimater  chez  nous, 
lequel  ressemble  au  duvet  de  cucheinire, 
sans  lui  être  égal  en  tous  points. 

D'un  autre  côté,  nos  filatures  et  nos 
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fabricans  de  cachemire 
bituellemcnt  leurs  matières  premières  de 
Moscou  ou  de  Saint-Pétersbourg;  s'ds 
en  reçoivent  de  l'intérieur  du  royaume, 
c'est  en  bien  petite  quantité. 

La  conséquence  à  déduire  de  ces  faits 
et  de  ces  observations  est  que  l'entre- 
prise patriotique  de  Ternaux  n'a  pas 
encore  produit  les  effets  qu'elle  semblait 
promettre.  Néanmoins,  il  restera  au  nom 
de  cet  industriel  célèbre  la  gloire  d  avoir 
fabriqué  le  premier  châle  de  cachemire 
qui  ait  etc  exécuté  dans  les  ateliers  fran- 
çais, par  la  méthode  indienne.  Ce  n'é- 
tait pas  chose  facile.  En  effet,  ces  tissus 
sont  formés  par  ce  qu'on  appelle  Ves- 
jHiulinage  ;  il  y  a  une  multitude  de  pe- 
tites navettes  ou  fuseaux  qui  attachent  à 
la  chaine  chaque  fil  de  trame,  suivant  sa 
couleur  et  suivant  la  place  qu'il  doit  oc- 
cuper dans  le  dessin.  Outre  que  ks  fils 
de  tra.m  se  nouent  ainsi  à  la  chaîne  au 
moven  des  expoutinv,  ils  sont  encore  ac- 
crochée entre  eux  on  bouclés  de  manière 
que,  le  tissu  étant  fini,  ces  fil-,  qui  sont 
variés  de  nuances,  constituent  par  leur 
bouclage  comme  une  trame  unique  qui 
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t  un  corps  qui 
;  ce  dessin  subsiste- 
rait ,  quand  même  la  chaîne  serait  sous- 
traite. 

De  là,  l'extrême  solidité  qui  se  remar- 
que dans  les  châles  de  cachemire ,  et  qui 
en  éternise  en  quelque  sorte  la  durée, 
jyiais  pour  l'obtenir,  que  de  temps  et  de 
frais  de  main-d'œuvre  !  C'est  oe  qui  rend 
si  chers  les  véritables  cacherait^;  c'est 
ce  qui  est  cause  en  même  temps  que  les 
fabricaM  français  ont  peine  à  soutenir  la 
concurrence,  quant  au  prix,  avec  ceux 
de  l'Iode  où  la  rétribution  du  travail  est 
très  faible.  Cette  cherté  a  fait  recourir 
à  une  autre  méthode  dite  au  lancé.  Par 
son  emploi ,  ia  trame  n'est  que  serrée  au 
milieu  de  la  chaîne ,  sans  y  être  attachée 
aucunement ,  oe  qui  oblige  de  couper  à 
l'envers  toute  la  partie  des  fils  de  trame 
que  h»  formes  et  les  couleurs  du  dessin 
repoussent  et  rendent  inutiles.  Si  on  opère 
de  la  sorte  beaucoup  plus  expéditive- 
naent  et  à  bien  meilleur  marohé,  il  en 
résulte  aussi  nécessairement  que  le  tissu 
est  infiniment  moins  solide. 

Les  châles  ainsi  fabriqués  au  décou- 
page et  néanmoins  avec  le  duvet  de  ca- 
chemire, ehâles  qui  portent  la  dénomi- 
nation de  cachemires  francai»,  ne  lais- 
sent pas.  d'être  très  recherchés  par  les 
dames  à  qui  leur  fortune  ne  permet  pas 
de  se  donner  des  cachemires  indiens,  faits 
à  Paris  ou  dans  l'Inde.  On  porte  la  va- 
leur de  ce  oui  se  fabrique  annuellement 
des  uns  et  des  antres,  dans  la  capitale  , 
à  près  de  6  millions;  ce  chiffre  a  été 
indiqué  par  M.  Hindenlang  au  conseil 
supérieur  du  commerce  dans  l'enquête 
commerciale  qui  vient  d'avoir  lieu  en 
France (nev.  18*4]  et  qui  doit  guider  k 
ministre  du  commerce  dans  la  rédaction 
d'un  projet  de  loi  de  douanes. 

Cette  industrie  est  toute  i  Paris ,  d'où 
expédiés  dans  l'inté- 
et  a  l'étranger.  Il  n'y 
a  guère  que  quinze  ans  qu'elle  y  fut  éta- 
blie, et  en  un  temps  si  court  elle  a  reçu 
des  perfecttonnemens  tels  qu'il  semble 
qu'on  ne  puisse  aller  plus  lofai.  Parmi 
ceux  qui  ht  cultivent  avec  un  succès  in- 
contestable ,  nous  citerons  1MM.  Bictry , 
Hindenlang,  (dateurs  de  duvet;  Bosqull- 
lon,  Dencironsse,  Gaussen,  Girard,  Hé- 


bert, Rey, 
mire. 

Pu  reste ,  quand  neus  avons  dit  que 
la  branche  d'industrie  qui  produit  les  fils 
et  les  châles  de  duvet  de  cachemire  pa- 
rait être  parvenue  à  son  apogée,  nous 
aurions  dû  en  excepter  les  dessins  que 
l'on  s'efforce  de  rendre  encore  plus  par- 
faits qu'ils  n'ont  été  jusqu'à  présent.  Voy. 
Chai.es  et  Tkekaux.         V.  de  M-h. 

CACHET,  espèce  de  sceau  de  petite 
dimemion  monté,  soit  sur  un  manche, 
soit  sur  un  anneau ,  etc.,  et  portant  une 
empreinte  quelconque  :  on  l'applique  sur 
de  la  cire  ou  sur  une  espèce  de  pâte 
appelée  pains  à  cacheter,  afin  que 
l'on  ne  puisse  ouvrir  une  lettre  on  tout 
paquet  fermé  et  marqué  de  cette  em- 
preinte. Les  anciens  n'avaient  d'autres 
cachets  que  leurs  anneaux  qui  portaient 
des  pierres  gravées.  Pour  ce  qui  con- 
cerne ces  cachets,  ceux  des  Orientaux  et 
des  hommes  du  moyen-âge,  nous  ren- 
voyons a  un  article  général  que  nous  don- 
nerons sur  les  Sceaux  et  sur  les  diffé- 
rentes manières  de  sceller.  H  nous  suffit 
ici' de  dire  que  les  cachets  diffèrent  des 
sceaux  en  ce  que  ceux-ci  appartiennent 
aux  princes  et  aux  représentans  de  l'au- 
torité publique  ou  des  corporations,  Un- 


ies particuliers,  pour  leurs  propres  af- 
faires. 

Quant  à  l'empreinte  que  peuvent  por- 
ter les  cachets,  il  serait  difficile  d'éta- 
blir là -dessus  des  notions  positives.  Le 
caprice  en  est  le  seul  arbitre;  tantôt  c'est 
une  image  divine ,  tantôt  le  portrait 
d'un  grand  homme ,  tantôt  une  figure 
emblématique,  des  armoiries,  une  sen- 
tence, une  devise  sentimentale,  etc. 

Appliqué  aux  actes  des  princes,  le  ca- 
chet se  confond  presque  toujours  avec 
le  contrescel  (voy.). 

Le  mot  cachet,  selon  Ménage,  vient 
de  cacher,  parce  qu'il  sert  à  cacher  l'é- 
criture. Il  se  dit  aussi  de  la  figure ,  de 
la  marque  imprimée  sur  la  cire. 

On  parlera  des  Lkttb.es  de  cachet 
sous  la  lettre  L.  A.  Sr». 

CACBEXIK  (cachexia,  xa^iÇte,  de 
xar.iç ,  mauvais  ,  et  de  r^u ,  fÇw ,  je  me 
trouve),  vice  de  nutrition.  L'état  mor- 
bide général  que  ce  mot  désigne  se  Ira— 
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duit  à  l'observation  par  un  ensemble  de 
phénomènes  bien  tranchés  et  qui  tous, 
par  leur  nature,  indiquent  que  le  grand 
acte  de  la  nutrition  a  subi  nue  altération 
profonde.  Les  principaux  «le  ces  phéno- 
mènes sont  :  un  affaiblissement  progres- 
sif des  forces  vitales,  la  langueur  dans 
laquelle  tombent  le»  diverses  fonctions  et 
qui  entraine  à  sa  suite  un  amaigrisse- 
ment plus  ou  moins  rapide,  l'appau- 
vrissement du  sang ,  qui  devient  séreux  , 
la  teinte  terreuse  ou  jaune  paille  de  la 
face,  en  tin  la  perte  de  cohésion  des  dif- 
férens  tissus. 

Les  anciens,  privés  des  lumières  de 
l'anatomie  pathologique,  demandant  à 
leurs  théories  la  raison  de  ces  divers 
phénomènes  ,  les  firent  dépendre  ,  les 
uns  d'une  altération  primitive  dti  sang, 
ou  de  la  déviation  de  quelques-unes  des 
humeur»  animales,  d'autres  de  1»  vieia- 
tion  de  la  foire  assimilatrice  ou  «le  l'iné- 
gale distribution  de  cette  force  dans  nos 
différens  organes  ;  les  modernes,  pouvant 
confronter  les  divers  désordres  fonction- 
nels présentés  par  les  individus  cachec- 
tiques avec  les  lésions  organiques  ren  - 
contrées sur  le  cadavre^,  ont  dû  mieux 
comprendre  ces  désordres,  en  les  liant 
aux  lésions  organiques  dans  lesquelles 
ils  ont  leur  point  de  départ.  Aussi  ne  re- 
garde-t-on  plus  aujourd'hui  la  cachexie 
comme  étant  un  des  états  morbides  essen- 
tiels, et  n'em ploie- 1- on  plus  ce  mot  que 
pour  designer  un  ensemble  de  phénomè- 
nes qui  surviennent  à  la  (in  de  certaines 
maladies  dont  l'art  n'a  pu  envisager  la 
marche  et  qui,  se  généralisant  de  plus 
en  plus,  aboutissent  à  un  résultat  com- 
mun, l'altération  de  la  nutrition.  Cest 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que 
certains  médecins  expriment  encore  au- 
jourd'hui par  les  mots  cachexie  sc  orbu- 
tique, cancéreuse,  syphilitique,  etc. 

Il  est  donc  clair  que  les  cachexies  n'é- 
tant point  des  états  morbides  primitifs, 
mais  des  groupes  variables  de  symptô- 
mes, c'est  à  la  cause  de  ces  symptômes, 
à  la  lésion  organique  dont  ils  procèdent, 
que  le  traitement  doit  s'adresser  si  l'on 
veut  arriver  à  une  guérison  radicale  ,  ce 
qui  d'ailleurs  n'est  guère  possible,  quand 
la  maladie  est  armée  à  un  degré  aussi 
avancé.  V.  Scorbut  etCA*ci»R.  M.  S-nr. 
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CACUOU,  de  l'indien  cateclw>  suc 
d'arbre  ;  terra  japonica  des  pharmaco- 
pées. On  prétend  que  les  tirée*  connu- 
rent cette  sul^.ancc  et  «pie  Diuscoride 
en  parle  sous  le  nom  de  Xuxiov.  On  la  re- 
gardait d'abord  comme  uue  terre  parti- 
culière, puis  comme  un  mélange  de  terre 
et  de  suc  de  plante  que  l'on  croyait  être 
une  espèce  de  |nlnner,  qu'a  cause,  de 
cela  on  appelait  ureca  catechu  («.  Arec). 
Il  est  à  présent  démontré  que  le  cachou 
est  un  mélange  de  sucs  provenant  de. 
l'expression  des  gousses  fraîches  et  de  la 
décoction  de  la  partie  centrale  du  bois  de 
l'arbre  acacia  catechu,  espèce  du  genre 
acacia,  démembré  du  genre  mimosa,  de 
Linné,  et  de  la  1 1 mille  des  légumineuses. 
Il  parait  que  le  suc  des  gousses  est  des- 
séché au  soleil  ut  celui  du  bois  concen- 
tré au  feu;  qu'on  les  mélange  ensuite 
en  certaines  proportions  et  qu'on  en 
forme  des  pain»  plus  ou  moins  gros,  que 
l'on  achève  de  faire  sécher  au  soleil.  Il 
est  proltable  que  les  différentes  espèces 
d'acacias  contiennent  du  cachou. 

Tel  qu'il  nous  est  livré  par  le  com- 
merce, le  cachou  nous  arrive  sous  forme 
de  petits  pains  carrés  de  2  à  4  onces  ou 
de  fragmens  irréguliers  provenantde  plus 
gros  pains.  C'est  une  substance  sèche, 
cassante,  d'un  rouge  noirâtre  plus  foncé 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  sans  odeur 
précise,  de  saveur  astringente,  d'une 
amertume  légère,  qui  laisse  après  elle  un 
petit  goût  sucré.  Lorsqu'il  est  pur,  le  ca- 
chou se  dissout  entièrement  dans  l'eau; 
il  est  composé  de  tannin,  d'extraclif  ;  le 
est  du  mucilage.  Le  commerce  nous 
fournit  trois  espèces  de  cachou  :  celle  dite 
en  masse,  qui  est  recouverte  de  feuilles 
et  assez  commune  aujourd'hui;  celle  du 
Bengale,  en  pains  carrés,  assea  rare:  oea 
deux  espèces  sont  les  plus  estimées;  la 
troisième,  celle  de  Bombay,  plus  com- 
mune, moins  pure,  en  pains  carrés  éga- 
lement, mais  plus  petits. 

Le  cachou,  par  sa  quantité  immense 
de  tannin,  est,  comme  on  le  doit  pressen- 
tir, un  puissant  tonique  astringent,  puis- 
qu'il renferme  dix  fois  plus  de  ce  prin- 
cipe que  l'écorce  de  chêne  ;  sir  Joseph 
Banks  a  proposé  de  s'en  servir  aux  co- 
lonies |K>ur  le  tannage  des  cuir*  On  le 
prescrit  comme  stomachique  contre  les 


CAC 


(  424  ) 


digestions  pénibles ,  les  diarrhées  et  hé- 
morrhagies  passives,  les  sueurs  par  fai- 
blesse, les  flueur» blanches,  mais  en  trop 
petite  quantité.  On  l'emploie  aussi  dans 
les  relâchemens  de  gencives.  Le  cachou 
entre  dans  la  plupart  de  nos  formules  as- 
tringentes à  la  dose  d'un  ou  deux  gros; 
on  en  prépare  encore  des  grains  ou  tro— 
chisques ,  des  pastilles ,  des  teintures  ;  il 
entre  aussi  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque  et  du  cachoudé ,  mélange  de  ca- 
chou, de  sacre  et  de  subsUnces  aromati- 
ques ,  dont  on  forme  des  pastilles  fort 
usitées  dans  le  Levant  pour  se  parfumer 
l'haleine.  C.  de  B. 

CACIQUE,  nom  ou  titre  que  les  peu- 
ples d'Amérique  donnaient  aux  gouver- 
neurs des  provinces  et  aux  généraux  des 
troupes,  sous  les  anciens  Taras  ou  em- 
pereurs du  Pérou.  Les  princes  du  Mexi- 
que ,  de  Plie  de  Cuba  et  de  quelques  au- 
tres régions  de  l'Amérique  septentrionale, 
portaient  aussi  le  nom  de  cacique ,  lors- 
que les  Espagnols,  sous  la  conduite  d' Al- 
magro  et  de  Pizarre,  s'en  rendirent  maî- 
tres. Ces  caciques,  en  général,  étaient 
très  respectés;  ils  avalent  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  conseils  et  sur  ce  qui  re- 
gardait l'instruction  de  la  jeunesse.  Leurs 
attributions  étaient  très  étendues.  Dans 
toutes  les  fêtes  publiques  ,  particulière- 
ment dans  celles  du  soleil,  ils  se  distri- 
buaient parmi  la  foule  pour  présider  aux 
tables  des  festins  que  le  peuple  entou- 
rait, de  même  qu'aux  jeux  et  divertisse- 
mens  qui  succédaient  aux  repas.  Quel- 
quefois ils  dirigeaient ,  d'accord  avec  les 
prêtres  du  culte,  une  partie  des  cérémo- 
nies, lorsque  de  jeunes  vierges  étaient 
amenées  par  leurs  parens  pour  se  consa- 
crer au  soleil.  Mais,  depuis  les  conquê- 
tes des  Espagnols  dans  le  Nouveau- 
Monde,  ce  titre  de  cacique  est  éteint, 
t|uant  à  l'autorité,  parmi  les  peuples 
vaincus.  Les  sauvages  seuls,  qu'on  n'a 
pu  atteindre,  le  donnent  toujours  par 
honneur  aux  plus  nobles,  comme  aux 
plus  sages  et  aux  plus  vénérables  d'entre 
eux;  et  les  chefs  des  Indiens  qui  ne  sont 
pas  encore  soumis  aux  Européens  con- 
servent aujourd'hui  ce  titre.    F.  R-d. 

CACOCHYM IE,  du  grec  xetxôf,  mau- 
vais et  £vpôf ,  humeur.  On  désigne  par 
ce  mot  une  maladie,  ou  plutôt  un  état 


maladif,  sans  caractère  précis,  et  qui  va- 
rie à  l'infini,  suivant  l'âge,  le  sexe,  le 
tempérament  et  beaucoup  d'influences 

hygiéniques.  On  regarde  cet  état  comme 
résultant  d'une  altération  primitive  des 
humeurs ,  sans  affection  précise  d'aucun 
organe,  ce  qui  dislingue  la  cscochymie 
de  la  cachexie  (voy.  ce  mot)  dans  la- 
quelle l'altération  d'un  organe  précède 
toujours  celle  des  humeurs. 

La  lymphe  et  le  sang  sont  plus  parti- 
culièrement regardés  comme  le  siège  de 
la  cacochymie;  au  seul  aspect,  on  ne 
saurait  mettre  en  doute  la  différence  qui 
existe  entre  le  sang  d'uo  individu  bien 
portant  et  celui  d'un  cacochyme  ;  et  si 
l'on  s'éclaire  des  lumières  de  l'observa- 
tion et  de  la  chimie ,  on  se  convaincra 
jusqu'à  l'évidence  que,  malgré  tout  ce 
qu'ont  dit  les  solidistes  {voy.  ce  mot),  il 
existe  des  états  maladifs  du  sang,  et  con- 
séquemment  des  humeurs  qui  en  provien- 
nent. Les  individus  cacochymes  sont  fai- 
bles ,  languissans,  disposés  à  être  atteints 
plus  facilement  que  les  autres  ide  toutes 
les  maladies;  mais  ils  n'en  ont  pas  de 
précises ,  tant  qu'ils  ne  sont  que  caco- 
chymes. On  ne  saurait  donner  une  des- 
cription rigoureuse  des  accidcns  qu'ils 
éprouvent;  cela  dépend  de  beaucoup  de 
circonstances ,  et  par  cela  même  oo  ne 
saurait  prescrire  de  mode  particulier  de 
traitement.  On  doit,  dans  ces  cas-là,  s'en 
tenir  aux  moyens  généraux  de  l'hygiène, 
la  soustraction  aux  influences  atmosphé- 
riques, une  nourriture  saine  et  la  so- 
briété en  tout.  C.  de  B. 

CACODÉMOX,  voy.  Démok. 

CACOPHONIE.  Ce  root  est  dérivé 
du  grec  xaxo,-,  mauvais,  et  de  çwvij,  son  ; 
il  désigne  la  rencontre  vicieuse  de  mots, 
de  syllabes  qui  se  heurtent,  ou  la  répé- 
tition des  mêmes  mots,  des  mêmes  syl- 
labes de  manière  à  frapper  désagréable- 
ment l'oreille.  Si  la  rime,  qui  est  une 
ressemblance  de  sons,  produit  un  effet 
agréable  dans  les  vers,elle  choquerait  dans 
la  prose.  Un  auteur  rapporte  que  Xerxès 
transporta  en  Perse  la  bibliothèque 
que  Pisistrate  avait  formée  à  Athènes, 
où  Séleucus  Nicanor  la  fit  reporter  ; 
mais  que  dans  la  suite  Sjlàt  la  pilla; 
ces  trois  la  forment  une  cacophonie 
que  l'on  pouvait  éviter  en  disant  ;  mais 
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dans  la  suite  elle  fut  pillée  par  Sylla. 

Il  y  a  cacophonie,  surtout  en  vers, 
lorsqu'il  y  a  deux  mots  rapprochés  dont 
il  résulte  un  son  qui  choque ,  qui  dé- 
plaît, comme  dans  ce  vers  de  Dulard  , 

Du  Tert  le  plu»  riant  carte  tète  est  ornée. 

Dans  celui  de  Voltaire, 

Won,  il  n'est  rien  que  Nanioe  n'honore. 

Et  flans  ceux-ci  du  Poème  sur  la  nature 
et  sur  l'homme, 

Homme,  quand  de  la  mort  les  leçon*  t'envi- 
ronnent, 

Qua.id  te*  plui  cher*  ami»  tons  le*  jours  t'a- 
bandonnent , 

Sur  te  globe  changeant  priiendt-lu  t'arrèttrr 

Demain,  comme  un*  tente,  il  le  faudra  quitter. 

Es-tu  pritt  Tu  garnis,  et  ton  orgueil.... 

Arrête,  arrête  enfin  ta  plainte  illégitime  : 

La  mort,  quaud  tu  naquis,  te  marqua  pour 
victime; 

Tu  connais  ton  destin.... 

Tant  de  fois  la  lettre  t,  dit  Féraud,  em- 
ployée dans  ce  petit  nombre  de  vers,  tant 
de  tu,  de  ton,  de  tes,  de  t'en,  de  ta,  de 
tin  ,  etc. ,  si  rapprochés  l'un  de  l'autre , 
forment  une  cacophonie  longue  et  désa- 
gréable. 

Horace  a  dit  :  JEquam  mémento  rébus 
in  arduis  servare  mente  m;  il  y  aurait  eu 
cacophonie  si  ce  poète  avait  dit,  mentem 
mémento. 

Il  est  une  autre  espèce  de  cacopho- 
nie dans  les  vers,  que  Ton  nomme  hiatus, 
bâillement, ow  rencontre  de  deux  voyelles, 
comme  dans  ces  vers  d'un  ancien  poète  : 

Ne  va  au  bal  qui  n'aimera  la  dan*e. 
Ni  à  la  mer  qui  craindra  le  danger, 
A'i  au  festin  qui  ne  voudra  manger, 
Ni  à  la  cour  qui  dira  ce  qu'il  pense. 

Dans  toutes  ces  citations  et  dans  d'autres 
du  même  genre,  le  principal  objet  de  la 
parole  a  été  rempli,  puisqu'oo  s'est  ex- 
primé de  manière  à  se  faire  entendre; 
mais  il  n'est  pas  superflu  de  faire  atten- 
tion qu'on  doit  des  égards  à  ceux  qui 
vous  lisent  ou  qui  vous  écoutent  ;  il  faut 
tâcher  de  leur  plaire  en  évitant  ce  qui 
pourrait  offenser  la  délicatesse  de  l'o- 
reille ,  juge  sévère  qui  décide  en  souve- 
rain et  qui  ne  rend  aucun  compte  de 
ses  décisions. 

Dans  la  musique  ,  cacophonie  dé- 
signe l'union  discordante  de  plusieurs 
sons  mal  choisis  ou  mal  accordés,  ou 


une  discordance  dans  les  voix  qui  chan- 
tent ou  dans  les  instrumens  qui  jouent 
ensemble.  F.  R-n. 

CACTUS.  Les  plantes  qui  portent  ce 
nom,  et  plus  souvent  celui  de  cac tiers 
ou  cierges,  forment  à  elles  seules  la  petite 
famille  des  nopalées.  Depuis  Linné,  qui 
en  a  réuni  toutes  les  espèces  en  un  seul 
groupe,  quelques  botanistes  ont  proposé 
l'établissement  de  nouveaux  genres  assez 
généralement  admis  aujourd'hui. 

Les  cactiers  ne  paraissent  se  plaire 
que  sous  des  climats  brùlans,  comme 
les  déserts  de  l'Afrique.  Le  sol  meuble 
et  sablonneux  dans  lequel  s'enfoncent 
leurs  racines  courtes  et  fibreuses  ne 
peut  leur  fournir  aucun  aliment  :  aussi 
est-ce  dans  l'air  qu'ils  puisent  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  leur  existence  et 
à  leur  accroissement.  Leurs  tiges  affec- 
tent les  formes  les  plus  bizarres  :  tantôt 
elles  ressemblent  à  un  melon  dont  les 
côtes  seraient  hérissées  d'épines  et  par- 
fois sémées  de  mamelons  dont  on  a 
fait  un  caractère  générique;  tantôt  elles 
sont  formées  d'expansions  ovales  qui 
semblent  réunies  par  des  articulations, 
et  que  l'on  considérait  autrefois 
des  feuilles;  cette  disposition  se  fait 
marquer  dans  le  cactier  vulgairement 
nommé  à  raquette,  et  semelle  de  pape. 
Des  groupes  d'épines  sont  disséminés 
sur  les  surfaces  planes;  quelques  espèces 
n'en  présentent  pas.  Telle  est  celle  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  de  nopal 
et  que  l'on  cultive  pour  obtenir  la  co- 
chenille (voy.  ce  mot);  on  sait  qu'elle  a 
été  :  osportée  avec  le  plus  grand  soin 
du  Mexique  à  Saint-Domingue  par 
Thierry  de  Menon ville,  et  que  les  indi- 
vidus rapportés  par  ce  naturaliste  dans 
la  colonie  française  étaient  couverts  de 
l'insecte  si  précieux  par  la  matière  co- 
lorante qu'il  fournit. 

Enfin  il  est  des  cactiers  qui  se  font 
remarquer  par  leurs  liges  cylindriques 
ou  anguleuses  sur  lesquelles  de  nom- 
breuses épines  semblent  remplacer  les 
feuilles.  Bien  rarement  on  en  trouve  qui 
se  ramifient  et  donnent  naissance  à  des 
feuilles  grasses  et  épaisses  et  à  des  pa- 
nicules  de  fleurs.  Les  premiers  atteignent 
quelquefois  une  hauteur  considérable,  de 
40  à  50  pieds  par  exemple.  Tel  est  le 
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cierge  du  Pérou  dont  il  existe  un  bel 
individu  dans  les  serres  du  Jardin  de* 
Plantas.  Les  racines  de  quelques  espè- 
ces pénètrent  dans  le  tronc  des  vieux  ar- 
bres qui  servent  aussi  de  point  d'appui 
aux  liges.  Le  cactier  élv garni,  assez  fré- 
queinmeut  cultivé  maintenant  daaa  nos 
serres,  est  parasite  à  l'état  sauvage.  Ap- 
potté  en  France  par  M.  Boopland,  il  a 
fleuri  pour  la  première  luis  a  la  M  al  mai- 
son. 

Las  fleura  des  cae  tiers  naissent  à  l'ais- 
selle des  touffes  d'épines.  Le  calice,  tou- 
jours adhérent  avec  l'ovaire,  forme  quel- 
quefois un  tube  qui  atteint  jusqu'à  un  pied 
de  longueur,  comme  le  caolier  ailé  bous 
en  offre  un  exemple;  ses  divisions,  ordi- 
nairement libres  au  point  où  il  se  sépare 
des  autres  organes,  sont  rarement  en 
nombre  défini;  m  plus  souvent  on  les  voit 
disposées  sur  plusieurs  rangées  et  elles  se 
rapprochent  des  pétales  aussi  bien  par 
leurs  forme*  que  par  leur  couleur.  Dans 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  la  co- 
rolle est  très  grande  et  très  brillante; 
elle  entoure  une  vingtaine  d'étamines  et 
un  pistil ,  dont  le  stigmate,  porté  sur  un 
seul  style,  présente  un  grand  nombre  de 
divisions. 

L'atmosphère  artificielle  de  nos  ser- 
res nous  permet  d'admirer  les  fleurs  de 
quelques  espèces  de  cactiers  et  de  res- 
pirer le  parfum  de  vanille  qu'elles  exha- 
lent. C'est  du  mois  de  juillet  au  mois 
d'août  qu'on  peut  les  observer;  elles 
commencent  à  s'épanouir  après  le  cou- 
cher dn  soleil,  à  6  heures  du  soir;  au 
boat  de  3  heures  elles  sont  entièrement 
ouvertes  et  étalent  leurs  corolles  roses 
ou  blanches.  L'arome  suave  qu'elle*  ré- 
pandent autour  d'elle*  fait  regretter  que 
leur  existence  soit  si  éphémère;  car  à 
minuft  elles  se  referment  pour  ne  plus 
reparaître. 

Dans  une  seule  espèce,  le  cactier  à 
fleurs  pourpre»,  qui  se  fait  distinguer 
par  le  rouge  vif  de  ses  pétale*  tran- 
chant agréablement  avec  le  blanc  argen- 
tin des  étamines,  les  fleurs  subsistent 
encore  quelques  jours  après  leur  épa- 
nouissement; mais  il  semble  que  la  na- 
ture ait  voulu  rai  faire  racheter  cet  avan- 
tage par  la  perte  d'une  autre  qualité  pré- 
s,  car  il  est  compklemenl  inodore. 


Le  fruit  est  ordinairement  couronné 

par  les  débris  de*  enveloppes  florales  qui 
entouraient  l'ovaire  avant  son  dévelop- 
pement. Son  épiderme  crustacé  est  quel- 
quefois parsemé  de  houppes  d'épines;  les 
graines  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  sont 
recouvertes  par  une  pulpe  aigrelette  et 
qui  n'a  rien  de  désagréable.  Ces  graines, 
placées  dans  des  circonstances  favora- 
bles, germent  très  facilement;  mai*  il 
faut  qu'elles  aient  atteint  un  état  de  ma- 
in: ité  parfait.  On  multiplie  également 
les  cacliers  en  plantant  des  rejets  dans 
une  terre  sablonneuse  légèrement  humi- 
de; ils  ne  tardent  pas  à  y  prendre  racine. 
Quelque*  voyageurs  rapportent  que  l*u- 
rine  prend  une  teinte  rouge  de  sang  lors- 
que l'on  mange  les  fruits  du  cactus  opun- 
tia; toutefois  ce  fait  est  contesté.  H.  A. 
CAO.  S,  fils  de  Vulcain,  voj.  Hxa- 

CULE. 

CADAMOSTO  (Aloïs),  naquit  à 
Venise  en  1432.  Il  fit,  par  mer,  en 
1454,  un  voyage  en  Flandre  avec  Marco 
Zeno,  son  compatriote;  ils  se  virent  con- 
traints par  des  vents  contraire*  de  relâ- 
cher au  cap  Saint-Vincent  en  Portugal. 
C'était  l'époque  des  découvertes  en  Afri- 
que, dirigées  avec  tant  de  zèle  et  de  per- 
sévérance par  le  prince  Henri.  Cada- 
mosto,  dont  l'éducation  avait  été  soignée, 
qui  s'entendait  au  commerce  et  avait  un 
caractère  très  entreprenant,  obtint  du 
prince  un  bâtiment,  il  mil  à  la  voile  la 
2*2  mars  1465,  résolu  de  pénétrer  dans 
le  Sénégal,  découvert  depuis  5  ans;  ar- 
rivé au  cap  Vert,  il  se  joignit  à  deux  au- 
tres vaisseaux  portugais,  et,  réunis,  ils 
allèrent  à  l'embouchure  du  fleuve  Gam- 
bia;  mais  le*  attaques  des  naturels  et  le 
découragement  de*  équipages  les  forcè- 
rent à  la  retraite.  En  1456  Cadamosto 
découvrit  les  Iles  du  cap  Vert;  il  revint 
au  fleuve  Gambie  où  il  fut  cette  fois  bien 
accueilli.  Après  avoir  poussé  plus  loin 
sa  route,  sans  obtenir  de  résultat  remar- 
quable, il  retourna  en  Portugal  et  y  resta 
jus  m'en  1403  ,  temps  où  mourut  le 
prince  Henri.  La  relation  des  voyages 
de  Cadamosto  est  pleine  d'intérêt  ;  on  en 
vante  l'evactiludeet  la  disposition.  A.  S-n. 

CADASTRE.  L'établissement  de 
tout  impôt  territorial  exige  U 

,  de  leu»  dit 


Digitized  by  Google 


r 


CAD 


(4*1) 


CAD 


les  frais  qu'ils 
sionnent ,  des  revenus  qu'ils  produisent. 
On  appelle  cadastre  les  opérations  pro- 
pres à  atteindre  ce  but. 

Le  cadastre  existe,  sous  différentes 
formes,  dans  la  plupart  des  contrées  de 
l'Europe.  Nous  essaierons  de  faire  con- 
naître le  but  et  la  marche  des  opéra- 
tions cadastrales  en  France. 

Des  essais  de  cadastre  avaient  été  ten- 
tés sous  l'ancienne  monarchie;  c'est  seu- 
lement depuis  la  révolution  de  1781) 
qu'on  a  voulu  en  faire  une  opération  ap- 
plicable à  tous  les  points  du  royaume, 
pour  arriver  à  la  juste  répartition  de  la 
contribution  foncière.  Mais  on  a  phi  s 
d'une  fois  varié  sur  le  mode  de  cadastre 
et  sur  le  but  qu'on  devait  se  proposer 
d'atteindre  par  ses  opérations.  Après 
avoir  essayé  du  cadastre  par  masse  d. 
culture,  on  s'est  attaché  au  cadastre  par 
parcelles.  D'un  autre  côté,  après  avoir 
voulu  appliquer  le  cadastre  à  la  réparti- 
tion de  la  contribution  foncière  dans 
tous  ses  degrés,  on  s'est  décidé  à  ne  le 
faire  servir  que  pour  la  répartition  du 
dernier  degré,  c'est-à-dire  celle  qui  a 
lieu  entre  les  contribuables  dans  l'en- 
ceinte  d'une  même  commune. 

Les  opérations  cadastrales  sont  cir- 
conscrites dans  chaque  département; 
elles  embrassent  quatre  points  princi- 
paux, savoir  :  la  partie  d'art,  l 'exper- 
tise, la  répartition  individuelle  et  les 
mutations. 

1  0  Les  travaux  d'art  du  cadastre  sont 
confiés,  dans  chaque  département,  à  un 
géomètre  en  chef,  nommé  par  le  minis- 
tre des  finances  et  assisté  de  géomètres 
de  plusieurs  classes,  commissionnés  par 
les  préfets.  Les  opérations  cadastrales 
doivent  marcher  par  canton.  Les  cantons 
sont  pris  tour  à  tour  dans  les  divers  ar- 
rondisse mens.  Charpie  année  le  préfet 
arrête  l'état  des  communes  à  arpenter 
l'année  suivante  et  le  met  sous  les  yeux 
du  conseil  général,  avec  le  tableau  des 
dépenses.  Le  budget  des  travaux  à  exé- 
cuter est  soumis  à  l'approbation  du  mi- 
nistre des  finances.  Les  communes  qui 
ne  font  point  partie  du  canton  désigné 
peuvent  demander  à  être  cadastrées  par 
anticipation.  Si'  le  préfet  reconnaît  que 
ces  travaux  anticipés  ne  contrarient  point 


l'exécution  des  travaux  ordinaires,  il  lea 
autorise;  mais  les  communes  sont  alors 
tenues  de  faire  l'avance  des  frais. 

La  première  opération  d'art  est  la 
délimilut*>n  «,V,  communes.  S'il  s'élève 
des  contestations  sur  l»*a  limites  des 
communes  d'un  même  département,  elles 
sont  décidées  par  le  préfet.  Si  les  com- 
munes appartiennent  à  deux  départe- 
mens,  il  est  statué  par  lu  roi. 

Après  la  délimitation  vient  la  division, 
du  lerritoin.  ti<'  In  commune  en  sections, 
[mis  la  triangulation.  Elle  consiste  à  éta- 
blir un  rcse.ui  de  U  langlc*  qui  couvrent 
tout  le  territoire  de  la  commune  et  don- 
nent à  l'arpenteur  les  moyens  de  se  diri- 
ger avec  certitude  et  précision  dans  la 
levée  du  plan.  Enfin  il  est  procédé  a  la 
levée  du  plan.  Les  plans  du  cadastre 
sont  aujourd'hui  levés  parrellairement , 
c'est-à-dire  par  parcelles  de  propriété. 
On  appelle  parcello  toute  portioo  de  ter- 
rain qui  se  distingue  de  celles  qui  l'en- 
vironnent par  la  différence  soit  du  pro- 
priétnire,  soit  de  la  nature  de  culture. 
L'arpentage  donne  la  configuration  et  la 
consistance  de  chaque  parcelle  de  pro- 
priété, son  étendue  et  sa  nature.  Le  tout 
est  porté  au  tableau  indicatif,  qui  pré- 
sente aussi,  pour  chaque  parcelle  de  pro- 
priété, le  nom  du  propriétaire.  La  mi- 
nute du  plan  est  pour  l'usage  de  l'adrai- 
nistratiou;  une  copie  est  faite  pour  l'u- 
sage de  la  commune. 

2°  L'expertise  eoinpreod  :  la  classi- 
fication,  le  tarif  des  évaluations  et  le 
classement. 

La  classification  consiste  à  déterminer 
en  combien  de  classes  chaque  nature  de 
propriété  doit  être  divisée  à  raison  des 
divers  degrés  de  fertilité  du  terrain.  La 
classification  est  faite  par  des  proprié- 
laires  désignés  par  le  conseil  municipal, 
auquel  on  adjoint,  pour  celte  désigna- 
tion, les  plus  forts  imposés  à  la  contri- 
bution foncière  en  nombre  égal  à  celui 
des  membres  du  conseil.  Les  classifica- 
tion? sont  assistés  du  contrôleur  des  con- 
tributions directes;  ils  indiquent  spécia- 
lement et  nominativement  le  fonds  dc- 
vaut  servir  de  tvpe  pour  chacune  des 
classes  de  chaque  nature  de  propriété. 
Les  maisons,  dans  les  commur 
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les  villes,  bourgs  et  lieux  très  peuplés,    dépendantes  de  leur  volonté^  Les  réel. 


elles  ne  sont  point  susceptible»  d'être  di 
visées  en  classes;  chaque  maison  est  éva- 
luée séparément.  Chaque  usine,  lubri- 
que et  manufacture  doit  recevoir  aussi 
une  évnlual ion  particulière.  Le  nombre 
des  classes  ne  peut  jamais  excéder  celui 
de  cinq  pour  les  cultures. 

La  classification  étant  une  fois  arrê- 
tée, les  classificateurs  préparent  le  tarif 
des  évaluations  pour  les  diverses  classes 
de  chaque  nature  de  propriété,  et  le  sou- 
mettent au  conseil  municipal.  Le  préfet, 
sur  le  rapport  du  directeur  des  contri- 
butions, et  après  avoir  pris  l'avis  du  con- 
seil de  préfecture,  approuve  ou  modifie, 
s'il  y  a  lieu,  In  tarif  des  évaluations. 

Le  classement  consiste  a  distribuer 
entre  les  classes  établies  par  la  classifica- 
tion tous  les  terrains  qui  appartiennent 
aux  divers  propriétaires;  il  est  fait  par 
les  propriétaires  classificateurs  assistés 
du  contrôleur  des  contributions  direc- 
tes, et,  s'il  est  jugé  nécessaire,  d'un 
expert  nommé  par  le  préfet. 

3°  La  répartition  individuelle  a  pour 
objet  de  faire  à  chaque  parcelle  l'appli- 
cation du  tarif  des  évaluations.  C'est 
l'œuvre  du  directeur  des  contributions 
directes  qui  se  trouve  ainsi  chargé  de 
former  la  matrice  cadastrale ,  laquelle 
présente  les  noms  des  propriétaires  et 
reunit,  sous  le  nom  de  chacun,  les  pro- 
priétés à  lui  appartenantes  et  qui  étaient 
disséminées  dans  les  états  de  section. 

Maintenant  que  l'on  peut  mettre  sous 
les  yeux  des  propriétaires  leur  revenu  et 
la  cote  de  leur  contribution,  et  qu'ils 
sont  ainsi  réellement  en  état  de  juger  s'ils 
sont  ou  non  suiiaxés,  on  les  appelle,  par 
un  avertissement  individuel,  à  prendre 
connaissance,  à  la  mairie  de  leur  com- 
mune, des  états  de  section  et  de  la  ma- 
trice, pour  qu'ils  puissent  former  leurs 
réclamations.  Les  réclamations  contre  le 
classement  peuvent  être  faites,  par  tout 
propriétaire,  pendant  les  six  mois  qui 
suivent  la  mise  en  recouvrement  du  rôle; 
elles  sont  jugées  par  le  conseil  de  pré- 
fecture. Les  réclamations  sont  admises  a 
toute  époque  lorsque  les  propriétaires 
éprouvent ,  dans  leur  revenu  ,  une  dimi- 
tion  provenant  de  causes  postérieures 
élrangèresau  classement  et  en  outre  in- 


a- 
nitions contre  les  évaluations  ne  peuvent 
être  faites  que  par  le  propriétaire  qui 
possède  à  lui  seul  la  totalité  on  la  presque 
totalité  d'une  nature  de  culture. 

4"  Le  travail  des  mutations  est  la  suite 
nécessaire  et  le  complément  des  opéra- 
tions cadastrales:  il  est  le  conservateur 
des  matrices  qu'il  doit  maintenir  dans 
leur  intégrité,  en  les  mettant  sans  cesse 
au  courant  des  changemens  de  proprié- 
taires et  des  transactions  de  propriété. 
Chaque  année  le  contrôleur  des  contri- 
butions directes,  au  jour  par  lui  indiqué 
d'avance  et  annoncé  publiquement  par 
le  maire,  se  transporte  dans  la  commune; 
il  réunit  les  répartiteurs  pour  recevoir 
avec  eux  les  déclarations  des  propriétai- 
res qui  ont  des  mutations  à  faire  opérer. 
Le  percepteur  doit  assister  à  l'assemblée 
et  lui  communiquer  les  notes  qu'il  a  te- 
nues de  toutes  les  mutations  parvenues  à 
sa  connaissance.  {Voir  pour  tout  ce  qui 
précède  l'ordonnance  royale  du  3  octo- 
bre 1821,  le  règlement  du  10  octobre 
1821  et  celui  du  16  mars  1827.) 

Les  dépenses  du  cadastre  sont  aujour- 
d'hui des  dépenses  départementales;  les 
conseils  généraux  des  départemens  sont 
autorises  a  voter,  pour  y  subvenir,des  im- 
positions dont  le  montant  peut  aller  jus- 
qu'à h  centimes  du  principal  de  la  con- 
tribution foncière.  Cependant,  comme 
tous  les  départemens  ne  peuvent  pas  dis- 
poser des  mêmes  ressources,  il  est  fait, 
sur  les  fonds  généraux  du  trésor,  un fonds 
commun  qui  doit  être  distribué,  par  le 
ministre  des  finances,  aux  départemens 
nécessiteux ,  en  proportion  des  fonds  vo- 
tés par  les  conseils  généraux.  Le  fonds 
commun  est  d'un  million  annuel.  Cha- 
que année  le  préfet,  sur  les  mandats  du- 
quel sont  payées  les  dépenses  du  cadastre, 
rend  au  conseil  général  du  département 
le  compte  des  recettes  et  dépenses  rela- 
tives à  ces  opérations. 

On  assure  que  l'état  et  les  départe- 
mens ont  déoetisé  nour  le  cadastre,  ius- 
qu'en  1834,  107,864,000  fr.,  et  que 
pour  le  terminer  il  faudrait  encore  une 
dépense  de  36  millions  environ  et  un  es-^ 
pace  de  huit  ans.  Au  l*r  janvier  1834, 
sur  37,250  communes  et  &1^4,8S4 
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communes,  présentant  une  étendue  de 
30,428,000  hectares  ;  les  travaux  en 
cours  d'exécution  comprenaient  2,037 
communes  et  2,908,000  hectares.  Les 
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tplèlement  dans  cinq  départeinens 
seulement.  Le  gouvernement  a  préparé 
et  doit  présenter  aux  Chambres  législa- 
tives, dans  la  session  de  1835 ,  des  me- 
sures pour  la  conservation  du  cadas- 
tre. J.  B. 

Cest  à  M.  Gaudin  (duc  de  Gaête},  an- 
cien ministre  des  finances  sous  Napoléon, 
qu'on  doit  l'idée  grande  et  féconde  en 
résultats  d'avoir  introduit  en  France  la 
confection  d'un  cadastre,  idée  qui  était 
réalisée  depuis  long-temps  dans  plusieurs 
pays,  et  notamment  en  Savoie,  où  le  ca- 
dastre a  été  exécuté  de  manière  à  servir 
de  modèle,  dans  le  Milanez,  etc. 

Distrait  par  ses  guerres  ,  Napoléon 
n'eut  pas  le  temps  de  tirer  de  cette  impor- 
tante et  immense  opération  tous  les  ré- 
sultats qu'elle  aurait  dù  forcément  pro- 
duire. Il  aurait  d'abord  tenu  la  main  à 
ce  que  les  conseils  généraux  votassent 
largement  des  fonds  pour  que  le  cadas- 
tre fût  exécuté  dans  tout  l'empire  en  un 
temps  donné,  et  fait,  pour  ainsi  dire, 
d'un  seul  jet.  C'était  l'unique  moyen 
d'obtenir  des  résultats  comparatifs  et  de 
niveler  ou  de  classer  entre  eux  les  dépar- 
temeus  avec  le  moins  d'arbitraire  possi- 
ble. Il  eût  surtout  prescrit  aux  ingénieurs 
en  chef  de  s'entendre  ou  de  diriger  leurs 
travaux  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux 
pût  produire,  de  son  département,  la 
carte  la  plus  détaillée,  la  plus  complète 
et  la  plus  exacte.  On  voit  d'un  seul  coup 
d'oeil  qu'avec  des  moyens  puissans  12  à 
15  ans  auraient  suffi  pour  avoir  à  la  fois 
la  contenance  et  l'évaluation  de  toutes 
les  parcelles  de  l'empire  français  et  la 
statistique  topographique  la  plus  parfaite 
qu'on  eût  jamais  obtenue.  Secondé  par 
l'esprit  d'ordre  et  de  méthode  de  M.  le 
duc  de  Gaête,  il  n'eût  fallu  à  Napoléon 
que  quelques  mois  de  séjour  dans  sa  ca- 
pitale pour  mesurer  l'étendue  des  amé- 
liorations que  cette  opération  pouvait  ap- 
porter dans  l'administration  financière, 
le  commerce  et  l'agriculture.  Toute  au- 
tre chose  est  arrivée  parce  qu'aucun  de 
ces  résultats  n'a  été  obtenu.  Le  cadastre 


a  été  livré  aux  votes  des  conseils  géné- 
raux. Les  uns  l'ont  rejeté  tout-a-lait, 
les  autres  l'ont  continué;  il  y  a  plus  de 
30  ans  qu'il  dure,  et  ce  seul  fait  démon- 
tre l'impossibilité  de  rapprocher  aujour- 
d'hui le  cadastre  de  telle  commune  (ait 
dans  la  première  année,  du  cadastre  d'une 
commune  achevé  aujourd'hui  ou  30  ans 
plus  tard,  quoiqu'il  n'y  ait  souvent  qu'un 
ruisseau  qui  les  sépare.  Sous  le  rapport 
de  l'art  on  a  négligé  totalement  la  con- 
fection de  la  plus  belle  carte  de  France 
qu'on  pût  dresser.  Ç'eût  été  le  plus 
beau  cadeau  à  faire  à  l'administration 
de  la  guerre,  occupée  aujourd'hui  à 
remplir  cette  lacune.  Enfin  on  s'est  aussi 
privé  du  moyen  si  simple  de  consen>er 
le  cadastre,  en  chargeant  chaque  ingé- 
nieur en  chef  d'un  département  du  soin  de 
renouveler  les  cartes  ou  mappes  tous  les 
5  ou  10  ans,  et  cela  sans  qu'il  en  coûtât 
presque  rien  au  trésor,  car  ces  places  de 
conservateurs  eussent  été  des  retraites 
pour  les  ingénieurs,  dont  le  traitement 
fixe  aurait  été  payé  par  la  faible  rétri- 
bution de  quelques  centimes  versés  par 
les  propriétaires  qui  auraient  demandé 
des  extraits  de  leur  cadastre  toutes  les 
fois  qu'un  procès,  une  contestation,  un 
partage  auraient  nécessité  la  production 
de  ce  renseignement.  En  Savoie  on  ne 
suit  point  d'autre  méthode  et  l'ingénieur 
est  honorablement  rétribué.  V.  de  M-h. 

On  peut  consulter,  sur  celte  matière, 
les  ouvrages  du  chevalier  Hennet,  ancien 
commissaire  royal  du  cadastre  :  Éclaii— 
ci\semens  sur  le  cadastre  ;  Paris ,  1816, 
in- 8°.  Recueil  méthodique  des  lois,  dé- 
crets, régie  mens,  instructions  et  tléci- 
sionssur  le  cadastre  de  France;  Paris, 
181 1 ,  in-4°,  avec  atlas  in-fol.  S. 

CAD  AVAL  (ducs  de).  Cette  famille 
est  la  branche  cadette  de  la  maison 
royale  de  Bragance.  Elle  a  eu  pour  fon- 
dateur don  Àlvaro  de  Portugal,  4e 
frère  du  duc  de  Bragance  don  Ferdinand 
II,  petit-fils,  par  Ferdinand  Ier,  d'Al- 
phonse, premier  duc  de  Bragance,  fils  il- 
légitime du  roi  de  Portugal  Jean  I,et  qui 
avait  épouséla  fille  et  unique  héritière  du 
grand  connétable  don  Nuno  Alvares  Pe- 
reira.  Don  Alvaro  se  maria  à  l'héritière  de 
Martin  Alphonse  de  Mello,  comte  d'O- 
livença,  et  son  fils  aîné  porta  le  premier 


Digitized  by  Google 


CAD 


(43Ô) 


CAD 


le  titre  de  marquis  de  Ferreira  ,  comte 

DE  TeJTTJGAL. 

La  famille  de  Ferreira  était  donc  issue 
de  celle  de  Bragance,  issue  elle-même, 
mais  par  un  Gis  illégitime,  de  celle  d'A- 
viz.  A  cette  époque ,  la  maison  de  Bra- 
gance n'était  donc  encore  qu'une  bran- 
che illégitime  de  l'ancienne  maison  royale 
de  Portugal.  Mais  après  le  mariage  du 
duc  frère  de  don  Alvaro  avec  Elisa- 
beth, sœur  du  roi  don  Emmanuel-le- 
Grand,  elle  en  devînt  une  branche  légi- 
time, et  leur  fifs  don  Jaîme,  duc  de  Bra- 
gance, fut,  en  1498,  déclaré  héritier 
éventuel.  Sa  fille,  donna  Eugénie  de  Bra- 
gance, épousa  son  cousin,  le  premier 
marquis  de  Ferreira,  don  François  Al  va- 
rez  Pereira  de  Mello,  de  l'illustre  fa- 
mille d'Olivença.  C'est  ce  mariage  d'un 
Ferreira  avec  donna  Eugenia  qni  a  élevé 
les  ducs  de  Cadaval,  qui  en  sont  issus, 
au  rang  de  premiers  princes  du  sang 
dans  ce  royaume. 

Le  roi  don  Jean  IV  donna  le  titre  de 
duc  de  Cadaval  à  son  cousin  don  Nn- 
no  Alvares  Pereira  de  Mello,  marquis  de 
Ferreira,  tant  à  cause  de  sa  naissance 
qu'à  raison  des  services  que  son  père 
avait  rendus  à  la  couronne  lors  de  la  ré- 
volution de  1640.  Ce  premier  duc  four- 
nit une  carrière  de  88  ans,  dont  il  con- 
sacra 70  au  service  des  rois  don  Jean  IV, 
don  Alphonse  VI,  don  Pierre  II  et  don 
Jean  V,  toujours  avec  le  zèle  le  plus 
distingué  pour  l'honneur  dn  trône  et 
le  bien  de  la  patrie.  Le  duc  de  Cada- 
val s'allia  deux  fois  avec  la  maison  de 
Lorraine  :  la  première,  par  son  mariage 
avec  Marie,  fille  de  François  de  Lorraine, 
comte  d'Harcourt;  et  la  seconde,  par  un 
autre  mariage  avec  Marguerite,  fille  de 
Henri,  comte  d'Harcourt  et  d'Armagnac, 
dont  il  eut  son  fils  don  Jaîme,  qui,  res- 
tant veuf  et  sans  descendante  à  la  mort 
de  donna  Lui/.a,  fille  naturelle  légitimée 
du  roi  Pierre  il,  s'unit  en  secondes  no- 
ces avec  Henriette,  M  du  Inaine,  fille 
de  Louis  de  Lorraine,  prince  de  Lam- 
besc 

Don  Jaîme,  duc  de  Cadaval,  est  le  bis- 
aïeul du  duc  actuel  don  Nu..o  Caktatco 
Alvares  Pereira  oe  Mello,  né  le  7 
avril  1799,  de  don  Miguel  Caetano  Al- 
vares Pereira  de  Mello,  duc  de  Cadaval, 


et  de  Marie  de  Montmoreoev-Luxeiu- 

bourg,  sœur  du  duc  de  Luxembourg  ac- 
tuel. Jeune  encore,  don  ÏNuno  s'est  trou- 
vé dans  une  position  difficile  et  a  été  mis 
en  évidence  pendant  les  dernières  10  an- 
nées. A  24  ans  il  fut  nointné  conseiller 
d'état  par  le  roi  don  Jean  VI  (1828), 
après  la  dissolution  des  cortés  créée*  par 
la  révolution  de  1820.  Trois  ans  après  il 
fut  nommé  aux  fonctions  éminentes  de 
membre  de  la  régence  qui  devait  gou- 
verner le  royaume  pendant  la  maladie 
du  roi  et  après  sa  mort;  et  lorsque  la 
Charte  constitutionnelle  fot  envoyée  en 
Portugal  pardon  Pedro  Ier,  empereur  du 
Brésil,  le  duc  fut  nommé  président  de  la 
nouvelle  chambre  des  Pairs,  par  lettres- 
patentes  du  30  avril  1826.  Don  Miguel , 
devenu  régent  du  royaume ,  nomma  le 
duc  de  Cadaval  ('6  février  1828)  mi- 
nistre  assistant  ,  poste  analogue  à  celui 
de  président  du  conseil  des  ministres. 
Dans  les  cortès  convoquées  au  mois  de 
juin  suivant  et  par  lesquelles  le  régent 
fut  déclaré  roi  légitime,  par  le  lait  de 
l'option  en  faveur  du  Brésil  que  don 
Pédro  avait  déclaré  faire,  le  duc  ser- 
vit de  connétable  et  présida  l'assemblée 
de  la  noblesse.  A  l'occasion  de  la  révolte 
des  troupes  de  ligne  à  Porto,  dans  cette 
même  année,  il  fut  nommé  colonel  gé- 
néral des  volontaires  royalistes.  Sans 
cesser  de  défendre  la  cause  du  nouveau 
roi,  il  demanda  et  obtint  sa  démission 
comme  ministre  d'état  (31  juillet  1831) 
et  conserva  seulement  le  commandement 
en  chef  des  volontaires  royaux.  Lors- 
qu'en  1832  don  Miguel  quitta  Lisbonne 
et  se  rendit  dans  les  provinces  du  nord, 
pour  inspecter  les  troupes  par  lesquelles 
il  avait  fait  cerner  Porto,  il  nomma  le  duc 
deCadaval  maréchal  de  sesarmées,gouver- 
neur  de  la  capitale,  des  troupes  et  forte- 
resses de  l'E-tramadure  et  des  provinces 
au  nord  et  an  sud  du  l'âge,  et  le  chargea 
de  présider  le  conseil  de  miuîsti  es  qui  res- 
taient à  Lisbonne.  Malgré  les  embarras 
dontcetlecoinmission  était  environnée,  le 
duc  de  Cadaval  ne  crut  pas  devoir  la  refu- 
ser. Plusieurs  mois  s'écoulèrent  :  l'escadre 
portugaise  fut  prise  par  Napier  à  la  hau- 
inir  du  c;  ;>  Saint-Vincent;  le  général 
Telles  Jordao  fut  vaincu  dans  le  combat 
d'Almada  par  le  comte  de  Villa-Fior  qoe 
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le  vicomte  de  Molellos  avait  laissé  passer 
sans  le  poursuivre,  quoiqu'il  eût  été  ren- 
forcé par  des  troupes  d'élite  de  Lisbonne 
et  de  Porto.  Le  découragement  était  à 
son  comble  dans  la  capitale  à  la  suite  de 
ces  évétiemens  et  à  cause  des  ravages  que 
faisait  le  choléra,  pendant  que  drs  cons- 
pirations te  tramaient  d'une  part  et  que 
de  l'autre  l'eseadre  anglaise ,  arrivée 
dans  le  Tage,  menaçait  d'un  débarque- 
ment, sous  prétexte  de  protéger  les  pro- 
priétés  des  sujets  britanniques.  Alors  le 
duc  de  Cadaval  prit  l'avis  des  généraux 
que  don  Miguel  avait  laissés  en  activité  à 
Lisbonne,  et  cefuten suivant  leuropinion 
qu'il  évacua  celte  ville.  Il  était  impossi- 
ble de  défendre  Lisbonne  dam  les  con- 
jonctures où  l'on  se  trouvait,  et  on  avait 
l'espérance  d'y  rentrer  bientôt  lorsqu'on 
aurait  opéré  la  réunion  des  forces  qui 
étaient  dans  la  capitale  et  dans  les  for- 
teresses des  environs,  et  la  jonction  avec 
le  vicomte  de  Molellos.  Cependant  ce 
générai  ne  paraissant  point,  malgré  les 
avis  qu'on  lui  avait  donnés,  la  garnison 
de  Péniche  ayant  abandonné  cette  place 
contre  laquelle  devait  s'appu  yer  la  droite 
des  troupes  de  Lisbonne,  et  les  ordres  de 
don  Miguel  étant  de  se  replier  sur  Coîm- 
bre,  le  duc  marcha  vers  cette  ville  où  il 
remit  au  général  comte  d'Aimer  le  com- 
mandement que  sa  santé  entièrement 
délabrée  ne  lui  permettait  plus  d'exer- 
cer. H  se  rendit  avec  la  pn  mission  du 
roi  à  Thomar,  à  Abrantès  et  à  El  vas,  et 
ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  ap- 
prit la  catastrophe  d'Evora.  Don  Miguel 
fut  oblige  de  quitter  le  pays.  Profitant  de 
la  convention  qui  avait  été  signée  a  Evo- 
ra-Monte,  le  duc,  de  son  côté,  demanda 
immédiatement  ses  passeports  pour  sor- 
tir du  royaume  et  se  rendit  à  Paris  avec 
le  duc  de  Lafoens  et  don  Jaïmc  de  Mello, 
ses  frères;  ils  ont  depuis  mené  une  vie  re- 
tirée dans  cette  capitale. 

Quoi  que  l'on  pen*e  des  droits  do  don 
Miguel  et  de  la  manière  dont  ce  prince 
les  a  soutenus,  on  ne  peut  contester  à 
M.  le  duc  de  Cadaval  des  intentions  ho- 
norables et  le  désir  de  bien  servir  sa  pa- 
trie; revêtu  des  fonctions  lej  plus  émi- 
nentes,  il  a  poussé  le  désintéressement 
jusqu'à  refuser  tout  traitement  et  jus- 
qu'à dépenser  de  fortes  sommes  dans 


l'intérêt  d'une  cause  où  il  voyait  le  bon 
droit  et  l'honneur  national  que  l'envoi 
d'une  constitution  non  consentie  par  les 
cor  tes  et  apportée  en  Portugal  par  un 
ministre  étranger  (  oir  Charles  Stuart) 
avait  profondément  blessé*.      F.  M. 

CADAYKK.  Un  cadavre  est  un  corps 
que  la  viea  quitté.  Ainsi  un  arbre,  un  ani- 
mal morts  sont,  dans  le  (ait, des  cadavres; 
mais  l'usage  a  restreint  la  signification  de 
cemotà  la  dépouille  mortelle  del'homme. 
Après  la  mort  (voy.)  les  substances  diver- 
ses qui  constiineni  les  pa rties  du  corps  ren- 
trent complètement  sous  l'empire  des  lois 
physiques  et  chimiques  auxquelles  la  vie 
les  soustrayait  jusqu'à  un  certain  point, on 
du  moins  dont  cet  état  modifiait  l'action 
d'une  manière  déterminée,  et  vont,  en 
vertu  de  la  transformation  éternelle  de 
la  matière,  entrer  dans  de  nouvelles  com- 
binaisons. Le  mouvement  a  cessé  dans 
cette  masse  inerte.  La  chaleur  qui  s'était 
conservée  encore  pendant  quelques  heu- 
res abandonne  les  parties,  et  d'autant  plus 
vite  que  l'air  ambiant  est  plus  froid;  à  la 
raideur  succède  bientôt  nn  relâchement 
complet;  puis,  ensuite,  un  mouvement 
fermentatif  s'établit,  les  gax  se  dégagent 
et  décrurent  des  tissus  qui  les  enveloppent, 
les  liquides  s'écoulent ,  les  solides  se  ra- 
mollissent en  raison  de  leur  consistance  ; 
enfin  cette  dissolution  est  activée  encore 
par  les  insectes  qui  viennent  chercher 
leur  pâture  (voy.  PrjTa^FÀCTioïr).  Voilà 
ce  qui  arrive  au  cadavre  de  l'homme 
abandonné  à  lui-même,  soit  à  l'air  libre, 
soit  sons  terre  (  voy.  Inhtjmtatiott  ), 
lorsqu'on  n'a  pas  pris  les  moyens  néces- 
saires pour  le  conserver  (vbjr.  Extiauxe- 
MfcîtT).  Quant  à  ceux  des  animaux,  au 
moins  dans  notre  civilisation,  l'industrie 
s'en  empare  et  en  tire  des  produits  que 
nous  ne  pourrions  pas  même  éuumérer. 

Le  cadavre  humain  est  l'objet  d'études 
aussi  intéressantes  que  variées;  c'est  par  sa 
dissection  qu'on  petit  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  forme,  de  la  structure  des 

(*)  Cet  article  nous  a'étê  fourni,  sur  notre  de- 
mande, par  un  Portugal*  de  distinction  et  que 
non  pouvons  nommer  an  besoin.  iN'ous  n'as  ans 
rien  changé  à  son  récit  des  événement  :  c'est  à 
l'art.  Pon  rcc.AL  et  à  cens  de  don  PÉono,  don 
Mm  i,  et.,donna  M  sut*,  que  nous  nous  réservons 
d'examiner  la  question  de  succession  sar  laquelle 
nos  nublicittc»  ne  tout  |>aa  encore  bien  d'accord 
entre  eux.  J.  H.  S, 
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parties  intérieures,  et  à  la  découverte 
des  lésions  que  la  maladie  peut  y  avoir 
laissées, et, comme  on  l'a  dit  poétiquement, 
arracher  à  la  mort  le  secret  de  la  vie; 
tandis  que  chez  les  animaux  on  peut  re- 
courir à  ta  vivisection  pour  surprendre 
en  quelque  sorte  les  phénomènes  organi- 
ques; enfin  les  chirurgiens  s'exercent  sur 
le  cadavre  à  la  manœuvre  des  opérations, 
afin  de  porter  avec  certitude  le  fer  au 
sein  des  parties  vivantes.  C'est  par  l'ou- 
verture des  corps  que  le  médecin  légiste 
procède  à  la  recherche  des  causes  de  la 
mort,  et  qu'il  parvient  à  découvrir  ce 
que  la  ruse  criminelleavait  cru  envelopper 
d'un  voile  impénétrable. 

Pour  l'étude  de  l'anatomie  sur  le  cada- 
vre nous  renverrons  au  mot  Dissection. 
Quant  à  l'ouverture  judiciaire  des  corps, 
des  règles  ont  été  tracées.  Elles  consistent, 
en  général,  a  ménager  autant  que  possible 
les  parties,  afin  que  si  une  contre-expertise 
vient  à  être  ordonnée  elle  puisse  avoir  son 
effet,  et  à  procéder  avec  toutes  les  conve- 
nances et  tout  le  respect  dus  à  l'humanité. 
L'ouverture  du  cadavre,  ou  plutôt  son 
examen,  pourrait  être  borné  à  quelques 
parties  qui  portent  les  traces  évidentes 
du  crime,  si  l'on  n'avait  appris  qu'il  y  a 
souvent  plusieurs  faits  à  constater,  par 
exemple,  empoisonnement  et  étrangle- 
ment tout  à  la  fois.  On  commenceordinai- 
rement  par  ouvrir  le  crâne,  en  sciant  avec 
précaution  la  boite  osseuse  qui  le  consti- 
tue, pour  examiner  le  cerveau  ;  puis  on 
passe  à  la  moelle  vertébrale  renfermée 
également  dans  un  canal  solide.  Ces  deux 
opérations  se  font  avec  la  scie,  la  gouge  et 
le  maillet,  dont  on  doit  diriger  l'action  de 
manière  à  ne  pas  produire  des  désordres 
dont  plus  tard  on  méconnaîtrait  l'origine. 
Pour  la  poitrine  et  le  ventre  il  est  d'usage 
de  les  ouvrir  d'un  seul  coup,  formant  un 
grand  lambeau  elliptique  qui,  dn  bas  du 
col,  s'étend  à  la  partie  la  plus  inférieure 
du  ventre.  De  celte  façon  le  cœur,  les 
poumons,  l'estomac,  le  foie,  les  intestins, 
les  reins,  etc.,  se  présentent  ensemble  à 
l'observateur.  Des  coupes  ou  des  procé- 
dés particuliers  doivent  être  employés 
quand  il  s'agit  d'explorer  le  trajet  qu'a 
suivi  un  instrument  vulnérant  ou  tel 
autre  cas  particulier.  A.  mesure  qu'on 
examine,  on  doit  faire  tenir  des  notes 


exacte?  indiquant  l'état  des  organes,  leur 
consistance,  leur  volume,  les  liquides 
contenus  dans  leurs  réservoirs  naturels 
ou  épanchés  au  dehors,  et  qu'on  doit 
avoir  quelquefois  soin  de  recueillir,  le 
tout  devant  servir  de  base  aux  procès- 
verbaux  sur  lesquels,  à  son  tour,  repo- 
sera le  rapport  (vojr.).  S'il  y  a  des  bles- 
sures, elles  seront  décrites  avec  soin,  ainsi 
que  l'instrument  qui  a  servi  à  les  faire 
ou  celui  qui  est  présumé  avoir  servi  à  cet 
usage;  les  balles,  bourres  et  autres  projec- 
tiles seront  extraits  et  conservés,  ainsi 
que  les  liquides  trouvés  dans  l'estomac 
et  les  intestins.  Ces  organes  eux-mêmes 
sont  quelquefois  mis  à  part  pour  servir 
de  pièces  au  procès. 

Les  recherche»  terminées,  les  parties 
seront  replacées  en  leur  lieu,  des  su- 
tures serviront  à  les  maintenir,  et  le  corps 
sera  déposé  dans  un  cercueil  rempli  de 
son  ou  de  sciure  de  bois.  Si  l'on  a  dû  opé- 
rer sur  un  cadavre  dans  un  état  de  putré- 
faction plus  ou  moins  avancée, ainsi  qu'on 
l'a  fait,  et  avec  de  grands  résultats,  dans 
ces  derniers  temps,  on  prendra  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  assurer 
la  santé  des  experts.  Les  chlorures  (voy.) 
ont  fourni  un  moyen  précieux  pour  celte 
occurrence. 

L'ouverture  des  corps  est  soumise  à 
quelques  formes  de  procédure  qu'il  est 
bon  de  relater.  Elle  peut  être  requise 
d'office  par  l'officier  municipal  toutes 
les  fois  qu'il  s'élève  quelque  soupçon  sur 
la  nature  de  la  mort  (Cod.  civ.  81  j.D'aprèa 
le  Code  d'instruction  criminelle,  le  procu- 
reur du  roi  la  requiert  lorsqu'il  le  juge 
convenable  et  fait  prêter  serment  aux 
hommes  de  l'art  dont  il  invoque  le  mi- 
nistère; il  signe  avec  eux  au  procès- 
verbal  et  il  scelle  de  son  cachet  les  pièces 
et  objets  divers  qui  doivent  être  repré- 
sentés à  la  justice. 

Il  est  inutile  de  dire  quelles  garanties 
l'ouverture  juridique  des  corps  présente 
à  la  société,  en  signalant  les  coupbles, 
et  en  déchargeant  l'innocence  accusée, 
maintenant  surtout  que  les  progrès  des 
sciences  ont  porte  si  loin  les  moyens  d'in- 
vestigation. Néanmoins  les  experts  doi- 
vent avoir  toujours  une  sage  réserve;  tant 
Terreur  est  quelquefois  prés  de  la  vérité. 

Dans  les  familles  on  réclame  souvent 
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l'ouverture  du  corps  des  personnes  qu'on  I  En  Gascogne  on  disait  et  on  a**.™..  ~. 
a  perdues,  soit  pour  acquérir  la  triste    d*t*        *i*r*       "  °n  écmaU  » 


a  perdues,  soit  pour  acquérir  la  triste 
mais  consolante  certitude  que  rien  d'hu- 
mainement possible  n'a  été  négligé  pour 
conserver  un  être  chéri ,  soit  afin  de  dé- 
couvrir les  trace»  de  maladies  qui  peu- 
vent être  héréditaires  et  par  conséquent 
pour  en  garantir  It  senlans  ou  collatéraux 
du  défunt.  Cette  pratique  judicieuse  ne 
peut  être  qu'approuvée  et  encouragée. 

En  tout  cas  l'ouverture  d'un  cadavre 
ne  peut,  aux  termes  de  la  loi,  se  faire 
que  vingt-quatre  heures  après  le  décès, 
et  seulement  après  que  la  mort  a  été  dû- 
ment constatée  par  l'officier  de  santé  dé- 
légué par  l'autorité  municipale.    F.  R. 

CADÉE  (lioue  «b),  ou  Ugm  delà 
maison  de  Dieu ,  l'une  de  celles  qui  for- 
ment la  république  des  Grisons  (voy.)  ; 
c'est  la  plus  puissante  et  la  plus  étendue 
de  toutes.  Elle  contient  l'évéché  de  Coi 


dets,  et  quelquefois  capmas,  pour  parler 
d  un  chef  secondaire  de  maison.  Cadet  es\ 
synonyme     puîné.  Dans  un  sens  abso- 
lu, cadet  se  dit  du  dernier  de  tous  les 
eufans  d'une  famille.  Par  rapport  au 
droit  d  aînesse,  on  appelait  tous  les  pui 
nés  cadets,  relativement  à  leur  frère  ne 
ava„t  eux,  et  à  qui  seul  appartenait  le 
droit  d  aînesse.  Comme  ce  droit  tombait 
a  celui  qui  se  trouvait  l'aîné  lors  de  la 
mort  de  l'ascendant,  un  cadet  devenait 
quelquefois  aîné.  Par  un  usage  contraire 
a  nos  mœurs  actuelles  beaucoup  d'an- 
ciennes coutumes  donnaient  tout  à  l'ai- 
né  et  laissaient  une  petite  légitime  aux 
cadets.  On  dit  branche  cadette  d'une 
maison  par  opposition  à  branche  aînée, 
et  cela  signifie  une  branche  de  celte 
m;uson,  issue  d'un  cadet.  —  F0y.  plus 
bas  l'art.  Cadets  (corps  de).    A.  S-r 


7 ~  Tr.!.    c"^uc  ue  MU-    "as  l'art  Cadets  corpt  de)     A  <i  . 

re  la  grande  vallée  d'Engadine  et  celle        CADET  DE  GASSICOCRT^t 

de  BraKa,l  ou  Prêtai.  La  religion  proies-    LEs-Loins)    «h™,        f  ( 

j~  ,   °  ,.  *  i^uvis),  pharmacien  disliu<Mié  na 

d0n,,ne  di">  «««  ''«>".  q«i  *«    quit  i  Pari»  e .1769:  il  (,„  d'abord»? 

Elle  est  formée  depuis  1400  et  1419     m  kVéimAm  Amù  i-   •      pr e  "  se  »- 
On  y  parle  I  allemand ,  l'italien  et  le  r£    2^ Ï  tï  Z^  ^U 
l  l-;  langage  formé  d'une  corruption    reconnaissance  publique  c^ÏÏEÎ 
ll«  I  al  emand  et  de  l'italien.  Coire  est  la    été  l'un  des  créaLr .  du  conseil  d 
capitale  de  celte  ieue.  A  iuhril^  ,    .n  ,     "  ■  M~ 

lubnté  de  la  ville  de  Pans,  aux  travaux 

duquel  il  participa  pendaut  19  ans  a,ec 

lin   vuL  l»lLâf«    11  ■  mm 


capitale  de  celte  ligue.  \  s 

CADE.XAS,  voy.  Serrure 

à  *  a  ■  v  »  •  %.  ■  ^   -  .  — ^  ■ 


CAI)F\rï  n  «»q»«in  participa  pendaut  19,na.,ec 

<  aDfc.NCE.  On  ,  eal  loiig-lerop,  ,er-  un  Bêla  inimitable  et  nui  1  ■  • 

^  a  '""  Je  "        «?  ,*«■«.  P«S  *  W  mèm,  de  recueillir  »ur  l'IiyÈiene  eTsur 

guer  le  paaaage  rap.de  et  réitéré  d'une  la  chimie  de,  matériaux  ai  H,  h  ' 

"o.e  a  une  autre;  un  indique  aujourd'hui  lui  .eu.  aurait  pu  rcTer  au ce TZl 

cet  ac.  .dent  du  chant  sou,  la  dénomina-  partie,  |es  manml,  lit  J  , 

.ion  de  trille.  On  appe.le  ca.ie.ee  un  ^X^^Zm^ 

repn,  complet  nu  momentané  apré,  une  Cadet  a  Z^iT^WD^  ^ 

penode  muaicale.  On  .e  aer,  a„„i  du  chimie  (.»03)  «Ha  PWm^T'' 
même  mot  pour  indiquer  la  formule  h.r-  jLge„Le ïaïtlZiïit»'' 
mon.que  qu.  annonce  l'approche  de  ce       La  »ie  de  ce  aav.ni  .  éi/  k 

.  .  ,«.».  La  cadence,  en  italien  codera,  et  honorable.  eMa  vérité   la  tT" 

ca.  un  temp.  d'arrêt  pendant  lequel  l'exé!  I.  pitié  pour  le  mle„  Tr 

•  ".a ut  fait  entendre  une  auile  de  trait,  de  dente  de  rencm.7rer  Z-'.nm  I 

aon  invention.  En  Franc,  on  appelle  pln,  e,  l'ordre  ™  été   eH ™  ÏL^X 

communément  ce  temp,  d'arrêt  poimt  de  *,n  caractère.  Il  .«  mort  en  1 821 

./oryne^.).  On  ae  .en  encore  du  mot  membre  d'un  grand  nombre  d,  J  1  ' 
caaence  pn„r             ,.  ,tnlinlcnt  ^  franeaU  «  étZgerea.tT, 

la  meure  chea  l'auditeur,  et,  dan,  une  drede  la  Ugion^"^"^!,  .  . 

C4nET:Cetmo,,e,onMén.^,^t 

du  „„.  ™/,„,(1,„>,  „,„éd.„,laba«cla.  à  l'nnvrage  intitulé  Forage  e7ju,Z 
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suite  de  tmrmée  française.  Paris,  1801* 
et  1817,  io-8°.  V.  de  M-h. 

Cadet  de  Gassicourt  entremêla  ses 
travaux  scientifiques  de  travaux  littérai- 
res qui  étaient  pour  lui  d'agréables  dis- 
tractions. Sous  le  voile  de  l'anonyme,  il 
composa  seul  ou  en  société  plusieurs 
ouvrages  dramatiques  qui  obtinrent  du 
succès,  entre  autres  te  Souper  de  Mo- 
lière, au  théâtre  du  Vaudeville.  Mem- 
bre du  Caveau  moderne,  sous  le  nom 
supposé  de  Charles  Sartrouville,  il  ne 
s'y  montra  pas  l'un  des  moins  gais,  des 
moins  spirituels  chansonniers  de  cette 
réunion.  Ce  fut  sous  le  même  nom 
qu'il  publia  les  Diners  de  Manon- 
ville,  cours  de  gastronomie  plein  d'une 
ironique  érudition,  et  pour  lequel  Mon- 
taigne semblait  avoir  inventé  sa  naïve 
et  originale  expression  de  science  de  la 
gueule. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  oeu- 
vres littéraires  de  ce  savant,  un  Voyage 
en  Normandie  (1799),  écrit  avec  faci- 
lité; le  Tombeau  de  Jacques  Molajr, 
paradoxe  soutenu  avec  plus  d'esprit  que 
de  logique;  enfin  Y  Itinéraire  de  Paris 
au  mont  Galérien,  et  Saint-Géran,  ou 
La  nouvelle  langue  française,  paro- 
dies exagérées,  sans  doute,  mais  souvent 
fines  et  malignes,  du  style  de  deux  écri- 
vains de  nos  jours. 

Cadet  de  Gassicourt  a  laissé  un  recueil 
manuscrit  d'anecdotes  piquantes,  dont 
les  gens  de  lettres  avec  lesquels  il  était 
lié  ont  entendu  quelques  fragmens,  et 
qui  peut-être  sera  publié  plus  tard.  Plu- 
sieurs de  nos  contemporains  ne  se  plain- 
dront pas  de  ce  délai ,  car  le  littérateur 
pharmacien  était  un  observateur  aussi 
caustique  qu'Ingénieux.  M.  O. 

CADET  DE  VAUX  (Antoine- 
\Alexw),  oncle  de  Cadet  de  Gassicourt, 
naquit  a  Paris  en  174  S  et  Tut  un  écono- 
miste distingué.  Ses  liaisons  avec  Paf- 
mentier  et  Duhamel  le  déterminèrent  à 
suivre  une  carrière  pour  laquelle  il  se 
sentait  une  grande  vocation,  celle  où  il 
pourrait  cultiver  les  arts  chimiques,  l'hy- 
giène et  la  salubrité  publique.  Ces  scien- 
ces loi  doivent  plusieurs  découvertes  ou 
procédés  utiles;  mais  ce  n'est  point  à 
elles  qui!  faut  attribuer  la  fortune  qu'il 
sut  se  créer.  Il  eut  l'heureuse  idée  de 


publier  le  Journal  de  Paris,  et,  en  s'at- 
tachent Snard  et  d'autres  savans,  de  lui 
assurer  un  succès  complet;  car  il  obtint 
du  garde-des-sceaux  le  privilège  de  cette 
publication,  en  1 7  7  7 .  Plus  tard  il  porta  ses 
regards  sur  une  foule  d'objets  concernant 
l'économie  domestique  et  la  salubrité 
des  villes.  C'est  ainsi  que  sous  Louis  XVI 
il  obtint  de  faire  fermer  le  cimetière  des 
lu  no  cens.  Les  cadavres  et  les  débris  hu- 
mains furent  exhumés,  et  ce  local,  par- 
faitement assaini,  fut  approprié  à  d'au- 
tres usages;  il  indiqua,  pour  assainir  les 
fosses  d'aisance, «des  moyens  généraux 
que  M.  d'Arcet  a  rendus  plus  efficaces 
en  faisant  de  nouvelles  recherches;  il 
démontra  le  danger  qu'il  y  avait  de  se 
servir  de  vases  de  cuivre  pour  contenir 
le  lait  qu'on  vend  dans  Paris.  C'est  à  sa 
philanthropie  éclairée  qu'on  doit  la  créa- 
tion d'une  école  de  boulangerie ,  où  il 
professa  gratuitement  cet  art.  Ses  con- 
naissances étendues  en  agriculture  le 
portèrent  à  proposer  l'établissement  des 
comices  agricoles. 

Cadet  de  Vaux  a  publié  un  mémoire 
sur  le  blanchiment  à  la  vapeur,  plu- 
sieurs autres  sur  l'emploi  de  la  gélatine 
des  os,  sur  le  parti  qu'on  pourrait  tirer 
des  pommes  de  terre,  sur  les  avantages 
de  courber  les  branches  des  arbres  frui- 
tiers, de  couper  le  blé  15  ou  20  jours 
avant  sa  complète  maturité,  sur  l'art  de 
faire  le  vin,  sur  la  diminution  des  eaux 
qui  peut  être  produite  par  la  destruction 
des  forêts,  sur  le  moyen  de  détruire  les 
taupes. 

Il  avait  en  administration  des  idées 
précises  et  pratiques.  M.  Lenoir,  lieu- 
tenant-général de  police,  le  nomma  in- 
specteur de  la  salubrité  de  la  capitale;  Bo- 
naparte, premier  consul,  le  plaça  comme 
directeur  à  l'hospice  du  Val-de-Grace,  et 
sa  reconnaissance  pour  le  grand  homme 
Tut  poussée  si  loin  qu'à  l'époque  où  l'on 
jugea  les  auteurs  du  complot  de  la  ma- 
chine infernale,  il  ne  voulait  rien  moins 
qué  le  rétablissement  du  supplice  de  la 
roue  et  de  la  torture.  Cadet  de  Vaux  fut 
membre  de  l'Institut  et  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes.  Retiré  dans  la 
jolie  vallée  de  Montmorency,  à  Fran- 
con ville,  il  s'y  livra  long-temps  à  l'agri- 
culture, et  vint  mourir  (1828)  chez  sou 
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I,  à  Nogent-les-VIerges ,  à  l'âge  île  85    extension.  C'est  en  Russie  qn'on  a  formé 

le  plus  grand  nombre  de  ces  établisse- 
mens.  Il  y  a  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou  plusieurs  corps  de  cadets  dout 
un  appartient  à  la  marine  et  les  autres  à 
l'armée  de  terre.  Le  premier  de  ceux-ci , 
créé  en  1732,  comptait,  en  1820,  1,016 
élèves.  Ces  établissemens  sont  entretenus 
à  grands  frais  par  le  gouvernement.  Les 
frais  d'administration  s'élèvent,  pour  le 
premier  corps  seulement,  à  000,000  rou- 
bles (environ  600  mille  francs)  par  an. 
Tous  les  élèves,  en  sortant  des  écoles, 
passent  comme  sous-lieutcnans  dans  les 
divers  régimens  de  l'armée.  Un  oukase 
de  l'empereur  de  Russie,  du  8  novembre 
1833,  organise  une  académie  militaire; 
et  pour  compléter  l'organisation  de  ce 
système  général  d'instruction  en  faveur 
des  provinces  de  l'ouest  et  du  midi,  une 
nouvelle  école  de  cadets  militaires  doit 
être  établie  à  Kicf.  C-tk. 
CADI ,  vojr.  Kadi. 
CADIX,  en  espagnol  Cadiz,  port  de 


V.  de  M-w. 
CADETS  (corps  de).  Les  cadets  sont 
des  jeunes  gens  d'origine  noble,  ou  de 
famille  bourgeoise,  qui  entraient  comme 
volontaires  dans  les  troupes  pour  s'>  ins- 
truire dans  le  service  militaire  et  parve- 
naient ensuite  aux  différens  grades. 
Admis  à  l'âge  de  15  à  20  ans,  ils  de- 
vaient d'abord  servir  comme  soldats, 
puis  passer  par  tous  les  grades,  et  quand 
leurs  chefs  étaient  satisfaits  de  leur  ins- 
truction comme  de  leur  conduite,  ils 
obtenaient  les  premières  sous-lieutenan- 
ces  vacantes.  Louis  XIV  en  créa  (  1 6 8 2 j 
plusieurs  compagnies,  qui  furent  suppri- 
mées vers  1G92.  Louis  XV,  par  ordon- 
nance du  21  décembre  1726,  en  créa 
de  nouveau  six  compagnies  de  100  hom- 
mes chacune.  Les  sous-lieutenans  de  ces 
compagnies  avaient  rang  de  lieutenant 
d'infanterie,  et  les  lieutenans  avaient 
rang  de  capitaine.  Ces  six  compagnies 
furent,  en  1729  ,  réunies  en  deux,  de 
300  hommes  chacune;  puis  en  1732  fon- 
dues en  une  seule  de  600  hommes,  qui 
fut  licenciée  par  ordonnance  du  22  dé- 
cembre 1733.  En  1776  on  créa  un  em- 
ploi de  cadet- gentilhomme  dans  chaque 
compagnie  d'infanterie  et  de  cavalerie. 
Il  y  eut  aussi  de  ces  cadets  dans  l'arlil- 
leriedes  gardes-du-corps.Tous  ces  emplois 
ont  disparu  en  France  à  l'époque  de  la 
révolution  ,  qui  a  supprimé  toutes  les 
distinctions  de  naissance  et  admis  aux 
grades  militaires  tous  les  Français  indis- 


Les  puissances  du  Nord  ont  conservé 
leurs  établissemens  de  cadets  ;  il  en  existe 
encore  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Ba- 
vière, en  Russie.  Ce  sont  des  pépinières 
d'officiers,  composées  surtout  de  fils  de 
gentilshommes  peu  favorisés  de  la  for- 
tune, qui  y  sont  reçus  gratuitement  et  ad- 
mis à  des  âges  dilférens.  En  Prusse,  outre 
la  maison  des  cadets  de  Berlin  où  l'on 
est  reçu  à  1 4  ans ,  il  y  a  des  écoles  de  ce 
genre  moins  importantes  à  Potsdam,  à 
Stolpe  en  Poméranie,  et  à  Cul  m  ,  où  les 
élèves  sont  reçus  dès  l'âge  de  7  à  8  ans. 
Les  élèves  les  plus  distingués  par  leur 
esprit  et  leur  instruction  passent  de  la 
maison  des  cadets  à  l'école  militaire  où 
leur  éducation  reçoit  une  plus  grande 


mer  de  l'Espagne  méridionale,  sur  une 


baie  magnifique,  situé  sous  la  latitude  de 
36°  32',  à  l'entrée  de  l'océan  Atlantique. 
Le  climat  y  ressemble  à  celui  de  Malte 
et  la  température  moyenne  est  de  20°  3'. 
C'est  donc  un  des  lieux  les  plus  chauds 
de  l'Europe.  La  ville  est  bâtie  sur  une 
presqu'île ,  coupée  par  un  fossé  et  muni 
de  fortifications,  ce  qui  la  rend  dillicile 
à  prendre. 

Cadix  est  une  des  villes  les  plus  an- 
ciennes de  l'Espagne.  C'était  une  colonie 
phénicienne,  sous  le  nom  de  Tartessus; 
les  Carthaginois  en  firent  ensuite  l'en- 
trepôt de  leur  commerce.  Sous  lesGoths, 
ce  port  perdit  sa  splendeur;  il  se  releva 
sous  le  règne  des  Maures;  mais  ce  fut 
surtout  après  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde et  la  fondation  des  colo- 
nies espagnoles  en  Amérique  qu'il  acquit 
une  grande  importance  par  les  relations 
qu'il  établit  avec  ces  colonies  et  par  les 
arrivages  des  bâtimens  chargés  des  Indes. 
Lors  de  l'insurrection  de  l'Espagne  contre 
Napoléon,  Cadix  fut  le  dernier  honlevard 
de  l'iudépendance  espagnole  ;  les  certes 
et  la  régence  y  soutinrent  un  long  siège. 
Ce  fut  aussi  auprès  de  Cadix,  dans  Hle 
de  Léon,  qu'éclata,  en  1820,  l'insurrec- 
tion des  amis  de  la  constitution  contre  le 


Digitized  by  Google 


CAD 


régime  arbitraire  de  Ferdinand  VII.  Les 
cor  tes  s'y  enfermèrent  en  1823  avec  le 
roi,  lors  de  l'approche  des  troupes  fran- 
çaises envoyées  par  Louis  XVIII  au  se- 
cours du  roi  d'Espagne.  La  constitution 
y  fut  anéantie  par  ce  prince  et  le  régime 
arbitraire  rétabli.  Cadix  ayant  été  dé- 
claré ensuite  port  franc  y  le  commerce 
maritime  y  a  repris  de  l'activité. 

En  1832  il  y  est  entré  732  navires 
jaugeant  78,037  tonneaux;  il  y  a  été  im- 
porté pour  plus  de  26  millions  de  francs 
de  marchandises,  et  il  en  a  été  exporté 
pour  plus  de  29  millions.  Eu  raison  de 
sa  situation  dans  une  péninsule  peu  éten- 
due, Cadix  ne  peut  s'accroître  beaucoup  : 
aussi  la  population  n'y  est  que  de  60  à 
65,000  ames.  La  ville  est  bien  bâtie;  les 
maisons  sont  hautes  et  les  logemens  y 
sont  plus  chers  que  dans  d'autres  villes 
d'Espagne.  Elle  a  un  évéché,  un  grand 
hospice,  un  hôpital  pour  la  marine  et 
une  école  de  pilotage.  Plusieurs  églises  de 
la  ville  sont  décorées  de  tableaux  remar- 
quables ainsi  que  d'autres  objets  d'art. 
Il  y  a  un  théâtre,  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  jardin  botanique.  Pendant  l'été 
les  combats  de  taureaux  servent  d'amuse- 
ment aux  habitans.  Du  reste,  le  commerce 
est  la  principale  occupation  des  habitans 
de  Cadix.  Beaucoup  de  négocians  étran- 
gers y  sont  établis,  et  uu  grand  nombre 
de  bâtimens  des  autres  nations  fréquen- 
tent son  port.  On  en  fait  une  exporta- 
tion considérable  de  vins,  huiles  ,  fruits 
secs,  etc.,  de  l'Andalousie.  L'Ile  de  Léon 
est  à  2  lieues  de  Cadix.  Un  autre  but 
d'excursion  pour  les  habitans  est  CA/- 
ciana,  charmant  endroit  situé  sur  la 
cote.  Le  rempart  des  fortifications  de 
Cadix  sert  de  promenade,  ainsi  que  les 
allées  de  XAlaméda.  La  ville  a  des  fa- 
briques de  Ubac,  soieries,  etc.  Un  fléau 
pour  les  habitans  est  le  vent  d'Afrique 
connu  sous  le  nom  désola  no.  Quelquefois 
la  population  a  été  attaquée  aussi  de  la 
fièvre  jaune.  D-c. 

CADMÉE,  vcf.  Thxbxs. 

CADMIUM ,  métal  nouveau  et  très 
rare  encore,  ainsi  nommé  de  la  cadmie, 
espèce  de  suie  métallique  qui  se  forme 
dans  les  fourneaux  où  l'on  sublime  divers 
métaux.  Le  cadmium  fut  découvert  en 
1817,  d'abord  par  M.  Hermann  à  Schœne- 
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beck  près  de  Magdebourg,  dans  les  fleurs 
de  zinc,  à  la  proportion  de  plus  de  3 
pour  cent,  ensuite  dans  la  cadmie  et  dans 
le  zinc  par  MM.  Clarke,  Thomson  et 
Stromeyer.  On  a  beaucoup  de  peine 
à  se  le  procurer  et  quelques  minéraux 
seulement  le  fournissent.  D'ailleurs  ce 
métal  ressemble  beaucoup  à  l'étain;  il 
est  peu  altérable  à  l'air,  mais  très  fusi- 
ble et  très  combustible.  On  a  remarqué 
qu'en  s'alliant  avec  les  autres  métaux  il 
les  rendait  extrêmement  cassa ns. 

De  ses  combinaisons  assoz  nombreu- 
ses jusqu'à  présent  une  seule  a  été  uti- 
lisée dans  les  arts  :  c'est  le  sulfure,  qui 
fournit  une  belle  couleur  rouge  de  feu, 
susceptible  de  donner  des  nuances  fort 
nombreuses  en  se  mêlant  avec  d'autres 
couleurs.  Ainsi  on  en  fait  des  verts  et 
des  jaunes  fort  recherchés  par  leur  éclat 
et  leur  solidité;  c'est  pourquoi  la  fabri- 
cation de  ce  produit  chimique  a  pris  un 
grand  développement. 

Le  sulfate  de  cadmium  a  été  employé 
dans  les  mêmes  cas  que  le  sullate  de 
zinc,  comme  astringent.  Quelques  expé- 
riences tendent  à  faire  considérer  ce  sel 
comme  jouissant  de  propriétés  véné- 
neuses. F.  R. 

CADMl'S,  héros  grec  qu'on  regarde 
comme  le  fondateur  de  Thèbes,  alors  ap- 
pelée Cadmée  (  1500  avant  J.-C. ).  On 
attribue  à  Cadmus  l'introduction  des  let- 
tres de  l'alphabet  ou  de  l'écriture  en 
Grèce,  et  l'on  assure  qu'il  était  frère  d'Eu- 
rope et  fils  d'Agénor,  roi  de  la  Phénicie. 


Mais  rien  de  tout  cela  n'est  certain  ;  il 
règne  une  confusion  extrême  dans  tout 
ce  que  les  anciens  rapportent  sur  Cad- 
mus et  sa  famille,  et  leurs  récits  sont 
contradictoires  entre  eux,  à  commencer 
par  Agénor,  le  prétendu  père  de  Cad- 
mus. Sans  nous  arrêter  à  la  structure 
toute  hellénique  de  son  nom,  et  sans  ti- 
rer avantage  de  cette  circonstance  que 
la  Phénicie  n'a  jamais  formé  un  seul  état 
gouverné  par  le  même  roi,  nous  rappel- 
lerons que  la  mythologie  et  l'histoire 
grecques  font  mention  d'un  assez  grand 
nombre  d'Agénoj;;  que  celui  qu'on  a  dit 
père  de  Cadmus  est  nommé  par  les  uns  fils 
de  Neptune  et  de  Libye,  par  les  autres 
de  Neptune  et  d'Eurynome;  qu'on  le  fait 
venir  tantôt  de  la  Phénicie  et  tantôt  de 
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l'Égypte;  que  d'après  Homère  (//.,  XIV, 
321),  Europe,  connue  comme  étant  la 
fille  d'Agénor,  était  fille  de  Phœnix,  fils 
d'Agénor;  que  d'après  Apollodore  (III, 
1,  1  ),  au  lieu  d'envoyer  son  fils  vers  la 
Thrace,  il  y  était  lui-même  établi;  que 
sa  femme  était  suivant  les  uns  Télé- 
phassa  et  suivant  les  autres  Argiopc,  fille 
du  Nil;  enfin  qu'on  lui  donne  tour  à 
tour  3,  4  et  S  fils.  Tous  les  anciens  sont 
rependant  d'accord  sur  ce  seul  fait  qu'il 
envoya  ses  fils  à  la  recherche  d'Europe 
ou  peut-être  de  l'Europe  :  parmi  eux 
étaient  Cadmus  et  Phœnix;  on  en  a  fait 
Cadmus  Phœnix,  c'est-à-dire  Cadmus  le 
Phénicien. 

Si  les  témoignages  sont  contradictoi- 
res quant  au  père,  ils  ne  s'accordent  pas 
beaucoup  plus  quant  au  fils.  Homère  et 
plusieurs  autres  des  plus  anciens  poètes 
ne  connaissent  pas  Cadmus,  et  Euripide 
(Pharn.,  835,  cf.,  681)  donne  pour 
aïeule  aux  rois  de  Tbèbes ,  non  pas  la 
femme  ou  la  mère  de  Cadmus,  mais  Io 
qui  était  née  à  Argos.  Hérodote  (V,  57) 
rapporte  que  Cadmus  et  les  Phéniciens 
arrivèrent  en  Grèce  par  mer  et  qu'ils 
passèrent  à  Érétrie  d'Eubée;  ce  témoi- 
gnage appartient  à  une  époque  peu  an- 
cienne relativement  au  fait  qu'il  cher- 
che à  établir,  et  il  est  contrebalancé  par 
les  passages  de  Pline  et  de  Strnbon 
suivant  lesquels  Cadmus,  avant  d'ar- 
river en  Béotie,  aurait  déjà  séjourné  près 
du  mont  Pangée,  en  Thrace,  et  en  au- 
rait exploité  les  mines.  La  même  incer- 
titude règne  à  l'égard  des  autres  faits  de 
l'histoire  de  Cadmus,  et  nous  pourrions 
faire  voir  en  détail  combien  de  doutes 
s'élèvent  contre  la  prétendue  colonie 
phénicienne  arrivée  par  mer  en  Béotie, 
s'il  n'y  avait  lieu  de  craindre  que  cet 
examen  ne  parût  ici  déplacé.  En  in- 
sistant seulement  sur  le  peu  de  foi 
que  méritent  en  général  les  traditions 
relatives  à  la  colonisation  des  Grecs  par 
les  Phéniciens  et  les  Égyptiens,  par  Cad- 
mus, Cécrops  et  Danaûs ,  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  la  tradition  telle 
qu'elle  nons  est  parvenue  et  nous  ren- 
verrons les  lecteurs  que  des  recherches 
de  ce  genre  intéressent  au  travail  que 
nous  avons  fait  en  1837,  à  la  demande 
de  M.  Schcell ,  et  qu'on  peut  lire  dans  la 
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traduction  allemande  de  Y  Histoire  de 
la  littérature  grecque  (t.  I,  p.  40-60) 
de  ce  savant  laborieux  trop  tôt  enlevé  à 
la  science. 

Jupiter  transformé  en  taureau  avait 
enlevé  Europe,  fille  d'Agénor;  envoyé  à 
sa  recherche  et  ne  pouvant  reparaître 
devant  son  père  sans  être  accompagné 
de  sa  sœur,  Cadmus  parcourut  divers 
pays  et  arriva  dans  la  presqu'île  de  Sa- 
in o  thrace  qui  depuis  est  devenue  une  Ile. 
Nt  sachant  où  trouver  Europe,  il  consulta 
l'oracle  de  Delphes  et  en  reçut  cette  ré- 
ponse qu'il  ne  devait  pas  davantage  se 
mettre  en  peine  de  sa  soeur,  mais  aller 
fonder  une  ville  à  l'endroit  que  lui  in- 
diquerait une  génisse  dont  il  n'aurait 
qu'à  suivre  les  traces.  Arrivé,  sous  la 
conduite  de  l'animal,  dans  le  pays  des 
Aoniens,  il  reconnut  l'endroit  que  les 
dieux  lui  désignaient,  s'arrêta  et  résolut 
d'immoler  la  génisse  en  l'honneur  de 
Minerve.  Ses  compagnons  étant  allés  pui- 
ser l'eau  nécessaire  pour  ce  sacrifice  dans 
une  source  consacrée  à  Mars  (Ares),  le 
dragon,  gardien  de  la  source,  les  dévora. 
Alors  Cadmus  tua  le  dragon  et,  par  l'or- 
dre de  Minerve,  il  sema  ses  dents  en 
terre;  de  cette  semence  naquirent  des 
hommes  armés  appelés  Spartes ,  c'est-à- 
dire  qu'on  a  semés.  Conseillé  par  Mi- 
nerve, le  héros  les  excita  les  uns  contre 
les  autres  en  jetant  une  pierre  au  milieu 
d'eux,  et  ils  se  tuèrent  à  l'exception  d'un 
petit  nombre.  Pour  expier  le  meurtre  du 
dragon,  Cadmus  fut  obligé  dépasser  8 
ans  dans  la  servitude,  et  alors,  réconcilié 
avec  Mars,  il  construisit  la  ville  de  Cad- 
mée,  appela  le  pays  Béotie  en  l'honneur 
de  la  génisse  (<îoûc),  et  reçut  en  mariage 
Hermione  ou  Harmonie,  fille  née  de  l'a- 
dultère d'Aphrodite  (Vénus)  avec  Ares. 
En  effet,  l'ardeur  guerrière  fléchie  par 
l'amour  et  les  grâces  peut  engendrer 
l'harmonie.  Tout  l'Olympe  assista  aux 
noces  de  Cadmus;  les  dieux  et  les  dées- 
ses firent  à  Harmonie  les  plus  riches  pré- 
sens; celui  de  Vulcain  lui  devint  fatal  : 
le  mari  outragé  lui  donna  le  fameux  col- 
lier et  un  manteau  qui  portait  malheur 
à  ceux  qui  s'en  couvraient.  De  ce  ma- 
riage naquirent  Autonoé,  Ino,  Sémélé, 
Agavé  et  Polydore.  Cadmus  enseigna  l'é- 
crilure  aux  habitans  de  sa  ville;  car,  dit 
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Hérodote,  les  lettres  étaient  inconnues 
en  Grèce,  avant  lui.  «Les  premières, 
ajoute  ce  père  de  l'histoire,  étaient  en 
tout  point  semblables  aux  phéniciennes, 
mais  dans  la  suite  ces  caractères  prirent 
une  autre  forme  en  même  temps  que  la 
langue  changea  (Herod.,  V,  58).  »  Sans 
contester  l'origine  phénicienne  de  l'al- 
phabet grec,  noua  ne  voyons  qu'un  my- 
the ici  même  où  presque  tous  les  moder- 
nes ont  cru  reconnaître  un  fait  authen- 
tique. En  renvoyant  encore  une  fois  à 
notre  dissertation,  nous  dirons  seule- 
ment que  Pline  (H.  N.,  IV,  12)  parle 
des  lettres  et  de  l'écriture  comme  d'une 
invention  assyrienne.  Du  reste  la  tradi- 
tion attribue  à  Cadmus  d'autres  mesures 
de  civilisation  et  des  réglemens  relatifs 
au  culte  des  dieux. 

De  cruels  malheurs  attendaient  ses 
m  tans;  l'oracle  qui  les  lui  prédit  ou  un 
ordre  de  lia  échus  ('éloigna  de  Thèbes. 
Il  alla  chez  les  Enchéléens  et  les  aida  à 
vaincre  les  Illyriens.  Accablé  de  vieillesse 
ainsi  que  sa  femme,  ils  furent  ensuite 
changés  en  serpens  (symboles  de  la  vieil- 
lesse) et  Jupiter  les  transféra  dans  les 
Champs-Élysées. 

Tous  ces  faits  sont  plus  ou  moins  fa- 
buleux et  méritent  aussi  peu  l'interpré- 
tation que  le  crédit  dont  ils  ont  si  long- 
temps joui.  Nous  croyons  avec  O.  Mûl- 
ler,  Welcker  et  d'autres,  que  Cadmus  est 
le  représentant,  le  symbole  d'un  ancien 
culte  pélasgique  auquel  la  Grèce  dut 
peut-être  en  partie  sa  première  civilisa- 
tion. Cadmus  ou  Cadraiilus  est  un  dieu 
cabine  (yoj.)  qu'on  adorait  dans  la  Sa  mo- 
lli race  et  qui  passa  de  là  en  Béotie.  Du 
reste,  ce  n\  the  a  été  mis  en  lumière  par 
M.  Creuser  dans  sa  Symbolique  et  par  AI. 
M  elckcr  dansuu  écrit  intitulé  Uebercùie 
KrctUche  Colonie  in  Theben ,  die  Gœt- 
tin  Europa  und  Kadmos ,  Bonn,  1824. 

Le  fils  de  Cadmus,  Polydore,  régna 
après  lui  à  Thèbes,  et  le  trône  resta  hé- 
réditaire dans  cette  famille,  malgré  quel- 
ques interrègnes  auxquels  la  fuite  de  Cad- 
mus et  la  minorité  de  Laïus  donnèrent 
lieu.  A  Polydore  succéda  son  fils  Lab- 
dacus,  à  celui-ci  son  fils  Laïus;  puis  régna 
OKdipe,  fils  du  dernier,  et  l'on  connaît 
les  malheurs  qui  le  poursuivirent  ainsi 
que  ses  enfaus.  Thcrsaadfe,  fils  de  Poly- 


nice,  fut  tué  au  siège  de  Troie.  J.  H.  S. 
C ADORE  (duc  de),  voy.  Chau- 

PACKY. 

CADOUDAL,  voy.  Georges. 

CADRAN  (technologie),  plaque  circu- 
laire d'émail  ou  de  métal,  qui  s'adapte  à 
toutes  les  pièces  d'horlogerie  et  sur  les- 
quelles on  peint  ou  grave  les  diverses 
divisions  du  temps  que  doivent  indiquer 
les  aiguilles.  Les  cadrans  émail  lés  sont 
formés  d'une  lame  de  cuivre  rouge  cou- 
verte d'émail  des  deux  côtés ,  par  les 
procédés  qui  seront  indiqués  à  l'article 
Émsilleur  ,  et  dans  laquelle  on  a  mé- 
nagé les  trous  nécessaires  pour  le  pas- 
sage des  aiguilles.  On  fait  maintenant 
beaucoup  de  cadrans  en  or  on  en  argent 
guillocbés,  sur  lesquels  les  heures  et  les 
minutes  sont  gravées  en  creux  et  rendues 
plus  visibles  au  moyen  d'un  vernis  noir. 
Enfin  on  en  fait  avec  une  lame  de  verre 
sur  laquelle  on  peint  d'abord  Jes  chiffres 
à  l'envers,  ajoutant  ensuite  une  conche 
de  blanc  par-dessus  laquelle  on  place 
une  plaque  de  cuivre.  Pour  placer  les 
chiffres,  après  avoir  déterminé  le  lieu 
que  doit  occuper  le  chiffre  doute,  on 
établit  avec  je  compas  la  situation  rela- 
tive des  autres.  Pour  les  grandes  pièces 
l'émail  serait  trop  coûteux  et  l'on  a  cou- 
tume de  lui  substituer  la  porcelaine;  en- 
core ,  bien  qu'on  en  puisse  avoir  d'une 
grande  dimension,  on  les,  fait  le  plus  or- 
dinairement en  plusieurs  pièces  qui  se 
rapportent,  savoir  :  une  pièce  pour  le  cen- 
tre et  douze  autres  pour  la  circonférence. 
Enfin,  pour  les  cadrans  de  clocher,  on  se 
contente  d'une  grande  plaque  de  tôle  ou 
de  plomb  laminé,  couverte  de  plusieurs 
couches  de  blanc  à  l'huile  et  sur  lesquel- 
les on  peint  les  chiffres  en  noir.  Le  tout 
est  solidement  verni  pour  résister  aux  va- 
riations atmosphériques.  F.  R. 

CADRAN  SOLAIRE.  On  appelle 
ainsi  un  instrument  propre  à  montrer 
l'heure  qu'il  est,  au  moyen  de  l'ombre 
d'un  style  qui  vient  se  projeter  sur  des 
lignes  horaires  tracées  sur  la  surface  du 
cadran.  Le  plan  mené  par  le  style,  ou  par 
l'axe  du  cadran  et  par  l'ombre  qu'il  pro- 
jette, contient  à  chaque  instant  le  centre 
du  soleil.  L'axe  du  cadran  est  toujours 
dirigé  parallèlement  a  l'axe  de  rotation 
de  la  terre  :  «'est  la  première  condition 
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de  la  construction  d'un  cadran  solaire. 
Si  donc  nous  imaginons  que  le  soleil  dé- 
crive chaque  jour,  d'un  mouvement  uni- 
forme, un  cercle  parallèle  à  l'équateur, 
le  plan  mené  par  l'axe  et  par  le  centre 
du  soleil  sera  le  même  pour  la  même 
heure  du  jour,  à  quelque  époque  de  l'an- 
née que  l'on  se  trouve;  l'intersection  de 
ce  plan  avec  la  surface  du  cadran  dé- 
terminera la  ligne  d'ombre  ou  la  ligne 
horaire  qui  indique  l'heure  qu'il  est.  Si 
l'axe  du  cadran  n'était  pas  exactement 
parallèle  à  l'axe  de  la  terre,  le  plan 
d'ombre  varierait  de  position  pour  la 
même  heure  dans  les  différens  jours  de 
Tannée,  et  il  faudrait  autant  de  cadrans 
que  de  jours;  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, la  construction  d'un  cadran  so- 
laire serait  impossible. 

Puisque  l'hypothèse  de  l'uniformité 
du  mouvement  du  soleil  n'est  pas  exacte, 
il  résulte  de  l'exposition  qui  précède  que 
les  cadrans  solaires  indiquent  l'heure  en 
temps  solaire  ou  en  temps  vrai,  et  non 
pas  en  temps  moyen,  qui  est  celui  d'une 
pendule  bien  réglée  (vojr.  Temps  vrai 
et  Tkmfs  moyex).  On  commettrait  donc- 
une  faute  grossière  en  voulant  régler  une 
bonne  pendule  sur  un  cadran  solaire.  IN  ous 
dirons  plus  loin  comment  on  indique  à 
peu  près  le  temps  moyen  sur  les  cadrans 
solaires. 

Comme  l'ombre  portée  par  l'axe  est 
toujours  confuse  et  mal  terminée,  à  cause 
de  la  pénombre  qui  l'accompagne,  on  a 
soin,  dans  les  cadrans  bien  faits,  de  ter- 
miner l'axe  par  une  plaque  métallique 
percée  à  son  centre  d'un  trou  circulaire, 
pour  laisser  passer  un  faisceau  de  rayons 
solaires.  La  vive  lumière  du  faisceau,  qui 
contraste  avec  l'ombre  environnante,  in- 
dique l'heure  par  son  passage  sur  les  li- 
gnes horaires. 

C'est  une  opération  d'astronomie  pra- 
tique que  de  poser  l'axe  d'un  cadran,  de 
manière  qu'il  soit  bien  exactement  dirigé 
▼ers  les  pôles  de  la  >  j  »  1  m  i  e  étoilée,  ou  pa- 
rallèlement à  l'axe  de  rotation  de  la  terre. 
Cette  opération  se  simplifie  quand  on 
suppose  connue  d'avance  la  latitude  du 
lieu  où  l'on  veut  établir  un  cadran , 
comme  c'est  presque  toujours  le  cas;  il 
suffit  alors  de  savoir  tracer  une  ligne  roé- 
-  idicnne  et  de  fixer  l'axe  dans  le  plan  du 


méridien,  en  sorte  qu'il  fasse  avec  l'ho- 
rizon un  angle  égal  à  la  latitude  du  lieu. 
Il  y  a  plusieurs  procédés  à  l'aide  desquels 
on  peut  tracer  soi-même,  avec  un  degré 
d'exactitude  suffisante,  une  ligne  méri- 
dienne, sans  qu'on  ail  besoin  d'employer 
des  instrumens  astronomiques.  Dans  les 
cadrans  solaires  portatifs,  l'axe  est  tout 
posé,  et  il  suffit  de  l'orienter  dans  le  plan 
du  méridien  ;  mais  ces  cadrans  ne  peu- 
vent servir  que  pour  une  latitude  donnée, 
qui  se  trouve  ordinairement  désignée  sur 
l'instrument. 

Ouand  une  fois  Taxe  est  posé,  le  tracé 
des  lignes  horaires  devient  un  problème 
de  géométrie  pure,  puisqu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  déterminer  les  intersections 
de  la  surface  du  cadran  avec  des  plans 
menés  par  l'axe,  à  I  •">  degrés  de  distance 
angulaire  les  uns  des  autres,  attendu  que 
15  degrés  font  la  vingt-quatrième  partie 
de  la  circonférence  entière.  On  construit 
quelquefois  des  cadrans  dont  la  surface 
est  courbe,  mais  comme  objets  de  pure 
curiosité.  En  général ,  on  doit  admettre 
que  la  surface  du  cadran  est  plane,  et  la 
diversité  des  cadrans  solaires  naît  de  la 
diversité  de  situation  du  plan  du  cadran. 
Nous  en  distinguerons  trois  :  le  cadran 
équatorial,  le  cadran  horizontal  et  le  ca- 
dran vertical. 

Le  cadran  équatorial  est  le  plus  sim- 
ple de  tous.  Le  plan  du  cadran  est  per- 
pendiculaire à  l'axe;  toutes  les  lignes  ho- 
raires divergent,  à  partir  du  point  où  l'axe 
perce  le  plan,  et  font  entre  elles  des  an- 
gles égaux  de  15  degrés  chacun. 

Les  cadrans  portatifs  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce  sont  ordinairement 
des  cadrans  horizontaux.  Le  calcul  des 
lignes  horaires  est  assez  simple,  puisqu'il 
n'y  entre  qu'un  élément  variable,  la  la- 
titude du  lieu. 

Les  cadrans  verticaux  ,  tels  que  ceux 
cpie  l'on  trace  sur  les  murs  des  édifices, 
BXigeii!  nécessairement  un  calcul  |>lus 
compliqué,  puisque  dans  ce  calcul  en- 
trent comme  élémens  variables,  non-seu- 
lement la  latitude  du  lieu,  mais  l'angle 
que  le  plan  donné  fait  avec  le  méridien. 
Il  est  inutile  de  dire  que  le  calcul  ou  le 
tracé  seraient  plus  compliqués  encore  si 
le  plan  du  cadran  était  incliné  d'une  ma- 
nière  quelconque  à  l'horizon. 
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La  longueur  des  lignes  d'ombre  cor- 
respondantes à  chaque  heure  du  jour 
varie  d'un  jour  à  l'autre  selon  le  mou- 
vement du  soleil  en  déclinaison.  On  est 
dans  l'usage  de  tracer  sur  les  cadrans  les 
courbes  décrites  par  l'extrémité  de  l'om- 
bre pour  certains  jours  remarquables  de 
l'année.  Ces  courbes,  dans  nos  climats, 
sont  toujours  des  portions  d'hyperboles. 

On  voit  encore,  sur  la  plupart  des  ca- 
drans ,  une  courbe  qui  se  nomme  la  mé- 
ridienne du  temps  moyen  ,  et  que 
l'on  trace  de  la  manière  suivante.  On 
prend  dans  X Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  ou  bien  l'on  détermine  à  l'aide 
d'une  table  d'équation  du  temps,  l'heure 
solaire  qui  répond  au  midi  moyen  pour 
un  jour  quelconque  :  on  trace  la  iigne 
d'ombre  qui  répond  à  l'heure  en  ques- 
tion, et  l'on  en  calcule  la  longueur.  On 
répète  cette  opération  pour  un  grand 
nombre  de  jours  pris  dans  les  diverses 
saisons,  et  la  courbe  qui  joint  toutes  les 
extrémités  des  lignes  d'ombre  est  la  mé- 
ridienne du  temps  moyen.  Quand  l'ex- 
trémité de  l'ombre  arrivera  sur  cette 
«ourbe ,  on  aura  1«  midi  moyeu.  Las 
noms  des  mois,  ou  les  signes  du  zodia- 
que qui  en  tiennent  lieu,  sont  inscrits  le 
long  de  la  courbe,  afin  qu'on  sache,  dans 
chaque  saison,  si  c'est  avant  ou  après  le 
midi  solaire  qu'on  doit  observer  le  midi 
moyen  ;  bien  entendu  qu'il  vaut  encore 
mieux  s'en  tenir  au  midi  solaire  indiqué 
par  la  méridienne  rectiligne  du  cadran, 
et  consulter  son  Annuaire  pour  avoir 
l'heure  du  midi  moyen.  A  mesure  que  les 
instrumens  de  civilisation  se  propagent , 
certaines  pratiques  des  arts  et  des  scien- 
ces  doivent  tomber  en  désuétude. 

La  méridienne  du  temps  moyen  coupe 
en  quatre  points  la  méridienne  reetiligne 
du  temps  vrai;  mais  deux  de  ces  points 
sont  très  rapprochés,  et  la  courbe  a  la 
figure  d'un  8  mal  fait.  Elle  ne  peut  pas 
servir  indéfiniment,  par  la  raison  que  la 
table  d'équation  du  temps  change  avec 
le  laps  des  siècles. 

La  théorie  des  cadrans  solaires  s'ap- 
pelle Gnomonique,  quoique  le  gnomon, 
instrument  avec  lequel  ont  été  faites  les 
premières  observations  astronomie] ues, 
soit  tout  autre  chose  que  l'axe  d'un  ca- 
dran. Cette  science  a  passé  long-temps 
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pour  être  assez  compliquée  et  elle  a  fait 
l'objet  de  gros  volumes  ;  mais  le  lecteur 
qui  possède  les  notions  de  géométrie  ana- 
lytique trouvera  toute  la  gnomonique  ex- 
posée avec  autant  de  concision  que  de 
clarté  dans  un  petit  écrit  de  M.  Bcrroyer, 
ancien  recteur  de  l'Académie  de  Greno- 
ble, écrit  que  M.  Biot  a  mis  à  la  suite  de 
la  seconde  édition  de  son  traité à*  Astro- 
nomié physique t  Paris,  1811.  A.  C. 

CADRÉ  (terhn.,  beaux-arts,  lilt.,mar.). 
Par  le  mot  cadre  on  désigne  d'abord  un 
assemblage,  à  angles  droits,  de  tringles  de 
bois,  unies  ou  façonnées,  dont  on  entoure 
un  tableau,  une  glace,  un  dessin,  une  gra- 
vure, etc.  Le  cadre  est  un  ornement  bien 
plus  qu'un  moyen  de  préservation  contre 
lesaccidens  pour  les  objets  qu'il  entoure. 
Le  luxe  s'est  emparé  du  cadre  comme  de 
tout  ce  qui  sert  à  l'embellissement  in- 
térieur d'un  appartement;  la  mode  en  a 
varié  les  façons.  Après  les  cadres  sur- 
chargés de  sujets,  d'attributs,  de  rin- 
ceaux, de  fleurs,  qui  ont  signalé  l'époque 
fie  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  et  dont 
le  xvie  siècle  avait  légué  de  riches  mo- 
dèles aux  ornemanistes,  nous  avons  eu 
les  cadres  simples,  aux  moulures  droites, 
aux  profils  de  corniche.  C'est  quand  tout 
devint  romain  et  grer  en  France  que  ce 
dernier  cadre  remplaça  l'autre.  Après 
l'empire  sont  revenus  les  cadres  guillo- 
chés,  qu'on  a  désignés  par  un  mot  de 
l'argot  d'atelier,  mot  qu'on  ne  saurait 
bien  définir  et  dont  Pétymologie  serait 
difficile  à  trouver  peut-être.  Les  cadres 
rnmeo  ont  l'inconvénient  d'être  laids, 
d'accrocher  beaucoup  de  lumière  et  de  la 
faire  scintiller  autour  de  la  peinture, 
enfin  d'être  fort  chers.  Les  artistes  qui 
ont  imaginé  de  revenir  à  ces  bordures  ont 
fait  une  spéculation  sur  la  légèreté  du 
public;  ils  ont  travaillé  la  composition 
de  leurs  cadres  autant  que  celle  de  leurs 
tableaux;  ils  ont  lutté  d'ingéniosité  dans 
ces  combinaisons  d'ornemens  pour  s'ar- 
racher l'attention  des  spectateurs,  comme 
font  les  directeurs  de  théâtres  dans  les 
dimensions,  l'impression  et  la  couleur  de 
letirs  affiches.  Ce  fait  doit  être  consigné;  il 
témoigne  de  l'état  fâcheux  où  est  l'art, 
et  de  la  tendance  toute  industrielle  qu'a 
prise  par  nécessité  la  peinture  à  l'époque 
marchande  où  nous  vivons.  Le  cadre  «et 
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un  accessoire  qui  n'est  pas  indifférent 
pour  la  valeur  d'un  tableau;  il  a  un  effet 
immédiat  sur  la  peinture  comme  le  verni"». 
Les  artistes  le  savent  si  bien  qu'il  en  est 
peu  qui  ne  fassent  les  retouches  et  n'a- 
chèvent leurs  ouvrages  dans  la  bordure. 

Par  une  extension  du  mot,  les  bor- 
dures ovales,  rondes  et  polygonales  sont 
aussi  appelées  cadres. 

Le  cadre  littéraire,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle ainsi  par  métonymie,  est  une  forme, 
une  idée  générale  qui  admet  l'agrégation 
d'une  foule  d'idées  accessoires  se  ratta- 
chant plus  ou  moins  immédiatement  à  l'i- 
dée générale,  ayant  même  entre  elles  de* 
rapports  éloignés.  C'est  un  moyen  assez 
facile  de  composition  dont  on  a  souvent 
abusé.  Lesage  a  trouvé  dans  le  Diable 
boiteux  un  cadre  ingénieux  qu'il  a  rem- 
pli avec  le  talent  spirituel  et  profond  qui 
caractérise  toutes  les  productions  de  l'au- 
teur de  G  il- Bios.  Au  théâtre ,  les  pièces 
qu'on  appelle  à  tiroir  ne  sont  que  des 
cadres;  les  Fâcheux  de  Molière  et  le 
Mercure  galant  de  Boursatilt  sont  des 
cadres  piquâns  où  se  meuvent  des  carac- 
tères que  l'action  ne  lie  pas  nécessaire- 
ment entre  eux;  c'est  si  vrai  qu'on  sup- 
prime quelquefois  un  ou  deux  des  per- 
sonnages, au  gré  de  l'actenr  qui  joue  les 
rôles  à  travestissement  du  Mercure  ga- 
lant, sans  que  l'intérêt  de  la  pièce  en 
souffre.  Les  fables,  à  le  bien  prendre, 
ne  sont  que  des  cadres  où  se  développe 
une  moralité  à  l'aide  d'allégories  ou 
d'une  petite  action  dramatique. 

En  marine,  on  appelle  cadre  une  espè- 
ce de  lit,  suspendu  comme  le  hamac,  lit 
en  toile,  garni  dans  le  fond  d'on  rectangle 
de  forte  toile  clouée  sur  quatre  tringles 
réunies  à  angles  droits  et  qu'on  appelle 
une  carrée.  On  ne  saurait  donner  une 
idée  bien  juste  du  cadre,  garni  de  ses 
matelas,  qu'en  le  comparant  à  la  caisse 
de  papier  qui  contient  encore  le  biscuit 
que  vient  de  faire  cuire  le  pâtissier.  Le 
cadre,  perfection  du  hamac,  est  dû  aux 
Anglais,  qui  les  premiers  ont  apporté 
dans  la  vie  maritime  tout  le  confortable 
qu'elle  compose;  c'est  pour  cela  qu'on 
l'appelle  hamac  à  l'anglaise.  On  y  est 
parfaitement  couché,  bien  horizontale- 
ment, libre  de  se  retourner  et  point  gêné, 
te  qui  n'arrive  pas  dans  le  hamac  ordi- 


naire dont  la  toile,  tendue  seulement  par 
les  deux  extrémités,  serre  le  corps  et 
fait  un  sac  où  l'on  est  peu  à  l'aise.  Les 
matelots  couchent  dans  un  hamac,  seu- 
lement parce  que  l'espace  manque  à  bord 
pour  loger  autant  de  cadres  qu'il  en  fau- 
drait pour  un  équipage  un  peu  considéra- 
ble. Les  maîtres,  les  .aspirans  et  quel- 
quefois les  officiers  couchent  dans  des 
cadres.  A.  J-L. 

CADRE  (art  militaire).  Le  cadre  d'un 
corps  consiste  dans  le  tableau  de  forma- 
tion des  divisions  et  subdivisions  dont 
il  se  compose;  on  donne  aussi  le  même 
nom  à  la  réunion  des  officiers,  sous-of- 
ficiers et  caporaux  dont  se  compose  une 
compagnie,  un  bataillon  ou  un  régiment. 
Ainsi  le  cadre  d'une  compagnie  est  for- 
mé d'un  capitaine,  un  lieutenant,  un 
sous-lieutenant,  un  sergent- major ,  qua- 
tre sergens,  un  fourrier  et  huit  caporaux; 
le  cadre  d'un  bataillon  est  formé  de  ceux 
des  six  ou  huit  compagnies  dont  il  se 
compose,  plus  un  chef  de  bataillon  qui 
commande  toutes  ces  compagnies.  Le  ca- 
dre de  la  compagnie  peut  être  rempli 
par  plus  ou  moins  d'hommes,  comme 
celui  du  bataillon  peut  recevoir  plus  ou 
moins  de  compagnies.  Le  nombre  d'hom- 
mes dont  les  compagnies  sont  composées 
a  souvent  varié.  Après  avoir  été  en  1793 
de  80  hommes,  en  1808  de  137  ,  on  les 
a  réduites  en  1814  à  72.  Puis  on  les  a 
portées  en  1820  à  80,  en  1821  elles  ont 
été  réduites  à  54,  et  portées  de  nouveau 
en  1823  a  80.  Dans  les  armées  étrangè- 
res, les  compagnies  d'infanterie  sont  gé- 
néralement fortes  d'environ  200  hom- 
mes. En  Prusse,  le  complet  de  guerre 
est  de  250  hommes  commandés  par  5 
officiers.  Il  serait  avantageux  en  France 
de  faire  des  compagnies  de  140  à  150 
hommes,  afin  que  l'effectif  présent, 
qui  se  réduit  toujours  assez  promp- 
tement,  fût  toujours  en  état  de  four- 
nir une  force  moyenne  d'une  centaine 
d'hommes. 

En  considérant  la  compagnie  comme 
l'unité  principale  du  bataillon,  il  est  bien 
important  de  lui  donner  un  bon  cadre, 
par  le  choix  d'officiers,  de  sous-officiers 
et  de  caporaux  instruits  et  expéi  inten- 
tés, capables  de  dresser  promptement  et 
de  surveiller  les  soldats  qui  doivent  rem- 
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plir  les  cadres  au  moment  où  il  devient 

nécessaire  de  les  compléter. 

On  concilierait  les  mesures  d'écono- 
mie que  réclame  le  soulagement  des  peu- 
ples en  temps  de  pair ,  avec  les  précau- 
tions de  sûreté  nécessaires  pour  le  cas 
de  guerre,  en  ne  gardant  en  temps  de 
paix  que  les  cadres  d'officiers  et  de  sous- 
officiers,  et  en  renvoyant  alternativement 
dans  leurs  foyers  une  grande  partie  des 
soldats.  On  diminuerait  de  beaucoup  par 
ce  moyen  les  dépenses  de  l'armée,  tout 
en  conservant  les  ressources  nécessaires 
pour  réunir  et  organiser  prompteraent 
en  cas  de  guerre  des  forces  considéra- 
bles. On  trouverait  dans  de  bons  cadres 
des  hommes  de  tous  grades,  d'une  capa- 
cité et  d'une  expérience  éprouvées,  qui 
exerceraient  et  dresseraient  en  peu  de 
temps  de  bons  soldats;  ils  leur  inspire- 
raient cette  confiance  dans  les  chefs  que 
donne  l'ascendant  d'une  supériorité  re- 
connue et  dans  laquelle  réside  la  princi- 
pale force  des  armées.  Les  hommes  ap- 
pelés annuellement  par  le  recrutement 
resteraient  sous  les  drapeaux  le  temps 
nécessaire  pour  leur  donner  la  première 
instruction  militaire ,  et  seraient  ensuite 
renvoyés  dans  leurs  foyers,  pour  être 
rappelés  en  cas  de  besoin  et  replacés 
dans  les  cadres,  qui  formeraient  ainsi  suc- 
cessivement une  grande  quantité  d'hom- 
mes capables  de  porter  les  armes.  La 
Prusse,  qui  est  bien  inférieure  à  la  France 
en  ressources  de  toute  espèce,  en  conser- 
vant de  bons  cadres,  réduit  en  temps  de 
paix  son  armée  de  80  à  100,000  hom- 
mes, et  peut,  au  moyen  de  sa  landwehr, 
mettre  en  on  mois  de  temps  300,000 
hommes  sous  les  armes.  L'adoption  d'un 
système  analogue  en  France  ne  peut  man- 
quer d'avoir  lieu  sous  peu  de  temps.  Il  en 
résultera  une  grande  économie  sur  les 
dépenses  de  l'armée  qui ,  réduite  en 
temps  de  paix  à  son  minimum,  pourra 
se  renforcer  en  cas  de  guerre  par  le  rap- 
pel de  tous  les  soldats  déjà  exercés ,  qui 
auraient  été  renvoyés  dans  leurs  foyers, 
vX  procurer  au.  gouvernement  le  moyen 
derepoiuser  promptemeot  toute  tentative 
hostile  contre  le  sol  de  la  France.  C-te. 

CADUCÉE,  symbole  de  paix  et  prin- 
cipal attribut  de  Mercure  (voy.).  On  ap- 
pelle caducée  la  baguette  que  portait  ce 


dieu  :  c'est  une  branche  de  laurier  ou 
d'olivier  surmontée  de  deux  petites  ailes 
et  entourée  de  deux  serpens  dont  les  tê- 
tes se  font  face  sans  qu'elles  donnent  au- 
cun signe  d'inimitié.  Apollon  donna  cette 
baguette  à  Mercure  pour  le  récompenser 
de  lui  avoir  cédé  l'honneur  de  l'inven- 
tion de  la  lyre;  Mercure  la  porta  en  ar- 
rivant en  Arcadie  et  voyant  deux  ser- 
pens luttant  ensemble,  il  jeu  la  baguette 
entre  eux  et  les  vit  s'y  attacher  tous  les 
deux  sans  se  faire  le  moindre  mal.  Cette 
espèce  de  sceptre  lui  servait  à  conduire 
les  mânes  aux  enfers;  de  là  le  surnom 
qu'il  reçut  de  Caducifer. 

Les  hérauts,  participant  en  quelque 
sorte  aux  fonctions  de  Mercure,  portaient 
aussi  chez  les  anciens  le  caducée  qui  ren- 
dait leur  personne  sacrée  et  inviolable 
même  aux  ennemis.  Sur  des  monnaies 
antiques  on  ne  le  trouve  pas  seulement 
dans  les  mains  de  Mercure,  mais  en» 
core  dans  celles  de  Bacchus,  d'Hercule, 
de  Cérès,  de  Vénus  et  d'Anubis. 

Chez  les  modernes  le  eaducée  est  le 
symbole  du  commerce  auquel  Mercure 
présidait.  Un  archéologue  célèbre  a  même 
prétendu  que  les  serpens  du  caducée 
désignaient  les  cordes  qui  attachaient  les 
caisses  où  l'on  emballait  les 
dises. 

CADUCITÉ ,  de  caderc,  tomber. 
Nom  donné  à  la  vieillesse  extrême,  où 
les  muscles,  grêles  et  raides,  ont  à  peine 
la  force  de  soutenir 4a  charpente  osseuse 
qu'ils  sont  destinés  à  mouvoir.  De  là  la 
presque  impossibilité  du  mouvement  à  cet 
âge  de  la  vie;  de  là  les  chutes  fréquentes 
auxquelles  les  vieillards  sont  exposés,  et 
que  ne  leur  fait  pas  toujours  éviter  le 
support  sur  lequel  ils  s'appuient.  Voy. 
ViKiLrr.ssK.  M.  S-v. 

CAËTAN  ou  CAJÉTAN  (Hwfai), 
frère  du  duc  de  Sermonetta,  Italien,  mais 
sujet  du  roi  d'Espagne,  fut  élu 
en  1 586.Ce  personnage  n'est  guère  < 
que  par  le  rôle  qu'il  joua  momentané- 
ment à  Paris,  dans  le  temps  de  la  Ligue. 
Henri  IV  avait  envoyé  auprès  de  Sixte- 
Quint  le  duc  de  Luxembourg,  pour  lui 
faire  connaître  le  véritable  état  desalîaires 
en  France.  Le  pape  qui,  d'après  les  lettres 
et  les  ambassadeurs  de. la  Ligue-,  croyait 
que  le  Béarnais  ( comme  l'appelaient  les 
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ligueurs)  était  si  resserré  qu'il  ne  pou- 
vait échapper  sans  tomber  mort  ou  vif 
dans  les  mains  de  ses  ennemis ,  avait 
chargé  Caêtan  d'aller  travailler  à  la  dé- 
livrance du  cardinal  de  Bourbon,  retenu 
prisonnier  par  les  royalistes,  et  de  le  re- 
connaître pour  roi.  Mais  Luxembourg 
étant  parvenu  à  donner  au  pape  une  juste 
idée  de  la  situation  des  choses,Sixte-Quint 
changea  tout  à  coup  les  instructions  du 
légat  qui  n'était  pas  encore  parti  et  lui 
recommanda  seulement  de  faire  en  sorte 
que  le  trône  fût  occupé  par  un  prince 
catholique.  Le  cardinal ,  vendu  à  l'Es- 
pagne, se  mit  en  route  (1590)  avec  la  ré- 
solution d'agir  selon  les  intentions  des  li- 
gueurs. Le  roi,  instruit  de  ses  disposi- 
tions, avait  donné  l'ordre  de  l'enlever  à 
son  passage  en  Bourgogne;  mais  cet 
ordre  n'ayant  pu  être  exécuté ,  Caêtan 
arriva  à  Paris  sous  une  nombreuse  es- 
corte de  ligueurs.  Il  y  fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  dus  au  légat  du  Saint-Siège, 
et  il  alla  au  parlement  où  il  s'en  fallut 
peu  qu'il  n'occupât  le  trône  destiné  au  roi. 
Il  Ht  une  longue  harangue  en  latin  sur  la 
puissance  et  la  grandeur  du  pape,  sur 
l'amour  qu'il  avait  pour  le  royaume  de 
France  et  sur  le  zèle  auquel  il  s'attendait 
de  la  part  des  Français  pour  conserver 
la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. Caêtan  s'empressa  de  confirmer 
un  décret  que  les  Seize  venaient  d'arra- 
cher à  la  Sorbonne,  lequel  défendait  de 
négocier  avec  un  roi  hérétique  et  relaps. 
RflLU  la  nouvelle  de  la  victoire  d'Ivry  et 
de  la  reddition  de  Vernon  et  de  Mantes 
rappelèrent  au  légat  que  le  pape  lui  avait 
recommandé  de  composer  les  affaires 
de  France  plutôt  que  de  les  aigrir  :  il 
proposa  une  entrevue  avec  le  cardinal  de 
Gondi,  évéque  de  Paris,  dans  la  maison 
du  maréchal  de  Biron  à  Noisy.  La  confé- 
rence eut  lieu,  mais  elle  ne  produisit  rien. 
Le  légat  avait  auparavant  fait  faire  une 
procession  solennelle  dans  l'église  des 
Augustins  où  avaient  assisté  plusieurs 
•  m  jues  et  prélats,  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins,  les  colonels  et  ca- 
pitaines de  quartier,  et  à  la  fin  de  la- 
quelle le  serinent  de  l'union  avait  été  re- 
nouvelé entre  ses  mains.  Pendant  que 
Henri  IV  assiégeait  Paris ,  l'ambassadeur 
d'Espagne  donna  120  ccus  par  jour  pour 


acheter  du  pain  aux  pauvres  ;  le  légat  en 

donna  50,000  pour  le  même  objet  et 
vendit  ou  engagea  son  argenterie.  Mais 
Caêtan,  jugeant  enfin  les  affaires  des  li- 
gueurs désespérées,  commença  à  se  re- 
lâcher. Il  proposa  aux  théologiens  et  aux 
prélats  de  Paris  assemblés  la  question 
de  savoir  si ,  forcé  par  la  nécessité  de  se 
rendre  à  un  roi  hérétique,  on  encourrait 
les  censures  de  la  bulle  du  pape?  Les 
docteurs  et  prélats  répondirent  négati- 
vement; le  6  août  1590,  le  légat  permit 
donc  aux  députés  de  Paris  d'aller  trou- 
ver le  roi  à  Saint-Antoine-des-Champs, 
et  leur  donna  sa  bénédiction.  La  mort 
du  pape  Sixte  V  et  l'élection  d'un  nou- 
veau pontife  lui  offrirent  un  prétexte 
pour  quitter  la  France,  et  il  retourna  en 
Italie.  Dans  la  suite,  il  fut  envoyé  encore 
en  Pologne  pour  engager  le  roi  Sigis- 
mond  dans  une  alliance  avec  l'empereur 
contre  les  Turcs,  et  il  mourut  à  Rome 
eu  1599.  Tu.  D. 

CAFARELLI  (cardinal  Sciriow  ) , 
vojr.  BoncHÈsE. 

CAFÉ.  Le  végétal  qui  produit  le  café 
appartient  à  la  famille  des  rubiacées  ; 
Linné  lui  a  imposé  le  nom  de  coffea 
arabica ,  et  dans  le  système  de  ce  célè- 
bre naturaliste  il  se  trouve  classé  dans 
la  pentandrie  monogynie.  C'est  un  petit 
arbre  toujours  vert,  de  20  à  30  pieds  de 
haut,  dont  les  rameaux,  opposés  en  sau- 
toir, forment  une  cime  pyramidale  d'un 
aspect  très  pittoresque.  Les  feuilles,  éga- 
lement opposées ,  sont  oblongues,  poin- 
tues, ondulées  aux  bords,  d'un  vert  foncé 
et  luisant.  Les  fleurs,  qui  naissent  par 
paquets  aux  aisselles  des  feuilles,  répan- 
dent un  parfum  délicieux  ;  mais  leur 
durée  n'est  que  de  peu  de  jours.  La  co- 
rolle, assez  semblable  à  celle  du  jasmin 
d'Espagne,  contraste  agréablement,  par 
l'éclat  de  sa  blancheur,  avec  le  vert  som- 
bre du  feuillage.  Le  fruit  est  une  baie  de 
la  forme  et  du  volume  d'une  cornouille  ; 
d'abord  d'un  beau  rouge  vermeil,  il  prend 
une  teinte  brune  lors  de  sa  parfaite  ma- 
turité. Son  intérieur  renferme  deux  grai- 
nes accolées  face  à  face;  chacune  d'elles 
n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  un  grain  de  café. 

Indigène  des  plateaux  de  l'Abyasinie, 
le  cajéyer  fut  transplanté  de  ce»  con- 
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trées,  vers  le  milieu  du  xva  siècle,  dans 
les  montagnes  de  l'Yémen,  où  il  est 
comme  naturalisé  par  la  culture.  On 
assure  que  de  temps  immémorial  les 
Éthiopiens  connaissaient  le  breuvage  si 
célèbre  aujourd'hui,  auquel  on  a  con- 
servé, avec  une  faible  altération,  son 
nom  arabe  de  hahouch.  De  l'Arabie 
heureuse,  l'usage  du  café  se  répandit 
bientôt  en  Syrie  et  en  Égyple,  et  alla  ga- 
gner Constantinoplc,  où  l'on  en  débita 
publiquement  dès  1554.  On  le  connut 
à  Venise  vers  1615  et  à  Marseille  en 
1G54-  Le  voyageur  Thévenot  l'apporta 
à  Paris  en  1667.  Toutefois  la  coutume 
de  prendre  du  café  était  encore  assez 
rare  en  France  vers  la  fin  du  xvu  siècle, 
époque  à  laquelle  un  Arménien ,  nommé 
Pascal,  ouvrit  le  premier  café  dans  la 
c  ipitale.  Cet  établissement  n'eut  point  de 
vogue,  car  l'entrepreneur  le  transféra  à 
Londres.  Là ,  dès  1 688 ,  les  cafés  devin- 
rent aussi  nombreux  qu'au  Caire,  si  l'on 
en  croit  le  témoignage  du  célèbre  bo- 
taniste Ray. 

La  coutume  de  prendre  le  café  en  in- 
fusion a  inspiré  aux  Orientaux  des  fie- 
lions  plus  ou  moins  piquantes  pour  ex- 
pliquer l'origine  de  cette  hoisson.  Les 
mis  en  attribuent  l'invention  à  un  supé- 
rieur de  couvent,  lequel,  après  avoir  re- 
marqué reflet  produit  par  les  graines  de 
café  sur  les  boucs  qui  en  mangeaient,  en 
fit  l'application  aux  moines  ses  subor- 
donnés, pour  les  tenir  éveillés  pendant 
les  offices.  Suivant  d'autres,  la  décou- 
verte en  est  due  à  un  mufti  qui,  préten- 
dant surpasser  en  dévotion  les  dervis  les 
plus  pieux,  fit  usage  du  café  pour  s'adon- 
ner sans  interruption  et  sans  somnolence 
à  une  prière  fervente. 

Ce  n'est  que  par  la  torréfaction  que 
se  développe  la  saveur  suave  et  l'arôme 
du  café.  Il  doit  au  tannin  et  à  une  huile 
empyreumatique  particulière  ses  excel- 
lentes qualités  qui  ne  sont  plus  ignorées 
par  personne.  Loin  de  produire  une 
ivresse  grossière  comme  le  vin  ou  d'au- 
tres boissons  spi  ri  tueuses,  ou,  comme  le 
thé,  d'affadir  l'estomac,  le  café,  à  la 
fois  tonique  et  excitant,  augmente  l'é- 
nergie du  fluide  vital,  aide  la  digestion, 
donne  de  l'activité,  de  la  galté,  de  l'es- 
prit; c'est  la  boisson  intellectuelle,  le 


nectar  des  poètes.  Mon  idée,  s'écrie  De- 
lille: 

Mon  idée  était  triste,  aride,  dépouillée; 
Elle  rît,  elle  *<»rt  rirhemeot  habillée. 
Et  je  croi^ ,  du  génie  épi  ouvant  le  réveil , 
Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  de  tolefl. 

Malheureusement  le  café  ne  convient 
pas  à  tous  les  tempéramens;  en  portant 
quelquefois  une  trop  forte  agitation  dans 
le  sang,  il  prive  du  sommeil.  Si  son  usage 
modéré  est  utile,  l'abus  en  est  très  dan- 
gereux. Il  convient  aux  tempéramens 
froids;  ceux  qui  ont  une  constitution  dé- 
licate ou  bilieuse  doivent  s'en  abstenir. 
Il  est  un  remède  souverain  contre  les 
migraines  qui  proviennent  de  la  faiblesse 
de  l'estomac. 

Avant  d'avoir  subi  la  torréfaction,  le 
café  est  dur.  et  n'offre  qu'une  saveur 
herbacée  qui  n'a  rien  d'agréable;  mais 
dans  cet  état  il  possède  des  propriétés 
fébrifuges  bien  constatées. 

L'usage  du  café  était  à  peine  connu 
en  Europe  que  les  Hollandais  importè- 
rent le  caféyer  de  l'Arabie -Heureuse 
dans  leurs  possessions  à  Batavia,  et  qu'ils 
en  envoyèrent,  en  1690,  de  jeunes  pieds 
à  Amsterdam.  Au  commencement  du 
siècle  dernier,  un  consul  de  France  pro- 
cura un  jeune  caféyer  à  Louis  XIV,  qui 
le  fit  placer  au  Jardin  du  Roi ,  où  l'on 
parvint  bientôt  à  le  multiplier  dans  les 
serres.  Vers  celte  époque  on  voulut  es- 
sayer d'acclimater  un  végétal  aussi  pré- 
cieux dans  les  colonies  "françaises  des 
Antilles.  Un  bâtiment  commandé  par  le 
capitaine  Declieux  fut  chargé  d'en  trans- 
porter trois  pieds  à  la  Martinique.  Deux 
périrent  pendant  la  traversée,  qui  fut 
longue  et  périlleuse,  et  le  troisième  ne 
réchappa  que  grâces  aux  soins  et  aux 
privations  du  capitaine,  qui  partageait 
sa  ration  d'eau  avec  le  jeune  caféyer.  Ce 
fut  ce  seul  pied  qui ,  peu  d'années  après, 
devint  la  souche  de  toutes  les  plantations, 
aujourd'hui  d'une  si  grande  importance 
pour  les  Antilles.  Éo.  Sp. 

CAFÉS.  Les  cafés,  établissemens  si 
multipliés  aujourd'hui,  étaient  encore  in- 
connu-*, même  à  Londres  et  à  Paris,  avant 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV; 
3  ans  après  l'ambassade  de  Soliman  -À ga, 
qui  fit  connaître  cette  boisson  en  France, 
un  premier  café  fut  ouvert  par  des  Armé- 
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haut).  Quelque  temps  après  deux  de  leur 
garçons,  Grégoire  et  Procope,  en  établi- 
rent deux  autres  dans  la  rue  des  Fossés- 
Saiut-Gertnain  des-Prés.  Une  grande  cé- 
lébrité était  réservée  plus  tard  à  ce  der- 
nier. À  la  fin  du  siècle  Paris  n'en  pos- 
sédait guère  que  trois  ou  quatre  de  plus. 
L'un,  au  bas  du  pont  Saint-Michel,  était 
le  rendez-vous  des  militaires;  un  second, 
sur  le  quai  de  l'École,  aujourd'hui  le 
café  Manoury,  fréquenté  actuellement 
par  les  joueurs  de  dames ,  l'était  alors 
par  les  beaux- esprits. 

L'époque  de  la  régence,  avide  de  jouis- 
sance de  toute  sorte,  donna  une  impul- 
sion plus  vive  à  ce  nouveau  genre  de 
commerce.  C'est  alors  que  s'ouvrirent, 
entre  autres,  les  cafés  de  la  Régence  et 
de  Foy,  et  que  commença  le  renom  lit- 
téraire du  café  Procope, dont  J.-B.  Rous- 
seau, Lamothe,  ensuite  Piron  et  nombre 
d'auteurs  distingués  devinrent  les  habi- 
tués. Sa  proximité  de  la  Comédie-Fran- 
çaise fut  aussi  un  des  élémens  de  sa  vo- 
gue. C'est  là  que  des  critiques  spiriluels 
révisaient  les  jugemens  que  venait  de 
porter  le  public  sur  les  ouvrages  nou- 
veaux. Une  foule  de  jeunes  gens  s'y  ren- 
daient pour  recueillir  de  leur  bouche 
ces  arrêts,  moins  solennels,  parfois  aussi 
plus  mordans,  que  ceux  des  séances  aca- 
démiques. 

Les  cafés  remplacèrent  alors  les  caba- 
rets (voy.)  de  bon  ton,  où  les  seigneurs 
et  les  hommes  de  la  meilleure  société 
s'enivraient  noblement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  aussi  augmentèrent-ils  leurs 
attributions  en  joignant  successivement 
à  la  vente  de  l'infusion  arabique  celle 
du  chocolat,  du  thé,  des  liqueurs  de 
toute  espèce  et  des  glaces.  De  nos  jours, 
ils  ont  même  empiété  sur  le  domaine  des 
restaurons ,  et  il  est  devenu  de  mode, 
parmi  nos  fashionables,  de  déjeuner  à  la 
fourchette  ou  même  de  diner  dans  l'un 
des  élégaos  cafés  de  la  capitale. 

On  en  compte  maintenant  à  Paris  près 
de  800,  dont  plusieurs  sont  décorés  avec 
un  luxe  réservé  autrefois  aux  salons  et 
aux  boudoirs  de  l'opulence.  Quelques- 
uns  ont  aussi  leur  spécialité;  ainsi  le  café 
Tortoni  est  devenu,  pour  les  spécula- 
teurs sur  les  effets  publics,  une  sorte  de 


talent  de  ses  joueurs  d'échecs  conserve 
au  café  de  la  Régence  sa  renommée  euro- 
péenne. 

Dans  les  cafés  de  la  province  et  ceux 
que  fréquente  à  Paris  la  petite  proprié- 
té, le  billard  et  le  classique  domino  se 
partagent  les  amateurs.  La  lecture  des 
journaux  en  a  fait  aussi,  depuis  la  révo- 
lution, des  cabinets  littéraires  au  petit 
pied.  Ceux  des  départemens  peuvent  of- 
frir encore  quelques  exemples  de  ce 
qu'on  nommait  autrefois  les  politiques 
de  café;  mais  dans  ceux  de  Paris  ce 
genre  d'individus  n'existe  plus.  On  y  lit 
silencieusement  les  feuilles  publiques,  et 
personne  n'y  disserte  sur  les  nouvelles 
ou  les  affaires  du  jour;  ce  serait  rendre 
trop  facile  la  tâche  de  certains  obsena- 
teurs.  Il  est  même  de  mauvais  ton  d'y  trop 
élever  la  voix.  On  voit  que ,  sous  tous  les 
rapports,  les  cafés  se  sont  mis  en  harmo- 
nie avec  les  progrès  de  l'état  social.  M.O. 

A  part  l'Orient  ou  les  cafés  sont  très 
multipliés  (par  exemple,  à  Constanti- 
nople  et  au  Caire),  c'est  en  France  qu'ils 
sont  le  plus  nombreux;  cependant  il  y  eu 
a  sous  différentes  dénominations  dans 
presque  tous  les  pays.  Après  la  France 
c'est  sans  doute  l'Angleterre  qui  en  offre 
le  plus,  et  l'on  en  trouverait  encore  da- 
vantage dans  ce  pays  si  l'usage  de  fré- 
quenter les  tavernes  était  moins  général. 
Parmi  les  plus  célèbres  cafés  de  Londres, 
on  cite  le  Lloyd  à  la  Bourse,  rendez-vous 
des  assureurs,  des  armateurs,  etc.  Ce  café 
est  une  bourse  au  petit  pied.  En  Allema- 
gne, où  l'on  vit  davantage  dans  l'intérieur 
des  familles  et  où  les  brasseries  sont  les 
lieux  de  réunion  pour  lesétudianset  pour 
les  classes  inférieures,  les  cafés  sont  moins 
en  vogue;  cependant  on  en  rencontre  dans 
presque  toutes  les  villes;  seulement  c'e>t 
très  souvent  chez  les  confiseurs  qu'ils  se 
trouvent  établis,  et  alors  ils  sont  ordinai- 
rement tout-à-lait  silencieux.  Il  en  est  de 
même  en  Russie,  où,  comme  en  Prusse, 
comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  on 
va  prendre  son  café  chez  le  conditor.  A 
Berlin  il  existe  deux  établissemens  dis- 
tingués de  ce  genres,  Stehely  et  Josty, 
tous  les  deux  renommés  pour  leur  cho- 
colat et  le  dernier  plus  spécialement  pour 
ses  bonbons  ou  papilloites.  S. 
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CAFETAN,  ou  Caftait,  nom  par  le- 
quel on  désigne  une  espèce  de  robe  ou 
pelisse  fort  en  honneur  chez  les  Turcs.  Le 
grand-seigneur  distribue  des  cafetans  aux 
personnes  qu'il  veut  honorer,  et  principa- 
lement aux  ambassadeurs  des  diverses 
puissances  accrédités  près  de  lui.  Il  en  en- 
voie aussi,  en  signe  de  satisfaction,  aux 
pachas  et  aux  autres  princes  et  seigneurs 
musulmans  qui  sont  dans  son  voisinage  ou 
sous  sa  dépendance.  Les  pachas,  à  leur 
tour,  offrent  le  cafetan  aux  personnes 
qui  les  approchent,  et  plusieurs  souve- 
rains de  l'Afrique  et  de  l'Asie  leur  ont 
emprunté  cet  usage. 

Le  cafetan  est  ordinairement  composé 
d'étoffes  riches  doublées  en  martre,  en 
zibeline  ou  autres  fourrures  dont  la  va- 
leur est  proportionnée  à  l'honneur  que 
l'on  veut  faire. 

L'usage  veut  d'ailleurs  que,  pour  ren- 
dre hommage  à  celui  de  qui  l'on  reçoit 
le  cafetan,  on  s'en  revête  pour  se  présen- 
ter devant  lui. 

11  existe  en  Perse  et  dans  quelques  au- 
tres cours  de  l'Orient  une  coutume  sem- 
blable qu'on  désigne  par  le  nom  de  khé- 
laL  Ce  mot  comprend,  outre  la  robe  qui 
co  m  pose  le  cafetan,  plusieurs  autres  objets 
de  prix,  tels  qu'une  armure,  un  cheval  ou 
un  éléphant. 

Le  double  usage  du  cafetan  et  du 
khélat  parait  être  fort  ancien  chez  les 
Orientaux  ;  on  en  retrouve  des  traces  à 
travers  l'histoire  des  premiers  temps  de 
l'hégyre. 


Le  cafetan 


de  redingote  lon- 


gue, se  croisant  par-devant  et  à  collet 
rond ,  est  aussi  en  usage  chez  les  Russes; 
et  les  cochers  de  cette  nation ,  dont  on 
connaît  le  costume  pittoresque,  le  portent 
même  à  l'étranger.  V.  R. 

CAFETIÈRE,  appareil  deslinéà  pré- 
parer l'infusion  de  café  d'une  manière 
égale  et  économique.  La  plupart  du  temps 
cette  infusion  faite  avec  précipitation,  et 
sans  avoir  égard  à  la  proportion  de  la 
poudre  ni  à  la  température  de  l'eau  qu'on 
emploie,  ne  donne  que  de  mauvais  résul- 
tats. C'est  ce  qui  a  conduit  à  imaginer  les 
divers  appareils  dont  il  va  être  question. 
Extraire  et  conserver  en  totalité  l'arôme 
du  café,  telles  étaient  les  deux  conditions 
à  remplir.  Quelques 


la  poudre  dans  une  chausse  faîte  d'une 
étoffe  de  laine  serrée  et  jettent  ensuite 
dessus  de  l'eau  bouillante  à  plusieurs 
reprises. C'est  un  fort  bon  procédé,pourvu 
que  l'eau  soit  bien  bouillante  et  versée  par 
parties;  mais  cela  demande  beaucoup  de 
temps  et  de  soin.  Il  en  est  de  même  de 
la  cafetière  à  la  Dubelloy,  composée  de 
deux  vases  superposés.  Celui  de  dessus, 
dans  lequel  se  met  le  café  pulvérisé  a  un 
fond  percé  d'une  multitude  de  petits 
trous,  et  l'on  y  verse  l'eau  bouillante 
comme  il  vient  d'être  dit  précédemment. 

D'autres  cafetières  celles  de  Morize  et 
de  Laureut,  imitées  depuis  par  d'autres 
fabricans,  sont  disposées  de  telle  sorte 
que  le  café  se  fait  tout  seul.  Dans  une 
partie  de  l'appareil  se  met  l'eau  froide; 
une  boite  percée  des  deux  côtés  contient 
la  poudre  de  café;  une  troisième  pièce 
est  destinée  à  recevoir  le  produit  de  l'o- 
pération. Le  tout  est  placé  sur  une  lampe 
à  l'esprit  de  vin.  Lorsque  l'eau  commence 
à  bouillir,  la  vapeur  pénètre  peu  à  peu 
le  café  ;  puis  ensuite,  l'eau  le  traverse ,  et 
l'on  obtient  une  infusion  à  la  fois  par- 
fumée ,  claire  et  brûlante. 

11  y  a  quelques  légères  différences  dans 
la  structure  de  ces  appareils,  dont  les 
principes  sont  les  mêmes  et  les  avantages 
a  peu  pre3  égaux.  Ils  consistent  en  ce 
que ,  sans  qu'on  ait  besoin  de  s  en  oc- 
cuper continuellement,  l'eau  atteint  la 
température  de  80° ,  et  que  c'est  alors 
seulement  qu'elle  traverse  le  café  assez 
rapidement  pour  n'avoir  pas  le  temps 
de  se  refroidir.  Ajoutons  à  cela  que 
les  mesures  sont  invariablement  fixées, 
et  que  l'on  doit  réussir  toujours  dès 
qu'on  à  réussi  une  fois.  Les  auteurs  de 
ces  inventions  ont  adapté  au  bec  de  la 
cafetière  un  petit  sifflet  qui  avertit  du 
moment  où  la  vapeur  commence  à  se  pro- 
duire, c'est-à-dire  ou  l'ébullition  a  lieu. 

La  plupart  de  ces  cafetières  sont  en 
fer-blanc;  il  serait  à  désirer  que  les  filtres 
au  moins  fussent  établis  en  étain  fin ,  par- 
ce que  l'acide  gallide  du  café,  agissant 
sur  le  fer,  forme  un  gallate  qui  donne  à 
l'infusion  une  saveur  et  quelquefois 
même  une  couleur  d'encre;  principale- 
ment lorsque  les  ustensiles  commencent 
à  vieillir. 

Tout  récemment  on  a  fabriqué  une 
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ejpêce  de  cafetière  en  verre,  et  par  con- 
séquent peu  susceptible  de  devenir  d'un 
usage  bien  général,  quoiqu'elle  soit  in- 
génieusement construite.  C'est  un  ballon 
pourvu  d'un  long  col,  dans  lequel  entre  à 
travers  un  bouchon  le  long  bec  d'un  en- 
tonnoir de  verre,  muni  d'un  petit  filtre 
à  sa  partie  moyenne.  On  remplit  d'eau 
le  ballon  et  de  café  le  filtre;  on  chauffe 
avec  une  lampe  à  l'esprit  de  vin  et  au  mo- 
ment où  l'ébullition  a  lieu  on  fait  plonger 
dans  le  liquide  le  bec  de  l'entonnoir,  qui 
jusque  là  avait  été  maintenu  à  quelques 
lignes  de  la  surface.  La  pression  de  la 
vapeur  y  fait  monter  l'eau  bouillante  et 
bientôt  après,  lorsqu'on  a  éteint  la  lampe, 
on  voit  redescendre  dans  le  ballon  un  café 
d'autant  plus  délicieux  qu'il  n'y  a  eu  au- 
cune évaporation,  et  que  l'eau  n'a  pas  eu 
le  temps  de  dissoudre  trop  abondamment 
le  principe  amer  et  la  matière  colorante 
que  réprouvent  les  véritables  amateurs 
et  que  recherchent  les  portières.  Voy. 
Chicorée.  F.  R. 

CAFFA,  aujourd'hui  Fœadosia,  ville 
de  district  du  gouvernement  russe  de  la 
Tauride.  Au  xm*  siècle,  les  Génois 
profitèrent  de  leur  prépondérance  dans 
la  mer  Noire  pour  y  fonder  des  établis- 
semens.  Ils  choisirent  pour  cela  la  pres- 
qu'île de  Crimée,  où  déjà  les  Vénitiens 
avaient  quelques  colonies.  Ce  fut  près  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  Théodosie 
(en  russe  Fœodosia)  qu'ils  fondèrent 
leur  colonie  de  Caffa,  qui  devint  ensuite 
si  florissante.  L'année  précise  de  celte  fon- 
dation est  incertaine;  mais  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  l'époque  s'en  éloigne 
peu  de  celle  du  retour  des  Grecs  à  Cons- 
tantinople,  et  qu'elle  se  rapporte  environ 
à  l'an  1266.  Caffa  ne  fut  d'abord  qu'une 
bourgade  ouverte,  et  il  fallut,  pour  la 
construire .  la  permission  spéciale  du 
khan  des  Tatars.  Plus  tard  elle  fut  en- 
tourée de  murs  et  de  fossés,  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  attaques  et  des  bri- 
gandages de  ces  peuples.  Elle  fut  d'ail- 
leurs soumise  à  une  juridiction  muni- 
cipale, à  la  tète  de  laquelle  était  un  con- 
sul etivoyé  de  Gènes,  et  qui  changeait 
tous  les  ans.  Les  autres  élablisseinens 
génois  de  la  presqu'île,  Cembalo,  Cerco 
et  quelques  autres,  ressortissaient  à  la 
même  juridiction.  C'est  de  ce  point  que 


les  Génois  parvinrent  à  étendre  leur 
commerce  dans  le  Levant.  La  Crimée, 
qui  leur  fournissait  du  sel  en  abondance, 
devint  pour  eux  l'entrepôt  des  produc- 
tions étrangères.  Là  se  tenait  le  marché 
des  pelleteries  du  Nord,  des  étoffes  de 
soie  et  de  coton  fabriquées  en  Perse, 
et  enfin  des  denrées  de  l'Inde  qui  y 
parvenaient  par  Astrakhan.  Les  Génois 
étendirent  leurs  établissemens  jusqu'à  la 
région  du  Caucase ,  dont  la  richesse  mé- 
tallique les  attirait  puissamment.  On  a 
même  prétendu  de  nos  jours  qu'on  avait 
retrouvé  dans  ces  montagnes  quelques 
traces  de  leur  ancien  séjour  qui  s'y  étaient 
conservées  depuis  plus  de  trois  siècles 
qu'ils  ont  perdu  Caffa.  Ils  avaient  dans 
cette  ville  un  marché  d'esclaves  ;  ils  en 
auraient  fait  une  place  beaucoup  plus 
importante  encore  s'ils  n'eussent  entravé 
le  commerce  que  les  étrangers  auraient 
pu  y  faire  entre  eux.  En  1475  Caffa 
fut  enlevée  aux  Génois  par  le  sul- 
than  Mahomet  II;  en  1783  elle  fut  cédée 
à  la  Russie. 

Cette  place  était  la  mieux  située  de  la 
mer  Noire.  Malgré  les  vices  du  gouverne- 
ment turc,ellefut  toujours  renommée  pour 
son  commerce.  Chardin ,  qui  la  visita  en 
1672,  dit  que, dans  un  séjour  de  40  jours 
qu'il  y  fit,  il  vit  à  Cal  fa  arriver  ou  partir 
plus  de  400  vaisseaux.  Il  y  remarqua 
beaucoup  de  restes  de  la  magnificence 
des  Génois  ;  on  appelait  alors  Caffa  la 
Constant inople  de  Crimée.  Le  nombre 
de  ses  habitans,  selon  Peyssonnel,  était, 
de  son  temps,  de  80,000  ;  aujourd'hui  il 
n'en  reste  que  5,000.  Il  parle  de  son 
commerce  comme  étant  très  considérable. 
Après  la  réunion  de  la  Crimée  et  par  con- 
séquent de  Caffa  à  l'empire  de  Russie, 
Caffa  fut  déclarée  port  franc,  en  1798. 
Mais  depuis  l'ouverture  de  nouveaux 
ports  sur  la  mer  Noire  le  commerce  a 
pris  une  autre  direction.  Voy.  Odessa  et 
Tagaîirog.  A.  S-a. 

CAFFARELLI  DU  FALGA  (Louis- 
Marie-Josrph-Maxtmilien),  naquit  au 
château  du  Falga,  dans  le  Haut-Langue- 
doc, en  1 756.  Envoyé  de  bonne  heure  au 
collège  de  Sorrèze,  il  y  fit  d'excellentes 
études,  surtout  en  mathématiques,  et  en 
sortit  pour  entrer  dans  le  génie.  Il  était 
l'ainé  de  10  en  fans,  devenus  orphelins,  et 


Digitized  by  Google 


auxquels  il  tint  lieu  de  protecteur  et  de 
père;  il  fit  même  en  leur  faveur  une  si  ho- 
norable abnégation  de  ses  propres  inté- 
rêts qu'il  voulut  partager  également  avec 
eux  une  brillante  fortune  dont  les  lois  lui 
assuraient  la  moitié.  Un  avancement  ra- 
pide fut  la  récompense  de  ses  heureux  dé- 
buts à  l'année  du  Rhin;  mais  un  événe- 
ment survint  qui  faillit  tout  à  coup  lui 
fermer  la  carrière  des  armes.  La  révolu- 
tion venait  d'éclater,  et  Caffarelli  en  avait 
d'abord  adopté  les  principes  avec  enthou- 
siasme, lorsqu'après  le  10  août,  l'arrêt 
de  déchéance  prononcé  contre  Louis  XVI 
fut  signifié  à  l'armée.  Une  énergique  pro- 
testation, la  seule  qu'on  osât  opposer  à 
ce  manifeste  de  la  colère  du  peuple,  fut 
signée  par  Caffarelli  et  suivie  de  sa  des- 
titution immédiate.  Il  se  retira  dans  ses 
foyers  et  subit  même  une  détention  qui 
dura  14  mois.  Mais  après  avoir  obtenu 
du  service  dans  les  bureaux  du  comité 
militaire,  il  ne  tarda  pas  à  être  renvoyé 
aux  armées  et  assista,  sous  les  ordres  de 
Kléber,  au  passage  du  Rhin,  qui  eut 
lieu  près  de  Dusseldorf,  en  septembre 
1795,  lors  de  la  retraite  de  l'année  de 
Sambre  et  Meuse.  Ouelque  temps  après 
il  combattait  près  de  Marceau,  sur  les 
bords  de  la  Nahe,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'un  boulet  qui  nécessita  l'amputation 
de  la  jambe  gain  lie.  Il  supporta  ce  mal- 
heur avec  un  courage  tout-à-fait  sloîque 
et  revint  à  Paris,  où  il  vécut  quelque 
tempsdansla  retraite.  L'Institut  le  nomma 
l'un  de  ses  membres  associés;  d'excellens 
mémoires  sur  l'instruction  publique  et 
sur  diverses  branches  de  l'administra- 
tion justifiaient  suffisamment  ce  choix. 
Ouand  Bonaparte  s'occupa  de  la  forma- 
tion de  l'armée  destinée  à  l'accompagner 
en  Égyple,  il  jeta  les  yeux  sur  Caffarelli 
et  l'attacha  à  l'expédition  en  qualité  de 
général  de  brigade,  chef  de  l'arme  du 
génie  (septembre  1798).  Dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  le  nouveau 
général  contribua  puissamment  aux  ré- 
sultats obtenus  par  les  Français;  le  dé- 
barquement s'effectua  par  ses  soins,  et 
dès  lors  il  prit  une  part  très  active  à 
tous  les  succès  scientifiques  ou  mili- 
taires qui  immortalisèrent  l'expédition 
d'Kgypte.  L'armée  le  chérissait,  et  les 
soldats  connaissaient  si  bien  la  jambe  de 


bois  qu'au  milieu  de  leurs  fréquens  accès 
de  découragement  ils  se  le  montraient 
en  disant  :  //  se  moque  tle  ça,  il  a  tou- 
jours un  pied  en  France  !  et  celte  saillie 
leur  rendait  avec  la  gaité  l'énergie.  Bo  ■ 
naparle,  ayant  voulu  visiter  un  jour  les 
sources  de  Moîae,  fut  surpris  avec  Caf- 
farelli par  le  flux  sur  une  grève  que  me- 
naçaient déjà  les  flots  de  la  mer  Rouge. 
Un  guide  courut  vers  le  général  en  chef 
et  voulut  l'emporter  dans  ses  bras:  Allez 
à  Caffarelli,  cria  Bonaparte;  avec  su 
jambe  il  en  a  plus  besoin  que  moi.  Le 
siège  de  Saint  -  Jean  -  d'Acre  était  déjà 
commencé  depuis  quelque  temps  et  le  gé- 
néral du  génie  poussait  activement  les 
travaux,  lorsqu'une  balle  vint  l'atteindre 
au  bras  gauche,  le  9  avril  1799.  L'am- 
putation parut  indispensable:  Caffarelli 
s'y  soumit  avec  courage;  mais  la  fièvre 
qui  suivit  l'opération  l'emporta  le '27  du 
même  mois.  Les  regrets  de  toute  l'ar- 
mée  l'accompagnèrent  dans  la  tombe 
et  Bonaparte  publia  cet  ordre  du  jour  : 
"  L'armée  vient  de  perdre  un  de  ses  plus 
braves  chefs,  l'Kgyple  un  de  ses  le- 
gislateurs,  la  France   un  de  ses  meil- 
leurs citoyens,  les  sciences  un  homme 
(pii  y  remplissait  un  rôle  célèbre.  >  Cet 
éloge,  sorti  de  la  bouche  du  grand  homme, 
dispense  de  tout  commentaire.  Ln  tom- 
beau fut  élevé  à  Caffarelli,  tout  auprès  de 
Saint-Jean-d'Acre,  et  tel  est  le  souvenir 
que  ses  vertus  et  ses  talens  ont  laissé 
parmi  les  habitans  eux-mêmes  «pie  la 
pierre  qui  recouvre  sa  dépouille  mortelle 
est  encore  aujourd'hui  respectée  par  les 
Arabes. 

Plusieurs  des  frères  du  général  Cal!  >  - 
relli  ont  soutenu  dignement  la  gloire  de 
leur  nom  et  méritent  d'être  distingués  ; 
parmi  eux,  nous  citerons  : 

Ai'ghstk,  comte  de  Caffarelli,  né  au 
Falga  eu  1766,  embrassa  aussi  la  CM 
rière  militaire.  Il  servait  dans  les  troupes 
sardes  lorsque  la  révoluliou  arriva;  et 
il  les  quitta  pour  entrer,  comme  simple 
dragon,  dans  l'un  des  régimens  envoyés 
en  1791  pour  combattre  les  Espagnols 
qui  envahissaient  le  Roussillon.  Au  18 
brumaire  Bonaparte,  en  mémoire  de  son 
frère,  mort  à  Saint-Jean-d'Acre,  le 
nomma  colonel  et  chef  d'état-major  de 
la  garde  des  consuls;  un  an  après,  il  le  fit 
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son  aide-de-camp  et  bientôt  après  Télexa 
au  grade  dégénérai  de  brigade.  En  1804, 
il  fut  chargé  de  se  rendre  à  Rome  pour 
décider  le  pape  à  venir  sacrer  l'empereur, 
et  celte  mission,  dont  il  s'acquitta  heu- 
reusement, lui  valut,  peu  de  temps  api  <  v 
le  poste  de  gouverneur  des  Tuileries  et 
le  grade  de  général  de  division.  La  part 
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mée  de  terre  et  y  resta  jusqu'à  la  création 
du  conseil  d'état,  où  il  fut  admis  comme 
membre  de  la  section  de  la  marine.  En 
1800  il  fut  nommé  préfet  maritime  à 
Brest,  où  il  a  laissé  des  souvenirs  hono- 
rables, cl  en  1814  le  roi  le  nomma  con- 
seiller  d'état  honoraire. 

Charles-àmbhoisk  de  Caffarelli,  né 
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fiU  ou  d'oere  et  se  couvrent  de  man- 
teaux faits  en  peaux  de  bœuf  tannées.  Ils 
aiment  à  se  parer  de  verroteries  et  de 
morceaux  de  cuivre;  les  femmes  surtout 
recherchent  beaucoup  celte  parure.  Quel- 
ques tribus  cultivent  une  espèce  de  mil- 
let, connu  sous  le  nom  de  blé  caffre  :  ce 
sont  les  plus  civilisées;  les  autres  vivent 
de  la  chasse  et  de  la  chair  de  leurs  bes- 
tiaux. Ils  font  la  chasse  aux  éléphans , 
aux  rhinocéros,  aux  antilopes,  aux  hip- 
popotames; cependant,  n'ayant  que  des 
sagaies  ou  flèches,  ils  ne  peuvent  atta- 
quer avec  succès  les  troupes  de  gros  ani- 
maux sauvages.  Ils  ont  de  l'aversion  pour 
le  poisson  et  ne  se  livrent  point  ù  la  pè- 
che. Les  Caffres  n'ont  pas  de  religion 
particulière  :  leur  idée  d'une  divinité  est 
vague;  ils  ont  des  sorciers  et  des  devins. 
Ils  font  subir  une  espèce  de  purification 
aux  veuves,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  leurs  maris,  aux  jeunes  garçons  qui 
entrent  dans  la  classe  des  hommes  et  aux 
jeunes  filles  à  l'âge  de  puberté.  Chaque 
tribu  a  ses  chefs  qui  s'entourent  des  Caf- 
fres les  plus  riches;  les  Koossas  ont  un 
roi.  C'était,  il  y  a  quelques  années,  Geika, 
homme  assez  éclairé  pour  un  Caffre;  plu- 
sieurs voyageurs  européens  ont  eu  des  re- 
lations avec  lui  :  il  leur  a  fourni  les  moyens 
de  connaître  la  Caffrerie.  Il  exerçait  une 
autorité  absolue;  cependant  il  était  en- 
touré d'un  conseil  composé  de»  chefs  de 
la  tribu.  Des  missionnaires  anglais  ont 
essayé  de  fonder  des  missions  chrétien- 
nes dans  la  Caffrerie;  jusqu'à  présent 
elles  ont  eu  peu  de  succès.  Les  Caffres 
sont  plus  intelligens  que  les  Hottentots, 
ils  ont  aussi  plus  de  vigueur  et  d'activité. 
Il  se  pourrait  que  ce  peuple  se  civilisât 
un  jour,  sinon  entièrement,  du  moins 
assez  pour  qu'une  partie  de  la  nation 
eût  des  demeures  fixes  et  adoptât  les 
usages  de  la  colonie  anglaise.  Quelques 
tribus  de  Caffres  mènent  une  vie  noma- 
de et  ne  subsistent  guère  que  de  la 
chasse;  elles  font  souvent  la  guerre  aux 
aauvages  dits  les  Bosjesnians  ou  hommes 
des  bois.  Ces  tribus,  plongées  davantage 
dans  la  barbarie,  seront  aussi  plus  diffi- 
cilement amenées  à  la  vie  sédentaire.  D-  c. 
CAG  LIA  RI,  voy.  Verorese  [Paul). 
CAOLIOSTRO  (  Alexandre,  comte 
©m).  Cet  homme,  qui  exploita  si  bien  la 


crédulité  d'un  siècle  d'ailleurs  si  peu 

croyant,  commença,  comme  d'autres  im- 
posteurs laineux,  par  envelopper  de  té- 
nèbres son  origine  et  ses  premières  aven- 
tures. Il  parait  toujours  certain  qu'il 
naquit  à  Païenne,  en  1743,  et  que  son 
véritable  nom  était  Joseph  Balsamo. 
Contraint  de  quitter  son  pays  par  les 
poursuites  de  la  justice ,  après  une  escro- 
querie majeure  commise  au  préjudice 
d'un  orfèvre  son  compatriote,  l'argent 
qu'elle  lui  avait  procuré  lui  servit  à  en- 
treprendre des  voyages  de  long  cours,  où 
il  jeta  les  bases  de  sa  renommée  et  de 
sa  fortune  également  singulières. 

Adoptant  dans  chaque  contrée  un 
nom  et  des  titres  différens,  il  visita  tour 
à  tour  la  Grèce,  l'Egypte,  Malte,  la 
Turquie,  l'Arabie.  Dans  ers  deux  der- 
niers pays  surtout,  quelques  connaissan- 
ces en  médecine  le  mirent  aisément  en 
créditaumilicu  de  populations  ignorantes, 
et  le  firent  même  appeler  dans  les  ha- 
rems et  les  palais.  Le  chérif  de  la  Mec- 
que lui  accorda  une  hante  protection,  et 
un  muphti  s'honora  de  l'avoir  pour  hôte 
pendant  son  séjour  à  Médine. 

Revenu  en  Europe  avec  de  grandes  ri- 
chesses, en  1773,  l'adroit  aventurier,  qui 
avait  définitivement  adopté  le  nom  de 
comte  de  Cagliostro,  se  procura,  par  son 
mariage  avec  une  femme  au«si  intrigante 
que  jolie,  les  moyens  d'augmenter  encore 
sa  lortnne.  Ce  fut  à  Naples,  suivant  les 
uns, à  Rome,  6elon  d'autres,  qu'il  épousa 
Lorenza  Feliciani ,  fille  d'un  fondeur  en 
cuivre.  Reprenant  avec  elle  le  cours  de 
ses  voyages,  il  se  reudit  d'abord  en  II  I 
stein,  pour  avoir  avec  le  fameux  comte  de 
Saint-Germain  une  entrevue  dans  laquelle 
ces  deux  grands  pontifes  du  charlatanis- 
me durent  bien  rire  à  huis-clos  aux  dé- 
pens de  la  pauvre  humanité.  Cagliostro 
parcourut  ensuite  la  Russie,  la  Pologne, 
l'Allemagne.  Enfin  il  arriva  à  Strasbourg 
en  1*80.  Là  quelques  cures  remarqua- 
bles opérées  sous  les  yeux  du  cardinal  de 
Rohan,  évéque  de  cette  ville,  et  que  la 
renommée  qualifia  bientôt  de  prodigieu- 
ses, quelques  actes  de  bienfaisance  pom- 
peusement exercés  par  les  deux  époux, 
firent  bientôt  parvenir  le  nom  de  Caglios- 
tro dans  la  capitale,  et  après  y  avoir  fait 
d'abord  un  séjour  de  quelques  mois,  pour 
.71 
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et  préparer  le  terrain ,  le  comte 
vint  s'y  établir  au  commencement  de 
Tannée  1785. 

L'habile  charlatan  avait  jugé  qu'il  fal- 
lait à  une  haute  société,  plus  avide  encore 
de  merveilleux  que  le  peuple,  d'autres 
prodiges  que  ceux  de  sa  médecine;  il 
s'adressa  à  la  fois  à  la  curiosité,  à  l'a- 
mour de  l'existence  et  à  celui  de  l'or. 
Dans  le  domicile  qu'il  avait  choisi,  rue 
Saint-Claude,  au  Marais,  employant  avec 
art  les  prestiges  de  la  fantasmagorie ,  qui 
n'étaient  point  encore  connus,  il  fit  ap- 
paraître des  ombres;  il  procura  même, 
moyennant  un  bon  prix,  à  de  riches  ama- 
teurs des  entretiens  avec  des  morts  célè- 
bres. Là  fut  fondée  aussi  la  loge  de  la 
maçonnerie  égyptienne ,  où,  après  quel- 
ques cérémonies  mystiques,  un  enfant 
dans  l'état  d'innocence,  désigné  aux  adep- 
tes sous  le  nom  de  colombe ,  lisait  dans 
une  carafe  pleine  d'eau  l'histoire  de  l'a- 
venir. Le  grand  cophte  (c'était  le  titre 
substitué  dans  cette  loge  à  celui  de  véné- 
rable, et  dont  les  fonctions  étaient  rem- 
plies par  le  comte)  devait  aussi,  par  le 
moyen  d'un  élixir ,  assurer  l'immortalité 
à  ses  disciples,  et,  par  un  autre,  leur  don- 
ner le  pouvoir  de  faire  de  l'or.  Ce  métal 
se  trouvait  du  moins  entre  leurs  mains; 
car  il  entrait,  avec  divers  aromates  et 
principalement  l'aloês,  dans  la  composi- 
tion des  deux  merveilleuses  liqueurs. 

Réputé  sorcier  par  de  grands  seigneur* 
qui  assurément  ne  l'étaient  pas  eux-mê- 
raes,  Cagliostro  trouva  surtout  chez  le 
cardinal  de  Rohan  une  fol  robuste  à  ses 
prodiges:  aussi  fut- il  compromis  dans  le 
fameux  procès  du  collier  {voy.)  sur  le- 
quel il  publia  plusieurs  mémoires ,  et 
partagea-t-il  la  prison,  puis  l'acquitte- 
ment et  l'exil  de  ce  prélat.  Il  passa  deux 
ans  en  Angleterre;  ensuite  le  goût  des 
voyages  te  reprit  t  H  visita  la  Suisse,  la 
Savoie,  le  Piémont;  mais  il  eut  la  ma- 
lencontreuse idée  de  se  rendre  de  nou- 
veau dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, et  c'est  là  que  l'attendait  le  dé- 
nouement funeste  de  sa  carrière  aven- 
tureuse. Un  homme  qui  s'était  vanté 
d'être  un  magicien  et  le  fondateur  en 
Europe  d'une  nouvelle  maçonnerie  ne 
pouvait  échapper  aux  rigueurs  de  l'in- 
quisition. Condamné  à  mort  par  ce;  tri- 


bunal, la  clémence  pontificale  se  borna 
à  commuer  cette  peine  en  une  prison 
perpétuelle.  Il  mourut  au  château  de 
Saint-Léon,  près  de  Rome, en  1795.  Sa 
femme,  enfermée  dans  un  couvent,  lui 
survécut,  dît-on,  quelques  années.  De 
grands  événertlens  avaient  presque  fait 
oublier  les  folies  de  la  fin  du  xvni*  siè- 
cle, et  la  mort  du  fameux  thaumaturge 
qui  avait  fait  tant  de  bruit  passa  pres- 
que inaperçue.  M.  O. 

CAGOTS,  race  d'hommes  infortunés 
dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  regar- 
dés par  la  superstition  généralement  ré- 
pandue au  moyen-âge  comme  anthropo- 
phages, comme  hérétiques  et  Comme  li- 
vrés à  tous  les  vices.  Cette  race  ressem- 
ble à  bien  des  égards  à  celle  des  crétins 
(voy.) ,  et  le»  noms  de  caqueiuc,  capots, 
agnts,  gézitas,  gaffos,  gahetas,  colli- 
hrrts,  cahets,  cacous,  etc.,  ne  sont  que 
des  variétés  de  celui  de  cagots.  Selon 
Belleforest  et  Paul  Mérula,  les  hommes 
appelés  en  Gascogne  cagots  ou  capots, 
à  Bordeaux  gttfu  ts,  chez  les  Basques  et 
les  Navarrois  àèotf,  passaient  pour  lé- 
preux et  communiquaient  leur  maladie 
à  quiconque  entrait  en  contact  avec  eux. 
Ces  auteurs  prétendent  que,  dans  tout 
l'extérieur  et  dans  les  actions  de  ces  mal- 
heureux, il  y  avait  quelque  chose  d'in- 
définissable qui  leur  attirait  le  mépris 
et  la  haine;  que  leur  bouche  et  leur  ha- 
leine étaient  empestés.  Oîhenart  (dsns 
sa  Notice:  sur  la  Gascogne)  n'ose  ni  af- 
firmer ni  contredire  cette  singulière  as- 
sertion; mais  il  reconnaît  que  les  ca- 
gots étaient  livrés  au  mépris  des  masses, 
regardés  comme  des  étrangers,  même 
dans  leur  pays  natal,  éloignés  de  toutes' 
charges  publiques,  et  réduits  à  former 
comme  une  caste  inférieure.  Le  mariage 
et  la  vie  commune  avec  le  reste  de  la  po- 
pulation leur  étaient  interdits,  et  un  ar- 
rêt du  parlement  de  Bordeaux  leur  dé- 
fendait de  sortir  autrement  que  chaussés 
et  habillés  de  rouge,  sous  peine  d'être 
frappés  de  verges.  Us  avaient  un  quartier 
à  eux,  des  places  séparées  dans  les  égli- 
ses, des  bénitiers  à  part;  ils  ne  pouvaient 
exercer  que  des  métiers  bas  et  ignobles. 
Jadis  on  les  appelait  éhrétiens;  de  leur 
côté  ils  donnaient  au  reste  de  la  popu- 
lation le  nom  de  petiuU  (hommes  aux 
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longs  cheveux).  Quelques  auteurs  en  ont 
conclu  que  les  cagotsou  chrétiens  étaient 
les  restes  des  Golhs  qui  possédèrent  jadis 
l'Aquitaine,  et  que  cette  origine  est  la 
cause  de  la  haine  et  du  mépris  que  leur 
témoignaient  les  Gascons.  Ceux-ci,  encore 
païens,  auraient  donné  comme  injure  le 
nom  de  chrétiens  aux  Golhs.  Le  nom  de 
pelluti  ou  comati  serait  venu  de  ce  que 
les  Aquitains,ennemis  naturels  des  Goths, 
portaient  une  longue  chevelure. 

P.  de  Marca  {Histoire  de  Béarn)  fait 
venir  le  mot  cagots  de  caas  -gotlis  (ca- 
nis  gothus),  chiens  goths.  Néanmoins  le 
nom  de  cagots  ne  se  trouve  que  dans  la 
nouvelle  coutume  de  Béarn,  réformée 
en  1551 ,  tandis  que  les  anciens  fors  ma- 
nuscrits emploient  celui  de  chrestiaas  ou 
chrétiens.  Marca  du  reste  pense  qu'ils 
sont  un  reste  des  Sarrasins,  et  que  le  sur- 
nom de  caas -goths  peut  signifier  chas- 
seurs de  Goths  :  on  les  avait  appelés  chré- 
tiens, en  qualité  de  nouveaux  convertis. 

D'après  l'ancien  for  de  Béarn,  il  fal- 
lait la  déposition  de  sept  cagots  ou  chres- 
tiaas pour  valoir  un  témoigoage.  En 
1460  les  États  du  Béarn  demandèrent  à 
Gaston  qu'il  leur  fût  défendu  de  mar- 
cher pieds  nus  dans  les  rues,  sous  peine 
d'avoir  les  pieds  percés  d'un  fer,  et  qu'ils 
portassent  sur  leurs  habits  leur  ancienne 
marque  d'un  pied  d'oie  ou  de  canard. 
Le  prince  ne  répondit  pas  à  cette  de- 
mande. En  1606  les  États  de  Soûle  leur 
interdirent  l'état  de  meunier.  Ils  de- 
vaient, sans  en  retirer  aucun  profil, 
abattre  les  bois  nécessaires  aux  besoins 
de  la  ville,  du  bourg,  du  village;  sous 
des  peines  sévères,  ils  ne  pouvaient  por- 
ter d'autre  arme  que  la  hache  destinée  à 
abattre  ce  bois;  il  leur  était  défendu 
d'entrer  en  conversation  avec  qui  que  ce 
fût.  On  les  contraignait,  encore  à  la  fin 
du  xvi*  siècle,  à  avoir  des  habitations 
séparées;  des  chitimens  sévères  les  at- 
teignaient s'ils  se  mettaient  devant  les 
hommes  et  les  femmes  à  l'église  ou  aux 
processions. 

Si  les  cagots  ne  s'étaient  jamais  ren- 
contrés que  dans  le  Béarn,  on  pourrait 
admettre  l'une  ou  l'autre  des  hypothèses 
qui  voient  en  eux  des  restes  soit  des 
Goths,  soit  des  Sarrazins;  mais  on  les  re- 
trouve en  Guyenne,  où.  ils  s'appelaient 


gahets  ou  cahets;  dans  l'Auvergne,  où 
on  leur  donnait  le  nom  de  marrons.  Chez 
les  Basques  et  les  Béarnais,  dans  la  Gas- 
cogne et  le  Bigorre,  on  les  appelait  ca- 
gots, agots,  agotas,  capots,  caffos,  cré- 
tins. 

Quelquefois  on  a  voulu  voir  en  eux 
des  descend  ans  des  Albigeois.  Dans  quel- 
ques endroits  on  les  appelle  caignards, 
par  corruption  de  canards,  parce  qu'on 
les  obligeait  de  porter  sur  leurs  habits  le 
pied  d'oie  ou  de  canard  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  du  Béarn. 

Les  descendans  des  Sarrazins,  à  en 
croire  Marca ,  auraient  été  nommés  aussi 
gési tains,  comme  ladres,  du  nom  du 
Syrien  Giézi,  frappé  de  la  lèpre  pour  son 
avarice.  Le  père  Grégoire  de  Rostrenen 
(dans  le  Dictionnaire  celtique)  dit  que 
caccod  en  celtique  signifie  lépreux,  en 
espagnol,  gqfo,  lépreux;  gafi,  lèpre. 
L'ancien  for  de  Navarre,  compilé  vers 
1 704,  du  temps  du  roi  Sanche  Ramirez, 
parle  des  gaffos  et  les  traite  comme  la- 
dres. Le  for  de  Béarn  distingue  pourtant 
les  cagots  des  lépreux;  le  port  d'armes 
leur  est  défendu,  et  il  est  permis  aux  la- 
dres. 

De  Bosquet,  lieutenant  -  général  au 
siège  de  Nar bonne,  dans  ses  notes  sur 
les  lettres  d'Innocent  III,  croit  recon- 
naître les  capots  dans  certains  marchands 
juifs,  désignés  dans  les  capitulaires  de 
Charles-le-Chauve  par  le  nom  de  capi. 

Dralet  pense  que  ce  furent  des  goi- 
treux qui  formèrent  ces  races.  Les  pre- 
miers babitans,  dit-il,  durent  être  plus 
sujets  aux  goitres,  parce  que  le  climat 
dut  être  alors  plus  froid  et  plus  humide. 
En  effet,  on  trouve  peu  de  goitreux  sur 
le  versant  espagnol  ;  les  nuits  y  sont 
moins  froides,  il  y  a  moins  de  glaciers 
et  de  neiges,  et  le  vent  du  sud  y  adoucit 
le  climat.  Au  reste,  peut-élre  doit -on 
admettre  à  la  fois  les  opinions  diverses 
que  nous  avons  rapportées;  tous  ces  élé- 
mens  entrèrent  sans  doute  successive- 
ment dans  ces  races  maudites. 

En  Bretagne  on  retrouve  les  cagots 
sous  le  nom  de  caqueux,  cacous  ou  co- 
quins, désignés,  dans  les  vieux  actes  la- 
tins, par  le  nom  de  cacosi.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  leur  sujet  dans  les  statuts  de  Radul- 
phe,  évéque  de  Tréguier,  en  i486  : 
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*ltem,  connaissant  dans  ladite  cité  et 
dans  ledit  diocèse  un  certain  nombre 
d'individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
qui  passent  pour  être  de  lu  loi  (c'est-à- 
dire  juifs  i,  ri  qu'en  terme  vulgaire  on  ap- 
pelle cacosi  (caqueux),  et  dont  la  con- 
dition et  l'habitation  doivent  être  sépa- 
rées de  celles  des  autres  hommes  sains, 
ainsi  que  le  manger,  le  boiie  et  les  au- 
tres relations  mutuelles;  néanmoins  les- 
dils  caqueux,  contre  leurs  obligations  et 
le  respect  qu'ils  doivent  à  autrui,  et  au- 
delà  de  ce  qui  se  convient,  se  mêlent  à 
la  cohabitation  et  à  la  communion  des 
autres  hommes,  et  principalement,  dans 
les  églises  paroissiales  et  dans  les  autres 
lieux  où  sont  célébrés  les  offices  divins, 
osent  marcher  devant  les  autres  hommes 
dans  le  baiser  de  la  paix  et  des  reliques; 
et  de  là  s'élèvent  des  querelles  et  des 
scandales.  Pour  cela  nous  avons  statué 
que  les  hommes  de  la  loi  ou  caqueux 
doivent,  pendant  les  offices  divins,  être 
debout  et  se  tenir  dans  la  partie  infé- 
rieure des  églises,  et  qu'ils  n'auront  pas 
l'audace  de  toucher  les  saints  calices  et 
les  autres  vases  ecclésiastiques,  ou  de 
recevoir  avant  les  autres  hommes  sains 
le  baiser  de  la  paix  ;  mais  seulement 
après  que  la  paix  aura  été  donnée  aux 
autres,  elle  sera  donnée  à  eux,  et  cela 
sous  peine  de  cent  sols.  » 

D.  Lobineau  rapporte  encore  un  extrait 
des  actes  de  la  chancellerie  de  Bretagne, 
à  l'année  1474,  qui  ordonne  aux  ca- 
queux qui  voyagent  dans  le  duché  d'at- 
tacher à  leurs  vêlemens,  d'une  manière 
évidente,  un  morceau  de  drap  rouge. 
On  leur  dérend  de  se  livrer  à  d'autre  acte 
de  commerce  qu'à  la  vente  du  fil  et  des 
filets;  on  leur  interdit  même  la  culture 
de  toute  terre  autre  que  les  jardins  qui 
leur  appartenaient  en  propre.  Plus  tard, 
toutefois,on  permit  aux  caqueux  de  Saint- 
Malo  de  louer  et  de  cultiver  les  champs 
voisins  de  leurs  habitations;  encore  leur 
imposa- 1 -on  des  conditions  extrême- 
ment onéreuses.  Il  fallait  bien  un  adou- 
cissement à  une  barbare  persécution;  car 
les  caqueux  mouraient  de  faim.  Le  par- 
lement de  Rennes  fut  obligé  d'intervenir 
pour  leur  faire  accorder  le  droit  de  sé- 
pulture. 

Dans  le  Poitou,  le  Maine,  l'Anjou, 


l'Aunis,  on  trouve  une  race  pareille  dé- 
signée par  le  nom  de  colliberts.  Ducange 
dérive  le  mot  collibert  de  cum  et  de  //- 
bertus.  »  Il  semble,  dit-il,  que  les  colli- 
berts n'étaient  ni  tout-à-fait  esclaves, 
ni  tout-à-fait  libres.  Leur  maître  pou- 
vait, il  est  vrai,  les  vendre  ou  les  don- 
ner, et  confisquer  leur  terre.  »  On  les  af- 
franchissait de  la  même  manière  que  les 
esclaves.  D'un  autre  côté,  la  loi  des  Lom- 
bards compte  les  colliberts  parmi  les  li- 
bres. Ils  étaient  sans  doute  en  général 
serfs  sous  condition.  Le  domesday-book 
les  appelle  colons.  On  les  voit  souvent 
sujets  à  des  redevances.  L'auteur  d'une 
histoire  de  l'ile  de  Maillesais  les  repré- 
sente comme  une  peuplade  de  pêcheurs 
qui  s'était  établie  sur  la  Sèvre,  et  il 
donne  de  leur  nom  une  étymologie  plus 
singulière  que  juste,  et  qu'il  est  inutile 
de  rappeler  ici.  Il  ajoute  que  les  Nor- 
mands en  détruisirent  une  grande  quan- 
tité. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  la  ville 
de  La  Rochelle  et  celle  de  Saint-Malo 
furent  originairement  des  asiles  ouverts 
par  l'église  aux  juifs,  aux  serfs,  aux  col- 
liberts de  Poitou  et  aux  caqueux  de  Bre- 
tagne. C'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut 
attribuer  le  génie  aventureux  des  habi- 
tans  de  ces  deux  cités. 

Parfois  les  cagots  et  les  caqueux  trou- 
vèrent de  courageux  défenseurs.  Le  mé- 
decin béarnais  Noguez  analysa  leur 
sang,  prouva  qu'il  était  pur  et  sain  comme 
celui  de  toute  autre  race;  qu'en  général 
même  la  constitution  de  ces  hommes 
était  forte  et  robuste.  Ses  observations 
ne  changèrent  point  les  préjugés  de  ses 
compatriotes.  En  Bretagne,  le  juriscon- 
sulte Hevin,  connu  par  d'estimables  tra- 
vaux, eut  pitié  du  sort  de  celte  race 
proscrite  :  il  prouva  que  la  haine  qu'on 
leur  portait  était  injuste  et  sans  aucun 
motif  raisonnable,  et  il  obtint  du  parle- 
ment de  Bretagne  (vers  le  commence- 
ment du  xvnrc  siècle)  un  arrêt  en  leur 
faveur;  mais  les  résultats  en  furent  peu 
satisfaisons. 

Encore  aujourd'hui ,  dans  l'Ouest  et  le 
Midi  de  la  France,  on  retrouve  quel- 
ques débris  de  ces  populations  oppri- 
mées. À.  S-R. 

CAHII.lt  DES  Clf  ARGES,acta  in- 
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diquant  à  l'avance  les  conditions  d\ine 

adjudication  publique. 

Dans  les  adjudications  volontaires  la 
loi  ne  prescrit  aucune  formalité  particu- 
lière relative  au  cahier  des  charges  qui, 
dans  ce  cas,  ne  forme  point  ordinaire- 
ment un  acte  séparé  du  procès-verbal 
d'adjudication  ;  mais  en  matière  de  ventes 
Judiciaires  d'immeubles,  c'est-à-dire 
d'adjudications  faites  en  vertu  d'une  dé- 
cision de  la  justice  et  devant  an  juge 
du  tribunal  civil,  ou  un  notaire  commis 
par  ce  tribunal,  la  cahier  des  charges, 
outre  les  noms  des  parties,  la  désignation 
des  biens  mis  en  vente  et  les  conditions 
de  leur  adjudication  ,  doit  contenir  di- 
verses énoncialions  spéciales  qui  varient 
selon  qu'il  s'agit  de  ventes  de  biens  de 
mineurs, d'interdits,  de  faillis,  etc.  (for; 
Cod.  de  procédure  civile,  art.  697,  699, 
953,  957,  958,  969,  97?  et  987,  et  Cod. 
de  com. ,  art.  564  ). 

Lorsque  la  vente  est  faite  devant  un 
juge,  le  cahier  des  charges  doit  être  ré- 
digé par  l'avoué  poursuivant;  il  peut 
l'être  par  cet  officier  ministériel,  par  le 
notaire,  ou  les  parties  elles-mêmes,  quand 
la  vente  a  lieu  devant  un  notaire  dési- 
gné par  le  tribunal. 

Dans  le  cas  d'adjudication  de  la  loca- 
tion de  biens  immeubles  appartenant  à 
des  hospices  ou  autres  établissemens  pu- 
blics, le  cahier  des  charges  est  dressé 
par  la  commission  administrative,  le  bu- 
reau de  bienfaisance  ou  le  bureau  d'ad- 
ministration ,  selon  la  nature  de  l'éta- 
blissement. Jl  çst  ensuite  approuvé  ou 
modifié,  par  le  préfet  (Décret  du  12.  août 
1807), 

Nous  ne  connaissons  pas  de  disposi- 
tions législatives  relatives  aux  cahiers  des 
charges  .des  autres  adjudications  faites 
adiojnistrativement.  Les  administrations 
qui  peuvent  avoir  fréquemment  à  adju- 
ger, dans  l'}qtérét  de  l'État,  des  fournitu- 
res ou  des  entreprises  de  travaux,  ont  ar- 
rêté un  cahier  des  charges  contenant  les 
clauses  et  conditions  générales  de  toute 
espèce  d'adjudications  et  marchés.  Il  est 
n>  outre  dressé  un  cahier  des  charges 
çouiena,nt  les  clauses  et  conditions  par- 
ticulières à  chaque  adjudication,  dans 
lequel  on  se  réfère  au  premier  de  ces 
cahiers,  sans,  Hu'»l  toit  m  es*airc  d'en 


répéter  las  dispositions  lors  de  chaque 

opération.  Cette  marche  est  suivie  no- 
tamment par  les  ministères  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  et  par  l'administration 
des  ponts  et  chaussées.  E.  R. 

CAHIERS.  Les  délibérations  de  cer- 
taines assemblées  qui  contiennent  des  re- 
montrances ou  des  propositions  qu'elles 
font  au  roi,  ou  plutôt  le  papier  qui  con- 
tient ces  délibérations  s'appelle  cahier. 
Cest  aux  États  de  1355  que  l'on  trouve 
l'origine  des  cahiers  qui  portaient  d'abord 
le  nom  de  cédules  et  qui  prirent  celui 
de  cahiers  en  1363. 

Cescahiers  avaient  pour  objet  d'expri- 
mer des  représentations  sur  le  nombre 
de  troupes  dont  on  avait  besoin  pour  la 
guerre  ;  sur  les  sommes  nécessaires  pour 
soudoyer  l'armée;  sur  les  moyens  de  lever 
ces  sommes  et  sur  la  régie  et  l'emploi  des 
deniers.  Le  député  chargé  par  le  tiers- 
état  de  remettre  son  cahier  au  roi  le  pré- 
sentait à  genoux.  Les  députés  du  clergé  et 
de  la  noblesse  faisaient  celte  présentation 
debout  et  découverts.  Lors  de  la  convoca- 
tion des  États-Généraux,  le  34  janvier 
1789  ,  les  trois  ordres  furent  convoqués 
par  sénéchaussée  ou  par  bailliage,  pour 
présenter  leurs  cahiers. 

Ces  cahiers  portaient  le  titre  de  ca- 
hiers des  voeux,  doléances,  remontran- 
ces et  délibérations  ils  s'exprimaient 
en  général  sur  la  constitution  propre  à 
régénérer  la  France,  sur  les  abus  de  la 
féodalité.  La  lecture  de  ces  cahiers  est 
très  propre  à  révéler  la  statistique  des 
connaissances  politiques  en  France;  on 
en  a  fait  un  extrait  sous  le  titre  d'Esprit 
des  cajiiers.  L'auteur  s'exprime  ainsi  sur 
son  travail  :«  J'ai  cru  en  commençant  que 
je  n'aurais  rien  à  fournir  du  mien  et  que 
j'aurais  pour  résultat  un  système  entier 
de  constitution  et  d'administration  poli- 
tique; mais  je  n'ai  eu  que  des  lambeaux 
décousus,  incohérens,  inconciliables,  et, 
pour  compléter  le  grand  projet  de  la  ré- 
génération du  royaume,  j'ai  eu  bien  des 
lacunes  à  remplir;  je  n'ai  presque  vu  que 
des  décombres  etdej  ruines.  En  effet,  la 
plupart  ne  contiennent  que  des  propo- 
sitions décousues ,  quelquefois  ridicules, 
comme  celle,  par  exemple,  présentée  par 
une  sénéchaussée  de  Bordeaux  et  signée 
d«  frère  de  Mirabeau,  de  rétablir  le  ré- 
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grenadiers  à  cheval.  Dans  ce 

moment  solennel  où  tous  les  esprits 
étaient  en  travail  pour  rendre  à  l'homme 
sa  dignité  et  lui  garantir  ses  libertés,  les 
vœux  de  la  noblesse  et  du  clergé,  comme 
ceux  du  tiers,  étaient  pour  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  individuelle,  l'invio- 
labilité du  secret  des  lettres,  le  consen- 
tement formel  des  États  aux  impositions. 
Ces  divers  articles  sont  jugés  aussi  né- 
cessaires, aussi  inviolables  dans  le  cahier 
de  la  noblesse  de  Mcaux  que  les  luis  de  la 
succession  au  trône.  «  }  oy.  États- Gï>k- 
raux  et  Rkvolltion  française.  Ch.  31. 
CAHORS,  voy.  Qukrci  et  Lot. 
CAIC  et  CAI  QUE.  Nous  réunissons 
ces  deux  mots  dans  un  même  article, 
quoique  leur  signification  soit  tou>à-fait 
différente,  parce  que  le  second  peut  fort 
bien  être  dérivé  du  premier  et  que  cha- 
cun désigne  une  espèce  de  petit  bâtiment. 
Dans  le  temps  où  il  existait  des  galères 
dans  la  marine  française ,  on  donnait  le 
nom  de  caïc  à  l'esquif  d'une  galère. 
C'était  une  embarcation  de  vingt-cinq 
pieds  de  long  ,  six  de  large  et  deux  pieds 
et  demi  de  creux.  Les  Italiens  appellent 
crucio  une  barque  à  dix  ou  douze  rames: 
c'est  sans  doute  ce  mot  que  nous  avons 
francisé.  Il  existe  des  caîcs  sur  toutes 
les  cotes  du  Levant  et  dans  la  méritoire. 
Les  caîcs  du  Levant  sont  les  embarcations 
qu'ont  toujours  employées  en  grande 
partie  les  forbans  de  l'Archipel,  et  les 
avec  lesquelles  i)  leur  soit  possible 


aujourd'hui  d'exercer  leurs  pirateries  et 
de  tromper  quelquefois  la  vigilance  des 
croiseurs  européens  ou  de  se  dérober  à 
leur  poursuite.  Quant  aux  caîcs  de  la 
mer  Noire,  ils  servaient  à  la  navigation 
peu  étendue  des  peuples  du  littoral  de 
cette  mer,  qui  avaient  la  réputation  de 
hardis  pirates*.  Un  vieil  auteur  français, 
le  sieur  Des  Hayes,  rapporte  à  leur  sujet 
des  fables  auxquelles  sans  doute  on  ajou- 
tait foi  de  son  temps.  «  S'il  leur  arrive, 
■  dit-il,  d'être  poursuivis  par  les  galères 
m  du  grand-seigneur,  ils  se  sauvent  vers 
«  les  Palus-Méotides.  Quand  ils  ont  ga- 
«  gné  ces  marécages,  ils  enfoncent  leurs 
«  barques  sous  l'eau  où  ils  demeurent 
«  long-temps  cachés.  Pour  respirer,  ils 

(*)  C'est  pcut.ôtre  dis  tr ha,kt  c!esKosA»citi  on 
•  voulu  parler.  I.  It.  5. 


«  font  usage  de  certaines 
t  longues,  dont  ils  ont  un  bout  dans  U 
«  bouche  et  l'autre  hors  de  l'eau.  »  Les 
graves  auteurs  de  Y  Encyclopédie  métho- 
dique ont  pris  au  sérieux  ce  passage  d'ua 
livre  tout  rempli  de  choses  non  moins 
merveilleuses. 

Pa  r  m  i  les  d  i  fféren  tes  espèces  d  t  b  a  t  m  u  x 
qui  composaient  la  flottille  de  Boulogne, 
lors  des  immenses  préparatifs  que  fit 
INapqJpon  pour  une  descente  en  Angle- 
terre, il  se  trouvait  des  Caïques  ou  cha- 
loupes à  l'espagnole.  Ces  bateaux  avaient 
les  dimensions  deschaloupes  des  va 
de  premier  rang  et  portaient  un 
de  24  sur  l'ai 
servis  avec  un  grand  avantage  des  calques, 
lors  du  bombardement  de  Cadix  par  les 
Anglais,  en  1  797;  maissi  elles  conviennent 
parfaitement  à  la  défense  d'un  port,  elles 
étaient  tort  peu  propres  à  une  navigation 
même  aussi  courte  que  le  trajet  de  Bou- 
logne à  la  cote  d'Angleterre  :  aussi  l'on 
en  construit  fort  peu.  J.  T.  P. 

CA1EPUT  ou  Cajeput  (huii.r  de), 
huile  essentielle  très  volatile,  de  couleur 
verte,  et  plus  ou  moins  visqueuse  suivant 
son  degré  de  pureté,  d'odeur  forte  et 
pénétrante,  que  les  uns  comparent  à  celle 
des  huiles  de  térébenthine  ou  de  carda- 
mome, d'autres  à  celle  de  camphre;  mais 
qui,  en  réalité,  est  bien  plus  brûlante  et 
incisive  que  toutes  celles-là. 

Cette  huile  s'obtient  par  la  distillation 
des  feuilles  et  des  pousses  d'un  arbre  des 
Iles  Modiques,  de  la  famille  naturelle  des 
myrtes  et  de  la  polyadelphie  polyandrie 
de  Linné.  C'est  le  melalcuca  teucodrn- 
dron,  arbre  de  50  à  60  pieds,  à  tronc 
tortueux,  noir,  à  branches  blanches  et  à 
feuillage  élégant,  parsemé  de  pores  ou 
ulricules  huileuses.  L'épiderme  du  tronc 
s'enlève  par  plaques  comme  celle  du 
bouleau  ;  les  Indiens  le  nomment  caïou- 
poutt,  ou  caju-putt,  d'où  vient  Vhuile  de 
cttjtput. 

On  obtient  cette  huile  en  laissant  fer- 
menter un  ou  denx  jours  les  feuilles  et 
les  pousses  après  les  avoir  cueillies;  on 
verse  ensuite  de  l'eau  dessus,  on  lais 


macérer  une  nuit,  puis  Ton  distille;  un 
grand  sac  de  feuilles  ne  donne  que 
quelques  gros  d'huile  essentielle  Impure. 
Dans  cet  état,  elle  est  d'un  vert  très 
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foncé,  visqueuse,  s*étend  difficilement 
sur  l'eau  et  ne  s'y  dissout  pas.  Si  on  lui 
fait  subir  une  seconde  distillation,  elle 
devient  d'un  vert  moins  foncé,  plus  trans- 
parente, s'étend  facilement  sur  l'eau  et 
s'évapore  aussitôt  en  entier;  elle  se  dis- 
sout en  partie  dans  l'eau  et  entièrement 
dans  l'alcool  et  brûle  sans  laisser  aucun 
résidu,  qualités  qu'elle  ne  possède  pas 
quand  elle  est  impure  ou  falsifiée  avec  les 
huiles  de  romarin  ou  de  térébenthine; 
ce  qui  arrive  très  souvent  à  cause  de  sa 
cherté,  suite  du  monopole  que  s'en  ré- 
servent le  rajah  et  le  résident  hollandais. 

Les  Chinois,  les  Malais  et,  sur  leur  lé- 
moignage,quelquesEuropéens,fonl  le  plus 
grand  cas  de  cette  substance  comme  mé- 
dicament, la  regardant  presque  comme 
une  panacée;  mais  ils  en  prescrivent 
surtout  l'usage  en  friction  contre  la 
goutte,  les  rhumatismes,  les  douleurs  de 
toute  espèce  ;  à  l'intérieur  ils  en  donnent 
une  ou  deux  gouttes  dans  un  verre  de 
tisane  chaude  ,  contre  les  paralysies , 
l'épilepsie,  l'hystérie,  la  chorée,  les  fla- 
tuosités. 

Sprengel,cn  1730,  en  recommanda  le 
premier  l'usage  eu  Europe,  mais  depuis 
ce  médicament  a  été  peu  employé,  bien 
qu'il  doive  posséder  au  plus  haut  degré 
toutes  les  propriétés  éminemment  exci- 
tantes des  huiles  essentielles;  il  parait 
même  que  quelques  médecins  de  l'Inde 
et  des  Etats-Unis  en  ont  obtenu  d'heu- 
reux effets  dans  des  cas  graves  de  cholé- 
ra. A  Paris,  dans  l'épidétt  ie  de  1832,  on 
a  vainement  essayé  l'huile  de  cajepul 
contre  la  maladie  quia  sévi  si  ciuelle 
ment.  Du  reste,  jusqu'ici  sa  vertu  la  mieux 
constatée  parait  être  de  préserver  les  pot* 
lections  d'histoire  naturelle  des  attaques 
des  insectes  qui  les  détruisent  :  quelques 
gouttes  suffisent  pour  sauver  de  leur  at- 
tt'iuie  pendant  plusieurs  années  une  boite 
de  papillons;  on  pourrait  également  s'en 
servir  pour  préserver  les  herbiers  des 
insectes  parasites.  C.  or  I'.. 

CAILHAVA  D'ESTANDOUS(Jf  \  v 
François  dr),  né  à  Estandous,  village 
du  Haut- Languedoc,  en  1731,  est  mort 
à  Sceaux,  près  Paris,  en  1813.  Au- 
cun auteur  n'a  montré  plus  d'admiration 
pour  Molière  et  ne  s'est  autant  attaché 
à  faire  remarquer  toutes  les  beautés  de 
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ses  comédies,  ïï  a  publié  des  Études  sur 
Molière  et  l'Art  de  la  comédie.  Ce  der- 
nier outrage  est  de  tous  ceux  de  Cailha- 
va  le  plus  utile  et  celui  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur.  Il  l'avait  d'abord  fait  pa- 
raître en  1770  en  4  volumes  in-8°;  il  en 
publia  une  seconde  édition  en  1786,  en 
2  volumes.  «  Cette  manière  de  faire  de 
nouvelles  éditions ,  dit-il  dans  sa  pré- 
face, n'est  ni  la  plus  usitée,  ni  la  plus 
satisfaisante  pour  l'amour-propre,  mais 
j'ai  pensé  qu'elle  était  la  plus  sûre.  »  De 
Cailhava  a  composé  lui-même  un  grand 
nombre  de  pièces  tant  pour  le  Théâtre- 
français  que  pour  le  Théâtre- Italien  ; 
nous  ne  parlerons  que  des  premières. 
Ce  sont  la  Présomption  à  la  mode,  co- 
médie en  5  actes,  en  vers,  jouée  en  1  763  ; 
le  Tuteur  dupé y  comédie  en  •">  actes,  en 
prose,  jouée  pour  la  première  fois  en 
1764  et  toujours  applaudie  à  ses  diffé- 
rentes reprises  ;  le  Mariage  interrompu  , 
comédie  en  3  actes,  en  prose,  donnée 
avec  succès  en  1769;  l'Egoisme,  comé- 
die en  5  actes,  en  vers,  mise  au  théâtre 
en  1777;  les  Journalistes  anglais,  co- 
médie en  3  actes,  en  prose,  jouée  en  1 782. 

De  Cailhava  a  été  nommé  membre  de 
l'Institut  en  1806,  à  la  place  de  Fon- 
tanes.  L-i». 

CAILLE,  oiseau  de  l'ordre  des  galli- 
nacés et  qui  ne  diffère  de  la  perdrix,  à 
laquelle  il  ressemble  complètement  dans 
son  organisation  et  ses  habitudes,  que 
p-ir  une  taille  plus  petite,  l'absence  des 
sourcils  rouges  et  de  l'éperon  qui  arme 
la  patte  de  la  perdrix  mâle.  Notons  aussi 
comme  caractère  différentiel    que  les 
cailles  vivent  solitaires,  si  ce  n'esta  l'é- 
poque de  leurs  migrations  annuelles.  La 
caille  commune  a  ordinairement  7  pou- 
ce-, de  longueur  depuis  l'extrémité  «lu 
bec  jusqu'à  celle  de  la  queue.  Elle  se 
nourrit  de  graines.  La  femelle  fait  son  nid 
au  milieu  des  champs,  sur  la  terre,  et 
y  pond  15  à  20  œufs.  Cette  espèce  est 
répandue  dans  toute  l'étendue  de  l'an- 
cien continent.  Les  chasseurs  imitent,  à 
l'aide  d'un  instrument,  la  voix  de  la  fe- 
melle pour  attirer  le  mâle  dans  des  piè- 
ges. La  «li a i r  de  ces  oiseaux,  plus  grasse 
que  celle  de  la  perdrix,  est  d'un  goût  ex- 
quis et  passait  autrefois  pour  aphrodi- 
siaque. 
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répéter  inutile- 
ment, nous  renvoyons  ati  mot  Pfrdbix 
ce  qui  complète  l'histoire  des  mœurs  et 
de  l'organisilion  de  ers  oiseaux.  S-TE. 
CAILLE,  vny.  La  Caii.lk. 
CAILLÉ  (RkîftJ  est  né  en  1800  à 
Mauzé  (Deux-Sèvres'/  de  parens  pauvres, 
qu'il  perdit  de  bonne  heure;  un  oncle 
fut  son  tuteur.  Lire  et  écrire  formaient 
tout  le  programme  de  l'école  gratuite  où 
fut  admis  le  jeune  orphelin  ;  mais  lire  et 
écrire  ne  sont- ils  pas  la  ciel  «ie  tontes  les 
études?  Le  roman  de  Daniel  de  F»>ê,ce 
Robinson  Crusoé ,  lecture  favorite  et 
chérie  de  tous  1rs  enfans,  alluma  dans  la 
jeune  imagination  de  René  Caillé  la  pre- 
mière étincelle  de  la  passion  des  voyages, 
passion  ardente  qui  devait  faire  son  des- 
tin et  sa  renommée.  Les  immenses  lacu- 
nes que  présentaient  les  cartes  d'Afrique 
lui  indiquaient  un  but  d'explorations; 
et  à  seize  ans,  riche  de  60  francs  et  de 
la  perspective  d'une  vie  aventureuse,  il 
partit  pour  Rochcfort.  Il  y  obtint  un 
passage  sur  la  pabarre  la  lA>ire,  qui  fit 
voile  pour  le  Sénégal,  de  conserve  avec 
la  Mt'riusr,  mais  qui  ne  partagea  point 
le  célèbre  naufrage  de  cette  malheureuse 
frégate.  Un  antre  jeune  Français,  dont  un 
voyage  de  découvertes  en  Afrique  a  aussi 
illustré  le  nom,  Gaspard  Mollien,  était, 
comme  Ton  sait,  un  des  passagers  de 
jetUeaMiL'.'>J3iJ">q  o-j  ■  j  utma  '»  n. 

Caillé  eut  d'abord  le  projet  de  se 
joindre  à  l'expédition  anglaise  de  Gray; 
mais  une  marche  forcée  de  Saint-Louis 
au  eap  Vert  et  des  conseils  d'ami ,  qu'il 
reçut  à  Gorée,  l'en  détournèrent  pour 
quelque  temps.  La  lecture  de  Mun- 
go-Park  ralluma  son  ardeur:  de  la  Gua- 
deloupe, où  il  avait  passé,  il  revint  en 
1 8 18  à  Saint-Louis  et  trouva  le  moyen 
de  s'associer,  comme  volontaire,  à  la  ca- 
ravane qu'Adrien  Partarrieu  conduisit,  à 
travers  les  pays  de  Gjolof  et  de  Fou  ta  h  ; 
dnns  celui  de  Bondou,  où  le  major 
Gray  se  trouvait  perfidement  retenu. 
Tout  le  monde  sait  quelle  fut  l'issue  de 
cette  expédition  manquée,  qui,  avec 
celle  de  Tuekey,  a,  dit-on,  coûté  à  l'An- 
gleterre 18  millions  de  francs.  Caillé  re- 
vint momentanément  en  France  pour  se 
guérir  de  la  fièvre  et  se  reposer  de  ses 


En  1824  il  était  de  retour  au  Sénégal, 
où  commandait  alors  le  baron  Roger, 
grand  promoteur  de  découvertes  géo- 
graphiques :  il  s'adressa  à  lui,  et,  après 
quelques  difficultés ,  obtint  de  cet  ad- 
ministrateur une  petite  quantité  de  mar- 
chandises, pour  aller  chez  les  Maures  de 
la  tribu  de  BerAkerah  apprendre  la 
langue  arabe  et  les  pratiques  du  culte 
islamique,  afin  de  parvenir  plus  tard  à 
pénétrer  plus  facilement  dans  l'intérieur. 

Après  un  noviciat  de  huit  mois,  pen- 
dant lequel  il  erra,  avec  les  Maures  du 
désert,  de  campement  en  campement, 
jusqu'à  environ  140  milles  dans  leN.-E. 
de  Podos,  il  revint  à  Saint- Louis  sollici- 
ter des  marchandises  pour  un  voyage  à 
Tembouktou;  mais  il  essuya  un  refus. 

M.  Caillé  ne  fut  point  abattu;  on  lui 
refusait  un  passeport  pour  se  rendre  aux 
élablissemens  anglais  de  la  Gambie  :  il 
prit  à  pied  la  roule  de  terre,  parvint  à 
Gorée  et  passa  de  là  à  Sierra-Leone 
pour  faire  au  gouverneur  de  Free-Town 
l'offre  de  ce  zèle  tenace  que  l'adminis- 
tration française  avait  dédaigné;  mais 
il  ne  fut  pas  plus-  heureux  qu'à  Saint- 
Louis.  Alors  il  se  fit  indigotier,  et  à  peine 
eut-il  économisé  une  somme  de  2,000  fr. 
qu'il  convertit  cet  argent  en  marchan- 
dises et  se  rendit  à  Kakoudy,  où  il  re- 
prit le  costume  arabe,  se  donnant  pour 
un  jeune  Égyptien  d'Alexandrie,  enlevé 
dans  son  enfance  par  l'armée  française, 
conduit  ensuite  au  Sénégal  pour  y  faire 
les  affaires  commerciales  de  son  maître, 
puis  affranchi ,  et  voulant  maintenant 
regagner  l'Egypte,  sa  patrie,  et  repren- 
dre le  culte  de  ses  pères. 

C'est  au  moyen  de  celte  fable,  quel- 
quefois accueillie  avec  défiance  ,  que 
M.  Caillé  a  accompli,  sans  appui,  sans 
ressources  étrangères,  une  expédition  à 
travers  l'Afrique,  a  travers  cette  fameuse 
Tembouktou  [vor.)i  laquelle  tant  d'hom- 
mes recommandabies  envoyés  par  des 
gotivernemeus  pitissans  et  riches  n'a- 
vaient pu  arriver.  Parti  de  Kakoudy  le 
19  avril  1827,  il  traversa,  en  marchant 
au  sud-esl,  les  pays  d'il  nnnké,  de  Fou- 
tali  Gjalo,  de  Baleya,  d'Ainana;  franchit 
pour  la  première  fois  le  Niger  le  13  juin, 
passa  ensuite  à  Kankan,  à  Sambatikila, 
et  atteignit  Timé  le  I  août,  après  une 
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routa  dans  des  contrées  complètement 

inconnues  jusqu'alors.  Il  espérait  se  join- 
dre  à  une  caravane  de  marchands  qui 
allait  partir  pour  Gjény,  sur  le  Djoliba, 
où  il  se  sérail  embarqué  pour  Tembouk- 
tou  ;  mais  de  cruelles  épreuves  lui  étaient 
réservées.  Une  large  plaie  au  pied  le  re- 
tint d'abord  forcément  en  ce  lieu,  où 
bientôt  un  logement  humide,  enfumé,  et 
une  nourriture  malsaine,  développèrent 
dans  sa  bouche  l'affreuse  maladie  du 
scorbut,  qu'accompagnait  une  fièvre  des- 
tructive. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq 
mois  de  souffrances»  après  avoir  perdu 
une  partie  des  os  du  palais,  que,  grâces 
aux  soins  d'une  vieille  négresse,  il  recou- 
vra assez  de  santé  et  de  forces  pour  quit- 
ter ce  village,  qui  avait  failli  devenir  son 
tombeau. 

Reparti  de  Timé  le  »  janvier  1828,  il 
6t  encore,  au  nord-nord-est,  une  lon- 
gue route  complètement  neuve  pour  la 
géographie,  jusqu'à  la  ville  de  Gjény  qu'il 
atteignit  le  1 1  mars.  Là  il  s'embarqua 
sur  le  Niger,  et,  après  un  mois  de  navi- 
gaiinn,  il  parvint  enfin  à  Tembooktou» 
Il  n'y  séjourna  que  14  jours,  pressé  qu'il 
était  de  profiter  du  retour  d'une  cara- 
vane qui  se  rendait  dans  les  états  de 
Mai  ok.  On  mit  près  de  deux  mois  à  tra- 
verser le  désert  :  pauvre  mendiant,  Cail- 
la était  dédaigné,  raillé,  maltraité;  mais 
il  supportait  tout  avec  courage.  Après 
quelques  jours  de  repos,  il  se  remit  en 
route  avec  la  portion  de  caravane  qui  se 
rendait  à  Fez,  et  il  y  arriva  le  12  août; 
il  gagna  de  là  Rabath,  puis  Thangeh, 
d'où  il  retourna  en  France. 

Ce  fut  pour  le  monde  savant  une 
grande  nouvelle,  bien  inattendue,  que 
celle  du  débarquement  à  Toulon  d'un 
Français  qui  revenait  de  Tembouktou; 
un  pauvre  jeune  homme  avait  obscuré- 
ment accompli,  avec  le  seul  appui  de 
son  courage  et  de  la  Providence,  cette 
entreprise  où  la  mort  semblait  inévitable, 
tant  elle  avait  frappé  de  victimes  depuis 
un  demi-  siècle.  La  Société  de  géographie 
de  Paris  le  reçut  à  bras  ouverts,  lui  en- 
voya des  secours,  lui  décerna  un  prix 
spécial  de  10,000  fr.  promis  au  voyageur 
qui  aurait  visité  Tembouktou,  et  le  cou- 
ronna une  seconde  fois  en  lui  adjugeant 
le  prix  de  1,000  fr.  destiné  annuellement 
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à  la  découverte  la  plus  importante.  Le 

ministre  de  la  marine  obtint  du  roi, 
pour  le  modeste  voyageur,  la  décoration 
de  la  Légion- d'Honneur  et  un  traite- 
ment attaché  à  un  titre  d'emploi  dans 
l'administration  du  Sénégal.  Le  garde- 
des  -  sceaux  autorisa  l'impression  gra- 
tuite à  l'imprimerie  royale  de  sa  relation) 
{Journal  d'un  voyage  à  Tembouctou  et 
Jenné,  dans  V Afrique  centrale,  etc.) 
à  laquelle  M.  Jomard,de  l'Institut,  ajouta 
des  remarques  géographiques,  et  qui  pa- 
rut au  commencement  de  1830,  en  8  voL 
in-8°.  Le  ministre  de  l'intérieur  lui  pro- 
cura, de  son  côté,  une  pension  annuelle 
sur  les  fonds  réservés  aux  savans  et  aux 
hommes  de  lettres;  cette  dernière  alloca- 
tion a  été  conservée  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique.  Aujourd'hui  M. 
Caillé  vit  retiré  en  Saintonge  du  modique 
revenu  qui  lui  est  ainsi  accordé.  *A..... 

CAILLEMBXT  et  CAILLOT,  voy. 
Coagulation. 

CAILLETTE  (de  cailler,  se  réduire 
en  caillot),  quatrième  estomac,  ou  plutôt 
quatrième  partie  de  l'estomac  des  ani- 
maux ruminans  (vojr.).  Chez  ces  animaux, 
comme  on  aait,  cet  organe  se  trouve  ren- 
du multiple  par  des  cloisons  ou  étran- 
gleraens,  bien  qne  toutes  ces  parties  con- 
servent une  espèce  de  continuité  entre 
elles,  au  moyen  d'ouvertures  combinées 
d'une  manière  toute  particulière.  Les 
trois  premiers  co imparti  mens  communi- 
quent seuls  avec  l'oesophage.  La  caillette 
n'a  de  communication  qu'avec  le  feuillet, 
nu  troisième  estomac,  par  sa  partie  supé- 
rieure, et  avec  le  duodénum  par  sa  par- 
tie inférieure;  elle  est  située  en  avant,  et 
à  droite  de  la  colonne  vertébrale,  au-des- 
sous du  bonnet,  ou  deuxième  estomac; 
c'est  le  troisième  des  compartimens  pour 
la  grandeur,  le  seul  où  la  membrane  mu- 
queuse ait  du  rapport  avec  celle  de  l'es- 
tomac des  autres  animaux  et  qui  suit 
abreuvé  de  sucs  gastriques  abondans;  sa 
membrane  musculeuse  est  moins  épaisse 
que  dans  le  bonnet.  La  caillette  est,  à 
proprement  parler,  le  véritable  estomac 
des  rumirows,  puisque  c'est  dans  son  in- 
térieur que  se  Csit  le  travail  de  la  cli vini- 
fication et  que  les  parties  précédentes 
n'ont  fait  que  préparer,  diviser  et  amol- 
lir la  substance  alimentaire,  afin  de  la 
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rendre  propre  à  cette  opération.  En  ef- 
fet, si  le  bol  alimentaire,  redescendu 
dans  le  feuillet  après  avoir  subi  Tarte 
de  la  rumination,  y  est  divisé  et  réduit 
en  une  pâte  dans  laquelle  la  matière  iu- 
gérée,  bien  qu'un  peu  altérée  dans  sa 
nature,  est  cependant  encore  reconnais- 
sable,  ce  n'est  que  lorsqu'elle  a  pénétré 
du  feuillet  dans  la  caillette  qu'elle  se 
décompose  tout-à-fait  et  que  commence 
le  véritable  acte  de  la  digestion.  Ainsi 
réduit  par  les  sucs  gastriques  et  le  tra- 
vail de  l'estomac,  le  bol  alimentaire  passe 
de  la  caillette  dans  la  partie  supérieure 
de  l'intestin  appelée  duodénum  ;  le  dé- 
part du  chyle  et  des  matières  fécales  s'y 
opère,  et  la  digestion  se  termine  comme 
chez  les  autres  animaux. 

Dans  le  jeune  âge,  la  caillette,  au  lieu 
d'être  le  troisième  des  estomacs  pour  la 
capacité,  se  trouve  généralement  le  plus 
grand,  parce  que,  se  nourrissant  pres- 
que exclusivement  du  lait  de  leur  mère, 
comme  cette  substance  ne  passe  pas  par 
la  filière  de  la  rumination  et  pénètre  de 
suite  dans  la  caillette,  cette  partie  seule 
se  trouve  avoir  besoin  de  développement  j 
elle  est  la  seule  où  l'on  rencontre  du  lait 
quand  on  ouvre  ces  animaux.  Chez  le 
veau,  ce  lait,  qui  se  trouve- toujours  pris 
en  masse  par  son  mélange  avec  les  sucs 
gastriques,  a  reçu  le  nom  de  présure;  on 
a'en  sert  dans  l'économie  domestique 
pour  faire  cailler  le  lait;  un  morceau  de 
la  grosseur  d'une  aveline  suffit  pour  en 
faire  prendre  une  pinte,  surtout  si  on  le 
chaulfe  légèrement.  Le  lait  caillé  de  cette 
manière  prend  un  petit  goût  particulier 
qui  est  loin  d'être  désagréable.  C  de  U. 

Dérivé  de  caille ,  nom  de  l'oiseau 
ci-dessus ,  le  mot  caillette  signifie  ba- 
vard et  forme  une  épithete  injurieuse. 
Aujourd'hui  on  l'applique  de  préfé- 
rence aux  femmes  :  la  caillette  du  quar- 
tier est  la  comjpère  la  plus  babillarde 
que  l'on  y  trouve;  mais  autrefois  elle 
pouvait  aussi  convenir  aux  hommes  et 
désignait  un  niais.  C'était  aussi,  dit-on, 
un  sobriquet  que  l'on  donnait  aux  Pari- 
siens qu'on  accusait  de  badauderie,  et 
dans  ce  sens  le  mot  parait  être  empruntédu 
nom  de  Caillette,  fou  de  François  Ier. 

CA1LLIAUD  (FaÉnÉaic),  voyageur 
Célèbre,  naquit  à  Nantes  en  1787  et 


vint  en  1 809  à  Ptria  pour  y  étudier  la  géo- 
logie et  la  minéralogie.  Voulant  satisfaire 
son  goût  des  voyages  il  visita  diffère ns 
pays,  la  Hollande,  l'Italie  et  la  Sicile, 
une  partie  de  la  Grèce,  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  et  se  rendit  au  mois  de 
mai  1815  en  Égypte  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  Méhémet  ou  Mohammed-Ali, 
et  bientôt  chargé  par  lui  de  faire  des 
voyagea  de  découvertes  le  long  du  Nil  et 
dans  les  déserts  qui  l'avoisinent.  M.  Cail- 
liaud  pénétra  dans  la  Nubie  et  explora 
les  monumens  qu'on  y  trouve  entre  les 
deux  dernières  cataractes.  Puis  «  avant 
de  pénétrer  dans  les  déserts  de  l'ouest, 
dit  M.  Jomard  dans  l'avant-propos  du 
ïojage  à  l'oasis  de  Thèbes,  M.  Cail- 
Iiaud,  favorisé  par  un  hasard  beureux, 
avait  découvert  au  mont  Zabarah  les  fa- 
meuses mines  d'émeraude  qui  n'étaient 
connues  que  par  les  passages  des  auteurs 
et  par  les  récits  des  Arabes.  Presque  en- 
tièrement oubliées  depuis  un  grand  laps 
d'années,  elles  restaient  stériles  pour  les 
gouvernemens  du  pays.  Le  voyageur  les 
retrouve  presque  dans  l'état  où  les  avaient 
laissées  les  ingénieurs  des  rois  Ptolémées; 
il  pénètre  dans  une  multitude  d'excava- 
tions et  de  canaux  souterrains  pratiqués 
jusqu'à  une  grande  profondeur,  où  400 
hommes  ont  pu  travaillera  la  fois;  il  re- 
connaît des  chaussées  et  de  grands  tra- 
vaux; il  voit  dans  les  mines  des  corda- 
ges, des  paniers  antiques,  des  leviers, 
des  outils,  des  meules,  des  vases,  des 
lampes  abandonnées;  il  observe  les  pro- 
cédés de  l'exploitation  des  anciens,  pro- 
cédés très  peu  connus  jusqu'à  présent; 
enfin  il  continue  lui-même  l'exploitation 
et  rapporte  à  Mohammed-Ali  pacha  jus- 
qu'à 10  livres  d'émeraude.  Puis  il  trouve 
auprès  de  là  les  ruines  d'une  petite  ville 
habitée  jadis  probablement  par  les  mi- 
neurs, et  au  milieu  de  la  ville  des  tem- 
ples gréco- égyptiens  avec  des  inscrip- 
tions fort  anciennes.  »  M.  Cailliaud  fit 
ensuite  la  découverte  d'une  des  ancien- 
nes routes  de  commerce  de  l'Inde  par 
l'Égypte;  il  apprit  des  Arabes  de  la  tribu 
des  Ababdeh  et  de  la  tribu  des  Bicha- 
ryeh  qu'elle  se  rendait  à  une  ville  très 
étendue  bâtie  sue  les  bords  de  la  mer 
Rouge  et  aujourd'hui  ruinée  (Bérénice?), 
environ  sous  le  24*  degré  de  lat.,  auprès 
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de  la  montagne  d'Elbe.  M.Cailliaad  passa 

neuf  fois  à  Thèbes  et  se  procura  beau- 
coup d'objets  rares  conservés  dans  les 
hypogées  de  celte  grande  ville.  Il  a  mis 
toujours  un  grand  soin  à  observer  les 
montagnes,  l'état  du  sol  en  général,  les 
eaux  thermales,  etc  ;  il  a  décrit  avec 
exactitude  les  mœurs  et  les  costumes  des 
hnhitans,  dressé  un  itinéraire  soigné, 
detsiné  les  monumens  et  copié  les  ins- 
criptions, entre  mitres  une  de  66  lignes, 
pltl!  étendue  que  l'inscription  de  Roset- 
te, mais  d'une  époque  plu<  récente. 

Vers  la  fin  de  février  1819  M.  Cail- 
liaud  fut  de  retour  à  Paris  avec  sa  col- 
lection d'antiquités,  un  riche  portefruille, 
des  plans,  des  inscriptions  et  son  journal. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  sur  le  rapport 
d'une  commission,  fit  acheter  le  porte- 
feuille et  la  collection  d'antiquités,  et 
confia  tous  ces  matériaux  à  IM.  Jomard 
pour  les  rédiger  et  les  publier  sous  une 
forme  qui  pùt  faire  de  cette  relation  une 
digne  continuation  du  grand  ouvrage 
aur  l'expédition  d'Égypte.  Le  Forage  à 
l'oasis  de  Tticbes  et  dans  les  déserts  si- 
tués à  l'orient  et  à  l'occident  de  la  Thé- 
baïde,  fait  pendant  les  années  1815, 
1816,  1817  et  1818,  parut  en  1821,  en 
2  vol.  gr.  in-fol.,  dont  l'un  de  texte  et 
l'autre  de  planches  (Paris,  chez  Treuttel 
et  Wûrtz).  M.  Cailliaud  était  retourné 
en  Égypte  dès  l'année  1819  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes  et  avec  une 
mission  du  gouvernement;  accompagné 
de  M.  Letorzec,  il  parvint  le  10  décem- 
bre 1819  à  la  ville  de  Syouah,  après  une 
marche  pénible  de  18  jours  à  travers  les 
déserts  situés  à  l'occident  de  l'Egypte; 
un  habitant  de  la  ville,  qu'il  avait  ren- 
contré dans  la  province  de  Fayoum,  lui 
servit  de  guide  et  d'interprète  et  un  fir- 
man  du  pacha  lui  prépara  les  voies.  Le 
Voyage  h  l'oasis  de  Syouah.  formant  1 
vol.  in-lol.  avec  beaucoup  de  planches, 
a  été  de  même  rédigé  et  publié  par  M. 
Jomard  (Paris,  1823,  chez  Treuttel  et 
Wûrtz),  avec  les  matériaux  que  lui  com- 
muniqua le  voyageur  lorsqu'il  revint  en 
France  en  1822.  Mais  laissons-le  parler 
lui-même  pour  connaître  les  travaux  qu'il 
entreprit  après  celui  dont  il  vient  d'être 
question.  *  En  mars  1820,  dit-il,  je  re- 
venais de  visiter  les  oasis  et  les  restes  du 


célèbre  temple  d'Ammon;  j'avais  par- 
couru durant  4  mois  ces  vastes  déserts 
que  l'on  peut  regarder  comme  des  mers 
de  sable,  au  milieu  desquelles  s'élèvent 
des  Iles  tapissées  de  verdure,  lorsque  les 
bruits  d'une  expédition  que  le  pacha 
préparait  pour  la  haute  Nubie  parvinrent 
jusqu'à  moi.  Dès  ce  moment  tous  les 
vœux  que  je  formai  tendirent  à  faire  ce 
voyage;  le  souvenir  de  la  fameuse  Mé- 
roé  vint  électriser  mes  sens;  je  quittai 
tout  pour  me  rendre  au  Caire  :  là  j'ob- 
tins de  Mohammed  -  Ali  pncha  la  faveur 
d'accompagner  son  fils  Ismavl  dans  cel'e 
expédition.  »  Il  dépassa  de  plus  de  100 
lieues  l'emplacement  où  gisent  les  débris 
de  l'antique  splendeur  de  Méroé  et  ar- 
riva presque  au  10*"  degré  de  latitude;  ce 
fut  le  terme  des  rapides  conquêtes  du 
jeune  pacha  qui  peu  de  temps  après  pé- 
rit à  Méroé.  M.  Cailliaud  publia  lui- 
même  les  résultats  de  son  exploration 
sous  ce  titre  :  Voyage  h  Méroé,  au  fleu- 
ve Blanc  y  au-delà  de  Faznql,  dans  le 
midi  du  royaume  de  Senndr,  h  Syouah 
et  dans  les  cinq  autres  oasis,  fait  dans 
les  années  1819,  1820,  1821*  et  1822, 
Paris,  1826  et  1827,  4  vol.  in-8°,  avec 
cartes  et  planches  in-fol.  De  son  der- 
nier voyage  M.  Cailliaud  rapporta  en 
France  une  momie  qui  servit  très  utile- 
ment aux  savantes  recherches  de  Cham- 
pollion  jeune.  Enfin  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Cailliaud,  ouvrage  de  luxe,  dédié 
au  roi  et  accompngné  d'une  multitude 
de  planches  coloriées  repiésentant  sur- 
tout des  objets  d'art  et  des  ouvriers  exer- 
çant leur  profession  ,  parut  en  1831  sous 
le  titre  suivant  :  Recherches  sur  les  arts  et 
métiers,  les  usages  de  la  vie  ci  ri  le  et  do- 
mestique des  anciens  peuples  de  l'Egyp- 
te, de  la  Nubie  et  de  C Ethiopie,  suivies 
de  détails  sur  les  moeurs  et  coutumes  des 
peuples  modernes  des  mêmes  contrées 
(Paris,  chez  Treuttel  et  Wûrtz,  petit 
in-fol.).  Actuellement  M.  Cailliaud  vit  à 
Nantes,  sa  ville  natale,  et  jouit  de  l'estime 
que  ses  nombreux  et  utiles  travaux  lui 
ont  conciliée  dans  le  monde  savant.  S. 

CAILLOU.  Ce  mot  est  la  traduction 
du  latin  silex ,  mais  il  n'est  point  em- 
ployé en  minéralogie,  tandis  que  plu- 
sieurs minéralogistes  ont  réservé  le  nom 
de  silex  au  jaspe  ou  à  la  calcédoine  d'une 
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pâte  grossier»  (voy.  l'article  Quaktz). 

On  désigne  ordinairement  sous  le 
nom  de  cailloux  des  morceaux  de  quartz 
arrondis  par  le  frottement.  Cependant , 
en  géologie ,  on  entend  par  cailloux 
roulés  des  fragmens  de  toutes  sortes  de 
roches.  C'est  l'agglomération  de  ces  frag- 
mens  à  l'aide  d'un  ciment,  siliceux  ou 
calcaire,  qui  forme  les  poudingues  et 
même  certaines  brèches.  Ce  sont  des 
cailloux  très  petits  qui  composent  le 
gravier  que  l'on  trouve  dans  les  lacs  et 
les  rivières;  ce  sont  des  cailloux  plus 
gros  qui ,  entraînés  avec  violence  par  les 
eaux  qui  forment  les  torrens,  remplis- 
sent en  partie  le  lit  de  ceux-ci;  ce  sont 
encore  des  cailloux  qui ,  sous  le  nom  de 
^v//t7.y, garnissent  plusieurs  plages  mariti- 
mes, où  ils  sont  placés  sur  la  partie  la 
plus  haute  du  rivage,  tandis  que  le  sa- 
ble se  trouve  toujours  plus  bas  et  n'est 
mis  à  découvert  que  dans  les  basses  ma- 
rées; en  lui  ce  sont  eucore  des  cailloux 
qui  composent  ces  dépôts  diluviens  que 
l'on  remarque  dans  un  grand  nombre  de 
plaines  telles  que  la  plaine  de  Boulogne 
et  celle  de  Clichy,  près  Paris,  celle  qu'oc- 
cupe le  bois  du  Vésinet,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  vis-à-vis  la  terrasse  de  Saint- 
Germain,  la  plaine  de  la  Crau,  près  des 
Bouches- duRliône,  et  les  vastes  plaines 
du  nord  de  l'Allemagne,  dans  le  Meck- 
lembourg  et  dans  la  Prusse,  où  ils  soul 
accompagnés  de  ces  énormes  blocs  de 
roches  entraînés  des  montagnes  de  la 

tiques. 

Dans  certaines  localités  ces  cailloux 
qui  couvrent  le  sol  sont  d'une  nature  par 
ticulière:  ainsi,  dans  la  plaine  de  la  Crau, 
ce  sont  des  fragmens  des  roches  qui 
composent  les  Alpes;  aux  environs  et 
au-delà  de  Mantes,  sur  les  rives  de  la 
Seine,  ce  sont  des  silex,  de  la  craie;  au- 
tour de  Nantes,  ce  sont  généralement  des 
morceaux  d'un  quarlz  lamellaire  connu 
sous  le  nom  de  quartz  aventuriué,  ordi- 
nairement jaunâtre  ou  rougeâtre  et  qui, 
lorsqu'il  est  taillé  et  poli,  devient  suscep- 
tible d'être  employé  en  bijouterie. 

Ce  qu'on  appelle  communément  cail- 
lou de  Rennes,  et  qui  se  trouve  en  frag- 
mens plus  ou  moins  gros  dans  quelques 
rivières  des  environs  de  celte  ville,  est 
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un  poudingue  composé  de  fragmens  de 
quartz-jaspe  rouge  ou  jaune,  réunis  par 
un  ciment  siliceux  à  grain  fin.  Le  caillou 
d'Égypte  est  un  jaspe,  tantôt  rubané, 
tantôt  dendrilique  ou  imitant  des  her- 
borisations, et  qui  se  trouve  en  morceaux 
roulés  dans  les  plaines  qui  bordent  le 
Nil.  Enfin  le  caillou  d'Alencon,  qu'on 
appelait  si  singulièrement  autrefois  dia- 
mant d' Alencon ,  est  un  quartz  hyalin 
ou  vitreux,  enfumé  et  quelquefois  noir, 
qui  occupe  les  cavités  des  granits  des  en- 
virons de  cette  ville.  J.  11-T. 

CAILLOl'TACiK  ,  nom  qu'on  donne 
à  un  ouvrage  fait  avec  des  cailloux  ra- 
massés et  agglomérés  le  plus  souvent  avec 
une  matière  quelconque,  telle  que  du  ci- 
ment ou  du  plâtre,  etc.  On  fait  des  che- 
mins en  cailloutage.  Dans  la  méthode  de 
Mac -Adam   on    se  sert  beaucoup  de 
petits  cailloux  pour  dresser  des  chemins 
ou  pour  réparer  ceux  que  la  pluie  et  la 
boue  ont  deloncés.  On  les  casse  par  pe- 
tits morceaux,  on  les  mêle  avec  du  gra- 
vier et  du  sable  et  on  les  enfonce  dans  la 
terre  qui  forme  le  chemin.  Successive- 
ment des  couches  de  cailloux  se  placent 
les  unes  sur  les  autres  et  finissent  par 
faire  un  encaissement  résistant  aux  pieds 
des  chevaux  et  même  aux  roues  des  voi- 
tures  légères.  A  Londres  ou  emploie  celte 
méthode  pour  conserver  en  bon  étal  les 
allées  des  grands  parcs  et  des  promena- 
des. Le  cailloutage  sert  encore  à  cons- 
truire des  murs,  dans  lesquels  il  est  con- 
tenu entre  des  assises  de  pierre  placées 
de  distance  en  distance.      V.  dk  M-x. 

CAILLY  (Jacques  dr),  écrivain  tran- 
çais  connu  par  ses  saillies  et  par  ses  eni- 
grammes  en  vers.  Il  naquit  à  Orléan^u 
1604  et  publia  en  1GG7  une  modeste 
collection  intitulée  Diverses  petites  ptw  - 
siesy  sous  le  nom  de  d'Aceillv,  qui  est  l'a- 
uagramme  du  sien.  Ces  vers  simples, 
élégans  et  sans  prétention,  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  avec  les  poésies 
de  Chapelle.  S. 

CAIMACAN,  dignité  dans  l'empire 
othoman,  qui  répond  à  celle  de  lieutenant 
ou  de  vicaire  parmi  nous.  Ce  mot  est 
composé  de  deux  mots  arabes,  kaan 
mukdin ,  signifiant  qui  lient  la  place 
d'un  autre  ou  qui  s'acquitte  de  la  fonc- 
tion d'un  autre.  Il  y  a  pour  l'ordinaire 
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deux  caïmacans  dans  le  ministère  de  la 

sublime  Porte  :  l'un  réside  à  Constan- 
tinople ,  dont  il  est  comme  le  gouverneur; 
l'autre  accompagne  toujours  le  grand- 
visir  en  qualité  de  lieutenant.  Quelque- 
fois même  il  y  en  a  trois.  Cbea  les  Ta- 
tars  de  Crimée  le  canna  en  n  prenait  la 
place  et  remplissait  les  fonctions  du  khan 
lorsque  celui-ci  commandait  l'armée,  ou 
en  général  en  son  absence.       F.  R-n. 

CAÏMAN ,  vojr.  Allioatox. 

CAIN.  Après  leur  expulsion  du  pa- 
radis terrestre,  Adam  et  Ève  eurent  deux 
enfans  mâles  qu'ils  nommèrent  Caïn  et 
Abcl  (vojr.  ce  nom).  Caïn,  le  premier 
né,  cultiva  la  terre;  Abel  eut  soin  des 
troupeaux.  Ces  deux  frères  offraient  tous 
les  ans  à  Dieu  les  prémices  de  leurs 
biens.  Caïn  lui  présentait  les  fruits  de 
la  terre;  Abel  choisissait  dans  ses  éta- 
bles  les  agneaux  les  plus  gras.  Caïn  s'a- 
perçut que  les  sacrifices  offerts  par  Abel 
étaient  plus  agréables  à  Dieu  que  les 
siens,  et  il  en  conçut  de  la  jalousie.  Dieu, 
qui  lisait  au  fond  de  son  cœur ,  lui  de- 
manda, dit  la  Genèse,  pourquoi  il  se 
laissait  abattre  par  un  chagrin  qui  le 
desséchait,  puisque,  s'il  faisait  le  bien,  il 
en  recevrait  la  récompense ,  et  que,  s'il 
faisait  le  mal,  son  péché  seul  lui  nuirait. 
Cet  avertissement  de  Dieu  ne  put  guérir 
Caïn  de  sa  passion  ;  elle  alla  toujours 
en  augmentant.  Caïn  dit  un  jour  à  son 
frère  :  «  Sortons  dehors,  allons  dans  la 
campagne.  ■  Abel  le  suivit  sans  défiance. 
Lorsqu'ils  furent  tous  deux  dans  un 
champ,  Caïn  s'éleva  contre  Abel  et  le 
tua  (  an  du  monde  1 29  ).  Quand  Dieu  lui 
demanda:  «  Caïn,  qu' as-tu  fait  de  ton 
fr#e?  »  Caïn  répondit:  «  En  suis -je  le 
gardien?  »  Alors  Dieu  lui  reprocha  son 
crime  et  lui  dit  que  le  sang  d'Abel  s'é- 
levait contre  lui  jusqu'au  ciel.  Il  lui  an- 
nonça qu'il  serait  maudit  sur  la  terre  et 
qu'il  y  serait  fugitif  et  vagabond  toute 
sa  vie.  Le  remords  et  la  frayeur  s'empa- 
rèrent de  Caïn.  «  Le  premier  qui  me 
rencontrera,  s'écria-t-il,  pourra  donc  me 
tuer?  »  Dieu  lui  dit  qu'il  le  marquerait 
d'un  signe  qui  le  ferait  reconnaître  pour 
le  meurtrier  de  son  frère,  mais  que  celui 
qui  le  tuerait  serait  sept  fois  plus  puni 
que  lui. 

Le  mal  était  entré  dans  le  monde  par 
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meurtre  y  fut  introduit  par  la  jalousie 
et  la  haine.  La  Genèse  ne  dit  point  quel 
fut  le  signe  dont  Dieu  marqua  le  pre- 
mier meurtrier,  et  ce  silence  a  donné 
lieu  a  une  foule  de  suppositions  qu'il 
n'est  pas  indifférent  de  faire  connaître. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  Caïn 
avait  le  visage  lépreux,  d'autres  qu'il 
tremblait  par  tout  son  corps,  d'autres 
que  la  terre  tremblait  sous  lui  ;  on  est 
allé  jusqu'à  croire  qu'une  corne  lui  était 
venue  au  front  ou  qu'il  avait  été  défiguré 
d'une  autre  manière.  Dans  des  temps 
plus  modernes  des  savans  ont  voulu 
expliquer  la  couleur  des  nègres  par  la 
punition  de  Caïn  ;  Caïn  ,  étant  devenu 
noir  tout  à  coup,  se  retira  à  l'Orient  de 
l'Eden  qui  était  aux  environs  de  Baby- 
lone,  passa  en  Arabie,  puis  en  Egypte, 
puis  en  Ethiopie  et  devint  ainsi  la'sou- 
che  de  la  race  des  nègres.  Cette  opinion 
qui  semble  ne  pas  tenir  compte  du  déluge, 
fut  vivement  combattue  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  année  1738,  mois 
d'avril.  Elle  fut  de  nouveau  reprise  et 
soutenue  en  1767  par  l'auteur  de  VEssai 
sur  cette  question  :  Quand  et  comment 
l'Amérique  a-t-rllr  été  peuplée  d'hom- 
mes et  d'animaux?  Ces  diverses  opi- 
nions ne  servent  qu'à  prouver  la  bizarre- 
rie de  l'esprit  humain  dans  ses  spécula- 
tions; mais  ce  qui  prouve  aussi  la  corrup- 
tion du  cœur  humain, c' est  que  le  fratricide 
Caïn  ait  pu  trouver  des  apologistes.  On 
sait  que,  vers  la  fin  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  il  s'éleva  une  secte  de 
Caians  ou  Catcns  ou  Cainites,  qui  préten- 
dirent réhabiliter  la  mémoire  de  Caïn  et 
qui  lui  associèrent  Esaft,  Coré,  les  Sodo- 
mites  et  tous  ceux  que  l' Ancien-Testa- 
ment avait  flétris.  Ces  Caïnites  avaient 
aussi  reçu  le  nom  de  Judaites ,  à  cause 
d'un  évangile  de  Judas  qu'ils  avaient  pu- 
blié. Heureusement  que  cette  secte  impie 
ne  put  résister  a  l'éloquence  et  aux  raison- 
nemens  de  saint  Irénée  et  de  Tertullien, 
et  que  sa  doctrine  perverse  tomba  bientôt 
dans  l'oubli. 

Suivant  l'historien  Josephe,  le  châti- 
ment infligé  a  Caïn,  loin  de  le  corriger, 
ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  méchant:  il 
s'abandonna  à  toutes  sortes  de  débauches 
et  accabla  sot  voisins  d'Injustice*.  On 
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lui  attribua  pourtant  l'io¥eiition  des 

poids  et  des  mesures.  Il  mit  des  bornes 
aux  champs  et  «ut  possessions.  Il  en- 
vironna d'une  muraille  la  ville  A'Henoc 
qu'il  avait  bàlie  et  nommée  ainsi  du  nom 
de  son  fils  Henoc.  Enfin  il  obligea  ceux 
qui  dépendaient  de  lui  à  vivre  en  com- 
munauté, apparemment  pour  conserver 
plus  sûrement  les  biens  qu'il  avait  mal 
acquis.  Son  nom  de  Cain  signifie  en 
hébreu  acquisition  ou  possession.  On 
ignore  comment,  dans  quel  temps  et  dans 
quel  pays  il  mourut}  on  a  voulu  qu'il  ait 
atteint  l'âge  de  700  et  même  de  900  ans. 
Voy.  Abkl.  Th.  D. 

CAIPHE  (Josbpse),  grand -prêtre 
des  juifs  ou  peut-être  substitut  et  succes- 
seur désigné  du  grand-prêtre  Hannas. 
Caîphe  (Caiphas)  avait  été  nommé,  sui- 
Fl.  Josèphe  (Hist.  xvm,  8)  par  le 
la  Judée  Val.  Gratus,  et  il 
fut  révoqué  l'an  34  de  notre  ère.  On  sait 
qu'il  poursuivit  avec  passion  et  qu'il  fit 
prononcer  la  condamnation  de  Jésus- 
Christ.  S. 

ÇA  IRA,  ÇA  IRA,  nom  d'une  fa- 
meuse chanson  jacobine,  composée  à 
l'époque  de  la  révolution  française,  et 
qui  partagea  pendant  long-temps  avec  la 
Marseillaise,  la  Carmagnole  et  le  Chant 
du  départ,  la  faveur  du  peuple  et  des 
armées.  Elle  était  plus  spécialement 
connue  sous  le  nom  de  Carillon  national, 
et  commençait  ainsi  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  I 
Le*  aristocrate»  à  la  lauterne; 
Ah!  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  ! 
Les  aristocrate»  oo  les  pendra. 

La  liberté  triomphera, 
Malgré  las  tyran»  toat  réussira. 
Ah!  ça  ira ,  etc. 

On  assure ,  et  cette  particularité  n'est 
pas  à  dédaigner  pour  l'histoire,  que  les 
paroles  de  celte  chanson ,  faites  pendant 
les  travaux  de  la  grande  fédération  de 
1790,  furent  adaptées  à  un  air  favori  de 
la  reine  Marie-Antoinette. 

Ce  fut  en  s'excitant  de  ce  refrain  san- 
guinaire que,  pendant  prèsdequatreans, 
la  populace  accompagna  tant  de  victimes 
à  l'échafaud  et  devint  elle-même  le  bour- 
reau de  tant  d'aristocrates.  En  même 
temps,  il  est  vrai,  ce  refrain  conduisait 
nos  soldats  à  la  victoire  et  présidait  aux 


plus  belles  journées  de  la  révolution. 

La  réaction  du  9  thermidor,  en  donnant 
naissance  au  Réveil  àa  peuple,  porta  le 
premier  coup  à  la  popularité  du  Carillon 
national;  mais  il  ne  lut  entièrement  ou- 
blié que  lorsque  Bonaparte,  devenu  con- 
sul, commença  à  répudier  les  souvenirs 
de  la  république.  D.  A.  D. 

CAIRE  (le),  capitale  de  l'Egypte,  sur 
la  rive  droite  et  à  une  demi-lieue  du 
Nil,  sous  environ  80°  de  latitude  nord 
et  à  peu  de  distance  de  la  chaîne  de  col- 
lines calcaires  dites  Djebel-Mokatlam. 
Son  port  est  à  Boulaq  sur  le  Nil.  La  ville 
est  bâtie  très  irrégulièrement  ;  les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses  :  il  y  en  a 
de  couvertes  ou  dont  les  balcons  se  tou- 
chent; les  maisons  n'ont  que  peu  de  fe- 
nêtres sur  la  rue.  Le  Caire  est  traversé 
par  un  canal  qui  aboutit  au  Nil  et  sur 
lequel  sont  jetés  un  grand  nombre  de 
ponts  ;  un  aqueduc  conduit  à  la  ville  l'eau 
du  fleuve.  Parmi  les  places  publiques  la 
plus  grande  est  celle  d'Ezbequieh  que 
l'eau  couvre  en  entier  à  l'époque  de  la 
plus  grande  hauteur  du  Nil,  en  sorte  que 
les  barques  y  peuvent  naviguer.  La  ville 
a  plusieurs  palais  et  de  vastes  maisons 
habitées  par  des  cheyks.  On  compte  un 
grand  nombre  de  marchés  publics,  envi- 
ron 250  mosquées,  dont  plusieurs,  telles 
que  celles  de  Touloua  ,  d'EI-Hakym  et 
deSulthan-Hasan,  se  distinguent  par  leur 
grandeur  et  par  la  richesse  de  leurs  or- 
ncmens.  La  dernière  possède  un  collège 
et  une  bibliothèque.  Le  Caire  a  beau- 
coup de  baius  publics,  une  trentaine  de 
citernes,  plus  de  1150  cafés,  beaucoup 
d'écoles,  plusieurs  grands  cimetières 
ornés  de  tombeaux  de  marbre,  des  jardins 
plantésd'orangers,citronniers,grenadiers, 
myrtes,  etc.  La  citadelle  et  le  château  où 
réside  le  vice-roi  dominent  la  ville.  C'est 
dans  l'enceinte  du  château  qu'on  trouve 
le  puits  de  Saladin,  dit  le  puits  de  Joseph, 
et  profond  de  280  pieds.  Les  Francs  ou 
Européens,  les  Juifs,  les  Grecs,  les 
Ko p tes,  les  Arméniens,  etc.,  occupent 
tous  des  quartiers  particuliers;  celui  des 
Européens  est  désigné  sous  le  nom  de 
Moioky.  On  évalue  toute  la  population 
du  Caire  à  230,000  aines.  On  y  fabrique 
de  l'orfèvrerie, des  maroquins,  delà  pas- 
sementerie, des  broderies,  des  étoffes  de 
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coton ,  de  l'eau  de  rose,  de  l'eau-de-vie 
de  dalles;  les  négocians  exportent  du 
café,  de  l'indigo ,  des  épiées  et  des  dro- 
gues, du  colon ,  du  kermès ,  des  bois  de 
teinture,  des  plumes  d'autruches,  de  l'i- 
voire, etc.  On  jouit  au  Cuire  d'un  cli- 
mat chaud  ;  il  y  pleut  rarement;  mais  la 
peste  rwvage  souvent  cette  ville,  comme 
toute  TÉgyple. 

C'est  au  xe  siècle  de  notre  ère  que  le 
khalife  Moëz  bâtit  une  ville  auprès  de 
Fuslat ,  et  la  nomma  Masr-el-KaJierah, 
c'est-à-dire  la  capitale  victorieuse;  celte 
nouvelle  ville  s'accrut  beaucoup  lorsque 
les  croisés  eurent  détruit  Fuslat.  Ce  fut 
Saladinqui  bâtit  la  citadelle  et  fit  entou- 
rer le  Caire  de  murs.  Son  palais  est 
tombé  en  ruines;  cependant  la  salle  du 
divan  a  été  conservée  :  elle  est  ornée  de 
32  colonnes  antiques.  Les  soudans,  ses 
successeurs,  embellirent  la  ville  de  mos- 
quées, de  portes,  de  bains,  de  collèges. 
Le  Caire,  placé  sur  une  des  principales 
routes  commerciales  de  l'ancien  monde, 
devint  l'entrepôt  des  marchandises  de 
l'Orient  et  de  celles  d'Europe.  L'invasion 
des  Turcs  et  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  firent  tomber  en  grande 
partie  ce  commerce  immense.  A  la  fin  du 
dernier  siècle,  Bonaparte,  à  la  tète  d'une 
armée  française,  s'établit  au  Caire,  et  si 
son  expédition  avait  réussi  il  aurait  fait 
de  grandes  améliorations  dans  celte  ville. 
Une  révolte  des  habilans  fut  étouffée  par 
des  moyens  violens,  et  plusieurs  milliers 
de  révoltés  perdirent  la  vie  dans  le  fa- 
meux massacre  du  Caire.  Le  vice- roi 
actuel  a  détruit  dans  cette  capitale  les 
Mamelouks  qui ,  se  fiant  à  leurs  privi- 
lèges comme  les  janissaires  en  Turquie , 
montraient  habituellement  un  esprit  d'in- 
subordinaliou  que  le  vice  roi  ne  pou- 
vait dompter.  Le  Caire  a  reçu  de  Me- 
hemed  -  Ali  plusieurs  institutions  des 
étals  civilisés.  Les  environs  de  la  ville 
sont  agréables.  On  y  voit  des  vergers 
charmaos,  ornés  de  berceaux  et  de  kios- 
ques; on  aperçoit  de  loin  le  vieux  Caire, 
Boulaq,  l'île  verdoyante  de  Raudah,  les 
pyramides  de  Gliizeli,  enfiu  la  uécru|K>le 
ou  ville  des  tombeaux.  D-c. 

CAISSE,  CAISSIER.  Caisse  est  le 
nom  que  l'on  donne  à  une  espèce  de 
coffre-fort,  soit  entièrement  en  fer,  soit 
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en  bois  garni  de  barres  de  fer,  et  d'une 
ou  plusieurs  serrures  à  ressorts  qui  or- 
dinairement ne  sont  connus  que  de  ceux 
à  qui  la  caisse  appartient 

Cesl  dans  ces  sortes  de  caisses  que 
les  marchands,  négocians  et  banquiers 
renferment  l'argent  comptant,  les  billets 
tle  banque,  effets  de  commerce,  et,  en 
général,  toutes  les  valeurs  mobilières 
qu'ils  possèdent 

Dans  les  maisons  de  banque  on  en- 
tend aussi  par  caisse  le  cabinet  où  se 
trouve  le  coffre-fort  et  l'employé  chargé 
des  recettes  et  des  paiemens. 

Caisse  se  dit  encore  de  tout  l'argent 
qu'un  marchand,  négociant  et  banquier 
■  peut  avoir  à  sa  disposition  pour  négocier. 
Ainsi  l'on  dira  la  caisse  de  tel  banquier 
est  de  5,  6,  7  et  800,000  fr.,  etc. 

Celui  qui  garde  l'argent  et  qui  est 
chargé  de  recevoir  et  de  payer  s'appelle 
caissier. 

Quand,  dans  une  maison  de  banque, 
l'emploi  de  caissier  se  borne  à  recevoir 
et  à  payer,  il  est  simple  et  facile;  il  ne 
fauf,  pour  bien  s'en  acquitter,  qu'une 
grande  exactitude  à  enregistrer  les  som- 
mes reçues  et  celles  qu'on  a  payées,  afin 
que  la  situation  de  la  caisse,  qui  doit 
être  faite  chaque  jour,  soit  réelle.  Mais 
si  le  caissier  est  chargé  du  gouvernement 
de  la  caisse,  c'esl-à-dire  du  soin  de  met- 
tre sa  maison  en  mesure  de  faire  face  à 
tous  les  engagemens  contractés,  son  rôle 
devient  important;  car  de  là  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  du  banquier. 

Le  caissier  doit  donc  particulièrement 
veiller  à  ce  que  la  caisse  soit  suffisam- 
ment garnie  pour  acquitter  les  billels, 
lettres  de  change,  elc,  liréea  sur  le  ban- 
quier par  ses  divers  correspondans,  et  à 
ce  que  les  rentrées  se  fassent  activement, 
la  banque  n'étant  qu'un  mouvement  per- 
pétuel d'écoulement  et  de  retour. 

Enfin,  on  peut  dire  de  celui  qui  tient 
la  caisse  qu'il  est  comme  un  bon  pilote 
el  qu'il  doil  prévoir  tous  les  orages  qui 
peuvent  survenir  pendant  sa  gestion.  Il 
doil  se  faire  des  ressources  pour  les  mo- 
mens  de  crise;  mais  ce  soin  est  d'autant 
plus  difficile  qu'il  doit  moins  compter 
sur  le  crédit  de  la  place  qui,  toujours 
incertain,  le  devient  bien  davantage  en- 
core dans  les  temps  malheureux,  où  la 
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disparatt  et  où  se  cache  le  nu- 
méraire. J.  o. 

CAISSE  DES  DÉPOTS  ET  CON- 
SIGNATIONS.  VOJT.  CONSIGNATIONS. 

CAISSON,  vojr.  Aetillehie  et 
Traih. 

CAISSONS.  En  architecture,  c'est 
l'intervalle  creux,  carré  ou  en  losange, 
que  laissent  entre  elles  en  se  croisant  les 
pièces  de  bois  d'un  plafond.  Leur  res- 
semblance avec  un  coffret  ou  une  caisse 
leur  a  fait  donner  le  nom  qui  sert  à  les 
désigner.  Ils  tirent  leur  origine  des  pou- 
tres mises  en  croix,  à  côté  les  unes  des 
autres  et  à  distances  égales,  dont  se  for- 
mèrent les  plafonds  des  premiers  édifices. 

En  Italie  et  dans  les  autres  pays  ou  ' 
l'usage  s'est  conservé  de  ne  revêtir  d'au- 
cun enduit  les  solives  des  plafonds,  mais 
bien  d'en  faire  des  ouvrages  de  menui- 
serie d'apparat,  les  caissons  se  revêtis- 
sent de  panneaux  en  bois  que  le  sculp- 
teur et  le  doreur  ont  souvent  enrichis  de 
moulures  et  d'ornemens  variés.  Dans  l'ar- 
chitecture monumentale,  où  la  pierre 
tient  souvent  lieu  du  bois,  les  caissons  se 
simulent  et  s'ornent  de  rosaces,  de  fleurs, 
d'arabesques  sculptées.  Ils  forment  alors 
par  eux-mêmes  une  décoration  aussi  ri- 
che que  magnifique.  Les  caissons  s'em- 
ploient de  préférence  dans  les  cages  d'es- 
caliers, les  péristyles,  les  salles  d'assem- 
blées à  voûtes  spbériques,  et  même  dans 
la  décoration  des  dômes  d'une  médiocre 


Ils  sont  l'ornement  obligé  des 
sofâtes  des  ordres  dorique  et  corin- 
thien. L  C.  S. 

CAL,  callus  ou  callum,  nom  que  l'on 
donne  à  la  cicatrice  des  os  fracturés. 

Les  anciens  considéraient  le  cal  comme 
résultant  de  l'adhérence  des  fragmens  au 
moyen  d'une  matière  glutineuse  exsudant 
de  la  surface  de  la  solution  de  conti- 
nuité; celte  matière,  selon  eux,  en  acqué- 
rant de  la  consistance,  remplissait  à  l'é- 
gard des  os,  les  fonctions  d'une  colle 
forte,  et  soudait  les  fragmens  l'un  à  l'au- 
tre. A  cette  théorie  grossière,  conséquence 
d'observations  incomplètes,  succédèrent 
d'autres  théories  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses. Voilà  ce  que  démontre  l'observation  : 
lorsqu'il  y  a  solution  de  continuité  d'un  os 


sang  dâ  à  la  déchirure  de  petits  vaisseaux; 
ce  sang  pénètre  les  fragmens  des  os  di- 
visés et  autour  d'eux,  et  ne  tarde  point  à 
se  coaguler.  Un  liquide  visqueux,  plas- 
tique, d'abord  mélangé  de  sang,  mais 
bientôt  sécrété  seul,  auquel  on  a  donné 
les  différais  noms  de  matière  glutineuse 
de  matière  gélatineuse,  de  suc  osseux ,  de 
liquide  visqueux,  de  lymphe  plastique, 
etc.,  s'écoule  autour  de  la  fracture  et 
entre  ses  fragmens.  Ce  liquide,  fourni  par 
les  tissus  voisins  plus  ou  moins  intéressés 
dans  la  solution  de  continuité,  devient, 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  con- 
crète, un  moyen  contentif  naturel.  La 
solidiGcation  graduelle  du  liquide  vis- 
queux, produit  de  l'inflammation  modé- 
rée des  parties  molles  voisines  qui  sont 
devenues  de  véritables  organes  sécré- 
teurs, la  dureté  presque  fibreuse  qu'ac- 
quièrent ces  parties  par  l'interposition 
entre  les  mailles  de  leur  tissu  de  cette 
lymphe  plastique,  qui  s'y  concrète  et 
s'organise,  sont  les  phénomènes  qu'on 
observe  dans  les  dix  premiers  jours 
d'une  fracture  simple,  convenablement 
réduite  et  maintenue.  Du  10e  au  15e 
jour  on  ne  remarque  autre  chose  que  l'in- 
flammation de  la  membrane  de  la  moelle  : 
l'os  n'a  encore  subi  aucune  altération* 
mais  le  périoste  est  gonflé,  durci ,  abreuvé 
de  ly  mphe  plastique.  Du  15e  au  25e  jour 
les  tissus  voisins  de  la  fracture  présen- 
tent l'aspect  cartilagineux  ;  il  n'est  pas 
jusqu'aux  muscles  qui  ne  puissent  revê- 
tir cette  apparence.  La  masse  qui  résulte 
de  ce  tissu  de  nouvelle  formation  est 
renflée  vers  son  centre,  correspondant  à 
la  solution  de  continuité,  et  va  s'amin- 
cissant  vers  ses  extrémités,  disposées  selon 
la  longueur  de  l'os;  elle  est  déjà  à  celte 
époque  parsemée  de  pointe  grisâtres,  ru- 
dimens  d'une  ossification  qui  s'opère  de 
la  superficie  au  centre.  Un  travail  analo- 
gue, mais  plus  tardif,  a  lieu  dans  le 
canal  médullaire  où  s'épanche  un  liquide 
visqueux,  qui  se  durcit,  s'organise,  de 
granuleux  prend  l'aspect  fibreux,  puis 
cartilagineux,  et  enfin  s'ossifie,  obstrue  le 
canal  médullaire  auquel  il  adhère  for- 
tement ,  et  sert  de  moyen  contentif  inté- 
rieur. Ce  double  travail,  qui  se  termine 


■  ,       ...   — w «••■»««}  uni  se  termine 

chez  un  adulte  sain  et  bien  constitué,  il  s'é-    dans  un  espace  de  50  à  60  jours  a  été 
panche  aussitôt  une  certaine  quantité  de  |  désigné  par  M.  Dnpoytren  sous  le  nom 
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4e  cal  provitQiir.  Les  bouts  de  l'os  frac- 
turé se.  ramollissent, s'enflamment,  lais- 
sent exsuder  de  la  lymphe  plastique  qui 
s'organise,  passe  par  tous  les  degrés  décrits 
ci-dessus  et  réunit  les  surraces  de  la  cas- 
sure. Ce  travail  de  cicatrisation  dure 
environ  60  jours  aussi;  commence  alors 
une  autre  série  de  phénomènes.  Pendant 
que  la  cicatrice  de  l'os  tend  à  se  solidifier 
de  plus  en  plus,  le  liquide  plastique  qui 
s'est  ossifié  et  a  envahi  les  tissus  voisins 
de  la  fracture  est  résorbé;  ces  tissus  re- 
viennent à  leur  organisation  primitive,  et 
reprennent  leurs  fonctions  ordinaires;  le 
canal  médullaire  intercepté  redevient  li- 
bre, l'os  recouvre  sa  forme  originelle; 
c'est  alors  que  le  cal  est  complet  et  dé- 
finitif. L.  L-i>. 

CALABRE  (Jiruttium),  en  italien 
Calabria,  grande  péninsule  du  royaume 
de  Naples,  bornée  au  nord  par  la  Basi- 
licate,  à  l'est  par  le  golfe  de  Tarente  et  la 
Méditerranée,  au  sud  par  la  même  mer, à 
l'ouest  par  le  détroit  de  Messine,  qui  la 
sépare  de  la  Sicile,  et  aussi  par  la  Médi- 
terranée. La  Calabre  a  environ  70  lieues 
de  long  et  38  lieues  dans  sa  plus  grande 
largeur.  On  évalue  sa  superficie  à  1,100 
lieues  carrées,  et  sa  population  à  760,000 
individus.  Elle  est  traversée,  du  nord  au 
sud,  par  une  branche  des  Apennins,  et 
arrosée  par  le  Crati,  le  Trionto,  le  Me- 
to,  l'Ancinale,  le  Marro,  la  Méaima,  le 
Savalo,  et  par  plusieurs  autres  petites  ri- 
vières. Le  climat,  très  chaud,  est  quelque- 
fois insupportable  dans  les  plaines,  où 
les  eaux  stagnantes  vicient  l'air  et  en- 
gendrent des  fièvres  dangereuses;  mais 
sur  les  hautes  montagnes,  où  la  neige  sé- 
journe depuis  le  mois  de  novembre  jus- 
qu'en avril,  le  froid  est  souvent  très  ri- 
goureux. Les  montagnes  sont  en  général 
couvertes  de  très  beaux  arbres,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  pin,  le  sapin, 
le  frêne  qui  produit  la  manne,  le  chêne 
vert,  le  ehéne-liége,  le  châtaignier,  hs 
caroubier,  etc.  Elles  servent  de  refuge  à 
un  grand  nombre  de  sangliers,  de  tau- 
reaux sauvages,  de  daims,  de  chevreuils, 
etc.;  il  y  existe  des  mines  d'or,  d'argent, 
de  fer,  de  plomb,  de  talc  et  de  sei.  Le 
sol  y  est  d'ailleurs  fertile  et  on  y  re- 
cueille en  ahondance  des  céréales,  du 
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et  clés  végétaux  de  toutet 
les  pâturages  nourrissent  des 
des  mulets,  des  bu  fil  es  et  autres  bêles  à 
cornes.  Malheureusement  cette  contrée 
est  exposée  à  de  violens  tremblemeDS  de 
terre,  et  les  infortunés  ha  hi  ta  os  de  la 
Calabre  méridionale  n'ont  pas  en  cure 
perdu  le  souvenir  de  celui  qui,  en  1783, 
détruisit  300  villes,  bourgs  et  villages, 
et  fit  périr  près  de  60,000  individus. 

Les  Calabrais  diffèrent  essentielle- 
ment pour  les  mœurs  et  le  caractère  du 
reste  de  leurs  compatriotes.  Malgré  l'i- 
gnorance et  la  barbarie  où  les  a  plongés 
le  régime  féodal,  qui  a  si  long-temps 
pesé  sur  eux,  ils  doivent  à  leur  climat,  et 
peut-être  aussi  à  leur  origine  grecque, 
une  finesse  d'organes  et  une  subtilité 
d'entendement  qui  n'exclut  point  l'ima- 
gination. Ils  sont  en  général  d'une  taille 
moyenne,  bien  proportionnés  et  très 
musculeux.  Ils  ont  le  teint  hasané,  les 
traits  fortement  prononcés ,  les  yeux 
pleins  de  feu  et  d'expression.  Couverts 
de  larges  manteaux,  ils  sont 
toujours  armés,  soit  pour  attaquer, 
pour  se  défendre.  Leur  sobriété  est  ex- 
trême; elle  égale  leur  besoin  de  liberté 
et  d'indépendance,  sentiment  qu'ils  pous- 
sent à  l'excès  et  qui  les  rend  presque  inso- 
ciahles.  Pleins  de  courage  et  d'énergie, 
ils  savent  subir  la  mort  la  plus  doulou- 
reuse avec  calme  et  résignation.  Leur 
seul  amusement  est  le  jeu,  qu'ils  aiment 
avec  passion  et  qui  se  termine  rarement 
sans  de  violentes  querelles  suivies  de 
coups  de  stylet. 

La  Calabre,  l'ancienne  Bruttium,  ha- 
bitée d'abord  par  une  colonie  grecque, 

des  Romains,  des  Visigoths,  des  Sarra- 


et  enfin  sons  celle  des  Normands 
qui  fondèrent  en  1130  le  royaume  de 
Naples,  dont  la  Calabre  a  constamment 

formé  depuis  «ne  province.  Elle  est  au- 
jourd'hui divisée  en  trois  parties,  la  Ca- 
labre citériettre,  chef-lieu  Cosenca;  la 
Calabre  ultérieure  première,  chef-lieu 
Heggio,  et  la  Calabre  ultérieure  deuxiè- 
me, chef-lieu  Catan2aro.  J.  M.  C. 
CALAKRÈSK  (l*),  voy.  Psbtt. 
CALAIS,  ville  et  port  de  France, 
sur  le  détroit  dk  Pas-de-Calais,  est  le* 


mais,  du  ru,  du  vin,  du  coton,  des  fruits  |  siège  d'une  sous-préfecture,  dans  le  dé- 
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parlement  du  même  nom          La  ville  I  {voy.)t  le  roi  d'Angleterre  Edouard  IU 
est  fortifiée,  asseï  bien  bâtie,  et  consiste  arriva  le  3  septembre  devant  Calais 
dans  la  ville  haute  qui  pourtant  n'a  pas  Comme  il  reconnut  bientôt   qu'il  ne 
p  us  d  élévation  que  la  plage,  dans  la  pourrait  faire  de  brèche  aux  muraille 
ville  basse  traversée  par  une  longue  rue  il  résolut  de  se  rendre  maître  de  la  ville 
et  formant  comme  le  faubourg  de  l'au-  par  famine.  Il  fit  tracer  autour  moins 
tre  quartier,  enfin  dans  le  faubourg  Cour-  un  camp  qu'une  ville  nouvelle  où  les 
gam,  habité  par  les  marins.  La  plupart  Anglais  étaient  logé»  dans  des  'maisons 
des  maisons  de  Calais  sont  bâties  en  bri-  de  bois  distribuées  dans  des  rues  réau 
ques  jaunes  Faute  de  sources,  la  ville  lières;  leur  flotte  le.approvisionn.it  jour- 
est  obl.gee  de  se  contenter  d'eau  de  ci-  nellement.  Les  bourgeois  de  Calais  se 

vSL  ÏvS  ,>,aCe,  d  armCS  Ml  ^ li  déciderenl  a  une  opiniâtre  défense.  Jean 

1  Ilotel  de-V ,  le,  un  des  prmapaux  édi-  de  Vienne,  brave  chevalier  de  Bour.o- 

hcesd  une  cité  peu  remarquable  par  ses  gne,  était  leur  capitaine:  avant  tout  il 

monumens;  on  remarque  le  beffroi  de  cet  s'assura  si  chaque  famille  bourgeoise 

hôtel  a  cause  de  sa  construction  légère,  avait  une  suffisante  provision  de  vivres 

L  ancienne  auberge  Dessain,  célébrée  et  renvoya  celles  qui  n'avaient  pas  le 

par  Sterne,  passe  ou  passait  pour  la  plus  moyen  de  subsister  :  1,700  personnes 

grande  maison  de  Calais;  elle  était  très  furent  mises  ainsi  hors  des  portes.  Selon 

fréquentée  parles  Anglais.  L'église  pa-  Froissart,  Edouard  les  laissa  passer  et 

roissiale  n  a  de  remarquable  que  les  co-  leur  accorda  même  une  aumône  -  selon 

ZIZ  VT"  1*        maltre--utd-  Knyghton,  h»torien  anglais  contempo- 

Plantés  d  arbres,  les  remparts  offrent  rain,  il  le,  retint  entre  le  camp  et  les 

une  promenade  agréable;  on  se  promène  fossés,  où  ces  malheureux  pér  rent  de 

aussi  sur  I  une  des  deux  jetées  qui  s'a-  faim  et  de  misère.  Puis  il  continua  tout 

tancent  dans  la  mer,  sans  former  préci-  l'hiver  a  bloquer  Calai»;  les  vivres  ne 

sèment  un  port.  On  v oit  de  là  la  côte  de  tardèrent  pas  a  manquer  dans  cette  v  Ile! 
Douvr«,^  ne  pouvait  plus  en  introduire 

de  7  boues:  ans,,  e  trajet  entre  Calai,  du  dehors  qu'avec  des  dangers  infini" 
et  Douvres   étant  le  plu.  court  pour  se       Jean  de  Vienne  écrivh  au  roi  de 

Eïrj!i  8 rre'         ^nce  rmvpo  de  vaiois,  *  iui 

1 [  a1P  Pa rtd":°y**c™'  ^  An-  manda  avec  instance  de.  secours,  sans 
en  part  des  paquebots  tant  pour  Don-    que  de  périr  le,  armes  a  la  main  dan. 

7;2r^UrI^(,re9  LOrS,,UC,eS1renl5  i0rtie-  Sa  ,e"'e  «°»>*  -"e  «es 

^.irdeïvaCOntrari  °n  PeUl  È£  ,C  mti"S  dM  An^al9-  En  a^nd.nt,  Phi- 

SEETEZaS.  ,eler7'et,réCipr°-  ,ipp€  I—i^^'-.nd'peine  à  r.unir  une 

S        ?f,,rfa!Sler,tt'  armée;      "■">"«««.  vue  de  Calai., 

v..stemp,onemplo.equelquefo.sdelOà  qui  souffrait  toujours  plus  cruellemen 

15  heures  et  même  davantage.  Le  passage  de  la  famine,  mais  se  retira  «près  quel- 

des  étrangers  est  ce  qui  contribue  le  plus  ques  démonstrations  insignifiantes, 
a  la  prospérité  de  la  population  de  Ca-       Le  désespoir  des  habilans  de  Calais, 

pendant  la  v.lle  fa.t  aussi  le  commerce  fait  pour  eux  l'armée  dont  ils  avaient 
TJ^Zl  n  fux-de-vie»  *l  autr«  étendu  leur  délivrance,  fut  déchirant; 
denrées;  elle  a  quelques  raffineries,  qnel-    toutes  leurs  provisions  étaient  épuisées 

sTon TTÎ"  fabrir'  d'hui,C  61  H  JWO  dc  y  iennc  de™"da  une  confé-' 
savon.  Se.  hab.tans  se  l.vrent  aussi  à  la    rence  à  Gaultier  de  Maunv,  chevalier 

E™  >  r  r^8  "  dQ  ma(lnen?a"-  °"    d°  P^ti  anglais,  et  lui  offrit  de  livrer  ' 
trouves  C,la,snne  petite  salle  de  spec-    Calais  avec  tout  ce  qui  v  était  con- 
ta le,  un  hop.tal  et  une  bibliothèque  pu-    tenu,  pourvu  qu'Édouard  accordât  la  vie 
'J"f'         „  D  o-  à  tous  les  habîtans,  ct  aux  che- 

x  •  ,  . K  b*1C^1U»  en  1346  «  ,347-  ^liersla  liberté  de  se  retirer  où  ils  «* 
Yicloneux  a  la  fameuse  bataille  de  Crécy  I  djajent.  Mais  Édouard  était  irrité  contra 
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le»  habita  11$  de  Calais  pour  leur  longue 
résistance;  «  il  vouloit  donc  que  tous  se 
missent  en  sa  pure  volonté ,  pour  ran- 
çonner ceux  qu'il  lui  plairoit  ou  pour 
faire  mourir.  »  Toutefois,  lorsqu'il  eut 
donné  cette  réponse  à  Gaultier  de  Ma  un  y, 
oelui-ci  reprit  avec  courage  :  *  Monsei- 
«  gneur,  vous  pourriez  bien  avoir  tort, 
m  car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple. 
«  Si  vous  nous  vouliez  envoyer  en  aucune 
«  de  vos  forteresses,  nous  n'irions  mie  si 
■  volontiers,  si  vous  faites  ces  gens  mettre 
«  à  mort;  car  ainsi  feroit-on  de  nous  en 
a  pareil  cas.  »Cet  exemple amollia  grande- 
ment le  courage  du  roy  d'Angleterre  , 
car  le  plus  des  barons  l'aidèrent  à  sou- 
tenir. «  Donc,  dit  le  roy,  je  ne  veux  mie 
«  être  tout  seul  contre  vous  tous.  Gaultier, 
«  vous  en  irez  à  ceux  de  Calais,  et  dire  au 
<>  capitaine  que  le  plus  grand  grâce  qu'ils 
«  pourront  trouver  ni  avoir  en  moi ,  c'est 
•  qu'ils  se  partent  de  Ut  ville  de  Calais  six 
«  des  plus  notables  bourgeois,  en  pur  leurs 
«  chefs,  et  tous  déchaux,  les  harts  au  col, 
m  les  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  en  leurs 
«  mains,  et  de  ceux  je  ferai  ma  volonté,  et 
«  le  demeurant,  je  prendrai  à  merci.  »  Jean 
de  Vienne,  de  retour  à  Calais  avec  cette 
réponse ,  «  fit  sonner  la  cloche  pour  as- 
sembler toutes  manières  de  gens  à  la 
halle.  Au  son  de  la  cloche  vinrent  hom- 
mes et  femmes  ;  car  moult  désiraient  à 
ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens  si  astreints 
de  famine  que  plus  n'en  pouvoient  por- 
ter... Quand  ils  ouïrent  le  rapport,  ils 
commencèrent  tous  à  crier  et  à  pleurer 
tellement  et  si  amèrement  qu'il  n'est  si 


dur 


au 


s'il  les  eût  vus  ou 


ouïs  eux  démener,  qui  n'en  eust  eu  pitié 
et  n'eurent  pour  l'heure  pouvoir  de  répon- 
dre ni  de  parler.. .Un  espace  après  se  leva  en 
pied  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville, 
qu'on  appelait  sire  Eustache  de  Saint-Pi  er- 
re, et  dit  devant  tous  ainsi  :  Seigneurs, 
grand  pitié  et  grand  meschef  serait  de  lais- 
ser mourir  un  tel  peuple  que  ici  a,  par  fa- 
mine on  autrement,  quand  on  y  peut 
trouver  aucun  moyen;  et  si  serait  grand 
aumône  et  grand  grâce  envers  notre  Sei- 
gneur ,  à  qui  de  tel  meschef  le  pourrait 
garder.  Je,  endroit  moi,  ai  si  grand  es- 
pérance d'avoir  grâce  et  pardon  envers 
notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peu- 
_  pie  sauver,  que  je  veux  être  le  premier, 


et  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  che- 
mise, à  nu-pied,  et  la  hart  au  col,  en  la 
merci  du  roy  d'Angleterre.  Quand  sire 
Eustache  de  Saint-Pierre  eut  dit  celte 
parole,  chacun  l'alla  adorer  de  pitié,  et 
plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetoient 
à  ses  pieds,  pleurant  tendrement.  Secon- 
dement, un  autre  très  honnête  bourgeois 
et  de  grand  affaire,  et  qui  avoit  deux 
belles  demoiselles  à  filles,  se  leva,  et  dit 
tout  ainsi  qu'il  feroit  compagnie  à  son 
compère  sire  Eustache  de  Saint-Pierre, 
et  appeloit-on  celui-ci  sire  Jean  d'Aire. 
Après  se  leva  le  tiers,  qui  s'appeloit  sire 
Jacques  de  Vissant,  qui  étoit  riche 
homme  de  meubles  ou  d'héritages,  et 
dit  qu'il  feroit  à  ses  deux  cousins  com- 
pagnie; aussi  fit  Pierre  de  Vissant,  son 
frère,  et  puis  le  cinquième,  et  puis  le 
sixième.  » 

Jean  de  Vienne  remit  à  Gaultier  de 
Mauny  les  six  bourgeois  qui  s'étaient 
offerts  volontairement  ;  il  rendit  témoi- 
gnage de  leur  honorable  caractère  et  le 
pria  de  les  recommander  au  roi.  Edouard, 
entouré  de  sa  cour,  les  attendait  sur  la 
place  devant  son  logement.  «  Sire,  lui  dit 
«  Mauny,voici  la  représentation  de  la  ville 
«  de  Calais  à  votre  ordonnance.  »  Le  roi 
se  tint  tout  coi,  et  les  regarda  moult  fel- 
lement,  car  moult  haïssoit  les  habitans  de 
Calais  pour  les  grands  dommages  et  con- 
traires que,  au  temps  passé,  sur  mer  lui 
avoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se  mirent 
tantôt  à  genoux  par  devant  le  roi,  et 
dirent  ainsi,  en  joignant  leurs  mains: 
«  Gentil  sire  et  gentil  roy,  voyez-nous 
«  ci  six,  qui  avons  été  d'ancienneté  bour- 
«  geois  de  Calais,  et  grands  marchands; 
«  si  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et 
«  du  châtel  de  Calais ,  et  les  vous  ren- 
«  dons  à  votre  bon  plaisir,  et  nous  met- 
<  tons,  en  tel  point  que  vous  nous  voyez, 
«  en  votre  pure  volonté ,  pour  sauver  le 
«  demeurant  du  peuple  de  Calais,  qui  a 
*  souffert  moult  de  grièvetés.  Si  veuillez 
«  avoir  pitié  de  nous  et  merci  par  vo- 
ce tre  très  haute  noblesse.  »  Certes  il  n'y 
eut  adonc  en  la  place  seigneur  cheva- 
lier ni  vaillant  homme  qui  se  pût  ab- 
stenir de  pleurer  de  droite  pitié,  ni 
qui  pût  de  grande  pièce  parier. . .  Le 
roy  les  regarda  très  ireusement  :  car  il 
avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand 
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courroux  qu'il  ne  put  parler;  et  quand 
il  parla,  il  commanda  que  on  leur  coupât 
tantôt  les  télés.  Tous  les  barons  et  che- 
valiers qui  là  étoient  en  pleurant  prioient 
si  acortes  que  faire  pouvoient  au  roy, 
qu'il  en  voulust  avoir  pitié  et  merci; 
mais  il  n'y  vouloit  entendre.  Sire  Gaul- 
tier de  Mauny  parla  à  son  tour  pour 
eux;  mais  Édouard  répondit,  en  grin- 
çant des  dents,  qu'il  n'en  seroit  pas  au- 
trement. Adonc  fit  la  reine  d'Angleterre 
grand  humilité,  qui  étoit  durement  en- 
ceinte, et  pleurait  si  tendrement  de  pitié 
que  elle  ne  se  pouvoit  soutenir.  Si  se  jeta 
à  genoux  par  devant  le  roi  son  seigneur, 
et  dit  :  «  Ha!  gentil  sire,  depuis  que  je 
«  repassai  la  mer  en  grand  péril ,  si , 
h  comme  vous  savez,  je  ne  vous  ai  rien 
«  requis  ni  demandé.  Or  vous  prié* je 
«  humblement,  et  requiers  en  propre 
«  don  que ,  pour  le  (ils  de  sainte  Marie 
«  et  pour  l'amour  de  moi,  vous  veuillez 
«  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  »  Le 
roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda 
la  bonne  dame  sa  femme,  qui  pleuroit 
à  genoux  moult  tendrement;  si  lui  amol- 
lia  le  cœur ,  car  enuis  l'eust  courroucée 
nu  point  où  elle  étoit  ;  si  dit  :  «  Ha!  dame, 
*  j'aimasse  trop  mieux  que  vous  fussiez 
«  autre  part  que  ci.  Vous  me  priez  si 
«  acortes  que  je  ne  vous  le  ose  refuser, 
«  et  combien  que  je  le  fasse  avec  peine , 
«  tenez,  je  vous  les  donne,  si  en  faites  vo- 
«  tre  plaisir.  »  La  bonne  dame  dit  :  «  Mon- 
«  seigneur,  très  grand  merci.  »  Lors  se  leva 
la  reine,  et  fit  lever  les  six  bourgeois,  et 
leur  ôter  les  cordes  d'entour  le  col,  et  les 
emmena  avec  elle  en  sa  chambre,  et  les 
fit  revêtir  et  donner  à  dîner  tout  aise,  et 
puis  donna  à  chacun  six  nobles,  et  les 
fit  conduire  hors  de  l'ost  à  sauveté,  et 
s'en  allèrent  habiter  et  demeurer  en  plu- 
sieurs villes  de  Picardie.  »  (  Voir  Frois- 
sart,  «h.  321.) 

La  condition  des  habitans  de  Calais, 
auxquels  Édouard  avait  fait  grâce,  était 
encore  bien  dure.  Il  retint  en  prison  Jean 
de  Vienne  et  les  chevaliers  qu'il  voulait 
mettre  à  rançon ,  et  il  donna  à  tout  le 
reste  des  habitans  l'ordre  d'évacuer  la 
ville,  à  la  réserve  d'un  prêtre  et  de  deux 
vieillards  qu'il  y  retint  pour  indiquer  les 
bornes  des  héritages.  Il  voulait  les  distri- 
buer à  une  colonie  anglaise  qu'il  y  éta- 


blissait, 

la  population;  il  ne  donnait  même  de 
maisons  à  des  Anglais  que  sous  condition 
qu'ils  ne  pourraient  les  vendre  qu'à 
d'autres  Anglais.  Toutefois  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  n'aurait  de  cette  manière 
qu'une  population  d'aventuriers  et  de  mi- 
sérables, sur  laquelle  il  pourrait  moins 
compter  que  sur  les  anciens  bourgeois  de 
Calais.  Ceux-ci,  en  effet,  étaient  attachés 
à  leur  ville,  à  leur  sol  natal,  à  leurs  con- 
citoyens, mais  nullement  à  Philippe  de 
Valois,  et  assez  peu  à  la  France.  C'était 
pour  les  bourgeois  de  Calais,  pour  les- 
quels il  avait  vécu,  pour  lesquels  il  avait 
combattu,  qu'Eustache  de  Saint-Pierre 
avait  généreusement  offert  sa  vie,  non 
pour  la  race  des  Valois.  Il  en  donna  la 
preuve;  car,  deux  mois  après  la  prise  de 
Calais,  il  profita  de  la  trêve  pour  reotrer 
dans  celte  ville  et  faire  serment  de  fidé- 
lité à  Édouard ,  qui  lui  rendit  presque 
toutes  les  propriétés  qu'il  avait  confis- 
quées sur  lui.  Plusieurs  autres  Français 
rentrèrent  de  même  dans  Calais,  et  re- 
couvrèrent leurs  héritages  aux  mêmes 
conditions. 

Repiusk  de  Calais,  en  1558.  Calais 
resta  au  pouvoir  des  Anglais  pendant  plus 
de  deux  siècles  ;  sous  le  règne  de  Henri  II, 
roi  de  France,  divers  projets  furent  com- 
muniqués à  Coligny,  gouverneur  de  la 
province  de  Picardie,  pour  s'emparer  de 
Calais.Pierre  Strozzi,  maréchal  de  France, 
et  l'ingénieur  Massimo  del  Bene,  entrè- 
rent déguisés  dans  cette  ville  et  s'assu- 
rèrent que  les  Anglais,  malgré  l'impor- 
tance qu'ils  attachaient  à  sa  conservation, 
n'avaient  point  pourvu  suffisamment  à 
sa  défense.  On  prit  toutes  les  mesures 
pour  ne  donner  aucune  alarme  aux 
Anglais.  Tout  à  coup  le  duc  de  Guise 
parut  de  ce  côté  à  la  téte  des  troupes 
françaises,  et,  le  l#r  janvier  1558,  il  se 
présenta  inopinément  au  pont  deNieullay, 
à  mille  pas  de  Calais.  Un  petit  fort  le 
défendait;  3,000  arquebusiers  français 
s'en  emparèrent  d'emblée.  Dandelot,  frère 
de  Coligny,  vint  attaquer  le  fort  Risbank, 
à  gauche  de  la  petite  rivière  qui  forme 
le  port,  et  s'en  rendit  maître  dès  le 
2  janvier.  Ainsi  l'entrée  du  port,  ou  l'a- 
bord à  Calais  par  mer,  et  le  pont  de 
Nieullay,  seule  entrée  de  Calais  par  terre, 
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te  trouvaient  dès  les  premières  vingt-  1  éclairer  le 
quatre  heures  entre  les  mains  desFrançaia. 
Tout  le  reste  de  la  ville  est  entouré  de 
marais  impraticables; des  batteries  furent 
cependant  montées  aussitôt,  soit  du  coté 
de  Risbank,  soit  de  celui  de  la  vieille  ci- 
tadelle. Le  4,  une  large  brèche  fut  ou- 
verte du  côté  de  la  porte  de  la  rivière  ; 
le  5,  la  vieille  citadelle  fut  enlevée  d'as- 
saut. Lord  Wenhvorth,  qui  commandait 
à  Calais,  n'avait  que  8  ou  9  cents  hommes 
de  garnison  :  il  perdit  courage  et  pro- 
posa de  capituler.  Guise,  qui  craignait 
sans  cesse  de  voir  arriver  une  flotte  an- 
glaise, n'hésita  point  à  lui  accorder  les 
conditions  les  plus  avantageuses.  Tous  les 
Anglais  habitant  Calais  eurent  la  faculté 
de  se  retirer  en  emportant  leurs  meu- 
bles. TVentworth  consigna  aux  Français 
toute  son  artillerie  et  ses  munitions ,  en 
s'engageant  à  ne  commettre  aucun  dom- 
mage dans  les  propriétés  publiques  tandis 
qu'il  les  occupait  encore.  La  capitula- 
tion fut  signer  le  8  janvier  1558;  la  ville 
fut  livrée  le  lendemain  aux  Français. 
LordGrey,  qui  commandait  dans  Guines, 
se  rendit  le  20  janvier.  La  garnison  an- 
glaise qui  occupait  le  petit  fort  de  Hara 
s'enfuit  de  nuit,  et  les  Anglais  ne  conser- 
vèrent plus  un  seul  pied  de  terrain  sur  le 
continent  de  France.  A.  S-r. 

CALAMINE.  Sous  ce  nom  ou  sous 
celui  de  calamité,  comme  sous  celui  de 
pierre  calaminairc,  les  anciens  minéra- 
logistes désignaient  tantôt  un  oxide  de 
zinc  combiné  avec  l'acide  carbonique, 
ou  bien  l'oxide  du  même  métal  en  com- 
binaison avec  le  silice.  C'est  à  cette  se- 
conde combinaison  que  le  nom  de  cala- 
mine est  réservé  dans  la  nomenclature 
de  M.  Beudant.  Voy.  Zinc.      J.  H-t. 

CALANDAR.  Le  cheikh  Charat— 
Bou-Ali-Calandar  naquit  à  Panipat, 
ville  près  de  laquelle  se  donna  en  1761, 
entre  les  Musulmans  et  les  Mahrattes, 
une  bataille  qui  a  été  célébrée  dans  un 
poème  en  langue  hindoustani ,  intitulé: 
Jang-namah,  c'est-à-dire  le  Livre  du  co/w- 
W.APâgede40ans,CalandarvintàDehIi 
et  eut  l'avantage  d'être  introduit  auprès 
du  Khadja-Coutb-Ouddin  ;  mais  il  ne 
s'occupa  pendant  20  ans  que  de  sciences 


CAL 


extérieures.  Enûn  ta  lumière  divine  (pour 
me  servir  de  ses  propres  expressions]  vint 


iroir  de  son  cœur;  il  jeta 
tous  ses  livres  dans  le  fleuve  Jemna  et 
se  mit  à  voyager  pour  achever  son  ins- 
truction religieuse.  Arrivé  dans  l'Aaie- 
Mineure,  il  y  retira  de  grands  avanta- 
ges de  la  société  de  Cbams-Tabriz,  cé- 
lèbre poète  persan,  et  de  Maulavi-Roum, 
philosophe  spiritualiste  musulman,  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Mauiavi  et  auteur 
d'un  poème  très  renommé,  connu  sous 
le  titre  de  Masnavi.  Calandar  revint 
ensuite  dans  sa  patrie  et  vécut  constam- 
ment dans  la  retraite  jusqu'au  moment 
où  Dieu  l'appela  à  lui.  Un  grand  nombre 
de  gens  prétendirent  avoir  été  les  té- 
moins oculaires  de  ses  miracles,  et  de 
nos  jours  encore  son  tombeau  est  un 
lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté.  Ce 
personnage,  le  plus  célèbre  de  l'Inde 
musulmane,  mourut,  s'il  faut  en  croire 
M.  W.  Hamilton  {East  India  Gazet- 
teer,  t.  II,  p.  867),  Tan  724  de  l'hé- 
gire (1323-24  de  l'ère  chrétienne);  mais 
si  à  l'âge  de  40  ans  il  fut  effectivement 
en  relation  avec  Coutb  -  Ouddin ,  qui 
mourut  en  630  (1232-83),  la  date  don- 
née par  M.  Hamilton  ne  doit  pas  être 
exacte,  car  elle  supposerait  que  Calan- 
dar avait  plus  de  130  ans  lorsqu'il  cessa 
de  vivre. 

On  trouve  le  fatiha  (éloge  avec  invo- 
cation) de  ce  saint  dans  l'Eucologe  mu- 
sulman, imprimé  à  Calcutta  (Hidayat- 
al-Islam,  p.  269).  L.  D.  de  R. 

CALANDO,  terme  musical  italien 
dont  les  compositeurs  se  servent  pour 
indiquer  qu'il  faut  adoucir  peu  à  peu  les 
sons  et  ralentir  en  même  temps  le  mou- 
vement. Il  équivaut  donc  aux  deux  mots 
diminuendo  c  ritardando,  pris  ensem- 
ble, ou  à  leurs  synonymes  decrescendo 
e  rallentando ,  et  s'écrit  ordinairement 
par  son  abrégé  cal.  G.  £.  A. 

CALANDRE  (hist  nat.),  voy.  Cha- 
rançon. 

CÂLANDRE(techn.),nomdonnéaune 
machine  qui  sert  à  lustrer  les  draps,  les 
étoffes,  les  toiles,  etc.,  c'est-à-dire  à  leur 
donner  une  surface  unie,  polie  et  lui- 
sante. Le  cala ndreur  est  celui  qui  exé- 
cute cette  opération.  Il  su  1*6 1  d'abord  de 
mouiller  légèrement  la  pièce  qu'on  veut 
lustrer  au  moyen  d'un  apprêt  qu'on  ap- 
pelle parement.  On  la  passe  ensuite  cn- 


Digitized  by  Google 


CAL 


(471) 


CAL 


tre  deux  cylindres  chauffes,  en  ayant  soîn 
de  la  tenir  tendue  dans  toute  sa  largeur. 
La  pression  que  ces  cylindres  exercent 
suffit  pour  boucher  tous  les  vides  que  l'ac- 
tion du  tissage  a  laissés;  le  parement  se 
dessèche  pendant  que  l'étoffe  passe  en- 
tre les  deux  cvlindres,  la  surface  devient 
lisse  et  comme  glacée,  et  le  duvet  ne  pa- 
rait plus.  Cet  état  se  conserve  tant  qu'on 
ne  mouille  pas  l'étoffe. 

La  plus  ingénieuse  des  calandres  est 
due  aux  Anglais,  et  c'est  celle  qui  est  le 
plus  généralement  adoptée.  Elle  a  à  la 
fois  un  mouvement  de  rotation  et  un  au- 
tre de  va  et  vient.  On  s'en  sert  avec  beau- 
coup d'avantage  dans  le  repassage  du 
linge  qu'on  humecte  un  peu  avant  de  le 
soumettre  à  l'action  de  la  machine.  Dans 
beaucoup  de  manufactures  on  ne  se  sert 
maintenant,  pour  cylindre  dépression, 
que  de  ceux  qui  sont  échauffés  au  moyen 
de  la  vapeur;  elle  entre  par  un  des  tou- 
rillons du  cylindre  et  remplit  sa  capacité; 
l'eau  condensée  sort  par  l'autre  tou- 
rillon au  moyen  d'une  petite  vis  d'Ar- 
chimède  placée  dans  l'intérieur  du  cy- 
lindre. V.  de  M-ïf. 

CALAO  [buccruSf  de  6oûf,  bœuf  et 
xipaç,  corne),  genre  d'oiseaux  qui  ha- 
bitent les  Indes  et  l'Afrique,  et  qui  se 
font  presque  tous  remarquer  par  un  bec 
à  la  fois  très  gros,  très  grand  et  très  long, 
surmonté  par  un  casque  qui  est  remplacé 
quelquefois  par  une  arête  lisse.  Les  vers, 
les  insectes,  les  petits  quadrupèdes,  les 
graines,  etc. ,  leur  servent  de  nourriture. 
Il  est  une  espèce  de  calao  des  Moluques, 
qui,  au  rapport  de  quelques  voyageurs, 
ne  mange  que  des  muscades ,  ce  qui 
donne  à  sa  chair  un  goût  très  agréable. 
Quoique  leurs  pieds  soient  munis  sur  le 
devant  de  trois  doigts  réunis  de  manière 
à  constituer  une  base  large  qui  semble- 
rait devoir  faciliter  la  marche,  ces  oi- 
seaux sont  paresseux  pour  cet  exercice 
et  se  tiennent  presque  toujours  perchés 
sur  les  grands  arbres  dont  le  feuillage 
est  peu  épais.  Ils  s'y  font  un  nid  qu'ils 
placent  le  plus  souvent  dans  les  troncs 
creusés  par  le  temps;  les  femelles  y  dé- 
posent quatre  ou  cinq  œufs;  les  mâles 
partagent  avec  elles  le  soin  de  les  cou- 
ver. IL  A. 

CALAS  (Jear),  victime  du  fanatisme 


religieux  et  de  la  législation  vicieuse  du 
dernier  siècle,  était  né  en  1 698,  d'une  fa- 
mille protestante,  à  La  Caparède,  en  Lan- 
guedoc. Il  avait  épousé  une  Anglaise  dont 
la  famille  était  d'origine  française,  et  il 
exerçait  à  Toulouse  l'état  de  négociant. 
Au  mois  d'octobre  1761,  après  le  souper 
de  la  famille,  son  Gis  ainé  Marc- Antoine, 
jeune  homme  adonné  au  jeu  et  doué 
d'un  caractère  sombre  et  mélancolique, 
fut  trouvé  pendu  à  la  porte  du  magasin. 
Un  jeune  homme  de  Bordeaux  nommé  La- 
vaysse  avait  assisté  au  souper.  Aux  cris  de 
la  famille  le  peuple  s'attroupa;  le  bruit 
courut  que  le  fils  ainé  avait  voulu  se 
faire  catholique.  On  accusa  la  famille 
d'avoir  prévenu  l'exécution  de  ce  dessein 
en  étranglant  ce  jeune  homme.  On  alla 
jusqu'à  accuser  Lavaysse  d'avoir  été  en- 
voyé par  les  protestans  de  la  Guyenne 
pour  prendre  part  a  ce  meurtre.  Les  pé- 
nilens  blancs  de  Toulouse  firent  des  funé- 
railles splendides  à  Marc-Antoine  Calas, 
et  les  dominicains  érigèrent  un  catafalque 
au-dessus  duquel  ilsplacèrent  un  squelette 
tenant  une  palme  de  martyr  d'une  main  et 
un  acte  d'abjuration  de  l'autre.  Toute  la 
famille  Calas  fut  arrêtée,  et,  cédant  à  la 
clameur  publique,  le  capitoul  David  fit 
instruire  un  procès  criminel.  Lavaysse  et 
une  servante  catholique  qui  avait  élevé  les 
enfans  de  Calas  furent  impliqués  dans  ce 
procès.  Ni  la  probité  connue  du  vieux 
Calas ,  ni  le  bon  accord  qui  avait  toujours 
régné  dans  cette  famille,  et  qui  n'avait 
point  été  troublé  par  la  démarche  d'un 
des  fils  qui  avait  quitté  la  religion  pro- 
testante pour  la  catholique,  ne  furent 
capables  de  détruire  la  prévention  des 
juges,  fortifiée  par  les  cris  du  peuple. 
Huit  juges  contre  cinq  condamnèrent  Ca- 
las au  supplice  de  la  roue,  et  ce  père  inno- 
cent et  toujours  ferme  dans  ses  déclara- 
tions subit  cette  sentence  affreuse  le  9 
mars  1762,  en  protestant  de  son  inno- 
cence. Son  plus  jeune  fils  fut  condamné 
au  bannissement;  mais  les  moines  s'em- 
parèrent de  lui  et  l'enfermèrent  dans 
un  couvent  pour  lui  faire  abjurer  le  cal- 
vinisme. On  jeta  aussi  dans  un  couvent 
les  filles  de  Calas.  Le  jeune  Lavaysse,  en- 
veloppé par  le  hasard  dans  les  malheurs 
de  cette  famille  et  fidèle  à  la  vérité  jus- 
qu'au dernier  moment,  fut  renvoyé  ab- 
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veuve,  se  réfugiant  en  Suisse,  fut 
assez  heureuse  pour  intéresser  à  son  sort 
Voltaire  à  Ferney.  Le  philosophe  em- 
ploya son  esprit  et  son  activité  à  vouer  à 
l'opprobre  l'assassinat  juridique  commis 
à  Toulouse.  Son  appel  engagea  Èlie  de 
Beaumont  et  d'autres  avocats  à  plaider 
avec  éloquence  la  cause  de  l'innocence 
opprimée  par  le  fanatisme  des  Toulou- 
sains; le  procès  fut  revu  à  Paris  et  les 
Calas  furent  déclarés  innocens.  Louis  XV 
leur  accorda  une  somme  de  30,000  liv.  ; 
mais  leurs  persécuteurs  ne  furent  point 
punis.  Cependant  le  jugement  de  Calas 
pesa  loug-temps  sur  le  parlement  de  Tou- 
louse :  il  envoya  une  députation  à  Ver- 
sailles, mais  ses  excuses  furent  mal  ac- 
cueillies par  le  roi.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  sans  le  courage  infatigable  d  e  Vol- 
taire, jamais  peut-être  justice  n'eût  été 
rendue  à  cette  famille  malheureuse.  D-c. 

CALATRAVA  (i/oauaE  de),  en  Es- 
pagne, doit  son  origine  aux  chevaliers  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Cîteaux  à  qui  fut 
confiée  en  1158,  par  le  roi  de  Castille 
Sanche  IV,  la  défense  de  Calatrava,  petite 
ville  de  la  Manche,  sur  la  Guadiaile, 
contre  les  Maures.  Jusqu'à  la  fin  du  xiv° 
siècle  ces  chevaliers  continuèrent  de  por- 
ter le  capuchon  et  le  scapulairejsur  leurs 
habits  séculiers  ou  militaires;  mais  de- 
puis lors  ils  cessèrent  d'être  astreints 
au  costume  et  aux  règles  monastiques. 
Dès  l'an  1218,  plusieurs  de  ces  cheva- 
liers, ayant  été  chargés  de  la  défense 
d'Alcantara,  se  séparèrent  de  l'ordre, 
instituèrent  une  règle  particulière,  se 
donnèrent  un  grand  -  maître  et  prirent 
le  nom  de  chevaliers  de  V  ordre  d'Alcan- 
tara. Depuis  la  conquête  de  Grenade,  les 
croix  de  l'ordre  ne  sont  plus  que  de 
vaines  distinctions  accordées  par  la  cour, 
qui  y  joint  une  pension  proportionnée 
augrade.de  1 260 réaux à 840,000.  L'or- 
dre de  Calatrava  possédait  au  commence- 
ment de  ce  siècle  56  commanderies ,  avec 
un  revenu  annuel  de  6,860,000  réaux 
de  vellon  (  1,710,000  francs).  Il  avait  6 
couvens  d'hommes  et  de  femmes,  avec 
une  centaine  de  moines  et  de  religieuses. 
Ferdinand  V  avait  fait  reunir  à  la  cou- 
ronne la  grand'maitrise  de  l'ordre  de 
Calatrava,  comme  celle  des  3  autres 


croix  de  l'ordre  se  porte  attachée  à  un 

ruban  rouge,  comme  le  ruban  des  ordres 
de  Santiago  et  de  Montesa.  D-c. 

CALCAIRE,  nom  par  lequel  on  dé- 
signe toutes  les  masses  minérales,  toutes 
les  roches  essentiellement  composées  de 
carbonate  de  chaux,  quelle  que  soit  leur 
texture.  Ainsi  l'on  nomme  calcaire  lamel- 
laire celui  qui  offre  dans  sa  cassure  des 
lamelles  bien  distinctes ,  telles  qu'on  les 
remarque  dans  le  marbre  de  Paros  ;  cal- 
caire saccaroïde ,  celui  dont  la  texture 
grenue  ressemble  à  celle  du  sucre,  ca- 
ractère qui  distingue  le  marbre  de  Car- 
rare; calcaire  concrétion né ,  celui  qui 
offre  en  grand  une  structure  tubercu- 
leuse et  une  texture  compacte  et  cellu- 
leuse,  comme  les  traiertins  de  l'Italie; 
calcaire  compacte,  celui  qui  présente  un 
grain  plus  ou  moins  fin  et  une  cassure 
inégale,  conchoîde  et  écailleuse,  comme 
la  pierre  lithographique;  calcaire  sub- 
lamcllaire,  celui  dont  la  texture  tient 
à  la  fois  du  compacte  et  du  lamellaire  : 
c'est  celle  de  la  plupart  des  marbres; 
calcaire  oolithique  ou  globuliforme,  celui 
qui  présente  une  réunion  de  grains  ar- 
rondis plus  ou  moins  gros;  calcaire 
crayeux,  celui  qui  offre  généralement 
une  texture  lâche  et  terreuse  :  telle  est  la 
craie,  principalement  celle  des  environs 
de  Paris;  calcaire  grossier,  celui  dont  la 
texture  est  généralement  grossière,comme 
dans  la  pierre  à  bâtir  que  l'on  exploite 
aux  environs  de  Paris;  calcaire  marneux, 
celui  qui,  tendre  et  friable,  se  désagrège 
facilement  par  l'action  de  la  pluie  ou  de 
l'humidité,  comme  celui  que  l'on  exploite 
à  Trappes  près  Versailles,  pour  amender 
les  terres;  calcaire  siliceux,  celui  qui 
renferme  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  silice,  ce  qui  le  rend 
propre  à  rayer  le  verre  et  l'acier;  calcaire 
fétide,  celui  qui,  par  l'action  du  choc  ou 
du  frottement,  répand  une  odeur  de  gaz 
hydrogène  sulfuré,  tel  que  le  calcaire 
noir  en  exploitation  près  de  Natuur  ; 
enfin,  calcaire  bitumineux,  celui  qui  ré- 
pand lorsqu'on  le  chauffe  une  odeur  de 
bitume. 

Considéré  comme  espèce  minérale,  le 
calcaire  ou  carbonate  de  chaux  a  été 
appelé  par  Hauy  chaux  carbonatée.  Daus 
la  nomenclature  minéralogique 
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de  M.  Boudant,  il  forme  U  quatrième  |  bleuâtre,  mêlée  d'une  teinte  laiteuse,  et 
du  genre  carbonate  et  se  divise  |  quicrisUlliseenrhomboides.Mais comme 

elle  e»t  de  la  même  nature  que  l'agate, 
la  plupart  des  minéralogistes  réunissent 
ces  deux  variétés  de  quartz  et  les  con- 
fondent sous  un  même  nom.  Sous  celui 
de  quartz  -  agate  Hauy  a  compris  la 
calcédoine,  la  sardoine,  la  cornaline, 
l'onyx  et  tous  les  silex.  Cette  réunion  est 
naturelle  puisque  toutes  ces  substances 
sont  chimiquement  les  mêmes,  qu'elles 
ne  diffèrent  que  par  des  nuances  de  cou- 
leurs et  que  même  sous  ce  rapport  elles 
passent  d'une  variété  à  l'antre.  M.  Bra- 
dant, qui  a  pris  pour  base  de  sa  classifica- 
tion minera  logique  l'analyse  chimique,  a 
au  contraire  réuni  sous  le  nom  de  calcé- 
doine toutes  les  variétés  de  couleurs  que 
nous  venons  de  désigner  par  les  déno- 
minations qu'on  leur  donne 


en  deux  sous-espèces:  le  calcaire  et 
Varragonite.  A.  l'état  cristallin  le  calcaire 
se  divise,  par  la  percussion,  en  rhom- 
boïdes, tellement  que  les  plus  petites 
parcelles,  qui  à  l'œil  nu  ne  sont  qu'une 
sorte  de  poussière,  sont  en  réalité,  vues  à  la 
loupe,  de  petits  fragmens  rhomboîdaux. 
8a  cristallisation  primitive  ou  la  plus  sim- 
ple est  conséquemment  le  rhomboïde; 
mais  cette  forme  est  tellement  féconde 
en  décroissemens  que  l'on  porte  à  près 
de  1,400  le  nombre  des  cristallisations 
secondaires.  Celte  substance,  parmi  les 
caractères  physiques  qui  la  distinguent , 
offre  au  plus  haut  degré  le  phénomène 
de  la  double  réfraction,  lorsque  l'on  re- 
garde à  travers  deux  faces  opposées  du 
rhomboïde  une  ligne  ou  un  point  tracés 
sur  un  papier.  Un  autre  caractère,  mais 
qu'elle  partage  avec  tous  les  carbonates, 
c'est  de  faire  effervescence  dans  l'acide 
nitrique. 

Tous  les  calcaires  étant  une  combi- 
naison de  chaux,  ou  d'oxide  du  métal 
appelé  calcium y  et  d'acide  carbonique, 
tous  les  acides  leur  font  éprouver  une 
effervescence  très  marquée  qui  n'est  que 
le  résultat  du  dégagement  de  l'acide  car- 
bonique ;  mais  une  forte  chaleur  y  pro- 
duit le  même  dégagement,  après  lequel 
la  base  reste  à  nu  et  ne  présente  plus 
que  l'oxide  de  calcium  seul  ou  la  chaux. 
De  là  vient  que  c'est  par  la  calcination 
que  l'on  obtient  la  chaux  vive  employée 
dans  les  constructions. 

Le  calcaire  est  très  abondant  dans  la 
nature  :  on  en  trouve  dans  les  terrains 
les  plus  anciens  et  dans  les  plus  moder- 
nes; cependant  son  abondance  augmente 
dans  les  couches  du  globe  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  formations  ancien- 
nes. J.  H-T. 

CALCÉDOINE.  On  a  long- temps 
écrit  ce  mot  chalcèdnine ,  du  nom  d'une 
ancienne  ville  de  Chalcedon  ou  Chalce- 
tlonia  (voy.),  située  en  Bithynie  dans 
l' Asie-Mineure  et  des  environs  de  la- 
quelle les  anciens  tiraient  cette  variété 
«l'agate. 

La  calcédoine  proprement  dite  est 
une  substance  d'une  transparence  nébu 


leusc,  d'une 


Pour  ce  savant  minéralogiste  la  cal- 
cédoine, variété  de  l'espèce  quartz  et  du 
genre  silice y  est  une  substance  plutôt  li- 
thoïde  que  hyaline,  blanchissant  au  feu 
sans  dégager  d'eau  ou  très  peu,  dont 
les  cristaux  rhomboédriques  présentent 
dans  un  sens  un  angle  de  94  15  et 
dans  l'autre  un  angle  de  75°  45'. 

Les  différentes  analyses  de  la  calcé- 
doine ont  présenté  86  à  96  pour  100 
de  silice  unis  à  quelques  parties  ou  frac- 
tions de  parties  d'alumine  et  de  chaux. 
C'est  ordinairement  l'oxide  de  fer  et 
quelquefois  celui  de  manganèse  qui  la 
colore,  de  telle  sorte  que  ces  différentes 
combinaisons  donnent  la  calcédoine  jau- 
ne ou  roussi  Ire  connue  sous  le  nom  de 
sardoine,  la  calcédoine  bleuâtre  ou  vio- 
làtre  appelée  saplùrine ,  la  calcédoine 
vert-pomme  colorée  par  l'oxide  de  nikel 
et  que  l'on  nomme  chrysoprasey  la  cal- 
cédoine vert  d'herbe  ou  le  plasma,  la 
calcédoine  vert  obscur  ou  V/tcliotrope, 
enfin  la  calcédoine  rouge,  rose,  grise, 
brune ,  noire,  nommée  cornaline. 

Cest  à  la  calcédoine  qu'il  faut  rap- 
porter toutes  les  agates  et  le  jaspe  qui 
n'en  diffère  que  parce  qu'il  est  opaque 
et  souvent  panaché;  c'est  à  la  calcédoine 
qu'appartient  ce  beau  caillou  d'Égypte 
tantôt  ponctué,  tantôt  ru  ban  né  ou  zo- 
naire;  c'est  encore  à  la  calcédoine  qu'il 


,  blonde  ou  l  faut  réunir  ce  quartz  opaque  d'un  blanc 
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mat,  qui  a  la  propriété  de  happer  à  ta  I  les  terrains  d'origine  ignée  qae  se 
langue  et  qne  les  minéralogiste»  ont  ap-    contrent  laa  plat  beaux  rognons  de  cal- 


pelé  cackolong.  Le  silex  molaire  ou  la 
pierre  meulière,  criblé  de  carnés  irrégu- 
lières,  est  la  calcédoine  cellulaire  on  ca- 
riée) la  meulière  compacte,  le  silex  py- 
romaque  ou  la  pierre  à  briquet  et  la 
pierre  à  fusil,  appartiennent  à  la  calcé- 
doine compacte» 

Noos  devons  dire  encore  que  l'on 
nomme  calcédoine  stalactitique  celle 
qui  se  présente  sous  forme  de  mamelons 
ou  de  tubercules  groupés ,  et  calcédoine 
reniiorme  celle  que  l  on  trouve  en  ro- 
gnons dont  l'intérieur  est  tapissé  de 
quartz  hyalin  cristallisé  ou  de  calcédoine 
stalactitique. 

Dans  certaines  localités  ou  Faction 
volcanique  a  produit  des  coulées  de  laves 
ou  de  basalte  au  milieu  de  couches  de 
calcaire, la  calcédoine,  comme  à  Montec- 
chio-Maggiore,  dans  le  Vicentin,  se  pré- 
sente souvent  sous  forme  de  mamelons 
ou  plutôt  de  petites  géodes  isolées  ren- 
fermant une  goutte  d'eau  qui  devient 
très  visible  lorsqu'on  augmente  la  trans- 
lucidité de  la  pierre  par  le  poli.  Ces  géo- 
des semblent  avoir  été  produites  par 
l'action  du  feu;  la  matière  siliceuse  en  se 
solidifiant  renfermait  probablement  de 
la  vapeur  quî  par  le  refroidissement  s'est 
condensée;  de  là  l'eau  et  l'air  renfermés 
dans  ces  géodes. 

Quelquefois  aussi,  comme  au  mont 
Polosatik  dans  le  gouvernement  d'Ir- 
koutsk,  ou  sor  les  bords  de  la  Chîlcîi  dans 
la  Daourie,  des  rognons  de  calcédoine 
sont  remplis  de  bitume,  accompagnés 
souvent  de  cristaux  de  carbonate  de 
chaux. 

Cest  dans  les  terrains  secondaires  et 
tertiaire»  que  les  calcédoines  se  trou- 
vent le  plus  communément;  il  en  existe 
cependant  au  milieu  de  terrains  plus  an- 
ciens, dans  des  roches  voisines  des  gra- 
nits. Quelquefois  des  collines  entières 
sont  presque  intégralement  formées  de 
calcédoine;  quelques  parties  s  ept  en  tri  ona- 
les  des  Apennins,  des  Alpes  de  la  Savoie, 
des  Pyrénées,  des  Vosges,  des  monts 
Onral  et  de  l'Altaï  en  offrent  des  exem- 
ples. En  Sibérie  on  a  trouvé  des  blocs 
de  calcédoine  quf-ont  plus  de  6  pieds  de 
long  sur  1  à  2  de  large.  Mais  e'eat  dans 


cédoine;  il  suffit  de  citer  l'Islande,  les 
îles  Fœroê,  les  eo virons  d'Oberstein  sur 
les  bords  de  la  Nahe,  les  environs  do 
Clermont  en  Auvergne,  la  Transylvanie, 
la  Hongrie  et  le  Mexique,  pour  indiquer 
les  principaux  pays  riches  en  calcédoine. 

Quant  aux  usages  de  cette  substance, 
ils  sont  très  nombreux,  si  l'on  réunit  les 
différentes  variétés  qui  s'y  rapportent. 
Les  calcédoines  fines  sont  employées  à 
faire  des  coupes,  des  tabatières ,  des  ca- 
chets et  d'autres  objets  de  luxe;  les  cal- 
cédoines onyx  sont  taillées  en  camée; 
les  sardoines  et  les  cornalines  en  cachets. 
11  fut  un  temps  où  les  variétés  remplies  de 
dendrites  et  connues  sous  le  nom  d'aga- 
tes herborisées  étaient  recherchées  pour 
les  parures  de  femmes:  cette  pierre  n'est 
presque  plus  estimée.  Qaant  à  la  calcé- 
doine chrysoprase,  lorsqu'elle  est  d'un 
beau  vert  on  en  fait  encore  des  col- 
liers, des  diadèmes  et  des  pendans  d'o- 
reilles. 

La  calcédoine  noire  et  blonde  de  la 
craie ,  dans  les  départemens  de  Seine-ct- 
Oise,  de  l'Yonne,  de  l'Indre,  de  Loir-et- 
Cher  et  de  l'Ardèche,  est  taillée  en  pier- 
res à  briquet  et  à  fusil;  et  la  calcédoine 
carnée,  dans  un  village  des  Mollières  (  dé- 
partement de  Seine-et-Oise),  et  a  la  Fer- 
té-sous-Jfooare  (Seine-et-Marne),  est  ex- 
ploitée pour  la  confection  des  meules  de 
moulins.  J.  H-t. 

CALCI1.V8,  fameux  devin  grec,  fils 
de  Thestor,  était  de  Mycènes  et  demeu- 
rait à  Mégare.  On  dit  qu'à  l'aspect  de  neuf 
jeunes  oiseaux  et  de  leur  mère  dévorés 
par  un  dragon,  il  prédit  aux  Grecs  assem- 
blés dans  Anlis  que  le  siège  de  Troie  dure- 
rait 9  ans  complets  et  ne  se  terminerait 
que  dans  la  1 0*  année.  II  guida  jusqu'à 
la  Troade  la  flotte  grecque ,  qui  une  fois 
déjà  s'était  trompée  de  route  et  avait  ra- 
vagé les  états  de  Télèphe,  les  prenant 
pour  ceux  de  Priam.  Lors  de  l'épidémie 
qui  désola  le  camp  des  Grecs,  il  annonça 
que  la  cause  du  mal  était  le  courroux  d'A- 
pollon, provoqué  par  la  réception  outra- 
geuse  qu'Agamemnon  avait  faite  à  Cbry- 
sès  (wn);  il  obliges  ainsi  le  roi  des  rois 
a  rendre  Astynomie  a  son  père  et  causa 
la  querelle  d'Achilte  et  d'Agamemnon. 
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il  voyageai 
Selga  en  Pamphylie,  et  rencontra  à  Mal- 
les le  devin  Mopsus  qui  lai  disputa  la 
palme  de  la  divination.  Vaincu  il  te 
pendit.  Quelques  traditions  le  font  re- 
venir en  Grèce  après  le  sac  de  la  ville 
de  Priant,  ou  passer  en  Italie  avec  Po- 
dalire.  On  y  montrait  même  son  tom- 
beau. Val.  P. 

CALCINATION.  La  pierre  calcaire 
exposée  à  une  forte  chaleur  se  convertît 
en  chaux  vive,  et  cette  opération  se  nomme 
calcination,  du  mot  latin  calx,  chaux. 
Cette  dénomination  est  en  même  temps 
appliquée  aux  procédés  par  lesquels  on 
enlève  à  toute  substance,  a  l'aide  d'un 
degré  de  feu  plus  ou  moins  élevé,  les 
principes  susceptibles  de  se  volatiliser 
qu'elle  peut  contenir. 

Le  degré  de  feu  varie  en  raison  de  la 
fixité  de  ces  principes. 

On  se  sert  pour  la  calcination  des 
corps  d'un  creuset,  d'un  têt,  d'une  cuiller 
en  fer  ou  de  tout  autre  métal.  Il  faut  que 
le  vase  ne  soit  point  attaquable  par  le 
corps  que  l'on  veut  calciner,  et  qu'il 
puisse  supporter  le  degré  de  chaleur  né- 
cessaire pour  en  opérer  la  calcination. 
Dana  les  travaux  en  grand  on  se  sert  de 
fourneaux  à  réverbère. 

On  calcine  les  carbonates  pour  en  dé- 
gager l'acide  carbonique}  l'alun,  pour  le 
priver  de  son  eau  de  cristallisation  et  le 
rendre  plus  caustique;  les  os,  pour  les 
dépouiller  de  tout  principe  animal  et  les 
rendre  propres  à  fournir  de  l'acide  phos- 
phorique  par  leur  décomposition. 

La  calcination  des  corps  se  fait  à  l'air 
libre. 

On  appelait  autrefois  métal  calciné 
celui  qui,  par  faction  de  l'air  ou  de  tout 
autre  agent ,  avait  perdu  son  éclat  mé- 
tallique; mais  depuis  qu'il  a  été  constaté 
que,  dans  cet  état,  les  métaux  avaient 
augmenté  de  poids  et  que  l'on  a  dé- 
couvert fa  nature  du  gaz  qu'ils  absor- 
bent ,  on  ne  se  sert  phis  du  mot  de  cal- 
cination pour  exprimer  ce  changement 
d'état,  mais  bien  de  celui  d'oxidation 
(voy.).  L.  S-t. 

CALCUL.  Dans  son  acception  la  plus 
étendue  ce  mot  est  synonyme  de  com- 
binaison :  c'est   ainsi  qu'on  dit  d'un 
politique,  d'un  général  d'armée, 
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Dans  l'acception  la  plus  restreinte  et 
la  plus  rapprochée  de  l'étymologie,  on 
entend  par  calculs  les  diverses  opérations 
de  l'arithmétique  que  les  Romains  dans 
les  premiers  temps  faisaient  avec  des 
cailloux  (calculi),  pnisavec  des  jetons,  et 
que  nous  faisons  généralement  avec  les 
ch  i  (Très  q  u  e  n  ou  s  a  p  pelons  c  h  i  f  f  r  es  a  rabes. 

Par  extension  on  donne  le  nom  de 
calcul  algébrique  aux  opérations  que  l'on 
fait  subir  aux  quantités  et  aux  équations 
algébriques,  pour  les  transformer  et  les 
ramener  à  une  expression  pins  simple. 

Le  calcul  arithmétique ,  ainsi  que  le 
calcul  algébrique  proprement  dit,  sont 
donc  de  certaines  opérât  ions  que  l'on  fait 
sur  des  signes,  d'après  des  règles  déter- 
minées :  ce  genre  de  calcul  n'exige  que 
la  connaissance  des  règles  et  de  la  pra- 
tique, pour  prévenir  les  fautes  de  mé- 
moire et  d'attention. 

Mais  on  appelle  aussi  calcul  l'analyse 
mathématique  en  général,  ou  la  science 
qni  traite  des  rapports  des  quantités  ex- 
primées par  des  nombres.  Sous  ce  rap- 
port un  géomètre  qui  découvre  de  nou- 
velles propriétés  dans  une  formule,  qui 
invente  une  méthode  nouvelle  d'intégra- 
tion, fait  un  calcul  ;  mais  un  calcul  qui 
demande  une  sagacité  particulière  et 
souvent  un  rare  génie  d'invention.  L'u- 
sagene  permet  pas  de  dire  d'un  tel  homme 
que  c'est  un  grand  calculateur,  mais  bien 
un  homme  très  habile  dans  la  science  du 
calcul.  En  revanche,  l'homme  qui  spécule 
avec  succès  sur  un  emprunt  public,  sur 
une  fourniture  d'armée,  est  désigné  gé- 
néralement par  l'épithète  d'habile  calcu- 
lateur, quoique  sa  science  en  calcul 
puisse  fort  bien  ne  pas  s'étendre  au-delà 
des  règles  d'escompte  et  d'intérêt,  Voy. 
AniTHMRTiQtm ,  Algèbrr  et  ci -après 
machine  à  calculs*.  A.  C 

Calcul  nirrsaEimsL ,  calcul  de 
l'infini ,  analyse  des  infiniment  petits , 
analyse  transcendante,  infinitésimale, 
méthode  des  fluxions,  etc.;  dénomina- 
tions plus  ou  moins  usitées  qui  tontes 
désignent  une  seule  et  même  science. 

I^es  géomètres  modernes  ont  considéré 
le  calcul  différentiel  sons  des  points  de 
si  divers  qu'il 
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une  définition  qui  pût  embras- 
ser toutes  les  théories  et  concilier  toutes 
les  opinions.  Dans  le  système  de  Leib- 
nitz  le  calcul  différentiel  est  l'art  de 
trouver  les  différences  infiniment  petites 
dra  quantités  finies  variables  et  les  rap- 
ports de  ces  différences.  La  théorie  de 
Lagrange,  modifiée  parM.  Ampère,  repré- 
sente cette  branche  de  l'anal) se  comme 
une  science  dans  laquelle  on  se  propose 
de  comparer  les  divers  états  d'une  fonc- 
tion, lorsqu'on  fait  varier  les  quantités 
qui  la  composent,  et  d'en  connaître  les 
propriétés.  Rien  de  plus  incompatible  au 
premier  coup  d'oeil  que  ces  deux  défini- 
lions;  cependant  elles  s'appliquent  l'une 
et  l'autre  au  même  objet;  l'une  et  l'autre 
elles  sont  également  justes  et  satisfaisantes. 
On  verra  bientôt  à  quoi  tient  leur  diffé- 
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Dans  l'antiquité ,  la  science  des  gran- 
deurs ne  parait  pas  avoir  franchi  les  li- 
mites que  la  nature  avait  tracées  autour 
d'ellejson  domaine,  jusqu'au  siècle  de  Des- 
cartes ,  fut  borné  comme  le  caractère  de 
ses  élémens.  Les  modes  les  plus  simples 
de  l'éteudue,  les  valeurs  finies  des  quan- 
tité* numériques,  tels  étaient  les  seuls 
objets  de  ses  méditations,  lorsque  tout  à 
coup  une  heureuse  découverte  vint  agran- 
dir sa  carrière  et  lui  révéler  la  plénitude 
de  sa  puissance.  Alors  on  la  voit  sortir 
du  cercle  étroit  qui  la  tenait  captive,  et, 
portée  sur  les  ailes  du  génie,  voler  à  de 
glorieuses  conquêtes  dans  des  régions  na- 
guère inaccessibles  pour  elle.  Tout  chan- 
ge; un  nouveau  monde  est  ouvert.  L'infini, 
ce  fantôme  devant  lequel  s'humiliait  la 
raison  de  l'homme,  l'infini  n'est  plus  un 
mystère.  Eclairé  dans  ses  plus  sombres 
profondeurs,  il  s'étend,  il  recule  encore; 
mais  l'audace  des  géomètres  le  poursuit 
et  l'atteint  sans  cesse  dans  les  espaces  illi- 
mités du  possible;  la sience ose  mesurer 
l'infini  tic  l'infini selon  la  belle  expres- 
sion du  marquis  de  l'Hospital.  Un  essor 
si  subit, une  tentative  si  hardie,  dans  un 
temps  où  dominait  encore  l'autorité  de 
la  routine  et  l'influence  des  vieux  préju- 
gés, devait  choquer  toutes  les  idées  et  ré- 
volter toutes  les  imaginations  :  aussi  l'ap- 
parition du  calcul  des  infiniment  petits 
fut-elle  accueillie  de  toutes  parts  par  un 
cri  de  surprise  et  d'incrédulité.  L'igno- 


rance traita   de  témérité  sacrilège  et 
d'ambitieuses  chimères  les  prétentions 
de  l'école  naissante;  l'envie,  ardente  à 
rabaisser  une  science  qui  s'annonçait 
avec  toute  la  grandeur  du  génie  et  tout 
l'éclat  de  la  nouveauté,  accusait  lea  in- 
venteurs de  méconnaître  leurs  forces  et 
la  portée  de  leur  découverte,  en  s' égarant 
dans  un  dédale  impénétrable  aux  re- 
cherche* de  l'humanité.  De*  mathéma- 
ticiens même  tels  que  Nieuweotit  et 
Rolle  ne  balancèrent  pas  à  grossir  le  parti 
qui  s'était  déclaré  avec  tant  de  chaleur 
contre  les  principes  de  la  nouvelle  doc- 
trine. En  vain  Varignon  et  quelques  es- 
prits supérieurs  aux  préventions  de  leur 
siècle,  embrassèrent  la  défense  d'une 
cause  qu'on  proscrivait  sans  l'entendre  : 
ils  se  virent,  après  une  lutte  infructueuse, 
forcés  de  céder  à  l'orage  et  réduits  à  gé- 
mir sur  l'aveuglement  de  leurs  contempo- 
rains. Mais  nulle  part  la  persécution  sus- 
citée contre  l'analyse  transcendante  ne 
fut  plus  vive  qu'en  Angleterre.  On 
rapporte  que  des  docteurs  y  montèrent 
exprès  en  chaire  pour  éveiller  la  défiance 
du  public  et  le  mettre  en  garde  contre  les 
perfides  suggestions  d'une  tourbe  de  i 
valeurs  qu'ils  représentaient  Lante- 
rne de  vils  charlatans,  tantôt  comme 
des  fanatiques  plongés  dans  l'ivresse  du 
délire  et  infectés  d'une  hérésie  non  moins 
pernicieuse  pour  l'esprit  que  pour  la  re- 
ligion. Telles  furent  les  premières  desti- 
nées d'une  science  que  la  philosophie  re- 
garde avec  raison  comme  le  plus  sublime 
effort  de  la  pensée  humaine.  Il  est  temps 
d'en  donner  une  idée  sommaire  à  nos 
lecteurs. 

Afin  de  familiariser  les  intelligences 
les  plus  timides  avec  un  sujet  dont 
l'abstraction  pourrait  les  effaroucher,  ar- 
rêtons nos  idées  sur  cet  être  qu'on  appelle 
infini;  osons  l'envisager  un  moment,  et, 
pour  nous  en  former  une  notion  dis- 
tincte, remontons  à  l'origine  dn  calcul 
qui  l'adopte  pour  base  de  ses  opérations. 
Le  premier  qui  dans  les  temps  anciens 
conçut  la  pensée  de  rectifier  une  courbe 
quelconque,  un  cercle  par  exemple, 
c'est-à-dire  d'en  déterminer  la  longueur 
en  ligne  droite,  dut  bientôt  renoncer  à 
son  entreprise.  En  effet,  il  ue  tarda  pas 
à  se  convaincre  que  les  principes  de  la 
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simple  géométrie  ne  fournissaient  aucun 
moyen  de  résoudre  cette  difficulté.  Bien 
d'autres  éprouvèrent  sans  doute  le  même 
embarras.  Cependant  les  besoins  de  la 
science,  l'attrait  même  de  la  curiosité 
réclamaient  une  solution  de  ce  problème. 
Archimède  y  parvint  par  un  procédé 
aussi  simple  qu'ingénieux.  Il  imagina  d'a- 
néantir la  courbure  du  cercle  en  le  rame- 
nant à  la  forme  d'un  polygone  régulier 
composé  d'une  infinité  de  lignes  droites 
infiniment  petites.  Plus  l'hypothèse  aug- 
mentait le  nombre  de  ces  lignes ,  plus 
elle  approchait  de  la  réalité.  Ce  fut  ainsi 
qu'  Archimède  trouva  le  secret  de  fixer 
avec  assez  de  précision  le  rapport  du 
diamètre  à  la  circonférence;  il  préludait 
sans  le  savoir  à  la  plus  belle  découverte 
des  temps  modernes.  Toutefois  il  faut 
avouer  que  cette  manière  d'envisager  les 
figures  curvilignes  était  bien  vague  et 
bien  imparfaite  encore  :  on  ne  pouvait  se 
rendre  compte  de  l'infini;  mais  grâce  à 
la  fiction  d  Archimède  on  entrevoyait 
déjà  que  le  nombre  et  la  disposition  des 
lignes  élémentaires  varient  comme  la  na- 
ture des  courbes  que  représente  leur 
collection.  On  distinguait  assez  nettement 
les  parties  intégrantes  du  cercle  de  celles 
qui  constituent  l'ellipse  ou  l'hyperbole; 
enfin  on  admettait  dans  ces  particules 
imaginaires  autant  d'espèces  qu'il  existait 
de  courbes  différentes.  C'était  beaucoup 
en  attendant  qu'où  fit  mieux.  Apres 
Archimède,  Apollonius  de  Perga  et  Gré- 
goire  de    Saint- Vincent  imaginèrent 
d'inscrire  et  de  circonscrire  au  cercle 
des  polygones  réguliers  d'une  iufinilé  de 
côtés,  dont  le  rapport  avec  certaines 
quantités  connues  était  déterminé  par 
une  suite  infinie  à  peu  près  semblable  a 
celles  qu'on  développe  pour  obtenir  une 
valeur  approchée  des  racines  incommen- 
surables. Telle  fut  la  doctrine  primitive 
de  l'infini  ;  telle  fut  aussi  l'application 
qu'en  firent  les  plus  grands  géomètres 
anciens  à  la  science  de  l'étendue  figurée. 
Leurs  méthodes  pouvaient  différer  dans 
l'ordre  des  principes  et  dans  l'emploi  des 
moyens  ;  mais  elles  reposaient  toutes  sur 
les  bases  d'une  théorie  commune.  Kn 
1635  un  religieux,  nommé  Cavallery , 
publia  la   Géométrie  des  indivisibles. 
Dans  cet  ouvrage  les  plans  sont  composés 
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d'une  infinité  de  lignes  et  les  solides  d'une 
infinité  de  plans.  Déjà  Roberval,  en 
France,  avait  conçu  les  mêmes  Idées  et 
trouvé  la  même  méthode  ;  mais  il  avait 
caché  ses  découvertes.  Cavallery  le  pré- 
vint et  le  géomètre  français  perdit  la 
gloire  qu'il  s'était  promise.  A  la  même 
époque,  Grégoire  de  Saint-Vincent,  jé- 
suite à  Bruges,  s'avança  plus  loin  encore: 
il  réduisit  l'infini  à  des  rapports  finis  et 
s'éleva  sur  cette  matière  aux  plus  hautes 
considérations;  mais  ses  recherches 
étaient  noyées  en  3  volumes  in-folin.  Le 
docteur  Wallis,  célèbre  mathématicien 
anglais,  donna  hardiment,  eu  1655,  X  A- 
rithmétiijue  des  infinis.  C'élait  l'art  de 
trouver  la  somme  d  une  suite  composée 
d'une  infinité  de  termes.  Dans  la  pro- 
gression des  nombres  naturels  l'unité 
constitue  la  différence  qui  sépare  deux 
termes  consécutifs.  Ainsi  la  différence 
entre  5  et  <i  est  t.  Mais  si  vous  insérez 
entre  ces  deux  nombres  mille 


termes  en  progression  arithmétique,  vous 
aurez  l'unité  pour  raison  de  celle  nou- 
velle série,  mais  cette  unité  ne  sera  plu* 
qu'un  millième.  Maintenant,  introduise/, 
mille  autres  termes  dans  cette  dernière 
série  :  vous  aurez  encore  une  progression 
dont  la  raison  ou  différence  sera  1,  mais 
un  millième  de  millième.  En  suivant  tou- 
jours la  même  marche,  vous  finirez  par 
tomber  sur  une  progression  dont  la  dif- 
férence sera  toujours  1  ;  mais  cet  1  sera 
infiniment  petit,  c'est-à-dire  que  la  dif- 
férence sera  si  petite  qu'on  pourra  la 
concevoir  comme  nulle  sans  erreur. 
Ainsi  l'art  de  calculer  l'infini  n'est ,  à 
parler  rigoureusement,  que  la  hardiesse 
de  mettre  en  ligne  de  compte  cet  infini 
qu'on  ne  peut  calculer.  Wallis  applique 
ensuite  cette  théorie  à  la  progression  des 
carrés;  cl  en  supposant  entre  chacun  des 
nombres  de  la  progression  naturelle  tin 
nombre  infini  de  moyens  proportionnels 
qui  forme  une  nouvelle  suite  dans  la- 
quelle règne  une  différence  plus  petite 
qu'aucune  quantité  assignable,  on  peut 
concevoir  alors  qu'il  n'existe  aucune  dif- 
férence entre  les  carrés  de  ces  nombres 
qui  seront  les  termes  de  cette  nouvclli: 
progression.  Il  fait  le  même  raisonne- 
ment pour  les  cubes;  et  par  ses  progres- 
sions il  détermine  aisément  l'aire  des  sm- 


Digitized  by  Google 


CAL 


(  478  ) 


CAL 


taoes  et  la  solidité  de  tout  les  corps,  eu 
la  somme  des  èlémens  qui  les 
l,   lesquels  élémens  forment 
alors  une  progression  dont  la  différence 
est  infiniment  petite.  Après  Wallis, 
Neil  et  Van  Ueuraet  parvinrent  à  rec- 
tifier l'une  des  paraboles  cubiques.  Lord 
Brownker  et  Mercator  de  Holstein  pour- 
suivirent les  travaux  de  Wallis  et  trou- 
vèrent les  premières  suites  connues  pour 
la  quadrature  du  cercle  et  de  l'hyperbole. 
Brownker  découvrit  même  dans  le  dé- 
veloppement des  fractions  continues  le 
type  d'une  nouvelle  espèce  de  suites  in- 
finies. Mais  il  s'agissait  de  faire  sur  toutes 
les  courbes  ce  que  Brownker  avait  si 
heureusement  tenté.  On  cherchait  une 
méthode  générale  pour  assujétir  l'infini  à 
l'algèbre,  comme  Descartes  et  d'autres  y 
avaient   assujéti   les   quantités  finies. 
Barrow  vint  à  bout  de  la  trouver.  Elle 
fut  ensuite  élaborée  par  Leibnitz  et  par 
Newton  qui  partageaient  la  gloire  de 
cette  découverte  et  la  revendiquèrent  cha- 
cun de  son  côté.  Il  serait  difficile  de  dire 
au  juste  lequel  de  ces  deux  rivaux  mé- 
rite réellement  le  titre  de  premier  in- 
venteur. Les  Anglais  en  font  le  partage 
exclusif  de  Newton  ;  les  actes  de  Leipzig 
le  réclament  en  faveur  du  géomètre  al- 
lemand. Quel  parti  prendre  ?  11 
monter  à  la  source  du  débat  pour 
brasser  à  cet  égard  une  opinion  décisive. 
On  sait  que  Newton  et  Leibnitz  se  com- 
muniquaient réciproquement  leurs  dé- 
couvertes. Aucun  germe  de  mésintelli- 
gence n'avait  encore  troublé  la  tranquil- 
lité de  leur  commerce ,  lorsque  Newton 
fit  part  à  Leibuitz  de  son  travail  sur  le 
nouveau  calcul  et  de  la  méthode  à  la- 
quelle ses  recherches  l'avaient  conduit. 
Leibnitz  répondit  qu'il  possédait  un  cal- 
cul semblable,  mais  dont  la  méthode  était 
différente,  et  quelque  temps  après  il  mit 
au  jour  les  Principes  du  calcul  diffé- 
rentiel. La  publication  de  cet  ouvrage, 
où  le  nom  du  géomètre  anglais  était  en- 
tièrement omis ,  n'excita  de  sa  part  au- 
cune réclamation;  il  affecta  même  de 
garder  un  silence  absolu  sur  la  conduite 
d'un  ami  dans  lequel  il  allait  trouver 
toute  la  jalousie  d'un  concurrent  ;  mais 
Fatio  de  Duiller  ne  put  s'imposer  la 
même  réserve.  Outré  d'une  injustice 


quaggravait 

résignée  de  la  victime,  il  décria 
ment  le  procédé  de  Leibnitz  ;  il  prétendit 
que  l'auteur  des  principes  n'était  rien 
moins  que  l'inventeur  du  nouveau  cal- 
cul et  qu'il  en  avait  puisé  la 
et  la  première  idée  dans  les . 
que  Newton  n'avait  pas  craint  de  lui 
faire  sur  sa  Méthode  des  fluxions.  Leib- 
nitz repoussa  vivement  les  attaques  de 
son  agresseur,  mais  il  ne  put  le  réduire 
au  silence.  Les 
ne  manquèrent  pas  d'eui 
relie  en  se  permettant  contre  Newton 
une  sortie  tout-a-fait  déplacée.  Keil, 
géomètre  anglais,  se  chargea  de  répondre 
au  déh  des  provocateurs:  il  soutint  que 
Newton  était  le  seul,  le  véritable  inven- 
teur du  calcul  différentiel  et  que  Leib- 
nitz avait  usurpé  ce  titre  en  défigurant , 
par  un  plagiat  mal  déguisé,  la  méthode 
qu'il  s'était  appropriée.  Un  homme  tel 
que  Leibnitz  ne  pouvait  subir  avec  in- 
différence une  imputation  de  cette  na- 
ture. Vivement  piqué  d'un  reproche  qui 
le  couvrait  lie  ridicule,  il  porta  plainte 
à  la  Soeiélé  royale  de  Londres  et  de- 
manda ,  de  la  part  de  Keil ,  une  pleine  et 
entière  rétractation.  La  Société  nomma 
des  commissaires;  le  sujet  et  les  cir- 
constances du  débat  turent  l'objet  d'une 
enquête  solennelle ,  et  les  juges  rédigè- 
rent un  rapport  dans  lequel  ils  donnèrent 
gain  de  cause  à  Keil.  Voy.  Commercium 
epistoticttm ,  et  de  plus  Wallis,  Opéra 
matin-mat.,  tome  HT;  Buffon,  Frêjace 
de  sa  traduction  de  la  Méthode  des 
Jiuxions  de  Newton. 

Depuis  cette  époque  le  champ  de  la 
géométrie  demeura  partage  entre 
sectes  opposées.  Cependant  la 
du  calcul  différentiel  ne  porta  pas  immé- 
diatement tous  les  fruits  que  Leibnitz  eu 
attendait.  Pour  en  accélérer  la  maturité, 
pour  réveiller  l'attention  des  géomètre^ 
il  leur  proposa  en  1687  de  déterminer 
la  nature  de  la  courbe  que  doit  parcou- 
rir un  corps  grave  qui  descend  égale- 
ment en  temps  égaux.  Huvgens  résolut 
le  premier  ce  problème  à  l'aide  d'une 
méthode  particulière;  Jacques  Bernoulli 
le  résolut  aussi,  mais  avec  le  secours  du 
calcul  différentiel.  Alors  on  vit  se  pres- 
ser sur  les  pas  de  Leibnitz  une  foule  de 
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talens  ambitieux  d'égaler  sa  haute  renom- 
mée. Jamais  la  science  mathématique 
n'avait  compté  tant  d'hommes  illustres. 
Les  Bernoulli,  les  l'Hospilal,  les  Her- 
mann,  les  Euler  rivalisaient  de  gloire  et 
de  succès.  Euler  se  signala  surtout  par  la 
marche  rapide  qu'il  sut  imprimer  aux 
développemens  du  calcul  intégrai.  L'é- 
cole de  Leibnitz,  illustrée  par  de  tels 
disciples,  devait  acquérir  une  supériorité 
décidée  sur  celle  de  Newton,  où  l'on  re- 
marque cependant  Cotes,  dont  les  efforts 
reculèrent  les  bornes  de  la  méthode  des 
quadratures;  Moivre  qui  se  lit  connaître 
par  d'importantes  découvertes;  Taylor 
qui,  développant  la  méthode  des  accrois- 
seraens  fondée  par  Newton,  compléta  par 
son  précieux  théorème  la  science  du  cal 
cul  différentiel;  enfin,  Stirling  dont  les 
travaux  donnèrent  une  extension  prodi- 
gieuse à  la  théorie  des  suites  infinies. 

Nous  avons  déjà  vn  en  quoi  consistait 
chez  les  anciens  la  science  des  infiniment 
petits;  essayons  maintenant  d'exposer  M 
qu'elle  devint  entre  les  mains  de  Leib- 
nitz et  de  Newlon.  Dans  le  système  de 
ces  deux  grands  géomètres,  une  coin  he 
est  conçue  comme  un  polygone  d'une 
infinité  de  côtés,  et  pour  connaître  l'an- 
gle que  deux  de  ces  lignes  forment  entre 
elles  on  a  recours  à  d'autres  lignes  qu'on 
appelle  coortionnêts  (vt>y.  ce  mot).  Une 
partie  infiniment  petite  de  ces  coordon- 
nées qui  peuvent  augmenter  ou  diminuer 
continuellement  et  qui,  pour  celte  raison, 
sont  nommées  quantités  variables,  est  la 
différence  des  lignes  proposées.  Leibuitz. 
exprima  cette  différence  par  la  lettre  d,  et 
Newton  par  la  superposition  d'un  point. 
Si  donc  on  appelle  .r  une  des  coordonnées 
d'une  courbe,  dx  en  marquera  la  dilte 

rentielle  qu'il   faudra  désigner  par  .r 
suivant  Newton. 

Non-seulement  la  caractéristique  de 
Newton  est  différente  de  celle  de  Leib- 
nitz,  mais  encore  ce  que  celui-ci  appelle 
d/JfêrenceY&ulre  le  nomme  fluxion,  par- 
ce qu'il  suppose  que  les  coordonnées,  et 
en  général  les  quantités  augmentées  in  - 
définiment  et  par  degrés,  l'ont  été  par  un 
écoulement  des  parties  infiniment  peti- 
tes qui  les  produisent  De  là  vient  le  mot 
de  fluxion  (vny.)  ponr  exprimer  l'accrois- 
sement insensible  d'une  grandeur,  et  celui 
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de  Jiuente  pour  désigner  les  quantité-» 
finies  ou  les  intégrales.  Les  fluxions  mesu- 
rent les  rapports  respectifs  d'accroisse- 
ment et  de  décroissement,  pendant  que 
les  fluentes  varient  ensemble;  de  sorte 
que  la  différence  de x-+-y —  z  estr/.r-j- 

dy  —  dz  suivant  Leibnitz,  et  x-^y — z 
d'après  Newton.  Comme  le  calcul  des 
infiniment  petits  n'a  pour  objet  que  ces 
différences  ou  ces  fluxions,  Leibnitz,  qui 
n'a  fait  attention  qu'aux  différences,  le 
nomme  calcul  différentiel,  et  Newton,  qui 
l'a  conçu  sous  l'idée  de  fluxions,  l'appelle 
méthode  des  fluxions. 

Toutefois  les  opinions  des  géomètres 
sur  la  nature  de  l'infini  n'étaient  pas 
encore  irrévocablement  fixées.  Maclau- 
rin,  d'Alembert  et  Euler  donnèrent  de 
nouvelles  bases  au  calcul  différentiel. 
Les  deux  premiers  adoptèrent  la  méthode 
des  limites;  Euler  considéra,  mais  à 
tort,  les  infiniment  petits  comme  des 
zéros  absolus  qui  néanmoins  conservaient 
un  rapport  dérivé  de  celui  qu'avaient 
entre  elles  les  quantités  évanouies  qu'ils 
remplaçaient.  Son  système  fut  peu  goûté 
parce  qu'il  reposait  sur  un  paralogisme  et 
que  d'ailleurs  une  révolution  nouvelle 
allait  changer  complètement  la  face  de  la 
science.  Frappés  de  l'étroite  liaison  qui 
règne  entre  le  calcul  différentiel  et  le 
calcul  algébrique,  quelques  esprits  judi- 
cieux s'aperçurent  que   les  inventeurs 
avaient  compliqué  la  théorie  de  l'analyse 
transcendante  et  méconnu  son  véritable 
caractère  en  la  jetant  dans  les  voies  de 
l'infini.  Landen  partagea  cette  opinion; 
il  publia  en  1758  une  méthode  un  peu 
différente  de  celles  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors, mais  qui  revenait  à  celle  des 
limites.  Il  était  réservé  à  Lagrange  d'o- 
pérer une  réforme  dont  la  nécessité  se 
faisait  sentir  et  de  régénérer  complète- 
ment le  bel  héritage  des  Leibnitz  et  des 
Newton.  Le  premier  il  démontra  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin, 
année  1772,  que  la  considération  de  l'in- 
fini n'était  qu'un  accessoire  purement 
gratuit  dans  la  manière  d'envisager  un 
calcul  qui  se  rattachait  naturellement 
à  la  simple  analyse  et  pouvait  en  déduire 
tous  ses  principes.  L'expression  des 
changemens  que  subit  une  fonction,  tou- 
tes les  fois  qu'on  augmente  ou  qu'on  Ui  - 
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composent,  est  toujours  susceptible  d'être 
réduite  en  une  série  ordonnée  suivant 
les  exposant  qui  affectent  les  différences 
de  ces  quantités;  et  les  coefficiens ,  qui 
sont  indépendans  de  ces  différences, 
offrent  une  suite  de  nouvelles  fonctions 
régulièrement  déduites  de  la  fonction 
génératrice.  C'est  dans  la  recherche  de 
ces  coefficiens  et  dans  celle  de  leurs  pro- 
priétés, dit  Lacroix,  que  consiste  le  cal- 
cul différentiel.  Les  fonctions  d'une  seule 
variable  ne  donnent  qu'un  coefficient 
dans  chaque  ordre;  les  fonctions  de  deux 
ou  plusieurs  variables  avant  une  diffé- 
rence qu'on  peut  ordonner  comme  un 
polynôme,  suivant  les  produits  homo- 
gènes des  accroissemens,  ont  plusieurs 
coefficiens  pour  un  même  ordre.  On 
peut  chercher  ou  chaque  coefficient  en 
particulier,  ou  les  relations  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  les  fonctions  dont  ils 
dérivent.  Voilà  le  calcul  différentiel;  il 
sera  aux  différentielles  ordinaires  s'il  ne 
s'agit  que  d'une  fonction  d'une  seule  va- 
riable, et  aux  différentielles  partielles 
s'il  est  question  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  variables. 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  comment 
une  théorie  si  simple  a  pu  échapper  si 
loDg-tempsà  l'attention  des  observateurs; 
on  a  droit  de  s'étonner  qu'elle  ait  pu  se 
dérober  au  génie  pénétrant  et  lumineux 
d'Ëuler  qui  le  premier  détacha  ce  cal- 
cul de  la  géométrie  et  introduisit  la  sim- 
plicité des  formules  algébriques  dans  les 
équations  différentielles.  Peu  s'en  fallut 
que  Newton  lui-même  n'anticipât  sur  la 
belle  découverte  de  Lagrange  ,  car  il 
avait  réduit  les  ordonnées  des  courbes 
en  forme  de  série,  d'après  les  puissances 
successives  des  abscisses;  il  avait  remar- 
qué les  propriétés  les  plus  essentielles 
de  ces  coefficiens.il  ne  lui  fallait  plus 
qu'une  méthode  pour  en  déterminer  la 
filiation.  Un  pas  encore,  il  allait  la  dé- 
couvrir ;  mais  le  sort  destinait  cette  gloire 
au  plus  grand  de  nos  géomètres.  Peut- 
être  est-ce  un  bonheur  que  le  génie  ne 
sache  rien  achever.  Que  deviendraient 
ses  successeurs,  s'il  imprimait  à  tous  ses 
ouvrages  le  sceau  de  la  perfection  ? 

Tour  à  tour  perfectionnée  par  les 
veilles  de  Monge,  par  les  travaux  des 


Laplace  et  des  Legendre,  la 
des  fonctions  analytiques  s'honore  die 
compter  au  nombre  de  ses  partisans  tous 
les  esprits  qu'anime  un  juste  enthou- 
siasme pour  le  progrès  des  sciences;  elle 
est  fière  de  citer  parmi  noa  contempo- 
rains les  Gauss,  les  Ampère,  les  Pois- 
son ,  les  Cauchy  et  plusieurs  autres  en- 
core, comme  les  élèves  et  les  dignes  hé- 
ritiers du  maître  qui  les  a 
la  plus  noble  des  carrières. 

Il  nous  reste  à  présenter  une  rapide 
esquisse  des  premiers  principes  du  cal- 
cul différentiel.  Nous  aurions  voulu  pou- 
voir insister  spécialement  sur  la  méthode 
de  Lagrange;  mais  la  multiplicité  des 
calculs  qu'elle  entraîne  nous  a  forcés 
d'accorder  la  préférence  à  celle  de  Leib- 
nitz,  qui  d'ailleurs  nous  a  paru  plus  ca- 
pable de  répondre  par  sa  clarté  aux  be- 
soins de  nos  lecteurs.  Au  reste  les  deux 
méthodes  ne  diffèrent  Tune  de  l'autre 
que  dans  le  développement  des  formules 
algébriques;  leurs  principes  et  leurs  ré* 
sultals  sont  absolument  les  mêmes. 

Considérons  une  fonction  de  x,  telle 
que  y  =  x3  (on  appelle  fonction  d'une 
quantité  toute  expression  algébrique  dans 
laquelle  cette  quantité  se  trouve  combinée 
d'une  manière  quelconque),  et  changeons 
x  en  x  -J-  h;  jr  se  transformera  en  y'  = 
(x-j-/<)  3  et  nous  aurons,  pour  l'accrois- 
sement éprouvé  par  la  fonction,/''  — y 
==Zx*h+3xA*-\-h*.Qa  en  déduit 

=  3x*-|-3xA-j-A*,  valeur 


y  —y 


composée  de  deux  parties  bien  distinctes, 
l'une  3  x*  tout-à-fait  indépendante  de 
l'accroissement  h  de  la  variable,  et  l'autre 
qui  s'anéantit  lorsqu'on  suppose  h  —  0. 
Toutes  les  fonctions  de  x  jouissent  de 
cette  propriété.  Ainsi  posons,  pour  gé- 
néraliser "      U —m-\-nh-\-ph*~\-  etc., 

expression  qui  marque  que  le  rapport  de 
l'accroissement  de  la  fonction  à  celui  de 
la  variable  est  susceptible  d'une  limite 
indiquée  par  le  coefficient  m;  le  premier 
terme  où  se  trouve  ce  coefficient  n'étant 
qu'une  portion  de  la  différence  a'  —  m 
prend  le  nom  de  différentielle  et  se  re- 
présente par  du,  la  lettre  d  étant  une 
caractéristique  et  non  pas  un  coefficient 
de  u.  Si  l'on  fait  du  =  mh,  on  en  cou- 
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ctut  m  h  s'exprime  par  dx  et 


Ton  écrit  du  =  mdx ,  d'où  m  =■  - 


En  considérant  toute  autre  fonction  z 
dépendante  d'une  variable  y,  on  dési- 
gnerait le  coefficient  du  premier  terme 

de  la  différence  par        Le  coefficient 

m  multipliant  la  différentielle  dx  s'ap- 
pelle dérivée  ou  coefficient  d  ifférentiel  de 
la  fonction  u  et  s'obtient  en  divisant  la 
différentielle  de  la  fonction  par  celle  de 
la  variable. 

Telle  est  la  notation  la  plus  générale- 
ment usitée  dans  le  calcul  de  Lagrange. 
Passons  à  celui  de  Leibnitz. 

On  désigne  les  quantités  variables  par 
les  dernières  et  les  quantités  constantes 
par  les  premières  lettres  de  l'alphabet. 
Concevez  qu'une  quantité  x  continuelle- 
ment augtnentéeou  diminuée  d'une  quan- 
tité dx  devienne  x  zh  dx;  nous  appelle- 
rons dx  la  différentielle  de  x,  pourvu 
qu'on  suppose  dx  infiniment  petite.  Selon 
cette  hypothèse  il  est  clair  que  x  doit  être 
considérée  comme  égale  à  x  zt.  dx.  Il 
n'est  pas  moins  évident  que  les  quantités 
constantes  n'éprouvant  ni  accroissement 
nidiniiuution,n'ontaucunedifférentielle, 
ou  plutôt  que  leurs  différentielles  sont 
égales  à  zéro.  Ainsi  la  différentielle  de 
x  r£  a  =  dx  zt  0  =  dx.  Si  x  dimi- 
nuait de  la  quantités,  la  différentielle 
dex±a  serait  =  —  dx  +  0  =  dx. 

Pour  différencier  une  quantité  simple 
«  on  écrit  du;  mais  si  elle  est  composée 
de  variables  x,y,  z,  etc.,  et  de  constan- 
tes, on  substitue  aux  variables  les  fonc- 
tions x-\-dx,  y-\-dy,  z-\-dz,  etc.,  en 
ayant  soin  de  faire  précéder  du  signe  — 
les  différentielles  simples  qui  sont  néga- 
tives. En  admettant  que  ces  substitu- 
tions changent  u  en  U,  on  prend  la  dif- 
férence du  de  U  —  x;  on  efface  dans 
du  tous  les  termes  qui  s'anéantissent 
par  rapport  aux  autres  et  l'on  a  pour 
reste  la  différentielle  cherchée.  Exem- 
ple :  on  veut  trouver  la  différentielle  de 
(a-}-.r)2;  en  y  substituant  x-\-dx  à  la 
place  de  x,  on  trouve  i a  -f- x  -}-  dx)» 

~  \a  +  *)  * + 2        +  2  xdx  +  dx»  ; 
d'où  retranchant  le  binôme  initial ,  on 
obtient  pour  reste  2  [a-\-x]  dx-\-dx*, 
Emyclap.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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Or  il  est  facile  de  voir  que  le  terme  dx* 
est  infiniment  plus  petit  que  2  (a-j-x) 
dx,  puisque  dx  est  lui-même  infini- 
ment petit;  donc  on  doit  en  faire  abstrac- 
tion et  la  différentielle  cherchée  est  2 
[a  -\-x)  dx. 

Pour  différentier  un  produit  tu  il 
suffit  de  substituer  /-)-  dt  et  u-\-  du  à 
la  place  de  t  et  de  u;  il  vient  alors  tu 
-\-  tdu  -\-  udt  -f-  dudt.  Si  l'on  négli- 
ge dudt  et  qu'on  retranche  la  proposée 
tu,  on  a  tdu -\- udt  pour  la  différen- 
tielle cherchée.  Donc  pour  obtenir  la 
différentielle  d'un  produit,  il  faut  multi- 
plier chaque  facteur  par  la  différentielle 
de  l'autre  facteur  et  prendre  la  somme 
des  produits. 

Actuellement  supposons  t=u;  nous 
aurons  dt=du,  et  la  différentielle  de 
tu  =  u*  sera  2  udu;  de  même  la  dif- 
férentielle de  auty,  en  faisant  u—y 
=  t  et  a  =  1 ,  sera  3  udu,  et  en  géné- 
ral la  différentielle  de  a"  sera  nu*—ldu, 
c'est-à-dire  que  la  différentielle  d'une 
puissance  quelconque  se  trouve  en  mul- 
tipliant par  l'exposant  et  par  la  diffé- 
rentielle de  la  quantité  variable,  et  di- 
minuant l'exposant  de  la  puissance 
d'une  unité. 

En  appliquant  la  même  règle  aux 
quantités  radicales  on  verrait  que  la  dif- 
férentielle de  v/jr  est  égale  à-^y—  et 

P        n  u  PV  x 

celle  de  Vx  à^x,- — 

Pour  trouver  la  différentielle  d'une 
fraction  -,  on  commence  par  supposer 

-  =  t;  d'où  d?  =  dt.  Mais  l'équation 

j^  =  /  donne  x—yt;  donc  dx—ydt 


tdy  et  ydt 
* 


dx  —  tdy  =  dx 
-  I  dy;  donc  dt  =  Z*ÏZTJL&  . 

y  y*  » 

c'est-à-dire  que  la  différentielle  d'une 
fraction  est  égale  au  produit  de  celle 
du  numérateur  par  le  dénominateur, 
moins  U-  produit  de  la  différentielle  du 
dénominateur  par  le  numérateur,  le 
tout  divisé  par  le  carré  du  dénomina- 
teur. 

Arrêtons-nous  ici;  le  peu  que  nous 
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de  dire  suffit  pour  indiquer  la 
marche  et  les  procédés  de  cette  partie 
de  l'analyse.  Nous  renvoyons  ceux  qui 
voudraient  obtenir  de  plus  amples  détails 
aux  auteurs  qui  se  sont  spécialement  oc- 
cupés de  celte  matière.  Voir  Lacroix, 
Traité  du  calcul  différentiel  et  inté- 
gral; Montucla,  Histoire  des  rnathéma- 
thiques;  Lagrange,  Leçons  sur  le  calcul 
des  fonctions;  Carnot,  Métaphysique 
du  calcul  infinitésimal;  Uocne  Wrons- 
ki,  Pfuiasophie  de  l'infini;  Dclambre, 
Rapport  sur  les  progrés  des  sciences 
mat/iéinatiqucs  au  xixe  siècle. 

Calcul  iktlgral.  C'est  l'inverse  du 
calcul  différentiel.  Ce  dernier  enseigne 
à  trouver  la  différentielle  d'une  quantité 
finie  qu'on  nomme  intégrale;  l'autre  a 
pour  objet  d'intégrer  cette  différentielle, 
c'est-à-dire  de  remonter  à  la  quantité 
finie  dont  elle  dérive.  Les  considérations 
historiques  que  nous  avons  présentées 
dans  l'article  précédent  peuvent  s'appli- 
quer au  calcul  intégral.  Toutefois  nous 
remarquerons  que  les  progrès  de  cette 
science  ne  furent  pas  à  beaucoup  près 
aussi  rapides  que  ceux  de  la  première. 
Newton  n'employa  guère  le  calcul  inté- 
gral ou  méthode  inverse  des  fluxions  que 
dans  son  traité  sur  la  quadrature  des 
courbe*.  Jean  Bernoulli  ajouta  de  grands 
développe  mens  aux  travaux  de  Newion. 
Euleret  d'Alcmbert  perfectionnèrent  par 
la  généralité  de  leurs  méthodes  ce  que 
les  inventeurs  n'avaient  fait  qu'ébau- 
cher. Fontaine  s'illustra  d;ins  le  même 
genre  par  les  succès  les  plus  éclatans;  il 
donna  la  première  idée  des  équations  de 
condition  et  fixa  la  théorie  des  constan- 
tes arbitraires.  De  nos  jours  Lagrange, 
Laplace  et  Legendre  ont  été  plus  loin 
encore;  mais  quel  que  soit  le  mérite  de 
leurs  recherches  et  l'étendue  de  leurs 
découvertes,  il  est  impossible  de  se  dis- 
simuler que  le  calcul  intégral  ne  soit 
encore  bien  éloigné  du  degré  qu'il  doit 
atteindre  pour  égaler  la  perfection  du 
calcul  différentiel.  D'Alembert  et  nos 
analystes  modernes  le  divisent  en  deux 
parties  principales,  calcul  aux  différen- 
tielles ordinaires,  c'est- à-dii  erenfermant 
une  seule  variable,  et  calcul  aux  diffé- 
rentielles partielles  formées  de  plusieurs 
variables. 


Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
de  cette  science,  nous  nous  contenterons 

d'en  exposer  sommairement  les  principes 
les  plus  élémentaires.  Or  ces  priucipes 
formant,  pour  ainsi  dire ,  le  conlrepied 
de  ceux  sur  lesquels  repose  la  théorie  du 
calcul  différentiel,  il  est  facile  de  les  en 
déduire  par  les  seules  lois  de  l'analogie. 
En  effet,  nous  avons  vu  plus  haut  que  la 
différentielle  dx  d'une  variable  a  x  pour 
intégrale  ;  nous  avons  vu  de  même  que  la 
différentielle  d'un  produit  se  trouve  en 
multipliant  chaque  facteur  par  la  diffé- 
rentielle de  l'autre  facteur  et  en  prenant 
la  somme  des  produits,  c'est-à-dire  que 
la  différentielle  de  axyz  serait  axydz 

+ 


—  ayzdx;  il  su  (Lira  donc, 
pour  intégrer  cette  quantité,  d'y  substi- 
tuer les  variables  x, y,  z  à  la  place  des 
différentielles  correspondantes;  le  résul- 
tat Zaxyz  divise  par  3  est  l'intégrale 
cherchée  —  axyz.  Par  conséquent,  si 
une  formule  aydx  axdy  -|-  bdz 
(B)  a  une  intégrale  =  pt  on  peut  la 
tram  er  en  intégrant  chaque  terme  et 
comparant  entre  elles  toutes  ces  inté- 
grales; car  si  elles  sont  les  mêmes,  l'in- 
tégrale du  premier  terme  sent  l'intégrale 
cherchée.  Si  elles  sont  différentes,  on 
ajoutera  à  ce  qu'elles  ont  de  commun 
tous  les  termes  qui  constituent  leurs  dif- 
férences et  l'on  aura  l'intégrale  p.  Sup- 
posons que  la  ditférenlielle  B  n'ait  que 
trois  termes;  l'intégrale  du  premier  terme 
aussi  bien  que  celle  du  second  est  axy, 
mais  celle  du  troisième  est  bt;  en  l'a- 
joutant à  axy,  on  aura  axy  -4-  bs, 
iutégrale  cherchée.  Enfin  nous  avons  re- 
marqué que  la  différentielle  d'une  puis- 
sance quelconque  se  trouve  en  multi- 
pliant par  l'exposant  et  par  la  différen- 
tielle de  la  quantité  variable  et  diminuant 
l'exposant  de  la  puissance  d'une  unité, 
c'est-à-dire  que  la  différentielle  d'une 

variable  x  *  est  toujours  nx*"^  ébe  t  il 
faudra  donc  pour  en  trouver  l'intégrale, 

ou  revenir  à  la  quantité  x,  ou  suivre  une 
marche  toute  contraire  qui  peut  s'énon- 
cer ainsi  :  Pour  intégrer  une  diffère, 

ticllc  nx*'{dx,  augmentez  d'une  i 
/'exposant  de  la  puissance  et  divisez  la 
différentielle  proposée  par  cet  exposant 
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ainsi  augmenté  et  par  la  différentielle 
de  la  variable.  Ici  nous  ferons  observer 
que  toute  intégrale  est  en  général  précé- 
dée de  la  caractéristique  Jl  Cette  lettre 

a  été  employée  par  les  auteurs  qui  les 
premiers  ont  écrit  sur  le  calcul  intégral, 
comme  l'initiale  du  mot  somme,  parce 
que,  selon  Leibniu,  les  différentielles 
représentant  les  accroissemens  infiniment 
petits  des  variables,  il  s'ensuit  qu'une 
variable  quelconque  est  la  somme  do 
nombre  infini  d'accroissemens  qu'elle  a 
reçus  depuis  son  origine  jusqu'au  moment 
où  on  la  considère ,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  a  donné  à  la  quantité  primitive  le 
nom  d'intégrale,  comme  étant  le  résultat 
de  l'agrégation  de  toutes  les  différen- 
tiel ies.  Conformément  a  cette  notation 


R-l 


dx 


xn;  de  mèmejx*'*  dx 


f 


l'intégrale  de  nx     nx  s'exprimera  par 

/n-1 
nx 

I  „       ,*    dx  s>  1  dx 
~~~n*  !  J  2^/x  —J 

1  x  — !-  dx  =  x  »  =  y/  x.  Ainsi 
A 

toute  intégrale  doit  être  regardée  dans  ce 
système  comme  la  somme  des  élémens 
d'une  quantité,  ou  plutôt  comme  cette 
quantité  même  dont  la  différentielle  est 
donnée.  Mais  comme  la  différentielle  de 
x  est  dx  aussi  bien  que  celle  de  x  i-  a, 
il  s'ensuit  que  pour  compléter  l'intégrale 
il  est  nécessaire  d'y  ajouter  une  constante 
a  qui  est  déterminée  par  la  nature  du 
problème.  Les  intégrales  qui  renferment 
cette  constante  s'appellent  complètes.  On 
nomme  indéfinies  celles  dont  l'origine 
n'est  pas  fixée. 

II  s'en  faut  bien  qu'on  puisse  intégrer 
toute  quantité  donnée,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  trouver  dans  tous  les  cas  la 
quantité  à  laquelleapparlientunedifféren- 
tielle  quelconque.  Clairaut  établit  le  pre- 
mier dans  un  beau  théorème  le  moyen  de 
découvrir  si  telle  ou  telle  différentielle 
a  deux  variables  est  susceptible  d'inté- 
gration. Il  démontra  qu'une  quantité 
composée  de  constantes  et  de  variables 
étant  différentiée,  la  quantité  de  la  cons- 
tante, en  ne  supposant  qu'une  variable 
dont  on  retranche  l'élément,  est  égale  à 
la  différence  d'une  autre  constante  prise 


en  admettant  seulement  une  variable  et 

ayant  ôté  comme  auparavant  l'élément 
de  cette  variable;  de  sorte  que  si  Adx 
•\-Bdy  représente  la  différentielle  d'une 

quantité  quelconque,  on  aura^  ==~^. 

Il  conclut  de  ce  théorème  qu'une  différen- 
tiel le  n'est  intégrable  que  lorsque,  après 
avoir  fait  varier  seulement  une  variable 
du  premier  membre  et  en  avoir  ôté  l'é- 
lément, on  trouve  qu'elle  est  égale  à  la 
différentielle  de  l'autre  membre,  en  re- 
tranchant l'élément  qu'il  renferme.  Cette 
règle  ne  s'appliquait  qu'aux  équations 
différentielles  à  deux  variables;  Clairaut 
l'étendit  bientôt  aux  équations  qui  en 
renferment  trois.  Fontaine  perfectionna 
cet  ingénieux  procédé  que  nos  méthodes 
nouvelles  ont  remplacé  avec  avantage.  An 
reste,  nous  ne  prétendons  entrer  dans 
aucun  détail  sur  des  matières  aussi  abs- 
traites. Ce  serait  méconnaître  la  nature 
de  notre  travail  que  de  fatiguer  nos  lec- 
teurs par  des  considérations  dont  la  gé- 
néralité serait  aussi  vague  qu'obscure, 
parce  qu'elles  pourraient  n'avoir  aucun 
fondement  dans  leur  esprit,  mais  surtout 
parce  que  la  plus  profonde  et  la  plus 
difficile  des  sciences  auxquelles  puisse 
s'appliquer  l'intelligence  humaine  ne 
saurait  être  un  jeu  pour  qui  veut  en  pé- 
nétrer les  mystères  ou  même  en  acquérir 
une  légère  teinture.  Le  peu  que  nous 
avons  dit  sur  cet  objet  est  suffisant  pour 
le  but  que  nous  nous  étions  proposé. 

Le  calcul  différentiel  et  le  calcul  inté- 
gral forment  sans  contredit  les  plus  pré- 
cieux instrumens  de  la  philosophie  posi- 
tive; il  est  peu  de  sciences  expérimentales 
qui  ne  leur  fournissent  le  sujet  des  plus 
belles  applications.  Cest  par  eux  que  le 
géomètre  parvient  à  rectifier  les  courbes, 
à  trouver  leurs  surfaces  et  leur  solidité, 
à  déterminer  leurs  centres  mécaniques, 
à  résoudre  les  plus  brillans  et  les  plua 
utiles  problèmes  de  la  science  physico- 
mathématique.  Espace,  mouvement,  du- 
rée, tous  les  modes,  toutes  les  sphères  de 
l'univers  matériel  composent  le  domaine 
et  reconnaissent  l'empire  de  l'analyse 
transcendante  ;  elle  agrandit  le  génie  de 
l'homme,  elle  l'investit  d'une  puissance 
illimitée  sur  la  nature,  et  semble  l'armer 
de  ce  compas  d'or  qu'un  poète  place  entre 
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les  main*  de  l'éternel  architecte ,  lorsqu'il 
le  représente  traçaut  le  cercle  du  monde 
et  le  plan  de  la  création. 

Outre  les  genres  de  calcul  que  nous 
venons  de  caractériser,  il  y  en  a  plusieurs 
autres  que  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer ici.  Le  Calcul  exposektiel  est 
une  branche  de  l'analyse  transcendante 
qui  a  pour  objet  de  différencier  les  quan- 
tités exponentielles  ;  on  appelle  ainsi  les 
variables  affectées  d'un  exposant  variable 
lui-même.  Leibnit/.  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  conçut  l'idée  du  calcul  exponentiel  ; 
mais  Jean  Bernoulli  a  revendiqué  l'hon- 
neur de  cette  découverte  que  personne 
ne  lui  dispute  aujourd'hui.  Le  Calcul 
des  variations  est  ainsi  nommé  des  va- 
riations attribuées  par  hypothèse  à  la  na- 
ture de  certaines  grandeurs  et  de  certai- 
nes relations  qu'elle  se  propose  de  déter- 
miner. Cette  partie  du  calcul  différentiel 
et  intégral,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  complément  et  le  point  le  plus  élevé 
de  la  science  mathématique,  est  fondé 
sur  une  méthode  créée  par  Lagrange  et 
développée  par  le  célèbre  Euler.  La- 
grange  en  a  fait  la  base  d'une  théorie 
qui  a  totalement  changé  la  face  de  la 
mécanique  transcendante.  Les  procédés 
de  ce  calcul  présentent  un  caractère 
d'abstraction  si   marqué,  les  questions 
qu'il  cherche  à  résoudre  sont  tellement 
compliquées,  qu'il  nous  serait  impossible 
d'en  expliquer  clairement  l'esprit  et  la 
nature.  Nous  aurions  bien  voulu  nous 
arrêter  un  moment  sur  la  théorie  de 
Maximis  et  Mini  mis,  qui  forme  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  cette  bran- 
che  d'analyse  tout-à-fait  nouvelle;  mais 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  aux 
curieux  le  Traité  du  calcul  différentiel 
et  intégral  de  Lacroix,  tome  II. 

Enûn  le  Calcul  des  Probabilités 
traité  ^narément  avec  tout  le  soin 


qu 


'il 


exige  au  m 


ot  Probabilités.  Ex.  D. 


CALCULER(machi»e  a)ou  Machine 
arithmétique,  système  de  roues  et 
de  pièces  diverses  au  moyen  desquelles 
des  chiffres  gravés  effectuent ,  par  un 
mouvement  circulaire,  les  principales 
opérations  de  l'arithmétique.  Cette  ma- 
chine fut  inventée  par  Biaise  Pascal  qui 
•n  conçut  la  première  idée  à  l'âge  de 
19  ans.  Leibnita,  frappé  de  sa  décou- 


verte, Fétudia  long-temps  et  parvint  à 
la  simplifier.  Plus  tard  l'Epine  et  Boitis- 
sendeau  firent  exécuter  en  ce  genre  des 
appareils  remarquables  par  une  ingé- 
nieuse structure.  On  dit  même  qu'en 
17  72  un  nommé  Roycr,de  Versailles, 
annonça  un  instrument  pour  calculer 
lous  les  nombres,  y  compris  les  fractions, 
avec  150  touches  d'ivoire.  Toutefois, 
comme  la  machine  de  Pascal  est  la  plus 
ancienne ,  nous  avons  cru  devoir  en  don- 
ner un  court  aperçu,  préférablement  aux 
autres  qui  n'ont  fait  que  la  reproduire 
avec  quelques  modifications.  Les  nom- 
breuses pièces  dont  la  réunion  constitue 
la  machine  arithmétique  se  ressemblent 
presque  toutes  par  leur  forme,  leur  dis- 
position et  leur  jeu.  Qu'on  se  figure  une 
caisse  dont  la  surface  supérieure  est  re- 
présentée par  une  plaque  de  cuivre  rec- 
tangulaire. Sur  le  premier  plan  on  aper- 
çoit d'abord  une  rangée  de  cercles  mobiles 
autour  de  leurs  centres,  et  hérissés  de 
petites  dents  qui  en  divisent  le  contour, 
et  glissent  circtilairement  dans  le  voisi- 
nage d'un  ressort  nommé  potence  qui 
peut  les  arrêter  au  besoin.  Le  premier 
cercle  à  droite  a  douze  dents  et  autant 
de  chiffres  gravés  sur  sa  surface,  le  se- 
cond 20  et  lous  les  autres  10;  en  sorte 
que  le  nombre  des  dents  et  des  chiffres 
marque  dans  le  premier  cercle  les  deniers, 
dans  le  second  les  sous,  dans  le  troisième 
les  unités  de  livres,  daus  le  quatrième  les 
dizaines  et  ainsi  de  suite.  Le  second  plan 
offre  une  rangée  de  petites  ouvertures  ou 
fenêtres  à  travers  lesquelles  on  voit  pa- 
raître les  chiffres  demandés.  Immédia- 
tement au-dessus  de  cette  rangée  s'élève 
une  bande  mobile  de  bas  en  haut  et  qui 
peut  la  couvrir  tout  entière.  Elle  porte 
de  petites  roues  empreintes  de  plusieurs 
chiffres,    situées  perpendiculairement 
aux  cercles  mobiles  et  dont  chacune  pré- 
sente une  aiguille  centrale.  Maintenant, 
si  l'on  enlève  la  plaque  de  cuivre  qui 
forme  la  surface  de  la  machine,  on  aper- 
çoit dans  l'intérieur  une  disposition 
presque  semblable.  Les  cercles  mobiles  y 
paraissent  sous  la  forme  de  roues  armées 
de  chevilles  qui  engrènent  les  unes  dans 
les  autres  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  de  nos  sonneries ,  et  font  tourner, 
au  moyen  d'une  pièce  appelée  sautoir, 
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une  série  de  rouleaux  ou  barillets  paral- 
lèles entre  eux,  et  empreints  de  deux 
suites  de  nombres  depuis  0  jusqu'il  9, 
lesquels  sont  disposes  en  sens  contraires, 
de  manière  que  la  somme  de  deux  chiffres 
correspondans  soit  toujours  9.  Rien  de 
plus  simple  que  le  jeu  de  ces  différentes 
parties.Un  stylet  nommé  directeur,  qu'on 
lient  à  la  main  et  dont  on  place  la  pointe 
entre  les  dents  d'un  cercle  mobile  situé 
à  l'extérieur,  sert  à  mouvoir  la  machine 
dans  telle  direction  qu'on  veut.  On  en 
porte  l'extrémité  dans  la  dent  marquée 
d'un  chiffre  correspondant  au  nombre 
proposé,  et  on  la  pousse  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  arrêtée  par  la  potence.  On 
suit  une  marche  semblable  à  l'égard  des 
autres  cercles,  en  modifiant  l'action  du 
stylet  selon  l'ordre  d'unités  qu'on  cher- 
che et  le  genre  de  calcul  qu'on  veut  effec- 
tuer. Alors  chaque  cercle  entraîne  dans 
son  mouvement  le  barillet  ou  rouleau 
dont  la  surface  s'applique  aux  petites 
ouvertures  de  la  plaque  de  cuivre,  et 
les  chiffres  demandés  se  montrent  succes- 
sivement aux  yeux  de  l'observateur. 

Quelque  ingénieux  que  soient  les 
instrumens  de  cette  nature,  il  s'en  faut 
bien  qu'ils  offrent  tous  les  avantages 
qu'on  pourrait  en  attendre.  Ils  sont  dis- 
pendieux, génans  par  l'étendue  de  leurs 
dimensions,  etsujets  à  se  déranger.  Aussi 
nos  calculateurs  leur  préfèrent- ils  avec 
raison  les  tables  de  logarithmes  qui 
abrègent  et  simplifient  toutes  les  opéra- 
tions de  l'analyse  numérique.  L'invention 
de  la  machine  arithmétique  fut  fatale  au 
beau  génie  qui  I  avait  enfantée.  L'extrême 
contention  d'esprit  qu'elle  exigea  de 
Pascal  altéra  sa  santé  naturellement  fai- 
ble et  languissante  et  devint  le  premier 
germe  des  souffrances  qui  le  conduisi- 
rent au  tombeau.  Voir  la  description 
détaillée  que  Diderot  a  donnée  de  cette 
machine  dans  le  recueil  des  œuvres  de 
Pascal  par  Bossu t ,  t.  IV. 

Tout  récemment  un  menuisier  de  Mi- 
lan, nommé  Torchi ,  vient  d'imaginer  une 
machine  à  calculer  qui  exécute  les  trots 
premières  règles  de  l'arithmétique.  On 
peut  consulter  encore  ce  qui  a  été  dit  à 
l'article  Abacus.  Em.  D. 

CALCULS  (  pathologie],  de  calctdus, 
Caillou ,  nom  que  l'on  donne  par  analogie 
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de  forme  et  de  consistance  à  des  cris- 
tallisations, agrégats  ou  concrétions  qui 
se  forment  accidentellement  dans  les  pro- 
duits des  différentes  sécrétions  animales. 
Celte  définition  exclut  les  concrétions 
qui  prennent  naissance  dans  la  substance 
même  de  certains  organes,  tels  que  le  cer- 
veau, les  poumons,  les  muscles,  concré- 
tions que  l'on  range  le  plus  souvent  parmi 
les  calculs  et  qui  peut-être  figureraient 
bien  plus  raisonnablement  parmi  les  tu- 
bercules {vnjr.).  Les  calculs  sont  pour  la 
plupart  entièrement  formés  de  substances 
inorganiques;  il  en  est  qui  ne  contien- 
nent que  des  matières  organiques;  il  y 
en  a  de  mixtes.  Le  plus  grand  nombre  est 
complètement  insoluble  dans  l'eau  froide, 
quelques-uns  sont  solubles  en  partie, 
mais  presque  tous  le  sont  à  une  haute 
température.  La  forme  des  calculs  est 
extrêmement  variable,  arrondie,  aplatie, 
anguleuse,  à  facettes,  etc.,  etc.  Tantôt  ils 
sont  uniqueSjd'aul res  fois muli  iplcs  :  ceux- 
ci  sont  ordinairement  à  facettes  ;  ils  affec- 
tent une  grande  variété  de  couleur.  Leur 
consistance  est  loin  d'èlre  la  même  :  il  y 
en  a  qui  ont  la  dureté  du  caillou,  d'autres 
qui  s'écrasent  entre  les  doigts.  Quant  à 
leur  volume,  on  en  trouve  depuis  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celU 
de  la  tête  d'un  enfant  nouveau-né. 

Les  causes  que  l'on  assigne  aux  cal- 
culs sont  extrêmement  nombreuses  :  au 
premier  rang  on  place  tous  les  dérange- 
mens  survenus  dans  l'écoulement  normal 
des  liquides  sécrétés,  soit  par  suite  d'un 
état  pathologique  général,  soit  d'une  lé- 
sion particulière  à  l'organe  sécréteur  où 
se  forme  le  calcul ,  coin  me  les  inflamma- 
tions simples  et  cathari  ales,  les  solutions 
de  continuité,  fistules,  hernies;  quelque- 
fois les  obstacles  naturels,  comme  l'étroi- 
tesse  congéniale  de  certains  canaux,  des 
appendices,  des  valvules,  des  orifices,  etc. 
Les  calculs  ont  des  causes  physiologiques; 
on  en  voit  rarement  de  15  à  40  ans; 
avant,  ils  sont  plus  communs  chez  les 
pauvres;  après,  ils  sont  plus  fréquens 
chez  les  riches  ;  les  femmes  y  sont  en 
général  moins  sujettes  que  les  hommes, 
hors  les  calculs  biliaires  que  l'on  trouve 
plus  souvent  chez  elles  ;  les  tempéramens 
lymphatiques  y  prédisposent  davantage. 
Parmi  les  causes  hygiéniques  on  cite 
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l'habitation  des  climats  froids  et  humi- 
des, une  nourriture  très  animatisée,  l'u- 
sage abondant  des  vins  acides,  les  re- 
froidissemens  subits  généraux  ou  par- 
tiels, le  séjour  trop  prolongé  des  fluides 
sécrétés  dans  l'économie,  enfin  certains 
états  électriques  de  l'atmosphère;  on  re- 
connaît aussi  comme  cause  de  calculs 
l'hérédité  et  même  certaine  disposition 
native  particulière  qu'on  nomme  rfiutlirsc 
calculeuse,  et  en  vertu  de  laquelle  les  cal- 
culs se  produisent  avec  une  abondance 
et  une  rapidité  extraordinaires. 

Le  plus  petit  nombre  des  calculs  se 
forme  spontanément  et  sans  noyau  venu 
de  l'extérieur;  ceux-ci  sont  généralement 
homogènes  :  quelquefois  ils  paraissent 
formés  d'une  seule  couche,  plus  souvent 
de  couches  concentriques  ;  le  plus  grand 
nombre,  au  contraire,  présente  à  son 
centre  une  substance  étrangère  qui  a  ser- 
vi de  base  à  l'accumulation  de  la  matière 
calculeuse.  Presque  toujours  cette  ma- 
tière se  concrète  par  couches  distinctes, 
souvent  de  natures  fort  diverses  en  com- 
position, en  couleur  et  en  densité;  en 
sorte  que  si  on  vient  à  les  séparer  en 
deux  parties  par  un  trait  de  scie  qui 
passe  par  leur  centre,  on  aperçoit  sur  la 
tranche  ces  différentes  couches  qui  s'em- 
boîtent les  unes  les  autres  jusqu'à  leur 
centre ,  où  l'on  trouve  soit  un  corps 
étranger  à  l'économie,  comme  un  noyau, 
un  grain  de  blé,  un  bout  de  sonde,  soit 
une  matière  excrémentitielle,  le  plus  sou- 
vent muqueuse,  quelquefois  un  caillot 
de  sang. 

Les  calculs  pouvant  se  former  dans 
toutes  les  cavités  séreuses  ou  muqueuses 
du  corps,  on  sent  combien  doivent 
être  nombreux  et  divers  les  signes  qui 
peuvent  faire  connaître  leur  présence  ; 
cependant  une  pesanteur  et  une  gêne  ha- 
bituelles dans  une  partie  où  l'on  trouve 
plus  fréquemment  des  calculs,  accom- 
pagnées de  douleurs  passagères  plus  ou 
moins  aiguës,  quelquefois  d'une  tumeur 
appréciable  à  la  vue,  au  toucher,  et 
presque  toujours  de  suppression  plus  ou 
moins  persistante  de  l'écoulement  des 
fluides  sécrétés  par  les  voies  normales, 
sont  des  signes  présomptifs  de  calculs  et 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  doivent  en- 
gager à  des  recherches  spéciales  et  plus 


approfondies  sur  la  présence  de  ces 
corps. 

Les  principaux  symptômes  de  la  pré- 
sence des  calculs  qui  se  rencontrent  le 
plus  fréquemment  dans  l'économie  sont  : 
pour  les  arthritiques,  une  douleur  aiguë, 
subite,  survenant  dans  certains  mouve- 
mens  de  l'articulation  et  cessant  totale- 
ment et  instantanément  par  un  autre  mou- 
vement, douleur  presque  toujours  accom- 
pagnée d'un  petit  bruit  particulier  oc- 
casionné par  le  déplacement  des  calculs 
qui  viennent  quelquefois  faire  saillie  au 
pourtour  de  l'articulation,  et  deviennent 
alors  apprêt  tables  à  la  vue  et  au  toucher. 
Les  calculs  biliaires  s'annoncent  par  une 
douleur  brusque,  passagère,  vive,  dé- 
chirante, allant  du  foie  à  l'estomac;  vo- 
missemens  bilieux  ,  diarrhée  ou  cons- 
tipation, présent  e  dans  les  selles  ou  les 
voinissemeiis  de  calculs  à  facettes,  gris, 
noirâtres,  solubles  dans  l'huile  et  l'alcool, 
souvent  à  cavité  centrale  :  ces  qualités  les 
distinguent  des  calculs  intestinaux  qui  ne 
les  possèdent  point.  On  reconnaît  qu'il 
existe  des  calculs  urinaires  à  une  pesan- 
teur habituelle  au  périnée,  avec  lénesme, 
démangeaison  aux  parties  génitales  et 
douleur  au  bout  du  gland  après  que  l'on 
a  fini  d'uriner;  à  l'interruption  brusque 
du  jeu  de  l'urine,  surtout  dans  la  situation 
verticale;  à  un  changement  dans  la  cou- 
leur, la  consistance,  la  composition  des 
urines;  mais  avant  tout  à  uo  son  par- 
ticulier résultant  de  la  percussion  du 
calcul  par  une  sonde  introduite  dans 
la  vessie  par  l'urètre  comme  moyen 
d'exploration  [voy.  Catuétérismf)  ;  le 
diagnostic  est  encore  bien  plus  certain 
si  le  malade  rend  en  urinant  des  calculs 
ou  fragmens  de  calculs,  ou  bien  s'il  s'en 
engage  dans  l'urètre.  Souvent  les  calculs 
se  développent  et  acquièrent  même  un 
volume  très  considérable  sans  produire 
le  moindre  accident  ;  souvent  aussi  les 
plus  petits  donnent  lieu  aux  symptômes 
les  plus  graves:  catharres,  inflammations, 
rétentions  des  fluides,  douleurs  plus  ou 
moins  vives,  convuUions,  syncopes,  etc. 

Contre  tous  ces  accidens  on  a  recours 
aux  moyens  généraux  et  hygiéniques, 
boissons  calmantes,  saignées  générales  et 
locales,  bains,  laveinens,  cataplasmes,  etc. 
Mais  ces  moyens  ne  sont  que  palliatifs,  et 
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le  seul  qui  soit  réellement  efficace  c'est 
de  procurer,  par  un  procédé  quelconque, 
la  sortie  des  calculs  hors  de  l'économie. 
Il  en  a  été  proposé  un  grand  nombre:  le 
premier  et  le  plus  naturel  est  la  dilatation 
des  voies  naturelles  ;  ce  procédé  réussit 
surtout  pour  extraire  les  calculs  cysti- 
ques  des  femmes.  Le  second  procédé  con- 
siste à  provoquer  la  dissolution  des  cal- 
culs au  moyen  de  boissons  contenant  des 
principes  chimiques  divers  selon  la  na- 
ture connue  ou  présumée  de  ces  concré- 
tions; ainsi  ,  contre  les  calculs  arthriti- 
ques formés  d'acide  urique  ou  l'urate  de 
soude,  on  propose  les  boissons  alcali- 
nes; contre  les  calculs  biliaires,  compo- 
sés de  cholestérine,  les  solutions  alcali- 
nes;  contre  les  calculs  urinaires  d'acide 
urique  et  d'urate  d'ammoniaque,  les  al- 
calis en  boisson  ou  injection  ;  de  même 
les  acides  nitrique  et  hydro-cnlorique 
contre  ceux  formés  de  sels  phosphaliques 
de  chaux,  de  soude,  de  magnésie,  d'am- 
moniaque et  même  contre  le  malate  de 
chaux;  mais  ces  moyens  chimiques  don- 
nent rarement  des  résultats  avantageux 
bien  qu'on  ait  vanté  outre  mesure  dans 
ces  derniers  temps  les  bi- carbonates  alca- 
lins. Alors  on  a  recours  à  un  troisième 
procédé  qui  consiste,  pour  les  calculs 
cystiques  seulement,  à  les  briser  dans  la 
vessie  au  moyen  d'instrumens  appropriés, 
et  à  provoquer  la  sortie  de  leurs  frag- 
mens  par  l'urètre  (voj.  Lithotritik  y; 
on  a  fait  aussi ,  dans  ce  même  but,  quel* 
ques  essais  de  l'électricité,  qui  n'ont  pas 
été  couronnés  de  succès. 

Mais  dans  la  plupart  des  cas  on  est 
forcé  d'employer  un  quatrième  procédé 
qui  est  extrême  et  infaillible,  mais  ac- 
compagné d'éminens  dangers  :  c'est  de 
pratiquer  une  ouverture  par  l'instrument 
tranchant  aux  parois  des  organes,  pour 
en  extraire  les  calculs  qu'ils  contiennent  ; 
ce  procédé  ne  s'emploie  guère  que  con- 
tre les  calculs  cystiques  chez  l'homme. 
f'ojr.  Taille,  Gïstotomie,  Uultroto- 
jjie.  C.  de  B. 

CALCUTTA,  capitale  des  posses- 
sions anglaises  dans  l'Inde  et  siège  du 
gouverneur  général. Cette  ville,  située  sur 
la  rive  gauche  du  Houglv,  bras  occiden- 
tal du  Gange,  sous  T2°  34'  de  lat.  N. 
et  86°  9'  de  long.  E.,  est  entourée  de 
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marécages  qui  autrefois  en  rendaient  le 
climat  très  malsain.  Depuis  qu'on  en  a 
desséché  une  partie  et  qu'on  a  éclairci 
la  forêt  auprès  de  la  ville,  il  est  moins 
insalubre;  cependant  il  est  encore  si  hu- 
mide que  le  rez-de-chaussée  des  maisons 
ne  peut  guère  être  habité,  du  moins 
dans  quelques  quartiers.  Calcutta  se 
compose  de  la  ville  blanche  qui  occupe 
le  centre,  de  la  ville  //M/Vcsituéeau  nord, 
et  du  fort  "William  au  sud;  ce  fort  est 
une  vaste  citadelle,  séparée  de  la  ville 
par  une  esplanade  et  entourée  de  fossés 
dans  lesquels  pénètrent  les  eaux  du  Hou» 
gly.  Sur  l'esplanade  on  remarque  le  pa- 
lais du  gouvernement  et  une  suite  de 
belles  maisons  particulières.  La  ville 
blanche,  habitée  par  les  Européens,  est 
bien  hà'ie;  les  nies  y  sont  droites  et  bor- 
dées de  maisons  en  briques,  séparées  les 
unes  des  autres.  Les  Hindous  occupent 
la  ville  noire,  où  il  n'y  a  guère  que  des 
chaumières  en  bambous  ou  des  maisons 
en  briques  peu  élevées.  Calcutta  est  le 
siège  d'un  évéché  anglican;  la  principale 
église  de  ce  culte  est  belle.  Il  y  a  aussi 
des  églises  pour  les  catholiques  et  les  Ar- 
méniens, des  oratoires  pour  les  dissidens 
anglais,  etc.  On  cite  pour  la  beauté  de  la 
construction  l'église  arménienne,  dans  le 
quartier  habité  par  ce  peuple.  Calcutta 
possède  un  hôpital  militaire  et  un  hôpi- 
tal civil,  une  académie,  des  mosquées  et 
des  pagodes,  un  théâtre,  une  bourse,  un 
hôtcl-de-ville,  une  cour  de  justice.  Un 
monument  qui  tombe  en  ruines,  et  qui 
est  élevé  devant  un  magasin  militaire,  in- 
dique l'emplacement  de  la  caverne  noire 
où,  en  1750,  le  radja  Ed-Daoulah  fit 
périr  cruellement  plus  de  cent  Anglais. 
Dans  les  bazars  de  Calcutta  on  vend  les 
denrées  et  marchandises  de  l'Inde,  ainsi 
que  celles  de  l'Europe.  Sur  le  bord  du 
llougly  les  quais  présentent  plusieurs 
chantiers  de  construction  et  plus  d'une 
centaine  de  bàtimens  naviguent  pour  le 
compte  du  commerce  de  la  ville  sur  cette 
rivière,  où  les  tempêtes  sont  malheureu- 
sement fréquentes.  Il  n'y  a  que  les  bàti- 
mens de  moins  de  500  tonneaux  qui 
puissent  remonter  le  fleuve  jusqu'à  la 
ville. 

Calcutta  renferme  environ  200,000 
habitans  :  la  plupart  sont  des  Hindous; 
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on  y  compte  aussi  beaucoup  de  maho- 
métans.  Les  Anglais ,  maîtres  du  pays,  y 
sont  au  nombre  de  80,000-  il  ont  tous  les 
emplois  publics  et  il  en  est  qui  font  des 
fortunes  considérables  ;  la  plupart  retour- 
nent en  Europe  après  un  séjour  de  quel- 
ques années.  Une  société  célèbre ,  dite 
as  iatique,  s'occupe  des  lettres  et  des  scien- 
ces et  publie  un  journal;  il  en  parait  en- 
core plusieurs  autres  à  Calcutta.  Les  fa- 
briques de  la  ville  fournissent  des  tissus 
de  coton,  de  soie,  du  tabac,  de  la  pote- 
rie, etcOn  trouve  dans  les  magasins  tou- 
tes les  marchandises  anglaises;  on  y  ap- 
porte aussi  les  châles  de  Cachemyte,  les 
soieries  de  Chine,  les  drogues  et  épices 
des  îles  de  la  mer  des  Indes.  Dans  une  île 


de  l'Hougly  la  Compagnie  des  Indes  a  éta- 
bli un  vaste  jardin  botanique.  Aux  envi- 
rons de  la  ville  on  voit  de  grandes  plan- 
tations de  riz.  La  chaleur  est  très  forte  à 
Calcutta;  il  pleut  sans  cesse  pendant  les 
mois  de  notre  été. 

4  Avant  la  conquête  de  l'Inde,  Calcutta 
n'offrait  que  l'aspect  d'un  village;ce  furent 
les  Anglais  qui,  en  construisant  un  fort 
sur  l'Hougly  et  en  s'établissant  sous  l'a- 
bri de  cette  citadelle,  commencèrent  la 
grande  ville  qui  existe  aujourd'hui. 
Calcutta  ne  compte  pas  encore  un  siècle 
d'existence;  elle  tend  à  s'agrandir  tou- 
jours, quoique  le  climat  s'oppose  à  ce 
que  les  Européens  s'y  multiplient  beau- 
coup; mais  une  race  nouvelle,  les  Anglo- 
Indiens,  y  devient  de  plus  en  plus  nom- 
breuse. En  1829  le  commerce  fluvialile 
de  Calcutta  a  occupé  433  bâti  mens,  jau- 
geant 141,937  tonneaux;  dans  ce  nom- 
bre il  y  avait  234  bâti  mens  anglaiset  1 38 
dhonics  ou  bâtimens  indiens.  D-c. 

CALDARA,  vojr.  Cabavack. 

CALDERA  RI,  en  français  chau- 
dronniers. C'était,  en  italien,  le  nom  d'une 
de  ces  nombreuses  sociétés  secrètes  qui 
prirent  naissance  en  Italie,  au  milieu 
de  la  fermentation  politique  des  der- 
niers temps.  Ils  habitaient ,  en  grande 
partie  pendant  la  dernière  époque  de 
leur  existence,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  se  trouvaient  dans  les  provinces 
bien  plus  que  dans  la  capitale,  où  ils 
furent  liés  pendant  quelque  temps  avec 
les  carbonari  (voy.)t  mais  dont  ils  se  sépa- 
rèrent par  la  suite  pour  former  un  parti 
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opposé  au  leur.  Si  l'on  considère  le  but 
politique  que  poursuivaient  toutes  ces 
sociétés,  elles  paraissent  avoir  eu  une 
idée  commune,  celle  de  l'unité  politique 


on 


de  l'Italie,  le  désir  de  se  voir  déli 
d'une  domination  étrangère;  mais 
trouvera  en  même  temps  que,  quant  aux 
moyens  d'y  parvenir  et  aux  résultats  à 
obtenir,  elles  différaient  à  tel  point  entre 
elles  qu'il  en  est  résulté  une  position 
hostile  des  unes  contre  les  autres.  Il  se- 
rait aussi  difficile  de  déterminer  le  véri- 
table caractère  de  ch  icune  des  sociétés 
parmi  lesquelles  les  calderari  et  les  car- 
bonari jouaient  le  principal  rôle,  que  de 
raconter  exactement  leur  histoire.  Quant 
aux  calderari,  le  comte  Orlof  rapporte 
dans  ses  Mémoires  sur  le  royaume  de 
Naples,  qu'ils  ont  pris  leur  origine  dans 
la  secte  des  carbonari  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1813.  Selon  lui,  cette  société  ayant 
pris  un  trop  vaste  accroissement,  on  vou- 
lut lui  donner  une  nouvelle  forme;  un 
grand  nombre  des  anciens  membres 
ayant  été  exclus  se  réunirent  plus  tard 
pour  former  une  nouvelle  société  sous 
le  nom  de  calderari  qui  devinrent  alors 
les  antagonistes  déclarés  de  leurs  anciens 
frères.  Le  même  auteur  ajoute  qu'après 
le  retour  du  roi  Ferdinand  à  Naplcs  le 
prince  Canosa,  en  qualité  de  ministre  de 
la  police,  favorisa  les  calderari,  pour 
combattre  par  leur  moyen,  avec  d'autant 
plus  d'énergie  et  de  succès,  les  carbo- 
nari qui  avaient  éveillé  sa  défiance;  qu'à 
cet  effet  il  leur  donna  une  nouvelle 
constitution,  les  classant  en  curies,  sous 
la  surveillance  d'une  mrie  centrale  :  il  y 
avait  une  de  ces  curies  dans  chaque  pro- 
vince, et  les  sociétaires  portaient  le  nom 
de  calderari  dcl  contrapeso;  que,  d'a- 
près ses  ordres,  20,000  fusils  leur  furent 
distribués,  mais  que  le  roi  ayant  eu 
connaissance  de  cette  entreprise  bizarre, 
elle  fut  arrêtée  par  le  bannissement  de 
Canosa,  sans  toutefois  entraîner  par-là  la 
dissolution  de  l'association.  Plusieurs 
points  de  ce  récit  ont  toutefois  été  con- 
tredits. Canosa,  dit-on,  quitta  le  27  juin 
1816  le  département  qu'il  avait  dirigé 
pendant  fi  mois,  et  ce  ne  fut  que  3  mois 
après  son  bannissement  qu'un  décret  royal 
fnt  publié,  qui  renouvela  les  poursuites 
judiciaires,  l'interdiction  et  les  peines 
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contre  toutes  les  associations  secrètes,  et 
contre  les  calderari  nominativement , 
quoiqu'ils  eussent  prouvé  autrefois  leur 
attachement  pour  le  roi  et  pour  la  cause 
de  l'ordre  et  de  la  dynastie.  M.  Canosa 
lui-même  a  réfuté ,  dans  un  écrit  ano- 
nyme (/ pifje™  di  montagna,  Dublin, 
J820),  l«s  assertions  du  comte  Orlof, 
en  tant  qu'elles  le  concernent,  lui  et  les 
calderari.  Son  opinion  est  qu'ils  ont  pris 
naissance,  non  à  Naples,  mats  à  Palerme. 
Lorsque,  par  l'intervention  de  lord  Ben- 
tinck,  les  maîtrises  (rnaestranze  )  furent 
dissoutes,  il  s'éleva  un  grand  méconten- 
tement et  principalement  au  sein  des 
chaudronniers,  qui  assurèrent  la  reine 
de  leur  attachement  pour  sa  personne 
et  qu'ils  étaient  prêts  à  prendre  les  armes 
contre  la  domination  anglaise.  La  fer- 
mentation qui  fut  occasionnée  par  celte 
manifestation  était  une  circonstance  heu- 
reuse pour  les  émigrés  napolitains ,  et 
ils  ne  manquèrent  point  de  faire  preuve 
d'activité.  Quand  plus  tard  ces  émigrés 
furent  ramenés  à  Naples  par  lord  Ben- 
linck,  ils  entrèrent  dans  les  associations 
secrètes  contre  Murât,  et  alors  une  au- 
tre société  plus  ancienne,  qui  jusqu'à  ce 
moment  était  connue  sous  le  nom  de 
Tri  ni  tari  ens y  adopta  celui  de  Calderari. 
Lorsqu'au  commeucement  de  l'année 
1816,  il  fut  question  dans  le  ministère 
de  prendre  des  mesures  énergiques 
contre  eux,  comme  derniers  restes  des 
bandes  de  1 799,  le  prince  Canosa  ne  les 
aurait  pas  pris  sous  sa  protection  ,  tout 
en  pensant  qu'on  pourrait  profiter  de 
leurs  services  comme  d'un  contrepoids 
très  utile  contre  les  carbonari,  qui  étaient 
beaucoup  plus  nombreux  et  plus  dan- 
gereux. M.  Canosa  soutient  encore  que 
cette  association  n'a  jamais  adopté  le 
nom  de  Calderari  del  contrapesn  et  que 
jamais  une  distribution  de  fusils  n'a  eu 
lieu  en  leur  faveur.  La  plus  grande 
partie  des  calderari,  qui,  d'après  ces  ex- 
plications ,  paraissent  néanmoins  être 
une  continuation  des  partis  enrôlés  en 
1799  par  le  cardinal  Ruffo,  se  compo- 
saient d'hommes  pris  dans  les  basses 
classes  du  peuple.  C.  L. 

CALDERON  (don  Pedro  Calderon 
nr.  i.a  Barca  Hkkao  t  Riawo  ).  La  vie 
de  ce  prince  des  poètes  dramatiques  es- 


pagnols offre  peu  d'événemens  remar- 
quables. Il  naquit  à  Madrid  en  1601 ,  et 
fut  élevé  par  les  jésuites.  Dès  l'âge  de  14 
ans  il  composa  une  pièce  de  théâtre  (el 
Carro  del  ciela).  Ses  études  furent  ra- 
pidement achevées  ;  pendant  quelque 
temps  il  vécut  à  la  cour,  attaché  à  de 
puissans  protecteurs.  Bientôt  lassé  de 
cette  existence  dépendante,  il  s'engagea, 
en  1625,  comme  simple  soldat  et  fit 
quelques  campagnes  en  Flandre  et  en 
Italie.  Le  tumulte  des  armes  ne  l'empê- 
chait pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
poésie  dramatique;  ses  succès  dans  ce 
genre  devinrent  assez  brillans  pour  atti- 
rer les  regards  de  Philippe  IV,  qui,  lui- 
même  passionnément  épris  du  théâtre, 
avait  composé  quelques  comédies  sous 
le  nom  d'un  bel-esprit  de  la  cour  (  un 
ingénia  de  esta  carte).  Ce  monarque  ap- 
pela Calderon  près  de  lui  en  1636,  le  fit 
chevalier  de  Saint-Jacques,  le  combla  de 
distinctions, et  accorda  les  sommes  néces- 
saires pour  représenter  ses  pièces  dans 
toute  leur  pompe.  En  1652  Calderon 
entra  dans  les  ordres,  et  à  dater  de  ce 
moment  il  composa  peu  de  pièces  profa- 
nes. Son  imagination  ,  bien  loin  encore 
d'être  épuisée,  se  déploya  plus  bizarre  et 
plus  hardie  que  jamais  dans  les  slutas 
saeramentales.  Il  parvint  à  une  vieillesse 
très  avancée,  n'étant  mort  qu'en  1687  et 
ayant  été  jusqu'à  ce  dernier  moment  l'ob- 
jet des  faveurs  de  la  cour  et  de  l'admira- 
tion de  ses  compatriotes.  On  prétend 
qu'il  composa  plus  de  1500  drames: 
un  pareil  nombre  semble  exagéré*;  il  est 
pourtant  au-dessous  de  celui  des  pièces 
de  Lope  de  Vega  qui  en  composa,  dît- 
on,  2200.  La  facilité  avec  laquelle  la 
langue  espagnole  se  prête  à  la  versifica- 
tion, l'incorrection  de  ces  pièces,  jets 
brillans  et  rapides  de  la  fantaisie,  expli- 
quent cette  fécondité,  inconcevable  au 
premier  abord.  Sous  un  titre  toujours 
semblable,  celui  de  comedias,  Calderon 
a  traité  tous  les  genres;  mais  aussi  doit- 

(*)  En  effet,  M  Pnchtioli,  dans  le  tome  II  de 
son  Histoire  de  la  littérature  espagnole ,  porte 
à  iq7  neulement  le  noml>re  de  *rs  Comtd  at-,  les 
Autos  laaramtntaU*  et  les  Sajnttet  ou  dirertis- 
semens,  il  est  vrai,  n'y  sont  pas  compris.  Mais 
l'auteur  dit  plus  bas  qu'on  sait,  par  le  témoi- 
gnage de  Calderon  lui-même  ,  qu'il  n'a  pas  fait 
plus  d«  68  d«  urémie».  ^  s 


Digitized  by  Google 


CAL 


(  490  ) 


CAL 


on  «jouter  qu'il  a  donné  à  tous  à  peu 
près  la  même  physionomie.  Qu'il  choi- 
sisse un  sujet  national  comme  dan»  le 


Prince  constant,   qu'il  emprunte  ses 
personnages  à  l'antiquité  comme  dans 
les  Armes  de  la  beauté,  ou  bien  que  le 
sujet  soit  de  pure  invention  comme  dans 
le  Secret  à  haute  vni.v,  ou  enfin  qu'il 
redescende  tout-à-fait  à  la  vie  privée 
dans  ces  comédies  que  les  Espagnols  ap- 
pellent (Je  cape  et  d'épre,  c'est  toujours 
le  même  langage  brillant  de  poésie,  c'est 
la  même  exaltation  dans  les  caractères, 
le  même  imbroglio  dans  l'intrigue.  Tou- 
tes ces  pièces  se  divisent  en  trois  jour- 
nées ou  actes;  les  unités  n'y  sont  point 
observées;  le  plaisant  s'y  montre  à  côté 
du  sérieux;  il  y  a  même  d'ordinaire  dans 
les  œuvres  les  plus  graves  et  les  plus 
touchantes  un  bouffon,  gracioso,  chargé 
de  divertir  par  ses  grotesques  plaisante- 
ries le  spectateur  trop  ému.  Les  pièces 
historiques  offrent  la  plus  étrange  con- 
fusion de  temps  et  de  lieu.  Du  reste,  il 
est  très  difficile  à  des  étrangers  de  juger 
Caldcron  :  les  Allemands,  dont  le  génie 
est  si  romantique ,  l'ont  loué  jusqu'à 
l'exagération;  quelques-uns  sont  allés 
jusqu'à  lui  assigner  la  première  place 
parmi  les  dramatiques  modernes.  Mais, 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'extrême  op- 
posé, il  faut  bien  se  garder  de  lire  Cal- 
deron  l'esprit  préoccupé  des  règles  sévè- 
res de  l'école  classique  ou  de  nos  mœurs 
si  différentes  des  mœurs  espagnoles.  Qui 
ne  ferait  pas  une  large  part  à  cet  éblouis- 
sant reOet  oriental,  trace  dernière  et 
ineffaçable  du  séjour  des  Maures  dans 
la  Péninsule,  courrait  risque  d'être  in- 
juste envers  lui;  il  faut,  si  l'on  veut 
comprendre  et  apprécier  son  génie,  se 
faire  son  compatriote  et  son  contempo- 
rain. Si  l'on  peut  se  placer  à  ce  point 
de  vue,  et  sentir  son  imagination  exal- 
tée et  brûlante  comme  elle  peut  l'être 
dans  les  pays  du  soleil,  on  lui  pardon- 
nera ses  métaphores  trop  hardies  et  ses 
concetti,  en  faveur  de  celte  couleur  écla- 
tante, de  ce  luxe  d'orneraens,  de  ces 
trésors  de  poésie   enfin  qu'il  répand 
avec  tant  de  prodigalité  sur  tout  ce  qu'il 
touche;  le  blâme  que  pourrait  mériter 
le  manque  de  natnrel  dans  les  caractères 
se  taira  devant  l'admiration  inspirée  par 


la  manière  grandiose  dont  ces  caractères 

sont  tracés;  les  événemens  paraîtront 
parfois  invraisemblables,  mais  l'aisance 
avec  laquelle  ils  se  déroulent  et  s'euchai- 
nent,  mais  ces  intrigues  si  vives,  vingt 
fois  dénouées  et  renouées,  entretien- 
dront une  curiosité  sans  cesse  renais- 
sante et  jeteront  souvent  le  lecteur  dans 
l'étonnement.  Malgré  ce  caractère  natio- 
nal tellement  prononcé  qu'il  rend  Cal- 
dcron inappréciable  pour  qui  n'est  pas 
Espagnol  ou  n'a  pas  l'imagination  assez 
mobile  pour  le  devenir  momentanément, 
plusieurs  de  ses  pièces  ont  étendu  leur 
renommée  au-delà  de  leur  patrie  :  VHé- 
ractius  est  depuis  long-temps  célèbre  en 
France,  et  Corneille,  dans  sa  tragédie  du 
même  nom  ,  a,  dit-on,  emprunté  quel- 
ques traits  à  l'auteur  espagnol.  Quelques 
auteurs  prétendent  au  contraire  que  c'est 
Calderon  qui  fut  dans  son  drame  l'imi- 
ta t  eur  d  e  Cor  ne  i  Ile.  Le  Paysan  magistrat, 
que  le  fameux  Collot-d'Herbois  fit  jouer 
avec  assez  de  succès  en  1 789 ,  est  pris 
d'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Calde- 
ron. L'Alcade  de  Zalamea,  le  Prince 
constant,  que  l'on  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre,  traduit  en  allemand  par 
M.  Schlegel  et  plus  récemment  par  le  pro- 
fesseur Pctz,  furent  long-temps  joués  sur 
tous  les  théâtres  de  l'Allemagne.  Le  Mé- 
decin de  son  honneur  (  el  Medico  de  sa 
hunrn)esl  moins  connu  :  c'est  cependant 
une  des  pièces  où  le  génie  de  Calderon 
brille  le  plus,  où  le  caractère  espagnol 
ressort  de  la  manière  la  plus  frappante. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  la  langue  de 
Calderon  peuvent  s'en  convaincre  en 
lisant  l'analyse  détaillée  et  très  exacte 
que  M.  de  Sismondi  a  donnée  de  cette 
comédie  dans  son  Histoire  de  la  litté- 
rature du  Midi.  Quant  aux  pièces  dites 
religieuses,  telles  que  le  Purgatoire  de 
saint  Patrice,  la  Dévotion  de  la  Croix, 
nous  les  admirons  beaucoup  moins  : 
outre  que  l'imbroglio  y  est  trop  in- 
vraisemblable et  trop  chargé  d'événe- 
mens,  la  religion  y  est  défigurée  d'une 
manière  déplorable.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  autos  qui  offrent  un 
tout  autre  genre  de  composition.  On 
pourrait  comparer  ceux-ci  à  nos  anciens 
mystères,  à  cette  différence  près  que  le 
style  de  Calderon  est  d'une  grande  pu- 
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reté  et  que  1* expression  poétique  est 
peut-être  encore  plus  brillante  dans  les 
autos  que  dans  ses  autres  ouvrages.  Du 
reste,  ce  sont  de  très  étranges  et  très 
froides  allégories;  on  y  voit  un  pêle-mêle 
d'êtres  réels  et  d'êtres  de  raison.  Dans 
les  Ordres  militaires  Moïse  et  David  se 
rencontrent  avec  la  nature  et  le  péché; 
dans  d'autres  la  théologie  soutient  des 
combats  à  outrance  contre  la  philoso- 
phie. La  pensée  y  joue  d'ordinaire  un 
rôle  très  comique  :  elle  est  représentée 
comme  un  être  indocile  et  mutin;  aux 
propos  qu'elle  tient  on  pourrait  la  croire 
chargée  de  remplir  dans  ces  poèmes  la 
place  que  le  gracioso  tient  dans  les  co- 
médies. 

Juan  de  Vera  Tassis,  ami  de  Calde- 
rou,  donna  en  1685  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres  en  15  vol.  in -8°; 
elle  comprend  1 27  comédies  et  95  autos. 
Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  tontes 
ces  pièces  ne  sont  pas  de  Calderon;  lui- 
même  ,  dans  une  lettre  au  duc  de  Vera- 
gua ,  ne  fait  monter  le  nombre  de  ses 
autos  qu'à  08.  On  voit  par  d'autres  let- 
tres conservées  manuscrites  dans  les  ar- 
chives de  sa  maison  que,  de  son  vivant 
même ,  ses  pièces  étaient  quelquefois 
tellement  défigurées  qu'il  ne  les  recon- 
naissait que  par  le  titre.  Ses  œuvres  ont 
été  réimprimées  à  Madrid,  1 726  et  1 760, 
10  vol.  in-4°.  Un  recueil  de  ses  autos  a 
été  publié  dans  la  même  ville  en  1759, 
5  vol.  in-4°. 

L'Espagne  a  eu  d'autres  auteurs  du 
nom  de  Calderon  ,  mais  ils  sont  peu  re- 
marquables. L.  L.  O. 

Calderon  avait  aussi  fait  des  roman- 
ces, des  sonnets  et  d'autres  poésies  fugi- 
tives, et  ces  productions  d'un  genre 
moins  élevé  n'ont  pas  eu  moins  de  suc- 
cès que  les  drames  du  poète  auprès  de 
ses  contemporains.  Ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  les  Allemands  ont  d'abord 
rendu  justice  à  son  génie  :  G«*he  et 
Schlegel  ont  porté  sur  lui  l'attention  pu- 
blique; plusieurs  éditions  critiques  et 
autres  des  Comcdias  ont  été  entreprises, 
et  d'excellentes  traductions  ont  été  fai- 
tes par  MM.  Cries  et  de  Malshourg. 
On  trouve  dans  les  Chtfs-d'cruvre  drs 
théâtres  étrangers  2  volumes  contenant 
la  traduction  française,  par  MM.  Esmé- 
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nard  et  Labaumelle ,  des  pièces  suivan- 
tes de  Calderon,  précédées  d'une  vie  de 
l'auteur  :  Gardez-vous  de  l'eau  qui  dort; 
le  Peintre  de  son  déshonneur;  le  dernier 
Duel  en  Espagne;  l'Alcade  de  Zalamea; 
le  Prince  constant  ;  Jjnuis  Perez  de  Ga- 
lice; Il  ne  faut  pas  toujours  cavrr  au 
pire;  le  Siège  de  V Alpujarra.  J.  II.  S. 

CALDIKRO ,  village  sur  le  Yibio  de 
la  délégation  de  Polésina,  royaume  lom- 
bardo-vénitien.  Ce  village,  peu  éloigné 
de  Vérone,  a  été  le  théâtre  de  différens 
faits  d'armes.  La  disposition  du  terrain, 
dit  un  auteur  militaire,  en  fait  un  champ 
de  bataille  naturel  et  même  presque 
obligé  pour  les  armées  qui  attaquent  ou 
qui  défendent  la  Lorobardie.  Caldiero 
est  surtout  célèbre  parla  bataille  qui  y 
fut  livrée,  du  29  au  31  octobre  1805, 
entre  le  maréchal  Masséna  et  l'archiduc 
Charles.  On  se  disputa  vivement  le  ter- 
rain et  les  pertes  furent  considérables  de 
part  et  d'autre;  mais  la  victoire  resta 
aux  Autrichiens,  ainsi  que  l'assure  avec 
impartialité  le  général  de  Vaudoncourt 
qui  prit  part  à  cette  bataille.  S. 

CALE.  Il  n'y  a  pas  de  mot  de  la  lan- 
gue maritime  qui  ait  plus  d'acceptions 
que  celui-ci.  La  cale  d'un  vaisseau  en 
est  la  partie  la  plus  basse  et  y  occupe  la 
place  de  la  cave  dans  un  édifice  terres- 
tre; de  même  que  celle-ci  se  trouve  au- 
dessous  du  sol,  la  cale  se  trouve  au-dessous 
de  la  mer.  La  cale  sert  de  magasin  pour 
la  plus  grande  partie  des  provisions.  On 
y  loge,  en  outre  les  munitions  de  guerre, 
les  câbles,  les  objets  de  rechange  et  tous 
ceux  qui  ne  servent  pas  dans  les  circons- 
tances ordinaires  de  la  navigation.  C'est 
au  tond  de  la  cale  que  l'on  arrime  le  lest 
qui  donne  au  vaisseau  la  stabilité  néces- 
saire. Le  détail  de  ce  qui  entre  générale- 
ment dans  la  cale  d'un  vaisseau  de  guerre 
et  de  la  manière  dont  tous  les  objets  y 
sont  rangés  trouvera  place  au  mot  Instal- 
lation of.s  vaisseaux.  Dans  les  bàlimens 
de  commerce,  la  plus  grande  partie  de  la 
cale  est  destinée  à  loger  les  marchandises 
qui  composent  la  cargaison. 

Avant  de  parler  des  autres  significa- 
tions du  mot  cale,  il  n'est  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  faire  remarquer  qu'il 
dérive  sans  doute  du  verbe  italien  ca/ar, 
descendre.  En  effet,  l'idée  de  descendre 
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se  présente  toujours  avec  le  mol  cale,  dans  ■  graines  huileuses.  Vidé  de  Tune  et  des 

autres  et  desséché,  il  est  tout  naturelle- 
ment propre  à  faire  l'office  de  bouteille. 
C'est  aussi  à  cet  usage  que  remploient  les 
gens  de  la  campagne  et  les  voyageurs;  les 
pèlerins  en  portaient  ordinairement  une 
à  leur  côté.  On  connaît  ce  fruit  également 
sous  le  nom  de  gourde ,  de  courge,  de 
poire  à  poudre,  etc.  V.  Cucuubitacéks. 

Le  calebassier  dépend  de  la  famille 
des  solanées.  C'est  un  arbre  de  taille 
moyenne  qu'on  trouve  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  et  dont 
le  fruit,  de  la  grosseur  d'un  melon,  a  une 
écorce  d'un  vert  foncé,  mince,  et  cepen- 
dant solide ,  surtout  lorsqu'elle  est  dessé- 
chée. Les  naturels  du  pays  ôtent  la  pulpe 
ainsi  que  les  semences,  et  fabriquent  avec 
l'écorcc  des  u  s  t  ensi  les  de  d  i  verses  espèces, 
tels  que  plats,  tasses,  cuillers,  etc.  Ces 
vases  sont  ornés  de  dessins  gravés ,  sou- 
vent fort  remarquables;  ils  peuvent,  dit- 
on,  mèn  e  servir  à  faire  chauffer  de  l'eau 
sur  un  feu  modéré.  On  a  vu  des  instru- 
mens  de  musique  confectionnés  avec  ces 
mêmes  fruits.  Quant  à  la  pulpe  qu'ils 
contiennent,  ou  ne  la  mange  pas,  mais  on 
s'en  sert  pour  faire  des  cataplasmes.  On 
en  prépare  également  un  sirop  qu'on 
avait  préconisé  contre  les  maladies  de 
poitrine.  Les  semences  renferment  une 
amande  comestible.  F.  R. 

CALÉDO.WE ,  voy.  Écosse. 
CALÉDOME  (  canal  de  ).  Ce  canal 
s'étend  depuis  la  mer  Atlantique,  à  par- 
tir du  fort  William ,  dans  le  comté  écos- 
sais d'Invei  ncss,  en  passant  par  les  trois 
lacs  (loch)  de  Loehy,  d'Oich  et  de  Ness, 
jusqu'à  Murray-Firlh,  golfe  de  la  mer 
du  Nord  ,  dans  lequel  se  trouve  la  ville 
d'Inverness.  Il  est  coupé  par  huit  gran- 
des écluses  et  ses  deux  embouchures 
sont  protégées  par  des  forts.  Ce  canal  est 
remarquable  par  ses  gigantesques  pro- 
portions :  il  a  20  pieds  de  profondeur  ; 
dans  son  fond  il  est  large  de  50  pieds  et 
compte  122  pieds  de  largeur  d'un  bord 
à  l'autre.  Les  écluses  ont  172  pieds  de 
long  et  40  de  large.  Des  frégates  de  32 
canons,  complètement  armées,  peuvent 
y  naviguer  sans  danger.  Les  deux  ports 
situés  à  ces  embouchures  sont  si  spa- 
cieux et  si  profonds  qu'ils  peuvent  rece- 
voir les  flottes  les  plus  considérables.  La 


quelque  sens  qu'on  l'emploie. 

On  a  donné  le  nom  de  cale  à  un  sup- 
plice qui  élait  autrefois  fort  en  usage 
dans  la  marine.  Il  consistait  à  faire  des- 
cendre ou  plutôt  à  précipiter  vers  la 
mer  un  homme  que  l'on  tenait  suspendu 
par  un  cordage  au  bout  de  la  grande 
vergue.  On  infligeait  ce  supplice  de  diver- 
ses manières,  suivant  la  gravité  des  cas  et 
la  teneur  de  la  sentence,  d'où  étaient 
venues  les  dénominations  de  cale  simple 
ou  cale  mouillée ,  cale  sèche  et  grande 
cale.  Pour  la  cale  mouillée,  on  laissait 
tomber  le  condamné  dans  la  mer  et  on  le 
ici  lissait  aussitôt;  la  cale  sèche  consistait 
à  ne  point  laisser  tomber  le  patient  jus- 
qu'à l'eau,  mais  à  l'arrêter  brusquement 
dans  sa  chute;  la  secousse  violente  qu'il 
éprouvait  avait  pour  résultat  ordinaire 
la  mort ouquelquelésion  grave.  Va  grande 
cale  ne  différait  de  la  cale  mouillée  qu'en 
ce  qu'on  faisait  passer  le  condamné  par- 
dessous  la  quille  du  vaisseau. 

Les  tins  ou  chantiers  sur  lesquels  doit 
poser  la  quille  d'un  vaisseau  que  l'on  met 
en  construction  sont  établis  sur  une  par- 
tie du  sol  que  l'on  a  préalablement  con- 
solidée et  disposée  en  pente.  Cette  dis- 
position lui  a  fait  donuer  le  nom  de  cale; 
et  comme  on  remonte  quelquefois  les 
navires  sur  les  cales  de  ce  genre  pour  les 
radouber,  elles  ont  été  appelées  cales  de 
construction  ou  de  radoub. 

Sous  le  nom  de  cales  de  r/uai  on  dé- 
signe des  rampes  en  pente  douce  que 
des  chaloupes,  canots  et  autres  bateaux 
légers  approchent  plus  ou  moins  bas 
suivant  l'état  de  la  marée,  pour  y  em- 
barquer ou  débarquer  des  hommes,  des 
vivres,  des  munitions  ou  des  marchan- 
dises. J.  T.  P. 

CALEBASSE.  On  confond  d'ordi- 
naire sous  ce  nom  deux  fruits  différens  : 
l'un  indigène  vient  du  cucurbita  laucna- 
lia,  l'autre,  qui  appartient  à  r  Amérique 
d  u  Sud,  est  fourni  par  le  crescentia  cujeti, 
arbre  qui  porte  le  nom  de  calebassier. 
La  calebasse  de  nos  contrées  est  un  fruit 
charnu  à  enveloppe  solide,  ayant  la 
forme  d'une  grosse  boule ,  surmontée 
d'une  plus  petite.  Sa  couleur  est  d'un 
blanc  jaunâtre;  il  renferme  une  pulpe 
mucilagineuse  et  un  peu  a  mère ,  avec  des 
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longueur  du  canal  est  de  58  milles  *  ; 
mais  comme  on  a  su  tirer  parti  des  trois 
lacs ,  on  n'a  eu  besoin  de  creuser  qu'un 
espace  de  21  milles  {.  Les  frais  se  mon- 
tèrent à  un  million  de  livras  sterl.  Le 
gouvernement ,  en  entreprenant ,  sous 
le  règne  de  George  III,  cette  colos- 
sale construction ,  voulut  d'abord  don- 
ner de  l'occupation  à  beaucoup  d'ou- 
vriers des  lies  et  des  montagnes  voisines 
qui  commençaient  à  émigrer  faute  de 
moyens  d'existence,  et  ouvrir  ensuite 
une  nouvelle  roule  favorable  au  com- 
merce; car  malgré  toute  l'exactitude 
avec  laquelle  les  cartes  indiquaient  les 
écueils  cachés  de  la  haute  Écosse,  mal- 
gré les  fanaux  et  les  balises  qui  avertis- 
saient les  navigateurs,  chaque  gros  temps 
causait  cependant  de  fréquens  naufrages, 
tant  sur  cette  côte  que  sur  celle  de  Jut- 
land.  Depuis  l'ouverture  du  canal  les 
vaisseaux  peuvent  éviter  ce  long  et  dan- 
gereux détour,  et  quand  le  vent  est  con- 
traire ils  le  traversent  en  se  faisant  re- 
morquer par  des  bateaux  à  vapeur. 

L'utilité  de  cette  vaste  entreprise  se 
fait  aussi  déjà  sentir  sous  le  rapport  de 
l'économie  rurale,  car  beaucoup  d'ou- 
vriers, et  même  de  riches  agriculteurs, 
ont  trouvé  avantageux  de  s'établir  dans  le 
voisinage  du  canal.  De  vastes  terres ,  na- 
guère incuites  et  couvertes  de  rochers , 
de  marais  et  de  bruyères,  sont  aujour- 
d'hui exploitées  avec  avantage,  à  cause  du 
débouché  facile  que  trouvent  ainsi  leurs 
productions.  Il  devint  également  d'une 
grande  utilité  pour  la  pêche  écossaise. 
Le  canal  de  Glasgow  réunissait  aupara- 
vant, il  est  vrai,  la  mer  Atlantique  à  la 
mer  du  Nord  ;  mais  comme  on  n'avait 
pu  prévoir  le  développement  si  rapide 
du  commerce  écossais,  on  n'avait  donné 
à  ce  canal  ni  assez  de  profondeur ,  ni 
assez  de  largeur  pour  le  rendre  pratica- 
ble à  de  forts  navires.  Toutefois  le  nou- 
veau canal  n'a  pas  été,  pour  le  gouver- 
nement, une  entreprise  avantageuse,  car 
malgré  tout  le  talent  avec  lequel  il  a 
été  exécuté  il  rapporte  à  peine  la  moitié 
des  frais  d'entretien.  C.  L. 

CALÉDONIE  ^houvelle),  grande 
contrée  de  l'Amérique  septentrionale, 
entre  la  Russie  américaine  et  les  Etats- 
Unis  ,  et  à  l'ouest  des  montagnes  rocheu- 


ses dont  (es  ramifications  se  prolongent 
dans  le  pays. 

La  nouvelle  Calédonie  s'étend  du  48e 
au  57e  degré  de  latitude  N.  ;  sur  les  côtes 
on  trouve  un  grand  nombre  d'Iles.  Les 
Na  liées  du  pays  sont  arrosées  par  de  gran- 
des rivières  qui  se  jettent  dans  l'Océan 
austral.  On  y  trouve  aussi  de  grands  lacs, 
entre  autres  ceux  du  Grand-Ours,  le  lac 
Stuart,  sur  lequel  il  y  a  un  comptoir  an- 
glais, et  le  lac  Frazer.  Les  foi  éts  de  l'in- 
térieur donnent  des  chênes  rouges,  des 
mélèzes  et  d'autres  bois  de  construction  ; 
elles  recèlent  des  ours,  des  bisons,  des 
daims,  des  renards.  Dans  les  rivières  on 
pèche  beaucoup  de  poisson.  Le  long  de 
l'Océan  le  sol  est  sablonneux.  Une  com- 
pagnie anglaise  a  quelques  établissc- 
mens  dans  la  nouvelle  Calédonie.  Les 
indigènes  sauvages  vivent  de  la  chasse  et 
de  la  pêche;  il  y  en  a  de  diverses  tribus. 
Ce  n'est  qu'au  commencement  de  ce  s\i- 
cle  que  les  Anglais  se  sont  établis  dans 
ce  pays,  pour  en  tirer  des  fourrures  et  du 
bois. 

On  appelle  aussi  Nouvelle  Calédonie 
une  île  de  la  grande  mer  du  Sud,  à  l'est 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  est  entou- 
rée d'écueils  et  habitée  par  des  sauvagrs 
cruels,  d'un  teint  noir,  armés  de  mas- 
sues et  de  longues  zagaies.  Ils  vivent  de 
coquillages  et  de  quelques  végétaux. 
Cette  lie,  découverte  par  Cook,  a  été 
visitée  ensuite  par  le  navigateur  français 
d'Entrecasteaux.  Elle  n'offre  rien  qui 
puisse  attirer  les  marins,  et  la  férocité 
des  habitans  misérables  est  un  motif 
pour  les  en  éloigner.  D-c. 

appareil  portatif 
.  imaginé  par  M.  Lemare ,  pour  la  cuisson 
des  alimeus  avec  la  moindre  quantité 
possible  de  combustible.  C'est  le  char- 
bon qu'on  emploie,  et  pour  10 centimes 
on  peut  préparer  tout  le  repas  d'une  fa- 
mille ordinaire,  en  même  temps  qu'on  a 
toujours  à  sa  disposition  plusieurs  litres 
d'eau  chaude.  L'invention  repose  tout 
entière  sur  le  principe  du  rayonnem»  itt 
du  calorique  par  lequel  &e  perd  une 
grande  quantité  de  la  chaleur  produite. 
C'est  donc  à  tirer  du  combustible,  ordi- 
nairement consumé  en  pure  perte,  tout 
l'effet  utile,  qu'on  a  dû  s'attacher  :  an^si 
l'appareil  a-t-il  une  double  paroi  qui  est 
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constamment  remplie  d'eau ,  et  il  est  de 
plus  revêtu  d'une  enveloppe  ouatée  qui 
retient  les  rayons  calorifiques.  Ces  ap- 
pareils d'ailleurs  varient  suivant  l'objet 
auquel  ils  sont  spécialement  destinés;  il 
y  en  a  qui  servent  à  la  préparation  des 
al i mens ,  d'autres  aux  bains ,  etc.  Ils  sont 
ingénieux,  commodes  et  fort  économi- 
ques. F.  R. 

CALÉIDOSCOPE  (du  grec  xoùôf  , 
beau,  fîSô; ,  forme,  et  azomç,  qui  re- 
garde; ainsi,  mot  à  mot:  qui  voit  de  belles 
formes  ),  petit  instrument  d'optique  in- 
venté en  1817  par  M.  Brewster  (voy.) 
et  qui  pendant  quelque  temps  a  fait  fu- 
reur à  Paris,  comme  tous  les  objets  de 
mode,  surtout  lorsqu'ils  nous  viennent 
de  chez  nos  voisins  d'outre  -  mer.  Il  est 
formé  d'un  tube  de  carton,  de  fer-blanc 
ou  de  cuivre,  garni  à  ses  extrémités 
de  deux  verres  :  un  petit,  formant  un 
oculaire,  et  un  large,  dépoli,  derrière 
lequel  on  place  de  petits  objets  différens. 
Dans  son  intérieur  on  place  plusieurs 
lames  de  verre  à  miroir,  ayant  différen- 
tes inclinaisons  et  doublées  de  papier 
noir.  En  remuant  cette  espèce  de  lunette, 
les  petits  objets  placés  à  l'une  des  extré- 
mités changent  de  position ,  sont  reflétés 
par  les  lames  et  produisent  di  I  I erentes  for- 
mes et  de  très  belles  couleurs,  selon  la  na- 
ture et  la  position  des  objets  qu'on  met  à 
l'extrémité  du  tube  opposé  à  l'œil.  On  n'a 
pas  tiré  parti  de  cet  instrument,  et ,  dans 
beaucoup  d'occasions,  il  peut  cependant 
être  utile  au  dessinateur,  aux  architectes 
et  surtout  aux  brodeurs,  à  ceux  qui,  dans 
les  manufactures,  sont  obligés  de  varier 
à  l'infini  la  composition  de  leurs  dessins. 
Quelque  riche  que  soit  leur  imagination, 
elle  ne  peut  jamais  varier  les  formes  et 
les  couleurs  autant  que  peut  le  faire  un 
caléïdoscope.  Il  suffit,  pour  s*en  servir 
commodément ,  de  le  placer  sur  un  petit 
pied,  de  le  fixer  avec  une  vis  lorsqu'on 
a  sous  les  yeux  le  dessin  qu'on  veut  co- 
pier. A  travers  la  lunette  on  voit  parfai- 
tement les  contours  et  les  couleurs,  et  on 
peut  trouver  ainsi  des  milliers  de  combi- 
naisons pour  les  indiennes,  les  papiers 
de  tenture,  les  dessins  de  broderie,  le 
décor  des  appartemens,  etc.  V.  de  M-w. 

CALEMBOUR  G.  C'est  une  sorte  de 
jeu  de  mots  qui  consiste  à  jouer  sur  le 
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double  sens  qu'ils  peuvent  présenter,  soit 

isolément,  soit  par  leur  rapprochement. 
Il  est  rare  que  le  calembourg  s'élève 
jusqu'au  bon  root;  en  général,  on  l'a 
nommé  avec  raison  l'esprit  de  ceux  gui 
n'en  ont  pas. 

Les  langues  anciennes  se  prêtaient  peu 
à  ce  genre  de  bouffonnerie.  On  nous  a 
cependant  conservé  quelques  calembour  gs 
latins,  entre  autres  dans  le  distique  sui- 
vant, qui  n'en  renferme  pas  moins  de 
quatre  : 

Quid  faciès,  Ventru  faeits  eu  m  *  mtris  ante? 
Ne  sedeas,  sed  «as,  ne  pertas  per  eas. 

On  sent  bien  que  cette  leçon  de  morale, 
donnée  sous  une  forme  si  burlesque,  est 
intraduisible. 

Les  langues  dérivées  du  latin  offrent 
assez  généralement  prise  au  calembourg; 
les  langues  germaniques  et  slavonnes  s'y 
prêtent  bien  moins  facilement,  à  cause 
de  leurs  désinences  variables,  de  leurs 
préfixes  ou  suffixes  et  des  changemens 
innombrables  qu'on  fait  subir  au  nom. 

La  langue  française,  si  gueuse,  suivant 
l'expression  d'un  grand  poète,  et  dans 
laquelle  le  même  mot  désigne  quelque- 
fois trois  ou  quatre  objets  divers,  devait, 
plus  que  toute  autre,  être  féconde  en 
calembourgs.  Le  marquis  de  Bièvrei'voj-.), 
dans  le  siècle  dernier,  se  fit  une  espèce 
de  réputation  par  le  grand  nombre  des 
siens,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
peut-être  trois  ou  quatre  bonnes  plaisan- 
teries. Le  calembourg  tant  écrit  que 
parlé  obtint,  grâce  à  lui,  une  telle  réus- 
site que  Voltaire  en  fut  effrayé.  «  Ne 
souffrons  pas,  écrivait-il  à  M'ne  Dudef- 
fand,  qu'un  tyran  si  bête  usurpe  l'empire 
du  monde!  »  Qu'aurait-il  dit  en  voyant, 
de  nos  jours,  l'usurpateur  envahir  aussi 
nos  théâtres,  l'un  d'eux  lui  emprunter  son 
langage  habituel,  et  des  calembourgs  en 
un  acte,  représentés  aux  applaudissement 
du  public? 

Il  est  juste  de  dire  qu'une  réaction  vigou- 
reuse s'est  enfin  prononcée  contre  ce  dé- 
testable genre.  Aujourd'hui  le  calem- 
bourg ne  se  produit  que  plus  rarement 
et  avec  une  certaine  timidité,  dans  nos 
petits  spectacles ,  où  il  excite  plus  souvent 
les  murmures  que  le  rire.  Dans  la  con- 
versation même,  où  un  célèbre  peintre 
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l'avait  mis  eu  vogue ,  sinon  en  honucur, 
il  n'est  plus  toléré  qu'à  la  condition  de 
n'n\oir  rien  de  prétentieux  et  de  se 
montrer,  pour  ainsi  dire,  honteux,  de 
lui-même.  M.  (  ) 

CALEXDKRS.  Un  Arabcd'AudaJou- 
sic,  appelé  Youssuuf,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Calkaufr  (or  pur j, pour  dési- 
gner  la  pureté  de  son  a/ne,  institua  une 
secte  religieuse  dont  les  disciples  ,  espè- 
ce de  moines,  adoptèrent  le  surnom  de 
leur  fondateur.  Celle  secte,  dans  son  ori- 
gine, s'imposait  l'obligation  de  mener  la 
Me  la  plus  simple  et  la  plus  austère,  de 
ne  se  nourrir  tjue  du  produit  des  aumô- 
nes, de  voyager  continuellement,  le  corps 
à  peine  couvert  de  baillons  ,  les  pieds 
nus,  sans  jamais  établir  de  demeure  dans 
aucun  pays,  et  eu  outre  de  vouer  une 
haine  éternelle  aux  autres  ordres  de  der- 
viches. Tels  étaient  les  préceptes  d  \  ons- 
souf.  Cet:e  institution  dégénéra  bientôt 
comme  les  ordres  monastiques  enfantés 
par  l'austérité  chrétienne;  les  calenders 
ne  furent  plus  par  la  suite  (pie  des  moi- 
nes vagabonds,  dont  les  pratiques  reli- 
gieuses se  i  estimèrent  dans  des  {jriiiiac.es 
plus  «u  moins  ridicules,  dans  riniem- 
pérance  et  l'abrutissement.  Aussi  les  ca- 
lenders ,  quoique  décores  encore  par  les 
Persans  du  nom  de  serviteurs  de  Dieu 
(abdallahs),  sont  en  général  peu  esti- 
més des  malioujelans,  qui  prélcrcnt  les 
autres  derviches  dont  les  mœurs  sont 
plus  pures  el  plus  pieuses.  Personne 
n'ose  accueillir  un  caleuder  dans  sa  mai- 
son. Obligés  de  vivre  isolés  ou  dans  des 
oratoires  situés  hors  des  villes,  iis  n'ont 
d'aulres  meubles  qu'une  peau  de  mou- 
Ion  ou  une  natfe  de  feuilles  de  palmier 
et  un  Us  de  chiffons  pour  leur  servir  de 
lit.  Us  ne  possèdent  d'autre  ornement 
que  des  plumes  de  toutes  les  couleurs 
dont  ils  tapissent  les  poutres  et  les  fenê- 
tres de  leur  taudis. 

La  plupart  des  calender»  turcs  et  per- 
sans sont  presque  nus;  quelques-uns 
ont  un  vêtement  d'une  seule  couleur, 
plus  court  que  celui  des  Turcs;  d'aulres 
n  ont  pour  habit  qu'un  mantenu  ou  une 
écharpe  composée  de  lambeaux  de  drap. 
Ceux-ci  ne  portent  qu'un  simple  cale- 
çon; ceux-là  se  couvrent  de  plumes  ra- 
ruisseaux  ou  portent 
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manches,  faite  de  laine 
ou  de  crin.  En  général  ils  se  rasent  la 
barbe  et  la  léle  qu'ils  décorent  de  longs 
boniKts  sales  et  rapiécés,  et  couvrent  à 
peine  leur  midi  Lu  avec  une  pagne.  Ces 
religieux  nomades  se  livrent  régulière- 
ment a  l'ivrognerie  et  préfèrent  une  ta- 
verne à  une  mosquée.  Sans  chef  et  par 
conséquent  sans  frein,  sans  famille,  sans 
patrie,  ils  vivent  selon  leurs  caprices  et 
leurs  passions  :  oublieux  de  la  veille,  in- 
soucieux  du  lendemain,  ils  se  livrent  à 
tous  les  excès  et  principalement  à  ceux 
de  l'opium  et  des  plus  infâmes  débau- 
ches, et  ensuite  ils  prétendent  se  jturi- 
Jtn  physiquement  et  moralement  au 
moyen  d  une  ablution.  Ils  inventent  mille 
expëdicns,  mille  grimaces  pour  obtenir 
des  aumônes  :  tantôt  ils  parent  leur  front 
de  plumes  pour  (aire  croire  à  une  sorte 
d'illumination  ;  tantôt  ils  se  lont  un  selon 
au  veii're  avec  un  sabre;  quelquefois  j|9 
se  marquent  la  figure  avec  un  fer  brû- 
lant ou  se  (ravei  sent  les  bras  avee  une 
birdoire;  quelquefois  ils  b-i^ient  l'idio- 
tisme ou  la  folie,  et  exercent  enfui  toute 
sorte  de  charlatanisme.  Assurés  de  l'im- 
punité, ds  se  présentent  hardiment  chez 
les  grands,  et  après  leur  avoir  soul/lc 
quelques  paroles  mystiques  aux  oreilles 
ils  prennent  pari  sans  façon  a  hur  repas. 

jNous  citerons  quelques  phrases  tirées 
du  Couhsltut  dcSaudi,  qui  esquissent 
a  grands  traits  le  caractère  et  le  genre 
de  vie  de  ces  dangereux  sertaires. 

«  Les  -âges,  dit-il,  prennent  leur  re- 
pas a  des  intervalles  éloignes;  les  hon- 
nêtes -eus  vivent  sobrement;  les  dévots 
tu. inscrit  seulement  pour  ne  pas  mourir- 
mais  les  jeunes  gens  ont  coutume  de  man- 
ger jusqu'à  ce  qu'on  leur  ote  les  plats, 
et  les  vieillards  jusqu'à  ce  que  la  sueur 
leur  monte  au  visage;  quant  aux  calen- 
ders, il*,  ne  sortent  de  table  que  lors- 
qu'ils perdent  la  respiration  ou  qu'il  ne 
re*le  plus  rien  à  manger.  » 

L'illustre  poète  persan  dit  encore  dans 
un  autre  endroit  du  (ioii/Lsltin  que  deux 
personnes  ne  doivent  pas  être  sans  souci 
a  savoir:  un  marchand  dont  le  vaisseau 
s'est  perdu  et  un  riche  héritier  qui  est 
tombé  entre  les  mains  des  calemlers. 

Un  tel  dévergondage  d'immoralité, 
une  telle  licence  dans  les  habitudes  et 
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les  plaisir*  .  et  le  désir  de  l'indépendance 
attirèrent  bientôt  dans  cette  secte  un 
grand  nombre  d'hommes  corrompus,  qui 
s'arcrnt  considérablement.  Alors  les  ea- 
lenders  et  leurs  partisans  commencèrent 
à  se  réunir  par  bandes  et  à  parcourir 
les  grands  chemins,  assassinant,  volant, 
et  pillant  les  voyageurs.  Quelques  prin- 
ces ne  dédaignèrent  pas  d'adopter  leur 
vie  insouciante,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
le  joli  conte  des  T/rtis  Ca/enders  fils  de 
rois ,  dans  les  Mille  et  une  nuits. 

Ces  moines  vagabonds,  si  misérables 
dans  l'origine,  devinrent  une  puissance 
dans  l'état.  Une  sorte  de  crosse  en  fer 
ou  une  demi  -  pique  surmontée  d'un 
croissant  et  de  quelques  plumes,  qu'ils 
ne  quittent  jamais,  leur  sert  à  la  fois 
d'arme  offensive  et  défensive  et  de  signe 
de  ralliement.  On  les  a  vu  prendre  part 
aux  révolutions  politiques,  et  il  leur  suf- 
fisait de  planter  leur  arme  sur  le  lieu  le 
plus  élevé  d'un  village  pour  que  les  ha- 
bitans  accourussent  se  ranger  à  leurs 
côtés. 

L'an  898  de  l'hégire  (1493  de  l'ère 
chrétienne),  un  calender  conçut  le  projet 
d'assassiner  Bajazet  II,  qui  retournait 
d'Albanie  à  Andrinople;  s'étant  appro- 
ché de  lui ,  il  avait  déjà  mis  la  main  sur 
un  sabre  qu'il  tenait  caché  sous  son  man- 
teau de  feutre,  lorsque  Iskander  pacha  , 
s'en  étant  aperçu ,  le  prévint  en  lui  assé- 
nant sur  la  téte  un  coup  de  hache  d'ar- 
mes. L'an  1526  de  l'ère  vulgaire,  Ca- 
lender-Tchelebi,  ayant  réuni  sous  ses 
ordres  une  troupes  de  bandits,  se  sou- 
leva ,  dans  la  Natolie  ,  contre  Soli- 
man Ier  et  se  fit  proclamer  souverain. 
Soliman  envoya  Ibrahim  pacha  contre 
lui.  Ce  calender,  qui  avait  peu  de  trou- 
pes, tut  entièrement  défait  près  de  Cé— 
sarée.  L'an  1603,  le  fils  d'un  calender, 
voleur  fameux  par  ses  exploits,  dont  le 
nom  était  devenu  populaire,  ayant  livré 
plusieurs  batailles  au  sulthan  Ahmed  V'f 
contre  lequel  il  avait  osé  lever  l'étendard 
de  la  révolte,  fut  battu  complètement  à 
Marach,  sur  l'Euphrate,  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  fuite.  L.  D.  ok  K. 

CALKNDKS,  nom  qui  désignait  dans 
le  calendrier  romain  le  premier  jour  de 
chaque  mois;  on  le  fait  dériver  du  verbe 
latin  colo ,  qui  provient  lui-même  dn 
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verbe  grec  xecAiej,  j'appelle ,  je  publie, 
parce  que  les  pontifes  ce  jour-là  convo- 
quaient le  peuple  au  Capitole  et  pu- 
bliaient à  haute  voix  l'époque  du  mois 
où  devaient  tomber  les  nones.  Macrobe 
et  Plutarque  attribuent  à  ce  nom  des 
étymologies  différentes.  Le  premier  en 
trouve  l'origine  dans  la  charge  qu'avait 
le  pontife  d'observer  la  nouvelle  lune  et 
de  l'annoncer  au  jseuplc  [calare)\  le 
second  le  fait  dénver  de  clam,  quia 
luna  entendis  clam  sit. 

Les  calendes  étaient  cousacrées  à  Ju- 
non,  à  qui  l'on  avait  coutume  de  sacri- 
fier le  premier  jour  de  chaque  mois  et 
que  l'on  surnommait  Oilendaris. 

Les  jours  du  mois  se  comptaient  cher 
les  Romains  dans  l'ordre  qui  suit  :  le 
premier  jour  de  mai  étant  le  jour  des 
calendes,  les  autres  jours  se  comptaient 
en  remontant  dans  le  mois  précédent; 
le  30  avril  était  le  2  des  calendes  de  mai, 
ou  avant  les  calendes  de  mai ,  en  suivant 
cet  ordre  rétrograde  jusqu'au  13,  où 
commençaient  les  ides  (si  l'on  excepte 
les  mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre, 
où  les  ides  tombaient  le  15). 

Les  ides  et  les  nones  se  comptaient 
dans  le  même  ordre  que  les  calendes. 
Cette  manière  difficile  et  bizarre  s'est 
perpétuée  dans  le  moyen-âge;  on  trou- 
vait encore  en  Allemagne,  il  y  a  quel- 
ques siècles ,  la  confrérie  des  frères  Ca- 
lendes, qui  prirent  ce  nom  du  premier 
jour  de  chaque  mois  que  se  tenaient 
leurs  réunions. 

A  Rome,  les  calendes  étaient  l'époque 
des  paiemens  :  aussi  les  appelait-on  tris- 
tes et  importunes;  aujourd'hui  encore 
l'on  renvoie  ce  que  l'on  ne  veut  point 
faire  aux  calendes  grecqucs^ltendu  que 
les  mois  grecs  n'avaient  pas  de  calendes. 
f  'oy.  l'art,  suivant.  A  m.  R. 

CALENDRIER.  Nous  appelons  ca- 
lendrier, du  mot  latin  calendœ ,  le  ta- 
bleau de  toutes  les  divisions  de  l'année, 
consacré  par  l'autorité  politique  ou  par 
l'autorité  sacerdotale  (wv.  Anki  f.,  t.  I, 
p.  782j.  Tout  le  monde  sait  que  nous 
divisons  aujourd'hui  le  jour  en  24  parties 


traies,  nommées  heures.  La  division  la 
|  plus  naturelle  du  jour  était  sans  contre- 

Idit  celle  que  produisaient  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  puisque  l'intervalle 
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d'une  aurore  à  l'antre  se  trouvait  partagé 
de  cette  manière  en  deux  unités ,  dont 
l'une,  depuis  le  lever  de  l'astre  du  jour 
jusqu'à  ton  coucher,  formait  iejour  pro- 
prement dit,  et  l'autre,  du  coucher  au 
lever,  la  nuit.  Cependant  noua  trouvons 
déjà  dans  les  temps  1m  plus  recules,  non- 
seulement  trois  divisions  de  la  journée , 
en  matinée,  midi  et  soirée,  mais  encore 
des  divisions  de  la  nuit  d'après  la  posi- 
tion des  astres.  Homère  parle  de  trois  de 
ces  divisions  (//.  X,  254,  et  Odyu.  XIV, 
483  ).  Pour  mesurer  le  temps  on  se  ser- 
vait des  clepsydres  et  plua  tard  du  gno- 
mon (500-400  ans  av.  J.— C.)  ;  tous  deux 
avaient  de  grands  défauts.  300  ans  avant 
J.-C  on  ne  connaissait  guère  encore  la 
division  du  jour  en  heures;  on  mesurait 
à  l'aide  des  pas  la  longueur  de  l'ombre 
d'un  gnomon,  et  c'est  ainsi  qu'on  se  ren- 
dait compte  du  temps.  Les  Grecs  avaient 
pour  désignations  générales  des  différen- 
tes parties  du  jour,  l'aube,  l'aurore,  le 
grand  jour,  midi ,  l'après-midi,  le  soir, 
le  soir  avancé  («nripa) ,  la  première  nuit 
(ïtcwtu  vvÇ) ,  la  seconde  veille,  la  troi- 
sième veille,  la  quatrième  (Siûrtpa,  xpi- 
t»j,  rtriprv  ev)xixi)).Lea  heures,  une  fois 
introduites,  furent  subdivisées  en  par- 
ties plus  ou  moins  grandes;  on  rapporte 
que  dans  le  me  siècle  après  J.-C.  Sa- 
muel Jarbinai  introduisit  la  division  ju- 
daïque des  heures  en  1080  scrupules, 
dont  18  font  une  de  noa  minutea.  Ce- 
pendant la  mesure  du  temps  resta  ton»* 
jours  très  incertaine,  et  pendant  plu- 
sieurs siècles  on  ae  contenta  de  clepsydres, 
de  sabliers  et  de  cadrans  solaires ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'invention  des  pendules 
et  des  montres,  invention  dont  l'époque 
et  les  auteurs  ne  sont  pas  bien  connus,  eût 
déterminé  d'une  manière  plus  précise  les 
24  heures  du  jour  et  appris  à  les  mesu- 
rer avec  plus  de  certitude.  Alors  on  put 
non-seulement  diviser  exactement  le  jour 
en  24  heures,  d'un  midi  à  l'autre,  c'est- 
à-dire  d'une  culmination  du  soleil  à  l'au- 
tre (jour astronomique),  mais  encore 
partager  en  12  parties  égales  ou  heures 
le  temps  depuis  minuit  jusqu'à  midi, 
ainsi  que  de  midi  à  minuit ,  et  obtenir 
les  jours  civils  de  la  vie  ordinaire. 

Quant  au  mois ,  les  anciens  Grecs  le 
divisaient  en  trois  parties ,  chacune  de 

Eftryclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


1 0  jours  (décade).  I*  division  en 
nés  de  7  jours  parait  être  bien  antérieure. 
Les  documens  les  plus  anciens  de  l'his- 
toire sacrée  s'y  rapportent  ou  peuvent 
du  moins  faire  supposer  l'existence  de 
cette  période  (  Gen.  1) ,  et  son  usage  se 
retrouve  non-seulement  chez  les  anciens 
peuples  de  l'Orient,  mais  même  à  l'épo- 
que de  la  découverte  de  l'Amérique  chez 
les  habitans  du  Pérou  ;  preuve  qu'il  ne 
doit  pas  son  origine  à  ces  documens  sa- 
crés mêmes,  mais  qu'il  dérive  d'une  cause 
bien  plus  générale.  En  effet,  les  phases 
de  la  lune ,  qui  arrivent  de  7  jours  en 
7  jours,  paraissent  y  avoir  principale- 
ment contribué,  ou  plutôt  en  être  la 
cause  unique.  Cette  cause  était  d'ailleurs 
très  naturelle;  et  nous  avons  de  plus  à 
l'appui  de  cette  supposition  le  témoi- 
gnage des  navigateurs  ,  constatant  que 
cet  usage  de  désigner  les  périodes  d'a- 
près les  phases  de  la  lune  a  été  remar- 
qué chez  beaucoup  de  peuplade*  de 
l'Amérique,  même  dans  plusieurs  Iles  de 
la  mer  Pacifique,  et  entre  autres  dans 
l'Ile  d'Otahiti.  Les  noms  sous  lesquels  en 
français,  en  allemand,  et  dans  d'autres 
langues  on  désigne  les  jours  de  la  semaine 
se  rapportent,  ainsi  que  lea  noms  latins, 
aux  7  planètes  d'autrefois,  telles  que 
le  soleil ,  la  lune ,  etc. ,  dont  ils  ont  em- 
prunté lea  noms:  dies  Solis(0)f  dies 
Lance  (  C  ) ,  dies  Martis  (  o* ) ,  dies  Mer~ 
curii (  ? \diesJoris{Tc)ydiesVeneris{  9  ) 
et  dies  Saturni  (  •>).  Chez  les  peuples  de 
l'antiquité  ces  jours  portent  différens 
noms;  nous  en  exceptons  les  Hébreux 
et  les  Romains ,  dont  les  jours  n'avaient 
pas  de  nom.  Chez  les  modernes  ces  noms, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  dérivent  en 
partie  des  noms  latins,  comme  ceux  de 
lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi, 
samedi;  le  dimanche  est  le  dies  dom  in  t'- 
eus, ou  jour  du  Seigneur;  en  allemand 
Sonniag,  jour  du  Soleil ,  Montag,  jour 
de  la  Lune ,  Donnerstag ,  jour  du  Ton- 
nerre, c'est-à-dire  de  Jupiter,  Samstag, 
jour  de  Saturne,  appartiennent  au  même 
cercle  d'idées.  —  Mais ,  quoique  posté- 
rieure à  la  division  en  semaines,  celle  en 
mois  est  également  très  ancienne  et  non 
moins  naturelle.  Avant  qu'on  eût  connu 
la  révolution  apparente  du  soleil  autour 
de  la  terre,  on  connaissait  le  cours  de  la 
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lune  et  de  ses  phases,  du  moins  en  général. 
Onvoyaitqu'après29jourslaIune  rentrait 
dans  la  même  phase,  et  de  cette  manière  on 
formait  des  périodes  de  29  et  de  30  jours 
alternativement ,  dont  le  nombre  qui  for- 
mait l'année  variait  suivant  les  pays.  Ces 
mois  étaient  déjà  en  usage  chez  les  plu» 
anciens  peuples  de  la  terre,  et  particu- 
lièrement chez  les  Hébreux.  Les  Baby- 
loniens, les  Syriens,  les  Égyptiens,  les 
Perses  et  les  Grecs  avaient,  d'après  les 
fragmens  historiques  qui  nous  sont  par- 
venus de  ces  temps-là,  des  mois  de  30 
jours,  qui  par  conséquent  ne  pouvaient 
former  exactement  ni  une  année  solaire 
ni  une  année  lunaire. 

Noos  ne  trouvons  aucune  division  bien 
déterminée  de  l'année  en  mois  chez  les 
Romains.  Avant  Numa-Poropilius,  sous 
le  gouvernement  de  Romulus ,  ils  avaient 
6  mois  de  30  jours  et  4  de  31  ;  les  deux 
mois  intercalaires  avaient  l'un  33  jours, 
l'autre  23.  Numa ,  ce  réformateur  du  ca- 
lendrier par  lequel  l'année  fut  divisée  en 
12  mois,  établit  7  mois  de  29  jours,  4 
de  31  et  un  de  28  :  le  total  faisait  une 
année  lunaire  de  355  jours  que  Ton  cher- 
chait à  mettre  en  harmonie  avec  l'an- 
née solaire  ,  en  y  ajoutant  un  mois  inter- 
calaire de  22  ou  23  jours.  Du  temps  de 
Cécrops  les  Grecs  avaient  des  mois  de  30 
jours;  après  lui,  5  jours  intercalaires  fu- 
rent introduits  pour  mettre  l'année  d'ac- 
cord avec  le  cours  apparent  du  soleil  ) 
mais  ainsi  même  elle  n'avait  que  305 
jours.  Ce  système  prévalut  jusqu'à  Solon 
qui  introduisit  une  année  lunaire  de 
354 jours*  composée  de  mois  lunaires 
de  30  et  de  29  jours  alternativement. 

Jules-César  reforma  le  calendrier  ro- 
main de  Numa,  en  donnant  à  7  mois  31 
jours,  à  4  autres  30 ,  et  au  12e  (au  mois 
de  février)  28  pendant  3  années  de  suite 
et  20  la  4e  année,  «'approchant  ainsi 
beaucoup  de  l'année  solaire  de  305-806 
jours.  Le  mois  de  février  que  Numa  avait 
mis  le  dernier  se  trouvait  déjà,  au  v*  siè- 
cle av.  J.-C. ,  entre  le  mois  de  janvier, 
le  1er  dans  le  nouvel  ordre  des  mois,  et 
le  mois  d*«  mars,  le  Ier  dans  l'ancien  or- 
dre des  mois;  et  jusqu'à  César  les  mois 
se  succédaient  chez  les  Romains  dans 
l'ordre  suivant  :  Jantuiritu,  Februarfut, 
Martius,  Âprilis  >  Mnjus  ,  /uni us, 


Quintilis  (qui  d'après  César  lut  nommé 

Julius),  Sextibs  (plus  tard  Augustes  ), 
September,  October,  November,  De- 
ce  mber.  Ces  derniers  mois  rappellent 
encore  par  leurs  noms  le  temps  où  le 
mois  de  mars  commençait  l'année. 

Voici  de  quelle  manière  les  Romains 
divisaient  les  mois.  On  y  marquait  trois 
principales  époques,  les  Calendes,  les 
Ides  et  les  Nouez.  Les  Calendes  (txgr.) 
c'était  le  premier  jour,  et  à  partir  de  ce- 
lui-ci on  comptait  en  arrière.  Les  Ides 
{Idus)  partageaient  le  mois  en  deux  par- 
ties presque  égales;  elles  étaient  le  13 
ou  le  15,  suivant  que  le  mois  avait  30  ou 
3 1  jours.  Les  Nones ,  c'est-à-dire  cha- 
que 9e  jour,  à  compter  des  Ides  en 
arrière,  tombaient  au  7e  jour  dans  les 
mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre, 
et  dans  les  autres  mois  au  5*.  On  ap- 
pelait pridic  Nonarum  (  la  veille  des 
Nones),  le  jour  qui  précédait  les  No- 
nes. Les  autres  jours  entre  ce  dernier  et 
le  1    du  mois ,  toujours  en  rétrogradant, 
s'appelaient  8e,  4e,  5e,  6'  jour  des  No- 
nes. Les  Ides,  dans  les  mois  de  mars,  mai, 
juillet  et  octobre,  tombaient  an  15e 
du  mots,  et  dans  les  8  autres  mois  le 
13  .  Le  jour  qui  précédait  les  Ides  s'ap- 
pelait pridie  Iduum  (veille  des  Ides),  et 
semblablement  les  autres  jours  se  comp- 
taient depuis  les  Ides  en  revenant  jus- 
qu'aux Nones,  8e,  4e,  5e,  6e,  7e  des  Ides. 
On  appelait  pridie  Calendarum  (la  veille 
des  Calendes)  le  dernier  jour  du  mois 
par  rapport  au  moissuivant;parexernp., 
le  dernier  janvier  était  le  pridie  Ca- 
lendarum februarii ,  etc. 

En  Grèce,  en  Égypte,  en  Babylonie, 
en  Syrie,  en  Perse,  etc.,  chaque  mois  eut 
un  nom  à  lui.  Voici  quels  étaient  ces 
nom»  chez  les  Grecs  :  Hecatombaion 
(  qui  commençait  vers  le  milieu  du  mou 
de  juillet),  Mefageitnion,  Boédromion, 
Maimûktérion  ,  Pjanepsion  ,  Posei- 
deon,  Game  lion,  Anthesterion ,  Ela- 
phébokon  ,  Munytfdon  ,  Thargelion  , 
Skirrophorion.  Ces  noms  sont  connus, 
mais  il  y  a  encore  beaucoup  d'incerti- 
tudes relativement  à  l'ordre  dans  lequel 
les  mois  se  succédaient.  Les  mois  macé- 
doniens portaient  les  noms  soi  vans  :  Diot, 
Ape>llnins  Audrnaios,  Péri  tins,  Drstros, 
Xantikos,ArtemUiw,DaistotfPanemo*i 
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Laos,  Gorpinios,  Hyperberetaios.  Chez 
les  Égyptiens  ils  étaient  appelés  :  T/utt, 
Paop/u,   Athyr,    Xojak ,    Tybi ,  Me- 
cheir,  Phaiinnoth,  Pharniouthi,  Pachon 
(irâ^û»»)»  Payni,  Epi  phi,  Alcsori.  Les 
Grecs  comptaient  les  jours  du  mois  ou 
d'après  le  nombre  entier  dont  il  était  com- 
posé en  procédant  numériquement,  ou 
d'après  les  3  décades,  depuis  le  1er  jus- 
qu'au 10e;  ainsi  la  lre  décade  de  chaque 
mois  était  \a.Ttpù?D  àhctç  /«îvoftoTa/zîvov, 
(1  "décade  du  mois  commençant),^  jtï/>« 
$i;.«ç  ou  Um  peroûvTOC  pnvoff  ^décade 
du  milieu  du  mois),  et  on  comptait  les 
jours  comme  dans  la  première;  la  3me 
s'appelait  Sixaf  p„vèr  oOcvovrof  (décade 
de  la  fin  du  moisj;  mais  on  en  comptait 
les  jours  en  commençant  par  le  dernier, 
appelé  Anunrpiaç  (d'après  Démétrius- 
Poliorcète)  et  plus  anciennement  ivjj  *«t 
via,  depuis  Solon,  parce  que  la  nouvelle 
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lune  arrivant  ce  jour,  il  appartenait  à 
l'ancien  et  au  nouveau  mois;  il  s'appe- 
lait encore  Tpiav.oç  (le  30e),  l'avant  der- 
nier jour,  Hi  jrtpa.  fOivovroc,  et  ainsi  de 
suite,  en  comptant  toujours  à  reculons. 

Chez  les  Hébreux  les  mois  ne  portaient 
pas  de  nom  (la  crainte  de  l'idolâtrie 
en  était  cause),  mais  on  les  comptait.  Les 
livres  de  Moïse  (Exod.  XIII,  4)  ne  men- 
tionnent que  le  mois  Abib,  par  lequel  les 
Israélites,  d'après  les  ordres  de  Moïse, 
devaient  commencer  l'année;  c'était  vers 
le  milieu  de  ce  mois  que  Ton  trouvait 
des  épis  d'orge  mûrs  dans  les  champs. 
Ce  n'est  mie  sous  les  rois  que  trois  autres 
mois  le  2*,  le  7e,  et  le  8e,  portent  certains 
noms;  quant  à  ceux  des  autres  mois, 
c'est  des  Chaldéens  que  les  Israélites  les 
empruntèrent  pendant  l'exil  dans  les 
pays  étranger.  Les  noms  usités  parmi  les 
Juifs  sont  encore  aujourd'hui  les  anciens: 
Tfsri ,  Mnpchisvan,  Gslcu ,  Tebetk , 
Sheat,  Adar,  Veadar,  Nisan,  Ijar,  Si- 
van,  Lamuz,  Ai,  Elut. 

Les  Turcs  désignent  ainsi  les  mois  de 
leurs  années  lunaires,  qui  sont  alterna- 
tivement de  29  et  30  jours  :  Muharram, 
Saphar,  Rabin  /»',  Rabin  II,  Jorna- 
da 1»,  Jornada  77,  Rajah,  Shaban,  Ra- 
madan, Shwall,  Dulkaadah,  Dulhcggia. 

[En  Russie  on  comptait  l'année,  jus- 
qu'en 1347,  à  partir  du  mois  de  mars- 
qnîa  du  mois  de  septembre  et  de  la  créa- 


tion du  monde,  selon  la  Genèse;  et . 

puis  1700  on  la  compte  du  rooisdejj 
vier  et  de  la  naissance  de  J.-C.]. 

Les  peuples  de  l'Europe  moderne 
nomment  leurs  mois  d'après  les  anciens 
noms  romains:  Janvier,  Février,  Mars, 
etc. ,  et  bien  que  Charlemagne  y  ait  sub- 
stitué des  noms  allemands,  tels  que  mois 
d'hiver,  mois  de  printemps,  mois  de  Pâ- 
ques, mois  de  fleurs,  etc.,  V\ 
premiers  a 
nos  jours. 

Enfin  la  révolution  française  amena  la 
dernière  réforme  du  calendrier.  Un  dé- 
cret de  l'assemblée  nationale,  du  24  no- 
vembre 1793,  établit  un  mode  nouveau 
d'après  lequel  l'année  commençait  avec 
l'équinoxe  de  l'automne.  Koy.  l'art.  Ca- 

LEIfnRIER  RÉPUBLICAIN. 

Nous  arrivons  à  la  détermination  de 
l'année.  (Fay.  ce  mot  auquel  un  de  nos 
savans  collaborateurs  a  consacré  un  ex- 
cellent article.)  Une  grande  obscurité 
règoe  sur  la  longueur  qui  lui  était  assignée 
dans  les  premiers  temps  du  genre  hu- 
main; car,  lors  même  que,  pour  expli- 
quer la  longévité  des  patriarches  ou  plu- 
tôt pour  faire  concorder  la  durée  de 
leur  existence  avec  l'âge  ordinaire  des 
hommes,  on  voudrait  supposer  que  leurs 
années  n'étaient  que  des  mois  lunaires 
et  que  par  conséquent  un  fige  de  900  ans 
n'était  que  de  75  de  nos  années,  ce  ne 
serait  encore  là  qu'une  hypothèse,  qui 
conduirait  tout  au  plus  à  des  probabi- 
lités. L'incertitude  dans  laquelle  nous 
bissent  les  écritures  sacrées  des  temps 
les  plus  anciens,  relativement  à  la  durée 
et  la  détermination  de  l'année,  se  re- 
trouve quand  nous  portons  nos  regards 
sur  les  Grecs  des  temps  les  plus  reculés. 
Le  lever  des  Pléiades,  le  coucher  de 
l'Areture,  le  solstice  d'été,  etc.,  et  autres 
phénomènes  astronomiques,  ainsi  que  le 
passage  des  grues,  l'apparition  des  hi- 
rondelles et  le  cri  des  sauterelles,  leur 
indiquaient  la  succession  régulière  des 
époques  de  l'année,  comme  nous  le 
voyons  dans  Hésiode.  Quelquefois  une 
seule  saison  porte  le  nom  d'une  année, 
et  ainsi  nous  trouvons  dans  l'antiquité 
des  années  de  3  et  de  6  mois  (PI  in.,  ffist. 
nat,  1,7,  48).  Mais  lorsque  plus  tard 
on  s'aperçut  que  chaque  saison  revenait 
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après  une  époque  d'environ  12  mois, 
de  même  que  certains  phénomènes  cè- 
de 12 


mais  de  12  mois  lunaires.  Une 
année  de  cette  espèce  contenait  360jours, 
à  laquelle  les  Égyptiens  ajoutaient  en- 


core 5  jours  pour  la  mettre  en  harmonie 
arec  le  cours  du  soleils  ce  fut  là  une  an- 
née astronomique,  puisqu'elle  se  rappor- 
tait aux  apparitions  du  Si  rius,que  lesEgy  p- 
tiens  appelaient  T/iot,  d'après  lequel  fut 
nommé  aussi  le  premier  de  leurs  mois. 
L'année  des  Grecs  était  incomplète  et 
manquait  de  5  jours,  non -seulement 
avant  Cécro  ps,mais  encore  q  uelque  temps 
après;  et  alors  même  qu'elle  compta 
365  jours,  il  lui  manquait  encore  près 
de  6  heures.  Ce  fut  principalement  Solon 
qui  s'aperçut  de  la  différence  entre  cette 
année  et  le  véritable  cours  du  soleil  ;  l'on 
chercha  à  y  remédier  par  des  intercala- 
tions ,  dans  le  commencement  après  une 
période  de  2  ans,  puis  de  4  ans,  puis  de 
8  et  enfin  de  1 6  ans  (de  là  les  noms  de 
Dieteris,  Telraeteris,  Octaëteris  et  Hex- 
klidckaêteris),  jusqu'au  temps  où  Euclé- 
mon,  Philippe  et  Méton  inventèrent  le 
cycle  des  19  années  (voy.  Cycle).  C'é- 
tait en  général  avec  le  solstice  d'été  que 
commençait  l'année  chez  les  anciens  peu- 
ples ;  il  en  fut  de  même  chex  les  Grecs 
jusqu'à  Solon  qui  la  fit  commencer  par  le 
solstice  d'hiver. 

Les  Romains  avaient,  sous  Romulus, 
une  année  de  10  mois  ou  304  jours,  qui 
commençait  avec  le  mois  de  mars.  Numa- 
Pompilius ,  2e  roi  de  Rome,  ajouta  deux 
autres  mois,  janvier  de  29  jours  et  fé- 
vrier de  28,  dont  le  premier  forma  le 
commencement  de  l'année,  le  second  la 
fin  ;  mais  au  v"  siècle  avant  J.-C.  on 
plaça,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  mois  de  février  après  celui  de  janvier. 
Numa  avait  donc  formé  de  cette  manière 
une  année  lunaire,  après  avoir  retranché 
encore  quelques  jours  des  autres  mois; 
mais  cette  année  différait  de  10  J  jours 
de  Tannée  solaire.  Pour  compensation 
on  ajouta  non-seulement  tous  les  deux 
ans  un  mois  intercalaire  de  22  jours,  ap- 
pelé Merkédontus,  mais  on  eut  recours  à 
des  intercalations  de  toute  espèce, aban- 
données au  caprice  de  prêtres  ignorants. 
Du  temps  de  Jules  César  le  calendrier  était 
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dérangé  presque  de  trois  mois  entiers. 
En  sa  qualité  de  dictateur  et  de  fxmti- 
fex  maximus,  il  résolut  de  remédier  à  ce 
désordre  et  consulta  l'astronome  Sosigè- 
ne  d'Alexandrie  sur  la  réforme  du  calen- 
drier. En  déterminant  l'année,  Sosigène 
fit  entièrement  abstraction  du  cours  de 
la  lune,  et  en  la  calculant  d'après  le  cours 
du  soleil  il  trouva  pour  résultat  une  pé- 
riode de  365  ~.  Cependant ,  pour  éviter 
que  l'année  ne  commençât  tautôtà  minuit, 
tantôt  le  matin,  à  midi  ou  le  soir,  mais  afin 
que  son  commencement  pût  être  cons- 
tamment le  même,  il  composa  des  6  heures 
restantes,  qui  au  bout  de  4  ans  en  fai- 
saient 24,  un  nouveau  jour  qu'il  ajouta 
au  mois  de  février  lequel  avait  ainsi  29 
jours  chaque  4eannée.  Jules-César  fit  com- 
mencer l'année  par  le  1er  janvier,  qui 
n'était  pas  bien  éloigné  du  commencement 
de  l'hiver  en  Italie,  c'est-à-dire  du  sols- 
tice d'hiver  ou  de  l'entrée  du  soleil  dans 
le  signe  du  capricorne;  et  pour  intro- 
duire entièrement  le  nouvel  arrangement 
du  calendrier,  il  décréta  que  l'année  708 
après  la  fondation  de  la  ville  de  Rome, 
ou  la  45e  avant  l'ère  chrétienne,  serait, 
pour  cette  fois,  une  année  de  15  mots 
ou  de  445  jours,  par  l'intercalation  de 
90  jours,  de  manière  que  le  mois  appelé 
Merkédonius,  de  23  jours,  succéda  au 
mois  de  février  et  qu'entre  les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  se  trouvèrent 
deux  autres  mois  de  67  jours.  C'est  par 
cette  raison  que  cette  année  fut  appelée 
l'année  de  la  confusion  (  annus  confu- 
sionis).  Tel  est  le  calendrier  julien  qui , 


après  3  années  de  365  jouis  chacune, 
avait  une  4  de  366  ou  d'un  jour  de  plus. 
Ce  calendrier  fut  presque  généralement 
adopté,  même  par  les  Grecs,  et  conservé 
plus  tard  par  les  chrétiens.  Cependant, 
en  intercalant  un  jour  de  24  heures  à  un 
mois  de  chaque  4e  année,  on  était  allé 
trop  loin;  car  le  soleil  dans  sa  révolution 
apparente  autour  de  la  terre  ne  mettant 
que  365  jours  51*-  48'  51',  ce  jour  in- 
tercalaire n'aurait  dû  être  que  de  23 
15  24',  différence  qui,  dans  128  années, 
était  égale  à  24  heures.  Dans  Tannée  1577, 
sous  le  pape  Grégoire  XIII ,  cette  er- 
reur aurait  déjà  produit  une  différence 
de  13  jours,  si  elle  n'eût  été  réduite  à 
10  par  une  intercalation  vicieuse  qui  s'é- 
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Joignait  du  calendrier  julien,  et  qui  fut 
faite  sous  le  règne  d'Auguste  pour  répa- 
rer une  erreur  dont  on  s'était  aperçu. 
Vny.  noire  second  article  Annkk. 

Le  pape,  après  les  négociations  néces- 
saires avec  les  puissances  chrétiennes, 
procéda  dans  Tannée  1582  à  une  nou- 
velle réforme  du  calendrier.  On  convint  : 
1°  que,  conformément  au  coucile  de 
Nicée  ,  l'equinoxe  du  printemps  ayant 
toujours  lieu  le  21  mars,  la  fête  de  Pâ- 
ques devait  être  célébrée  le  dimanche  qui 
suivrait  la  pleine  lune  après  l'équinoxe; 
2"  qu'après  le  4  octobre  1582,  10  jours 
entiers  seraient  retranchés  etqu'en  consé 
quence  on  sauterait  du  4  octobre  au  15 
du  même  mois,  en  sorte  que  relie  année  ne 
comptât  que  355  jours;  3U  que,  pour 
remédiera  l'erreur  du  calendrier  julien, 
provenant  des  1 1  minutes  que  l'on  comp- 
tait de  trop  dans  chaque  année  et  qui 
dans  100  ans  produisaient  un  total  de 
plus  de  1 8  heures,  on  retrancherait  un  jour 
au  bout  de  chaque  siècle ,  de  sorte  que 
la  100e  année,  au  lieu  d'être  une  année 
bissextile  d'après  le  calendrier  julien,  ne 
serait  qu'une  année  ordinaire  de  365 
jours.  Mais  comme  en  procédant  de  cette 
manière  on  retranchait  5  h-  4'  de  trop, 
ce  qui  après  4  siècles  devait  donner  en- 
core un  jour  entier  moins  2h-  40' ,  la 
dernière  année  de  chaque  4e  siècle  de- 
vait être  une  année  bissextile  (on  ne  sup- 
prime que  3  bissextiles  en  500  ans);  et 
enfin  on  contint  que  les  2h  40'  prises 
de  trop  tous  les  400  ans,  faisant  en  3,600 
années  un  jour  entier  de  24  heures, 
l'année  5200  serait  une  année  ordinaire, 
ce  qui  complète  le  calendrier  gn'garien. 

Ce  calendrier  fut  introduit  dans  tous 
les  pays  catholiques;  mais  comme  d'un 
côté  on  y  aperçut  encore  des  imperfec- 
tions et  que  de  l'autre  le  pape  termina 
cette  réforme  avec  les  princes  catholiques 
sans  consulter  les  princes  protestons, 
ceux-ci  conservèrent  encore  pendant 
plus  d'un  siècle  le  calendrier  julien.  Ce- 
pendant les  difficultés  de  plus  d'un  genre 
que  devait  amener  cette  distinction  en- 
gagèrent les  états  proleslans  à  introduire 
également  en  1700  le  calendrier  grégo- 
rien. On  retrancha  donc  de  celle  année 
1 1  jours,  car  à  ce  nombre  s'élevait  alors 
la  difféi  ence,  et  on  finit  le  mois  de  février 
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au  bout  du  1 8e  jour,  auquel  succéda  im- 
médiatement le  mois  de  mars.  Ce  calen- 
drier, adoptéalors  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, dans  la  Suisse  et  le  Danemark,  puis 
en  Angleterre  en  1752  et  dans  la  Suède 
en  1753,  reçut  le  nom  A*  calendrier  ré- 
formé. 

Cepeudant,  comme  dans  le  calendrier 
grégorien  la  pleine  lune  de  Pâques  était 
calculée  pour  les  catholiques  d'après 
les  épactes  de  l'Église,  tandis  que  les 
protestans  y  établissaient  les  épactes 
d'après  les  calculs  astronomiques,  il 
pouvait  arriver  que  les  uns  et  les  autres 
ne  fussent  pas  toujours  d'accord  relati- 
vement au  jour  de  la  célébration  de 
Pâques;  ce  qui  eut  lieu  effectivement 
en  1724.  Le  calcul  astronomique  avait 
donné  le  8  avril  pour  la  pleine  lune  de 
Pâques,  ce  qui  était  un  samedi,  tandis 
que  d'après  les  comptes  de  l'Église  elle 
tombait  au  9  avril,  un  dimanche.  Les  pro- 
testans célébraient  donc  le  dimanche  de 
Pâques  8  jours  avant  les  catholiques.  La 
même  chose  se  répéta  en  1744  et  serait 
encore  arrivée  en  17  78,  si,  pour  préve- 
nir cette  confusion,  les  protestans  ne  se 
fussent  enfin  décidés,  en  1776,  à  l'adop- 
tion du  calendrier  grégorien  sous  tous 
les  rapports  et  à  célébrer  à  l'avenir  la 
fêle  de  Pâques  également  d'après  le  cal- 
cul des  épacles.  Le  calendrier  grégorien, 
généralement  adopté  en  Allemagne,  prit 
alors  le  nom  de  calendrier  universel  de 
l'Empire. 

Si  l'on  ne  demandait  pour  un  calen- 
drier que  l'indication  des  jours  d'une 
année  et  leur  division  en  semaines  et  en 
mois,  il  ne  nous  resterait  rien  à  ajouter 
à  ce  qui  vient  d'être  dit;  mais  il  s'agit 
encore  de  fixer  l'époque  des  fêtes  mobi- 
les et  de  faire  connaître  la  manière  dont 
on  construit  un  calendrier  perpétuel  au 
moyen  des  Épactes,  du  Nombre  d'or,  du 
Cycle  solaire  et  des  Lettres  dominicales. 
Cesexplicationssontindispensables,roais, 
pour  plus  de  clarté,  nous  les  renvoyons 
à  un  article  à  part  qu'on  trouvera  ci- 
dessous,  et  le  lecteur  qui  demanderait 
plus  de  détails  peut  consulter  le  ïYaitc 
de  la  sphère  et  du  calendrier,  par  Rivard, 
2e  éd.  revue  par  Lalande  et  M.  Puissant; 
Paris,  1816,  ia-8V*  r ,h  ,  r..-: 

Dans  beaucoup  d'almanach*  (vojr.  ce 


Digitized  by  Google 


CAL 

.)  «.  de  «l«dmr, 
trouve  encore  à  côté  du 
gorien  l'année  julienne,  dans  une  CO7 
lonne  spéciale;  on  y  donne  de  plus  l'in- 
dication du  mouvement  diurne  du  soleil, 
et  «on  entrée  dans  les  signes  de  l'édip- 
tique  suivant  les  mois,  entrée  qui  se  fait 
régulièrement  du  20  au  23  de  chaque 
mois,  savoir  :  janvier  dans  le  signe  du 
Verseau,  février  dans  celui  des  Pois- 
sons, mars  dans  le  Bélier,  avril  dans 
le  Taureau,  mai  dans  les  Gémeaux, 
juin  dans  i'Éorevisse ,  juillet  dans  le 
Lion,  août  dans  la  Vierge,  septembre 
dans  la  Balance,  octobre  dans  le  Scor- 
pion, novembre  dans  le  Sagittaire,  dé- 
cembre dans  le  Capricorne.  Le  soleil  se 
lève,  le  jour  de  l'équînoxe,  c'est-à-dire 
le  21  mars  et  le  2  3  septembre,  à  6  heures 
du  matin,  et  se  couche  le  soir  à  la  même 
heure.  Le  plus  long  jour  dure  dans  nos 
climats  16  heures  et  demie,  et  le  soleil 
se  lève  alors  à  3  heures  45  minutes,  et 
se  couche  à  8  heures  15  minutes.  Le 
jour  le  plus  court  dure  7  heures  et  de- 
mie :  le  soleil  se  lève  alors  à  8  heures  15 
minutes  et  se  couche  à  3  heures  45  mi- 
nutes. Une  colonne  particulière  est  con- 
sacrée au  cours  de  la  lune  dans  les  si- 
gnes de  l'écliptique  et  à  ses  différentes 
phases,  de  même  qu'à  son  lever  et  à  son 
coucher  journaliers.On  trouve  aussi,  dans 
beaucoup  d 'al  ma  nacbs  populaires,  l'indi- 
cation de  l'apparition  des  planètes  et  du 
temps  où  elles  sont  visibles;  leurs  con- 
jonctions entre  elles,  avec  la  lune  et  avec 
le  soleil;  des  observations  sur  l'apogée 
et  le  périgée  de  la  fane  et  du  soleil,  etc. 
Souvent  enfin  ces  almanachs  donnent  des 
indications  sur  le  changement  du  temps, 
un  peu  moins  absurdes  et  aussi  moins 
dangereuses  qne  celles  relatives  au  temps 
des  saignées  ou  antres  choses  semblables. 

Tel  est  d'ordinaire  le  contenu  des  al- 
manachs populaires  d'aujourd'hui,  pla- 
cés, dans  presque  tous  les  pays  ,  sous  la 
surveillance  Spéciale  du  gouvernement, 
qui  dans  quelques-uns  accorde  des  pri- 
vilèges de  vente  aux  libraires  ou  autres 
personnes.  Dans  les  provinces  de  la  Prusse 
une  grande  partie  de  la  recette  qui  pro- 
vient de  ces  privilèges  retourne  k  l' Aca- 
démie royale  des  sciences  ut  helles-let- 

'  *l>  ipiu  MJJ    ,f  'V  ,.t  ! 
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gré-  |  suivant  leur  forme  et  leur  contenu  :  il  y 
a  des  almanachs  de  comptoir,  des  al- 
manachs de  poche ,  des  calendriers  as- 
tronomiques ;  il  y  a  enfin  des  calen- 
driers séculaires  qui  donnent  des  a  perçus 
généraux  sur  une  époque  de  100  ans,  si 
toutefois  ce  ne  sont  des  recueils  d'ab- 
surdités et  de  superstitions  *. 

On  a  parlé  à  l'article  Alxanach  des 
calendriers  les  plus  connus  en  France, 
depuis  l'absurde Matlueu Lxnsberg,  qui 
entretient  la  superstition  dans  nos  cam- 
pagnes et  même  dans  nos  villes,  jusqu'à 
la  Connaissance  des  temps,  chef-d'œu- 
vre dans  son  genre  qui  fait  honneur  à 
notre  civilisation  et  dont  il  sera  question 
ci-après.  En  Allemagne,  les  Messagers 
boiteux  et  non  boiteux,  aussi  répandus 
que  Mathieu  Lsensberg,  ne  présentent  pas 
le  même  danger  et  renferment  au  con- 
traire une  instruction  appropriée  aux 
besoins  des  classes  inférieures;  on  vante 
aussi  le  Calendrier  national  des  États 
de  la  Confédération  germanique  et  le 
Calendrier  séculaire  de  Fritsch  (  Qued- 
linbourg ,  1 80 1  ).  Enfin  nous  citerons 
encore  Y  Histoire  du  calendrier,  par  lie- 
bel  in,  et  parmi  les  livres  allemands  :  Ide- 
ler,  Manuel  de  la  chronologie  mathé- 
matique et  technique  (Berlin,  1825,  2 
vol.  in-8°),  et  Friedleben,  Manuel  fie 
chronologie  et  de  la  science  du  calen- 
drier, Fraucfort-sur-le-Mein ,  1627.  S. 

Pour  compléter  l'article  qu'on  vient 
de  lire,  il  ne  nous  reste  puis  qu'à  pré- 
senter une  courte  notice  sur  deux  ou- 
vrages indispensables  à  quiconque  veut 
se  former  une  idée  précise  du  calendrier 
considéré  sous  le  rapport  scientifique. 
Beaucoup  de  personnes  abusées  par  une 
fausse  analogie,  lorsqu'elles  entendent 
parler  de  In  Connaissance  des  temps,  se 
représentent,  sur  la  foi  de  ce  titre  équi- 
voque, quelque  légende  hygrométrique, 
quelque  ramas  de  pronostics  insignifians 
ou  le  beau  temps  et  la  pluie  se  trouvent 
indiqués  jour  par  jour  comme  dans  l'ai» 
raanach  du  chanoine  de  Liège.  Cette 

(•)  Cet  article  nous  ■  paru  clair  et  tarant  ;  il 
a  pour  auteur  M.  Fritteh,  et  noua  l'avons  tra- 
duit par  et  traits  de  la  grande  Encyclopédie  alle- 
mande d'Erscb  et  GraW.  Ou  m  trouve  un  aaT 
tre  très  remarquable  dan*  la  dernière  édition  de 
Sfinthâfc*,  t.  TI,  p.  3-17.  J. H  S. 
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'  est  trop  grave  pour  qu'on  ne  s'at- 
pas  à  U  redresser  ici.  Le  nom  de 
Connaissance  des  temps  désigna  spécia- 
lement une  éphéméride  des  mouvemens 
célestes,  un  recueil  d'observations  astro- 
nomiques rédigé  naguère  par  l'Académie 
des  sciences  et  maintenant  publié  cha- 
que année  par  les  membres  du  bureau 
des  longitude*. 

Ce  livre,  qui  a  servi  long-temps  et  qui 
sert  encore  de  modèle  à  tous  les  alma- 
nachs  de  la  France,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1679,  sous  le  titre  de 
Connaissance  des  temps  ou  calendrier 
et  éphémérides  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  autres  planètes , 
avec  les  éclipses  pour  l'année  1 679,  cal- 
culées sur  Paris,  et  la  manière  de  s'en 
servir  pour  les  autres  élévations ,  avec 
plusieurs  autres  tables  et  traités  d'astro- 
nomie et  de  physique  et  des  éphéméri- 
des de  toutes  tes  planètes,  etc.,  avec  figu- 
res; à  Paris,  chez  J.-B.  Coignard,  im- 
primeur du  roi,  rue  Saint- Jacques,  à 
la  Bible  d'or.  C'était  un  très  petit  in- 12 
composé  de  60  pages.  Picard ,  un  des 
plus  célèbres  astronomes  de  cette  épo 


que; 


en  était  l'auteur.  Il  présenta  son 


ouvrage  à  Louis  XIV  qui  en  agréa  la 
dédicace.  Dans  cet  ancien  recueil  on 
trouve  d'abord  an  calendrier  où  sont 
indiqués  dans  le  plus  grand  détail  les 
mouvemens  journaliers  du  soleil  et  de  la 
lune,  les  éclipses,  l'équation  du  temps 
vrai  par  rapport  au  temps  moyen,  puis 
des  tables  destinées  à  fixer  les  diffé- 
rentes heures  par  de  simples  opérations 
astronomiques.  On  y  voit  encore  quel- 
ques explications  sur  la  marche  des  pen- 
dules, les  entrées  du  soleil  dans  les  signet 
du  zodiaque,  les  aspects  des  diverses 
planètes,  enfin  des  observations  sur  le 
baromètre  et  les  vents  faites  pendant 
l'année  1678. 

L'année  suivante  l'auteur  augmenta 
son  ouvrage  de  plusieurs  remarques  in- 
téressantes. Dans  la  Connaissance  des 
temps  pour  1681 ,  il  annonça  l'appari- 
tion de  la  fameuse  comète  avec  des  con- 
sidérations pleines  de  sens  et  de  justesse. 
Lefebvre  en  1685,  Lientaud  en  1702, 
Godin  en  1730,  Maraldi  en  1735,  fu- 
rent successivement  chargés  de  la  rédac- 
tion de  ce  livre  qu'ils  enrichirent  chaque 


année  du  fruit  de  leurs  recherches.  La- 
lande,  appelé  en  4  760  à  continuer  le  tra- 
vail de  ses  prédécesseurs,  changea  en- 
tièrement la  forme  de  leur  ouvrage  et  y 
rassembla  tout  ce  que  les  astronomes 
pouvaient  désirer  de  plus  important  et 
de  plus  nouveau  pour  leurs  calculs  et 
tout  ce  que  les  navigateurs  pouvaient 
exiger  pour  être  à  portée  de  connaître 
la  longitude  en  mer  par  le  moyen  de  la 
lune.  En  1776  Jeauval  continua  sur  le 
même  plan,  malgré  la  publication  d'un 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu ,  intitulé 
The  nautical  almanac  and  astronomical 
ephemeris  for  the  jrear  1767  que  le 
bureau  des  longitudes  d'Angleterre  fit 
paraître  sous  la  direction  du  célèbre  as- 
tronome Maskelyne.  Enfin  le  bureau  des 
longitudes  de  France  reçut  la  mission 
spéciale  de  poursuivre  la  tâche  entre- 
prise par  l'Académie  des  sciences:  entre 
les  mains  de  cette  illustre  société  qui 
comptait  parmi  ses  membres  et  ses  col- 
laborateurs les  Lagrange,  les  Laplace, 
les  Legendre,  les  Prony,  les  Mathieu, 
les  Delambre,  etc.,  l'ouvrage  acquit 
bientôt  un  nouveau  degré  de  perfection. 
On  pouvait  reprocher  aux  premières 
éditions  un  peu  de  sécheresse  et  de  mo- 
notonie. Le  nouveau  code  d'Uranie,  li- 
vré au  public  sous  le  titre  de  Connais- 
sance des  temps  à  P usage  des  astrono- 
mes et  des  navigateurs ,  ne  tarda  pas  à 
réunir  tons  les  suffrages.  Une  foule 
d'hommes  illustres  attachèrent  successi- 
vement leurs  noms  à  ce  monument  an- 
nuel ,  et  leurs  soins  combinés  en  rendi- 
rent l'étude  aussi  attrayante  pour  le  pai- 
sible observateur  de  nos  villes,  que  né- 
cessaire au  pilote  obligé  de  franchir  l'a- 
blme  orageux  des  mers  sans  autres  guides 
que  sa  boussole  et  les  étoiles.  La  publica* 
tion  de  nos  fastes  astronomiques  se  pour- 
suit chaque  année  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  subit  toutes  les  améliora- 
tions que  peut  indiquer  la  marche  pro- 
gressive des  sciences.  La  collection  com- 
plète des  années  successivement  pu- 
bliées depuis  1679  forme  une  série  de 
156  volumes  in- 12  et  in-8°  qui  sont  con- 
sultés avec  fruit  par  tous  ceux  qui  se  li- 
vrent à  l'étude  de  l'astronomie. 

Indépendamment  de  ce  premier  ou- 
vrage ,  chaque  année  le  bureau  des  lon- 
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gitudes,  en  vertu  de  l'article  9  de  son 
règlement,  fait  paraître,  sous  le  nom 
d' Annuaire  du  bureau  des  longitudes, 
un  extrait  de  la  Connaissance  des  temps, 
qui  renferme  les  objets  d'une  utilité 
générale.  Un  calendrier  purement  astro- 
nomique où  se  trouvent  marqués  jour 
par  jour  les  positions  et  les  divers  mou- 
vemens  des  planètes;  des  notions  inté- 
ressantes sur  la  théorie  des  marées;  des 
instructions  sur  la  valeur  comparée  des 
mesures,  des  monnaies,  etc.,  sur  les  pe- 
santeurs spécifiques  des  corps,  enfin  des 
détails  statistiques  concernant  le  mou- 
vement de  la  population  eu  France;  tels 
sont  les  principaux  élémens  qui  compo- 
sent ce  petit  volume  in- 18.  Pour  y  jeter 
plus  d'agrément  et  de  variété  les  éditeurs 
ont  conçu  l'heureuse  idée  de  le  termi- 
ner par  des  notices  ou  des  mélanges  de 
physique  et  d'astronomie  destinés  à  po- 
pulariser la  science  parmi  ceux  qui  n'en 
ont  pas  fait  une  étude  spéciale.  De  nos 
jours  M.  Arago  s'est  chargé  de  cette  tâ- 
che, et  tout  le  monde  sait  avec  quel  ta- 
lent il  s'en  acquitte.  Ex.  D. 

CALENDRIER  ECCLÉSIASTI- 
QUE ET  PERPÉTUEL.  Nous  ne 
nous  proposons  point  dans  cet  article 
de  présenter  l'histoire  et  le  parallèle  des 
calendriers  adoptés  par  les  religions  dif- 
férentes; notre  intention  est  seulement 
d'exposer  avec  autant  de  clarté  que  pos- 
sible les  principes  généraux  sur  lesquels 
repose  la  construction  du  calendrier  ec- 
clésiastique et  du  calendrier  perpétuel. 
Quelque  compliquée  que  paraisse  cette 
opération ,  il  est  possible  de  la  ramener 
à  des  règles  dont  l'application  est  aussi 
simple  que  facile.  Pour  y  parvenir  il 
suffit  de  se  rappeler  que,  d'après  la  tra- 
dition reçue  dans  l'église,  la  féte  de  Pâ- 
ques doit  toujours  être  célébrée  le  pre- 
mier dimanche  de  la  pleine  lune,  après 
l'équinoxe  du  printemps;  ainsi  en  rap- 
portant à  cette  époque  toutes  les  fêtes 
mobiles  et  immobiles  qui  la  précèdent 
ou  la  suivent,  on  voit  qu'elle  peut  être 
regardée  comme  le  point  de  départ  et 
la  base  du  comput  ecclésiastique.  Le 
terme  le  plus  éloigné  que  puisse  attein- 
dre la  pleine  lune  après  l'équinoxe  du 
printemps  tombant  au  18  avril,  il  eu 
résulte  que  la  grande 
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liens  se  trouve  nécessairement  comprise 
entre  deux  limites  ou  termes  pascluds 
qui  s'étendent  du  2 1  mars  au  26  avril 
et  renferment  35  jours  qu'on  appelle  les 
35  Pâques.  Mais  si  la  pleine  lune  qui 
suit  immédiatement  l'équinoxe  du  prin- 
temps arrive  le  21  mars,  elle  doit  être 
renvoyée ,  d'après  la  décision  du  concile 
de  Nicée,  au  dimanche  suivant.  Mainte- 
nant essayons  d'expliquer  comment  il 
est  possible  de  déterminer  l'époque  des 
Pâques.  Un  des  moyens  que  les  chrooo- 
logistesoot  adoptés  pour  atteindre  ce  but 
est  l'emploi  du  cycle  solaire  et  des  let- 
tres dominicales  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Si  la  succession  des  dimanches  était 
constamment  la  même  chaque  année, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  fixer  la 
place  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  ca- 
lendrier; mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi.  Pour  corriger  cette  irrégularité 
on  a  recours  aux  lettres  dominicales.  Ce 
sont  sept  lettres  qui  répondent  aux  sept 
jours  de  la  semaine  et  qui  changent  tous 
les  mois.  La  première  A  commence  au 
premier  jour  de  l'année,  et  les  autres, 
B,  C,  D,  E,  F,  G,  continuent  dans  un 
cercle  perpétuel  jusqu'à  la  fin. 

Ces  lettres  marqueraient  invariable- 
ment cliaque  jour  de  la  semaine  si  l'an- 
née n'avait  au  juste  qu'un  certain  nom- 
bre d 


re  ae  semaines. 


de  sorte  que,  comme 
A  marque  toujours  le  Ie  janvier,  B  le  2, 
C  le  trois,  etc. ,  de  même  A  désignerait 
toujours  le  dimanche,  B  le  lundi,  etc.; 
mais  l'année  renfermant  au  moins  365 
jours,  qui  font  52  semaines  et  un  jour 
de  plus,  il  arrive  qu'elle  finit  par  le 
même  jour  de  la  semaine  qu'elle  avait 
commencé,  et  qu'ainsi  l'année  suivante 
recommence  non  plus  par  le  même  jour, 
mais  par  le  suivant.  De  là  il  résulte  que 
l'A,  qui  répond  toujours  au  1er  janvier, 
ayant  marqué  le  dimanche  une  année, 
n'y  marquera  plus  que  le  lundi  l'anuée 
suivante,  où  G  désignera  par  conséquent 
le  dimanche,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  par-là  que  si  l'anuée  n'avait 
jamais  que  365  jours,  ce  cercle  des  let- 
tres dominicales  se  terminerait  enfin  en 
sept  ans,  en  rétrogradant  ainsi  :  G,  F, 
E,  D,  C,  B,  A.  Mais  comme  tous  les 
il  y  a  une  année  bissextile  qui 
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renferme  an  jour  d'excédant ,  il  arrive 

:  la  première  que  cette  an- 
lettres  dominicales, 


dont  l'une  sert  depuis  le  1er  janvier  jus- 


qu'au 25  février,  et  l'autre  depuis  ce 
jour  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ; 
qu'il  est  facile  de  s'expli- 
quer en  observant  que ,  lorsque  l'on 
compte  deux  fois  le  bissexte  ou  le  24  fé- 
vrier, il  se  trouve  que  la  lettre  F,  qui 
répond  à  ce  jour,  est  aussi  comptée  deux 
fois  et  remplit  ainsi  deux  jours  de  la 
semaine.  En  vertu  de  cette  disposition, 
la  lettre  qui  jusqu'alors  était  tombée  au 
dimanche  ne  tombe  plus  qu'au  lundi,  et 
c'est  la  précédente  en  rétrogradant  qui 
prend  sa  place  pour  marquer  le  dimanche. 

Enfin,  de  cette  répétition  de  lettres 
qui  se  fait  tous  les  qoatre  ans,  il  résulte 
que  le  cercle  des  lettres  dominicales  ne 
finit  pas  en  sept,  mais  en  quatre  fois  sept 
ou  vingt-huit  ans,  période  appelée  Cjcle 
solaire ,  parce  qu'autrefois  le  premier 
jour  de  la  semaine  était  consacre  au  so- 
leil. 

Pour  trouver  la  lettre  dominicale  il 
faut  6ter  1  de  l'année ,  ajouter  ensuite 
le  quart  de  la  somme  et  diviser  le  tout 
par  7  ;  le  reste  indiqua  cette  lettre.  Cette 
règle  change  tous  les  siècles  à  cause  de 
l'année  bissextile  centenaire  omise.  Pour 
trouver  le  cycle  solaire  il  faut  ajouter  9 
à  l'année  donnée  et  diviser  par  28  ;  le 
restant  sera  le  cycle  solaire.  Cette  règle 
n'aura  lieu  que  jusqu'à  l'année  1899, 
parce  que  tous  les  cent  ans  on  saute , 
comme  nous  l'avons  dit ,  une  année  bis- 
sextile  pour  éviter  les  erreurs.  L'année 
1900  on  ajoutera  41  et  on  divisera  tou- 
jours par  28  pour  avoir  le  cycle  solaire. 

Indépendamment  de  ce  calcul ,  les 
computistes  emploient  pour  la  fixation 
de  Pâques  un  autre  procédé  qui  consiste 
à  déterminer  l'âge  de  la  lune  le  1"  mars, 
c'est-à-dire  le  nombre  de  jours  écoulés 
depuis  (jue  la  lune  est  nouvelle*  On  par- 
vient à  résoudre  ce  problème  à  l'aide  de 
deux  nombres  fictifs  connus  sous  le  nom 
d'Épacte  et  de  Nombre  d'or. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  entre 
le  cours  de  la  lune  et  la  marche  du  soleil 
une  différence  bien  prononcée.  L'année 
lunaire,  composée  de  douze  lunaisons 
formant  ensemble  354  jours  8 
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18  minutes,  est  plus  courte  que  l'année 
solaire ,  qui  compte  865  jours  5  heures 
48  minutes  15  secondes;  la  différence 
est  d'environ  1 1  jours  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  Épacte. 

D'un  autre  côté  il  s'en  faut  bien  que 
les  lunaisons  se  succèdent  dans  le  cours 
de  toutes  les  années  solaires  avec  une 
parfaite  identité;  mais  au  bout  de  19  ans 
il  arrive  une  époque  où  les  pleines  et  les 
nouvelles  lunes  reparaissent  les  mêmes 
jours  et  dans  le  même  ordre  qu'aupara- 
vant. Cette  période  de  19  ans  s'appelle 
Cycle  lunaire  ou  Nombre  d' or y  parce  que 
Jules-César  la  fit  inscrire  en  lettres  d'or 
dans  le  calendrier  romain.  Elle  fut  in- 
ventée par  Méton,  astronome  d'Athè- 
nes ,  et  introduite  dans  l'annuaire  ecclé- 
siastique au  temps  du  concile  de  Nicée , 
l'an  225.  Les  nombres  d'or  ne  sont  donc 
autre  chose  qu'une  suite  de  19  nombres 
qui  répondent  à  19  ans  et  indiquent 
successivement  les  années  qui  s'écoulent 
avant  que  la  nouvelle  lune  revienne  au 
1"  janvier.  En  1787  on  comptait  2  de 
nombre  d'or,  en  1788  on  avait  S,  en 
1831  on  avait  8,  en  1832  9,  etc.,  et 
chaque  fois  la  nouvelle  lune  recommence 
1 1  jours  plus  tôt. 

Pour  trouver  le  nombre  d'or  d'une 
année  quelconque ,  par  exemple  de  l'an- 
née 1884,  il  faut  ajouter  1  à  l'année  et 


diviser  ensuite  par  19  ;  le  reste  sera  le 
nombre  d'or  cherché. 

OPÉXATIOÏf. 

Année....  1834 
Nous  ajoutons 

Total.  . . 


Il  reste  1 1  après  la  division,  et  c'est  le 
nombre  d'or  cherché. 

L'épacte,  inventée  par  le  Romain  Aloy- 
sius Dilius,  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'excès  de  l'année  solaire  sur  l'année  lu- 
naire ou  le  nombre  qui  indique  l'âge  de 
la  lune  le  1er  janvier.  Ainsi,  quand  l'é- 
pacte commence  le  1er  janvier,  comme 
cela  est  arrivé  en  1778,  la  lune  a  un  jour 
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qu'elle  a  été  nouvelle  le  3 1  décembre. 
Lesépactes  vont  lou jour»  en  augmentant 
dt  11;  par  exemple,  en  1779  l'épacte 
éuit  12  et  ainsi  de  suite,  excepté  en 
1786  où  elle  augmenta  de  12,  ce  qui 
arrive  tous  les  19  ans,  lorsque  le  nom- 
bre d'or  a  été  19  et  devient  1.  Par  cette 
règle  ii  est  aisé  de  trouver  l'épacte  de 
chaque  année, en  ajoutant  1 1  etôtant  30, 
lorsqu'ils  y  sont;  on  trouverait  9  pour 
1795,  ensuite  20,  1,  12,  23,  4,  15,  26, 
7,  18;  0,  11,  22,  8,  14,  25,  6,  17,  28, 
9,  20,  1,  12,  etc.  L'épacte  de  1834  était 
19;  celle  de  1835  est  0. 

Maintenant,  pour  déterminer  l'Age  de 
la  lune  au  1er  mars  il  suffit  d'ajouter 
trois  choses:  1°  l'épacte;  2°  le  quan- 
du  mois  où  l'on  se  trouve;  3°  le 
les  mois  écoulés  depuis  mars 
inclusivement  jusqu'au  mois  proposé.  Si 
la  somme  de  ces  trois  nombres  n'excède 
pas  2JI,  elle  est  l'âge  de  la  lune;  ce  résul- 
tai obtenu,  on  achève  la  lunaison.  Comp- 
tant ensuite  14,  on  a  la  pleine  lune  après 
l'équinoxe  du  printemps  ou  la  lune  pas- 
chale,  et  le  dimanche  d'après  est  Pâques. 

La  ftfte  de  Pâques  une  fois  fixée,  rien 
de  plu»  facile  que  de  déterminer  l'ordre 
des  fêtes  mobiles  et  des  jours  fériés.  36 
jours  après  Pâques  viennent  les  Rogations, 
et  lejeudi  suivant  Y  Ascension  ;  le  50e  jour 
on  célèbre  la  Pentecôte  (îrrvrtjroorij,  cin- 
quantième). Les  dimanches  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte  sont  appelés  Quasi- 
modo,  Misericordias  Domini,  Jubila  te, 
etc.  ;  tous  ces  noms  sont  latins  et  em- 
pruntés des  services  divins  de  l'ancienne 
église.  Aprùs  la  Pentecôte  le  premier 
dimanche  est  celui  de  la  Trinité,  et  le 
premier  jeudi  qui  suit  la  Trinité  est  l'é- 
poque de  la  Fête-Dieu;  puis  viennent 
tour  à  tour  X Assomption,  la  Toussaint, 
V  Avent.  Au  premier  dimanche  de  YAvent 
succèdent  trois  dimanches  consécutifs, 
puis  le  premier  et  le  second  jour  de  Noël. 
Le  7e  jour  après  Noé*  est  le  jour  du 
nouvel  an. 

Le  dimanche  qui  vient  immédiatement 
après  le  6  janvier  est  le  Ie*  de  Y  Epiphanie 
auquel  succèd»nt4  dimanches  jusqu'à  ce- 
lui de  la  Septuagésime.  Cette  série  s'é- 
tend quelquefois  jusqu'à  6  dimanches , 
mais  c'e»t  une  circonstance  assez  rare 
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pour  le»  années  1810,  1891,  1632,  et 

qui  ne  se  renouvellera  plus  qu'en  1848, 
1859,  1867,  1878  et  1886.  Les  diman- 
ches depuis  la  Septuagésime  jmqa*  a  Pâ- 
ques s'appellent  Scxagésime,  Quimjua- 
gésime,  Invocavit,  Reminiseere,  Oeuli, 
Lœtare,  Judica,  les  Rameaux;  lejeudi 
suivant  est  le  Jeudi-Saint  Le  mardi  en- 
tre les  dimanches  Quinquagésime  et 
Invocavit  s'appelle  le  mardi  gras;  le  jour 
qui  suit  prend  le  nom  de  mercredi  des 
Cendres.  Par  conséquent,  le  dimanche 
Invocavit  est  le  premier  dimanche  du 
Cur/me,  et  le  mercredi  entre  Ocuti  et 
Lœtare  forme  ce  qu'on  nomme  la  mi- 
caréme. 

Quant  aux  quatre  Temps,  ils  sont  sou- 
mis à  la  règle  suivante:  le  premier  est 
fixé  au  mercredi  d'après  les  Cendre»  qui 
précèdent  Pâques  de  46  jours  ;  le  second 
au  même  jour  après  la  Pentecôte  ;  le  troi- 
sième au  mercredi  après  Y  Exaltation  de 
la  Croix,  et  le  quatrième  au  mercredi 
après  la  Sainte-Luce. 

Au  reste,  on  peut  distinguer  dans  le 
calendrier  cinq  époques  à  partir  des- 
quelles on  compte  ordinairement  les  di- 
manches. Ces  époques  sont  le  premier 
dimanche  de  PÉpiphanie,  la  Qnasimodo, 
la  Quadragésime,  la  Trinité  et  l'A  vent; 
elles  concourent  à  établir  un  ordre  plus 
régulier  dans  l'annuaire  ecclésiastique  ; 
elles  forment  des  points  de  division  assez 
commodes  pour  reconnaître  les  exer- 
cices prescrits  par  le  rituel,  mais  elles 
ne  nous  paraissent  pas  mériter  une  atten- 
tion particulière. 

Le  calendrier  ordinaire  se  borne  à 
marquer  la  distribution  du  temps  pour 
chaque  année;  le  calendrier  perpétuel 
l'indique  pour  toutes  les  années  possibles. 
Ce  dernier  renferme  ordinairement  au- 
tant de  calendriers  partiels  qu'il  existe 
de  jours  où  Pâques  peut  tomber,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  compose  de  85  parties  diffé- 
rentes. Tâchons  d'en  expliquer  l'usage 
et  la  théorie. 

Les  lettres  dominicales  ont  avec  les 
35  Pâques  dont  nous  avons  déjà  parlé  le 
même  rapport  qu'avec  tous  le»  diman- 
ches de  chaque  année,  de  manière  que, 
partageant  entre  elles  ces  Pâques  en 
nombre  égal,  elles  leur  assignent  à  cha- 


qui  n'a  eu  lieu,  dans  le  xixe  aiècle,  que  I  cun,  avec  h? secours  du  ternie  paschal,  la 
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place  qui  leur  convient  ;  ce  sont  par  con- 
séquent 5  Pâques  par  chaque  lettre  do- 
minicale, puisque  ô  est  le  quotient  de  35 
divisé  par  7.  Les  fètea  non  mobiles  ont 
pareillement  une  liaison  si  intime  avec 
ces  mêmes  lettres  qu'elles  en  suivent  le 
cours  pour  tous  les  jours  de  la  semaine 
que  ces  fêtes  parcourent  d'une  année  à 
l'autre.  Ainsi,  sous  chaque  lettre  domi- 
nicale, faisant  d'abord  une  colonne  des 
jours  du  mois,  une  seconde  des  jours  de 
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biles;  rangeant  ensuite  les  6  Pâques  ap- 
partenant à  cette  même  lettre,  avec  les  fê- 
tes mobiles  qui  en  dépendent  sur  5  autres 
colonnes,  je  réduis  par-là  5  calendriers  à 


driers,  qui  me  seraient  nécessaires,  au 
nombre  de  7.  L'ordre  deces  7  calendriers 
sera  l'ordre  rétrograde  des  7  lettres  do- 
minicales. Appelons  le  premier  calendrier 
G,  parce  qu'il  aura  cette  lettre  pour  carac- 
téristique; nommons  le  deuxième  le  calen- 
drier F  par  la  même  raison;  le  troisième 
calendrier  E,  etc.,  et  nous  aurons  un  ca- 
lendrier perpétuel  aussi  simple  que 
mode.  La  manière  de  s'en 
Chacun  des  7  calendriers  est  communé- 
ment divisé  en  deux  parties,  celle  des 
fêtes  immobiles  ou  fixées  à  certains  jours 
de  la  semaine  ou  du  mois,  et  celle  des 
fêtes  mobiles.  On  peut  le  consulter  à 
part  sur  les  premières  ou  sur  les  secon- 
des ou  sur  les  deux  ensemble.  N'avez- 
vous  besoin  que  de  connaître  les  jours 
de  chaque  semaine  où  tombent  les  fêtes 
immobiles  de  telle  année?  Voyez  à  la  ta- 
ble  chronologique  du  calendrier  la  lettre 
dominicale  qui  correspond  à  cette  année; 
ou,  s'il  y  a  deux  lettres  comme  dans  les 

passez  au  calendrier  qui  en  porte  le 
nom;  la  colonne  des  fêtes  immobiles 
vous  donnera  ce  que  vous  cherchez.  Vou- 
lez-vous savoir,  par  exemple,  quel  jour 
de  la  semaine  tombait  la  Purification  en 
1786?  Voyez  à  la  table  chronologique 
quelle  est  la  lettre  dominicale  de  cette 
année,  vous  trouverez  A;  cherchez  en- 
suite la  Purification  dans  le  calendrier  A, 
et  vous  trouverez  qu'elle  tombait  un 
jeudi.  * 

A  l'égard  des  fêtes  mobiles  ce  n'est 
pas  assez  de  la  lettre  dominicale,  il  faut 


y  joindre  le  jour  de  Pâques.  Par  exem- 
ple, je  veux  savoir  quand  est  arrivée  la 
Pentecôte  en  1787.  Je  consulte  la  table 
chronologique  et  j'observe*  1°  la  lettre 
dominicale  qui  est  G;  2°  le  jour  où  Pâ- 
ques tombait  cette  année,  c'était  le  8 
avril.  Je  passe  ensuite  «n  « 
où  je  trouve  dans  la 
des  Pâques  la  Pentecôte  au  27  mai. 

Ce  calendrier  s'applique  également 
aux  différentes  espèces  d'années  et  aux 
années  étrangères  à  celles  des  chrétiens. 
Toutefois  les  coinputistes  distinguent 
deux  sortes  de  calendriers  perpétuels  :  le 
calendrier  perpétuel  lunaire  et  le  calen- 
drier perpétuel  solaire.  C'est  ce  der- 
nier que  nous  nous  sommes  attachés  à 
développer, d'après  la  méthode  proposée 
par  les  bénédictins  de  Saiut-Maur,  à  qui 
nous  devons  le  travail  le  plus  ingénieux 
et  le  plus  complet  qu'on  ait  publié  sur 
cette  matière.  Ils  ont  eu  beaucoup  d'i- 
mitateurs, mais  pas  un  ne  nous  parait 
avoir  offert  les  mêmes  garanties  de  sa- 
voir et  les  mêmes  preuves  d'exactitude. 
/  >//>  le  Calendrier  perpétuel,  précédé 
d'une  table  calculée  pour  2200  années. 
I'.  ris,  1785,  un  vol.  in- H";  Gassendi, 
Traité  du  calendrier,  etFrancccur,  Vra- 
àogmtpkië.  Em.  D. 

<  ll.KNDKIER  RÉPUBLICAIN. 
Lorsque  la  révolution  de  1780  eut  brisé 
le  joug  sous  lequel  la  France  se  trouvait 
courbée  depuis  tant  de  siècles,  le  pre- 
mier soin  des  hommes  éclairés  qui  la 
gouvernaient  alors  fut  de  marquer  l'é- 
poque de  sa  régénération  par  un  monu- 
ment durable;  et  rien  ne  pouvait  mieux 
remplir  ce  but  que  le  changement  d'ère. 

Kn  France  on  suivait  autrefois  et  l'on 
suit  encore  à  présent  l'ère  de  Denys-le- 
Petit;  mais  cet  usage  avait  quelques  in- 
eonvéniens.  L'âge  de  la  monarchie  se 
trouvait  confondu  dans  une  ère  étran- 
gère, et  l'on  ne  pouvait  le  connaître  que 
par  un  calcul  qui,  tout  simple  qu'il  était, 
supposait  néanmoins  des  connaissances 
qui  ne  sont  pas  familières  à  tous  les  hom- 
mes. 

L'idée  d'établir  une  ère  particulière  à 
la  république  une  fois  conçue,  il  conve- 
nait de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  substituer  a  l'ancienne  division  du 

plus  simple  et  plus 
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commode.  Nous  allons  retracer  les  prin- 
cipes qui  servirent  de  base  à  celle  qu'a- 
dopta la  Convention  nationale  par  son 
décret  du  6  octobre  1793. 

Après  une  succession  de  365  jours  et 
quelques  heures  le  soleil  revient  au 
même  point  du  ciel,  et  ferme,  pour  ainsi 
dire,  la  marche  de  l'année.  La  réuuion 
des  heures  excédantes  donne,  après  une 
période  de  4  ou  5  ans,  un  jour  addition- 
uel;  ainsi  il  arrive  quelquefois  que  Tan- 
née a  366  jours.  En  cela  l'annuaire  ré- 
publicain ne  différait  point  de  l'ancien 
calendrier. 

Dans  une  révolution  complète  du  so- 
leil il  y  a  quatre  points  bien  msrqués, 
les  deux  équinoxes  et  les  deux  solstices, 
par  lesquels  l'année  se  trouve  naturelle- 
ment divisée  en  quatre  parties  qu'on 


Il  était  convenable  que  Tannée 
inençàt  avec  Tune  des  saisons.  Le^  1er 
janvier  de  l'ancien  calendrier  ne  se 
rencontrait  avec  l'ouverture  d'aucune; 
la  Convention  décida  que  Tannée  répu- 
blicaine s'ouvrirait  avec  le  premier  jour 
de  l'automne,  et  si  ce  jour  mérita  la 
préférence  sur  les  premiers  jours  des  au- 
tres saisons,  c'est  que,  par  un  singulier 
hasard,  la  république  française  avait  été 
proclamée  le  jour  même  de  l  équmoxe 
d'automne,  le  22  septembre  1792.  D'ail- 
leurs, les  baux  des  campagnes  commen- 
çant en  général  à  la  levée  des  jachères 
qui  suit  de  près  la  fin  des  moissons,  les 
époques  républicaines  pour  Tannée  ci- 
vile et  fiscale  raccordaient  parfaitement 
avec  celles  de  Tannée  rurale  fondée  sur 
les  besoins  de  l'agriculture. 

Dans  l'ancien  calendrier  les  mois 
étaient  inégaux  entre  eux;  celle  inégalité 
avait  sans  doute  pris  naissance  chez  les 
peuples  qui,  faisant  leur  année  trop 
courte  parce  qu'ils  la  réglaient  sur  le 
cours  de  la  lune  et  ne  trouvant  pas  d'autre 
moyen  de  correction ,  ajoutèrent  un  jour 
ou  deux  à  quelques-uns  de  leurs  mois. 
Cette  division  inégale  était  embarrassante 
et  Ton  se  fatiguait  assez  inutilement  pour 
savoir  si  un  mois  était  de  30  ou  de  31 
jours.  Les  Égyptiens,  les- plus  éclairés  de 
tous  les  peuples  de  la  haute  antiquité, 
luisaient  leurs  mois  égaux  chacun  de  30 
jours  et  complétaient  Tannée  en  la  termi- 


nant par  cinq  jours  appelés  en  grec 

epagomènes,  Inayôfiewt,  ou  complémen- 
taires, qui  n'appartenaient  à  aucun  mois. 
Cette  division  était  la  plus  simple  et 
la  plus  commode  de  toutes  :  aussi  fut- 
elle  adoptée  dans  le  calendrier  républi- 
cain. 

Les  quatre  phases  de  la  lune  présen- 
tent une  division  naturelle  de  la  lunai- 
son en  quatre  parties  ;  mais  comme  on  ne 
peut  diviser  ni  80  ni  29  en  quatre  sans 
fraction ,  on  avait  divisé  28  et  le  nombre  7 
qui  en  était  résulté  avait  été  pris  pour  la 
subdivision  du  mois.  On  en  avait  fait  la 
semaine  à  laquelle  les  astrologues  atta- 
chaient jadis  une  foule  de  combinaisons 
cabalistiques  et  que  les  prêtres  de  tou- 
tes les  sectes  avaient  su  lier  aux  opinions 
religieuses.  L'annuaire  d'un  peuple  qui 
reconnaissait  la  liberté  des  cultes  devait 
être  indépendant  de  toute  pratique  reli- 
gieuse et  présenter  ce  caractère  de  sim- 
plicité qui  convient  aux  productions  d'une 
raison  éclairée. 

La  numération  décimale  adoptée  pour 
les  poids  et  mesures,  ainsi  que  pour  les 
monnaies  de  la  république,  s'appliquait 
naturellement  à  la  division  du  mois.  Les 
trente  jours  qui  le  composaient,  divisés 
en  trois  parties  égales,  formèrent  trois 
divisions  de  dix  jours  qu'on  appela 
celte  raison  décade. 

Ainsi  Tannée  ordinaire  de  365 
était  composée  de  12  mois  égaux  et  de 
5  jours  complémentaires-,  chaque  mois 
était  composé  de  30  jours  ou  3  décades, 
et  chaque  décade  de  10  jours. 

La  décade  ou  période  de  10  jours  avait 
cet  avantage  sur  la  semaine  ou  période 
de  7  jours  que  le  quantième  du  mois 
faisait  toujours  connaître  le  quantième 
de  la  décade;  ainsi  le  3  du  mois  était  en 
même  temps  le  troisième  jour  de  la  pre- 
mière décade  ;  le  treizième  jour  du  mois 
était  le  troisième  de  la  seconde  décade, 
le  23  du  mois  était  le  troisième  de  la 
troisième  décade. 

Assurément  cette  simplicité  était  bien 
préférable  à  l'ancien  ordre  de  choses  où 
il  fallait  consulter  Talmanach  pour  savoir 
quel  jour  de  la  semaine  répondait  à  tel 
quantième  du  mois.  L'embarras  qui  ré- 
sultait de  là  avait  donné  naissance  aux 
lettres  dominicales  et  à  on  cycle  de  28 
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répu- 
blicain  est  exempt. 

La  durée  moyenne  de  Tannée  n'étant 
pas  de  365  jours  justes,  mais  bien  de 
365  jours  5  heures  48  minutes  51 
secondes,  l'excès  de  5  heures  48'  51' 
s'accumule  et  produit  un  jour  entier  à 
peu  près  tous  les  4  ans.  De  là  on  voit 
qu'environ  tous  les  4  ans  il  doit  y  avoir 
une  année  de  366  jours.  Ces  sortes  d'an- 
nées, appelées  bissextiles,  prenaient  dans 
l'annuaire  républicain  le  nom  d'années 
sextiles.  Elles  contenaient  six  jours  com- 
plémentaires, tandis  que  les  années  com- 
munes n'en  avaient  que  cinq. 

Après  avoir  expliqué  le  plus  briève- 
ment et  le  plus  clairement  qu'il  nous  a 
été  possible  les  divisions  du  temps  en 
années,  de  l'année  en  mois,  du  mois  en 
décades  et  des  décades  en  jours,  il  nous 
reste  à  parler  des  noms  qu'on  avait  im- 
posés aux  nouveaux  mois  et  aux  jours 
qui  composaient  la  décade. 

La  raison  ne  permettait  pat  de  con- 
server dans  l'annuaire  républicain  les 
noms  de  l'ancien  calendrier.  En  se  rap- 
prochant ,  pour  la  division  du  temps , 
de  la  simplicité  de  la  nature,  il  fallait 
aussi  lui  emprunter  des  noms  qui  dési- 
gnassent ce  qu'on  devait  en  attendre 
chaque  mois  :  c'étaient  les  vendanges  en 
vendémiaire ,  des  brouillards  en  bru- 
maire, du  froid  en  frimaire,  de  la  neige 
en  nivôse,  des  pluies  en  pluviôse,  du 
vent  en  ventôse,  le  développement  des 
germes  en  germinal ,  des  fleurs  en  Jlo- 
réal,  la  recolle  des  foins  en  prairial , 
les  moissons  en  messidor,  des  chaleurs 
en  thermidor,  des  fruits  en  fructidor. 

La  terminaison  de  ces  noms  indiquait 
à  quelle  saison  ils  appartenaient  et  don 
nait  à  la  mémoire  la  facilité  de  les  rete 
nir.  Vendémiaire,  brumaire,  frimaire 
appartenaient  à  l'automne;  nivose,  plu- 
viôse, ventôse  annonçaient  la  dure  sai 
son  de  l'hiver;  l'oreille  se  plaisait  à  en 
tendre  les  noms  de  germinal,  floréal, 
prairial  qui  rappelaient  l'idée  du  prin- 
temps; messidor,  thermidor,  fructidor 
semblaient  caractériser  la  saison  de  l'été 
dans  laquelle  la  nature  nous  permet  de 
recueillir  ses  abondantes  richesses. 


mior jour  était  appelé  primidi,  les  au- 
tres diwdi ,  tridi ,  uuartidi ,  quintidi , 
sextidi,  septidi ,  octtdi ,  nonidi  et  enfin 
iecadi,  le  dixième,  jour  que  la  loi  con- 
sacrait au  repos  et  aux  actes  les  plus  pro- 
pres à  inspirer  au  peuple  l'amour  de  la 
vertu. 

Il  n'y  avait  dans  le  choix  de  ces  noms 
rien  que  de  simple  et  de  naturel.  La  dé- 
cade étant  une  période  qui  se  répétait 
36  fois  dans  l'année  et  qui  parcourait 
tous  les  mois  et  toutes  les  saisons ,  si  l'on 
eût  exprimé  par  des  noms  figurés  les  jours 
qui  la  composaient,  ces  noms  seraient 
demeurés  sans  rapport  avec  les  36  sta- 
tions dans  lesquelles  ils  auraient  été  pla- 
cés. 11  fallait  donc  ne  leur  attacher  au- 
cune signification  particulière,  et  le  parti 
le  plus  simple,  comme  le  plus  favorable 
à  la  mémoire,  était  d'en  faire  des  noms 
ordinaires. 

Tel  est  le  système  du  calendrier  ré- 
publicain. Ceux  qui  voudraient  de  plus 
amples  détails  sur  cette  matière  peuvent 
consulter  le  traité  de  Rivard  sur  la  sphère 
et  le  calendrier  ,  revu  par  M.  Puis- 
sant. Km.  D. 

CALENTURE,  mot  espagnol  qui 
désigne  un  délire  dont  se  trouvent  subi- 
tement saisis  à  l'approche  de  la  Ligne  des 
navigateurs  surtout  jeunes  et  qui  ne  sup  - 
portent  pas  les  voyages  de  long  cours. 
Ce  mal  est  moins  fréquent  aujourd'hui 
que  les  voyages  se  font  d'une  manière 
plus  rapide  et  que  les  navires  sont  d'une 
meilleure  construction.  S. 

CALEPIN  (Ambroisf.  ),  dont  le  vé- 
ritable nom  est  Cai.f.pino  ou  Da  Calk 
Pi?ro,  naquit  à  Bergame  en  1435  et 
mourut  en  1511,  après  avoir  perdu  la 
vue.  Il  entra  fort  jeune  dans  Tordre  des 
augustins  et  consacra  sa  vie  tout  entière 
à  la  composition  d'un  dictionnaire  po- 
lyglotte, qui  a  fait  passer  son  nom  à  la 
postérité  et  qui  témoigne  une  profonde 
étude  de  la  plupart  des  langues  connues 
de  son  temps.  Ce  vaste  ouvrage ,  dont 
le  latin  forme  la  base,  a  eu  de  nombreu- 
ses éditions,  dont  la  plus  complète  (Baie, 
1590  ou  1627,  in-fol.)  est  en  onze  lan- 
gues ;  il  est  encore  estimé. 

Par  souvenir  de  ce  savant  laborieux  , 


La  dénomination  des  jours  de  la  dé-  on  donne  le  nom  de  calepin  à  tout  re- 
cade  était  purement  numérique.  Le  pre-  (  cueil  de  notes  et  de  renseignemens  scien- 
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ufiqucs  et  littéraires  (voir  Boi I eau,  Sat.  I 
et  Sat.  Men.,  t.  I,  p.  64  ).  Plu»  tard  on 
a  étendu  cette  dénomination  aux  agen- 
das et  aux  carnets  qu'on  porte  sur  sot 
pour  y  inscrire  ses  ait  aires,  ses  pensées 
on  ses  réÛexions.  F.  R. 

CALFAT ,  ouvrier  dont  le  travail  est 
d  une  grande  importance  pour  le  salut 
du  vaisseau ,  puisque  ce  travail  a  pour 
principal  objet  de  rendre  le  vaisseau 
aussi  imperméable  que  possible  et  de 
remédier  à  tous  les  accidens  qui  ont  pu 
donner  accès  à  l'eau.  De  calfat  sont  ve- 
nus calfater  et  calfatage.  L'opération 
du  calfatage  consiste  à  boucher  parfai- 
tement les  écarts  et  les  joints  ou  coutu- 
res de  tous  les  bordages  de  la  carène, 
des  œuvres  mortes  et  des  ponts.  Le  cal- 
fat  commence  par  ouvrir  tous  ces  joints 
extérieurement  avec  un  fer  tranchant  de 
la  forme  d'un  ciseau,  ayant  soin  qne  l'ou- 
verture diminue  toujours  et  se  réduise  à 
rien  vers  le  fond  ;  puis  il  y  introduit  de 
l'étoupe  qu'il  enfonce  avec  un  second  fer 
nommé  fer  simple,  de  même  forme  que 
le  premier,  sauf  qu'il  n'a  pas  de  tran- 
chant. Quand  il  a  fait  entrer  dans  le  joint 
autant  d'étoupe  qu'il  lui  a  été  possible  , 
il  la  comprime  en  se  servant  d'un  autre 
fer  appelé  clavet  ou  fer  double,  parce  qu'il 
a  une  rainure  au  lieu  de  tranchant ,  et 
en  frappant  sur  ce  fer  à  grands  coups  de 
maillet;  c'est  ce  qu'on  appelle  battre  la 
couture.  Après  que  la  couture  a  été  bien 
battue,  le  calfat  verse  sur  l'étoupe  du 
brai  bouillant  qui,  en  se  refroidissant, 
forme  une  espèce  de  ciment.  Il  va  sans 
dire  qu'on  calfate  le  vaisseau  sur  le  chan- 
tier, peu  de  temps  avant  de  le  lancer. 
Ce  n'est  qu'après  la  mise  à  l'eau  que  l'on 
reconnaît  si  le  calfatage  a  été  bien  fait. 
La  carène  ou  la  partie  submergée  du 
vaisseau  exige  d'autres  travaux  qni  sont 
encore  du  ressort  du  calfat  et  pour  les- 
quels il  est  nécessaire  de  coucher  le  vais- 
seau sur  le  côté  de  manière  à  amener  sa 
quille  à  fleur  d'eau,  ce  qu'on  appelle 
l'abattre  en  carène  ou  le  virer  en  quille. 
Le  calfat  doit  alors  chauffer  la  carène  et 
y  appliquer  le  courol  ou  enduit  destiné 
à  préserver  le  bois,  puis  du  papier  gris, 
et  enfin  le  doublage  en  feuilles  de  cuivre. 
Tout  cela  fait,  le  vaisseau  est  parfaite- 
ment ta  eut  de  tenir  la  mer;  mais  ou- 


tre les  accidens  qui 

les  circonstances  ordinaires  de  la  navi- 
gation obligent  souvent  d'avoir  recours 
au  calfat.  Les  secousses  que  le  vent  et 
la  mer  impriment  au  vaisseau,  et  surtout 
la  commotion  de  son  artillerie,  quand 
il  a  occasion  de  s'en  servir,  font  ouvrir 
les  coutures  des  ponts  et  des  murailles, 
qu'il  faut  recalfater.  Le  métier  des  cal- 
fats  devient  très  périlleux  dans  un  com- 
bat; ils  doivent  se  porter  avec  les  char- 
pentiers partout  où  le  canon  de  l'enne- 
mi a  fait  des  trous  par  lesquels  l'eau 
pourrait  pénétrer  et  mettre  le  vaisseau 
en  danger  de  couler.  Ces  trous  ne  pou- 
vant pas  toujours  être  bouchés  entière- 
ment par  dedans,  on  est  obligé,  même 
au  plus  fort  de  l'action  ,  de  suspendre 
les  cal  fats  en  dehors  du  vaisseau,  et, 
munis  de  tampons  de  bois,  d'étoupe, 
de  suif,  «le  plaqnes  de  plomb  et  de 
clous,  ils  travaillent  avec  une  intrépi- 
dité et  un  san^-froid  admirables,  au 
milieu  d'une  grêle  de  boulets  et  de  mi- 
traille. La  vie  du  calfat  se  trouve  encore 
en  danger  lorsque,  pendant  une  tem- 
pête, il  faut  qu'il  plonge  dans  la  mer 
pour  aller  reconnaître  la  position  d'une 
voie  d'eau.  Le  maître  calfat  a  une  se- 
conde tâche,  conséquence  naturelle  de 
la  première  :  étant  chargé  d'empêcher 
l'eau  de  s'introduire  dans  le  vaisseau, 
il  est  tout  simple  qu'il  le  soit  aussi  de 
l'en  expulser  quand  elle  y  avait  pénéfré: 
aussi  a-t-il  dans  ses  attributions  la  sur- 
veillance et  l'entretien  des  pompes , 
même  de  celles  à  incendie.  C'est  la  seule 
partie  de  son  métier  qui  exige  quelque 
intelligence;  ses  autres  opérations  sont 
simples  et  absolument  mécaniques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  bon  maître  calfat  est 
un  homme  précieux  à  bord  d'un  vais- 
seau.  J.  1.  r. 

CALIBRE  (technol.),  nom  syno- 
nyme de  patron  et  employé  dans  pres- 
que tous  les  arts  pour  iudiquer  tantôt 
une  plaque  de  cuivre ,  d'acier  ou  de  tôle, 
tantôt  une  planche  de  bois  mince,  ou 
même  un  morceau  de  carton  ,  destinés  à 
être  coupés  et  contournés  de  telle  ma- 
nière que  l'ouvrier  puisse  s'en  servir 
pour  donner  à  la  pièce  qu'il  veut  faire 
la  même  élévation.  Ainsi  dans  l'art  du 
lampiste  les  calibres  sont  en  fer-blanc,  et 
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lorsqu'une  forme  de  lampe  est  invaria- 
blement arrêtée ,  toutes  les  pièces  qui  la 
composent  sont  calibrées  pour  que  leur 
réunion  fasse  toujours  des  lampes  sem- 
blables. Dans  l'artillerie,  le  calibre  sert 
à  déterminer  les  diamètres  de  l'ouver- 
ture d'une  pièce  de  canon  ou  d'un  mor- 
tier. La  planche  mince  dont  le  maçon  se 
sert  pour  découper  le  profil  des  enta- 
blemons  ou  des  corniches  est  un  cali- 
bre. Le  briquetier  se  sert  aussi  d'un  ca- 
libre pour  donner  aux  carreaux  de  terre 
toujours  la  même  forme;  mais  c'est  dans 
l'horlogerie  que  l'usage  du  calibre  est 
surtout  important.  Ce  sont  alors  des  pla- 
ques de  cuivre  sur  lesquelles  on  trace 
avec  une  grande  précision  les  grandeurs 
de  toutes  les  roues,  des  pignons  e'c.  On 
voit  que,  dans  les  arts,  la  parfaite  simili- 
tude des  parties  qu'on  doit  réunir  pour 
faire  un  tout  semblable  à  un  autre  dé- 
pend uniquement  du  soin  que  l'on  met  à 
se  conformer  au  calibre  arrêté.  V.  de  M-n. 

CALIBIIE  (artill.).  On  appelle  ainsi 
dans  l'artillerie  le  diamètre  de  l'aine  des 
bouches  à  feu  en  général  ;  mais ,  cette  ex- 
pression est  employée  plusordinairement 
pour  désigner  la  force  des  mortiers,  des 
obusiers,  des  pierriers ,  tandis  que  If 
calibre  des  pièces  de  canon  est  indiqué 
habituellement  par  le  poids  des  globes 
qu'elles  doivent  lancer. 

On  donne  aussi  le  même  nom ,  dans 
les  ateliers  de  construction  ,  à  des  mesu- 
res en  fer  ou  en  bois,  tracées  et  décou- 
pées pour  servir  de  modèles  aux  ou- 


Le  calibre  des  bouches  à  feu  varie  en 
raison  de  leur  force  et  de  leur  destina- 
tion. Celui  des  pièces  de  canon  h^y- 
employées  dans  les  sièges,  et  qui  lancent 
des  boulets  de  12  ,  de  16  et  de  24  livres 
est,  pour  les  pièces  de  12,  de  4  pouces 
S  lignes  9  points  (0IO,12123);  pour 
celles  de  16,  de  4  pouces  1 1  lignes  2 
points  i  (0m,  13342),  et  pour  celles  de 
24,  de  5  pouces  7  lignes  7  points  \ 
(0m,1  5254),  Le  calibre  des  pièces  de  ba- 
taille, qui  lancent  des  boulets  de  4  et  de 
8  livres,  est  pour  les  pièces  de  4 ,  de  3 
pouces  1  ligne  3  points  (  0m ,08402  ),  et 
pour  celles  de  8,  de  3  pouces  1 1  lignes 
(0œ,t0602) 


10  et  de  19  ponces;  des  pierriers  de  16 
pouces  tt  des  obusief  s  de  6  et  de  8  pou- 

On  prend  dans  les  fonderies  1 
le  précautions  pour  donner  aux 
des  boulets  une  exacte  précision,  parce 
que  l'excès  on  le  défaut  dans  leurs  di- 
mensions présente  également  des  incon- 
véniens.  Un  boulet  trop  gros  peut  met- 
tre bientôt  hors  de  service  la  pièce  dans 
laquelle  on  l'aurait  forcé  d'entrer;  un 
boulet  trop  petit  donne  trop  de  vent  et 
perd  ainsi  une  partie  de  sa  portée.  C-f*. 

CALlCB  (culte),  du  latin  cali*, 
coupe;  vaisseau  destiné  à  contenir  le  vin 
réservé  au  sacrifice  et  à  être  distribué 
aux  fidèles  après  qu'il  est  consacré,  dans 
les  lieux  et  dans  les  tempe  où  l'on  a 
donné  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces. Vny.  CoMMCTTION. 

Les  calices ,  dit  l'abbé  Fleury,  étaient 
les  coupes  dont  les  Romains  se  servaient 
communément  pour  boire.  Il  y  en  avait 
un  très  grand  nombre ,  et  dans  les  pre- 
miers temps  ils  n'étaient  que  de  verre, 
quoique  souvent  aussi  ils  fussent  d'ar- 
gent ou  d'or,  même  durant  les  persécu- 
tions. Le  poids  en  était  ordinairement 
de  trois  marcs. 

Quand  les  églises  sont  devenues  pins 
riches ,  tous  les  arts  ont  été  mis  en  œu- 
vre pour  embellir  les  calices ,  et  l'ou- 
vrage l'a  souvent  disputé  à  la  matière , 
qui  pourtant  était  l'or  et  les  pierres  les 
plus  précieuses.  Il  semble  que  les  vases 
sacrés  devinssent  plus  riches  à  mesure 
que  la  corruption  pénétrait  dans  le  clergé 
et  qu'on  s'attachât  à  briller  par  le  dehors 
quand  on  cessa  de  briller  par  les  vertus. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  églises 
chrétiennes  s'enrichirent  des  dépouilles 
des  temples  païens,  et  qu'une  multitude 
de  coupes  et  de  vases  précieux  servirent 
de  calices  dans  les  assemblées  des  fi- 
dèles, après  avoir  servi  au  culte  des  faux 
dieux.  Il  est  dit  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Paulin  et  de  quelques  autres  évê- 
ques,  qu'ils  vendirent  les  calices  de  leurs 
églises  pour  assister  les  pauvres.  J.  L. 
CALICE  (botan.),  voy.  Fleur. 
CALICO,  sorte  de  toile  de  coton  qui 
se  fabrique  sur  un  métier  de  tisserand 
|  et  qui  est  d'un  emploi  extrêmement 


U  y  a  des  mortiers  du  calibre  de  8,  de  ■  étendu.  Outre  qu'on  s'en  sert  en  blanc 
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pour  en  faire  du  linge  de  table,  de  corps 
et  de  lit,  qui  est  cPun  bon  usage  sous 
tous  les  rapports,  en  dépit  des  préjugés 
qui  le  repoussaient  autrefois  en  France, 
c'est  sur  du  calico  que  s'impriment  la 
plus  grande  partie  des  indiennes  {yoy.^j. 
On  ne  saurait  calculer  l'immense  quan- 
tité de  calico  qui  se  fabrique  «oit  en 
France,  soit  surtout  en  Angleterre,  où 
il  ne  coûte  presque  rien,  tant  les  ma- 
chines abrègent  le  travail. 

En  1815  le  sobriquet  de  calico,  donné 
aux  jeunes  gens- du  commerce  de  nou- 
veautés, amena  à  Paris  une  espèce  d'é- 
meute au  théâtre  des  Variétés,  à  l'occa- 
sion d'un  petit  vaudeville  intitulé  le 
Cambat  des  montagnes.  F.  R. 

CAL1DASA, 

CALIER.  Lacale(w>j.)d'un  vaisseau, 
qui  contient  une  grande  partie  des  pro- 
visions de  l'équipage,  est  habitée  par  les 
gens  chargés  de  la  distribution  des  ra- 
tions d'eau,  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  pain 
et  de  viande.  Les  cambusiers,  ainsi  nom- 
més de  la  partie  la  plus  obscure  de  la 
cale  qu'ils  occupent,  sont  spécialement 
employés  au  partage  des  vivres,  qu'ils  font 
sous  les  yeux  d'un  maître  commis,  placé 
sous  les  ordres  directs  de  l'agent  comp- 
table. On  appelle  plus  particulièrement 
caliers  les  distributeurs  d'eau  également 
soumis  à  l'autorité  du  commis  aux  vi- 
vres. 

L'habitude  où  sont  les  matelots  de  la 
cale  de  ne  sortir  presque  jamais  de  l'es- 
pèce d'antre  où  ils  vivent  renfermés, 
donne  à  leur  physionomie  une  empreinte 
d'étrangeté  dont  la  superstition  des  an- 
ciens marins  s'était  emparée.  Pendant 
long-temps  on  leur  a  attribué  le  don  des 
sciences  divinatoires;  les  caliers  tiraient 
les  cartes  aux  autres  matelots  et  savaient 
prédire  le  bon  et  le  mauvais  temps.  Mais 
aujourd'hui  les  lumières  ont  pénétré 
jusqu'au  fond  de  la  cale,  et  les  hôtes  de 
ces  royaumes  sombres  ont  cessé  d'être 
regardés  comme  des  personnages  caba- 
listiques. Le  temps  que  leur  laisse  le  ser- 
vice, ils  l'emploient  tout  bonnement  à 
jouer  aux  cartes  ou  à  la  drogue,  s'occu- 
pant  fort  peu  de  ce  qui  se  passe  au- 
dessus  de  leurs  têtes.  V.  IL 

CALIFE y  CALIFAT,  vojr.  Khaxi- 

FAT.  \ 


2  )  OU. 

CALIFORNIE ,  grande  province  des 
États-Unis  du  Mexique,  qui  s'étend  sur  ta 
mer  du  Sud  depuis  le  tropique  du  Can- 
cer jusqu'à  environ  40  degrés  de  latit.  N. 
On  la  divise  en  Vieille  ou  Basse- Califor- 
nie et  en  Haute  ou  Nouvelle,  La  première 
forme  une  longue  presqu'île  'entre  la  mer 
du  Sud  et  la  mer  Vermeille; au  nord  de 
celle-ci  se  prolonge  sur  îa  côte  la  Haute 
ou  Nouvelle-Californie.  Chacune  de  ces 
parties  est  gouvernée  par  un  colonel  et 
envoie  un  député  au  congrès  mexicain.  La 
longue  péninsule  de  la  Vieille-Californie 
a  un  climat  chaud,  mais  assez  salubre; 
elle  est  habitée  par  plusieurs  tribus  in- 
diennes et  par  des  créoles  qui ,  ayant  peu 
d'industrie,  vivent  généralement  dans 
l'indigence.  On  cultive  dans  ce  pays  du 
blé,  du  mais,  de  l'indigo,  des  cannes  à 
sucre;  on  entretient  beaucoup  de  bes- 
tiaux ;  on  fait  beaucoup  de  fromages  et 
de  savon.  Sur  la  mer  Vermeille  les  bâti- 
mens  de  commerce  fréquentent  quelques 
bons  ports,  tels  que  Gocmas ,  la  Paz  et 
Escondido.  Les  Espagnols  ont  formé 
dans  la  Californie  quelques  présides  ou 
places  fortifiées;  il  y  a  aussi  des  missions 
ou  réunions  d'Indiens  convertis  par  les 
moines.  La  chaîne  de  montagnes  qui  tra- 
verse la  Californie  renferme  des  mines  de 
métaux;  elle  parait  recéler  des  volcans. 
On  ne  compte  dans  toute  la  Californie 
que  9  à  10  mille  ames.  Sur  les  côtes  de  la 
péninsule  il  y  a  beaucoup  d'Iles.  On  a 
autrefois  péché  des  perles  dans  la  mer 
Vermeille;  moins  productive  aujourd'hui, 
cette  pêche  est  presque  abandonnée. 

La  Haute  ou  Nouvelle-Californie  est 
plus  considérable,  mais  elle  a  moins  de 
relations  avec  le  Mexique.  Le  climat  y 
est  tempéré.  La  masse  des  Indiens  y 
est  encore  dans  l'indépendance  et  me- 
nace quelquefois  la  sûreté  des  établisse- 
mens  fondés  par  les  Espagnols.  On  les 
désigne  sous  le  nom  de  Paulcs.  Environ 
30,000  Indiens  convertis  habitent  les 
24  missions  gouvernées  par  les  religieux. 
Il  y  a  quatre  présides  et  quelques  villages 
habités  par  les  blancs  et  les  créoles.  Dans 
l'intérieur  on  trouve  de  grandes  forêts  de 
cèdres,  de  pins,  de  chênes  verts,  de  lau- 
riers, d'arbousiers  etc.,  et  de  vastes  sava- 
nes dans  lesquelles  croit  la  vigne  sauvage. 
Ces  solitudes  sont  habitées  par  les  ours,  les 
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panthères ,  les  onces,  les  cerfs,  les  daims 
et  les  sangliers.  Les  créoles  ont  des  trou- 
peaux considérables  et  vendent  au  de- 
hors des  peaux ,  du  suif  et  du  tatayo  ou 
de  la  viande  séchée.  Ils  ont  aussi  beau- 
coup de  chevaux.  Les  serpens  à  sonnettes 
et  les  scorpions  ne  sont  pas  rares.  Les 
Anglais  et  les  Russes  tirent  de  cette  con- 
trée beaucoup  de  fourrures. Quelques  vol- 
cans font  des  éruptions  dans  les  monta- 
gnes de  la  Haute-Californie,  qui  donnent 
aussi  naissance  à  un  grand  nombre  de 
sources  minérales.  Les  côtes  du  pays  sont 
très  poissonneuses,  mais  les  habitans  pro- 
filent peu  de  celte  ressource.  Le  principal 
port  est  celui  de  San-Francisco.  Mon- 
terey,surune  baie  avec  un  bon  mouillage, 
est  le  chef-lieu  de  la  province  et  le  siège 
du  gouverneur;  cependant  on  n'y  trouve 
que  500  habitans.  San-Francisco  n'en  a 
pas  davantage,  et  ce  sont  pour  la  plupart 
des  créoles.  Les  deux  autres  présides  sont 
ceux  de  San-Diego  et  de  Santa-Barbara. 
Il  y  a  une  population  plus  nombreuse 
dans  plusieurs  missions.  Les  créoles  de  la 
Californie  reçoivent  peu  d'instruction; 
ils  sont  une  partie  de  la  journée  à  cheval 
et  aiment  les  exercices  violens.  Ils  vivent 
en  général  d'une  manière  grossière  et 
connaissent  peu  les  agrémens  de  la  vie 
civilisée  des  Européens.  D-c. 

CALIGULA  (Caîus-Julius-C.ksar- 
Gkrmawicus),  3e  empereur  romain, 
fils  de  Germanicus  et  d'Agrippine,  et, 
par  adoption,  petit-fils  de  Tibère,  au- 
quel il  succéda  Pan  de  Rome  788 
(37  de  J.-C),  naquit  l'an  13  de  notre 
ère,  dans  les  camps  romains  et  probable- 
ment en  Germanie.  Élevé  au  milieu  des 
soldats,  il  reçut  de  ces  derniers  le  sobri- 
quet de  Caligula,  d'un  genre  de  chaus- 
sure qu'il  portait  {caligœ,  bottines). 

Heureux  d'être  délivrés  de  l'odieuse 
tyrannie  de  Tibère,  dont  ils  vouèrent  la 
mémoire  à  l'exécration,  les  Romains  s'a- 
bandonnèrent à  une  joie  d'autant  plus 
vive  quand  le  fils  de  Germanicus  par- 
vint à  l'empire,  que  les  commencemens 
de  son  règne  étaient  bien  loin  de  faire 
pressentir  toute*  les  cruautés  dont  bien- 
tôt après  il  se  rendit  coupable.  Pour 
flatter  le  sénat  il  promit  de  partager 
avec  lui  la  souveraine  autorité  et  de  le 
consulter  sur  tout  ce  qu'il  voudrait  en- 
Encyclop.  H.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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treprendre;  et  afin  de  gagner  le  peuple 
il  milles  prisonniers  en  liberté,  rappela 
les  exilés  et  fil  la  remise  de  tous  les  im- 
pôts qui  restaient  du>.  Ces  premiers  actes 
promettaient  aux  Romains  des  jours  for- 
tunés; mais  à  peine  huit  mois  s'étaiem- 
ils  écoulés  que  Caligula  donna  l'essor  à 
son  caractère  féroce  et  sai.gui:i..n  (  e 
changement  ayant  eu  lieu  après  une  forie 
maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, quelques  auteurs  ont  avancé  que  la 
conduite  de  ce  prince  provenait  du  dé- 
sordre de  ses  esprits  et  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  raison  ;  mais  le  raffinement 
de  ses  cruautés  prouve  qu'il  était  digne 
en  tout  de  succéder  à  Tibère. 

Parmi  les  nombreuses  extravagance» 
de  Caligula,  il  en  est  quelques-unes  qui 
démontrent  surtout  un  orgueil  des  plus 
insensés.  Ainsi,  par  exemple,  non  content 
de  se  dire  le  maître  de  tous  les  rois  et  de 
considérer  comme  de  vils  esclaves  les  prin- 
ces les  plus  puissans,  il  voulut  être  adoré 
comme  dieu.  A  cet  effet  il  se  bâtit  un 
temple,se nomma  des  prêtres,  se  fitoffrk 
des  sacrifices,  et  poussa  l'égarement  jus- 
qu'à associer  sa  femme  et  sou  chevaj  au 
collège  sacerdotal  chargé  de  son  propre 
culte.  Ne  voulant  pas,  au  reste,  qu'on 
pût  douter  de  sa  prétendue  dix  inité,  il  se 
montrait  en  public  avec  les  attributs  de 
Mercure,  d'Apollon,  de  Mars,  efc .  ;  et 
après  avoir  lait  enlever  la  tète  des  sta- 
tues de  divers  dieux,  il  y  fit  placer  la 
sienne.  De  plus,  afin  de  mieux  ressembler 
à  Jupiter,  il  alla  dans  sa  démence  jusqu'à 
vouloir  imiter  le  tonncire,  et,  dans  ce 
but,  il  fit  construire  une  machine  à  l'aide 
de  laquelle  il  produisait  un  bruit  assez 
semblable  à  celui  de  la  foudre.  Pendant 
ses  orgies  il  faisait  mettre  à  mort  les  ci- 
toyens les  plus  honorables.  Dans  la  nuit 
qui  suivit  le  jour  où  il  avait  inauguré  en 
personne  le  magnifique  pont  qu'il  avait 
fait  construire  entre  Baies  et  Pouzzoles, 
il  fit  jeter  dans  la  mer,  du  haut  de  ce 
pont,  une  multitude  d'hommes  et  de 
femmes,  sans  distinction  d'àgeetde  rang. 
Néanmoins  ses  extravagances  rencon- 
trèrent quelquefois  des  obstacles  :  s'étant 
obstiné,  malgré  toutes  les  représentions, 
à  faire  mettre  sa  statue  dans  le  temple 
de  Jupiter  et  à  ce  que  les  Juifs  l'adoras- 
sent, cet  acte  d'impiété  causa  une  sédi- 

33 


Digitized  by  Google 


CAL 


lion  qui  détint  la  cause  d'une  guerre 
cruelle  en  Judée.  Mais  ce  n'était  point 
seulement  la  religion  que  Caligula  pro- 
fanait :  en  même  temps  qu'il  outrageait 
ainsi  les  divinités  il  scandalisait  les  Ro- 
mains par  des  désordres  de  tous  genres. 
Non  content  de  porter  le  déshonneur 
dans  le  sein  des  familles,  11  établit  des 
lieux  de  débauche  jusque  dans  son  pro- 
pre palais  et  donna  l'exemple  des  plus 
honteuses  dépravations  en  entretenant 
Uh  commerce  incestueux  avec  ses  trois 
sœurs,  et  principalement  avec  Drosilla 
qui  vivait  publiquement  avec  lui  et  qu'il 
déifia  après  sa  mort  II  fit  mourir  de  cha- 
grin, sinon  par  le  poison,  son  aïeule  An- 
tonia ,  fille  de  Marc-Antoine  et  d'Octa- 
Vîe,  et  n'hésitait  pas  à  dire  qu'Agrippine 
sa  mère  était  le  fruit  de  l'inceste  d'Au- 
guste avec  sa  propre  fille.  On  ne  peut 
S'empêcher  de  faire  ici  une  remarque 
qui  prouve  à  quel  degré  d'abaissement 
le  premier  peuple  du  monde  était  des- 
cendu alors;  car,  encore  bien  que  les 
familles  les  plus  illustres  fussent  particu- 
lièrement l'objet  des  outrages  de  Cali- 
gula, on  ne  vit  aucune  femme  se  sous- 
traire à  l'infamie,  soit  par  une  mort  glo- 
rieuse, soit  même  par  une  fuite  que  la 
prudence  seule  commandait. 

Enfin,  et  pour  ne  pas  citer  tous  les 
excès  qui  ont  rendu  odieuse  la  mémoire 
de  cet  empereur,  nous  nous  bornerons  à 
ajouter  qu'il  voulut  être  appelé  le  mari 
de  la  lune  et  qu'il  fit  construire  une  mai- 
son superbe  à  Incitatus  son  cheval,  qu'il 
invitait  à  sa  table  comme  un  grand  sei- 
gneur, et  auquel  il  présentait  de  l'orge 
dorée  et  faisait  boire  du  vin  dans  une 
coupe  d'or  où  il  avait  bu  le  premier. 
L'écurie  de  ce  cheval  était  tout  en  mar- 
bre ,  avec  une  auge  d'ivoire ,  et  Caligula 
se  proposait  même  de  le  nommer  consul, 
lorsque  la  mort  de  cet  animal  vint  mettre 
un  terme  aux  folies  dont  il  était  l'objet 
de  la  part  de  son  maître. 

Quant  aux  cruautés  de  Caligula,  dont 
nous  avons  déjà  fourni  des  preuves,  nous 
citerons  encore  les  faits  suivans.  Afin  de 
pouvoir  subvenir  à  ses  prodigalités,  il 
faisait  mettre  à  mort  les  plus  riches  par- 
ticuliers, dans  le  seul  but  de  s'appro- 
prier leur  fortune.  C'est  par  suite  de  ce 
désir  effréné  des  richesses  que,  se  plai- 
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gnant  un  jour  de  ce  que  de  grandes  cala  - 
mités  ne  venaient  point  enlever  plusieurs 
milliers  d'hommes  à  la  fois,  il  prononça 
ces  paroles  atroces  :  «  Plût  aux  dieux  que 
le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tête, 
afin  de  pouvoir  l'abattre  d'un  seul  coup!  » 
Caligula  trouvait  une  sorte  de  volupté  à 
voir  couler  le  sang,  et,  sans  aucun  autre 
motif,  il  faisait  donner  la  question  à  des 
malheureux  ou  les  faisait  mourir  dans 
des  supplices  horribles.  Ayant  désiré  de 
voir  mettre  en  pièces  un  sénateur  tout 
vivant,  il  ne  fut  satisfait  qu'après  avoir 
vu  les  entrailles  de  la  victime  traînées 
dans  les  rues  et  rassemblées  ensuite  sous 
ses  yeux. 

Ces  horreurs  remplissent  sa  courte 
histoire  ;  il  se  préparait  à  une  campagne 
dans  la  Germanie  et  il  passa  même  le  Rhin 
avec  une  armée  de  plus  de  200,000 
hommes;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer 
à  cette  entreprise  pour  revenir  à  Rome. 

Plusieurs  attentats  contre  sa  personne 
étaient  restés  sans  succès,  quand  enfin 
l'empire  romain  fut  délivré  de  ce  mons- 
tre parCassius  Çhereas,  tribun  des  trou- 
pes prétoriennes,  qui  était  parvenu  à 
faire  entrer  dans  une  conspiration  Cor- 
nélius Sabinus  et  un  grand  nombre  de 
sénateurs  et  de  chevaliers.  Caligula  fut 
tué  au  milieu  d'une  fête,  l'an  ^1  de  l'ère 
chrétienne,  à  l'âge  de  29  ans;  il  tomba 
frappé  de  30  coups  de  poignards.  Ses 
sœurs  ne  purent  brûler  entièrement  son 
cadavre  et  se  hâtèrent  de  le  soustraire 
aux  outrages  de  la  multitude.  Toutefois, 
comme  par  ses  largesses  il  s'était  fait  un 
parti  parmi  les  troupes,  Chereas  fut 
victime  de  son  dévouement;  les  préto- 
riens exaspérés  l'égorgèrent  à  l'instant 
même.  On  a  dit  que  Caligula  avait  écrit 
sur  la  rhétorique,  mais  il  est  permis 
d*en  douter;  car  les  ordres  qu'il  réitéra 
de  faire  anéantir  les  œuvres  d'Homère 
et  de  Virgile  donnent  lieu  de  croire 
qu'il  était  loin  d'avoir  de  l'amour  pour 
les  lettres.  Les  sources  de  son  histoire 
sont  Suet.,  Caligula,  et  Tac,  Ann.t  >  i, 
c.  3.  A-y. 

CALIPPIQtJE  (période).  On  ap- 
pelle ainsi  un  cycle  de  76  ans,  qui  com- 
prenait quatre  des  ennéakaidékaétéridcs 
ou  périodes  de  19  ans  de  Méton.  Le 
but  de  ce  cycle  était  d'établir  une  coo-» 
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cordance  plus  rigoureuse  entre  Tannée 

lanaire  et  l'année  salaire.  Cette  période 
est  appelée  calippique  parce  qu'elle  fut 
inventée  par  Calippe  ou  Callippr,  cé- 
lèbre mathématicien  de  Cyzique,  qiu* 
vivait  environ  330  ans  avant  J.-C.  En 
réalité,  le  cycle  de  Calippe  se  composait 
de  quatre  cycles  de  Méton  moins  Un 
jour  (4  X  19  =  76  années),  et  ainsi  de 
27,759 jours(4  X  6940 — 1^27759); 
comme  il  ne  suffisait  point  pour  le  but 
qu'on  se  proposait,  Hipparque  imagina 
plus  tard  un  nouveau  cycle.  Foy.  CtCle, 
Miroir  et  Hipparque.  A.  S-h. 

CALIXTE,  trois  papes  ont  porté  te 
nom. 

Calixte  Ier  {saint),  Romain,  suc- 
céda &  saint  Zéphirin,  en  219,  et  mou- 
rut en  222.  Bien  qu'on  lui  donne  quel- 
quefois le  titre  de  raârtyT,  ce  n'est  pas 
une  preuve  qu'il  ait  terminé  sa  vie  par 
une  mort  violente,  mais  seulement  qu'il 
avait  confessé  publiquement  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ. On  lui  attribue  générale- 
ment l'institution  du  jeune  des  quatre- 
temps.  Cest  lui  qui  bâtit  sur  le  chemin 
d'Ardée,  à  la  voie  Appienne,  ce  célèbre 
cimetière  qui  porta  d'abord  son  nom, 
qu'on  appela  catacombe  dans  le  ive  siè- 
cle, qui  est  actuellement  connu  sous  le 
nom  de  catacombe  de  saint  Sébastien, 
dans  lequel  sont  enterrés  174,000  mar- 
tyrs et  46  éveques  illustres,  comme  porte 
une  inscription  placée  dans  l'église.  On 
prétend  que  sous  le  pontificat  de  Ca- 
lixte 1er  les  chrétiens,  avec  l'autorisation 
des  magistrats,  commencèrent  à  bâtir  des 
églises.  Voir  l'ouvrage  de  Pierre  Moretto, 
intitulé  De  santo  Callisto ,  ejusque  ba~ 
silied  sanctœ Maria?  trans-llberi/n  nun~ 
cupatd,  Rome,  1752,  2  vol.  In-fol. 

Calixte  II  (  Gui  de  Bourgogne  ) , 
d'abord  archevêque  de  Vienne,  succéda 
à  Gélase  II,  l'an  1119.  Il  tint  à  Reims, 
sur  la  fin  de  l'année,  un  concile  où  Ton 
condamna  les  simoniaques,  les  prêtres 
concubinaires,  ceux  qui  exigeaient  une 
rétribution  pour  les  baptêmes  et  les  sé- 
pultures. En  1122  il  conclut  avec  l'em- 
pereur Henri  V  un  traité  par  lequel  ce- 
lui-ci conserva  lé  droit  de  faire  faire  les 
élections  en  sa  présence  et  d'investir 
des  régales  par  le  sceptre,  tandis  que  le 
pape  se  réservait  l'investiture  par  la 


5)  CAL 

crosse  et  l'anneau.  En  1 123  il  célébra  le 

premier  concile  général  de  Latran  (twr.); 
il  mourut  en  1 1 24.  Ce  pape  agit  comme 
médiateur  entre  Louis^-le-Gros  et  Hen- 
ri, roi  d' Arigleterrë,  au  sujet  de  la  Nor- 
mandie; il  donna  à  Guillaume  l'investi- 
ture de  la  Pouille  et  de  la  Calabre;  il 
paya  la  rançon  de  Baudouin  U,  roi  de 
Jérusalem,  et  fit  Une  partie  des  frais 
pour  l'équipement  de  la  flotte  que  les 
Vénitiens  armèrent  pour  la  défense  de 
ce  prince;  il  secourut  Alphonse  VI,  roi 
d'Espagne,  contre  les  Maures;  Il  fit  la 
guerre  à  Roger,  roi  de  Sicile,  le  vain- 
quit, le  fit  prisonnier,  et  quelque  temps 
après  lui  rendit  la  liberté;  il  rétablit  la 
paix  dans  l'Église,  que  t'anti-pape  Bour- 
diU  avait  troublée;  il  réprima  les  entre- 
prises des  petits  tyrans  qui  désolaient 
l'Italie;  il  pacifia,  ornâ  et  embellit  la 
ville  de  Rome  et  ses  principales  églises. 
On  a  plusieurs  écrits  de  Calixte  II  dans 
différens  recueils,  ou  imprimés  séparé- 
ment. Muratdri  a  donné  la  vie  de  ce 
pape  par  Pahdulphe  Alatrin  et  par  Ni- 
colas de  Rosellis. 

CxLixtE  IU  (  Alphonse  Bûrgia),  Es- 
pagnol, monta  sur  le  Saint-Siège  eh 
1455  et  mourut  en  1458;  il  fit  réviser 
lé  procès  de  JeattUe  d'Are ,  en  1 456,  et 
autorisa  les  expiations  qui  eurent  lieu  à 
Rouen  sur  le  tombeau  de  cette  héroïne. 
On  lui  reproche  d'Avoir  appelé  àoprès 
de  lui  son  neveu ,  Roderic  LenzudK,  de- 
puis pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VI, 
et  d'avoir  laissé  à  sa  mort  50,000  écUs 
d'or.  On  lui  attribue  Vofffct  rie  la  Trans- 
figuration et  quelques  lettres  recueillies 
par  d'Achéry,  Làbbe,  Ugheltl  et  Leib- 
nitz. 

L'ami-pape  Calixte  fui  opposé  à 
Alexandre  III.  Foy.  cét  arridé.     J.  L. 

CALIXTINS.  On  donne  cè  ttbm,  qUi 
vient  du  mot  bttifa  érih'à,  calice,  à  Une 
secte  de  hussites  bohémiens  qui,  dâns  la 
communion ,  réclamait  aussi  l'usage  du 
calice  poUr  les  laïques.  On  le*  ribmme  ei*- 
core  utraquist&s ,  parte  qu'ÎUt  voulaient 
administrer  TEUcharis'tie  aut  laîqùes 
soUs  tes  déUx  espèces,  sàb  ittn/fquiï.  Ces 
prétentions  leur  lurent  concédées  bar  lb 
concile  de  Bâle  ën  14*3  ['voy.  Hessi- 
tés  ).  Après  avoir  remporté  une  victoire 
éclâtanté  sur  les  TaboVites,  tè  «6  tauft 
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1434,  près  de  Bœhmischbrod ,  ils  re- 
connurent comme  roi  de  Bohème  l'em- 
pereur Sigismond,  qui  leur  accorda  la 
liberté  du  culte,  qu'ils  conservèrent  sous 
George  de  Podiebrad,de  1450  à  1471. 
Cependant  après  la  réforme  du  xvie  siè- 
cle ils  partagèrent  avec  les  p  rotes  tans  le 
même  sort  et  la  même  foi  religieuse. 
Leur  refus  de  se  battre  contre  eux  lors 
de  la  guerre  de  Smalkalde  leur  valut 
d'abord  de  longues  persécutions;  mais 
en  1556,  sous  Ferdinand  1er,  qui  du 
reste  ne  leur  était  guère  favorable,  ils 
profitèrent  néanmoins  avec  ses  autres  su- 
jets des  avantages  de  la  paix  religieuse 
qui  survint,  et  Maxiroilien  II  leur  donna 
liberté  entière  et  absolue  dans  l'exercice 
de  leur  culte.  Sous  Rodolphe  II  leur 
position  devint  plus  critique,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  grande  peine  qu'ils  obtinrent 
de  lui  une  lettre  de  majesté,  du  9  juillet 
1609,  portant  reconnaissance  de  la  con- 
fession bohème  qu'ils  avaient  présentée 
de  concert  avec  les  frères  bohémiens  et 
les  proies  tans,  et  qui  confirmait  la  dis- 
cipline ecclésiastique  d'après  laquelle  ils 
avaient  eu  jusqu'alors  des  églises  et  des 
écoles  spéciales,  ainsi  qu'un  consistoire 
particulier  à  Prague.  Mais  le  roi  d'Al- 
lemagne Matthias  ayant  permis  plusieurs 
violations  de  la  lettre  impériale  de  Rodol- 
phe, tous  les  protestans  prirent  les  armes, 
en  1618,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Thurn,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la 
guerre  de  Trente- Ans.  Après  un  triom- 
phe de  courte  durée,  sous  Frédéric- le- 
Palatin  qu'ils  avaient  élu  roi,  la  défaite 
de  ce  dernier  près  de  Prague,  en  1620, 
étouffa  partout  le  protestantisme;  Fer- 
dinand II  et  ses  successeurs,  qui  avaient 
résolu  de  purger  la  Bohème  de  tous  les 
dissidens ,  firent  aussi  mettre  à  mort 
beaucoup  de  cal  ix  tins.  Cependant  la  ma- 
jeure partie  é  migra  et  se  dispersa  dans 
divers  pays,  et  le  petit  nombre  qui  en 
resta,  en  se  mêlant  aux  frères  bohémiens, 
perdit  ses  coutumes  au  milieu  d'eux.  C.  JL 
CALIXTUS  (  Gkobob ) ,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  CaWsen,  fut  peut-être 
le  théologien  le  plus  savant  et  le  plus 
éclairé  de  l'église  protestante  au  xvn® 
siècle.  Né  en  1586  à  Mcelby,  dans  le 
Holstein ,  il  fit  ses  études  à  Flensbourg 
et  à  Helmstedt  et  reçut  en  1605  l'auto- 


risation de  faire  un  cours  de  philosophie 
à  Helmstedt.  En  1607  il  aborda  l'étude 
de  la  théologie;  puis  il  visita,  en  1609, 
les  universités  du  midi  de  l'Allemagne, 
et  il  débuta  en  1611  dans  la  carrière 
théologique,  à  Helmstedt,  par  des  dis- 
cussions dogmatiques  qui  le  firent  con- 
naître comme  un  esprit  original  et  comme 
un  ennemi  acharné  des  préjugés  alors 
dominans.  Il  entreprit  avec  un  riche 
Hollandais  un  voyage  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  France, 
dans  le  bul  d'apprendre  à  mieux  connaî- 
tre les  différentes  sectes  religieuses  et 
les  plus  grands  savaus  de  son  époque. 
De  retour  à  Helmstedt,  en  1613,  il  y 
fonda  sa  renommée  comme  théologien 
par  la  victoire  qu'il  remporta  en  1614 
sur  le  jésuite  Turrianus,  dans  une  dis- 
pute religieuse  qu'il  soutint  contre  lui. 
Il  devint  professeur  de  théologie,  puis 
abbé  de  Kœnigslutter  et  conseiller  ec- 
clésiastique, et  fut  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1656,  le  plus  actif  et  le  plus 
estimé  de  tous  les  professeurs  de  Helm- 
stedt. 

L'obligation  imposée  sous  serment  à 
tous  les  docteurs  en  théologie  de  cette 
université  de  travailler  à  établir  la  paix 
de  l'église  fut  pour  Calixtus  un  premier 
motif  qui  le  poussa  à  rallier  tous  les 
partis.  Cependant  son  génie ,  la  profon- 
deur de  ses  connaissances  et  le  haut  point 
de  vue  duquel  il  avait  appris  dans  ses 
voyages  à  envisager  le  monde  et  les  hom- 
mes, l'amenèrent  encore  naturellement 
à  des  recherches  plus  hardies ,  à  dea 
idées  plus  claires,  et  à  plus  de  modéra- 
tion et  d'équité  envers  ceux  qui  n'étaient 
point  de  son  opinion  qu'on  ne  pouvait 
en  attendre  de  l'esprit  étroit  et  borné 
des  théologiens  de  son  temps.  Ses  trai- 
tés sur  l'autorité  de  l'Écriture-Sainte, 
sur  la  transsubstantiation,  sur  le  mariage 
des  prêtres,  la  suprématie  du  pape,  la 
communion  sous  une  seule  espèce ,  etc. , 
sont,  de  l'aveu  des  sa  vans  catholiques, 
ce  que  les  protestans  ont  écrit  de  mieux 
et  de  plus  profond  contre  les  doctrines 
du  catholicisme.  Son  impartialité  lui  at- 
tira en  16S9  l'accusation  de  crypto-pa- 
pisme. Buscher,  alors  prédicateur  à  Ha- 
novre, lança  contre  lui  un  pamphlet  dans 
De  leur  coté,  les  sectateurs  de  la 
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Formule  de  Concorde  (v.  Livses  symbo- 
uqces)  l'accusèrent  d'hérésie,  parce  que, 
dans  sa  morale  théologique  et  dans  un 
ouvrage  sur  la  tolérance,  il  se  rappro- 
chait, sur  quelques  points,  des  doctrines 
de  l'église  réformée.  En  vain  Calixtus 
s'efforça  de  prouver  à  ses  accusateurs 
que  les  plus  anciennes  confessions  de  foi 
chrétienne  avaient  été  communes  à  tous 
les  partis,  et  lorsqu'il  eut  enfin  osé 
avouer,  dans  une  discussion  publique, 
qu'il  trouvait  la  doctrine  de  la  Trinité 
moins  claire  dans  l'Ancien  que  dans  le 
Nouveau -Tes  ta  ment  et  qu'il  croyait  à  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres  pour  le  sa- 
lut; lorsqu'on  1646,  dans  une  dispute 
religieuse  à  Thorn,  où  il  avait  été  en- 
voyé comme  médiateur  par  l'électeur 
protestant  de  Brandebourg ,  on  l'eut  vu 
vivre  dans  une  plus  grande  intimité  avec 
les  théologiens  calvinistes  qu'avec  les  lu- 
thériens, alors  la  haine  et  les  soupçons  de 
ces  derniers  éclatèrent  en  querelles  qui , 
à  cause  de  l'incertitude  avec  laquelle  on 
prétendait  que  Calixtus  flottait  entre  les 
différens  partis  religieux,  s'appelèrent  les 
querelles  synctétistiques  {voy.  Syncré- 
tisme ).  Cependant  les  plus  acharnés  de 
ses  adversaires  ne  se  contentèrent  pas  de 
lui  attribuer  les  plus  énormes  hérésies, 
ils  engageaient  aussi  l'électeur  Jean- 
George  Ier  de  Saxe  à  faire ,  auprès  du 
duc  de  Brunsvric,  des  démarches  hos- 
tiles contre  les  théologiens  de  Helm- 
stedt.  Mais  le  duc  le  protégea  au  con- 
traire lors  de  la  diète  de  Ratisbonne,  en 
1 653 ,  et  les  princes  de  l'empire  déci- 
dèrent Jean-George  à  imposer  silence 
aux  théologiens  de  son  électorat.  Alors 
Calixtus  ne  fut  plus  inquiété  jusqu'à  sa 


Les  querelles  où  il  fut  entraîné  l'empê- 
chèrent d'exposer  ses  idées  avec  plus  de 
profondeur;  ses  nombreux  ouvrages  sont 
la  plupart  écrits  à  la  hâte  et  ils  ont  été 
en  partie  publiés  sans  son  consentement. 
Mais  par  son  enseignement  oral  Calixtus 
a  formé  beaucoup  d'excellens  théolo- 
giens qui  ont  continué  à  travailler  dans 
son  esprit  et  ont  plaidé  sa  cause  avec 
chaleur  dans  les  querelles  syncrétisti- 
ques;  ces  querelles  ont  été  continuées  par 
son  fils  Fbfuéric-Ulbic,  né  en  1622  et 
mort  en  1701 ,  abbé  de  Kœnigslutter  et 
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professeur  de  théologie  à  Helmstedt.  Ca- 
lixtus le  père  dut  à  ses  recherches  histo- 
riques et  à  son  exégèse ,  où  il  semble 
avoir  merveilleusement  saisi  l'esprit  de 
rÉcriture-$ainte,des  résultats  qui  répan- 
dirent de  nouvelles  lumières  sur  la  dog- 
matique, lui  donnèrent  une  forme  plus 
scientifique,  en  séparèrent  la  morale 
chrétienne  pour  en  faire  une  science  par- 
ticulière, réveillèrent  l'étude  des  Pères 
de  l'Église  et  de  l'histoire  ecclésiastique, 
et  frayèrent  en  général  la  route  au  pro- 
grès qui ,  à  l'aide  de  Spener,  de  Thoma- 
sius  et  de  Semler,  devait  amener  une  ré- 
volution complète  dans  les  sciences  théo- 
logiques  et  les  idées  religieuses.   C.  L. 

CALKAR  (  Jean  dk),  peintre  néer- 
landais, de  l'école  de  Jean  de  Bruges, 
naquit  en  1500  à  Calkar,  dans  la  prin- 
cipauté de  Clèves,  et  se  forma  en  Italie, 
d'après  les  chefs-d'œuvre  du  Titien  et  en 
suivant  les  exemples  et  les  leçons  de  son 
maître.  Jamais  dans  ses  créations  pleines 
de  génie  il  ne  s'éloigna  de  la  nature. 
L'œil  le  plus  exercé  distingue  avec  peine 
les  tableaux  du  Titien  de  ceux  de  Calkar. 
Dans  la  collection  de  Boisserée  (w/.)  se 
trouve  un  tableau  remarquable  de  ce 
peintre  :  c'est  une  Mater  doiorosa,  qui 
parait  avoir  eu  pour  pendant  un  Ecce 
Homo.  Rubens  admirait  à  un  tel  point 
les  tablesux  de  Calkar  que  dans  tous  ses 
voyages  il  portait  sur  lui  une  miniature 
de  ce  grand  maître,  représentant  les 
pâtres  au  moment  où  Joseph  les  ac- 
cueillit auprès  de  la  crèche  du  Christ. 
Comme  dans  la  nuit  de  Correggio,  la  lu- 
mière émane  de  l'enfant.  Ce  tableau  , 
trouvé  dans  la  succession  de  Rubens , 
tomba  entre  les  mains  deSandrart,  et 
puis  entre  celles  de  l'empereur  Ferdi- 
nand I1L  II  est  déposé  aujourd'hui  dans 
la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne.  Les 
dessins  de  Calkar,  faits  à  la  plume  et  au 
crayon,  ne  sont  pas  inférieurs  sous  le 
rapport  de  l'art  à  ses  tableaux.  Presque 
tous  les  portraits  qui  se  trouvent  dans 
la  Biographie  des  peintres,  par  Vasari , 
et  dans  les  Institutiones  academicœ  de 
Vesalius,  sont  de  Jean  de  Calkar.  Il 
quitta  Venise  pour  aller  habiter  Naples, 
où  il  mourut  en  1546.  C  L. 

C  ALKOEN  (  jEAii-FaÏDKRic  vaw 
Bkee.  ) ,  le  plus  distingué  des  astrono- 
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nies  néerlandais,  naquit  à  Groêuingue 
en  1772.  Après  avoir  fait  se*  études  pré- 
paratoires à  Amsterdam ,  où  son  père , 
pasteur  réformé  très  distingué,  avait  été 
appelé,  il  se  rendit  à  Utrccht  pour  faire 
sa  théologie,  étude  qu'il  abandonna 
plus  tard  pour  se  consacrer  entièrement 
aux  mathématiques  et  à  l'astronomie. 
Plus  tard  il  visita  les  universités  de  Gœt- 
ti ngue,  de  Leipxig,  de  Iéna,  et  les  obser- 
vatoires de  Gotha  et  de  Berlin,  et  il 
forma  des  liaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs savans  allemands,  particulière- 
ment avec  le  baron  de  Zach ,  avec  le- 
quel il  entretint  plus  tard  une  longue 
correspondance.  Calkoên  fut  nommé, 
en  1799,  professeur  extraordinaire  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques  à  Leyde, 
et  en  1804  professeur  titulaire  de  ces 
sciences  ,  qu'il  alla  enseigner  l'année 
suivante  à  Utreeht.  Il  avait  fait  preuve 
de  tant  d'activité,  quand  il  était  chargé 
du  règlement  des  poids  et  mesures,  que 
le  roi  Louis-Napoléon  lui  témoigna  pu- 
bliquement sa  satisfaction  et  sa  recon- 
naissance de  cette  opération.  Lors  de  la 
fondation  de  l'Institut  national  hollan- 
dais, il  fut  élu  membre  de  celte  compa- 
gnie. Calltoen  mourut  en  1 81 1.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Euryalus ,  over 
hetsç/Kwe( Harlem,  1802),  une  disser- 
tation écrite  en  langue  latine  sur  les  hor- 
loges des  anciens ,  et  une  réfutation  de 
V  Origine  de  tous  les  cuites,  de  Dupuis, 
publiée  sous  oe  titre  :  Naar  den  oors- 
proitg  van  den  Movùsclien  en  Chris- 
telijktn  Godsdienst,  ouvrage  qui  a  été 
couronné.  C.  L. 

CALLEUX  (corps),  voy.  Cerveau. 
CALL1CK ATES,  l'architecte  du  Par- 
thé  non  (voy.)j  vécut  à  Athènes  au  ve  siè- 
cle avant  notre  ère  (voy.  Pkriclès). 

CALLICRATIDAS  succéda  ,  l'an 
406  avant  J.-C. ,  à  Ly sandre,  dans  le 
de  la  flotte  lacédémo- 
,  Il  était  alors  à  la  fleur  de  l'âge,  il 
ne  manquait  ni  de  bravoure  ni  de  talens, 
et  conservait  dans  ses  mœurs  et  dans  son 
caractère  toute  l'austérité  des  anciens 
Spartiates.  Lorsque  Lysandre  vit  arri- 
ver à  Éphèse  celui  qui  devait  le  rempla- 
cer, il  ne  manqua  aucune  occasion  de  lui 
nuire  et  d'entraver  toutes  ses  opérations. 


de  fierté i  quoiqu'il  eût  besoin,  comme 
son  prédécesseur,  des  subsides  des  Per- 
ses, avec  lesquels  les  Spartiates  avaient 
conclu  des  alliances  qui  devinrent  fatales 
à  la  Grèce,  il  ne  put  se  décider  à  faire 
sa  cour  ni  au  jeune  Cyrus,  ni  aux  autres 
satrapes  ;  ceux-ci  ne  l'appuyèrent  donc 
que  très  faiblement.  A  la  téte  de  140  na- 
vires il  prit  et  rasa  Delphinium,  dans 
l'Ile  de  Chio,  que  défendait  une  poignée 
d'Athéniens;  puis  il  pilla  Téos,  ainsi 
que  Méthymne,  ville  de  la  province  de 
Lesbos,  qu'une  faction  lui  livra.  Il  vou- 
lut ensuite  attaquer  vigoureusement  Mi- 
tylèneet  bloqua  étroitement Conon  ,  qui 
commandait  la  flotte  athénienne.  !)io- 
médon,  général  athénien  qui  était  venu 
pour  dégager  Conon  ,  fut  aussi  battu. 
Alors  les  Athéniens  armèrent  à  la  fois 
par  terre  et  par  mer,  levant  tous  les 
hommes  en  état  de  combattre,  qu'ils 
fussent  libres  ou  esclaves.  Ils  agirent 
avec  tant  de  promptitude  qu'en  moins 
de  trente  jours  ils  purent  offrir  la 
bataille  aux  Spartiates  entre  le  conti- 
nent et  Lesbos.  Pour  cette  fois  les  chefs 
étaient  excellens  ;  l'issue  du  combat  fut 
brillante  pour  eux.  I  es  Spartiates,  dans 
cette  journée  des  îles  A r g in uses,  perdi- 
rent 70  vaisseaux  et  10,000  hommes,  et 
Callicratidas  fut  tué.  Avant  le  combat, 
comme  ses  forces  étaient  inférieures  à 
celles  de  l'ennemi,  on  lui  conseillait  d'é- 
viter une  rencontre;  quelques  amis  lui 
parlaient  de  sa  sûreté  personnelle. C'est 
alors  qu'il  fit  cette  mémorable  répon- 
se :  Sparte  ne  tient  Jmis  à  un  seul 
homme.  A.  S-r. 

CALLIGRAPHIE,  mot  moderne  qui 
signifie  belle  écriture  (de  xcùoç,  beau,  et 
7(o«y<u,  j'écris,  ou  plutôt  je  peins,  duos  le 
sens  plus  étendu),  et  qu'on  emploie  pour 
désigner  l'art  de  tracer  d'une  manière 
régulière  les  caractères  de  l'écriture.  Tout 
le  monde  ou  presque  tout  le  monde  sait 
écrire;  mais,  grâce  à  la  négligence  qu'on 
y  met,  en  général  les  caUigrapkes  sont 
extrêmement  rares.  Tel  est  même  le  pré- 
jugé à  ce  sujet  que,  pour  beaucoup  de 
gens,  une  belle  écriture  est ,  en  quelque 
sorte,  une  preuve  d'ineptie.  Il  y  aurait 
cependant  de  grands  avantages  à  ce  que 
chacun  en  possédât  une  belle,  comme 


Callicratidas  était  plein  de  droiture  et  J  cela  est  général  en  Angleterre  et  en  Amé- 
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rique,  et  ce  ne  serait  pas  difficile  si  l'on 
y  habituait  les  enfans  de  bonne  henrc , 
au  lieu  de  leur  laisser  se  gâter  la  main 
comme  on  le  fait. 

Jadis  on  nommait  rali/grap/tcs  les  per- 
sonnes chargées  de  dé<  hillrer  et  de  met- 
tre au  net  les  notes  tachigraphiques  re- 
cueillies dans  les  assemblées  publiques. 
C'étaient  aussi  des  calligraphes  que  les 
copistes  (voy.)  qui,  avant  l'invention  de 
l'imprimerie,  reproduisaient  le  petit  nom- 
bre de  livres  que  Ton  possédait  alors. 

C'est  au  mot  Écriture  qu'il  faut  voir 
quels  caractères  ont  été  successivement 
employés,  et  au  mot  Ecrivain  quelle  est 
la  pratique  de  la  calligraphie.  Ajoutons 
seulement  ici  que  quelques  artistes  exé- 
cutent à  la  plume  des  travaux  vraiment 
remarquables,  dans  lesquels  l'emploi  des 
divers  caractères  d'écriture,  des  traits 
de  plume  et  autres  ornemens  est  dirigé 
par  le  hon  goût  et  la  connaissance  du 
dessin.  Disons  aussi  que  le  goût  de  la 
belle  écriture  commence  à  se  répandre 
en  dépit  des  anciennes  idées,  d'après 
lesquelles  un  homme  comme  il  faut  était 
ohligé  d'écrire  d'une  manière  illisible. 
Voy.  les  mois  ci-dessus.  F.  R. 

CALLIMAQUE.  Les  hommes  de 
l'antiquité  qui  ont  le  plus  illustré  ce 
nom  sont  un  archonte  d'Athènes  qui 
commandait  avec  Miltiade  à  Marathon 
(490  ans  av.  J.-C.)  et  qui  périt  sur  ce 
champ  de  bataille;  un  architecte  qui  fut 
l'inventeur  du  chapiteau  corinthien  (450 
ans  av.  J.-C);  un  médecin  qui  publia  un 
traité  sur  les  couronnes  pour  démontrer 
le  danger  des  fleurs  dans  les  salles  de 
festin;  enfin  le  poète  grec  auquel  cet  ar- 
ticle est  consacré. 

Callimaque  naquit  à  Cyrène,  en  Li- 
bye, vers  l'année  324  av.  J.-C.  Bien  qu'il 
descendit  du  fondateur  de  la  colonie  grec- 
que de  Cyrène,  que  son  père  eût  com- 
mandé les  troupes  de  la  Cyrénaîque  et 
qu'il  fût  de  race  royale,  la  géne  et  le  be- 
soin réduisirent  Callimaque  à  enseigner 
les  belles-lettres.  Son  professorat  fut  si 
brillant  que  Ptolémée-Philadelphe  l'ad- 
mit au  Musée  que  sa  munificence  avait 
ouvert  et  consacré  aux  poètes  et  aux 
philosophes  qui  illustraient  son  règne. 
La  faveur  dont  Callimaque  jouit  sous  ce 
prince  lui  fut  conservée  sous  son  suc- 


cesseur, Ptolémée-Évergète  (247  ans  av. 
J.-C).  Il  parait  certain  que  le  poète  u'ex- 
ploita  pas  son  crédit  auprès  de  ces  rois 
généreux,  et  que  son  caractère  enjoué,  sa 
philosophie,  ses  goûts  studieux  lui  firent 
supporter  la  mauvaise  fortune  avec  di- 
gnité. C'est  sans  preuve  et  sans  autorité 
qu'on  a  dit  qu'il  fut  préposé  à  la  biblio- 
thèque royale  d'Alexandrie.  Élève  d'Her- 
mocrate,  il  cul  pour  disciples  Ératoslhè- 
ne  et  Philostéphane,  ses  compatriotes, 
Aristophane  de  Byzance  et  Apollonius 
de  Rhodes,  qui ,  de  son  élève  devenu  son 
ennemi,  s'attira  cette  terrible  invective 
connue  sous  le  nom  A'ibis.  Suivant  la 
mode  de  son  siècle  et  la  vocation  de  l'é- 
cole égyptienne  ,  Callimaque  s'occupa 
beaucoup  de  philologie  et  de  grammai- 
re; mais  il  ne  nous  est  plus  connu  que 
comme  poète,  et  encore  le  temps  a-t-il 
détruit  ou  mutilé  la  plus  grande  partie 
de  ses  œuvres.  S'il  en  faut  croire  Suidas, 
il  avait  composé  plus  de  800  ouvrages, 
presque  tous,  il  est  vrai,  de  peu  d'éten- 
due, car  il  disait  qu'un  gros  livre  est  un 
grand  mal.  Il  nous  reste  du  poète  de  Cy- 
rène 6  hymnes  parmi  lesquels  se  distingue, 
comme  un  des  plus  parfaits  chefs-d'œu- 
vre de  la  poésie  antique,  celui  des  bains 
de  Pallas;  63  épigrammes  dont  plusieurs 
peuvent  être  regardées  comme  les  meil- 
leures de  l'anthologie  grecque,  et  des  frag- 
mens.  Ses  principaux  ouvrages,  dont  il 
ne  reste  le  plus  souvent  que  les  titres, 
étaient  :  un  poème  en  quatre  chants  sur 
les  origines  des  fables,  des  rites  et  des 
antiquités;  un  autre  sur  la  chevelure  de 
Bérénice,  l'épouse  de  Ptolémée-Évergè- 
te, dont  Conon  de  Samos  avait  fait  un 
astre;  un  poème  héroïque  sur  la  vieille 
femme  nommée  Hécalé,  qui  donna  l'hos- 
pitalité à  Thésée,  etc.,  etc.;  enfin  des 
élégies  qui,  au  jugement  de  Quintilien, 
placent  Callimaque  au  premier  rang  dans 
ce  genre  de  poésie.  Le  talent  de  ce  poète, 
comme  on  le  voit,  était  multiple;  et 
pourtant  c'est  par  l'esprit  qu'il  se  distin- 
gue bien  plus  que  par  le  génie.  Sa  verve 
chaleureuse  inspira  chez  les  Latins  Ovide 
et  Properce}  mais  les  ouvrages  où  elle 
brillait  le  plus  sont  perdus  pour  nous. 
Son  principal  mérite  consiste  à  nos  yeux 
dans  les  notions  qu'il  nous  donne  sur  les 
antiquités  religieuses  de  la  Grèce,  dans 
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l'art  savant  qui  préaide  à  ses  composi- 
tions et  dans  la  richesse  éblouissante  de 
son  style.  Admis  dans  la  fameuse  pléia- 
de d'Alexandrie,  Callimaque  est  un  des 
écrivains  dont  le  mérite  et  la  réputation 
rayonnent  du  plus  vif  éclat  dans  cette 
constellation  poétique. Les  meilleure»  édi- 
tions août  celles  de  M  e  Lefèvre,  depuis 
Mme  Dacier,  1675,  in-4°;  de  1761,  2 
vol.  in-8°,  donnée  parErnesti  avec  le 
commentaire  de  Spanheim;  de  Bodoni, 
Parme,  1792,  in-fol.  et  in -4°;  de  1775, 
Paris,  avec  l'excellente  traduction  de  I-a 
Porte  du  Theil,  et  de  Blomfield,  Lon- 
dres, 1815. 

Un  neveu  de  Callimaque,  connu  sous 
le  nom  de  Calli  m  aque— //?-,/ curie ,  floris- 
sait  vers  l'an  260  av.  J.-C.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  perdus  à  l'exception  peut-être 
de  quelques  épigrammes  qui  se  sont  con- 
fondues avec  celles  de  son  oncle.  F.  D. 
CALLIOPE ,  vor.  Muses. 
CALLIPEDIE  (/a>ôf,  beau,  iraîe»  en- 
fant). Si  par  le  mot  de  callipédie  et  d'a- 
près ses  radicaux  on  entend  l'art  de 
rendre  les  enfans  beaux,  bons  et  spi- 
rituels, ce  n'est  autre  chose  que  l'éduca- 
tion, qui  a  pour  but  de  développer  et  de 
diriger  chez  les  enfans  les  facultés  phy- 
siques, morales  et  intellectuelles  dont  la 
nature  les  a  pourvus.  Si  l'on  prétend  au 
contraire  que  ce  mot  exprime  l'art  de 
procréer,  à  volonté,  des  enfans  bien  cons- 

t,  on  entre 


timés  de  corps  et 
dans  le  domaine  des  hypothèses  et  des  rê- 
veries dont  le  genre  humain  s'est  de  tout 
temps  bercé.  L'histoire  en  est  longue, 
et  dès  l'antiquité  on  trouve  des  traces  de 
cette  opinion,  qui  disparaît  pour  se  mon- 
trer de  nouveau  au  moyen-âge  et  dans  les 
temps  modernes,  dans  des  écrits  plus  ou 
moins  connus.  Cependant  ceux  qui  se 
sont, occupés  de  la  callipédie  et  même  de 
la  mégalanthropogénésie  (art  de  faire 
des  grands  hommes,  art  bien  précieux 
s!il  existait),  ont  eu  en  vue  quelques  faits 
propres  à  motiver  leurs  recherches,  tels 
que  la  ressemblance  des  enfans  avec  leurs 


na.eos, 
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aine,  et  chez 


les  animaux  domestiques  l'influence  in- 
contestable du  croisement  des  rares.  Ils 
avaient  pu  observer  aussi  la  transmission 
de  certains  types  extérieurs, 
de 


les  peuples  ou  les  castes  qui  ne  se  mê- 
lent point  aux  autres  et  dans  les  famil- 
les royales  qui  ne  s'allient  guère  qu'en- 
tre elles.  Enfin  ils  avaient  remarqué 
doute  que,  dans  les  pays  où  les 
étant  exclues  de  l'héritage  les 
rations  d'intérêt  ne  sauraient  influer  sur 
les  alliances,  le  sang  est  plus  beau  que 
dans  ceux  où  règne  la  coutume  opposée. 

Malgré  tout  cela,  l'application  de  la 
callipédie  sera  probablement  toujours 
une  pure  théorie  dans  l'état  social  où  une 
foule  de  circonstances  viennent  contrarier 
les  plans  qu'on  pourrait  établir.  Plus 
d'instruction ,  plus  de  moralité  dans  les 
masses,  en  nous  ramenant  dans  les  voies 
de  la  nature,  seraient  assurément  le  meil- 
leur moyen  de  perfectionner  les  généra- 


ne  puisse  avoir  d'action  sur  les 
qu'après  leur  naissance,  au  moins  cette 
action  serait-elle  alors  toute  d'améliora- 
tion et  de  progrès. 

En  général,  si  les  ouvrages  écrits  sur  la 
callipédie  sont  des  rêveries,  ce  sont 
quelquefois  celles  de  gens  instruits  et  de 
gens  de  bien.  F.  R. 

On  doit  remarquer  comme  une  sin- 
gularité que  ce  soit  un  ecclésiastique, 
l'abbé  Claude  Quiltet,  qui  ait  publié  l'ou- 
vrage le  plus  estimé  sur  ce  sujet,  un 
poème  latin  intitulé  :  CaUipœdia,  seu  de 
pulchixe  prolis  liabrntlœ  m/t'one,  1 655, 
plusieurs  fois  réimprimé  et  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Londres,  1 708, 
in-8°;  il  existe  trois  traductions  fran- 
çaises de  ce  poème,  deux  en  prose (t  749 
et  1799)  et  une  en  vers,  avec  le  texte  la- 
tin, Paris,  1774.  in-8°.  V-vx. 

CALLISTHÈNE.  Ce  nom  qui,  par 
son  étymnlogie  grecque,  répond  au  nom 
français  Bmufort,  a  été  porté  par  plu- 
sieurs personnages  de  l'antiquité.  Le  plus 
célèbre  était  d'Olynthe  et  petit-neveu 
d'Aristotej  car  sa  mère  Héro  était  la 
nièce  de  ce  grand  philosophe,  qui  donna 
Callisthèae  à  Alexandre  pour  représen- 
ter auprès  de  lui  la  science  et  la  philo- 
sophie, pendant  le  cours  de  ses  expédi- 
tions lointaines.  Mais  Aristote  recom- 
manda u  Callisthène  de  plier  son  carac- 
tère plein  de  raideur  auprès  d'nn  roi 
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jeune  philosophe  ne  put  mettre  à  profit 
ces  prudens  conseils.  Plusieurs  occasions 
où  il  ne  cacha  pas  à  Alexandre  sa  dés- 
approbationaigrirent  ce  prince  contre  lui. 
Enfin,  lorsque  le  faste  et  l'humiliant  cé- 
rémonial de  la  cour  de  Perse  eurent  rem- 
placé chez  le  conquérant  la  simplicité 
des  rois  de  Macédoine,  Callisthène  ne 
put  se  résoudre  à  voir  dans  ce  change- 
ment un  acte  de  politique  pour  imposer 
à  de  nouveaux  sujets,  et  il  n'hésita  pas  à 
se  faire,  avec  une  téméraire  franchise, 
l'interprète  des  Macédoniens  indignés. 
Alexandre,  moins  habitué  que  jamais  à 
un  tel  langage,  ne  put  en  supporter  l'aus- 
térité :  il  se  livra  envers  Callisthène  à 
une  de  ces  violences  cruelles  qui  ont 
déshonoré  sa  brillante  carrière.  Les  his- 
toriens varient  sur  le  supplice  de  Callis- 
I  liène,  mais  ils  s'accordent  à  le  représen- 
ter comme  affreux. 

Sans  doute  ce  philosophe  puisait  le 
courage  nécessaire  à  ses  remontrances, 
non-seulement  dans  sa  fierté  naturelle, 
mais  aussi  dans  la  conscience  de  son  dé- 
vouement au  roi;  car  le  désir  de  chanter  la 
gloire  d'Alexandre  était,  suivant  Hems- 
lerhuys,  le  but  principal  de  ses  ouvrages. 
Ils  ne  nous  sont  pas  parvenus;  mais  les 
principaux  étaient  des  mémoires  sur 
Alexandre  faisant  suite  aux  ffeilt'niqttcs, 
histoire  de  la  Grèce  pendant  un  espace  de 
30  ans,  depuis  la  paix  d'Antalcidas  jus- 
qu'à la  prise  du  temple  de  Delphes,  ce 
qui  coïncide  justement  avec  la  naissance 
d'Alexandre.  Il  avait  composé ,  comme 
pendant  de  cet  ouvrage,  !«•»  Persu/urs.  On 
trouve  encore  mentionnée  son  Histoire 
de  la  guerre  de  Troie.  Les  anciens  le 
plaçaient  parmi  les  premiers  historiens 
de  la  Grèce,  et  il  était  également  versé 
dans  les  hautes  sciences,  comme  le  prou- 
vaient plusieurs  traités  sur  l'astronomie 
et  les  sciences  naturelles,  qui  paraissent 
avoir  été  des  matériaux  recueillis  pour 
son  oncle  Aristote. 

Gallisthène,  premier  historien  d'A- 
lexandre, a  eu  le  singulier  privilège  de 
donner  son  nom  à  une  histoire  fabuleuse 
de  ce  prince,  un  des  ouvrages  les  plus 
répandus  pendant  le  moyen-âge  en  Occi- 
dent et  en  Orient, où  sa  voguedure  encore. 
Ce  roman  a  été  un  des  premiers  livres 
multipliés  par  l'imprimerie  dans  toutes 
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noms.  M.  l'abbé  Mai  en  a  publié,  sous 
celui  de  Julitis  lafenus ,  un  texte  latin 
(Milan,  1818,  in-8°).  Toutes  ces  dif- 
férentes   versions   peuvent   être  dési- 
gnées sous  le  nom  générique  de  Pscudo- 
Callisthcrie ,  comme  se  rapportant  au 
texte  grec,  qui,  d'après  des  recherches 
récentes,  remonte  jusqu'aux  traditions 
populaires  contemporaines  d'Alexandre. 
Ce  texte  grec  est  inédit,  et  c'est  une 
question  parmi  les  savans  de  savoir  s'il 
mérite  d'être  publié.  Le  volume  des  Noti- 
ces e  t  extraits  des  manuscrits,  etc. ,  actuel- 
lement sous  presse  contiendra  une  no- 
tice très  détaillée  sur  le  Pseudo-Callis- 
thène,  et  plusieurs  extraits  comparés  qui 
le  feront  suffisamment  connaître.  J.  B.  X. 
CALL1STO,  voy.  Nymphes. 
CALLISTRATE,  fils  de  Callistrate, 
général  athénien  et  orateur  distingué,  le 
même  qui   enflamma   Démoslhène  au 
point  qu'après  l'avoir  entendu  il  voulut 
êtreor:iteiir.  Callistrate, rival  deChabrias 
et  de  Timothée,  commanda  les  Athéniens 
dans  la  guerre  qui  éclata  après  la  rupture 
de  la  p;iix  d'Antalcidas  (voy.).  Il  fut  en- 
voyé, l'an  372  avant  J.-C,  pour  conclure 
la  paix  avec  Sparte.  Plus  tard  il  fut  exilé, 
et  comme  il  rompit  son  ban,  le  peuple 
d'Athènes  le  mit  à  mort.  S. 
CALLOSITÉ,  voy.  Caltts. 
C Al. LOT  (Jacques)  ,  peintre,  dessi- 
nateur et  graveur  en  taille -douce  et  à 
l'eau-forle,  naquit  à  Nancy  en  1592,  et 
mourut,  en  1635,  dans  la  même  ville. 
Callot  fut  l'un  de  ces  hommes  qu'une 
vocation  fatale  et  invincible  entraînent 
des  leurs  plus  tendres  années,  et  sa  pre- 
mière jeunesse  ne  fut  qu'un  long  et  pé- 
nible combat  entre  les  résistances  de  sa 
famille  et  le  génie  qui  l'emportait  vers  les 
arts  du  dessin. 

Fils  d'un  gentilhomme  héraut  d'ar- 
mes du  duché  de  Lorraine,  sa  naissance 
et  surtout  les  vœux  de  son  père  sem- 
blaient lui  ouvrir  une  carrière  bien  dif- 
férente de  celle  de  la  gravure.  Mais  sa 
vocation  avait  parlé,  et,  dès  l'âge  de  12 
ans,  il  s'était  échappé  furtivement  de  la 
maison  paternelle  pour  se  rendre  en 
Italie  et  s'y  livrer  en  liberté  à  ses  goûts 
prédestinés.  Sans  argent ,  il  fut  contraint 
pour  faire  sa  route,  de  s'adjoindre  à  une 
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troupe  de  Bohémiens,  et,  dans  celte  com- 
pagnie, il  arriva  à  Florence.  Là,  un  des 
officiers  du  grand-duc  l'ayant  pris  sous 
sa  protection,  le  plaça  chez  Remîgio 
Canla-Gallina,  peintre  et  graveur.  Tel 
fut  son  début  dans  les  arts.  De  cette 
école,  où  l'étude  et  la  copie  des  grands 
maîtres  avaient  développé  ses  heureuses 
dispositions,  il  passa  à  Rome.  Mais  il 
n'avait  pas  eucore  eu  le  temps  d'y  pren- 
dre des  mesures  poursuivre  le  cours  de 
ses  études ,  quand  des  marchands  lor- 
rains le  reconnurent  et  le  reconduisirent 
à  ses  parens.  Il  s'échappa  de  nouveau,  et 
l'Italie  le  revit  encore;  mais  ramené  une 
seconde  fois  malgré  lui  sous  le  toit  pa- 
ternel par  un  frère  ainé  qui  l'avait  ren- 
contré à  Turin  ,  il  eut  enfin  le  bonheur 
de  voir  les  répugnances  de  son  père  cé- 
dex devant  tant  de  constance,  et  d'obte- 
nir la  liberté  de  retourner  en  Italie.  Cal  - 
lot  fit  ce  troisième  voyage  à  la  suite  d'un 
gentilhomme  que  le  duc  de  Lorraine  en- 
voyait au  pape.  Arrivé  à  Rome,  il  entra 
d'abord  chez  Julio  Parigi  pour  se  per- 
fectionner dans  le  dessin;  puis  il  passa 
à  l'école  de  Philippe  Thomassin,  et  y  ap- 
prit la  gravure  en  taille-douce.  Les  grâ- 
ces de  sa  figure  et  celles  de  son  esprit  lui 
attirèrent  l'attention  de  la  femme  de  ce 
dernier  maître  qui,  venant  à  soupçon- 
ner leur  intelligence,  le  chassa  de  son 
atelier.  Ce  fut  alors  qu'il  retourna  a  Flo- 
rence ,  et  que ,  dégoûté  de  la  gravure  au 
burin  dans  laquelle  il  n'avait  fait  que  de 
médiocres  progrès,  il  changea  de  style, 
renonça  aux  grandes  figures  lentement 
travaillées,  se  mit  à  composer  en  petit, 
et  adopta  le  genre  de  l'eau-forte ,  pro- 
cédé plus  pittoresque ,  plus  expéditif, 
moins  rebelle  à  la  fougue  d'un  génie  si 
impalient  de  produire.  Ce  fut  alors  éga- 
lement qu'il  se  fit  goûter  du  grand-duc 
Côme  II,  et  que  ce  prince  le  fixa  près 
de  sa  personne.  Après  la  mort  de  ce  pro-= 
t ect eu r  éclairé  des  arts,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  le  prince  Henri ,  duc  de 
Lorraine  el  de  Bar,  l'accueillit  avec  non 
moins  de  faveur  et  le  retint  par  une  pen- 
sion. Fixé  désormais  à  Nancy,  il  y  épousa 
une  jeune  personne  d'une  famille  an- 
cienne ,  mais  n'en  eut  point  d'enfant. 
Cependant  sa  réputation  croissait  •  de 
jour  en  jour  :  la  gouvernante  des  Pays- 
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à  Bruxelles  pour  dessiner  et  graver  le 
siège  et  la  prise  de  Bréda,  par  le  mar- 
quis de  Spinola.  En  1628,  il  fut  mandé 
pareillement  à  Paris  par  le  roi  Louis 
XIII,  qui  lui  fit  exécuter  les  grandes 
planches  des  sièges  de  La  Rochelle  et  de 
l'Ile  de  Rhé.  Mais  quand  les  troubles 
dont  la  Lorraine  fut  agitée  en  1631  eu- 
rent été  suivis  du  siège  et  de  la  prise  de 
Nancy  par  les  armées  royales,  et  que 
Louis  XIII  envoya  chercher  Cal  lot  et 
lui  commanda  de  perpétuer  par  la  gra- 
vure le  souvenir  de  cette  nouvelle  con- 
quête ,  Callot  osa  supplier  le  roi  de  dis- 
penser un  Lorrain  de  peindre  les  mal- 
heurs de  sa  patrie.  El  comme  un  cour- 
tisan (quelques -un 
le  cardinal  de  Richelieu  )  disait  i 
1ère  :  a  On  saura  bien  vous  y  contrain- 
dre !  »  «  Plutôt  me  couper  le  pouce  avec 
les  dents,  répondit  Callot,  que  de  faire 
quelque  chose  contre  mon  honneur  et 
mon  pays!  »  Cet  honorable  et  courageux 
caractère  plut  à  Louis  XIII,  qui  n'in- 
sista plus  que  faiblement,  agréa  l'excuse 
et  alla  même  jusqu'à  offrir  au  noble  ar- 
tiste une  pension  de  2,000  livres  pour 
l'attacher  à  son  service.  Callot,  qui  était 
peu  sensible  à  la  fortune,  et  qui  d'ail- 
leurs, depuis  les  revers  de  sa  patrie, 
nourrissait  le  projet  de  se  retirer  à  Flo- 
rence avec  sa  femme ,  n'accepta  point. 
Le  délabrement  de  sa  santé,  épuisée  par 
les  travaux,  le  retint  plusieurs  années 
encore  à  Nancy,  et  la  mort  vint  V« 
porter  à  l'âge  de  42  ans,  quand  son 
sein  allait  enfin  s'accomplir. 

Les  traditions  s'accordent  à  repré 
ter  Jacques  Callot 
d'un  esprit  doux,  aimable  et  enjoué  dans 
les  habitudes  de  la  vie  ordinaire.  Supé- 
rieur à  tout  sentiment  d'aigreur  ou  de 
jalousie,  il  prenait  sa  revanche  d'un 
mauvais  procédé  en  se  montrant  géné- 
reux. 

L'œuvre  de  ce  maître  ne  s'élève  pas  à 

moins  de  1,600  pièces.  Il  n'est  aucune 
personne,  même  parmi  celles  qui  n'ac- 
cordent nulle  attention  à  l'étude  des  ob- 
jets d'art,  qui  n'en  connaisse  au  moins 
quelques-unes.  Chacun  sait  aussi  que  le 
nom  de  Callot  est  devenu  comme  le  pro- 
totype d'un  style;  que  cette  expression  : 
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figure  à  ta  Callot,  est  désormais  une 
expression  proverbiale  et  populaire. 

A  litre  oovert,  le  chapier  en  lunettes 
Vient  entonner  :  nn  groupe  de  mazettes 
Très  grarement  poursuit  ce  chant  fallut, 
Concert  grotesque,  et  digne  de  Callot. 

G  H  ISS  ET,  Lutrin  vivant. 

Ceci  s'entend,  il  est  vrai,  de  ses  fan- 
taisies purement  grotesques  qui  s'adres- 
sent plutôt  à  l'imagination  qu'au  juge- 
ment; qui  s'en  prennent  aux  formes,  aux 
défauts  extérieurs  plutôt  qu'aux  travers , 
aux  passions  de  l'humanité.  Mais  enfin, 
parmi  ces  compositions  môme  qui  se 
rapprochent  le  plus  du  style  de  la  cari- 
cature, s'il  en  est  qui  soient  des  débau- 
ches, ce  sont  du  moins  les  débauches 
d'un  talent  supérieur,  toujours  original, 
toujours  plein  de  vigueur  et  de  verve. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  eut  un 
autre  génie  que  le  génie  vulgaire  d'exci- 
ter le  rire,  et  ce  n'est  point  par  le  beau 
côté  de  son  talent  qu'il  s'est  acquis  la 
popularité.  Comme  aujourd'hui  Charlet 
en  qui  l'ignorance  du  grand  nombre 
s'obstine  souvent  à  ne  voir  qu'un  cari- 
caturiste, Callot  fut  un  grand  peintre  de 
mœurs;  et  telltss  de  ses  compositions, 
qui  passent  inaperçues,  ont  plus  d'une 
fois  défrayé  d'idées  des  peintres  et  des 
auteurs.  Nul,  dans  ces  compositions  si 
vastes  sur  si  petite  échelle,  ne  lui  a  été 
supérieur,  ni  pour  l'abondance  de  la 
pensée,  ni  pour  l'expression  des  figures, 
ni  pour  la  facilité,  le  feu,  l'esprit  et  la 
fécondité  de  l'exécution.  Il  semhle  que 
sa  pointe  inspirée  soit  inépuisable  dans 


L'oeuvre  de  Callot  contient  un  certain 
nombre  de  pièces  exécutées  au  buriu ,  et 
principalement  des  portraits;  mais  toutes 
ces  pièces  sont  de  beaucoup  inférieures 
aux  gravures  à  l'eau- forte  qui  ont  rendu 
sa  réputation  universelle  :  les  Foires,  les 
Supplices  ;  les  Misères  de  la  guerre;  la 
grande  et  la  petite  Passion  ;  les  deux 
Tentations  de  saint  Antoine;  les  Gueux 
contrefaits;  les  Batailles  et  les  Sièges, 
et  une  foule  de  vues  animées  par  une 
multitude  de  scènes  et  d'épisodes,  voilà 
des  ouvrages  qui  dans  tous  les  temps 
seront  recherchés  par  les  gens  de  goût. 
Tous  ces  morceaux  ont  été  souvent,  mais 
toujours  médiocrement  copiés.  Les  ori- 


ginaux ne  sont  cependant  point  très  ra- 
res: il  n'y  a  de  rares  que  les  bonnes  épreu- 
ves. Callot  paraît  être  le  premier  qui  ait 
employé  pour  la  gravure  à  l'eau-forte  le 
vernis  dur  des  luthiers  au  lieu  du  ver- 
nis mou;  mais,  surtout  depuis  Étienne 
de  La  Belle,  il  a  trouvé  peu  d'imitateurs. 
Si  par  ce  procédé  les  traits  de  sa  pointe 
gagnaient  plus  de  couleur  et  de  fermeté, 
ils  perdaient,  en  retour,  celte  légèreté, 
cette  richesse,  ce  flou,  comme  disent  les 
peintres,  qui  font  la  séduction  des  œu- 
vres de  de  La  Belle  (voy.). 

Le  nombre  immense  des  productions 
gravées  de  Callot  aura  droit  de  surpren- 
dre si  l'on  a  égard  surtout  au  peu  de 
temps  qu'il  a  véçu.  Et  cependant  il  sa- 
vait trouver  encore  le  loisir  de  produire 
de  nombreux  dessins  où  quelques  ama- 
teurs voient  plus  d'esprit  que  dans  ses 
planches.  Ses  tableaux,  dont  il  parait 
d'ailleurs  qu'il  n'a  produit  qu'un  petit 
nombre ,  sont  aujourd'hui  de  la  plus 
grande  rareté.  La  galerie  du  palais  Cor- 
sini  à  Rome  en  possède  une  suite  de  12 
qui  représente  la  Fie  du  soldat  ou  les 
Misères  de  la  guerre,  sujets  reproduits 
dans  les  eaux-fortes  du  même  maître.  Le 
cabinet  de  M.  Julienne  en  possédait  éga- 
lement un  où  le  peintre  avait  représenté 
les  Géans  foudroyés  par  Jupiter.  On  cite 
encore  de  lui  un  Couronnement  d'épi- 
nes, tableau  composé  de  20  figures  prin- 
cipales et  quelques  autres  accessoires 
plus  petites.  Tous  ces  tableaux  sont  peints 
sur  cuivre,  d'une  dimension  qui  ne  dé- 
passe pas  12  à  lf  pouces  :  la  touche  en 
est  élégante  et  légère  et  le  ton  général 
un  peu  faible,  mais  constamment  fin  et 
délicat 

Le  portrait  de  Callot  a  été  peint  par 
Van  Dyck  et  gravé  par  Vostermaon  et 
par  Boulonais.  F,  d.  C. 

CALLOTS,  sorte  de  raendians  vali- 
des fort  répandus  à  Paris,  surtout  dans 
la  première  moitié  du  xvue  siècle.  Ils 
faisaient  partie  de  la  grande  société  des 
gueux,  et  se  retiraient,  comme  les  ca- 
goux,  les  marcandiers,  les  capons,  les 
rifodes,  etc.,  dans  les  repaires  connus 
sous  le  nom  de  cours  des  miracles  {voy.). 
Les  callots  feignaient  d'être  guéris  de  la 
teigne  et  de  venir  de  Sainte-Reine,  où 
ils  avaient  miraculeusement  été  délivrés 
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de  ce  mal;  car,  dans  cette  vaste  associa- 
tion de  filous  et  de  mendians  qui,  pen- 
dant tant  de  siècles,  aspira  la  substance 
de  Paris,  et  dont  la  cour  de  Louis  XIV 
elle-même  faisait  un  objet  de  plaisan- 
terie, chacun  avait  son  rôle  et  comme 
son  déparlement.  A.  S-a. 

CALMANS,  de  calmer  y  apaiser  les 
douleurs.  On  appelle  ainsi  une  foule  de 
médicamens  presque  tous  différens  de 
niture  et  dans  leur  action  sur  l'écono- 
mie animale.  Ainsi  on  désigne  comme 
caïmans,  d'une  part  des  excitans  an  plus 
haut  degré,  tels  que  le  camphre,  le 
musc,  le  castoreum,  le  safran,  Passa  fœ- 
tida,  la  thériaque,  l'éther;  et  de  l'autre 
des  stupéfia ns,  tels  que  l'opium  et  ses 
préparations,  l'acide  prussique,  la  tri— 
dace;  puis  des  diaphoniques  légers, 
tels  que  la  feuille  d'oranger,  les  fleurs 
de  sureau  et  de  tilleul,  la  camomille, 
le  thé;  des  émolliens  tels  que  mauve, 
guimauve,  coquelicot,  bouillon  blanc, 
muguet;  sans  oublier  let  saignées,  les 
bains  de  toute  espèce ,  les  lavemens ,  les 
cataplasmes. 

On  voit  par  cette  énumération  com- 
bien est  vague  l'expression  de  caïmans , 
puisqu'on  y  comprend  presque  toutes  les 
substances  qui  constituent  l'aisenal  le 
plus  usuel  de  la  matière  médicale.  On 
sent  que  le  tempérament,  l'âge,  le  sexe, 
le  climat,  la  saison,  les  maladies  régnan- 
tes doivent  apporter  des  variations  infi- 
nies aux  cas  où  il  peut  être  utile  de  cal- 
mer. Si  les  boissons  sudorifiques  et  légè- 
rement excitantes,  ou  même  les  excitans 
plus  actifs,  calment  une  femme  délicate 
et  lymphatique,  un  vieillard  languissant, 
un  sujet  exténué,  les  bains,  les  saignées, 
les  boissons  émollientes  seront  les  caï- 
mans naturels  d'un  homme  dans  la  force 
de  l'âge,  d'un  jeune  homme  actif  et  vi- 
goureux. Les  moyens  qui  sont  caïmans 
pour  un  sujet  nerveux ,  tels  que  les  pré- 
parations opiacées ,  seront  éminemment 
excitans  pour  un  sujet  sanguin  et  augmen- 
teront sa  souffrance;  les  moyens  qui  cal- 
meront un  Hollandais  irriteront  un  Es- 
pagnol ou  un  Italien.  Et  dans  les  mala- 
dies ,  si  les  bains,  les  saignées,  les  émol- 
liens en  général,  calment  un  individu 
atteint  de  gastrite  aiguë  ,  de  fluxion  de 
poitrine,  de  fièvre  cérébrale,  les  exci- 
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tans  difTnsîbles  conviendront  au  début 
du  choléra-morbus  et  dans  les  fièvres 
graves  et  de  mauvais  caractère. 

Il  en  résulte  qu'on  ne  saurait  dési- 
gner aucun  médicament  sous  le  nom  de 
calmant  et  comme  devant  procurer  dans 
tous  les  cas  un  soulagement  aux  douleurs 
ou  à  l'excitation  nerveuse.  On  appelle 
généralement  anodins  les  médicamens 
qui  calment  les  douleurs,  et  hypnotiques 
ceux  qui  procurent  le  sommeil.  C.  de  B. 

CALMAR  (union  de),  vojr.  Kalm%b. 

CALMAR.  Les  mollusques  qu'on  ap- 
pelle de  ce  nom  sont  classés  parmi  les 
céphalopodes  à  tO  pieds,  dans  la  famille 
des  seiches,  au  milieu  desquelles  ils  se 
distinguent  par  leur  corps  allongé,  muni 
de  nageoires  à  la  partie  inférieure  du 
sac.  Leur  tête  porte,  outre  les  8  pieds 
dont  elle  est  couronnée,  deux  bras  beau- 
coup plus  longs  dont  ils  se  servent  pour 
se  tenir  comme  à  l'ancre.  Ils  ont  daus 
le  dos,  en  place  de  coquille ,  un  test  ru- 
dimentaire,  mince,  transparent,  de  sub- 
stance cornée,  en  forme  d'épée  ou  de 
plume,  et  qui  acquiert  dans  quelques- 
uns  jusqu'à  1  pied  de  longueur.  Comme 
tous  les  mollusques  de  cette  famille,  les 
calmars  répandent  une  liqueur  noire  qui 
leur  sert,  en  troublant  la  transparence 
de  l'eau,  à  se  dérober  à  la  poursuite  de 
leurs  ennemis.  C'est  même  ce  qui  leur  a 
valu  ,  selon  les  étymologistes,  le  nom 
de  calmars,  du  latin  theca  calamaria 
(écritoire).  On  les  trouve  soit  en  pleine 
mer,  soit  sur  les  côtes.  Leurs  œufs  sont 
disposés  en  forme  de  grappes  ou  de  guir- 
landes gélatineuses.  Chez  les  anciens,  les 
pauvres  mangeaient  la  chair  des  calmars; 
cet  tisage  s'est  conservé  dans  l'Archipel 
et  sur  les  côtes  d'Italie.  Les  pêcheurs  se 
servent  de  ces  mollusques  comme  d'ap- 
pâts et  leur  font  la  guerre  parce  qu'ils  dé- 
truisent beaucoup  de  poissons.  S-te» 

CALME  (philosophie)  voy.  Teajt- 

QUILLITÉ. 

CALME  (marine),  état  de  la  mer 
avant  ou  après  les  agitations  qu'ont  pro- 
voquées les  vents;  état  de  l'air  dans  son 
repos  parfait.  Le  calme  plat  est  remar- 
quable par  l'absence  presque  complète 
d'air  courant:  alors  la  mer  unie  et  plate 
a  l'apparence  d'un  vaste  lac  d'huile;  lea 
voiles  sont  détendues  et  n'ont  aucun  ef- 
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fet  sur  le  navire  qui  reste  par  conséquent 
stationnai™.  De  calme  les  marins  ont 
fait  un  verbe  neutre  :  calmer.  Ils  ne  di- 
sent pas  :  le  vent  se  calme,  mais  lèvent 
calme.  La  mer  calme  quand  ses  vagues 
s'abaissent  graduellement  Le  vent,  dans 
ses  violences,  a  quelquefois  des  relâches  : 
c'est  ce  qu'on  a  caractérisé  par  le  mot 
calmie  ou  accalmie.  L'accalmie  est  le 
calme  momentané,  passager,  auquel  suc- 
cédera encore  ou  la  raffale  ou  la  forte 
brise.  Autrefois  on  disait  souvent  bo- 
nasse pour  calme;  le  mot  a  vieilli  et  on 
ne  l'emploie  plus  guère.  A.  J-l. 

CALMET  (non  Augustin),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  saint  Vannes, 
historien  éruditet  exégète  distingué,  na- 
quit en  1672 ,  à  Mesnil-la-Horgne ,  près 
de  Commercy,  dans  le  diocèse  de  Toul. 
En  1688  il  entra  dans  les  ordres  et  fit 
ses  études  sous  les  plus  habiles  maîtres 
ecclésiastiques,  surtout  dans  l'abbaye 
de  Moyen -Moutier.  Après  avoir  appris 
l'hébreu  sans  le  secours  d'un  maître,  il 
enseigna  dans  cette  même  abbaye,  de- 
puis 1 698 ,  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. En  1704  il  passa  à  l'abbaye  de  Muns- 
ter, en  Alsace,  en  qualité  de  supérieur 
et  de  président  d'une  société  savante  de 
moines.  Il  vint  à  Paris  en  1 706  pour  y 
soigner  la  publication  de  ses  Commen- 
taires sur  l'Écriture-Sainte;  de  la  capi- 
tale il  se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Michel,  et  en  1728  il  vint  à  Nancy  en 
qualité  d'abbé  de  Saint  -  Léopold.  En 
1719  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  visita- 
teur  de  sa  congrégation  ,  et  il  obtint  en 
1728  l'abbaye  de  Senones,  en  Lorraine, 
après  avoir  refusé  la  dignité  d'évéque 
in  partibus.  Il  mourut  à  Paris  en  1757. 

Laborieux  et  possédant  une  science 
profonde  et  variée,  dom  Cal  met  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages  qui  le  recomman- 
dent aux  savans.  Compilateur  infatiga- 
ble, il  a  répandu  la  connaissance  bibli- 
que et  les  travaux  qui  avant  lui  avaient 
été  faits  sur  cette  science.  Ses  Commen- 
taires sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau-Testament  (  Paris ,  1707  à 
1716  ,  23  tom.  in-4°)  sont  moins  mysti- 
ques, moins  allégoriques,  et  il  s'y  trouve 
moins  de  traces  de  préjugés  qu'on  ne 
pouvait  l'attendre  d'un  prêtre  catholi- 
que de  cette  époque.  Il  y  a  inséré  de  sa- 


vantes dissertations  sur  les  antiquités  bi- 
bliques; mais  le  manque  de  connaissance 
des  langues  orientales  s'y  fait  souvent  re- 
marquer. Son  Dictionnaire  crit.  et  hist. 
de  la  Bible  (Paris,  1 722  à  1 728,  4  tom. 
in-fol.),  travail  très  estimable  pour  le 
temps,  a  été  traduit  en  anglais,  en  hol- 
landais et  en  allemand.  Ces  deux  ou- 
vrages de  Cal  met  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimés;  les  protestant  comme  les 
catholiques  les  ont  mis  à  contribution. 
Son  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  et  du  peuple  Juif  et  son  His- 
toire universelle  sacrée  et  proJane (Stras- 
bourg, 1735  à  1771,  17  tom.  in-4»)  sont 
moins  estimées.  Son  Histoire  ecclés.  et 
civile  de  la  Lorraine  (Nancy,  1728,  4 
tom.  in-fol.)  est,  au  contraire,  l'ouvrage 
d'un  véritable  savant  et  le  premier  qui 
ait  été  fait  avec  science  et  méthode  sur 
l'histoire  de  la  Lorraine.  Dom  Cal  met 
s'y  montre  exact  et  narrateur  fidèle; 
seulement  il  est  quelquefois  diffus  ou- 
tre mesure.  Le  pendant  à  cet  ouvrage  est 
la  Bibliothèque  lorraine,  travail  moins 
bien  soigné  que  le  précédent.  Le  repro- 
che qu'on  fait  aux  travaux  de  ce  béné- 
dictin ,  c'est  l'absence  de  critique  et  de 
bop  goût.  C.  L. 

CALMOUKS,  voj-.  Kalmuks. 

CALOMARDE,  ou  plutôt  Caï.o- 
marda  (don  FaAitcois  Thadkk), ancien 
ministre  de  la  justice  en  Espagne. 

Cet  homme  d'état,  l'ame  de  la  politi- 
que espagnole  après  le  rétablissement  de 
l'absolutisme,  fut  le  seul,  avec  le  minis- 
tre des  finances  Ballesteros,  qui ,  au  tra- 
vers des  nombreuses  mutations  qu'ont 
éprouvées  les  divers  départemens  mini  - 
tériels  en  Espagne,  sût  se  maintenir  en 
crédit,  depuis  le  commencement  de 
l'année  1824  jusqu'en  1832.  Auparavant 
il  avait  été  secrétaire  au  conseil  de  Cas- 
tille,  et  antérieurement  à  ces  fonctions  il 
avait  rempli  celles  de  premier  secrétaire 
du  favori  Lardizabal  qu'à  son  retour  de 
France  le  roi  Ferdinand  VII  avait  nommé 
au  ministère  des  Indes.  Don  Calomardc 
devint  l'ami  de  son  chef:  aussi ,  lorsque 
celui-ci  fut  exilé  en  Biscave  se  vit- il 
obligé  de  le  suivre  et  de  se  retirer  à  Pam- 
pelune. 

On  connaît  le  décret  royal  du  19  no- 
vembre 1823,  portant  institution  d'un 
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conseil  de  ministres,  auquel  on  soumet- 
trait toutes  les  affaires  d'intérêt  général, 
et  devant  lequel  chaque  ministre  porte- 
rait celles  de  son  département.  Ce  décret 
voulait  en  outre  que  la  décision  appar- 
tint au  roi  et  qu'elle  fût  inscrite  au  pro- 
tocole avec  l'énonciation  des  motifs  qui  y 
avaient  donné  lieu.  Alors  don  Victor  Saez 
fut  nommé  premier  secrétaircd'état,et  dnn 
Garcia  de  la  Torre  reçut  le  portefeuille 
de  la  justice.  Mais  ils  ne  restèrent  en  fonc- 
tion que  jusqu'au  2  décembre  et  furent 
remplacés,  le  premier  par  le  marquis  de 
Casa  Irujo  et  le  second  par  don  Hérédia 
comte  d'Ofalia  ,  qui  reçut  le  titre  de  mi- 
nistre des  grâces  et  de  justice;  Ballesteros 
eut  le  portefeuille  des  finances.  Le  len- 
demain même  (  3  décembre  !  de  son  avè- 
nement, ce  nouveau  ministère  déclara 
à  l'unanimité  que  l'emprunt  des  cortcs 
ne  pouvait  pas  être  reconnu.  Mais  le 
marquis  de  Casa  Irujo  étant  mort  peu 
après  (18  janvier  1824),  son  portefeuille 
fut  donné  à  don  Hérédia,  qui  fut  remplacé 
au  ministère  de  la  justice  par  don  Calo- 
marde,  jusque  là,  comme  nous  l'avons  dit, 
secrétaire  au  conseil  de  Castille. 

La  connaissance  des  affaires  qu'il 
avait  acquise  dans  ce  poste  lui  assura 
une  influence  marquée;  zélé  absolutiste, 
il  se  trouva ,  lors  de  la  disrossion  sur  l'am- 
nistie, en  opposition  avec  le  comte  d'O- 
falia, dont  les  principes  étaient  modérés. 
Bientôt  don  Antonio  Ugartc,  qui  d'abord 
s'était  joint  à  lui  contre  M.  d'Ofalia, 
mais  dont  il  voyait  s'accroître  la  faveur 
auprès  du  roi,  excita  sa  jalousie.  Il  en 
prit  occasion  de  se  tourner  du  côté  du  parti 
apostolique,  auquel  appartenaient  plu- 
sieurs des  membres  les  plus  influens  du 
conseil  de  Castille,  sans  néanmoins 
appuyer  les  pernicieux  desseins  de  la 
junte  apostolique.  Dès  ce  moment  on  vit 
régner  dans  l'administration  une  justice 
sévère,  ma  intenue  avec  toute  l'inflexibilité 
du  caractère  national.  Calomardc  parvint 
bientôt  à  se  rendre  l'ame  du  parti  qui 
agissait  contre  le  premier  ministre. 
Ugarte,  de  son  côté,  poursuivait,  à  la  tête 
de  la  camarilla  (vojr.),  le  même  but.  Enfin 
parut  le  décret  d'amnistie,  rendu  le  1er 
mai  1824  à  Aranjuez  où,  de  tous  les  mi 
nislres,M  M.  d'Ofalia  etCalomarde  avaient 
seuls  accompagné  le  roi.  Le  décret ,  pro- 
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posé  et  appuyé  par  le  premier ,  porta  un 
coup  sensible  au  parti  modéré.  Sa  publi- 
cation et  sa  mise  en  pratique  donnèrent 
lieu  à  de  longs  débats  et  amenèrent  la 
chute  du  crédit  dont  avait  joui  le  comte 
d'Ofalia  auprès  du  roi,  de  telle  aorte  que 
lorsque  celui-ci  partit  en  juillet  pour  les 
eaux  de  Sacédon,  il  ne  se  fit  accompagner 
que  de  Calomarde,  laissant  le  comte  à  Ma- 
drid. Le  5  juillet  parut  un  décret  royal, 
signé  par  Calomarde ,  portant  que  les  pro- 
cès intentés  à  ceux  qui  s'étaient  permis  des 
actes  de  violence  contre  les  membres  du 
soi-disant  gouvernement  constitutionnel 
devaient  être  supprimés,  que  les  détenus 
devaient  être  remis  en  liberté,  et  qu'on 
eût  à  lever  le  séquestre  mis  sur  les  biens. 
Bientôt  après  (1 1  juillet)  le  comte  d'Ofa- 
lia perdit  la  place  dè  ministre  d'état, 
disgrâce  que  l'on  attribua  moins  à  Calo- 
marde  qu'à  Ugarte.  Par  l'Influence  de  ce- 
lui-ci son  département  fut  confié  à  M.  Zéa, 
alors  ministre  d'Espagne  à  Londres  , 
qui  entra  en  fonction  au  mois  de  septem- 
bre. Mais  les  carlistes,  la  camarilla,  et 
Calomarde  lui  étaient  contraires ,  et  plus 
tard  même  Ugarte,  qui  s'était  de  nouveau 
ra pproché  du  dernier.  M.  Zéa  passait  aux 
v < 'M \  des  absolutistes  pour  engagé  âÙà 
le  parti  modéré.  Les  divers  portefeuilles 
changèrent  plusieurs  fois  de  main,  mais 
sans  nuire  au  crédit  de  don  Calomarde  qui 
sut  se  maintenirdans  la  confiance  du  roi, 
en  ayant  soin  de  ne  jamais  se  mettre  en 
évidence;  appuyé  par  les  apostoliques  et 
la  camarilla,  il  était  sûr  de  conserver  sa 
suprématie  contre  les  carlistes.  Après 
la  mort  du  ministre  Salmon,  don  Calo- 
marde dirigea  aussi  quelque  temps  les 
affaires  étrangères;  mais  trop  peu  fami- 
lier avec  la  langue  française  pour  confé- 
rer avec  le  corps  diplomatique,  il  céda 
ce  poste  au  comte  A.lcudia(13  février 
1831)  et  rentra  dans  son  ministère  de  la 
justice. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  le  système 
de  Calomarde  était  dans  le  sens  des  apos- 
toliques, quoiqu'il  le  fût  dans  celui  de 
la  monarchie  absolue.  Il  a  contenu  les 
passions  du  parti  anti-constitutionnel , 
comme  le  prouvent  deux  circulaires  du 
26  septembre  1825,  émanées  de  lui. 
Dans  l'une  il  recommande  aux  prélnts  et 
aux  prêtres  de  faire  descendre  de  la  chaire 
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des  paroles  de  paix  et  de  réconciliation, 
plutôt  que  de  propager  la  discorde.  La 
seconde  prescrivit  aux  tribunaux  de 
surseoir  à  tous  procès  pour  délit  po- 
litique et  de  mettre  en  liberté  les  déte- 
nus. En  même  temps  on  vit  s'introduire 
un  usage  tout  nouveau  :  d'importans  dé- 
crets, dont  la  connaissance  appartenait 
naturellement  au  ministère  de  la  justice, 
quand  ils  lésaient  les  intérêts  d'un  cer- 
tain nombre  d'ayant-droit,  furent  préala- 
blement soumis  à  la  révision  du  conseil 
d'état,  d'où  ils  passaient  au  roi  qui  leur 
donnait  sa  sanction  en  plein  conseil.  Tel 
fut,  par  exemple,  le  décret  du  1 G  janvier 
1 826,  en  vertu  duquel  tous  les  rachats  de 
redevances  dues  aux  ordres  réguliers,  ra- 
chats effectués  au  temps  de  la  constitution, 
furent  déclarés  nuls,  et  tous  les  redevan- 
ciers condamnés  à  payer  le  cens,  soit 
échu,  soit  arriéré.  Toutes  les  plaintes  des 
propriétaires  d'immeubles  furent  alors 
dirigées,  non  contre  le  ministre,  mais 
contre  le  conseil  d'état  ;  il  n'y  eut  que 
les  apostoliques  qui  attaquassent  directe- 
ment le  favori.  Ils  prétendaient  qu'il  était 
partisan  des  anciennes  sociétés  secrètes; 
mais  le  motif  de  leur  haine  était  la 
fermeté  avec  laquelle  il  déjouait  leurs 
menées  en  faveur  du  carlisme.  Ils  par- 
vinrent néanmoins  à  obtenir  sa  destitu- 
tion, qui  fut  signéelelOseptemhrel827, 
et  le  ministère  de  justice  et  de  grâce  fut 
conféré  provisoirement  au  ministre  delà 
marine  Salazar.  Mais  cette  disgrâce  ne 
dura  que  quelques  heures,  car  le  même 
jour  le  roi ,  sur  l'intercession  de  don  Car- 
los, de  son  épouse,  de  la  princesse  de 
Beïra  et  de  son  confesseur,  retira  le  dé- 
cret de  destitution.   Bientôt  après  les 
troubles  survenus  en  Catalogne,  ou  les 
carlistes  (surnommés  agraviadn.s\  avaient 
fondé  à  Manrésa  une  «  régence  roma- 
no-centralc,  »  ayant  porté  le  roi  à  se  ren- 
dre en  personne  dans  cette  province,  don 
Calomarde  fut  le  seul  des  ministres  dont 
il  se  fit  accompagner,  et  les  autres  eurent 
ordre  de  lui  adresser  leurs  rapports.  On 
sait  que  la  proclamation  donnée  par  le 
roi  à  Tarragone  (28  septembre  1827)  et 
contresignée  par  Calomarde,  joinle  aux 
mesures  vigoureuses  prises  par  le  général 
comte  Espana.  contribua  puissamment 
à  réprimer  l'insurrection.  Calomarde 
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ordre  de  faire  chanter,  à  cette  occasion, 
le  7V  Dctim  dans  toutes  les  églises  du 
royaume.  Depuis  il  se  maintint  cons- 
tamment dans  la  confiance  du  roi.  Ce- 
pendant la  conjuration  des  Àgraviados 
avait  des  filiations  si  nombreuses  que 
Calomarde  conseilla  lui-même,  contrai- 
rement à  ses  précédentes  opinions,  la 
publication  d'une  amnistie  générale.  D'un 
antre  côté,  le  mécontentement  des  abso- 
lutistes ne  cessait  d  éclater  dans  les  pro- 
vinces. Il  arriva  même  que  le  roi,  à  son 
retour  de  Barcelone  (avril  1 828 1,  fut  froi- 
dement reçu  par  le  peuple  de  Sara  gosse, 
et  que  Calomarde  fut  sifflé.  La  populace, 
excitée  par  les  moines,  ne  pouvait  lui 


pardonner  d'avoir  refusé  aux  insurgés  le 
rétablissement  de  l'inquisition.  Le  pou- 
voir absolu  trouvait,  auprès  du  peu- 
ple, un  puissant  appui  dans  les  volon- 
taires royaux;  m  ai  .s  ceux-ci,  abusant  des 
faveurs  qu'ils  avaient  obtenues,  se  per- 
mirent toutes  sortes  d'excès,  et,  comme 
ils  coûtaient  deux  fois  autant  que  le 
reste  de  l'armée,  If  ministre  de  la  guerre 
demanda  leur  licenciement.  Cela  donna 
lieu  à  de  nombreux  dissentiment  au 
sein  du  consf  il  des  ministres;  Calomorde, 
qui  les  croyait  indispensables,  fit  prendre 
une  décision  en  leur  faveur. 

Cependant  il  s'oceupa  de  plusieurs  ré- 
formes détenues  urgentes,  particulière- 
ment parmi  les  employés  des  administra- 
tions, où  s  etaieutiulrôduitsdes  désordres 
de  toute  espèce,  et  dans  l'organisation 
des  cours  de  justice.  Lne  commission  fut. 
chargée  de  rédiger  un  nouveau  code  pé- 
nal, et  un  nom  eau  code  de  commerce 
fut  achevé  en  182'J.  Mais  la  justice  cri- 
minelle resta  toujours  un  objet  de  terreu  r, 
nommément  dans  les  provinces,  où  lo 
pouvoir  militaire  évoquait  à  lui  les  délits 
politiques,  et  don  Calomarde  ne  fit  rim 
pour  empêcher  qu'en  Catologne,  le  gé- 
néral Espana  ne  proscrivit  arbitrairement 
les  constitutionnels  ;joséphinos,  franc- 
maçons  ,  negros), qu'il  n'incarcérât  les  li- 
béraux et  ne  cherchât  à  faire  rentrer 
par  la  ruse  ceux  qui  avaient  trouvé  un 
refuge  en  France,  pour  les  traduire  de- 
vant des  commissions,  comme  cela  ar- 
riva au  général  Milans,  déjà  âgé  de  70 
ans.  C'est  ainsi  <  lue  le  terrorisme  devint 
la  sauvegarde  du  roi  catholique.  Mai; 
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quant  aux  brigands  qui  infestaient  les 
grandes  routes  et  à  l'audace  des  voleurs 
dans  Madrid,  il  n'y  eut  aucun  moyen 
d'en  préserver  le  pays;  celui  qu'on  em- 
ploya par  la  disposition  prise  le  21  jan- 
vier 1830,  qui  promettait  aux  volon- 
taires royaux ,  milice  effrénée  et  licen- 
cieuse, une  prime  d'une  once  d'or  pour 
chaque  criminel  qu'ils  livraient  à  la 
justice,  ce  moyen  était  de  tous  le  moins 
propre  à  y  parvenir. 

Don  Calomarde  fut  pour  beaucoup 
dans  le  décret  qui  prononça  l'aboli- 
tion de  la  loi  salique  en  Espagne  : 
aussi  cette  mesure  fit-elle  revivre  con- 
tre lui  l'animosité  des  apostoliques. 
Néanmoins ,  comme  il  n'était  que  l'or- 
gane des  volontés  du  monarque  ,  et 
que  son  influence  sur  les  conclusions  du 
conseil  d'état,  quoique  réelle,  ne  res- 
sortait pas  d'uue  manière  évidente,  on 
ne  put  le  rendre  directement  et  person- 
nellement responsable.  Toujours  est -il 
que  les  troubles  continuels  excités  à  l'in- 
térieur par  les  factions  et  les  brigands, 
et  la  sûreté  de  l'étal  menacée  au  dehors 
par  les  débarquemens  des  constitution- 
nels, rendaient  impossible  toute  bonne 
organisation  de  la  justice.  Il  s'ensuivit 
que  l'amnistie  fut  différée  d'un  jour  à 
l'autre,  et  en  attendant  le  pouvoir  mili- 
taire entravait  la  marche  de  la  police. 

A  l'occasion  du  mariage  de  l'infant 
D.  Sébastien  avec  une  princesse  de 
Naples  (mars  1832],  le  roi  des  Deux-Si- 
ciles  conféra  à  Calomarde  le  titre  de  duc. 

Lors  de  la  maladie  de  Ferdinand  VU 
don  Calomarde  changea  de  système,quant 
à  la  succession ,  et  favorisa  le  parti  de 
don  Carlos.  On  assure  même  qu'il  fit  si- 
gner au  roi,  pendant  qu'il  était  privé  de 
connaissance,  un  décret  qui  rapportait  la 
pragmatique  sanction  du  29  mars  1830. 
Mais  la  reine  ayant  été  chargée  de  la 
régence  il  ne  put  se  maintenir  à  son 
poste;  le  ministère  fut  dissous,  et  don  Ca- 
lomarde quitta  l'Espagne  à  la  hâte  pour 
se  rendre  en  France,  où  il  vit  encore 
(1835)  dans  une  retraite  profonde.  C.  L. 

CALOMEL  ou  Calomélas.  Ce  nom, 
qui  signifie  bon  noir,  a  été  donné,  on  ne 
sait  pourquoi,  à  une  substance  blanche 
qui  est  le  proto-chlorure  de  mercure, 
préparation  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
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la  médecine  des  Anglais.  Le  calomel,  in* 
soluble,  sans  saveur  et  sans  odeur,  pro- 
duit à  la  dose  de  2,  4  ou  6  grains  une 
légère  purgation,  ce  qui  le  rend  fort 
commode  pour  les  enfans  et  les  malades 
indociles.  Il  n'est  pas  vénéneux,  à  moins 
qu'ayant  été  mal  lavé  il  ne  retienne 
quelques  parcelles  de  deuto-chlorure , 
qui  est  un  poison  violent  connu  sons  le 
nom  de  sublimé  -  corrosif.  Le  proto- 
chlorure de  mercure  est  «ne  combinai- 
son de  chlore  et  de  mercure  (vojr.  ces 
mots)  dont  la  véritable  composition  n'é- 
tait pas  bien  connue  desanciens  chimistes, 
et  qui  d'ailleurs  n'est  guère  employée 
qu'en  médecine.  F.  R. 

CALOMÉRIDES,  voj.  Kalomksj- 

DES. 

CALOMNIE  (morale).  La  calomnie  est 
une  fausse  accusation  ou  une  imputation 
mal  fondée  contre  la  conduite  ou  la  ré- 
putation d'autrui.  C'est  de  tous  les  vices 
le  plus  commun  et  celui  dont  les  suites 
funestes  et  souvent  inappréciables  ne 
peuvent  être  presque  jamais  entièrement 
réparées.  Ce  vice  tire  son  nom  du  verbe 
latin  calvo,  qui  signifie  tromper,  frus- 
trer quelqu'un;  et  c'est  en  effet  presque 
toujours  par  la  calomnie  que  l'envie  dé- 
joue et  supplante  ses  rivaux.  La  plume 
ne  produirait  point  de  ce  vice  un  por- 
trait aussi  propre  à  le  flétrir  et  à  le  ren- 
dre odieux  que  celui  qu'en  traça  le  pin- 
ceau d'Appelles  dans  un  tableau  qu'il  en 
fit,  dit-on,  pour  se  venger  d'un  peintre 
qui  l'avait  calomnié  en  l'accusant  d'avoir 
pris  part  à  une  conspiration  tramée  contre 
Alexandre.  Sur  ce  tableau,  que  l'auteur 
donna  à  Ptolémée,  un  des  successeurs  de 
ce  prince,  on  voyait  la  Crédulité  aux 
longues  oreilles  tendant  la  main  à  la  Ca- 
lomnie; elle  avait  auprès  d'elle  l'Igno- 
rance sous  l'emblème  d'une  femme  aveu- 
gle, et  le  Soupçon  jaloux  sous  la  figure 
d'un  homme  agité  par  une  inquiétude 
secrète.  La  Calomnie  s'avançait  sons  les 
dehors  d'une  belle  femme,  parée  des 
plus  beaux  ornemens;  mais  son  visage 
enflammé  ne  respirait  que  la  colère. 
D'une  main  elle  portait  une  torche  em- 
brasée, de  l'autre  elle  traînait  par  tes 
cheveux  un  jeune  homme  qui  levait  les 
yeux  au  ciel  qu'il  prenait  à  témoin.  L'En- 
vie au  visage  hâve,  au  regard  fixe,  sous 
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là  forme  d'un  homme  desséché  par  une 
longue  maladie,  la  précédait;  à  sa  suite 
marchaient  la  Dissimulation  et  la  Ruse, 
et  de  loin  suivait  le  Repentir  vêtu  d'ha- 
bits noirs  et  déchirés,  qui ,  détournant  la 
tète  et  le  visage  couvert  de  honte,  sem- 
blait recevoir  la  Vérité  qui  s'avançait. 

Les  effets  de  la  calomnie  sont  connus; 
tout  le  monde  sait  ce  que  Basile  en  a  dit 
clans  le  Barbier  de  Sévi  lie,  de  Beaumar- 
chais. N-E. 

CALOMNIE  (droit).  Selon  l'accep- 
tion légale  donnée  à  ce  mot  par  l'art. 
3G7  du  Code  pénal  de  1810,  était  ré- 
puté coupable  de  calomnie  celui  qui , 
soit  dans  des  lieux  ou  réunions  publics, 
soit  dans  un  écrit  affiché ,  vendu  ou  dis- 
tribué, soit  dans  un  acte  authentique  et 
public ,  avait  imputé  à  une  personne  des 
faits  qui,  s'ils  eussent  existé,  l'auraient 
exposée  à  des  poursuites  criminelles  ou 
même  seulement  au  mépris  ou  à  la  haine 
des  citoyens.  Le  calomniateur  était  puni 
d'un  emprisonnement  de  2  à  5  ans,  et 
d'une  amende  de  200  francs  à  5,000  fr. , 
si  le  fait  imputé  était  de  nature  à  méri- 
ter la  peine  de  mort ,  les  travaux  forcés 
à  perpétuité  ou  la  déportation;  et,  dans 
tous  les  autres  cas,  d'un  emprisonne- 
ment d'un  mois  à  6  mois,  et  d'une 
amende  de  50  fr.  à  2,000  fr.  Il  était  en 
outre  privé,  à  partir  du  jour  où  il  avait 
subi  sa  peine ,  pendant  5  ans  au  moins 
et  10  ans  au  plus,  de  l'exercice  de  cer- 
tains droits  civiques,  civils  et  de  fain il  le 
(art.  371  et  374  du  même  Code).  Mais 
aujourd'hui  les  diverses  dispositions  que 
nous  venons  de  citer  se  trouvent  abro- 
gées par  la  loi  du  1 7  mai  1819,  modifiée 
par  celle  du  25  mars  1822,  et  le  délit 
qualifié  de  calomnie  par  le  Code  pénal, 
a  pris  le  nom  de  diffamation  ou  d'in- 
jure publique  (vojr.  ces  mots). 

Chez  les  Romains ,  la  loi  des  Douze 
Tables  prononçait  la  peine  du  talion 
contre  le  calomniateur  qui  imputait  un 
crime  à  un  innocent.  Plus  tard,  d'après 
la  loi  Remmia ,  on  imprima  avec  un  fer 
chaud  la  lettre  K  sur  le  front  des  calom- 
niateurs ;  de  là  cette  locution  :  intégrée 
frontis  homo ,  dont  on  se  servait  pour 
désigner  un  honnête  homme.  Cette  loi 
fut  abrogée  sous  le  règne  de  Constantin , 
et ,  depuia  cet  empereur ,  les  peines  de 

Emcyxlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


la  calomnie  furent  arbitraires.  E.  R. 

CALONNE  (  Charles- Alexandre 
de),  contrôleur-général  des  finances, 
naquit  à  Douai  en  1731.  Issu  d'une  fa- 
mille parlementaire,  il  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  la  même  carrière.  Le  jeune 
de  Calonne  fut  envoyé  à  Paris  où  il  se  dis- 
tingua dans  ses  études;  mais  il  conçut  des 
sa  jeunesse  cette  présomption  et  cette 
confiance  en  ses  forces  qui  ne  l'aban- 
donnèrent jamais.  Il  débuta  au  barreau 
et  n'eut  pas  le  temps  de  s'y  faire  remar- 
quer. Le  crédit  de  sa  famille  lui  obtint, 
deux  mois  après,  la  place  d'avocat -géné- 
ral au  conseil  provincial  d'Artois;  puis  il 
fut  nommé  successivement  procureur-gé- 
néral au  parlement  de  Douai  et  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'état.  Son  avance- 
ment était  rapide;  ambitieux,  adroit,  in- 
sinuant, empressé  auprès  dej  femmes,  il 
franchissait  facilement  les  obstacles.  A 
cette  époque  le  parlement  et  le  clergé  se 
faisaient  une  guerre  fort  vive;  leurs  in- 
térêts se  trouvaient  souvent  opposés. 
Calonne  avait  pris  chaudement  le  parti 
du  parlement;  son  zèle  ardent  l'avait  si- 
gnalé à  l'attention  publique  et  le  fit 
choisir  pour  remplir  les  fonctions  de 
procureur- général  près  la  commission 
nommée  pour  examiner  l'affaire  du  duc 
d'Aiguillon  et  de  La  Chalotais.  Sa  con- 
duite dans  cette  affaire  fut  équivoque  : 
contre  toute  attente  il  soutint  le  parti 
de  la  cour  et  repoussa  les  prétentions  de 
La  Chalotais.  Des  soupçons  s'élevèrent 
contre  les  motifs  qui  le  guidaient,  et  il 
resta  toujours  dans  le  public  un  souve- 
nir défavorable  du  rôle  que  Calonne 
avait  joué  dans  cette  occasion.  Du  par- 
lement il  passa  dans  les  finances  et  rem- 
plit pendant  15  ans  les  fonctions  d'in- 
tendant à  Metz  et  à  Lille.  En  1783  il 
fut  nommé  contrôleur-général  des  finan- 
ces en  remplacement  de  D'Ormesson. 
Le  trésor  était  dans  une  situation  déplo- 
rable; les  dernières  guerres  avaient  oc- 
casionné de  fortes  dépenses  qu'il  fallait 
liquider,  et  un  horrible  gaspillage  a\ait 
épuisé  le  trésor  sous  la  direction  de  Joli 
de  Fleury  et  de  D'Ormesson.  La  détresse 
devenait  donc  de  jour  en  jour  plus  pro- 
fonde. Calonne  se  présenta  et  promit  de 
ramener  l'abondance  dans  les  coffres  de 
l'état.  Son  concours  à  la  persécution  de 
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La  Gulolais  lui  servit  de  tnarche-pied  ; 
de  puissaus  personnages  appuyèrent  sa 
cause.  Attendant  tout  des  ressources  de 
son  génie ,  il  se  croyait  appelé  à  régéné- 
rer l'état.  L'intrigue  ,  la  souplesse  et 
l'audace  triomphèrent  de  la  répugnance 
de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  ainsi  que 
de  l'opposition  de  la  magistrature  et  de 
Miromesnil,  garde-des-sceaux.  Vergen- 
nes,  ministre  des  affaires  étrangères, 
contribua  à  décider  le  roi.  Calonne  fut 
nommé.  AJors  il  chercha  à  se  mettre  en 
faveur:  il  s'occupa  de  solder  l'arriéré, 
acheta  Saint-Cloud  et  Rambouillet,  sou- 
tint le  cours  des  effets  publics,  prodigua 
l'argent  à  la  cour,  encouragea  le  roi,  la 
reine  et  les  princes  à  ne  poiqt  se  gêner 
dans  leurs  goûts  pour  la  dépense,  les  as- 
surant que  le  luxe  était  la  source  de  la 
prospérité  des  états.  Il  y  eut  uu  moment 
de  brillantes  illusions  ;  la  cour  était 
enchantée  d'un  ministre  assez  complai- 
sant pour  ne  lui  rien  refuser,  assez  ha- 
bile pour  trouver  des  moyens  de  satis- 
faire à  ses  besoins.  Les  emprunts  furent 
sa  grande  ressource;  mais  cette  ressource 
est  aussi  ruineuse  que  facile,  quand  on 
ne  lui  impose  pas  de  limites.  Bientôt  l'il- 
lusion se  dissipa:  il  fallut  faire  face  aux 
engagemens;  l'embarrasdevintplusgrand 
et  le  déficit  présentait  une  augmentation 
effrayante.  Il  était  indispensable  de  ré- 
duire la  dépense  par  la  suppression  des 
grâces,  et,  ce  moyen  ne  suffisant  pas  en- 
core, de  recourir  à  la  ressource  proposée 
par  Turgot,  l'égale  répartition  des  im- 
pôts, et  d'abolir  par  conséquent  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse  et  du  clergé.  La 
chose  était  difficile.  Pour  atteindre  ce 
but  il  fallait  obtenir  le  consentement  du 
roi,  et  celui  des  classes  intéressées;  mais 
la  magistrature,  la  noblesse  et  le  clergé 
se  réunirent  dans  un  intérêt  commun; 
Miromesnil  se  joignit  aux  parlemens 
pour  repousser  les  projets  du  contrq- 
leur-général.  Ces  obstacles  ne  l'arr»  t. 
rent  pas.  Pour  se  concilier  l'opinion  pu- 
blique et  la  rendre  défavorable  au  par- 
lement, il  convoqua  l'assemblée  des  no- 
tablesde  1787;  tuais  l'événement  fut  loin 
de  répondre  à  son  attente  :  ses  plans 
avaieut  perdu  luul  crédit  par  suite  de  ses 
premiers  échecs.  Lu  notables  n'a\ ai». m: 
pouvoir  que  de  dire  leur  avis,  et  cette 
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demi -mesure  mécontenta  la  cour  sans 
satisfaire  l'opinion  qui  réclamait  la  par- 
ticipation de  la  nation  au  maniement  de 
ses  affaires.  Calonne  commit  la  faute 
d'imputer  une  grande  partie  du  déficit  à 
son  prédécesseur  Necker  :  celui-ci  pu- 
blia un  mémoire  justificatif;  on  l'exila. 
Cette  rigueur  irrita  les  notables  déjà 
prévenus.  Sans  rejeter  ses  plans,  ils  de- 
mandèrent qu'on  chargeât  de  leur  exé- 
cution un  ministre  plus  moral  et  plus 
digne  de  confiance.  Ce  fut  là  le  dernier 
coup  porté  au  pouvoir  de  Calonne.  L'ap- 
pui de  la  reiue,  sur  lequel  il  avait  compté, 
lui  manqua;  abandonné  de  ses  partisans, 
dépouille  de  la  croix  de  Saint-Louis,  dé- 
noncé au  parlemetit  et  craignant  d'être 
arrêté,  il  crut  prudent  de  se  réfugier  en 
Angleterre.  Sa  fuite  n'apaisa  point  ses 
ennemis  :  le  parlement  de  I  h  mai  rendit 
plainte  contre  lui ,  plusieurs  autres  cours 
attaquèrent  aussi  son  administration;  il 
répondit  à  ces  attaques  par  un  mémoire 
qu'il  envoya  de  Londres  et  dont  il  atten- 
dait le  plus  grand  effet.  Il  n'avait  pas 
encore  perdu  l'espérance  de  revenir  au 
pouvoir.  Il  adressa  aussi  au  roi  deux  let- 
tres où  il  exposait  sa  conduite  et  celle  de 
son  rival.  Tous  ces  efforts  demeurèrent 
>ans  résultat.  Lorsque  les  États-Généraux 
furent  convoqués,  il  se  rendit  en  Flan- 
dre pour  se  faire  nommer;  il  échoua,  et 
ce  fut  alors  qu'il  se  mil  à  eu  in-  contre  la 
révolution.  Dès  le  <  oumieneeinmt  de 
l'émigration  il  s'attacha  aux  princes  et 
dépensa  à  leur  service  une  partie  de  la 
fortuue  de  la  rétive  de  M.  d'Harvelav  . 
qui  l'avait  poussé  dans  les  affaires  et  qui, 
devenue  libre,  avait  été  lui  offrir  sa  main 
à  Londres.  Il  parcourut  successivement 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Russie,  et  retour 
ua  eh  Angleterre,  où  il  composa  quel- 
ques ouvrages  politiques.  Eu  1802  il  de- 
manda et,  obtint  du  premier  consul  la 
permission  de  rentrer  en  France;  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  du  bonheur  de 
;>»•  retrouve*  dans  son  naja;,  car  il  mou 
rut  un  mnjs,  anrès  sou  arrivée.  Ce  minia 
tre  a  publié  plusieurs  ouvrages  polit» 
que*  ut  de  iinauces,  dans  lesquels  on  re- 
trouve celte  brillante  facilité  d'éloeut  if 
qui  le  distinguait  duos  la    »  nversalion. 
ifn  voici  la  liste  :  1°  Gutf&fwiduncc*  <h 
iVecift  a  de  Culotuiv,  1 7ii4 ,  in-4° j  %° 
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Ktquete  au  roi,  Londres,  1787,  in-8°;  i     Enfin  il  existe  encore  des  calorifères 

3°  Réponse  à  l'Esprit  de  Necker,  Lon      où  l'eau  de  la  chaudière  circule  elle-même 
dres,  1788,  in-4rf;  4°  Lettre  de  Ga- 
lonné au  roi,  9  février  1789;  5°  Secon- 
de lettre  au  roi,  5  avril  1789;  6°  Note 
sur  le  mémoire  remis  par  Necker  au  co- 
mité des  subsistances,  Londres,  1789; 
7°  de  VÊtat  de  la  France  présent  et  à 
venir,  1790;  8°  de  V État  de  la  France, 
tel  qu'il  peut  et  doit  être,  Londres,  1 790; 
9°  Observations  sur  les  finances,  Lon- 
dres, 1790,  in-4°;  10*  Lettres  d'un 
publiciste  de  France  à  un  publiciste 
d'Allemagne,  1791;.  11°  Esquisses  de 
l'état  de  la  France,  1791,in-8°;  12° 
Tableau  de  l'Europe  en  novembre  1795, 
in-8°;  13°  des  Finances  publiques  de  la 
France,  1 7 97, inS^l  4°  Lettre  à  l'auteur 
des  Considérations  sur  les  affaires  publi- 
ques, 1798,  in-8  .  Qa  lui  attribue  un 
traité  sur  la  police  d'Angleterre,  une  ré- 
ponse à  Mont) on  et  des  remarques  sur 
l'histoire  de  la  révolution  de  Russie  par 
Rulhière.  .  P-s. 

CALORICITÉ,  voy.  Chalxux  et  Ca- 

LOAIQUK. 

CALORIFÈRE  9  de  calor  chaleur  et 
fero  je  porte.  On  donne  particulière- 
ment ce  nom  à  des  appareils  qui  ser- 
vent à  édhauffer  l'air  contenu  dans  un 
espace  fermé,  ou  à  procurer  des  courans 
d'air  chaud  dans  les  habitations  et  les 
fabriques.  Dans  une  cave  ou  une  cham- 
bre basse  de  l'édifice  on  dispose  une 
boite  de  fonte,  au  milieu  d'un  fourneau 
dont  la  flamme  et  la  fumée  circulent  au- 
tour d'elle,  par  des  conduits  en  briques 
convenablement  placés  ;  l'air  froid  pénè- 
tre dans  cette  boite  par  le  bas,  s'y  échauffe, 
et  se  rend  par  des  tuyaux  supérieurs  dans 
les  lieux  où  sa  chaleur  est  nécessaire. 
Souvent  on  se  contente  de  faire  circuler 
dans  ces  lieux  les  tuyaux  où  s'élève  la 
fuinée  d'un  foyer  souterrain  très  actif. 
Tels  sont  les  calorifères  à  air. 

Dans  d'autres  circonstances  l'appareil 
se  compose  d'une  chaudière  où  se  forme 
de  la  vapeur,  de  tuyaux  qui  la  conduisent, 
et  d'autres  qui  ramènent  l'eau  de  con- 
densation; l'air  en  contact  avec  ces  con- 
duits métalliques  dans  leur  long  trajet  s'é- 
chauffe ea  absorbant  le  ealoriqte  latent 
cédé  par  la  vapeur  à  mesure  qu'elle  se  li- 
quéfie. Tels  sont  Us  calorifères  «vapeur. 


dans  les  tuyaux.  Ces  trois  genres  de  calo- 
rifères peuvent  être  employés  avec  avan- 
tage, suivant  les  circonstances  et  le  but 
qu'on  se  propose.  Les  deux  premiers  sont 
principalement  utilisés  pour  le  chauffage 
des  habitations;  l'établissement  des  calo- 
rifères à  air  est  moins  dispendieux,  mais 
ceux  à  vapeur  donnent  une  température 
moins  variable  et  plus  uniforme  sur  toute 
leur  étendueXes  calorifèresà  eau  chaud  i , 
à  cause  de  la  charge  des  tuyaux,  ne  peu- 
vent guère  être  employés  que  dans  un 
espace  resserré  ou  de  peu  de  hauteur; 
ils  ont  l'avantage  de  conserver  long-temps 
une  chaleur  constante)  on  s'en  sert  pour 
entretenir  une  température  voulue  dans 
les  serres,  et  sur  une  plus  petite  échelle 
pour  l'incubation  artificielle  des  oeufs. 

Le  métal  des  tuyaux  est  dans  tous  les 
cas  la  fonte  ou  le  cuivre;  dans  les  habi- 
tations la  fonte  est  préférée,  à  cause  de 
l'odeur  malsaine  du  cuivre  échauffé; 
mais  dans  les  séahoirs  des  fabriques  on 
adopte  les  tuyaux  de  cuivre,  qui  ont 
moins  d'épaisseur,  conduisent  mieux 
la  chaleur,  et  ne  tachent  pas  les  étof- 
fes. G.  L-É. 

CALORIMÈTRE.  On  désigne  par  ce 
nom  tout  appareil  destiné  à  mesurer  la 
quantité  de  chaleur  cédée  par  les  corps, 
lorsque  leur  température  baisse  de  quel- 
ques degrés,  ou  quand  ils  changent  d'é- 
tat, ou  même  lors  qu'il  s  se  combinent  chi- 
miquement. On  prend  pour  unité  de  cha- 
leur celle  qui  est  nécessaire  pour  élever 
de  un  degré  la  température  d'un  kil.  d'eau; 
cette  quantité  varie  en  réalité  avec  la  tew- 


variation  étant  très  petite  est  ordinaire- 
ment négligée.  On  détermine  la  quantité 
de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un 
degré  la  température  d'un  corps  so- 
lide, ou  ce  qui:  l'un  appelle  son  calorique 
spécifique,  au  moyen  du  calorimètre  de 
Lavoisie*  et  Laplàce.  Cet  appareil  con- 
siste dans  uù  vase  fermé  à  Crois  parois 
concentriques  :  l'espace  intérieur  est  des- 
tiné à  recevoir  le  corps  échauffé  à  une 
température  connue;  la  première  paroi 
qui  l'entoure  est  un  si mple  grillage;  l'es- 
pace compris  entre  eé  grillage  et  la  se- 
paroi  métallique  et  pleine  est 
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remplie  de  glace  pilée  à  0°  et  bien  i  de  celte  manière  le  pria  étranger  fait 
égoultée;  un  robinet  inférieur  est  des-  1  dans  les  premiers  instans  vsi  compense 
tinéà  recueillir  l'eau  provenant  delà  glare  à  très  peu  de  chose  près  par  la  perte 
fondue  par  la  chaleur  que  perd  le  corps    qui  a  lieu  vers  la  fin.  G.  L->' 

éprouvé  ;  enfin  l'espace  compris  en-  I  CALOIUQl'E.  On  donne  ce  nom  à 
Ire  la  2e  et  la  3e  paroi  contient  aussi  de  la  cause  inconnue  qui  produit  sur  nos 
la  glace  à  zéro  qui,  par  sa  fusion,  arrête  sens  les  sensations  relatives  de  la  cha- 
la  chaleur  fournie  par  les  corps  environ-  I  leur  on  du  froid,  qui  dilate  ou  contracte 
nans,et  l'empêche  de  pénétrer  dans  Tin-  |  tous  les  corps ,  les  fond  et  les  transforme 


térieur. 

On  sait  qu'un  kil.  de  glace  pilée  à  0°, 
versé  et  agité  dans  un  kil.  d'eau  à  75° 
cent.,  donne  pour  résultat  2  kil.  d'eau  à 
0*;  d'où  il  suit  qu'un  kil.  de  glace  ab- 
sorbe pour  se  fondre  75  unités  de  cha 


en  gaz,  ou  inversement  les  liquéfie  et  les 
congèle  .  suivant  que  son  énergie  aug- 
mente ou  diminue. 

On  compare  ,  on  mesure  l'énergie  do 
calorique ,  ou  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  ta  f/ua/ititr  rte  la  chaleur  ,  au 


leur.  D'après  cela,  si  le  corps  solide  !  moyen  du  thermomètre  bfoy,)%  instru- 
éprouvé  pèse  10  kil.,  qu'on  l'ait  échauffé  ment  compliqué,  qui  indique  ordinai- 
à  100°  en  le  plongeant  dans  l'eau  bouil-  I  rement  l'excès  de  la  dilatation  du  Hu  r- 
lante, et  que  placé  dans  l'appareil  il  ait  cure  sur  celle  du  verre  qui  l'enveloppe  ; 
fourni,  avant  d'atteindre  la  température  sa  graduation  exige  des  précautions  nom- 
zéro,  2  kil.  d'eau  ou  de  glace  fondue  par  breuses.  Les  degrés  du  thcrmmm-i  > .- . 
le  robinet  inférieur,  on  en  conclura  fa-  auxquels  on  donne  le  nom  de  tenij^rn- 
cilementque  lOOOfoislaqn.mtiu  declia-  |  titres,  ne  servent  en  réalité  qu'à  consta- 


leur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré 
la  température  d'un  kil.  du  corps  proj>osé 
équivalent  à  2  fois  75  unités  de  chaleur; 
ce  qui  donnera  0,15  pour  le  calorique 
spécifique  de  ce  corps. 

On  se  sert  aussi  du  même  calorimètre 
pour  déterminer  le  calorique  spécifique 
d'un  liquide;  mais  dans  ce  cas  il  faut  re- 


ter  le  plus  ou  le  moins  d'énergie  du  ca- 
lorique dans  des  circonstances  différen- 
tes et  ne  sauraient  fournir  sa  valeur 
numérique;  mais  quelque  imparfait  que 
soit  ce  mou-n  de  comparaison,  son  uti- 
lité est  incontestable.  À  l'aide  de  cet  ins- 
trument les  physiciens  ont  déterminé  la 
dilatation  absolue  de  chacun  des  corps 


trancher  du  résultat  la  portion  de  cha-  de  la  nature,  dont  la  connaissance  est 

leur  cédée  par  l'enveloppe  solide  qui  le  importante  dans  les  arts  et  les  .sciences 

contient  et  dont  le  poids  et  le  calorique  (wj.Dilatation).  Cette  dilatation  abso- 

spécifique  doivent  être  connus.  lue  et  les  variations  qu'elle  éprouve  lors- 

Pour  mesurer  la  chaleur  spécifique  des  que  la  température  change ,  sont  diffé- 

gaz,  la  chaleur  latente  des  vapeurs,  et  rentes  d'un  corps  solide  ou  liquide  à  un 

celle  qui  est  dégagée  par  la  combustion  ou  autre;  mais  tous  les  corps  gazeux  se 

les  combinaisons  chimiques  gazeuses,  on  conduisent  identiquement  de  la  même 
emploie  le  calorimètre  de  Kumford.  C'est  I  manière:  ils  éprouvent  tous  les  mêmes 

un  cylindre  rempli  d'eau,  traversé  par  accroissemens  de  volume  pour  une  même 

un  serpentin  où  les  gaz  entrent  à  une  augmentation  de  température,  lor 

température  élevée  et  connue,  pour  en  les  pressions,  quelles  qu'elles  soient  , 


sortir  à  celle  de  l'appareil;  dans  ce  tra- 
jet ils  cèdent  leur  chaleur  à  l'eau  du  cy- 
lindre, et  l'on  déduit  facilement  du  nom- 
bre de  degrés  dont  elle  s'échauffe,  et  de 
la  masse  de  gaz  refroidie,  la  quantité  de 
chaleur  cherchée.  Pour  éviter  d'avoir 
égard  à  la  chaleur  perdue  ou  gagnée  par 
les  causes  extérieures,  on  peut  commen- 
cer avec  de  l'eau  plus  froide  de  quel- 
ques degrés  que  l'air  ambiant,  et  termi- 
ner lorsqu'elle  est  plus  chaude  d'autant; 


auxquelles  ils  sont  soumis,  restent  cons 
tantes  pendant  que  leur  dilatation  s'o- 
père. Aucun  corps  ne  suit  dans  ses  di- 
latations la  même  marche  que  le  mer- 
cure dans  le  verre.  D'après  cela,  si  l'on 
imagine  des  thermomètres  construits 
avec  tous  les  corps  étudiés,  leur  gra- 
duation étant  rapportée  anx  mêmes 
points  fixes  de  la  glace  fondante  prise 
pour  zéro  ,  de  l'eau  bouillante  prise  ponr 
100°,  et  ensuite  prolongée  au-delà  par 
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quantités  égales,  tous  ces  thermomètres 
exposés  à  une  même  température  élevée, 
par  exemple  celle  de  l'huile  bouillante , 
donneront  des  indications  différentes. 
Les  thermomètres  à  gai  seront  seuls  d'ac- 
cord entre  eux;  s'ils  étaient  tous  à  300°, 
par  exemple,  le  thermomètre  à  mercure 
ordinaire  indiquerait  307° le  mer- 
cure seul  314°,  le  verre  seul  353°,  le 
platine  3U°f,  le  cuivre  329°,  le  fer 
3  72  j-j  etc.  On  voit  par-là  combien  est 
arbitraire  le  moyen  adopté  pour  com- 
parer les  énergies  de  la  chaleur. 

I /identité  des  dilatations  de  tous  les 
gaz  porte  à  préférer,  dans  les  recherches 
scientifiques,  les  indications  de  leur  ther- 
momètre qui,  par  cette  uniformité  même, 
est  probablement  plus  en  rapport  que 
tout  autre  avec  la  quantité  variable  du 
calorique,  qu'on  ne  pourra  d'ailleurs 
évaluer  exactement  que  quand  on  con- 
naîtra réellement  sa  nature;  mais  dans 
les  ai  ts  et  les  usages  domestiques  le  ther- 
momètre à  gaz  ne  pourrait  être  employé 
à  «  anse  de  sa  trop  grande  sensibilité  et 
des  précautions  qu'exige  son  emploi,  si 
l'on  veut  éloigner  toute  chance  d'erreur. 

On  trouve  à  l'article  Calorimètre 
la  définition  du  calorique  spécifique  d'un 
corps,  et  la  description  de  dilférens  ap- 
pareils propres  à  le  mesurer.  Des  procé- 
dés plus  exacts  ont  été  employés;  on  a 
reconnu  que  la  quantité  de  chaleur  né- 
cessaire pour  élever  d'un  degré  la  tem- 
pérature de  l'unité  de  poids  d'un  corps 
\arie  beaucoup  d'une  substance  à  une 
autre,  et  même  qu'elle  augmente  pour  un 
même  corps  avec  sa  température  initiale. 
Il  n'y  a  que  les  gaz  simples  dans  lesquels 
le  calorique  spécifique  paraisse  avoir  la 
même  valeur  et  suivre  la  même  loi.  Il 
résulte  de  ces  recherches  que  des  ther- 
momètres formés  de  substances  diffé- 
rentes, et  dont  les  degrés  indiqueraient 
des  accroissemens  égaux  de  chaleur,  ne 
seraient  pas  plus  comparables  entre  eux 
que  ceux  qui  sont  fondés  sur  une  dilata- 
tion uniforme. 

l'.n  rapportant  les  caloriques  spécifi- 
ques des  corps,  non  à  l'unité  de  poids 
pour  tous,  mais  à  des  poids  différens , 
proportionnels  à  ceux  de  leurs  atomes 
simples,  indivisibles,  dont  la  chimie  as- 
signe les  rapports,  on  a  été  conduit  à 
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celte  loi  importante  :  que  les  caloriques 
spécifiques  des  atomes  ont  la  même  va- 
leur pour  tous  les  métaux. 

Lors  de  la  fusion  d'un  corps  solide  ou 
tle  la  vaporisation  d'un  liquide  ,  le  calo- 
rique qui  produit  ce  changement  d'état 
n'agit  ni  sur  le  thermomètre  ni  sur  les 
sens;  il  prend  le  nom  de  calorique  lu- 
tr/it.  On  a  évalué  la  chaleur  latente  ab- 
sorbée dans  ces  circonstances  :  elle  varie 
d'une  substance  à  une  autre;  75  unités 
de  chaleur  sont  nécessaires  pour  fondre 
un  kilogramme  de  glace  ;  540  sont  ab- 
sorbées par  un  kilogr.  d'eau  à  100°  pour 
se  vaporiser  à  celte  température  (vojr. 
Calorimètre  ). 

Lorsqu'on  met  un  espace  limité  en 
contact  avec  un  liquide,  il  se  sature  de 
vapeur,  dont  la  quantité  et  la  force  élas- 
tique varient  avec  la  température,  mais 
restent  les  mêmes ,  que  cet  espace  soit 
vide  ou  qu'il  contienne  des  gaz  sans  ac- 
tion chimique  sur  elle.  L'évaporation 
parait  instantanée  dans  le  premier  cas; 
dans  le  second  sa  durée  augmente  avec 
l'inertie  et  la  pression  du  gaz.  Un  liquide 
échauffé  bout  à  l'air  libre  et  conserve 
alors  une  température  constante,  lors- 
que la  tension  ou  la  force  élastique  de 
la  vapeur  qu'il  forme  devient  égale  à  la 
pression  de  l'atmosphère  (vojr.  Vapeur 
et  Érullition).  Les  vapeurs  des  liqui- 
des se  distinguent  des  gaz  en  ce  qu'elles 
suivent  des  lois  particulières,  lorsque 
les  vaiiations  de  température  et  de  pres- 
sion les  amènent  à  l'étal  de  saturation. 
Hors  de  cet  étal,  elles  se  comportent 
comme  les  gaz  ,  qui  ne  sont  réellement 
que  des  vapeurs  très  éloignées  de  leur 
point  de  saturation,  puisqu'on  peut  les 
liquéfier  pour  la  plupart  en  les  soumet- 
tant à  de  fortes  pressions  ou  à  un  froid 
considérable. 

Le  calorique  d'un  foyer  ou  d'un  corps 
échauffé  agit  à  distance  sur  le  thermo- 
mètre et  sur  les  seus,  en  se  transportant 
en  quelque  sorte  à  travers  le  vide  ou  les 
mil ;eux  dialhermanes;  dans  cet  état  il 
prend  le  nom  de  ca/orique  ray  onnant 9 
se  rélléchit,  se  réfracte  comme  la  lu- 
mière, el  peut  être  concentré  aux  foyers 
des  miroirs  courbes  et  des  verres  bicon- 
vexes. La  quantité  de  calorique  rayon- 
nant émise  par  un  corps  augmente  et 
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diminue  avec  sa  température;  elle  dé-  I  coup  plus  facilement  que  celle  qui  est 
pend  de  sa  substance ,  de  l'état  de  sa    émise  par  une  source  chaude  et  obscure  ; 


surface  et  varie  proportionnellement  an 
sinus  de  l'angle  d'émission.  La  chaleur 
qui  rayonne  d'une  source  diminue  d'in- 
tensité en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance  ;  un  corps  qui  la  reçoit  en  ré- 
fléchit une  partie  et  absorbe  l'autre.  Le 
pouvoir  absorbant  d'un  corps  varie  de 
la  même  manière  que  son  pouvoir  émis- 
ai f  ;  d'après  cela  les  corps  polis,  qui  ré- 
fléchissent le  plnsdechaleur  rayonnante, 
sont  aussi  ceux  qui  en  émettent  et  en  ab- 
sorbent le  moins. 

On  admet  qu'un  corps,  dans  quelque 
circonstance  qu'il  soit ,  émet  toujours , 
à  l'état  de  calorique  rayonnant,  une 
portion  de  la  chaleur  qu'il  contient  et 
absorbe  en  même  temps  une  portion  de 
celle  que  les  sources  ou  les  corps  envi- 
ronnans  rayonnent  vers  sa  surface;  si  la 
quantité  de  chaleur  émise  surpasse  celle 
qui  est  absorbée,  le  corps  se  refroidit  ;  il 
s'échauffe  dans  le  cas  contraire.  Si  le 
gain  compense  la  perte,  le  corps  con- 
serve une  température  statiminaire.  De 
là  résulte  l'ingénieuse  théorie  de  Véqui- 
ïibre  nwbite  t!es  températures  et  une 
autre,  très  simple,  de  la  réflexion  appa- 
rente du  froid. 

Dans  une  enceinte  vide  le  refroidis- 
sèment  de  tons  les  corps  s'opère  suivant 
la  même  loi;  la  nature  et'le  poli  de  la 
surface  n'influent  sur  sa  rapidité  que 
par  un  coefficient  constant,  différent 
pour  chaque  corps.  Dans  l'air  et  les  gaz, 
outre  ht  chaleur  perdue  par  le  rayonne- 
ment ,  les  corps  en  perdent  encore  par 
le  contact  du  fluide  élastique  qui  les  en- 
toure; cette  perte  change  avec  la  nature 
et  la  pression  de  ee  gaz ,  mais  est  indé- 
pendante de  la  nature  du  corps  qui  se 
refroidi  L 

Le  calorique  rayonnant  peut  traverser 
en  partie  certains  corps  sans  influer  sur 
leur  température.  Le  sel  gemme  paraît 
être  le  seul  corps  qui  laisse  passer  la 
même  fraction  du  calorique  tombant  à 
sa  surface,  quelle  que  soit  la  source  qui 
I*é  m  et.  En  général  pour  les  autres  corps 
diathermanes  ,  cette  fraction,  variable 
avec  leur  nature,  diminue  avec  l'inten- 
sité de  la  source  ;  la  chaleur  rayonnée  par 
une  source  lumineuse  les  traverse  beau- 


dans  tous  les  cas  celle  quia  déjà  traversé 
un  corps  diathermane  éprouve  moins  de 
difficulté  à  en  traverser  un  second  que 
le  calorique  rayonné  directement  par  la 
source. 

La  chaleur  se  communique  entre  les 
différentes  parties  d'un  même  corps  ou 
par  contact  d'un  corps  à  un  autre.  On 
attribue  cette  communication  à  une  sorte 
de  rayonnement  qui  s'opère  entre  les 
particules  des  corps;  et  les  conséquen- 
ces de  cette  hypothèse  paraissent  con- 
formes à  l'expérience.  Les  corps  solides 
conduisent  plus  ou  moins  bien  la  cha- 
leur. Une  barre  prismatique,  étant  expo- 
sée par  une  de  ses  extrémités  dans  une 
source  ou  à  un  foyer  de  température 
élevée  et  connue,  acquiert  en  tous  ses 
points  des  températures  stationnaires , 
décroissantes  à  partir  du  foyer;  la  dis- 
tance de  ceux  de  ces  points  où  la  tem- 
pérature se  confond  avec  celle  de  l'en- 
ceinte est  d'autant  plus  grande  que  la 
barre  conduit  mieux  la  chaleur.  La  con- 
ductibilité est  très  grande  dans  les  mé- 
taux; beaucoup  moindre  dans  les  pier- 
res, le  verre,  le  bois.  Les  liquides  sont 
peu  conducteurs;  placés  sur  un  foyer  ils 
s'échauffent  par  les  courans  qui  s'établis- 
sent dans  leurs  masses,  à  cause  des  dif- 
férences de  densité  qui  résultent  des  va- 
riations de  température.  Les  gaz  sont 
dans  le  même  cas.  Les  amas  de  particules 
discontinues,  tels  que  la  laine,  le  foin, 
la  .sciure  de  bois,  la  poussière  de  char- 
bon, s'opposent  au  refroidissement  trop 
rapide  des  corps  qu'ils  enveloppent,  par 
la  multiplicité  des  réflexions  intérieures 
et  des  obstacles  qui  gênent  le  mouvement 
des  gaz  recelés. 

Tels  sont  les  lois  et  les  faits  princi- 
paux qui  constituent  la  théorie  physique 
connue  sous  le  nom  du  calorique.  Ses 
applications  et  plusieurs  théories  par- 
tielles qui  en  dépendent  seront  dévelop- 
pées aux  articles  Densité,  Hygbome- 
tbe,  Poêles,  Rosée,  Thekmom£trk, 
VAPEua.  G.  L-rt. 

CALOTTE,  espèce  de  petit  bonnet 
de  cuir,  de  laine,  de  satin  ou  d'autres 
étoffes,  qu'on  portait  par  nécessité,  et  qui 
par  suite  est  devenu  une  partie  du  cos- 
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tumedes  moines,  dont  la  téte  était  rasé>  : 

la  calotte  était  destinée  à  défendre  des 
injures  de  l'air  celte  partie  délicate.  Les 
calottes  à  oreilles,  ainsi  appelées  parre 
qu'elles  cachaient  les  oreilles ,  étaient 
plus  grandes.  Depuis,  le  clergé  séculier 
de  France  a  aussi  adopté  la  calotte;  le 
cardinal  de  Richelieu  est  le  premier, 
dit-on,  qui  l'ait  portée.  La  calotte  rouge 
fut  et  est  encore  d'usage  parmi  les  car- 
dinaux. Divers  peuples  d'Orient  adop- 
tèrent une  sorte  de  calotte  rouge  pour 
leur  coiffure,  soit  pour  la  mettre  en  des- 
sous de  leurs  turbans,  soit  comme  orne- 
ment principal;  dans  ce  dernier  genre 
on  connaît  les  bonnets  grecs  et  arnaou- 
tes,  le  plus  souvent  de  couleur  rouge, 
et  la  calotte  noire  des  Juift.  La  calotte 
des  moines  était  ordinairement  de  la  cou- 
leur de  leur  froc;  souvent  elle  était  blan- 
che. Plus  tard,  lorsque  les  prêtres  sécu- 
liers adoptèrent  la  calotte  comme  une 
marque  distinctive  du  sacerdoce,  on  fît 
de  petites  calottes  de  cuir  ou  de  drap 
noir  d'une  seule  pièce,  et  on  les  plaçait 
sur  la  place  tonsurée  de  l'occiput,  où 
elles  étaient  retenues  par  de  petites  poin- 
tes en  fil  de  fer,  recourbées,  qui  s'accro- 
chaient dans  les  cheveux.  Cet  usage  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

On  a  transporté,  par  analogie,  le  nom 
de  calotte  à  un  grand  nombre  d'autres 
parties  d'ouvrages  d'artisans.  Les  horlo- 
gers nomment  calotte,  dans  une  mon- 
tre, une  espèce  de  couvercle  de  cuivre 
doré  qui  renfermait  le  mouvement  de 
manière  à  ce  qu'il  lut  entièrement  à 
l'abri  de  la  poussière.  En  architecture, 
le  mot  de  calotte  it.  dit  d'une  cavitéronde 
ou  d'un  enfoncement  fait  en  forme  de 
coupe  ou  de  bonnet,  latté  et  plâtré,  qu'on 
a  imaginé  pour  diminuer  la  hauteur  ou 
l'élévation  d'une  chapelle,  d'un  cabinet, 
d'une  alcôve,  par  rapport  à  leur  largeur. 
Les  boutonniers  se  servaient  aussi  du  mot 
de  calotte  pour  désigner  la  couverture 
d'un  bouton  orné  de  tel  ou  tel  dessin; 
elle  était  de  cuivre,  de  plomb,  d'or,  d'ar- 
gent, d'étain  argenté,  etc.,  et  était  sertie 
dans  le  moule.  En  pharmacie,  on  appli- 
que le  nom  de  calotte  à  un  sachet  qu'on 
mettait  sur  la  tête  d'une  personne  afin 
tée  de  céphalalgie  :  il  était  fait  avec  des 
morceaux  de  linge,  de  salin,  de  coton 


doublés,  entre  lesquels  on  disposait  des 

inédicamens  céphaliques;  on  imprégnait 
ce  sachet  de  quelque  huile  distillée.  Ces 
sortes  de  calottes  ont  été  abandonnées 
parce  que  leurs  effets  devenaient  souvent 
dangereux  et  funestes. 

On  dit,  par  plaisanterie,  donner  la  ca- 
lotte ou  un  brevet  de  la  calotte,  pour 
signifier  qu'on  déclare  un  homme  extra- 
vagant, qu'on  l'enrôle  dans  le  régiment 
de  la  calotte,  c'est-à-dire  de  la  folie. 
Ce  régiment  de  la  calotte,  formé  par  une 
joyeuse  bande  d'hommes  d'esprit  et 
rieurs,  et  qui  constituait  alors  une  es- 
pèce de  police  militaire,  eut  pour  pre- 
miers chefs  Aimon,  porte -manteau  de 
Louis  XIV,  et  Torsac,  exempt  des  gar- 
des-du-corps;  il  dura  depuis  les  der- 
nières années  de  ce  prince  jusque  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Fleuri.  Bientôt 
on  envoya  le  brevet  de  la  calotte  à  ceux 
qui  étaient  connus  par  quelque  travers 
ou  qui  s'étaient  couverts  d'un  ridicule  : 
c'était  une  censure  souvent  vivement 
ressentie  et  dont  il  était  pourtant  dan- 
gereux de  se  montrer  trop  piqué.  Le  ré- 
giment de  la  calotte  avait  une  devise 
très  significative:  C'est  régner  que  de 
savoir  rire!  et  en  effet  l'esprit  de  ses 
membres  le  rendait  très  redoutable;  le 
roi  lui-même  ne  fut  pas  toujours  à  l'abri 
de  ses  saillies.  On  a  publié  en  1725  à 
Râle,  et  depuis  en  d'autres  lieux,  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
calotte,  libelle  quelquefois  aussi  mordant 
que  spirituel. 

On  voit  que  le  régiment  de  la  calotte 
n'a  rien  de  commun  avec  ce  qu'on  a 
appelé  de  nos  jours,  et  surtout  à  l'épo- 
que de  la  première  révolution  de  France, 
le  régime  de  la  calotte,  c'est-à-dire  des 
prêtres,  auxquels  on  donnait  alors  le  so- 
briquet de  calottins.  F.  R-d. 

C  A  LOYER  ou  Calocf.r  est  l'altéra- 
tion d'un  mot  grec  qui  signifie  bon  vieil- 
lard {-Atù.hç  7c/îwv),  et  par  lequel  les 
Grecs  désignent  leurs  moines.  Ces  reli- 
gieux, qui  suivent  la  règle  de  saint  Basile, 
sont  extrêmement  nombreux,  même  de- 
puis la  domination  des  Turcs ,  auxquels 
ils  inspirent  un  certain  respect  et  dont 
ils  ont  obtenu  quelques  immunités. Outre 
le  mont  Athos  {wy-)  uniquement  habité 
par  des  caloyers,  on  trouve  des  monas- 
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tèrea  jusque  dans  les  moindres  Iles  de 
l'Archipel  et  jusque  sur  les  pics  escarpés 
de  Thessalie  appelés  Mvtèares  ( vojr.). 

A  l'exception  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  sont  revêtus  du  sacerdoce  (lùeromo 
nachi),  les  caloyers  sont  astreints  à  un 
travail  manuel.  Dans  l'intervalle  des  of- 
fices l'un  prépare  les  chaussures  et  les 
grossiers  vétemens  des  pères  ;  l'autre 
forge  les  instrumens  nécessaires  à  l'agri- 
culture, à  laquelle  s'adonne  le  plus  grand 
nombre.  Chaque  année  un  calojcr  va 
présider  à  la  garde  des  troupeaux  qui 
sont  une  des  richesses  des  monastères; 
mais  ces  produits  étant  insuffisans  pour 
soutenir  les  couvens,  où  l'hospitalité  est 
pratiquée  avec  une  charité  généreuse, 
des  caloyers  vont  faire  des  quêtes  dans 
les  principautés  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie  et  jusques  en  Russie. 

Comme  les  caloyers  gardent  le  célibat 
(qui  n'est  pas  exigé  des  prêtres  ou pa- 
/"'■«),  c'est  à  eux  que  sont  conférées  Jes 
dignités  de  l'église.  Ceux  qui  veulent  y 
arriver  s'y  préparent  en  s'attachant  à 
quelqu'un  des  prélats  ,  près  desquels 
même  les  fonctions  serviles  doivent  être 
remplies  par  des  caloyers.  Après  avoir 
reçu  le  diaconat  et  la  prêtrise,  ils  ob- 
tiennent les  fonctions  d'hégoumènes  ou 
igoumènes'vo/.),d'archimandrites(vo/.), 
d'évêques  et  de  métropolitains.  Quelques- 
uns,  pour  lesquels  l'étude  a  plus  d'at- 
trnit  ou  que  leur  peu  de  fortune  éloigne 
de  ces  dignités,  se  consacrent  à  l'ensei- 
gnement. Quant  aux  simples  caloyers, 
ils  sont  en  général  tout  à- fait  illettrés; 
mais  leur  Vie  frugale  et  régulière,  par- 
tagée entre  leurs  devoirs  religieux  et  des 
travaux  utiles,  ne  leur  a  point  attiré  les 
reproches  qui  se  sont  élevés  conire  cer- 
tains moines  d'Occident.  W.  B-t. 
CALPREXÉDE,  voy.  La  Calphe- 

NKDB. 

CALPl'RNIA,  nom  d'une  famille 
romaine  appelée  aussi  Calphurnia  dans 
quelques  inscriptions,  et  qui,  bien  que 
plébéienne,  faisait  remonter  son  origine 
à  Calpus ,  prétendu  Ris  de  Numa.  Elle 
ne  parvint  au  consulat  que  l'an  573  de 
Rome,  dans  la  personne  de  C.  Cafpur- 
niits ,  surnommé  Piso,  comme  la  plupart 
desdescendansde  cette  famille.  Ses  mem- 
bres les  plus  célèbres  sont  :  L.  Calpur- 


nius Piso  Frugi,  qui,  tribun  du  peuple 
en  601,  porta  le  premier  une  loi  sur  la 
concussion,  fut  préteur,  consul,  cen- 
seur, et  laissa  des  Annales  écrites  avec 
une  austère  naïveté;  C.  Oïlpurnius  Pi- 
son,  auteur  d'une  loi  contre  la  brigue, 
en  686;  le  jeune  C.  Pison  Frttgi,  au- 
quel Cicéron  maria  sa  fille  Tullia  en  689; 
le  consul  Pison,  contre  lequel  il  pro- 
nonça dans  le  sénat,  en  698,  une  violente 
invective  qui  nous  est  restée;  les  Pison, 
pour  qui  Horace  composa  son  épttre  sur 
l'art  poétique;  Pison  qui,  sous  Tibère, 
fut  l'implacable  ennemi  de  Germanicus; 
celui  qui  périt  avec  Sénèque  et  Lucain  , 
comme  ayant  pris  part  à  une  conspira- 
tion contre  Néron  ;  celui  qui  fut  adopté 
par  l'empereur  Galba,  et  qui ,  né  Lici- 
nius,  avait  dû  son  nom  de  Pison  à  une 
première  adoption;  un  contemporain  de 
Trajan,  auteur  d'un  ouvrage  de  critique, 
de  Continentia  vrtrrum  poctarum,  ou- 
vrage encore  inédit  ;  L.  Calpurnius  Pi- 
son, un  de  ces  compétiteurs  à  l'empire 
qu'on  nomma  les  trente  tyrans,  etc. 

Les  autres  branches  les  plus  connues 
étaient  celles  des  Bcstia  et  des  Bibulus. 
Trois  femmes  du  nom  de  Calpurnia  mé- 
ritent quelque  distinction  :  une  fille  de 
Calpurnius  Bestia,  femme  de  l'orateur 
Antislius,  laquelle,  dans  les  proscrip- 
tions de  Marins,  se  tua  elle-même  sur 
le  corps  de  son  époux  égorgé;  Calpur- 
nia. fille  de  Pison,  l'ennemi  de  Cicéron, 
qui ,  devenue  femme  de  César  ,  l'an- 
née de  son  départ  pour  les  Gaules,  l'a- 
vertit des  dangers  qui  le  menaçaient  le 
jour  des  ides  de  mars;  et  cette  Calpur- 
nia, dont  Pli  ne- le- Jeu  ne,  son  mari,  a 
représenté  avec  tant  de  reconnaissance 
l'esprit  délicat  et  l'ingénieuse  tendresse  : 
elle  cultive  les  lettres  pour  lui  plaire  ; 
elle  apprend  par  coeur  ses  ouvrages;  elle 
est  toujours  la  première  informée  des 
applaudissemens  que  lui  valent  ses  plai- 
doyers; elle  chante  ses  vers  en  s'aeeom- 
pagnant  de  sa  lyre ,  et  lorsqu'il  fait  une 
lecture  publique  elle  se  cache  derrière 
un  rideau  pour  l'entendre. 

Entre  les  divers  écrivains  du  nom  de 
C<il})urriius  nous  ne  mentionnerons  à 
part  que  les  deux  auteurs  suivans,  dont 
il  reste  au  moins  quelques  ouvrages  : 
Calpoehius  Flaccus ,  rhéteur  latin, 
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a  donné  son  nom  à  un  de  ces  recueils  de 

Déclamations  ou  d'exercices  de  rhétori- 
i|ue,  qui  devaient  être  fort  nombreux 
dans  l'antiquité  latine  et  dont  les  prin- 
cipaux nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de 
Sénèque  le  pèreet  de  Quintilien.  On  croii, 
d'après  quelques  textes  du  Digeste,  que 
ce  Calpurnius  vivait  sous  Adrien  et  sous 
Antonin-le-Pieux  ;  mais  cette  conjecture 
est  loin  d'être  certaine.  Son  recueil  (Cal- 
purnii  Flacci  Excerptœ  decem  rhetorum 
minorum  deelamationes  ) ,  publié  en 
1580  par  Pierre  Pithou,  est  composé 
en  général  sur  le  même  plan  que  les  deux 
autres;  on  y  trouve  anssi  beaucoup  de 
matières  de  discours  sur  des  événemens 
compliqués  et  romanesques,  sur  des  fils 
déshérités,  sur  des  rapts,  des  adultères, 
des  empoisonnemens ,  des  parricides, 
des  tyrannicides;  quelques  sujets  même 
sont  absolument  semblables,  comme  ce- 
lui de  la  déclamation  désignée  dans  les 
écoles  romaines  |>ar  le  titre  de  Miles 
mari  a  nus.  Cependant  les  exemples  de 
dm cloppemens  sont  déjà  plus  secs,  plus 
timides,  les  phrases  moins  originales  et 
moins  \i\cs.  Il  y  a  surtout  une  observa- 
tion importante  à  faire  :  on  s'étonne,  en 
parcourant  les  51  déclamations  de  Cal- 
purnius, combien  le  cercle  de  ces  fic- 
tions oratoires  se  restreint.  Sénèque  le 
rhéteur,  qui  vivait  sous  Auguste  et  sous 
Tibère,  mais  qui  se  souvenait  des  temps 
de  liberté,  puisqu'il  aurait  pu,  dit-il, 
voir  Cicéron,  si  les  guerres  civiles  ne 
l'avaient  point  retenu  dans  Cordoue,  sa 
patrie,  osait  encore  proposer  à  ses  élèves 
des  délibérations  politiques  qui  rappe- 
I. lient  même  quelquefois  les  dernières 
révoltions  de  Rome.  Dans  les  décla- 
mations attribuées  à  Quintilien  ,  il  n'y  a 
déjà  plus  de  ces  questions  qui  auraient 
trop  agité  les  esprits  :  l'empereur  sous 
les  auspices  duquel  il  professa,  Domi- 
tien,ne  les  aurait  point  permises,  ou  du 
moins  la  prudence  des  rhéteurs  leur  in- 
terdisait alors  de  tels  dangers  ;  mais 
Quintilien  avait  trop  de  goût  pour  ex- 
clure entièrement  de  son  école  les  sujets 
historiques  les  plus  convenables,  les 
plus  vrais ,  et ,  s'il  ne  touche  pas  à  l'his 
toire  nationale,  il  ne  croit  pas  qu'il  lui 
*oil  (lot(i)ilu  de  faire  parler  Iphk-rate 
ou  Démosthènc.   Dans  Calpurnius  le 
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genre  délibératif  a  luut-à-fait  disparu  : 
vous  n'y  trouverez  plus  que  «les  contro- 
verses ou  discours  judiciaires  ;  le  style 
s'altère  et  s'affaiblit  comme  la  pensée, 
comme  tout  le  reste.  Les  fragmens  con- 
servés par  Sénèque  ont  souvent  une 
énergie,  une  verve  qui  semblent  nous 
dire  qu'on  n'était  pas  encore  loin  des 
temps  où  le  forum  et  le  sénat  luttaient 
avec  l'arme  de  la  parole.  Les  discours 
sortis  de  l'école  de  Quintilien,  qu'il  faut 
distinguer  de  quelques  autres  plus  mo- 
dernes joints  au  même  recueil,  conti- 
nuent d'offrir  dans  plusieurs  pages  une 
étude  savante  du  style  oratoire.  Ici ,  au 
contraire,  la  puérilité  des  sujets  entraine 
l'élocution  dans  les  plus  étranges  dé- 
fauts; le  rhéteur,  condamné  à  une  fas- 
tidieuse uniformité  d'idées,  et  d'idées 
mesquines  ou  bizarres,  essaie  de  les  va- 
rier par  des  expressions  fausses,  qu'il 
croit  piquantes  et  neuves.  Rien  de  clair, 
de  franc,  de  simple;  la  délicatesse  per- 
pétuelle de  la  phrase  dégénère  en  finesse 
et  en  subtilité. 

Calpgrtuus  (Titus),  poète  bucolique 
latin,  né  en  Sicile,  parait  avoir  écrit  vers 
la  fin  du  m*  siècle.  Presque  tout  est  con- 
jectural, et  dans  ce  que  l'on  raconte  de 
sa  vie,  et  même  dans  le  nombre  et  le  ti- 
tre de  ses  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  prétendu  écrire  la  vie  de 
Calpurnius,  nommé  aussi  par  quelques- 
uns  Titus  Julius  ou  JuniuSy  ont  supposé 
qu'il  s'est  désigné  dans  ses  éclogues , 
comme  Virgile  dans  les  siennes,  sous  le 
nom  pastoral  de  Tityre  et  de  Corydon  ; 
ils  ont  donc  retrouvé  sou  histoire  dans 
celle  de  Corydon  et  de  Tityre.  Le  poète 
parle  d'un  protecteur  qu'il  avait  à  Rome, 
et  qui  dans  sa  détresse,  au  moment  où  il 
allait  partir  pour  chercher  fortune  en 
Espagne,  lui  attira  la  faveur  des  princes. 
On  a  cru,  dans  ce  protecteur,  reconnaî- 
tre Némésien,  le  poète  de  Carlhage,  con- 
temporain et  rival  de  Calpurnius.  D'au- 
tres y  ont  vu  de  préférence  Junius  Ti- 
bérianns,  ce  préfet  de  Rome  qui  fut  aussi 
l'ami  de  l'historien  Vopiscus,  autre  Sici- 
lien. Les  critiques,  Wernsdorff  surtout, 
ont  rempli  de  nombreuses  pages  de  ces 
discussions  épineuses.  Il  y  a  certainement 
des  questions,  et  même  des  questions 
plus  graves,  où  «1  faut  que  l'érudition  se 
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désigne  à  chercher  toujours  la  vérité. 

Mais  ce  n*ést  pas  une  Taison  pour  re- 
trancher tout-à-fait  Calpurnius  de  l'his- 
toire littéraire  et  pour  lui  substituer  un 
certain  ScrfTtnust  poète  contemporain  de 
Néron  et  dont  Ju vénal  a  parlé  (Sat.  VII, 
80);  paradoxe  d'un  savant  allemand 
(Sarpe,  Quœst.philolog.fHoslnc)i,  1819), 
qui  a  moins  réussi  que  tant  d'autres  pa- 


Les  éclogues  même  qui  portent  le  nom 
de  Calpurnius  ont  donné  lieu  à  d'autres 
incertitudes.  En  avait-il  composé  sept  ou 
onze?  faut-il,  comme  Ange  Ugoletti,  en 
réserver  quatre  à  Némésien,  qui  ne  pas- 
sait jusqu'alors  que  pour  l'auteur 
des  Cynégétiques?  ou  bien  n'est-il  pas 
vraisemblable  que  la  neuvième,  Donaccy 
faible  essai  d'un  plagiaire,  n'est  en  efTet 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  qu'il  y  avait 
dix  éclogues  de  Calpurnius  comme  il  y 
en  a  dix  de  Virgile.  Nous  avouons 
que  nous  pencherions  assez  pour  cette 
Opinion;  car,  outre  les  preuves  de  goût, 
nous  voyons  que,  dans  les  temps  de  dé- 
cadence, on  recherche  fort  cette  ressem- 
blance matérielle,  et  que  Symmaque  et 
Sidoine  Apollinaire, par  exemple, ont  ab- 
solument calqué  leur  recueil  de  Lettres 
sur  celui  de  Pline-le-Jeune.  Calpurnius  a 
dû  faire  dix  éclogues  comme  Virgile. 

Ces  éclogues  enfin,  quels  que  puissent 
être  soit  l'auteur  ou  les  auteurs  qu'on 
leur  assigne,  soit  leur*  difTéreus  titres, 
dont  plusieurs  sans  doute,  Dclas,  Tt'm- 
p/um,  Éplphunus,  furent  altérés  par  les 
copistes,  ont-elles  une  véritable  valeur 
littéraire?  Oui,  si  Ton  compare  avec  les 
écrivains  du  même  temps,  avec  les  misé- 
rables auteurs  de  VHistotrc  Auguste,  ou 
avec  les  vers  qu'ils  admirent,  non  les  adu- 
lations banales  ou  les  descriptions  am- 
poulées du  poète  qui  se  laisse  trop  aisé- 
ment distraire  de  sea  champs  et  de  sa  li- 
bre indépendance,  mais  la  onzième  écle— 
gue,  Eros,  dont  le  tour  symétrique  est 
assez  élégant,  et  que  Ton  a  régardée  comme 
la  quatrième  de  Némésien;  la  huitième 
ou  l'éloge  funèbre  du  vieux  Mélibée, 
que  l'on  croit  être  Tibérianus  le  préfet 
de  Rome;  la  dixième,  on  Fhynrne  en 
fhonneur  de  Bacchus;  la  troisième,  ou, 
parmi  trop  de  preuves  de  grossièreté  et 
de  mauvais  style,  l'amour  fait  entendre 


quelques  plaintes  vives  et  touchantes. 

Un  des  principaux  avantages  de  ces 
pastorales,  qui  ne  méritaient  cependant 
pas  d'être  proposées  pour  modèles  anx 
étudians,  comme  on  le  faisait  encore  au 
xive  siècle,  c'est  de  fournir  à  l'histoire 
des  arts  et  des  mœurs  plusieurs  détails 
Instructifs.  On  y  trouve  quelques  ta bleaux 
poétiques  empruntés  de  bas-reliefs  on  de 
pierre*  gravées  que  nous  possédons  en- 
core. Des  allusions,  ou  même  des  témoi- 
gnages assez  peu  douteux  sur  l'empereur 
Caras  et  ses  deux  fils  ne  seront  pas  inu- 
tiles à  ceux  qui  voudront  connaître  le  siè- 
cle de  Dioctétien.  La  septième  éclogue, 
où  un  berger  revenu  de  Rome  fait  à  un 
autre  berger  la  description  des  jeux  don- 
nés en  284  par  l'empereur  Carin  dans 
l'amphithéâtre  de  Titus,  nous  en  apprend 
plus  sur  ce  point  d'antiquités  que  bien 
des  interprètes  et  des  critiques;  la  ma- 
gnificence gigantesque  de  ces  spectacles, 
1rs  animaux  les  plus  rares  des  contrées 
les  plus  lointaines,  la  multitude  protégée 
contre  les  bêtes  féroces  par  des  colonnes 
d'ivoire  et  par  des  lacs  de  61  d'or;  les 
sangliers,  les  tigres,  les  élans,  les  bisons, 
égorgés  dans  l'arène,  et  une  forêt  d'ar- 
bres d'or  s'élevant  quelquefois  pour  ser- 
vir de  théâtre  à  ces  chasses;  toutes  ces 
incroyables  folies  revivent  dans  le  récit 
d'un  témoin  oculaire.  Gibbon,  pour  cette 
partie  de  son  grand  ouvrage,  s'est  servi 
du  poète  comme  d'un  historien. 

Voilà  le  véritable  prix  de  ce  recueil; 
voilà  ce  qu'il  faut  y  chercher  bien  plus 
que  des  exemples  du  genre  pastoral  ou 
des  modèles  de  goot  et  de  style.  N'allons 
pas,  sons  l'empire  des  deux  fils  de  Carns, 
demander  à  un  imitateur  tardif  l'an- 
cienne poésie  les  inspirations  de  (a  muse 
de  Sicile, ou  même  du  berger  de  Mantoue. 
Poêle  sicilien ,  Calpurnius  aurait  droit, 
par  sa  patrie,  an  surnom  de  Théocrite  la- 
tin, si  un  autre  ne  l'avait  mérité  par  son 
génie;  ou,  pour  mieux  dire,  malgré  l'ad- 
miration quelquefois  maligne  de  Fonte- 
nelle,  on  ne  peut,  ni  pour  le  choix  des 
pensées  et  des  images,  ni  pour  l'élégance 
de  l'expression,  admettre  aucun  parallèle 
entre  Virgile  et  Calpurnius.     V.  L-c. 

CAL<>ITE.  A  proprement  parler,  faire 
un  calque,  c'est  contre- tirer  avec  un 
transparent  lé  trait  d'un 
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cette  opération  se  modifie  de  plusieurs 
manières  :  il  y  a  le  calque  proprement 
dit,  le  calque  au  poncif  et  le  calque  aux 
carreaux. 

L'opération  du  calque  proprement 
dit  consiste  à  placer  sur  un  dessin ,  sur 
un  tableau ,  sur  une  gravure ,  un  papier 
végétal  ou  verni  età  reproduire  au  crayon 
sur  cette  même  feuille,  à  la  faveur  de  sa 
transparence,  les  linéamens  de  la  com- 
position. Ce  calque  doit  servir  à  trans- 
porter de  nouveau  soit  sur  papier,  soit 
sur  cuivre  le  dessin  original  :  en  un  mot 
à  cantre-caïgurr.  Un  autre  mode  égale- 
ment fort  usité  consiste  à  saupoudrer 
de  sanguine  ou  de  mine  de  plomb  le 
revers  du  dessin,  ou  (ce  qui  vaut  mieux 
encore  et  laisse  ce  dernier  intact)  d'une 
feuille  très  fine  de  papier  végétal  ou  de 
papier  de  soie  placée  sous  le  dessin. 
Quand  on  a  bien  égalisé  le  léger  frottis 
de  Tune  ou  l'autre  de  ces  substances,  on 
fixe  le  dessin  sur  la  feuille  blanche  des- 
tinée à  recevoir  le  calque  ;  puis  ,  en 
appuyant  légèrement  avec  une  pointe 
émoussée,  on  suit  le  dessin  dans  tous  ses 
contours;  et  comme,  bien  entendu,  c'est 
le  verso  rougi  ou  noirci  de  ce  dernier 
ou  de  la  feuille  intermédiaire  qui  a  été 
mis  en  contact  avec  le  papier  blanc,  ce 
papier  garde  une  empreinte  des  lignes 
ainsi  repassées.  Voilà  un  calque;  trait  lé- 
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ger,  sorte  de  rudiment  du  dessin  primi- 
tif et  qui  est  plus  ou  moins  juste,  plus 
ou  moins  spirituel,  suivant  que  la  main 
qui  l'a  produit  a  plus  d'habileté  dans 
les  arts. 

Il  en  est  de  même  du  calque  au  pon- 
cif qui  se  pratique  en  piquant  tous  les 
traita  du  dessin  et  en  ponçant  par-dessus 
avec  un  tampon  rempli  de  charbon  pilé, 
de  manière  à  laisser  une  légère  trace  en 
noir. 

Enfin  le  calque  aux  carreaux  s'opère 
au  moyen  d'une  espèce  de  grillage  de 
fils  tendus  sur  Y original  et  sur  la  copie, 
et  dont  les  carreaux  correspondent  sur 
l'un  et  sur  l'autre  en  nombre  égal.  C'est 
le  procédé  qui  sert  à  réduire  [cratien- 
ler). 

Calquer  est  une  opération  indispen- 
sable pour  les  peintures  à  fresque,  par 
exemple.  Dans  l'impuissance  de  dessiner 
sur  le  mortier  frais,  l'artiste  fait  sur 


de  papier  un 
la  même  grandeur  que  son  ouvrage,  et 
quand  ce  carton  est  bien  arrêté,  il  le  fixe 
sur  l'enduit  et  il  le  calque  à  la  pointe  ou 
au  poncif.  Cette  dernière  méthode  est  la 
plus  générale  aujourd'hui.  C'était  aussi 
celle  de  Raphaël ,  témoin  le  carton  ori- 
ginal que  l'on  conserve  à  la  Bibliothè- 
que ambrosienne  de  Milan  et  qui  a  servi 
au  calque  de  l'École  d'Athènes,  peinte 
au  Vatican  par  ce  grand  maître. 

Le  procédé  du  calque  est  également 
d'un  indispensable  secours  au  graveur 
pour  préparer  sa  planche.  Le  vernis  dont 
s'enduit  le  cuivre  est  trop  mou ,  il  s'en- 
lève trop  facilement  de  la  surface  du 
métal  pour  que  l'artiste  se  hasarde  à  y 
chercher  au  crayon  les  traits  de  son  des- 
sin, à  s'y  mettre  à  son  aise  comme  il  le 
ferait  sur  une  feuille  de  papier  où  l'on 
efface  à  volonté.  Tout  coup  porte  sur  le 
vernis.  S'il  veut  donc  y  transmettre  un 
trait  exact  et  fidèle  de  P couvre  qu'il  doit 
traduire,  il  trace  d'abord  un  calque  sur 
une  feuille  de  papier  hnilé  ou  vernis ,  et 
ensuite  il  le  contre-calque  sur  le  cuivre 
avec  une  pointe  légère.  Les  graveurs  em- 
ploient surtout  aussi  le  papier-glace  sur 
lequel  ils  tracent  ou  plutôt  ils  gravent 
leur  calque  avec  une  pointe  acérée,  et, 
dans  les  sillons  creusés  par  l'instrument, 
ils  introduisent  de  la  poussière  dé  san- 
guine ou  de  mine  de  plomb  qu'ils  con- 
tr'épreuvent  ensuite  sur  le  vernis  de  leur 
planche,  au  moyen  d'une  forte  pression , 
Calquer  est  donc  l'une  de  ces  opéra- 
tions mécaniques ,  auxiliaires  utiles  que 
l'art  peut  se  permettre  pour  sauver  du 
temps,  pour  parer  aux  infirmitésdes ma- 
tières dont  il  fait  usage;  mais  ce  n'est  point 
de  l'art;  mais  ce  n'est  qu'un  moyen  ma- 
thématique ingrat  et  stérile  qui  n'apprend 
rien,  qni  ne  peut  rien  apprendre  en  des- 
sin à  qui  ne  sait  pas.  À  qui  ne  sait  pas 
dessiner,  l'emploi  de  ce  moyen  ne  per- 
mettra pas  de  se  rendre  compte  des 
rapports  des  traits  entre  eux,  de  la  dé- 
gradation des  touches ,  de  la  suspension 
des  lignes,  etc.,  de  tout  ce  qui  constitue 
Part  en  un  mot.  Ce  sera  occnper  les  yeux 
sans  la  participation  de  l'intelligence; 
ce  sera  encore  en  quelque  sorte  parler  tu 
hasard  une  langue  inconnue,  en  copier 
servilement  et  machinalement  les  carac- 
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tires  sans  les  comprend]  e.  Aussi  un  cal- 
que tracé  par  une  main  inhabile  au  des- 
sin révèle-t-il  sur-le-champ  son  origine; 
et  l'auteur  eût-il,  à  force  de  .pratique, 
acquis  une  certaine  adresse  manuelle  dans 
sa  bâtarde  contrefaçon  de  l'art ,  il  ne  réus- 
sira jamais  qu'à  se  faire  de  misérables 
procédés  de  métier,  étrangers  atout  sen- 
timent d'artiste.  fc  F.  o.  C. 

CALUMET,  nom  qu'on  donne  à  la 
pipe  des  sauvages  dont  on  connaît  la  si- 
gnification symbolique.  Lorsque  les  chefs 
et  les  vieillards  des  tribus  indigènes  de 
IMmérique  du  Nord  se  réunissent  pour 
conclure  un  traité  avec  les  chefs  d'au- 
tres tribus  ou  avec  des  négociateurs 
étrangers,  ils  allument  le  tabac  d'une 
pipe  en  bois,  longue  d'environ  4  pieds  et 
oroée  de  divers  enjolivemens  :  après  quel- 
ques  traits  qui  ont  fait  jaillir  la  fumée,  le 
chef  fait  passer  le  grand  calumet  au  chef 
étranger  ou  aux  ambassadeurs,  pour  en 
fumer  à  leur  tour.  Offrir  à  quelqu'un  le 
calumet,  c'est,  dans  le  langage  de  ces 
sauvages,  vouloir  vivre  avec  lui  en  bonne 
intelligence  et  en  amitié.  Ils  l'ont  plus 
d'une  fois  présenté  aux  Français,  naguère 
leurs  voisins  dans  le  Canada.  S. 

CALUS,  Cal,  Callosités,  épaissis- 
sèment,  endurcissement  de  l'épidémie, 
dans  les  points  soumis  à  des  frottemens 
durs  et  répétés.  C'est  la  peau  qui  recou- 
vre la  paume  des  mains,  la  plante  des 
pieds,  le  genou,  qui  le  plus  souvent  est 
affectée  de  calus,  qui  est  calleuse,  comme 
on  dit;  c'est  que  ce  sont  ces  parties  qui 
sont  le  plus  sujettes  aux  frottemens  ru- 
des qui  produisent  l'épaississement  de 
la  peau. 

Le  seul  inconvénient  qui  résulte  de 
cette  sorte  de  tannage  de  l'organe  du 
toucher,  c'est  que  ce  sens  devient  un 
peu  moins  délicat;  mais  une  grande  fi- 
nesse de  tact  n'est  guère  nécessaire  aux 
pens  que  la  nature  de  leurs  travaux  ex- 
pose à  cet  accident.  D'ailleurs  le  calus 
préserve  les  parties  sous-jacentes  de  la 
pression  douloureuse  ou  de  la  tempé- 
rature trop  élevée.  Néanmoins  les  calus 
peuvent  devenir  une  maladie  par  leur 
développement  excessif  et  nécessiter 
quelques  émoi  liens  qui  font  détacher  les 
couches  épidermiques  les  plus  superfi- 
cielles. 
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Le  mot  de  calus  ou  cal  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  catlus  ou  cal,  dont 
il  a  été  traité  ci-dessus  à  l'article  Cal 
et  dont  la  signification  est  très  diffé- 
rente. M.  S-w. 

CALVADOS ,  département  de  Fran- 
ce, l'un  des  cinq  dont  se  formait  l'an- 
cienne province  de  Normandie  {yoy.\  Le 
territoire  de  celui-ci  est  composé  d'une 
partie  de  ce  qu'on  appelait  Basse-Nor- 
mandie; il  tire  son  nom  d'une  chaîne  de 
rochers  qui  s'étend  sur  la  Manche  dans 
une  étendue  de  4  à  5  lieues,  de  l'est  à 
l'ouest,  entre  les  embouchures  de  l'Orne 
et  de  la  Vire;  la  chaîne  elle-même  est 
ainsi  dénommée,  suivant  une  tradition, 
généralement  adoptée  ,  d'un  vaisseau  de 
la  fameuse  Armada  (voy.)  de  Philippe 
II,  qui  vint  échouer  sur  celte  côte  lors 
de  la  dispersion  générale  de  la  flotte.  Ce 
département  est  borné  au  nord  par  la 
Manche,  à  l'est  par  le  département  de 
l'Eure,  au  sud  et  à  l'ouest  par  ceux  de 
l'Orne  et  de  la  Manche.  Sa  superficie  est 
de  570,427  hectares  ou  375  lieues  car- 
rées géographiques.  Appuyé  sur  la  Man- 
che où  il  porte  ses  eaux  et  dominé  au 
sud  par  les  terres  élevées  du  département 
de  l'Orne,  celui  du  Calvados  est  généra- 
lement incliné  du  sud  au  nord  et  suit 
aussi  la  direction  des  rivières  qui  le  tra- 
versent. Sa  surface  est  partagée,  de  l'est 
à  l'ouest,  entre  six  vallées  fluviales,  celles 
de  la  Touques,  de  la  Dives,  de  l'Orne, 
de  la  Drôme,  de  la  Seule  et  de  l'Esque. 
Les  trois  premières  sont  les  plus  consi- 
dérables de  ces  cours  d'eau  ;  l'Oroe ,  le 
plus  important,  traverse  le  département 
et  alimente  de  ses  eaux  un  canal  qui  fa- 
cilite la  navigation  depuis  Caen  jusqu'à 
la  mer.  Les  côtes  ont  environ  25  lieues 
de  développement  depuis  Honfleur  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Vire.  L'accès  en 
est  généralement  difficile,  à  cause  des  ro- 
chers à  fleur  d'eau  qui  les  bordent  et  des 
amas  de  galets  qui  s'y  trouvent  formés 
par  la  mer.  On  compte  dans  cette  éteu  - 
due  de  côtes  sept  petits  ports  parmi  les- 
quels Honfleur  et  Caen  sont  seuls  remar- 
quables. Le  climat  est  très  varié;  l'air  y 
est  pur  et  sain,  mais  assez  humide  et  froid; 
l'hiver  s'y  prolonge  souvent  la  moitié  de 
l'année.  Le  sol,  qui  est  cultivé  avec  des 
chevaux,  est  généralement  fertile  et  ot- 
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(re  une  grande  variété  de  culture.  Il  pro 
diiit  toutes  les  espèces  de  céréales  et 
une  grande  quantité  de  légumes  secs;  le 
chanvre,  le  lin,  le  colza,  le  pastel,  la 
gaude  y  fournissent  également  des  ré- 
coltes qui  ne  sont  pas  sans  importance. 
On  cultive  en  grand  le  pommier  à  cidre, 
et  la  quantité  de  rette  boisson  produite 
par  le  département  est  évaluée  à  1 ,400,000 
hectolitres;  2  hectares  seulement  sont 
plantés  en  vignes  dont  le  produit  est  de 
mauvaise  qualité.  La  partie  méridionale 
dont  le  sol  est  montagneux  est  en  partie 
couverte  de  forêts  qui  occupent  dans  la 
superficie  générale  38,060' hectares.  Les 
terres  incultes  du  département  s'élèvent 
à  1 1 ,400  hectares.  Les  vallées  constituent 
les  principales  richesses  du  département  : 
là  se  trouvent  d'excellens  pâturages  où 
sont  élevés  des  chevaux  renommés  et 
plusieurs  espèces  de  gros  et  menu  bétail. 
Les  bœufs  qui  en  proviennent  sont  con- 
duits aux  marchés  de  Beaumont  et  de 
Poissy.  Les  vaches  qui  paissent  dans  les 
vallées  fournissent  les  beurres  si  renom- 
més de  Trévières  et  d'Isigny.  On  évalue 
ainsi  qu'il  suit, le  produit  des  terres  par  ar- 
pent métrique  :  pâturages,  97  francs;  ter- 
rés labourables,  59;  prés,  83;  bois,  36.  Le 
revenu  territorial  est  évalué  à  35,503,000 
fr. ,  ce  qui  donne  pour  les  494,702  habi- 
tans  que  compte  le  département  62  fr. 
65  cent,  par  tête.  Le  nombre  des  cotes 
foncières  était  en  1832^de  168,283. 
Le  Calvados,  considéré  sous  le  rapport 
miuéralogique,  offre  du  fer,  du  cuivre, 
du  charbon  de  terre,  des  mines  d'anti- 
moine non  exploitées,  tics  carrières  de 
marbre,  de  grès  et  de  diverses  espères  de 
pierre  à  bâtir,  des  marnes,  de  la  tourbe. 
Les  manufactures  qui  y  sont  très  multi- 
pliées consistent  surtout  en  toile  de  cre- 
tonne, bonneterie,  dentelles,  tulle  en  (il, 
blondes  de  soie,  étoffes  diverses  de  laine, 
chapeaux;  les  fabriques  de  dentelles  seu- 
les occupent  jusqu'à  40,000  personnes;  le 
biscuit  de  mer*  les  salaisons,  le  fromage 
façon  de  Hollande,  forment  autant  d'ar- 
ticles importuns  de  revenu  pour  les  lia- 
bilans  du  Calvados.  On  pêche  une  quan- 
tité considérable  de  poisson  sur  la  m  e, 
et  à  l'embouchure  de  la  Seule  se  trou 
vent  pratiqués  200  parcs  qui  reçoivent 
annuellement  jusqu'à  25  millions  d'hui 
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très.  Un  commerce  d'importation  assez 
considérable  avec  l'Europe  et  les  États- 
Unis  introduit  dans  le  département  les 
matières  premières  nécessaires  à  son  in- 
dustrie et  les  denrées  coloniales.  Le  mou- 
vement commercial  intérieur  est  secondé 
par  24  grandes  routes  ayant  85  myria- 
mètres  de  développement;  parmi  ces  rou- 
tes se  trouvent  celles  de  Rennes,  de  Cher- 
bourg, d'Alençon ,  de  Rouen  et  de  Paris. 
Le  département  du  Calvados  est  divisé 
administrativement  en  6  arrondissemens 
ou  sous- préfectures  :  Cac/i,  chef-lieu  du 
département,  ville  agréable  et  bien  bâtie 
de  39,140  habitans,  Lizicux,  Bajreux, 
Falaise t  Pont-Léx'éyuetl  Vire.  Les  com- 
munes, qui  sont  au  nombre  de  833,  sont 
réparties  entre  37  cantons  ou  justices  de 
paix;  le  département  appartient  i  la  M' 
division  militaire.  Il  a  une  cour  royale 
qui  siège  à  Caen  et  un  évéché  qui  est  éta- 
bli à  Hayeux.  On  y  compte  4,190  élec- 
teurs qui  envoient  7  députés  à  la  cham- 
bre élective.  Les  établissemens  d'instruc- 
tion sont  nombreux  :  ce  sont  une  acadé- 
mie universitaire,  une  faculté  de  droit, 
une  école  secondaire  de  médecine,  un 
collège  royal,  plusieurs  institutions  et 
664  écoles  primaires,  une  école  de  navi- 
gation, un  inu>éiiui,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  un  jardin  botanique,  4  biblio- 
thèques publiques  renfermant  5-1,000  vo- 
lumes, et  une  Société  des  sciences  et  arts 
qui  figure  au  premier  rang  parmi  nos  a<  a 
demies  départementales.  Ce  département 
a  du  reste  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  d'hommes  de  lettres  et  de  sa  vans 
dont  s'honore  le  pays.  On  compte  dans 
le  Calvados  I  écolier  sur  27  habitans, 
proportion  assez  favorable;  1  condamné 
sur  5,426  individus  et  1  enfant  naturel 
sur  9,  rapports  qui  au  contraire  place- 
raient le  département  dans  un  rang  peu 
avancé  comparativement  aux  autres.  I.a 
population  de  ce  département  se  distin- 
gue du  reste  par  l'activité  industrieuse 
et  par  un  amour  des  procès  dès  long- 
temps passé  en  proverbe.  Elle  fournit  à 
la  France  chaque  année  une  grande 
quantité  de  maçons  et  de  tailleurs  de 
pierre.  P.  A.  D. 

CALVAIRE  ,  petite  montagne  au 
nord  de  Sion  ,  autrefois  hors  de  Jeru*-  >  -- 
km  et  maintenant  reufermée  dans  l'cn- 
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ceinte  Je  cette  ville.  Elle  fut  appelée  Cal- 
varice  muns ,  Calvariœ  locus  ,  du  mot 
calvaria,  qui  signifie  crâne,  parce  que, 
selon  quelques  auteurs ,  elle  a  la  forme 
de  la  téte  ou  du  crâne  de  l'homme ,  et 
selon  d'autres  parce  qu'on  y  trouvait  les 
têtes  de  ceux  qui  avaient  été  mis  à  mort 
pour  leurs  crimes.  Toujours  est-il  que 
ce  fut  le  lieu  où  l'on  exécutait  Les  crimi- 
nels. Cette  montagne  porte  le  nom  de 
Hlh^li  (golgoltha)  en  langage  chaldal- 
que ,  mot  qui  a  la  même  signification 
que  Calvaire. 

On  a  prétendu  qu'Adam  fut  enterré 
sur  le  Calvaire  et  qu'Abraham  y  con- 
duisit son  fils  Isaac  pour  l'immoler , 
conformément  à  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  du  Seigneur.  Sou9  l'empire  de  Ti- 
bère, Jésus-Christ  fut  mis  à  mort  sur 
cette  montagne,  en  exécution  de  la  sen- 
tence de  Ponce-Pilate,  gouverneur  de 
la  Judée,  d'après  la  demande  des  prê- 
tres et  du  peuple. 

La  montagne  du  Calvaire  et  le  sépul- 
cre de  Jésus-Christ ,  qui  l'avoisine,  fu- 
rent entourés  de  murs  dans  le  i  v  '  siècle, 
par  l'empereur  Constantin ,  qui  y  fit  bâ- 
tir une  magnifique  église.  Ces  lieux  ont 
été  constamment  des  objets  de  vénéra- 
tion ,  non-seulement  pour  les  chrétiens 
de  toutes  les  communions,  mais  encore 
pour  les  Musulmans  même.  Nous  pos- 
sédons un  grand  nombre  de  relations 
des  pèlerinages  entrepris  dans  tous  les 
temps  au  Saint-Sépulcre  [voy.),  mais 
nous  n'en  avons  pas  de  plus  célèbres 
dans  nos  temps-  modernes  que  celles  de 
MM.  de  Chateaubriand  et  Michaud. 

Dans  le  sens  spirituel,  le  Calvaire  in- 
dique la  conformité  parfaite  du  chrétien 
avec  son  divin  chef  dans  la  résignation 
aux  peines,  aux  souffrances  de  la  vie. 
Aller  au  Calvaire,  monter  au  Calvaire, 
c'est  embrasser  la  pénitence  dans  toutes 
ses  rigueurs,  c'est  mortifier  sa  chair  avec 
ses  désirs  déréglés,  c'est  porter  la  croix 
de  Jésua-Christ  Demeurer  sur  le  Cal- 
vaire ,  c'est  n'avoir  d'autre  volonté  que 
celle  de  persévérer  dans  la  mortification. 

Actuellement  on  appelle  la  voie  du 
Calvaire,  ou  de  la  croix,  une  dévotion 
qui  consiste  à  faire  autant  de  stations 
qu'on  est  dan»  l'usage  d'en  faire  à  Jéru- 
salem, dans  la  vue  de  participer  à  des 


indulgences  qui  y  sont  attachées.  J.  L. 

Un  grand  nombre  de  villes  et  de 
bourgs  de  France  ont  leur  Calvaire , 
montagnes  ou  éminences,  ou  même  lieux 
quelconques  où  se  trouvent  plantées  les 
croix  et  indiquées  les  stations;  une  cha- 
pelle, but  de  nombreux  pèlerinages,  se 
trouve  souvent  sur  ces  hauteurs.  Le  Cal- 
vaire de  Paris  est  aussi  nommé  mont  Va- 
lérien;  en  1825,  les  Pères  de  la  Foi 
(jésuites  déguisés),  y  avaient  fait  l'ac- 
quisition d'un  terrain  où  l'on  forma  un 
cimetière  pour  les  personnes  dévouées  à 
celle  congrégation,  mais  dont  les  tom- 
beaux étaient  néanmoins  pavés  fort  cher 
par  leurs  familles.  Les  bâtimens  qui  com- 
prenaient une  église  et  une  espèce  de  mo- 
nastère appai  tiennent  aujourd'hui  à  l'é- 
tat. On  sait  qu'après  la  révolution  de 
juillet  1830  un  libéralisme  malentendu, 
et  qui  se  légitimerait  mieux  comme  tel 
s'il  apprenait  à  respecter  les  croyances 
et  les  pratiques  religieuses  qui  ne  sont 
pas  contraires  aux  lois  et  aux  mœurs ,  a 
dévasté  en  beaucoup  d'endroits,  et  no- 
tamment dans  le  nord  et  l'est  de  la 
France,  un  très  grand  nombre  de  ces 
Calvaires,  lieux  de  dévotion  et  de  re- 
cueillement où  sans  doute  La  supersti- 
tion mène  plus  souvent  les  fidèles  qu'une 
véritable  piété,  mais  que  des  hommes 
libres  doivent  avoir  le  droil  de  fréquen- 
ter si  leurs  sentimens  religieux  leur  en 
font  seulir  le  besoin  et  qu'aucune  loi 
ne  s'y  oppose.  J.  11.  S. 

CÀLYART  (Dejiis),  peintre  ijui  fut 
le  maître  du  Guide,  de  l'Albane  et  du 
Dominiquin ,  naquit  à  Anvers  en  1 555  j 
il  est  moins  connu  par  le  mérite  de  ses 
propres  ouvrages  que  par  la  célébrité  de 
ses  élèves.  Comme  il  avait  reçu  dans  .sa 
ville  nalale  les  premiers  élémens  de  la 
peinture,  c'est  parmi  les  maîtres  de  l'é- 
cole flamande  que  le  classent  générale- 
ment les  nomenclateurs  ;  et  l'Italie,  qui 
fut  sa  patrie  adoplive,  l'Italie  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  son  existence, où 
il  fonda  une  école  et  laissa  presque  tous 
ses  ouvrages,  lui  a  conservé  le  nom  de  De- 
nis-le-Flamand.  Cependant,  quand  il 
abandonna  Anvers  pour  aller  à  Bologne 
étudier  le  genre  de  l'histoire,  il  était  fort 
jeune  encore,  et  ses  études  pratiques 
s'étaient  bornées  à  celles  du  paysage  t 
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dont  il  était  bien  loin  de  posséder  toutes 
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les  ressources  et  qu'il  ne  savait  pas  ac- 
compagner de  figures.  Mais  il  parait  qu'il 
avait  apporté  de  la  Flandre  ce  sentiment 
de  couleur  qu'il  chercha  plus  tard  à  ins- 
pirer à  ses  élèves  et  qui  le  fit  regarder 
comme  l'un  des  restaurateurs  de.  l'école 
bolonaise  depuis  quelque  temps  dégé- 
nérée sous  ce  rapport. 

Quand  d'Anvers  il  vint  à  Bologne, 
l'atelier  qui  le  reçut  fut  celui  de  Prosper 
Fontana  ,  peintre  habile  et  le  même  qui 
compta  aussi  parmi  ses  élèves  Louis, 
l'alné  des  Carraches.  Alors  son  ardeur 
pour  l'étude  ne  connut  plus  de  relâche, 
et  quand  la  copie  des  peintures  du  Cor- 
rége,  du  Parmesan  et  du  Tibaldi  eut 
fécondé  son  talent,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  se  perfectionner,  devint  l'élève  et 
l'auxiliaire  de  Laurent  Sabbalini ,  que 
le  pape  employait  à  des  travaux  au  Vati- 
can, et  ne  se  lassa  point  d'admirer  les  con- 
ceptions de  Raphaël. 

Ses  études  terminées,  il  revint  à  Bolo- 
gne où  il  ouvrit  une  école  de  laquelle 
sont  sortis  137  maîtres  dont  nous  avons 
nommé  plus  haut  les  trois  plus  illustres. 
Lanzi  rappqrte  qu'il  instruisait  ses  élè- 
ves avec  patience.  On  sait  cependant  qu'il 
maltraita  violemment  le  Dominiquin, 
pour  l'avoir  surpris  un  jour  à  copier 
l'un  des  dessins  obscènes  d'Augustiu 
Carrache.  Par  suite  de  cette  scène,  Zaïn- 

Sieri  le  quitta  et  se  mit  sous  la  direction 
es  trois  Carraches;  ainsi  firent  égale- 
ment et  le  Guide  et  l'Albane,  Le  pre- 
mier avait  acquis  alors  dans  l'école  de 
Calvart  une  telle  habileté  qu'il  faisait 
des  copies  des  tableaux  de  ce  maître, 
que  Calvart,  après  de  fort  légères  re- 
touches, n'avait  nulle  peine  à  faire  pas- 
ser pour  des  œuvres  de  sa  propre  main. 

Calvart  avait  fait  une  étude  particu- 
lière de  l'anatomie  et  des  perspectives 
linéaire  et  aérienne;  l'architecture  l'avait 
également  occupé,  et  dans  ses  ouvrages, 
qu'on  ne  retrouve  guère  qu'à  Bologne, 
on  voit  qu'il  a  su  tirer  un  bon  parti  de 
ces  connaissances  variées.  Presque  tou- 
tes ses  compositions  sont  empruntées  aux 
livres  saints.  On  a  de  lui  de  nombreux 
tableaux  sur  cuivre  de  petite  dimen- 
sion, sujets  du  Vieux-Testament  et  des- 
tinés à  U  déwatio*  des  oratoires  de 


couvens.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont 
un  Saint-Mic/iei  et  un  Purgatoire  con- 
servés encore  dans  deux  églises  de  Bo- 
logne, pour  lesquelles  il  les  a 
S'il  a  été  vaincu  dans  son  art 
ses  meilleurs  élèves,  si  on  lui  a  re- 
proché parfois ,  à  juste  titre ,  de  la  ma- 
nière et  de  l'affectation  ,  il  n'en  doit  pas 
moins  compter  parmi  les  artistes  les  plus 
distingués  de  son  époque.  La  grâce  ani- 
mait généralement  ses  figures  ;  son  pin- 
ceau était  suave  et  moelleux ,  sa  couleur 
pleine  d'harmonie  et  de  douceur;  et  l'on 
a  observé  avec  raison  que  peut-être  il 
ne  fut  pas  un  émule  inutile  pour  les  suc- 
cès de  Louis  Carrache. 

Calvart  mourut  à  Bologne  en  1619. 
Wierx  a  gravé  d'après  lui  le  Mariage 
de  sainte  Cat/ierine,  et  nombre  d'autres 
ouvrages  de  ce  maître  ont  été  reproduits 
à  l'eau-forte  par  Augustin  Carrache  et 
par  Sadeler.  F.  d.  C. 

CAL  VIL  ,  voy.  Pommes.  i 
CALVIN  ou  Caovim  (Jeas),  né  à 
Novon  en  Picardie,  le  10  juillet  1509, 
annonça  dès  son  enfance  une  intelligence 
prompte  et  une  mémoire  heureuse.  On 
le  destina  à  l'église.  Avant  l'âge  de  douze 
ans  on  obtint  pour  lui  un  bénéfice  à  la 
cathédrale  de  Noyon  et  peu  de  temps 
après  la  cure  de  Marleville,  qu'il  échan- 
gea b  mu  lût  contre  celle  de  Pont-l'Évé- 
que.  Ces  usages  étaient  reçus;  ils  tour- 
nèrent au  profit  des  études  d'un  homme 
qui  devait  les  combattre.  Calvin  entra 
d'abord  au  collège  de  la  Marche,  à  Pa- 
ris, ensuite  à  celui  de  Montaigu.  Déjà 
entre  les  savans  de  Paris  se  débattaient 
les  premiers  écrits  de  Luther,  les  pre- 
miers essais  de  la  réforme.  Un  parent  de 
Calyin,  Robert  Olivétan  (  voy.)  ,  né 
comme  lui  à  Noyon,  étudiant  encore 
comme  lui  à  Paris,  quoique  d'un  âge 
plus  avancé,  était  attaché  aux  nouvelles 
opinions,  et  l'on  croit  que  son  influence 
sur  le  jeune  élève  a  pu  détourner  ce  der- 
nier, non-seulement  de 
trines,  mais  encore  de  la  carrière 
dotale  dans  laquelle  il  avait  déjà  presque 
mis  le  pied.  On  dit.  d'un  autre  côté,  que 
le  père  de  Calvin ,  Gérard  Cauvin,  pré- 
férait depuis  quelque  temps  pour  son  fils 
la  carrière  plus  brillante  de  la  jurispru- 
On  sait  que  le  père  de  Luther 
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pensait  de  même  a  l'égard  du  sien,  et 
ce  serait  par  une  singulière  coïncidence 
que  le  tonnelier  de  Noyon  se  fût  rencon- 
tré avec  le  mineur  d'Eislebcn  dans  un 
vœu  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Calvin»,  qui  à  cette  époque  avait  20  ans 
et  annonçait  une  rare  fermeté  d'esprit, 
quitta  les  collèges  de  Paris  pour  aller 
étudier  la  jurisprudence  à  l'université 
d'Orléans,  sous  Pierre  de  l'Étoile.  C'é- 
tait l'un  des  plus  célèbres  légistes  du 
temps.  Après  avoir  suivi  ses  leçons,  Cal- 
vin se  rendit  à  Bourges  pour  achever  ses 
études  de  droit  sous  André  Alciat.  Sa 
destinée  voulait  qu'il  trouvât  dans  cette 
ville  aussi  les  principes  de  la  réforme. 
Melchior  Wolmar ,  célèbre  helléniste 
dont  il  suivit  les  leçons ,  y  avait  apporté 
ces  principes  de  l'Allemagne  sa  patrie. 
Il  est  à  croire  que  plus  d'une  fois  leurs 
études  communes  sur  les  écrivains  d'A- 
thènes furent  interrompues  par  ces  dé- 
bats provoqués  alors  dans  toutes  les  éco- 
les par  la  grande  question  du  xvie  siè- 
cle qui  avait  déjà  été  celle  du  xv1'.  Le 
jeune  Calvin  s'y  trouvait  engagé  à  tel 
point  que,  tout  en  suppléant  quelquefois 
ses  professeurs  dans  les  chaires  de  l'en- 
seignement, il  allait  souvent  dans  les 
campagnes  recruter  des  partisans  à  la 
réforme.  La  mort  de  son  père  et  une 
succession  à  recueillir   le  rappelèrent 
brusquement  dans  sa  ville  natale;  il  y 
demeura  peu.  Il  avait  une  cure  près  de 
Noyon  ;  mais  son  génie  l'appelait  ailleurs. 
Il  se  démit  courageusement  de  ses  béné- 
fices, avide  de  prendre  sa  part  au  mou- 
vement du  siècle  et  se  confiant  dans  sa 
destinée.  Paris  était  le  foyer  du  mouve- 
ment :  il  y  vint  en  1 532  ;  mais  âgé  seule- 
ment de  23  ans,  n'ayant  aucun  plan 
arrêté,  il  paya  d'abord  son  tribut  au  goût 
du  temps  en  se  livrant,  un  peu  au  hasard, 
aux  études  classiques,  et  il  publia,  avec 
un  commentaire,  le  traité  de  Sénèque  le 
philosophe  De  Clementia.  On  a  supposé 
plus  tard  que,  dans  ce  travail,  où  le  jeune 
auteur  ne  distinguait  pas  Sénèque  le 
philosophe  de  Sénèque  le  poète,  Calvin 
avait  eu  pour  but  de  combattre  les  ri- 
gueurs de  la  politique  dans  la  question 
de  la  tolérance;  mais  dans  ce  volume, 
dédié  à  l'abbé  d'Hangest  de  Saint-Éloi  à 
Noyon,  l'un  des  protecteurs  de  Calvin, 
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rien  n'annonce  l'intention  qu'on  y  a  cher- 
chée, et  cette  publication  n'est  remarqua- 
ble que  pour  avoir  fait  prévaloir  le  uom 
latinisé  de  Calvin  sur  celui  de  Canvin. 

Les  opinions  du  jeune  homme  étaient 
énoncées  plus  clairement  dans  un  dis- 
cours qu'en   1533  prononça  son  ami 
Michel  Cop,  recteur  de  Paris.  Le  parle- 
ment et  la  Sorbonne  furent  également 
scandalisés  de  ce  discours,  et  Calvin, 
qu'on  soupçonnait  d'en  être  l'auteur, 
put  à  peine  se  dérober  par  la  fuite  à 
l'emprisonnement  ordonné  à  son  égard. 
Parvenu  en  Saintonge,  il  se  cacha  quel- 
que temps  dans  la  maison  d'un  chanoine 
d'Angoulême,  Louis  du  Tillet,  sur  les 
instances  de  qui  il  composa  quelque» 
prônes  pour  les  curés  du  pays.  Calvin 
prêcha  lui-même,  non  publiquement  et 
en  qualité  de  prêtre,  il  ne  l'était  pas, 
mais  dans  les  reunions  secrètes  des  par- 
tisans de  la  réforme.  La  réforme  avait 
déjà  une  sorte  d'asile  à  Nérac ,  où  rési- 
dait la  reine  de  Navarre.  Calvin  se  ren- 
dit d'Angoulême  à  la  cour  de  Margue- 
rite, où  il  trouva  Lefèvre  d 'Et  a  pies,  et 
put  bientôt,  grâce  à  la  protection  de  cette 
princesse,  repreudre  le  chemin  de  Paris. 
Dans  cette  ville  venait  d'arriver  un  hom- 
me qui  jouissait  déjà  d'une  fâcheuse  cé- 
lébrité, qui  combattait  uoo-seuleineut 
les  dogmes  fonda  mentaux  de  rÉglise,mais 
aussi  ceux  de  la  réforme;  qui  accusait 
cette  dernière  d'une  extrême  timidité,  et 
dans  lequel  Calvin  ne  tarda  pas  à  trou- 
ver nn  ardent  adversairc.Cet  homme  était 
Servet.  On  dit  qu'une  conférence  fut 
alors  indiquée  où  ils  devaient  se  réunir 
et  s'expliquer;  et  l'on  ajoute  que  Servet, 
qui  y  manqua,  n'inspirait  plus  depuis  ce 
moment  à  Calvin  que  des  sentimens  de 
mépris  ou  d'antipathie.  C'est  une  induc- 
tion: ce  qui  est  plus  probable,  quand  ou 
considère  l'attachement  que  Calvin  a  tou- 
jours professé  pour  certains  dogmes, 
c'est  qu'il  avait  déjà  pris  en  aversion  le 
médecin  espagnol  qui  les  menaça  il  si  hau- 
tement dans  son  livre  De  Ut  Trinitr  ;  et 
ce  qui  n'est  pas  douteux  c'est  qu'il  eût 
mieux  valu  pour  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  personnages  qu'ils  ne  se  fussent 
jamais  rencontrés,  pas  plus  à  Genève 
qu'à  Paris.  Calvin  resta  peu  dans  la  ca- 
pitale :  Orléans  loi  présentait  plus  de 
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lûreté  et  plus  d'attrait  ;  il  y  publia 
un  nouvel  ouvrage.  Après  avoir  com- 
menté uu  moraliste,  il  s'était  attaché  à 
une  question  de  théologie,  l'état  de  lame 
dans  l'intervalle  de  la  mort  à  la  résurrec- 
tion. Quelques  docteurs  avaient  prétendu 
que  c'était  un  état  de  sommeil  :  il  les  ré- 
futa dans  un  traité  intitulé  Psychopan- 
nychiay  qui  ne  se  distingue  que  par  cette 
netteté  de  la  pensée  et  du  langage,  ca- 
ractère dominant  de  tous  ses  écrits.  Un 
ouvrage  plus  important  devait  occuper 
son  esprit.  La  réforme  avait  besoin  en 
France,  où  elle  était  mal  vue  et  confon- 
due avec  les  extravagances  des  anabap- 
tistes et  les  fureurs  des  paysans  de  Souabe, 
d'un  exposé  systématique  qui  pût  mieux 
faire  apprécier  ses  doctrines.  En  Allema- 
gne et  en  Suisse  elle  possédait  cet  avantage. 
Dès  1521  Mélanchthou  avait  publié  pour 
les  savans  la  doctrine  de  la  réforme 
(Loci  communes);  dès  1528  Luther  l'a- 
vait exposée  pour  le  peuple  dans  son  ca- 
téchisme; dès  1530  toute  l'Allemagne  pro- 
testante avait  présenté  à  l'Europe  préve- 
nue contre  elle  ses  articles  de  foi  (à  Augs- 
bourg);  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
le  réformateur  de  la  Suisse,  Zwingle,  avait 
rédigé  son  Exposé  clair  et  bref  tic  la  doc- 
trine chrétienne  [pour  le  roi  de  France). 
Calvin  sentait  qu'un  ouvrage  de  ce  genre 
manquait  a  la  France  où  le  roi  lui  un  nu-, 
malgré  ses  alliances  avec  les  Turcs  et  les 
protestans  d'Allemagne,  persécutait  les 
partisans  de  la  réforme,  comme  autant 
d'esprits  turbulens,  brouillons,  incapa- 
bles de  se  soumettre  à  quelque  autorité 
que  ce  fût,  ne  pouvant  même  s'accorder 
entre  eux.  Peut-être  Calvin  pensait-il 
aussi  que,  pour  la  réforme  en  général, 
il  y  avait  quelque  chose  de  mieux  à  faire 
que  ce  qu'on  avait,  qu'il   fallait  an 
précis  plus  méthodique,  des  vues  plus 
conciliantes  et  de  plus  sûrs  principes 
d'organisation.  Mais  il  sentait  bien  que 
la  publication  d'un  livre  de  ce  genre,  un 
peu  complet,  était  impossible  en  France, 
où  l'on  possédait  peu  les  écrits  de  la  ré- 
forme et  où  les  novateurs  ne  jouissaient 
d'aucune  sécurité.  Une  ville  de  Suisse 
paraissait ,  pour  la  composition  d'un 
tel  livre  ,  oflrir  une  position  plus  avan- 
tageuse que  toute  autre  :  c'était  celle  de 
Bàle,  voisine  de  la  France,  tranquille, 
Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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et  en  pleine  jouissance  «le  la  réforme.  Il 
s'y  rendit  l'an  1534,  s'y  livra,  »ous  la 
direction  de  Grynseus  et  de  Capiton,  à 
des  études  sérieuses  comme  il  les  aimait, 
apprit  l'hébreu  et  publia,  dès  l'année 
suivante,  à  l'âge  de  27  ans,  son  princi- 
pal ouvrage,  Institutio  religionis  chris- 
tianœ,  qui  ne  fut  dans  celte  première 
édition  que  l'ébauche  de  ce  qu'il  devint 
dans  la  cinquième,  celle  de  1559,  la 
dernière  donnée  par  l'auteur,  mais  qui 
dès  lors  éclipsa  l'exposé  de  Zwingle ,  res- 
té manuscrit  et  publié  à  celte  époque 
par  Bullinger,  son  successeur  à  Zurich. 
Tout  dans  le  livre  de  Calvin  et  surtout  la 
préface,  qui  s'adresse  avec  éloquence  à 
la  politique  et  à  l'humanité  de  Fran- 
çois rr,  avait  pour  but  de  montrer  que 
la  réforme  n'était  autre  chose  que  le 
christianisme  ramené  à  son  principe; 
qu'elle  en  avait  tous  les  dogmes,  qu'elle 
rejetait  de  son  sein  toutes  les  hérésies, 
qu'elle  était  une  doctrine  d'ordre  et  for- 
mait une  église  fortement  constituée; 
que  non- seulement  elle  désavouait  les 
hérétiques,  mais  qu'elle  les  frappait 
d'excommunication.  Ce  savant  manifeste 
de  la  réforme,  que  l'auteur  traduisit 
lui-même  en  français  (comme  il  tradui- 
sit plus  tard  le  bel  ouvrage  de  Mélanch- 
lhon,qui  l'avait  guidé  dans  sa  compo- 
sition) et  que  d'autres  mirent  en  anglais, 
en  espagnol,  en  hongrois,  en  flamand, 
en  allemand,  se  plaça,  par  les  améliora- 
tions qu'il  reçut  dans  chaque  édition 
nouvelle,  au  premier  rang  des  écrits  de 
la  réforme  et  devint  en  quelque  sorte  le 
code  du  calvinisme.  En  effet,  il  traçait 
en  même  temps  les  principes  de  la  doc- 
trine et  ceux  des  institutions,  les  uns 
et  les  autres  également  nets,  précis,  sé- 
vères. 

Calvin  qui ,  en  matière  de  discipline 
ecclésiastique,  avait  conservé  les  plus 
fortes  règles  de  l'Église,  le  pouvoir  de 
l'excommunication  et  de  la  punition 
des  hérétiques,  ne  devait  pas  larder  à 
les  appliquer.  De  simple  écrivain  de  la 
réforme  il  s'éleva  bientôt  au  rôle  de  son 
chef.  Ce  ne  fut  pas  lui  qui  rechercha  ce 
poste.  Après  la  publication  de  son  livre, 
désirant  voir  de  près  les  mouvemens  qui 
s'annonçaient  au-delà  des  Alpes,  où  lés 
ouvrages  de  Luther  s'étaient  répandus 
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même  avant  de  parvenir  à  Paris,  il  se 
rendit  auprès  de  la  duchesse  de  Ferrare, 
Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII, 
qui  protégeait  les  nouvelles  doctrines  et 
se  flattait  d'en  favoriser  l'introduction 
en  Italie,  comme  sa  parente  Marguerite 
de  Navarre  espérait  alors  de  les  faire 
recevoir  sur  les  frontières  de  l'Espagne. 
Calvin  fut  bien  reçu,  comme  l'avait  été 
Clément  Marot.  Mais  quoiqu'il  prêchât 
quelquefois  dans  diverses  localités,  aux 
applaudissemensdeson  auditoire,  comme 
semble  l'attester  la  petite  colonne  érigée 
en  son  honneur  dans  la  ville  d'Aost,  il  se 
convainquit  bientôt  qu'un  étranger  avait 
peu  de  chances  dans  ce  pays  et  que  l'in- 
quisition l'y  atteindrait  trop  aisément. 
Comme  Clément  Marot ,  que  le  duc  de 
Ferrare,  qui  avait  besoin  du  pape,  ne 
voyait  pas  non  plus  avec  plaisir,  Calvin 
quitta  Ferrare ,  et  tandis  que  le  poète  se 
dirigeait  sur  Venise ,  le  docteur  alla 
chercher  un  asile  en  France.  Il  ne 
put  trouver  nulle  part  ce  qui  convenait 
à  son  activité,  et  sa  pensée  se  reporta 
vers  Bâle;  mais  voyant  les  t  hemins  de  la 
Champagne  et  de  la  Lorraine  peu  sûrs, 
il  prit  par  la  Savoie  et  fut  retenu  à  Ge- 
nève, où  il  ne  désirait  pas  même  se  faire 
connaître,  par  deux  prédicateurs,  Farel 
et  Viret,  qui  avaient  successivement  par- 
couru toutes  les  villes  de  la  Suisse  fran- 
çaise et  introduit  enfin  la  réforme  dans 
la  principale  d'entre  elles.  Calvin  se  fixa 
parmi  eux  au  mois  d'août  1536,  comme 
simple  professeur  de  théologie.  La  pré- 
dication dans  laquelle  il  s'était  exercé  en 
Saintonge  et  en  Italie  était  moins  de  son 
goût;  on  le  décida  cependant  à  s'y  livrer, 
et  il  ne  tarda  pas  sans  doute  à  s'aperce- 
voir qu'elle  assurait,  plus  que  l'ensei- 
gnement, son  empire  religieux  et  moral 
sur  le  peuple.  Cet  empire  il  ne  le  prit 
pas,  sa  supériorité  le  lui  donna.  En  effet, 
dès  que  Calvin  fut  à  la  fois  professeur 
et  prédicateur  dans  la  plus  importante 
des  villes  de  Suisse  où  Ton  parlait  sa  lan- 
gue, non-seulement  Farel  et  Viret  eurent 
un  collègue,  mais  Genève  et  la  réforme 
française  eurent  un  chef.  Si  Genève  et 
la  réforme  offrirent  une  position,  un 
point  d'action  à  Calvin,  Calvin  donna  à 
la  réforme  une  influence  européenne  et 
à  Genève  une  haute  illustration.  Mais  le 
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double  empire  que,  pour  leur  gloire,  il 
eut  besoin  d'exercer  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre, fit  éclater  une  double  lutte,  une 
lutte  sur  les  mœurs,  une  lutte  sur  les 
dogmes,  <  i  oa  Ibl  touta  la  ilnalindn  île 
Calvin  de  vaincre  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Durant  les  longues  querelles  en- 
tre les  patriotes  et  l'évéque  appuyé  par 
le  duc  de  Savoie,  la  déplorable  tacti- 
que du  pouvoir  avait  concédé  au  peuple 
d'autant  plus  de  libertés  morales  qu'on 
lui  disputait  plus  de  libertés  politiques; 
et  quand  ces  dernières  eurent  triomphé, 
les  premières  étaient  devenues  une  sorte 
de  licence  légale.  En  effet,  le  conseil 
d'état  reconnaissait  comme  une  autorité 
la  reine  ou  la  gouvernante  des  femmes 
impudiques.  Les  lois  civiles  sont  toujours 
respectées  dans  la  même  proportion  que 
les  lois  morales;  les  hommes  d'état  en 
doutent,  l'histoire  l'affirme.  A.  Genève 
un  parti  nombreux,  à  la  fois  moral  et 
politique,  les  /ibertini,  prétendaient 
jouir  d'une  égale  liberté  en  fait  et  en 
droit.  Ce  désordre  flagrant  était  incom- 
patible avec  la  réforme  qui  attaquait  si 
vivement  les  abus  et  les  déréglemens  du 
passé  et  qui  n'était  rien  sans  cette  sévère 
pureté  de  mœurs  qui  est  la  condition 
première  du  succès  des  nouvelles  églises. 
D'ailleurs  Calvin,  plein  de  l'étude  de  la 
morale  évangélique  et  de  l'esprit  d'aus- 
térité qu'elle  respire,  ne  l'était  pas  moins 
de  l'étude  des  lots  et  de  l'esprit  d'ordre, 
de  rigueur  même,  qu'elle  donne;  et  après 
avoir  défendu  la  réforme  contre  les  vio- 
lences du  pouvoir,  il  ne  pouvait  man- 
quer de  courage  pour  la  défendre  contre 
la  licence  des  partis.  La  tâche  était 
grande;  plus  l'ancienne  discipline  de 
l'église  était  puissante  et  absolue,  plus 
ceux  qui  l'avaient  brisée  mettaient  d'é- 
nergie à  proclamer  des  principes  de  li- 
berté chrétienne  et  d'indépendance  ci- 
vile. Opposer  à  ces  doctrines  et  aux 
mœurs  qu'elles  protégeaient  une  disci- 
pline molle,  c'était  d'abord  capituler 
avec  la  licence,  pour  bientôt  s'en  laisser 
vaincre.  Une  discipline  plus  précise  et 
plus  complète  que  l'ancienne  pouvait  seule 
assurer  l'empire  à  la  réforme  pure;  mais 
il  fallait  être  Calvin  pour  oser  la  prescrire. 

Cependant  dans  une  cause  où  l'opi- 
nion était  tout,  comme  dans  celle  de  la 
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réformé,  il  était  indispensable  de  s'assu- 
rer l'opinion.  Calvin  d'abord  enseigna  et 
prêcha  nettement  ses  principes;  il  rédigea 
ensuite  un  petit  catéchisme  et  une  pro- 
fession de  foi,  et  il  fit  enfin  adopter  un  rè- 
glement de  discipline  qui  s'étendait  jus- 
que sur  les  mœurs  et  la  vie  privée  (1537). 
La  loi  était  votée;  les  principes  en  avaient 
paru  évangéliques  et  par  conséquent  in- 
contestables ;  cependant  quand  on  vint  à 
l'application  on  ne  tarda  pas  à  voir  qu'ils 
embrassaient  toute  l'existence  sociale  des 
citoyens;  que  les  prédicateurs,  par  leurs 
discours,  leur  influence,  la  supériorité 
morale  et  la  capacité  législative  de  Cal- 
vin, étaient  les  maîtres  à  Genève.  Le 
conseil,  craignant  que  leur  empire  ne 
fût  bientôt  plus  grand  que  ne  l'avait  été 
celui  de  l'ancien  clergé  même,  leur  dé- 
fendit de  se  mêler  de  politique.  Mais 
d'abord  cet  ordre  venait  trop  tard,  l'al- 
liance de  la  religion  et  de  la  politique 
était  dans  la  loi;  ensuite  Calvin  était  per- 
suadé avec  raison  que  l'établissement  de 
la  réforme,  comme  ordre  moral,  était  im- 
possible si  elle  ne  passait  avec  ses  princi- 
pes, et  par  ses  ministres,  dans  l'ordre  ci- 
vil. Déjà  il  avait  pris  la  résolution  de  rom- 
pre plutôt  que  de  céder;  le  conseil  de  son 
côté  était  arrivé  à  la  même  détermination. 
La  solution  du  débat  ne  put  qu'être 
prompte;  des  questions  de  pure  forme 
l'amenèrent  brusquement.  Dans  un  sy- 
node de  Lausanne,  la  ville  de  Berne,  qui 
avait  conservé  quelques  fêtes,  quelques 
coutumes  anciennes,  en  avait  fait  dé- 
créter le  maintien  contre  l'avis  des  pré- 
dicateurs de  Genève  :  le  conseil  de  cette 
ville  s'empressa  d'exiger  de  ses  prédica- 
teurs qu'ils  s'y  conformassent.  Sur  leur  re- 
fus de  célébrer  la  Cène  avec  du  pain  sans 
levain,on  leur  ordonua  de  sortir  deGenève 
sous  trois  jours.  Ils  en  sortirent  (1538) 
déclarant  au  synode  de  Zurich  qu'ils 
tenaient  peu  à  ces  questions  secondaires, 
mais  beaucoup  à  celles  qui  séparaient 
les  deux  partis.  Le  conseil  montra  de 
son  côté  qu'il  ne  tenait  non  plus  qu'aux 
questions  d'ordre,  en  refusant  d'entrer 
en  négociations  sur  les  autres. 

La  réforme  française  et  Genève  avaient 
perdu  un  chef,  Calvin  un  asile.  Calvin  ne 
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pouvait  regretter  que  la  destruction  ou 
l'ajournement  de  son  œuvre.  A  cette  épo- 


que les  théologiens  de  la  réforme  étaient 
peu  embarrassés  de  leur  personne  :  ils 
étaient  pauvres,  mais  beaucoup  de  villes 
les  réclamaient.  La  première  pensée  de 
Calvin,  devenu  libre,  fut  de  continuer  son 
voyage  à  Bâle,  qu'on  l'avait  empêché  d'a- 
chever 2  ans  auparavant.  Cependant  dans 
cet  intervalle  un  des  amis  qu'il  avait  dans 
cette  ville,  Capiton,  l'avait  quittée  pour 
celle  de  Strasbourg  où  la  réforme  était 
également  avancée  et  où  se  trouvait  une 
petite  communauté  de  réfugiés  que  la 
mauvaise  politique  du  temps  avait  chas- 
sés de  France.  Calvin  alla  se  mettre  à  la 
tête  de  ce  troupeau  et  fut  bientôt  nommé 
professeur  en  théologie  au  chapitre  de 
Saint-Thomas  à  Strasbourg.  Ses  nouveaux 
collègues,  Capiton  et  Bucer,  le  comblè- 
rent d'amitiés  ;  le  magistrat  de  la  ville 
rivalisa  avec  eux  dans  ces  témoignages 
d  estime.  Strasbourg  venait  de  fonder  un 
collège  pour  les  études  protestantes  fie 
Gymnase)  et  désirait  fixer  en  Alsace  l'un 
des  écrivains  les  plus  distingués  de  la  ré- 
forme. L'an  1541,  cette  ville  chargea 
Calvin  d'aller  assister  avec  Bucer  aux 
conférences  de  Worms  et  de  Ratisbon- 
ne,  qui  tenaient  plus  à  la  politique  qu'à 
la  religion  et  avaient  pour  but  réel  d'a- 
journer, par  une  sorte  de  transaction 
dogmatique,  les  armemens  que  la  sainte 
ligue  et  l'union  de  Smalkalde  préparaient, 
avec  la  certitude  que  tôt  ou  tard  l'épée  seule 
pourrait  trancher  les  difficultés  de  la  polé- 
mique. Ce  qui  faisait  de  cet  ajournement 
une  nécessité,  c'étaient  les  armées  turques 
campées  sur  les  frontières  de  la  Hongrie 
et  les  liaisons  avec  Constantinoplc  et 
Wittemberg  que  Charles-Quint  repro- 
chait si  vivement  à  son  rival  le  roi  de 
France.  Dans  ces  conjonctures,  les  con- 
férences des  théologiens  étaient  plutôt 
des  négociations  diplomatiques  que  des 
débats  religieux.  Le  caractère  personnel 
des  quatre  théologiens  principaux  qui 
conféraient  sur  ces  questions,  celui  de 
Jules  Pflug  et  de  Jean  Gropper,  d'un 
côté,  celui  de  Bucer  et  de  Mélanchthon 
de  l'autre,  rendait  d'ailleurs  ces  discu^ 
sions  très  pacifiques;  et  si  personne  ne 
voulut  du  formulaire  ambigu  (connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  V Intérim  tic 
Ratisbonne)  qu'ils  rédigèrent  ensemble, 
c'est  que  la  véritable  opinion ,  calbolU 
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que  ou  protestante ,  éuit  mieux  repré- 
sentée par  Eck  et  Calvin  qui  parlèrent 
peu ,  de  peur  de  ne  pas  s'entendre ,  que 
par  leurs  collègues  qui  pouvaient  s'énon- 
cer d'autant  plus  librement  qu'ils  étaient 
plus  disposés  à  céder.  Calvin  ,  dans  ces 
querelles  d'Empire  et  dans  ces  menées 
de  politique,  se  sentait  peu  à  sa  place; 
à  peine  l'était-il  à  Strasbourg.  Il  y  avait 
trouvé  des  honneurs  et  du  loisir  ;  il  y 
avait  publié  une  seconde  édition  de  son 
principal  ouvrage ,  il  y  avait  acquis  de  la 
gloire  et  n'y  avait  rencontré  aucune  des 
difficultés  de  sa  position  à  Genève;  mais 
cette  position  était  plus  dans  ses  goûts 
que  celle  de  Strasbourg,  et  bientôt,  pen- 
dant son  séjour  à  Ratisbonne,  il  s'y  laissa 
rappeler.  Genève  elle-même,  livrée  à  ses 
démagogues,  avait  senti  le  vide  laissé  par 
Calvin  et  trouvé  dans  sa  propre  mollesse 
la  nécessité  du  gouvernement  moral  et 
politique  qu'avait  ébauché  le  réforma- 
teur. Mais  Calvin  éprouvait  une  sorte  de 
répugnance  pour  le  combat  qu'il  allait  re- 
commencer, et,  de  son  coté,  Strasbourg 
refusait  de  le  céder.  Il  fallut  l'intervention 
de  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  pour 
faire  accorder  à  Calvin  un  congé  provi- 
soire qu'on  se  hâta  trop  de  rendre  défi- 
nitif. En  effet,  Calvin,  en  refusant  de 
rester  membre  du  chapitre  de  Strasbourg, 
rompit  trop  tôt  des  liens  qui  étaient  de- 
venus utiles  à  la  cause  générale  de  la  ré- 
forme. Son  séjour  à  Strasbourg  avait  ame- 
né pour  cette  cause  un  remarquable  avan- 
tage. On  sait  qu'alors  la  question  de  la 
Sainte  Cènedivisait  les  protes  tans  en  deux 
partis  principaux,  les  Zwingliens  et  les 
Luthériens  ;  on  sait  aussi  que  les  histo- 
riens ont  prêté  à  Calvin  le  projet  d'en 
former  un  troisième.  Il  est  plus  vrai  de 
dire  qu'il  cherchait  à  les  fondre  en  un 
seul ,  à  les  rapprocher  l'un  de  l'autre.  Ce 
dessein  avait  percé  dans  son  volume  de 
1536;  elle  se  dessina  nettement  dans  son 
traité  de  la  Cène,  publié  à  Strasbourg,  où 
ses  amis  Bucer  et  Capiton,  qui  étaient  sou- 
vent intervenus  entre  la  Saxe  et  la  Suisse, 
professaient  depuis  long-temps  celte  doc- 
trine intermédiaire  entre  Luther  etZwin- 
gle  ,  qui  fut  si  nettement  formulée  par 
Cal  vin. Conservant  se»  rapports  avec  Stras- 
bourg et,  par  celte  ville  impériale,  avec 
l'Allemagne,  à  une  époque  où  Luther 
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approchait  de  sa  fin,  où  Mélanchthon 
penchait  pour  le  calvinisme,  où  Fran- 
çois 1er  s'alliait  toujours  plus  étroite- 
ment avec  les  protestans  de  l'Empire, 
Calvin  devenait  non-seulement  un  cen- 
tre de  pacification  pour  la  réforme, 
mais  acquérait  auprès  du  roi  le  moyen 
de  la  protéger  en  France.  Dans  sa  mo- 
destie, dans  son  désir  de  se  vouer  ex- 
clusivement à  Genève,  et  dans  cette  igno- 
rance qui  nous  cache  souvent  ce 
que  notre  destinée  a  de  plus  grand ,  il  se 
sépara  complètement  d'nne  ville  si  im- 
portante, qui  l'avait  si  bien  accueilli  et 
qui  n'avait  que  le  seul  tort  de  ne  pas 
parler  sa  langue.  Il  se  consacra  tout  en- 
tier à  une  autre  cité  qui  l'avait  banni, 
mais  où  sa  parole  était  comprise  do 
peuple  et  dont  sa  pensée  ne  s'était  point 
détachée. 

En  effet,  pendant  son  exil  même  il 
avait  conservé  à  Genève  ses  correspon- 
dances et  augmenté  le  nombre  de  ses 
amis.  Comme  s'il  n'eût  jamais  quitté  son 
troupeau,  il  l'avait,  pendant  celte  sépa- 
ration, défendu  contre  les  pressantes  sol- 
licitations du  cardinal  Sadolet,  qui  invi- 
tait Genève  à  rentrer  dans  la  communion 
de  l'Église.  Aux  applaudissemeus  avec 
lesquels  il  fut  accueilli ,  Calvin  s'aperçut 
du  progrès  que  ses  principes  avaient  fait 
en  son  absence.  L'adoption  par  la  ville 
d'une  discipline  ecclésiastique  était  la 
condition  de  son  retour.  Rentré  à  Genève 
le  13  septembre  1541  ,  il  présenta  le 
20  novembre  et  fit  adopter  dans  une  as- 
semblée du  peuple  et  des  magistrats  no 
projet  de  loi  portant  organisation  de 
l'église  de  Genève  et  établissant ,  pour 
la  surveillance  des  actes ,  des  discours  et 
des  opiuions  des  citoyens,  un  tribunal  ou 
consistoire  composé  d'ecclésiastiques  et 
de  laïcs,  ayant  droit,  à  l'égard  des  fi- 
dèles, d'admonition,  de  censure,  d'ei- 
communicalion  et  d'accusation  devant 
l'autorité  civile.  Ce  règlement  ne  consti- 
tuait pas  une  théocratie,  comme  on  l't 
souvent  dit;  mais  il  établissait  sur  la  vie 
privée  des  citoyens  un  droit  d'enquête 
que  l'Église  n'avait  jamais  exercé 
cette  étendue.  Les  révolutions  religu 
ou  politiques ,  par  l'abus  qui  se  fait  de 
leurs  principes,  sont  presque  toujours 
conduites  pour  un  temps  à  des  mesure» 
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plus  rigoureuses  que  n'étaient  celles  du 
pouvoir  vaincu.  Les  institutions  de  Cal- 
vin étaient  commandées  par  les  mœurs 
du  parti  même  qui  les  trouva  si  despo- 
tiques; et  plus  elles  rencontraient  de  ré- 
sistance, plus  leur  auteur  était  persuadé 
de  leur  nécessité;  plus  aussi  il  était 
résolu  de  les  appliquer  avec  rigueur. 

Dans  cette  lutte  la  partie  était  à  peine 
égale.  D'un  côté,  la  brutalité  du  peuple, 
la  corruption  des  magistrats,  tout  le  dé- 
sordre invétéré  dans  les  mœurs  géné- 
rales; d'un  autre,  des  principes  et  de  l'é- 
nergie, mais  un  seul  homme,  car  le 
consistoire  comptait  peu,  et  sans  Calvin 
c'était  un  corps  sans  ame.  Pourrait- on 
ne  pas  admirer  l'homme  qui  fit  triom- 
pher les  principes?  Certes  sa  lutte  fut 
belle,  et  si  après  sa  victoire  on  lui  a  repro- 
ché la  vigueur  même  qu'il  avait  fallu  pour 
l'obtenir,  on  n'a  pas  considéré  la  diffé- 
rence des  armes  avec  lesquelles  on  com- 
battait de  part  et  d'autre.  Calvin,  d'un 
esprit  moins  ferme ,  d'une  piété  moins 
austère ,  aurait  nécessairement  succombé 
dans  ce  combat  de  14  ans,  pendant  le- 
quel les  libertins  lut  prodiguèrent  tous 
les  outrages,  menacèrent  plus  d'une  fois 
ses  jours ,  bravèrent  son  autorité  jusque 
dans  les  temples,  et  lui  suscitèrent  des 
antagonistes  jusque  dans  le  conseil  de  la 
république.  Et  pourtant  il  ne  fléchit  ja- 
mais; mais  par  son  inébranlable  vigueur 
chaque  attaque  de  ses  ennemis  ajoutait 
à  son  autorité. 

Son  triomphe  dans  la  lutte  des  dog- 
mes assura  son  triomphe  dans  la  lutte 
des  mœurs.  Cette  double  guerre  quel- 
quefois n'en  forma  qu'une;  mais  au  mi- 
lieu du  désordre  auquel  se  livraient  les 
intelligences  à  l'instar  des  passions  et 
lorsque  l'ancien  empire  de  Rome  se  trouva 
ébranlé,  il  était  important  que  la  réforme 
posât  avec  une  égale  netteté  les  princi- 
pes de  ses  doctrines  et  ceux  de  ses 
mœurs.  L'œuvre  de  Calvin ,  comme  chef 
d'église ,  demeurait  ou  imparfaite  ou 
douteuse  s'il  ne  donnait  à  son  dogme  la 
même  précision  qu'à  sa  morale.  Il  y  était 
bien  résolu;  et  persuadé  comme  il  de- 
vait l'être,  pour  pouvoir  accomplir  son 
œuvre,  que  sa  doctrine  était  la  vérité 
elle-même,  telle  que  peut  la  compren- 
dre l'intelligence  humaine ,  il  combattit 


toutes  les  hérésies,  c'est-à-dire  toutes 
les  dissidences ,  avec  toute  la  puissance 
de  son  autorité  et  de  son  génie.  Aucune 
considération  ni  d'amitié,  ni  de  conve- 
nance, ni  du  présent,  ni  du  passé,  ne 
put  jamais  l'emporter,  dans  son  inflexible 
conscience ,  sur  l'obligation  d'assurer  à 
tout  prix  le  seul  triomphe  de  la  vérité. 
Le  droit  d'excommunication  contre  l'hé- 
résie ,  le  droit  de  la  punir  de  mort,  étaient 
posés  dans  la  nouvelle  comme  dans  l'an- 
cienne discipline;  Calvin  n'eût  pas  com- 
pris qu'on  pùt  le  révoquer  en  doute  et 
n'hésita  jamais  à  l'appliquer.  Il  le  fit  ap- 
pliquer successivement  à  Châtillon  (Cas- 
talionius),  à  Bolsec,  à  Servet,  à  Gentili  *. 
Le  premier,  qui  tenait  son  nom  de  Châ- 
tillon-en -Bresse,  était  l'un  des  meilleurs 
latinistes  du  temps  et  le  plus  élégant  tra- 
ducteur de  la  Bible.  Il  était  devenu  l'ami 
de  Calvin  à  Strasbourg  et  l'avait  re- 
joint à  Genève  en  qualité  de  recteur 
du  collège  fondé  par  le  réformateur. 
Mais  il  différait  de  lui  sur  plusieurs 
questions  de  théologie  et  de  critique  sa- 
crée ,  regardait  le  Cantique  de  Salomon 
comme  uu  simple  épithalame,  doutait 
de  la  descente  aux  enfers,  et  niait  la  pré- 
destination :  il  fut  banni  de  Genève.  Le 
second  ,  aumônier  de  la  duchesse  de 
Ferrare,  s'était  attaché  au  calvinisme 
en  Italie,  avait  étudié  la  médecine  et 
suivi  Calvin  à  Genève;  mais  il  niait  aussi 
ce  triste  dogme  de  la  prédestination,  que 
Luther  et  Calvin ,  séduits  par  les  idées 
de  saint  Augustin,  avaient  si  mal  lu  dans 
les  textes  de  saint  Paul  :  il  fut  aussi 
banni  de  la  ville.  Michel  Servet,  qui 
avait  dû  se  rencontrer  avec  Calvin  à  Pa- 
ris et  qui,  depuis  cette  époque,  ne  lui 
inspirait  plus  d'estime,  l'avait  irrité  non- 
seulement  en  le  fatiguant  d'une  vaniteuse 
correspondance,  en  lui  adressant  un 
exemplaire  de  l'Institution  chrétienne 
chargé  de  marginales  insultantes  et  en 
traitant  la  réforme  d'incomplète  et  de 
superstitieuse,  mais  en  attaquant ,  sous 
prétexte  de  rétablir  le  christianisme  pri- 
mitif, ce  dogme  de  la  Trinité  sans  le- 
quel le  réformateur  ne  concevait  pas  la 
religion.  Servet,  objet  d'une  répro- 
bation universelle,  venait  d'être  con- 
(')  Gruet  n'était  qu'uo  libertin  ;  la  peine  qu'il 
subit  fut  une  affaire  purement  morale  et  mile. 
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damne  au  feu  dans  le  diocèse  de  Vienne 
(en  Dauphiné).  Calvin,  en  apprenant 
Le  jugement  de  l'église  ancienne,  avait 
déclaré  que  l'église  nouvelle  n'hésiterait 
pas  à  y  souscrire.  Il  n'hésita  pas  à  l'exé- 
cuter, après  avoir  toutefois  fait  renou- 
veler le  procès  par  son  secrétaire  et 
après  avoir  tout  essayé  pour  obtenir  une 
rétractation  (1553).  On  a  reproché  ce 
procès  à  Calvin,  on  devra  le  faire  tou- 
jours; mai*  il  n'y  aura  jamais  que  ceux 
qui  se  trouveront  en  dehors  des  commu- 
nions chrétiennes  qui  pourront  le  faire 
à  leur  aise.  L'église  luthérienne,  il  faut 
bien  nous  servir  de  cette  expression, 
approuva  la  sentence  prononcée  par  l'é- 
glise catholique  et  exécutée  par  l'église 
calviniste.  Les  théologiens  de  Berne,  de 
Zurich,  de  Bile,  de  Strasbourg  et  de 
Wittemberg  adhérèrent  aux  principes 
de  Calvin,  sans  toutefois  les  appliquer 
eux-mêmes.  Le  seul  ChàtiUoo  blâma  la 
condamnation  de  Servet  et  contesta  à 
l'église  le  droit  de  punir  de  mort  le  crime 
d'hérésie  ;  mais  Calvin  parla  dans  le  sens 
de  l'opinion  reçue  en  défendant  ce  droit 
comme  un  devoir  (1553).  Après  ce 
terrible  exemple,  un  Napolitain  réfugié 
à  Genève,  Gentili  de  Cosence,  osa  en- 
core professer  sur  la  Triuité  ces  opinions 
sceptiques  que  partageaient  la  plupart 
des  Italiens  accueillis  par  la  Suisse, 
l'Allemagne  ou  la  Pologne.  Calvin  exi- 
gea une  rétractation, et  l'obtint;  mais  Gen- 
tili ,  au  mépris  de  sa  signature ,  essaya  de 
nouveau  de  propager  ses  doctrines  :  il 
fut  emprisonné,  obligé  de  se  rétracter 
encore,  et  enfin  réduit  à  quitter  une  ville 
qui  ne  voulait  pas  de  ses  croyances  et  à 
laquelle  il  ne  se  souciait  pas  de  garder 
sa  parole.  Dès  lors  la  lutte  dogmatique 
était  terminée  comme  la  lutte  morale. 
Elle  avait  affligé  Calvin,  mais  elle  avait 
donné  a  la  réforme  un  caractère  d'ordre 
et  de  netteté  que,  sans  cette  crise,  elle 
n'eût  peut-être  jamais  revêtu.  Cette  dou- 
ble lutte  n'avait  pas  épuisé  toute  l'acti- 
vité de  Calvin  :  prédicateur,  professeur 
de  théologie,  président  du  consistoire, 
surveillant  d'un  collège,  fondateur  d'une 
académie,  le  réformateur  était  aussi  mem- 
bre du  conseil  souverain,  homme  politi- 
que et  législateur.  Sa  correspondance 
non-seulement  embrassait  les  affaires  de 
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la  religion ,  mais  encore  les  questions  de 
l'état  sur  lesquelles  le  conseil  consul- 
tait son  expérience  ou  son  savoir.  Tous 
les  intérêts  de  l'Europe  lui  semblaient 
familiers.  D'un  côté  il  accueillait  à  Ge- 
nève des  réfugiés  de  toutes  les  nations 
et  y  fondait  pour  eux  lies  paroisses; 
d'un  autre  côté  les  cantons  de  la  Suisse, 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne  ,  ses 

Pologne,  en  France,  en  Hollande  pre- 
naient ses  avis  sur  les  doctrines  et  sur 
les  institutions  de  la  réforme.  Ce  con- 
cours extraordinaire  de  fonctions  et  d'af- 
faires donna  au  chef  de  l'église  de  Genève 

autorité,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  la 
réforme  française  ait  été  appelée  de  son 
nom  {yoy.  Calvinisme).  Mais  tant  de  tra- 
vaux, joints  à  de  nombreuses  maladies, 
usèrent  rapidement  la  faible  constitution 
de  Calvin.  Il  mourut  âgé  de  55  ans ,  le  26 
mai  1564,  pleuré  de  l'Europe  réformée 
comme  de  la  ville  de  Genève.  Personne 
ne  le  remplaça ,  mais  ses  institutions  con- 
tinuèrent sa  vie. 

Ses  vertus  avaient  été  calomniées,  elles 
furent  bientôt  proclamées.  Il  était  sobre, 
laborieux,  indifférent  aux  biens  et  aui 
plaisirs  de  la  vie  ordinaire.  Il  ne  laissa  à 
sa  femme  Idelette  de  Bure,  veuve  d'un 
anabaptiste  qu'il  avait  converti,  que  325 
écus  de  fortune.  L'unique  fils  qu'il  avait 
eu  de  ce  mariage  était  mort  avant  lui.  Se» 
écrits  ont  été  publiés  à  Genève,  en  13  vo- 
lumes in- fol.  ;  à  Amsterdam ,  1GG7  ,  en  9 
volumes  de  même  format.  On  a  sur  CaUin 
un  panégyrique  par  Théodore  de  Beae; 
un  pamphlet  par  Jérôme  de  Bolsec  ;  une 
apologie  par  Bayut,  Dictionnaire  histo- 
rique} une  biographie  par  M.  Guiaot, 
Musée  des  protestons  célèbres  ;  une  no- 
tice littéraire  par  Sénébier  (  Histoire  lit- 
téraire de  Genève,  tom.  I  ),  et  use  foule 
innombrable  d'écrits  secondaires.  On 
comprend  qu'un  homme  de  cette  taille 
ait  été  mesuré  de  plus  d'une  façon.  M-a 

CALVINISME.  On  donne  le  nom 
de  calvinisme  à  la  réforme  tel  le  que  l'en- 
tendait Calvin;  et  dans  ce  sens  cette  dé- 
nomination répond  à  celles  de  luthéra- 
nisme et  de  zwinglisnisme,  qui  désigaeut 
la  réforme  telle  que  l'entendaient  Luther 
et  Zwingle.  Toutefois  ce  sont  là  des  ter- 
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mes  que  la  réforme  n'a  jamais  avoués;  elle 
déclarait  au  contraire  qu'elle  ne  voulait 
autre  chose  que  le  christianisme  primitif 
et  que,  soumise  à  l'autorité  divine  de  l'é- 
vangile, elle  n'entendait  pas  y  substituer 
une  autorité  purement  humaine.  Cepen- 
dant Calvin  ayant  donné  au  dogme  de 
la  réforme  française,  adopté  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Écosse  et  en  France ,  la  forme 
et  le  caractère  qui  le  distinguaient  au 
xvie  siècle,  on  a  pu  qualifier  cette  re- 
forme de  calvinisme.  Le  calvinisme  pur 
n'a  pourtant  pas  régné  plus  long -temps 
que  le  luthéranisme  pur,  son  contempo- 
rain, et  que  l'augustinisme  n'avait  régné 
dans  d'autres  temps.  Ce  qui  le  caractéri- 
sait spécialement  (ses  doctrinessur  la  pré- 
destination et  la  Sainte-Cène  d'un  côté, 
ses  institutions  presbytériennes  de  l'au- 
tre) devint  bientôt  dans  les  églises  réfor- 
mées l'objet  de  vives  contestations  et  en- 
fin de  modifications  essentielles.  Beau- 
coup de  réformés  ont  renoncé  au  dogme 
de  la  prédestination ,  ne  croyant  pas  le 
trouver  dans  l'évangile;  d'autres  le  pro- 
fessent encore,  persuadés  qu'il  n'a  été 
enseigné  par  Calvin  que  d'après  les  tex- 
tes de  lu  Bible.  Ces  divergences  sur  une 
question  unique  et  de  solution  difficile 
sont  d'ailleurs  peu  sensibles,  outre  qu'el- 
les ont  perdu  toute  l'importance  qu'y 
attachait  l'opinion  du  xvie  siècle  ou  celle 
du  xvu".  U  Histoire  du  calvinisme,  par 
le  P.  Maimbourg,  est  un  j  livre  de  polé- 
mique. Le  calvinisme  méritait  plutôt 
un  ouvrage  tel  qu'est  celui  de  Secken- 
dorf  sur  le  luthéranisme,  ou  celui  de 
Stark  sur  l'arianisme.  L'histoire  du  cal- 
vinisme n'est  faite  avec  impartialité  que 
dans  l'ouvrage  de  la  doctrine  protestante 
du  docteur  Plank.  Nous  reviendrons  sur 
cette  histoire  et  sur  ses  diverses  phases  à 
l'article  général  de  RjLformk.  M-r. 

CALVITIE  (de  cah'us,  chauve),  pri- 
vation des  cheveux.  Elle  peut  être  nati- 
ve, accidentelle,  prématurée  ou  natu- 
relle. Le  plus  souvent  on  confond  la  cal- 
vitie avec  l'alopécie  (voy.).  Calvitie  dési- 
gne la  privation  des  cheveux  seulement 
sans  cause  déterminée.  11  est  un  assez 
bon  nombre  d'individus,  qui  naissent 
avec  une  partie  du  crâne  totalement  pri- 
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ces  n'en  sont  garnies  à  aucune  époque 

de  la  vie;  cela  se  remarque  principale- 
ment aux  fontanelles,  point  de  réunion 
de  3  ou  4  des  os  du  crâne;  et  surtout 
lorsque,  par  quelque  bizarrerie  de  la  na- 
ture, ces  fontanelles  ne  s'ossifient  jamais. 
On  cite  quelques  cas  fort  rares  d'indi- 
vidus qui  n'ont  jamais  eu  un  cheveu  sur 
la  téte.  On  ne  saurait,  de  prime  abord, 
assigner  de  causes  précises  à  la  calvitie 
prématurée;  car  on  voit  des  individus 
sains  et  réglés  dans  leurs  habitudes  per- 
dre de  bonne  heure  leurs  cheveux;  et, 
d'un  autre  côté,  des  sujets  maladifs  ou 
(Il-h  ^Ic-,  c  i.nseï \<  r  fofl  t.n  d  les  leurs. 
On  ne  peut  cependant  nier  que  les  ma- 
ladies, les  passions,  les  excès  de  toute 
espèce,  n'aient  une  très  grande  influence 
sur  la  chute  des  cheveux,  et  c'est  ce  qui 
constitue  l'alopécie.  Le  tempérament  et 
par  conséquent  la  couleur  des  cheveux 
paraissent  être  les  causes  les  plus  fré- 
quentes de  la  calvitie  prématurée;  on  a 
observé  assez  généralement  que  plus  les 
cheveux  sont  gros  moins  ils  tombent  :  se- 
i. lit-ce  parce  que,  moins  nombreux,  ils 
trouvent  plus  facilement  leur  nourriture 
dans  les  vaisseaux  du  cuir  chevelu?  Il  est 
plus  probable  que  cela  tient  à  la  grosseur 
du  bulbe  qui  les  nourrit;  car  plus  il  est 
développé  plus  il  reçoit  de  vaisseaux 
sanguins,  moins  conséquemment  il  est 
sujet  à  s'atrophier. 

La  calvitie  naturelle  est  celle  qui  est 
due  aux  progrès  de  l'âge;  elle  commence 
quand  les  forces  vitales  s'affaiblissent,  à 
quelque  époque  que  cet  affaiblissement  se 
dénote;  il  est  quelques  sujets  assez  rares 
qui  conservent  tous  leurs  cheveux  jus- 
qu'à un  âge  avancé  et  même  après  qu'ils 
sont  devenus  blancs.  On  sent,  par  la 


manière  dont  on  vient  de  considérer 
la  calvitie,  que  les  moyens  thérapeuti- 
ques sont  inutiles  contre  elle;  cepen- 
dant, dans  la  calvitie  prématurée  et  lors- 
qu'elle commence,  on  peut  essayer  de 
donner  quelque  vigueur  au  bulbe  pileux 
en  rasant  fréquemment  et  faisant  des 
frictions  sur  le  cuir  chevelu  dénudé, 
avec  des  corps  toniques  excitans;  l'alcool 
convenablement  affaibli  parait  le  moyen 
préférable  à  tous  les  autres.  C  de  JB. 
CALYCANTHÉES  ,  petite  famille 


vée  de  cheveux  et  chez  lesquels  ces  pla-  |  composée  de  deux  genres  qui  apparie  - 
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naient  autrefois  à  la  famille  des  momci- 
nées.Tous  les  végétaux  qui  en  font  partie 
appartiennent  au  Japon  ou  à  l'Amérique 
septentrionale.Quelques  espècesdu  genre 
calycanthus  sont  cultivées  en  Europe  et 
viennent  très  bien,  même  en  pleine  terre. 
Parmi  elles  on  distingue  le  calycanthus 
pompadour,  dont  les  fleurs  d'un  rouge 
foncé  répandent  l'odeur  de  la  pomme  de 
reinette,  et  le  calycanthus prœcox  qui, 
transplanté  du  Japon  dans  nos  climats,  y 
fleurit  au  milieu  de  l'hiver.         H.  A. 

CALYCÉRÉES.  Cette  famille  ren- 
ferme trois  genres  tous  composés  de  plan- 
tes  exotiques  rangées  autrefois  parmi  les 
synanthérées  avec  lesquelles  elles  pré- 
sentent en  effet  les  plus  grandes  analo- 
gies; mais  on  les  distingue  par  leur  ovule 
renversé,  tandis  qu'il  est  dressé  dans  les 
synanthérées;  par  les  filets  des  étamines 
qui  sont  soudés,  tandis  qu'ils  sont  libres 
dans  la  famille  dont  on  les  a  séparées; 
enfin  par  le  stygmate  simple  et  non  bifide. 

Les  feuilles  alternes  et  non  opposées, 
les  étamines  soudées  à  la  fois  et  par  leurs 
filets  et  par  leurs  anthères,  présentent 
des  caractères  assez  tranchés  pour  ne  pas 
les  confondre  avec  les  dipsacées.   H.  A. 

CALYPSO,  voy.  Nymphf.s. 

CAMAÏEU  est  cette  espèce  de  pein- 
ture, d'une  ou  de  deux  couleurs,  établie 
sur  un  fond  d'une  autre  couleur,  quel- 
quefois d'or,  au  moyen  de  laquelle  on 
imite  des  bas-reliefs,  des  ornemens  en 
bronze  incrustés  dans  le  marbre,  des 
onyx  gravées,  des  médailles,  des  stucs, 
etc.,  etc.  Son  nom  parait  dériver  du  mot 
arabe  camehuia  qui  sert  à  désigner  l'onyx 
à  cause  de  ses  différentes  couleurs;  d'au- 
tres lui  donnent  pour  racine  camaa,  mot 
qui  signifierait  relief.  On  appelle  com- 
munément camaïeu  toute  imitation  d'ob- 
jets produite  par  la  dégradation  combinée 
des  ombres  et  des  lumières  d'une  couleur 
quelconque.  C'est  le  monochrome  des  an- 
ciens, le  chiaro  scuro  (clair  obscur)  des 
Italiens.  Ainsi  un  dessin  à  la  sanguine, 
au  crayon  noir,  à  la  seppia,  à  l'encre  de 
la  Chine,  sur  papier  blanc  ou  nuancé; 
les  estampes  à  trois  couleurs  et  re- 
haussées de  blanc  d'après  le  procédé 
d'Hugo  de  Carpi;  les  grisailles,  les  cira- 
ges ou  bas-reliefs  peints  en  bronze,  sont 
autant  de  camaïeux. 


Par  mépris  on  qualifié  de  camaïeu  le 

tableau  d'un  peintre  qui,  pour  arriver 
plus  facilement  à  l'harmonie  des  cou- 
leurs, en  affectionne  une  à  laquelle  il  a 
subordonné  toutes  les  autres.    L.  C.  S. 

CAMAIL,  habillement  de  tête,  des- 
cendant sur  les  épaules  et  quelquefois 
jusqu'aux  talons.  Il  est  probable  qu'il 
vient  de  cap  de  maille,  couverture  de 
tête  faite  de  mailles;  c'est  ce  qu'on  peut 
conjecturer  de  ce  que  disent  Ducange 
et  Roquefort.  Ce  dernier  cite  ces  paroles 
du  poète  d'tlrfé  :  E  gardatz  qu'il  cap- 
mail  faitz  lassar per  mesura.  Les  jésui- 
tes Théophile  Raynaud  et  Rosweid  pen- 
sent néanmoins  qu'il  dérive  de  camclan- 
dus  ou  camclanchinus ,  vêtement ,  di- 
sent-ils, tissu  de  poil  de  chèvre  et  dont 
on  se  couvrait  la  tête.  Il  a  pris  son  origine 
dans  les  pays  chauds  et  il  est  passé  dans 
les  nôtres  pour  nous  garantir  du  froid. 
Le  camail  des  chanoines  se  termine  or- 
dinairement en  pointe  et  descend  jus- 
qu'aux talons.  Le  tour  du  visage  est  gar- 
ni de  peaux  de  différens  animaux;  celai 
des  curés  et  des  prêtres  des  paroisses  ne 
va  que  jusqu'au  coude.  On  le  prend  à  la 
Toussaint  et  on  le  quitte  à  Pâque. 

Le  camail  des  évêques  s'appelle  mo~ 
zette  (voy).  J.  L. 

<  A  M  A  I  I)  1I  J  S,  r  I re religieux fon- 
dé  en  1 0 1 2,  dans  la  vallée  de  Camaldoli , 
près  d'Arezzo  dans  les  Apennins,  par 
saint  Romuald,  bénédictin,  issu  d'une 
noble  famille  de  Ravenne.  Cet  ordre  fut 
confirmé  en  1 072  par  le  pape  Alexandre 
III.  Les  camaldules  se  répandirent  d'a- 
bord en  Italie  et  ensuite  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Pologne.  Dans  le  prin- 
cipe, les  religieux  de  cet  ordre  se  ronsa- 
craient  à  la  vie  rigide  d'anachorète;  mais 
devenant  de  jour  en  jour  plus  puissant 
et  plus  riche,  l'ordre  adopta  en  grande 
partie  la  vie  cénobitique  des  couvens,  et 
se  divisa  en  ermites,  en  observans  et 
en  conventuels.  En  1513  ils  furent  de 
nouveau  réunis,  soumis  au  supérieur  du 
couvent  de  Camaldoli ,  et  purifiés  en 
même  temps  par  l'expulsion  de  conven- 
tuels dégénérés  ;  mais  leur  amour  pour 
l'indépendance  les  excita  à  se  diviser 
de  nouveau.  Dans  le  xvni*  siècle  il 
existait  encore  cinq  communautés  de 
camaldules  :  une  à  Camaldoli, 
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mont  de  la  Couronne  près  de  Perugia, 

une  à  Turin,  une  à  Grosbois  près  Paris, 
et  une  à  Murano  dans  les  élats  de  Ve- 
nise ;  elles  étaient  indépendantes  les  unes 
des  autres  et  soumises  chacune  à  ses 
propres  chefs  (  majores  ).  Il  y  avait 
12  couvens  de  femmes  de  Tordre  des 
camaldules;  ils  étaient  sous  la  direction 
immédiate  des  évéques  de  leurs  diocèses. 
Tous  les  camaldules  portaient  l'habit 
blanc  et,  après  avoir  renoncé  à  l'extrême 
rigorisme  de  leur  fondateur,  ils  obser- 
vaient les  règles  un  peu  moins  sévères 
des  bénédictins.  Les  ermites  cependant 
laissaient  croître  leur  barbe,  observaient 
des  jeûnes  plus  rigouréux  et  se  soumet- 
taient au  silence  le  plus  absolu,  à  la  dis- 
cipline et  à  toutes  sortes-de  dures  péni- 
tences. 

La  vie  purement  contemplative  des 
camaldules,  ne  donnant  aucune  impor- 
tance à  leur  ordre  dans  l'opinion  publi- 
que, ne  put  jamais  rendre  que  de  très 
faibles  services  à  la  société:  aussi  dispa- 
rut-il en  Autriche  sous  Joseph  II,  en 
France  pendant  la  révolution,  en  Polo- 
gne et  même  en  Italie  par  l'influence 
des  Français.  Une  seule  branche  s'en 
est  cependant  conservée  à  Camaldoli,  et 
c'est  d'après  sa  règle  que  plusieurs  ermi- 
tages ont  été  rétablis  dans  le  royaume 
de  Naples  dans  le  courant  de  l'année 
1822.  C.  L. 

CAMARADERIE  LITTÉRAIRE. 
Quand  M.  H.  de  Latouche  s'avisa  de  lan- 
cer sous  ce  titre  un  manifeste  auquel  la 
Revue  de  Paris  servit  de  héraut,  une 
protestation  privée  contre  l'abus  et  le 
ridicule  d'un  charlatanisme  devenu  tri- 
vial, Pà -propos  de  sa  critique  suffit  à  con- 
sacrer une  expression  jusque  là  inusitée 
dans  le  sens  qu'il  y  attacha.  Mais  cette 
alliance  de  mots, pour  être  un  néologisme, 
ne  s'appliquait  pas  moins  à  une  chose 
aussi  vieille  que  le  monde.  Lucien  déco- 
che quelque  part  nne  de  ses  vertes  épi- 
grammes  à  ces  vendeurs  de  complaisan- 
ces réciproques  fort  à  la  mode  de  son 
temps,  et  Martial  n'épargne  pas  les  Mse- 
vius  et  les  Bavius,  effleurés  par  Virgile 
et  trop  ménagés  par  la  fine  raillerie 
d'Horace. 

Le  proverbe  thérapeutique  Passe-moi 
ia  casse  et  je  te  passerai  le  séné,  est 


applicable  à  presque  toutes  les  condi- 
tions et  à  tous  les  états  ;  mais  nous  le 
voyons  justifié  d'une  manière  incroyable 
dans  l'histoire  de  la  république  des  let- 
tres, surtout  à  certaines  époques  plus 
rapprochées  de  la  nôtre.  Il  n'est  personne 
qui  n'ait  oui  médire  à  juste  titre  de  cet 
réunions  soi-disant  littéraires  de  l'hôtel 
Rambouillet,  devenu  si  fameux  par  la 
morgue  et  le  pédantisme  de  ses  familiers, 
par  leur  esprit  exclusif,  leurs  proscrip- 
tions, leur  argot,  et  surtout  par  l'incon- 
cevable exagération  de  leurs  apologies  et 
de  leurs  ovations.  Combien  d'astres  sont 
restés  sur  l'horizon  de  cette  pléiade  de 
beaux  esprits,  organisée  en  cour  suprême 
et  qui  prétendait  de  bonne  foi  imposer 
ses  burlesques  arrêts  au  goût  à  venir  sur 
la  foi  des  dupes  contemporaines? 

De  nos  jours  la  camaraderie  littéraire 
a  reçu  d'immenses  développemens;  mais 
il  est  digne  de  remarque  que  ces  coali- 
tions transitoires  d'intérêts  opposés,  ces 
parades  d'amitiés  mielleuses  et  empha- 
tiques entre  des  puissances  rivales,  ont 
presque  tou  jours  pour  résultat  infaillible 
quelque  réaction  violente  et  contradic- 
toire. Faligués  de  leurs  encensemens 
mutuel*  et  ne  pouvant  plus  se  regarder 
sans  rire,  les  acteurs  de  ces  comédies, 
dès  qu'ils  ont  touché  le  prix  banal  ré- 
servé à  leur  fraternité  de  coulisses,  se 
dédommagent  des  secrets  ennuis  de  leur 
rôle  par  l'aigreur  des  récriminations  pu- 
bliques et  la  franche  manifestation  de 
leurs  antipathies;  une  inimitié  déclarée 
succède  à  ces  flagorneries  de  commande 
et  les  choses  se  passent  à  peu  près  comme 
dans  la  scène  de  Molière  entre  Vadius 
et  Trissotin.  Oh!  les  bons  camarades! 
Ce  mot  pourtant,  qui  peint  à  l'esprit  de 
riantes  et  affectueuses  idées,  qui  rappelle 
de  touchans  souvenirs  de  la  jeunesse, 
cadrerait  si  bien  avec  l'intimité  noble  et 
généreuse  dont  il  serait  consolant  de 
voir  les  littérateurs  donner  l'exemple. 
Foy.  Cotrrirs.  V.  DR  M-w. 

CAMARGO  (MAaiK-AinrE  Cupis  dr), 
célèbre  danseuse  de  l'Opéra,  dont  les  bio- 
graphes dramatiques  ont  jugé  à  propos  de 
faire  une  Bretonne,  était  née  à  Bruxelles 
en  1710.  Son  père  était  le  seul  rejeton 
d'une  noble  famille  originaire  d'Espagne, 
mais  établie  depuis  long-temps  à  Rome 
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ou  plusieurs  de  ses  membres  avaient  été 

élevés  eux  premières  dignités  de  l'Église. 
Chargé  de  7  enfanset  n'ayant  qu'une  très 
médiocre  fortune,  Ferdinand  de  Ca- 
margo  oublia  l'illustration  de  sa  race 
pour  cultiver  et  mettre  à  profit  les  dis- 
positions de  sa  fille  Marie  pour  la  danse; 
dispositions  si  précoces  qu'elle  les  avait, 
dit-on,  montrées  même  dans  les  bras  de 
se  nourrice,  par  des  mouvemens  vifs  et 
joyeux  lorsque  l'on  jouait  un  air  de  ce 
caractère.  La  jeune  Camargo  fut  ame- 
née à  Paris,  elle  y  reçut  les  leçons 
de  MUe  Prévôt ,  première  danseuse  de 
l'Opéra,  et  quelques  anuées  après  elle 
débuta  elle-même  à  ce  théâtre  pour  y 
éclipser  sa  maîtresse.  Sou  succès  fut 
prodigieux  :  jamais  aucune  des  nym- 
phes de  l'Opéra  n'avait  mis  dans  ses 
pas  tant  de  légèreté,  d'enjouement  et 
d'audace  :  aussi  toutes  les  modes  et  une 
contredanse,  populaire  encore  de  nos 
jours,  prirent  le  nom  de  la  Camargo  ; 
toutes  les  femmes  voulurenl  être  chaus- 
sées par  son  cordonnier,  dont  elle  fit  la 
fortune;  Lancret,  fameux  peintre  de  ce 
siècle,  la  représenta  dans  l'un  de  ses  rô- 
les :  enfin  elle  eut  l'honneur 
plus  grand  encore  d'inspirer  à  Voltaire 
ces  vers  si  connus,  où  la  louange  est  si 
délicatement  partagée  entre  elle  et  son 
-d'1' Salle. 


Ah  l  Camargo,  que  vous  êtes  brillante!  etc. 


m 


Un  triomphe  plus  rare  peut-être 
était  aussi  réservé:  la  malignité  publique, 
dont  furent  tributaires  en  tout  temps  les 
suivantes  de  Terpsichore,  respecta  sa  ré- 
putation protégée  par  une  conduite  irré- 
prochable. Les  plus  grands  personnages 
l'avaient  entourée  vainement  de  séduc- 
tions: l'un  deux,  le  comte  de  Melun, 
eut  recours  aux  grands  moyens  et  enleva 
M11*  Camargo  et  sa  jeune  sœur.  Leur 
père  présenta  à  ce  sujet  au  cardinal  de 
t'ieury,  alors  premier  ministre,  une  re- 


quête ou  il  demandait  que  le  coupable 
fût  tenu  d'épouser  sa  fille.  Le  cardinal, 
très  tolérant,  comme  on  sait,  pour  les 
amours  de  haut  parage,  pensa  sans  doute 
que  c'étaient  là  yeux  de  grand  seigneur, 
et  il  parait  que  la  remise  des  deux  soeurs 
à  leurs  parens  fut  tout  ce  que  l'on  put 
en  obtenir. 
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Malgré  cette  aventure,  où  les  torts  n'é- 
taient point  de  son  côté,  M116  Camargo, 
pendant  tout  le  reste  de  sa  carrière  cho- 
régraphique, conserva,  parmi  ses  compa- 
gnes même,  un  égal  renom  de  sagesse. 
Elle  se  retira  en  1751,  avec  une  pension 
de  1,500  fr.:  ses  appointemens  n'avaient 
jamais  été  que  de  9,000  ;  tel  était  le 
maximum  de  la  rétribution  du  talent 
des  Taglioni  de  ce  temps-là.  MUe  Ca- 
margo mourut  en  1770,  regrettée  d'un 
public  qui  n'avait  oublié  ni  ses  succès 
ni  ses  qualités  estimables.  M.  O. 

CAMARGUE  (la),  nom  donné  au 
delta  formé  par  les  deux  bras  du  Rhône, 
à  son  embouchure.  Cette  île  présente 
ainsi  la  figure  d'un  triangle  équilatéral , 
dont  les  côtés  ont  chacun  environ  7 
lieues.  Le  grand  Rhône  la  sépare  à  l'est 
de  la  plaine  de  la  Grau;  au  nord  et  à 
l'ouest  elle  est  entourée  par  le  petit 
Rhône;  la  Méditerranée  la  baigne  au 
sud.  La  Camargue  était  autrefois  moins 
étendue  ;  elle  s'est  avec  le  temps  agran- 
die des attérissemens  du  fleuve;  c'est  ce 
que  prouvent  des  châteaux  ou  tours  an- 
ciennement construits  sur  ses  rivages 
pour  défendre  l'entrée  du  Rhône,  et 
dont  on  retrouve  aujourd'hui  les  ruines  à 
une  assez  grande  distance  dans  les  terres. 
On  évalue  sa  superficie  actuelle  à  envi- 
ron 142,451  hectares;  24,000  sont  des 
terres  de  bonne  qualité,  qui  produisent 
du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine  et  un 
peu  de  vin  médiocre;  l'olivier  n'y  croit 
point;  24,000  hectares  sont  eu  marais 
et  étangs  ;  le  reste  se  compose  de  pâtu- 
rages et  terres  incultes ,  où  vivent  en 
grande  quantité  des  troupeaux  transhu- 
mons de  bêtes  à  laine,  c'est-à-dire 
qui,  à  l'instar  des  mérinos  d'Espagne, 
émigreot  une  partie  de  l'année  dans  les 
pays  de  montagnes,  d'où  ils  reviennent 
avec  une  toison  plus  abondante  et  plus 
fine.  Cette  émigration  a  lieu  ici  au  prin- 
temps ets'effectue  ordinairement  dans  les 


déparlemens  des  Alpes  ou  du  Daupbiné. 
On  porte  à  40,000  le  nombre  des  agneaux 
qui  sont  élevés  annuellement  dans  les 
pâturages  de  la  Camargue.  Le  sol ,  formé 
au  sein  de  la  mer  d'un  gravier  fin,  mêlé 
à  de  la  terre  de  marais ,  est  couvert  de 
plantes  qui  ont  une  saveur  salée  dont 
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environ  3,000  bœufs  et  3,000  chevaux: 
les  premiers  sont  de  petite  race,  mais 
vigoureux;  le»  seconds  vifs,  infatigables 
et  légers  à  la  course.  On  les  dit  issus  de 
chevaux  arabes  amenés  dans  l'île  par  les 
Sarraxins.  La  Camargue  renferme  neuf 
villages ,  un  grand  nombre  de  belles  mai- 
sons de  campagne,  et  de  3  à  400  fermes 
appelées  mas.  Sur  les  bords  sont  en  gé- 
néral les  terrains  habités  et  cultivés;  au 
centre  se  trouvent  les  étangs  et  les  ma- 
rais, dont  le  plus  considérable  est  celui 
de  Fatcores.  On  retire  de  cette  partie  du 
sol  une  grande  quantité  de  sel  et  de 
soude;  mais  les  miasmes  putrides  qui 
s'en  exhalent  à  l'époque  des  chaleurs  y 
deviennent  la  cause  de  fièvres  funestes 
aux  babitans.  Il  existe  un  projet  de  dé- 
frichement et  de  dessèchement  pour  cette 
partie  de  l'Ile ,  qui  rendrait  à  la  fois  à  la 
culture  une  portion  considérable  du  sol 
et  au  pays  toutes  les  conditions  de  salu- 
brité. P.  A.  D. 

CAMARILLA  (les  /  sont  mouillés). 
Ce  mot ,  originairement  espagnol ,  sert 
maintenant  assez  généralement  à  dési- 
gner une  influence  occulte  qui  arrête  ou 
entrave  la  marche  de  l'administration. 

Lors  du  retour  de  Ferdinand  VII  en 
Espagne,  dans  l'année  1814,  on  vit  la 
foule  des  flatteurs,  les  uns  guidés  par  des 
motifs  d'intérêt,  d'autres  par  attache- 
ment à  leurs  préjugés ,  se  presser  autour 
de  lui.  Ils  cherchaient  à  rendre  suspects 
et  dénigraient  les  hommesd'état  qu'il  avait 
choisis,  et  ils  persuadèrent  au  roi  lui-mê- 
me qu'il  devait  retirer  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  ses  sujets,  peu  de  jours 
après  son  entrée  à  Madrid,  de  donner  au 
peuple,  de  concert  avec  les  cortes,  une 
constitution  conforme  aux  besoins  du 
temps.  Ces  hommes  faisaient  partie  du 
personnel  de  la  cour  affecté  au  service 
du  roi .  et  reçurent  leur  dénomination 
d'une  pièce  des  appartenons  intérieurs 
du  prince,  ou  ils  se  réunissaient,  ou 
peut  -  être  par  une  allusion  dérisoire  au 
conseil  de  Castille,  qui  portait  le  titre 
de  Camara  de  Castilla,  et  que  par  di- 
minutif on  avait  transformé  en  celui  de 
camarilla  (  chambre  lté  ou  petite  cham- 
bre). L'influence  de  la  camarilla  aug- 
menta de  plus  en  plus  en  Espagne ,  jus- 
qu'à ce  que  la  révolution  de  1820  vint 


CAM 

en  paralyser  pour  q  uelque  temps  la  mal- 
heureuse activité.  Cependant  le  roi  eut 
à  peine  reconquis  son  pouvoir  absolu , 
en  1823,  que  la  camarilla,  composée 
d'un  tas  de  vils  flatteurs  de  la  puissance 
royale ,  hommes  sans  talens  et  sans  mé- 
rite, exerça  de  nouveau  son  fatal  pou- 
voir. Plus  tard  cette  lèpre  espagnole  a 
gagné  aussi  d'autres  états ,  et  nous  avons 
vu  jusqu'à  des  gouvernemeos  constitu- 
tionnels gémir  de  l'influence  de  la  ca- 
marilla. 

Si  l'on  consulte  l'histoire  on  se  con- 
vaincra que  cette  influence  secrète  dans 
les  cours  n'a  rien  de  nouveau.  On  a  vu 
de  tout  temps  et  en  tout  pays,  où  l'ad- 
ministration n'était  pas  basée  sur  un  prin- 
cipe stable  et  où  rien  n'offrait  une  ga- 
rantie aux  droits  du  peuple,  des  favoris 
de  toute  espèce,  en  sou  Une,  en  habit 
de  guerre,  en  jupon,  subjuguer  la  con- 
fiance du  souverain  (voy.  Cabinet].  Un 
tel  pouvoir  occulte  a  partout  excité 
de  justes  plaintes,  car  de  tout  temps  on 
a  senti  la  nécessité  que  la  gestion  des  af- 
faires fût  exclusivement  confiée  à  ceux 
qui ,  liés  par  des  devoirs  immuables  et 
n'étant  pas  les  esclaves  du  caprice,  peu- 
vent être  rendus  légalement  responsa- 
bles. CL.  m. 

CA M  BACÉRKS(jEAJf  Jacques  Régis 
de),  archichancelier  de  l'empire,  na- 
quit à  Montpellier  en  1753,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe  qui  avait  produit 
encore  quelques  hommes  dignes  d'a- 
jouter à  son  illustration  parlementaire 
(notamment  un  docteur  de  Sor bonne, 
mort  en  17Ô8,  membre  de  l'académie 
de  Béziers;  l'abbé  de  Cambacérès,  mort 
en  1802,  archidiacre  de  Montpellier, 
qui,  chargé  de  prêcher  le  carême  de 
1757  devant  Louis  XV  et  sa  cour,  s'ho- 
nora autant  par  le  courage  et  la  fermeté 
dont  il  fit  preuve  que  par  le  talent  qu'il 
déploya  comme  prédicateur;  enfin  le  car- 
dinal-archevêque de  Rouen,  Ethiïne- 
Hubeet  de  Cambacérès,  sénateur,  pois 
pair  de  France,  mort  en  181 8,  et  le 
général  de  Cambacérès,  l'un  et  l'autre 
frères  de  l'archicbancelier). 

Destiné  à  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, à  laquelle  il  était  d'usage  autrefois 
de  se  préparer  dès  l'enfance  par  une  édu- 
cation pour  ainsi  dire  spéciale,  le  jeune 
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Cambacérès,  lors  de  la  •oppression  roo-  |  mêmes  la  condamnation  de  l'auteur  de  ses 

mentanée  des  parlemens,  en  1771,  aima 


mieux  renoncer  aux  avantagea  de  l'état 
qu'il  allait  embrasser  que  de  siéger  à  l'un 
des  tribunaux  érigés  illégalement  par  le 
chancelier  Maupeou.  En  attendant  le  ré- 
tablissement de  l'ancienne  magistrature, 
il  continua  de  se  livrer  à  l'étude  des  lois; 
et  la  connaissance  profonde  qu'il  acquit 
dans  cette  étude  a  été  la  source  de  sa 
haute  fortune. 

Il  avait  succédé,  en  1771,  à  son  père 
dans  la  charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
compte», aides  et  finances  de  Montpellier; 
aux  approches  de  la  révolution  de  1789, 
dont  il  partageaitles  principes,  il  fut  choisi 
par  l'ordre  de  la  noblesse  pour  rédiger  ses 
cahiers,  et  la  sénéchaussée  de  Montpellier 
porta  son  vote  sur  lui  pour  remplir  une 
seconde  place  de  député  de  cet  ordre 
qu'elle  se  croyait  en  droit  d'envoyer  aux 
Étala -Généraux.  Ce  mandat  se  trouva  an- 
nulé parce  que  la  prétention  de  la  séné- 
chaussée ne  fut  point  admise;  mais  élu 
d'abord  à  quelques  fonctions  administra- 
tives, puis  à  la  présidence  du  tribunal 
criminel  de  l'Hérault,  Cambacérès  fut 
porté  député  à  la  Convention  par  ce  dé- 
partement au  mois  de  septembre  1792. 

Pendant  la  durée  de  cette  législature, 
dont  il  avait  pressenti  la  violence  et  les 
écarts ,  Cambacérès  chercha  à  se  re- 
trancher dans  la  spécialité  du  juriscon- 
sulte. Porté  au  comité  de  législation,  il  y 
resta  pendant  deux  ans ,  principalement 
occupé  d'affaires  contentieuses,  de  ques- 
tions juridiques  et  de  rapports  dont  le 
sujet  n'était  pas  propre  à  attirer  sur  lui 
l'attention  du  public.Cette  circonspection 
était  d'autant  plus  sage  qu'il  appartenait 
à  une  classe  privilégiée.  Mais  les  événe- 
mens  déconcertèrent  sa  prudence;  homme 
consciencieux  avant  tout,  il  se  trouva 
forcé  d'accepter  le  rôle  important  qui  lui 
échut  lors  du  procès  de  Louis  XVI. 
L'opinion  qu'il  émit  la  première  fois 
qu'il  fut  appelé  à  se  prononcer  ne  serait 
pas  désavouée  aujourd'hui  par  beaucoup 
d'hommes  graves  et  du  caractère  le  plus 
droit:  «  Le  peuple  vous  a  créés  législa- 
teurs, dit-il,  mais  il  ne  vous  a  pas  insti- 
tués juges;  il  vous  a  chargés  d'établir  sa 
félicité  sur  des  bases  immuables,  mais  il 
fie  vous  a  pas  chargés  de  prononcer  vous- 


infortunes.  »  Il  y  avait  du  courage  à  émet- 
tre une  telle  opinion  ;  Cambacérès  n'en 
montra  pas  un  moins  grand  lorsque,  nom- 
mé l'un  des  commissaires  chargés  de  reti- 
rer du  greffe  du  tribunal  criminel  les  piè- 
ces produites  contre  le  roi  et  de  lui  notifier 
le  décret  qui  lui  accordait  un  conseil,  il 
insista  pour  que  la  plus  grande  latitude 
fAt  laissée  à  la  défense  et  aux  communi- 
cations de  l'illustre  accusé  avec  ses  dé- 
fenseurs. 

S'il  souleva  par  sa  première  déclaration 
l'animosité  des  démagogues  qui,  à  toute 
force,  voulaient  le  supplice  de  Louis  XVI, 
Cambacérès  ne  devait  pas  échapper  non 
plus  à  la  rancune  des  royalistes  de  Co— 
blentz;  car  il  se  prononça,  ainsi  que  tous 
ses  collègues  de  la  Convention,  pour  l'af- 
firmative sur  la  question  de  la  culpabilité. 
Quanta  celle  de  la  peine,  voici  comment 
il  opina  :  «  J'estime  que  la  Convention  na- 
tionale doit  décréter  que  Louis  a  encouru 
les  peines  établies  contre  les  conspirateurs 
par  le  Code  pénal;  qu'elle  doit  suspendre 
l'exécution  du  décret  jusqu'à  la  cessation 
des  hostilités,  époque  à  laquelle  il  sera 
définitivement  prononcé  par  la  Conven- 
tion ou  par  le  Corps  législatif  sur  le  sort 
de  Louis,  qui  demeurera  jusqu'alors  en 
état  de  détention;  et  néanmoins,  en  cas 
d'invasion  du  territoire  français  par  les 
ennemis  de  la  république,  le  décret  sera 
mis  à  exécution.  »  Ce  vote  conditionnel 
fut  compté  avec  les  3S4  votes  d'absolu- 
tion. 

Enfin  Cambacérès  se  prononça  pour 
le  sursis  à  l'exécution.  Il  est  vrai  qu'après 
que  le  décret  fut  porté  il  s'y  soumit  et  crut 
devoirl'exprimer,parprécautionoratoire, 
lorsqu'il  réclama  pour  le  roi  la  liberté 
de  voir  une  dernière  fois  sa  famille  et  ses 
conseils,  ainsi  que  la  faculté  de  choisir 
un  confesseur  à  son  gré;  mais  il  est 
étrange  que  l'esprit  de  parti  ait  pu  à  ce 
point  dénaturer  l'intention  et  les  faits, 
que  24  ans  plus  tard,  l'arcbichancelier 
se  soit  vu  dénoncer  au  parti  réactionnaire 
et  exiler  comme  régicide. 

«  Après  le  jugement  de  Louis  XVI 
(dit  un  biographe  plus  équitable  en  ce 
point  et  mieux  informé  que  la  Biographie 
des  hommes  vivons)  Cambacérès  chercha 
à  calmer  les  impressions  que  les  meneur» 
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de  la  Montagne  avaient  paru  prendre  de 
lui;  il  ménagea  assez  évidemment  les 
factions  opposées  pour  qu'on  soit  auto- 
risé à  croire  que  ses  principes  étaient  de 
souffrir  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher, 
pour  avoir  occasion  de  modifier.  » 

Devenu  membre  du  comité  de  défense 
générale,  il  présenta  en  son  nom,  à  la 
séance  du  26  mars  1793,  un  rapport  sur 
la  défection  de  Dumouriez.  Lié  jusqu'a- 
lors avec  ce  général,  il  l'avait  défendu, 
peu  de  temps  auparavant  avec  chaleur , 
quand  il  était  pur  encore  des  accusations 
dirigées  contre  lui;  mais  Cambacérès  ne 
déclina  pas  sou  devoir  de  rapporteurdans 
un  moment  où  son  silence  l'aurait  infailli- 
blement compromis. 

A  la  séance  de  la  Convention  du  1 0  août 
1 7  9 3, Cambacérès  lut  un  travail  étendu  sur 
la  classification  des  lois  civiles  et  leur  ré- 
daction en  un  seul  code,  travail  dont  il 
avait  été  chargé  par  décret  de  rassemblée, 
conjointement  avec  Merlin  (de  Douai). 
Une  adresse  aux  Français  ayant  été  dé- 
crétée le 5  novembre  1794,  Cambacérès, 
alors  président  de  l'assemblée,  fut  chargé 
de  sa  rédaction  :  c'était  le  programme  de 
la  nouvelle  direction  que  l\  \ eneinent  du 
9  thermidor  permettait  de  donner  au 
gouvernement.  Le  rédacteur  y  annonce 
que  la  Convention  maintiendra  le  régime 
qui  a  sauvé  l'état,  mais  qu'elle  le  main- 
tiendra en  le  régularisant,  en  le  déga- 
geant des  vexations, des  mesures  cruelles, 
des  inquiétudes  dont  il  a  été  le  prétexte. 

La  réintégration  des  73  députés  illé- 
galement exclus  le  31  mai  précédent  lui 
fournit  une  occasion  favorable  pour 
faire  la  motion  d'une  amnistie  pleine  et 
entière  à  l'égard  des  faits  révolutionnaires 
non  qualifiés  expressément  par  le  code 
pénal.  A  l'expiration  de  sa  présidence,  il 
était  passé  au  comité  de  salut  public;  ses 
collègues  l'élurent  président  de  ce  comité, 
et  jusqu'à  la  fin  de  la  législature  il  y  resta 
chargé  de  la  direction  des  relations  exté- 
rieures. On  lui  fut  redevable  de  la  paix 
conclue  avec  la  Russie  et  avec  l'Espagne. 
Cambacérès  donna  une  grande  impor- 
tance à  ses  fonctions  de  président  du 
comité  de  salut  public  :  tout  arrêté  des 
diverses  commissions  de  gouvernement 
n'étant  expédié  que  sous  sa  signature  , 
il  exerçait  par-là,  sur  l'ensemble  de  l'ad- 
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ministration,  une  sorte  de  surveillance 
qui  pouvait  le  faire  considérer  comme 
le  chef  du  gouvernement.  Le  caractère 
même  de  son  influence  souleva  contre  lui 
les  mauvaises  passions  ;  plus  il  appor- 
tait de  prudence  et  de  modération  dans 
la  direction  des  affaires  de  la  république, 
plus  il  devenait  odieux  aux  ennemis  du 
gouvernement;  et  les  intrigues  ourdies  à 
Coblenlz  trouvèrent  à  la  Convention  des 
patriotes  tout  disposés  à  leur  servir 
d'instrumens.  Ils  accusèrent  Cambacérès 
d'entretenir  des  intelligences  avec  l'émi- 
gration. On  citait  quelques  mots  d'une 
lettre  du  marquis  d'Eatraigues ,  agent 
avoué  des  princes  auprès  des  cours  les 
plus  hostiles  à  la  France.  Cambacérès 
se  lava  sans  peine  d'uue  pareille  incul- 
pation ;  mais  on  réussit  néanmoins  à  l'é- 
carter du  Directoire,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  pas  assez  compromis  dans  la  cause 
de  la  révolution ,  ayant  refusé  de  voter 
la  mort  du  tyran  ! 

Lors  de  la  nouvelle  législature,  il  fut 
porté  au  conseil  des  Cinq-Cents  :  la  pré- 
cision de  ses  idées,  sa  pénétration  ra- 
pide et  sûre  ,  un  imperturbable  sang- 
froid  et  sa  grande  facilité  d'élocution  lui 
firent  encore  déférer  la  présidence.  Un 
homme  politique  qui  possède  ces  qualités 
à  un  haut  degré,  M.  Dupin  ainé,  remJ  a 
rarchichaucclier  ce  témoignage  qu'il  fut 
un  des  plus  sages  conseillers  et  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  la  couronne  impé- 
riale. «  Il  avait,  ajoute-t-il,  l'esprit  juste 
et  lumineux,  le  discours  laconique  et  la 
tenue  grave.  »  A  la  formation  de  1  Institut 
national,  il  en  fil  partie  comme  membre 
de  la  classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Il  entra  depuis  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  n'a  cessé  d'en  faire  partie  qu'au 
31  mars  IMii,  date  de  l'ordonuance  qui 
prononça  sa  radiation. 

Suspecté  de  royalisme  par  le  parti  ré- 
publicain exalté,  il  fut  regardé  comme  un 
chef  d'opposition  ,  et  écarté  par  le  Di- 
rectoire lorsqu'il  sortit  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  avec  le  secoud  tiers  convçD 
tionnel,  au  bout  de  quelques  mois  de 
session  de  celte  législature.  Cambacérès, 
rendu  ainsi  à  la  vie  privée,  reprit  les  tra- 
vaux du  jurisconsulte. 

Le  revirement  du  30  prairial  an  VII 
ayant  appelé  de  nouveaux  hommes  a  la 
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d'ailleurs  à  sa  sagesse,  sa  modération  et 

sa  capacité)  comme  «  l'avocat  des  abus, 
des  préjugés,  des  anciennes  institutions, 
du  retour  dea  honneurs,  de*  distinc- 
tions, etc.  » 

Quand  Napoléon  prit  le  titre  d'empe- 
reur ,  celui  de  tous  lea  consols  dispa- 
rut; mais  il  n'y  eut  que  cela  de  changé 
dans  la  position  de  Cambacérèt ,  qui  de- 
vint archichanceUcr,  ayant  la  présidence) 
perpétuelle  du  sénat.  L'empereur  le  fit 
encore  prince,  duc  de  Parme,  et  le  dé- 
cora successivement  de  tous  les  ordres 
dont  il  disposa.  Toutes  ces  faveurs  ex- 
citèrent contre  lui  la  jalousie;  mais  la 
malignité  et  l'envie  même  furent  obligés 
de  convenir  qu'il  porta  la  prospérité 
avec  tant  de  calme,  et  la  grandeur  avec 
tant  de  facilité,  qu'on  eût  dit  qu'il  était 
né  et  qu'il  avait  toujours  vécu  dans  cette 
position,  à  laquelle  il  était  parvenu  par 
son  mérite  et  ses  talons. 

La  confiante  de  Napoléon  dans  le 
premier  dignitaire  de  son  empire  n'a 
jamais  éprouvé  la  plus  légère  atteinte;  de 
près  comme  de  loin  il  était  tranquille 
sur  l'opportunité  et  l'à-propos  de  ses  me- 
sures et  sur  la  sûreté  de  la  direction  qu'il 
aurait  donnée  aux  plus  importantes  af- 
faires de  l'état.  On  peut  regretter  que 
plusieurs  des  cortseils  de  l'archichance- 
lier  n'aient  pas  été  suivis;  jamais  l'em- 
pereur ne  suspecta  leur  sincérité.  Cesl 
ainsi  que,  dans  le  conseil,  le  duc  de  Cam- 
baeérès  avait  lutté  fréquemment  contre 
la  passion  qui  poussait  Napoléon  aux 
combats;  il  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher l'illégal  et  impolitique  supplice  du 
duc  d'Enghien ,  et  il  eût  voulu  détour- 
ner aussi  l'empereur  d'entreprendre  la 
campagne  de  Russie  et  de  tenter  les  chan- 
ces de  celle  de  1813. 

Malgré  l'opposition  formelle  et  moti- 
vée qu'il  avait  émise  lorsque  le  projet 
d'alliance  de  Napoléon  avec  l'Autriche 
fut,  pour  la  forme,  soumis  au  conseil, 
l'archichancelier  qui  aurait  voulu  que 
l'empereur  épousât  une  princesse  russe, 
n'en  obtint  pas  moins  à  un  haut  degré 
la  confiance  de  l'impératrice  Marie- 
Louise  :  celle-ci,  lorsqu'elle  fut  déclarée 
régente,  l'appela  à  présider  son  conseil. 
La  détermination  de  quitter  Paris  pour 


cepta,  un  mois  après,  le  portefeuille  de 
la  justice  que  lui  offrait  Siryes;  il  le  con- 
serva après  le  18  brumaire,  quoiqu'il 
n'eût  pris  aucune  part  à  cette  révolution. 
Telle  fut  même  la  confiance  qu'il  inspira  à 
Bonaparte,  dès  que  le  général  fut  à 
même  d'apprécier  son  caractère  et  ses 
talens,  qu'il  le  choisit  pour  être  sprès  lui 
le  premier  fonctionnaire  de  l'état,  en 
qualité  de  second  consul ,  plaçant  ainsi, 
comme  on  l'a  judicieusement  observé, 
la  main  de  justice  à  côté  de  l'épée. 

A  dater  de  cette  période  de  la  vie  pu- 
blique de  Camhacérès,  il  devient  impos- 
sible d'embrasser  le  détail  de  ses  actes 
dans  les  limites  d'une  notice.  Sans  doute 
il  n'avait  dans  la  direction  des  affaires  de 
l'état  qu'un  rôle  subordonné  à  la  volonté 
du  maitreque  la  nouvelle  constitution  ve- 
nait de  donner  à  la  république  ;  mais  ce 
second  rôle  demandait  encore  toute  la 
capacité  dont  fit  preuve  celui  que  le  pre- 
mier consul  en  avait  chargé.  L'organisa- 
tion judiciaire  et  le  Code  c/V//,qui  sont  une 
des  belles  conceptions  de  son  esprit  d'or- 
dre et  le  résultat  de  ses  indications ,  si- 
non tout-à-fait  son  ouvrage,  suffiraient 
pour  lui  assurer  une  grande  gloire,  s'il 
était  possible  de  lui  contester  celle  d'a- 
voir contribué  presque  aussi  efficace- 
ment, par  sa  gestion  et  ses  conseils,  à  la 
réédification  de  notre  ordre  social  que 
l'épée  de  Napoléon  contribua  à  élever  la 
prépondérance  de  la  puissance  nationale. 
S'il  y  a  lieu  de  lui  reprocher  une  ten- 
dance trop  prononcée  vers  des  préjuges 
aristocratiques,  tels  que  ceux  de  la  caste 
parlementaire,  ces  préjuges  du  moins  n'é- 
taient pas  hostiles  à  tout  progrès  calculé 
sur  l'intelligence  des  masses:  défenseur 
de  la  liberté  légale ,  il  lui  donnait  pour 
garantie  l'indépendance  de  la  magistra- 
ture et  du  barreau.  L'on  sait  quels  ef- 
forts Cambacérès  S  tentés  pour  relever 
la  dignité  de  la  profession  d'avocat,  et 
lui  rendre  l'élection  de  ses  bâtonniers. 
Assurément  le  désir  de  reconstituer  l'or- 
dre des  avocats  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  retour  des  maîtrises,  des  juran- 
des et  des  corporations  :  il  peut  donc  pa- 
raître surprenant  que  le  rédacteur  du 

Mémorial  de  Sainte-Hélène  représente  i  jua  aeterminaiion  ae  q 
Cambacérès  (tout  en  rendant  justice  I  se  porter  au-delà  de  la  Loire,  à  î'ap- 
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proche  de  l'ennemi ,  a  été  jugée  comme  i  tance  s'engagea  entre  ce  dernier  et  le  mi- 


funeste  à  la  dynastie  de  Napoléon,  et 
Ton  a  voulu  en  faire  peser  la  respon- 
sabilité sur  l'archichancelier.  Ce  repro- 
che est  non-seulement  dépourvu  de  fon- 
dement ,  puisque  les  ordres  de  l'empe- 
reur étaient  formels;  mais  Cambacérès 
se  serait  rendu  coupable  de  trahison  si , 
sans  autre  garantie  de  succès  qu'une  éven- 
tualité douteuse,  il  eût  désobéi  à  ces 
ordres  et  résisté  à  l'avis  de  la  presque 
unanimité  du  conseil,  partagé  d'ailleurs 
par  Joseph,  Lieutenant-général  de  l'em- 
pire. 

Cest  de  Blois ,  où  il  avait  accompa- 
gné Marie-Louise,  et  après  Fa  voir  re- 
mise aux  mains  des  commissaires  que 
son  père  avait  délégués  pour  l'accompa- 
gner en  Autriche,  que  le  duc  de  Camba- 
cérès  envoya,  les  7  et  9  avril  1814,  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat.  Il  revint  à 
Paris  et  rentra  dans  la  vie  privée,  dont 
le  retour  de  Napoléon  le  tira  malgré  lui  ; 
un  ordre  de  l'empereur  le  décida  à  re- 
prendre les  fonctions  d'archichancelier, 
et  à  se  charger ,  par  intérim,  du  porte- 
feuille de  la  justice. 

En  1814,  la  calomnie  avait  pris  à  tâ- 
che de  ruiner  le  crédit  que  pouvait  con- 
server près  du  roi  l'archichancelier  de 
l'empire:  après  les  Cent- Jours,  on  ne 
se  borna  plus  à  attaquer  sa  réputation 
d'homme  privé;  il  fut  qualifié  de  régi- 
cide, et,  sous  ce  prétexte,  compris  dans 
la  liste  de  proscription  qui  dispersa  à 
l'étranger,  en  Belgique  surtout,  les  débris 
d'un  parti  vaincu  par  les  ans,  et  dont  il 
avait  été  autrefois  l'adversaire.  Associé 
maintenant  à  ses  infortunes ,  il  se  félicita 
de  pouvoir  en  alléger  quelques-unes. 

Enfin  une  ordonnance  du  13  mai 
1818  rétablit  l'exilé  dans  tous  ses  droits 
civils  et  politiques.  De  retour  à  Paris,  le 
duc  de  Cambacérès  y  mourut  en  1824, 
dans  sa  71e  année.  Il  y  avait  donc  près 
de  10  ans  qu'il  vivait  comme  simple  par- 
ticulier :  cependant,  15  jours  après  sa 
mort,  une  ordonnance  royale  fut  rendue 
qui  enjoignit  à  ses  héritiers  de  remettre 
a  un  commissaire  délégué  par  le  garde- 
des-sceaux,  et  sans  inventaire,  les  papiers 
de  l'archichancelier,  lesquels  étaient  en- 
core sous  le  scellé.  Sur  le  refus  de  l'hé- 
ritier du  duo  de  Cambacérès,  une  ina- 


nistre  de  la  justice  au  nom  de  l'état , 
instance  dans  laquelle  on  voulut  soulever 
un  conflit  pour  ravir  aux  magistrats  la 
connaissance  de  l'affaire.  M.  Dupin  ainé, 
chargé  de  la  défense ,  publia  à  cette  occa- 
sion un  mémoire  remarquable.  «  Quelles 
sont  donc  ces  lettres?  s'écriait-il;  leur 
contenu  intéresse  donc  des  hommes  bien 
puissans,  puisqu'il  ne  faut  pas  même 
qu'elles  soient  lues  ni  entrevues  par 
l'héritier,  par  le  possesseur ,  même  sons 
le  contrôle  d'un  maître  des  requêtes,  et 
en  présence  d'un  juge  de  paix  !  » 

Le  public  sera  bientôt  à  même  de 
juger  de  l'importance  de  ces  révélations, 
car  le  neveu  et  légataire  de  l'archichan- 
celier, qui  depuis  long-temps  s'occupe  à 
préparer  la  publication  de  ses  Mémoires 
et  de  sa  volumineuse  correspondance  avec 
Napoléon,  a  lui-même  annoncé  leur  ap- 
parition prochaine,  qu'il  n'hésite  pas  à 
regarder  comme  devant  suffire  à  la  ré- 
futation de  tous  les  détracteurs  de  son 
oncle  (  Bourricnne  et  ses  erreurs,  etc., 
t.  II,  p.  180  et  suiv.).  P.  C 

CAMBISTE.  Ce  mot, quoique  vieux, 
est  cependant  toujours  en  usage  parmi 
les  marchands,  négocians  et  banquiers. 
Quelques  personnes  lui  donnent  pour 
étymologie  le  mot  latin  cambium,  qui 
signifie  te  change  ou  la  place  publique 
où  se  fait  le  commerce  du  change;  d'au- 
tres le  tirent  du  mot  italien  cambio,  em- 
ployé dans  le  négoce  et  qui  veut  dire 
aussi  te  change.  Dans  tous  les  cas,  cam- 
biste est  le  nom  que  l'on  donne  à  ceux 
qui  s'occupent  plus  particulièrement  du 
négoce  des  lettres  et  billets  de  change  et 
qui,  pour  cela,  vont  chaque  jour  sur  la 
place  ou  à  la  bourse  pour  savoir  le  cours 
de  l'argent  et  le  taux  où  il  est  par  rap- 
port au  change  des  différentes  places 
étrangères. 

En  général,  le  cambiste,  n'étant  pas 
changeur,  ne  fait  pas  d'opérations  de 
change:  il  se  borne  à  en  établir  le  cours 
d'après  les  notes  qu'il  a  recueillies  sur  le 
taux  de  l'argent  et  qu'il  met  en  rapport 
les  unes  avec  les  autres.  J.  O. 

CAMBIUM,  voy.  Sève. 
CAM  BOX  (Joseph),  fameux  conven- 
tionnel, naquit  à  Montpellier  en  1784.  Il 
fut  élu  nicttabrc  de  \  4^d&€Qxt)léQ  l^îj^»^^"* 
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tive  et  ensuite  tic  la  Convention  natio- 
nale, où  il  vota  la  mort  du  roi  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Après  avoir 
long-temps  fait  preuve  de  modération 
dans  ses  opinions,  il  prit  part  aux  plus 
violentes  mesures.  Il  fut,  à  différentes 
époques,  élu  président  de  la  Convention, 
membre  du  comité  des  finances  et  de 
celui  de  salut  public.  C'est  en  qualité 
de  membre  du  premier  de  ces  comités 
que  Cambon  s'est  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  publique  en  faisant  à 
l'Assemblée  (1794)  un  rapport  très  re- 
marquable sur  l'administration  des  fi- 
nances, qui  contribua  puissamment  à  y 
faire  régner  l'ordre  et  une  régularité  mi- 
nutieuse. 11  contribua  à  la  chute  de  Ro- 
bespierre; mais  ensuite  il  fut  obligé  de 
se  cacher  pour  se  dérober  lui-même  à 
l'échafaud.  En  1815  Cambon  fut  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentais  ;  en 
1816  il  fut  atteint  par  les  catégories  de 
la  loi  d'amnistie,  partit  pour  l'exil  et 
séjourna  à  Bruxelles,  où  il  mourut  en 
1820.  S. 

CAMBON  (le  marquis  Acgostk  Dl  , 
fils  de  Jeaw-Louis-Augustb-Emmakukl 
de  Cambon  (1737-1807),  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse  et  mem- 
bre de  l'Assemblée  des  notables  de  1788, 
fut  lui- même  élu  députe  delà  Haute-Ga- 
ronne  en  1824  et  réélu  en  1827.  Il  s'est 
fait  connaître  sous  la  Restauration  com- 
me un  des  membres  les  plus  infiuens  de 
la  contre-opposition  à  la  chambre  des 
députés.  On  ne  le  voyait  pourtant  mon- 
ter à  la  tribune  que  dans  les  grandes 
occasions,  et  il  s'y  prononçait  souvent 
contre  le  ministère.  On  a  conservé  le 
souvenir  de  son  improvisation  dans  la 
discussion  du  budget  de  1823  et  de 
quelques  autres  dans  la  session  de  1826. 
Avant  1830  il  était  vice-président  de  la 
chambre  et  conseiller  d'état.  Depuis  la 
dernière  révolution,  M.  le  marquis  de 
Cambon  est  complètement  resté  à  l'écart, 
quoique  le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne l'ait  compris  dans  les  réélections 
de  1830.  Il  ne  fait  pas  partie  de  la  nou- 
velle chambre.  D.  A.  D. 

C  t  M  HUAI.  Le  Camfuvfsis,  qui  fai- 
sait partie  du  pays  qu'occupaient  les 
Xt  /vit',  peuplesde  la  Belgique, était  borné 
au  uord  et  à  Test  par  la  Flandre  et  le 


Hainaut,  au  midi  par  la  Picardie,  et  » 
l'ouest  par  l'Artois.  Il  était  peu  étendu 
et  fut  un  des  premiers  des  Gaules  qui 
passèrent  de  la  puissance  des  Romains 
sous  celle  des  Fvancs,  au  ve  siècle.  Le 
Cambrésis  fut  gouverné,  dès  la  fin  du  x", 
par  des  comtes  propriétaires  et  fit  partie 
du  royaume  de  Lorraine,  possédé  par 
les  empereurs  d'Allemagne,  jusqu'au  rè- 
gne de  Henri  II  qui,  en  1007,  donna  le 
comté  de  Cambrésis  à  l'évèque  de  Cam- 
brai. Depuis  ce  temps ,  ce  prélat  et  ses 
successeurs  ont  pris  le  titre  de  comtes  de 
Cambrésis  et  princes  de  l'empire.  Les 
châtelains  de  Cambrai,  vassaux  des  évè- 
ques,  s'étant  rendus  héréditaires,  parta- 
gèrent la  seigneurie  avec  ces  prélats, 
dont  ils  reconnurent  la  souveraineté. 
Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  ac- 
quit celte  chàtellenie  en  1340,  et  ses 
successeurs  en  jouirent  jusqu'en  143-3, 
époque  où  Charles  VII  la  donna  en  en- 
gagement à  Pliilippe-le-Bon ,  duc  de 
Bourgogne.  Louis  XI  la  reprit.  L'empe- 
reur Charles  -  Quint  la  confisqua  en 
1543  et  fit  bâtir  une  citadelle  à  Cam- 
brai ;  mais  il  laissa  l'évèque  dans  tous 
ses  droits.  Les  hahitans  se  soumirent 
aux  Français  en  1581.  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  reprit  cette  ville  en  1595. 
Enlin  Louis  XIV  la  prit  sur  les  Espa- 
gnols en  1677,  et  depuis  ce  temps-1  i 
elle  est  demeurée  à  la  France  avec  le 
comté  de  Cambrésis.  Le  pays  est  assez 
bon  et  produit  surtout  beaucoup  de  lin  , 
ec  qui  a  donné  naissance  à  des  manu- 
factures de  toiles  fort  estimées  ,  con- 
nues sous  le  nom  de  toile  de  Cambrai. 
Avant  1789  le  Cambrésis  était  un  pays 
.1  i  Lits;  ceux  -ci  se  compOttitlri  llei 
trois  ordres:  clergé,  noblesse  et  bour- 
geoisie. 

Cambrai,  capitale  du  pays,  est  une 
ville  ancienne;  elle  est  située  sur  l'Es- 
caut, près  de  la  source  de  cette  rivière, 
qui  la  coupe  en  deux  parties.  L'évèché, 
dont  l'origine  ne  remonte  pas  au-delà 
du  vie  siècle,  fut  uni  avec  celui  d'Arras 
jusqu'au  xv";  alors  ils  furent  séparés. 
Le  siège  de  Cambrai  fut  érigé  en  arche- 
vêché en  1559;  il  était  auparavant  sous 
la  métropole  de  Reims.  (  i min  ai  est  au- 
jourd'hui le  chef-lied  d'une  sous-préfec- 
ture du  département  du  Nord  et  le  siège 
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cernent  du  ,v,-  aiècle  I.  pui.,anc.  de,    „MëuP  r^nK,  r"!,<>n  1"'  ,Vait 

Vénitien»  él.i,  à  ,on  plu,  Lu,  pério£*  ^P«bl'q«  ».  prè»  d.  »,  ruine. 

elle  in,pir»it  d,  coi,   I"  ".l.  ?""'"-  t  TOi  F"- 

crain.e.  !.„„,„;,,„, .J,ellr  ,,K  f  1^ ,  LéJT LTf  h  P*™  l"'" 
un  »ujet  d'envie  pour  le»  plu»  ,™„1    Ch «li  ^  •  .       "d  *™C  ''<™Pereur 

monarque».  Le  pape  Jule,  H  conçut  S  eu,  "27  '  ma,a  Ms  a"»ec,  n'éprnu- 

dée  de  former  con'.re  eu»  uue  concédé,  raison  1.  d      ÎSS  'ï"  «*"  d'""e 

ration  pui»,.„,e  dool  le,  bave»  furent  Z  d                PnnCM  désirai'"'  ■»«- 

arrêtées  a  Cambrai  eu  ,508    le  ,0  d"  F„  f«ÎT""  2.  h°S,ili'«- 

cembre).  L'empereur  Maximil  en  I"  lé  cL,            con^"n«»  .•ouvrirent  à 

■■»i  de  France  Lou.s  XII.lTroi  d-Ar.  ,?n7   r'V'0'"  M"6oeri!e  de  Savoie, 

«on  Ferdinand-. «.C.,b„,ique.         ,  P^rTT'j  ï  ^  m"C  «« 

enfin,  furent  le,  principaux  ac.eurî  de  sccreTd   I  '     T  d'»>  '« 

la  ligue  de  C.mbr.1,  a  Quelle  "cédl!  iTe!  adroi'Tdl''''"''  '°  d"" 

ren.  preaque  .ou,  le.  prince,  d'I..lie  roné  Ce..!    •    ?    t'r""  la  pair  a 

Le»  Véni.ien»  auraient  pu  d'abord  d''  ™f  f      " St"      »™nl.geu«  et  hono- 

■ourner  ce.  orage  ou  du  Lilt  brit  „  TTr.  lï'Z Vb."  d""  ''Umi,i'nte 

I.  violence;  ,n.i»,  animé»  par  une  pré-  allié,  \  u  """  «" 

«omplion  dont  il  n'v  a  point  dW>  ,„le  S  Chari..  n        la?0,"W'.  promise 

dan.  lercs.ç  de  leur  bis.oire,  „,  nefir,"I  d*  Madrid, 

rien  pour  l'éviter.  La  »»le„r  impétueuse  se,  dr„;î     mal'ma"  <"arlc  »e  reacrva 

de,  Franc.»  rendit  inu.ile,  C  "  I  '"*I»"«'-F™i»»l" 

précaution»  qu'il,  avaien,  priaoTponr  U  t<o7JTBT"  S  "  ""^  « 

.ûrelé  de  leur  république'  e,  h   (a,ule  8  ,ÏM  *  P'Ter  deu« 

journée  de  C.bi.rrid  AdVdétrl    et      °T  lT^ 

armée.  Jule,  II  .'empara  de  toute,  lé.    ToZ«       *  0"gM  "  *>"  r'™'. 

ville»  qu'il,  avaient  dan,  l'Éut  ece",»»      i°"'l,,e.»pr"1f  de  Madrid  il  aval 

tique  ;  Ferdinand  ^  ^  voulait 

territoire  d,  ÎVaple,  le,  ville,  dont  ib  ,  S?  Fr'1n'oi'  Sr°"« 

.  étaient  mis  en  posscion  ,ur  !„"„,„    ouc  li    ^  J  îir  de  Milan, 

de  la  Cabre;  '.Max  „,  a  °| ^  % "    ^ F"°ee  convoitai,  par-de.' 

d'une  puisante  armée,  .'avançai,  £       A.ea ,„ dre  de^T  Fl°"°« 
V.n,»ed'un  c6,é  le,Fr.„ca„p„u»Micm    Clé.nen,  VI!  «"ft"'  ■"""i" 
leur,  conquête,  de  l'aulre.  Le»  Vénitien,,    rite  ,a  fille        lu  1ft 'P°»»r  Margue- 
»«  voyant  enveloppé,  par  tant  d'ennemi,    de  m  paîa  de  iTjd  ne !"  ,*"'°D 
»an,  avoir  un  .eut  allié,  payèrent  de  I,    solide?  a  pu^nëe  S3£  9  " 
présomption  au  plu,  profond  dé»e»poir:    trai.é  d.r.mh!?    .       ■  E'P"8"e.  Le 
...  abaudonn.,,  ,,,  ,„„,  ce  qu  i,,  pLé-      «  d  ^ ^522^  '°mJ,e 
daicnt  .ur  le  continent  ci  »e  renfermé-    deu,  ncC       j  '  *  de» 

ren.  dan.  leur  cpi.ale,  comme  dan.  a  En  ,536  l.t,,  '  (M  V°avn**- 
«ul.pl,«qu'il,«u»,en.quelquecl,ancê  CAM  RM  »  reCOmment«-  S-«. 
de  con«„er.  Ce  anccc»  rapide  devint  ««„  de  f *'0UTr,er«''i  dnnne.ux 
cependant  funeste  a  la  ligue  car  il  fi     lit  a  *  hrm°  <|u'ellM  «""'en. 

oabre  I,  divi.inn  parmi  Z        L'c      ^d^' °"i  l"""11"*  '*  ™ 
Péranc.  ranima  I.  vi?„eur  na.urel.ede,  «^^^^"^''^ 
Vénitien.;  .1.  reprirent  un  caractère  de    bord,  ,„ri.  r.™  1   ■   !i         par  ,M 
fermeté  e,  de  a^eaw  q„;  réparllt  i  quel.     "'   ,1e  I.  l!  „  •       D<iU  au,a""?oe 
qoe,  égard,  le,  ZI  q ,?».  '  J,,mt  i     ™^  ^  ™'»" 
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la  cambrure  conveuable.  Le  cambreur  a 
deux  formes,  une  pour  le  devant  et  l'au- 
tre pour  le  derrière  de  la  botte.    F.  R. 

CAMBRIDGE,  une  des  villes  les  plus 
ancieuues  de  l'Angleterre ,  qu'on  croit 
avoir  été  fondée  75  ans  avant  J.-C.  Les 
antiquités  trouvées  dans  son  voisinage 
prouvent  du  moins  que  les  Romains  en 
avaient  fait  un  poste  militaire.  C'est  la 
capitale  de  la  province  du  même  nom, 
qui  donne  le  titre  de  due  au  plu*  jeune 
des  fils  du  feu  roi  George  III  (v  r.  plus 
bas).  Elle  a  une  université  célèbre  et 
est  située  à  52  milles  auglais  au  nord- 
est  de  Londres,  sur  la  rivière  Cam,  an- 
ciennement nommée  Grant,  qui  a  un 
très  beau  pont  en  fer.  Cette  ville  en  effet 
est  appelée  Granlbiidgc  dans  le  Dooms- 
day  bookf  cadastre  levé  sous  le  règne 
de  Guillaume -le- Conquérant.  Elle  nu 
comptait  alors  que  373  maisons, et  27  de 
ces  maisons  furent  démolies  afin  de  mé- 
nager un  emplacement  pour  un  château 
que  ce  roi  Gt  bâtir,  mais  dont  il  ne  reste 
plus  le  moindre  vestige.  Cambridge  a 
un  mille  anglais  en  longueur  et  un  de- 
mi-mille en  largeur.  Les  rues  en  sont 
étroites  et  non  alignées;  mais  la  place  du 
marché  est  spacieuse  et  ornée  du  palais 
de  justice  et  d'un  bel  aqueduc  érigé  aux 
dépens  d'un  fameux  roulier,Thotnas  Hob- 
son,  en  1614.  La  ville  est  divisée  en  14 
paroisse*  dont  ehaeuue  a  son  église  par- 
ticulière; il  y  a  de  plus  G  chapelle*  pour 
les  prolestans  non  conformistes.  8a  po- 
pulation en  1821,  les  membres  résidait* 
de  l'université  compris,  montait  à  1  4,1 42 
âmes,  et  en  1831  à  20,917.  Cambridge 
envoie  deux  députés  au  parlement.  L'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  communément 
appelée  Un:  roiuulUmrch  IVglise  roude), 
est  un  édifice  circulaire  élevé» àeequ'on 
suppose %  par  les  Templiers  du  temps  de 
Henri  lei  dit  Beauclerr  ou  le  Lion,  à 
l'imitation  du  Saiut  Sépulcre  de  Jérusa- 
lem. C'est  le  plus  ancien  monument  de 
l'architecture  anglo-normande.  La  grande 
église  de  Sainte-Marie,  vts-.i-\i,  de  la 
bibliothèque  de  l'université,  est  du  style 
gothique  perpendiculaire;  elle  fut  com- 
mencée en  14  78  H  achevée  en  1608.  Son 
clocher,  haut  de  114  pieds,  a  un  carillon 
de  12  cloches.  Le  commerce  de  Cam- 
bridge en  blé,  charbons,  bois  de  char- 


pente et  denrées  de  consommation  jour- 
nalière, est  toujours  en  proportion  de 
l'état  plus  ou  moins  florissant  de  l'uni- 
versité. 

Quelques  auteurs  font  remonter  l'o- 
rigiue  de  celle-ci  à  des  temps  antérieurs 
à  notre  ère  chrétienne  (f  'utr  Caîus,  de 
Anliq.   acad.  Cantabr.  et  l'histoire  de 
Fuller).  Sigebert,  roi  des  Estangles,  dont 
le  royaume  fondé  par  Uffa  en  575  finit 
en  793,  est  généralement  regardé  comme 
le  principal  fondateur  des  instituts  aca- 
démiques qui  ont  donné  naissance  à  l'u- 
niversité de  Cauibriil.;e.  Avant  la  fonda- 
tion des  collèges,  le*  étudians  logeaient 
4  U  urs  frais  dans  des  hôtels  sous  la  sur- 
intendance d'uu  principal.  Eullcr  nomme 
34  de  ces  hôtels  qui  lurent  remplacés 
par  des  collèges  fondés  par  des  personnes 
de  distiuction,  richement  dotés  et  munis 
de  chartes  et  privilèges  qui  leur  furent 
accordés  par  plusieurs  monarques  an- 
glais. La  première  charte  date  de  la 
quinzième  année  du  règne  de  Henri  III, 
et  la  dernière  de  la  troisième  année  du  rè- 
gne d'Elisabeth.  En  1604  Jacques  1er 
conféra  à  l'université  le  privilège  d'en- 
voyer deux  députés  au  parlement,  indé- 
pendamment des  deux  députés  de  la  ville; 
il*  sont  dus  par  le  sénat  académique  qui 
se  compose  des  maîtres  es -arts  et  doc- 
teurs résidans  à  Cambridge,  et  dont  le 
nombre  est  de  près  de  1600.  Il  va  17 
de  ces  fondations,  dont  13  portent  le 
nom  de  colliers  et  4  celui  de  halles; 
mais  elles  ne  diffèrent  que  de  nom.  Le 
collège  de  Saint-Pierre,  communément 
appelé  l'vtcrhouse ,  fut  fondé  en  1257; 
Clarehall  en  1 326  ;   Pembrokehall  en 
I  -  43;  Gonvsillcct  Caius' Collège  en  1349; 
Trinttyhall  en   1350;  Corpus  -  Christ  i 
on  Benêt*'  Collège  en  135  1  ;  Kàng's  Col- 
lège en  1441;  Queen's  Collège  en  1446; 
Catherinehail  en  1475;  Jésus'  Collège 
en  1496;  (  ihrist'l  Collège  en  1505;  S1- 
John's  Collège  en  I  ô  1 1  ;  Magdalen  Col- 
lège en  1519;  Trinky  Collège  en  1546; 
Emmanuel  Collège  en  1584;  Sidney- 
Sussex  Collège' en  1699;  Downing  Col- 
lège en  1800.  Toutes  ces  londatioos. 
forment  ensemble  l'université,  qui  est 
une  association  incorporée  pour  faciliter 
l'étude  des  sciences  et  des  arts  libéraux. 
Ses  statuts  datent  de  la  12e 
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du  règne  d'Élisabeth.  Elle  est  régie  par    le  principal  objet  d'étude  à  l'université 


un  chancelier  (qui  est  le  plus  souvent 
ua  prince  de  la  famille  royale),  un  in- 
tendant, un  vice -chancelier,  etc.  Le 
conseil  suprême,  appelé  le  Caput,  est 
élu  annuellement,  à  l'exception  du  vice- 
chancelier  qui  en  est  toujours  membre 
ex  ojficio.  Il  faut  4  années  d'étude  pour 
être  bachelier,  7  pour  être  reçu  maître 
ès-arts,  12  pour  être  docteur  en  théolo- 
gie, et  8  pour  être  reçu  docteur  endroit 
et  en  médecine.  En  1823  il  y  avait 
1,800  étudiana  et  tous  les  membres  de 
l'université  étaient  au  nombre  de  4,277. 
Il  y  a  24  chaires  de  professeurs  en  théo- 
logie ,  jurisprudence,  médecine,  physi- 
que, anatomie,  chimie,  botanique,  ma- 
thématiques, géologie,  minéralogie,  as- 
tronomie, économie  politique,  musique, 
histoire  moderne,  hébreu,  grec  et  ara- 
be. On  a  admis  ; 

Do  iooet  î83om  iooct.i83r.  453*to*«». 

 x83i  i83a.  409 

 !83a  i833.  440 

Les  bibliothèques  particulières  des  col- 
lèges ont  beaucoup  de  livres  rares  et  de 
manuscrits  précieux.  La  grande  biblio- 
thèque de  l'université  compte  140,000 
volumes  et  possède  entre  autres  le  fa- 
meux manuscrit  des  évangiles  et  actes  des 
apôtres  en  grec  et  en  latin,  appelé  le 
Codex  Bezce.  Le  vestibule  de  cette  bi- 
bliothèque estornédeplusieurs  morceaux 
de  sculpture  antique,  et  nommément  de 
la  statue  de  Gérés  du  temple  d'Eleusis, 
donnée  à  l'université  par  feu  le  docteur 
£.  D.  Clarke,  connu  par  ses  voyages. 
La  clia  pelle  du  King's  collège  est  un 
des  plus  beaux  modèles  d'architecture 
gothique  que  l'on  puisse  voir.  Le  palais 
du  sénat,  au  nord  de  cette  chapelle,  est 
d'une  coustruction  élégante  de  l'ordre 
corinthien.  Le  jardin  botanique  a  beau- 
coup de  plantes  exotiques  et  indigènes 
très  remarquables.  Le  musée  Fitzwilliam 
comprend  les  livres,  tableaux,  gravures 
et  autres  objets  de  curiosité  légués  à 
l'université  par  le  vicomte  Fitzwilliam 
en  1815.  L'observatoire,  bâti  en  1801 
9ur  une  éminence  à  un  demi-mille  an- 
glais hors  de  la  ville,  est  confié  à  la 
«urveillance  du  professeur  d'astronomie 
et  de  deux  asaiatans. 

Les  mathématiques  ont  été  long-temps 


de  Cambrigde;  on  l'a  souvent  accusée 
de  négliger  les  sciences  morales  et  politi- 
ques: ce  n'est,  en  effet ,  que  depuis  quel- 
ques années  qu'on  y  a  établi  une  chaire  d'é- 
conomie politique.  L'université  de  Cam- 
bridge se  glor;fie  à  juste  titre  d'avoir  eu 
des  hommes  tels  que  Newton,  Barrow, 
Porson,  etc.,  et  de  compter  aujourd'hui 
parmi  ses  membres,  des  sa  van  s  tels  que 
Herschell,  Airy,  Whewel,  Peacock,etc 
Le  professeur  de  géologie  Sedgewick  a 
très  récemment  défendu  l'université  de 
Cambridge  contre  ses  accusateurs  dans 
un  pamphlet  intitulé:  A  discourse  on 
tfwstudiesof theuniversityof  Cambridge, 
1833.  D.  B. 

CAMBRIDGE  (AnoLrnB-FainÉBic 
d'Angleterre,  duc  db),  comte  de  Tippe- 
rary,  baron  de  Cul  loden,  vice-roi  de 
Hanovre,  chancelier  de  l'université  de 
Satnt-Andrews  et  feld-marécbal,  fut  le 
7e  fils  de  George  III  et  naquit  le  24  fé- 
vrier 1774.  A  l'âge  de  16  ans  il  entra 
comme  enseigne  dans  l'armée  et  fré- 
quenta bientôt  après  l'université  de  Gcet- 
tingue.  Après  avoir  passé  un  hiver  à  la 
cour  de  Frédéric-Guillaume  II,  il  revint 
à  Londres,  prit  part  à  la  campagne  des 
Pays-Bas  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Hondscoote,  le  8  septembre. 
Cependant  il  fut  de  suite  échangé  et 
élargi.  Lors  de  sa  majorité  en  1794,  il 
fut  nommé  colonel  et  duc  de  Cambridge, 
et  entra  dans  la  chambre  des  pairs,  où  il 
se  rangea,  du  moins  pour  la  forme,  du 
côté  de  l'opposition  de  Fox,  jusqu'à  la 
dissolution  de  ce  parti,  devenu  suspect 
par  les  idées  révolutionnaires.  Il  passa 
alors  du  côté  de  lord  Gren  ville,  l'adver- 
saire de  Pitt.  En  1803,  il  fut  envoyé 
sans  armée  sur  le  continent  pour  y  di- 
riger la  défense  du  Hanovre.  Il  en  remit 
toutefois  bientôt  après  le  commande- 
ment en  chef  au  général  Wall  mode n  et 
s'en  retourna  en  Angleterre.  De  tout 
temps  ennemi  acharné  de  Napoléon ,  il 
balançait  entre  les  partie  de  lord  Sid— 
mouth ,  de  Grenville  et  de  l'opposition. 
Après  que  les  Anglais  eurent  reconquis 
le  Hanovre,  il  fut  nommé,  le  24  octo- 
bre 1816,  gouverneur-général,  et  le  22 
février  1881,  après  les  troubles  de  Gcat- 
tingue,  vice-roi  de  cet  état  allemand. 
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Son  séjour  sur  le  continent  est  sur- 
tout très  avantageux  à  la  ville  d'Hanovre, 
tant  par  la  cour  qu'il  y  entrelient  que 
par  le  zèle  avec  lequel  il  protège  les 
beaux-arts,  et  notamment  la  musique  et 
le  théâtre.  Il  épousa,  le  7  mai  1818,  la 
princesse  Auguste,  fille»  du  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  née  en  1797;  3  enfans 
sont  nés  de  cette  union  :  un  fils,  nommé 
George,  le  26  mars  1819,  et  2  filles, 
Auguste,  née  en  juillet  1822,  et  Marie, 
née  en  1833.  CL. 

CAMBRONNE  (Pierre- Jacques- 
Étiehwe,  baron  de),  est  né  à  Nantes  en 
1770.  Le  souvenir  de  cet  officier- géné- 
ral français  se  rattache  d'une  manière 
presque  exclusive  à  un  fait  devenu  célè- 
bre dans  l'histoire  des  derniers  désastres 
de  l'empire,  et  qui  a  doté  son  nom  de 
la  même  immortalité  que  certains  noms 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ce  que  fut  le 
général  Cambronne  avant  et  après  Wa- 
terloo n'ajoute  ni  n'enlève  rien  à  la  gloire 
dont  il  s'est  couvert  dans  cette  mémora- 
ble journée. 

Cambronne  débuta  dans  la  carrière 
des  armes  à  l'époque  de  la  révolution  : 
il  fit  partie  de  la  légion  nantaise  en- 
voyée contre  les  armées  vendéennes  et 
il  combattit  sous  les  ordres  de  Hoche. 
En  1799  il  fut  envoyé  en  Suisse,  à  l'ar- 
mée de  Masséna,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Zurich.  Il  était  capitaine  de 
la  compagnie  dans  laquelle  servait  le 
brave  Latour  d'Auvergne,  lorsque  le 
premier  grenadier  de  la  république  fut 
tué  à  ses  côtés  :  Cambronne  refusa  la 
survivance  de  ce  beau  titre  qui  lui  fut 
offert.  Colonel  à  Iéna  et  major  comman- 
dant du  3e  régiment  des  voltigeurs 'de 
la  garde,  il  se  distingua  dans  ce  dernier 
grade  pendant  les  campagnes  de  1812  à 
1813,  et  surtout  pendant  la  retraite  des 
débris  échappés  au  désastre  de  Leipzig. 
Lorsque  l'empereur  partit  pour  l'Ile  d'El- 
be, Cambronne  se  présenta  à  lui  et  ob- 
tint la  faveur  de  l'accompagner  dans  son 
exil,  où  il  reçut  le  commandement  de  la 
place  de  Porto-Ferrajo.  C'est  en  récom- 
pense de  son  dévouement  à  sa  personne 
et  de  la  hardiesse  qu'il  montra  lors  du  re- 
tour de  mars  1815,  que  Napoléon  le  nom- 
ma, en  arrivant  à  Paris,  grand'croixde  la 
Légion -d'Honneur  et  lieutenant  -général, 


puis  bientôt  après  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Il  commandait  à  Waterloo 
une  de*  divisions  de  l'armée  et  se  trou- 
vait de  toutes  parts  entouré  par  des  mas- 
ses d'ennemis;  on  le  somma  de  se  ren- 
dre :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas! 
telle  fut  cette  fameuse  réponse  qu'on  loi 
prête,  réponse  qui  pourtant  lui  a  été 
contestée  depuis,  et  dont  il  a  lui-même, 
avec  modestie,  décliné  l'honneur  en  plu- 
sieurs occasions.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
paroles  qui  ont  déjà  fait  le  tour  do 
monde,  le  général  Cambronne  refusa 
énergiquement  de  déposer  les  armes  et 
il  fut  laissé  sur  le  champ  de  bataille,  cou- 
vert de  sang  et  de  blessures.  Transporté  à 
Bruxelles  et  de  là  en  Angleterre,  il  apprit 
dans  l'exil  que  son  nom  figurait  sur  une 
liste  de  proscription  et  qu'on  l'accusait 
d'avoir  attaqué  la  France  et  le  gouverne- 
ment royal  à  main  armée.  Cambronne 
n'hésita  pas  :  le  25  septembre  18 1 6  il  dé- 
barqua à  Calais,  se  rendit  immédiatement 
à  Paris  et  se  constitua  prisonnier  à  l'Ab- 
baye. Ce  n'est  que  6  mois  après  qu'il 
parvint  à  passer  devant  un  conseil  de 
guerre  qui  le  renvoya  absous.  Quelque 
temps  après  il  fut  nommé  commandant 
à  Lille.  Admis  ensuite  à  la  retraite,  < 


commune  des  environs  de  Nantes,  où  la 
révolution  de  1830  vint  le  surprendre 
pour  le  réintégrer  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée. D.  A.  D. 

CAMBUSE,  endroit  fermé,  dans  un 
vaisseau,  où  est  serrée  une  certaine  par- 
tie des  vivres  et  où  se  fait  la  distribu- 
tion des  provisions  journalières.  Le  dis- 
tributeur est  un  employé  comptable  ap- 
pelé cambusicr.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un 
siècle  que  ce  mot  est  usité  dans  la  marine; 
ce  sont  les  relations  de  nos  marins  avec 
ceux  de  la  Hollande  au  xvne  siècle  qui 
nous  ont  donné  le  mot  kombuis  ou  kom- 
huis  (la  maison  à  l'écuelle  ou  la  cuisine\ 
Il  n'y  avait  à  bord  de  nos  vaisseaux  sous 
Louis  XIV  qu'une  cuisine  placée  à  fond 
de  cale,  où  se  préparait  le  manger  qu'on 
y  distribuait  aussi;  on  a  ménagé  plus  tard 
un  lien  pour  renfermer  les  vivres  jour- 
naliers, quand  on  a  monté  la  cuisine  aux 
étages  supérieurs  du  vaisseau.  Alors  il  a 
fallu  nommer  cette  succursale  de  l'an- 
cienne cuisine,  et  on  lui  a  appliqué  1* 
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koin-huis  d'où  nous  avons  bientôt  fait 
cambuse.  Encore  en  1702  la  cuisine 
d'un  vaisseau  était  un  espace  assez  grand 
pour  qu'on  pùt,  les  jours  de  combats,  éta- 
blir, dans  l'endroit  le  plus  rapproché  de 
l'écoutille,  les  tables  du  chirurgien,  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  poste  des 
blessés.  On  disait  d'un  homme  qu'on  en- 
voyait se  faire  panser  :  11  va  à  la  cuisine, 
mais  pas  pour  parler  au  coq  (  cuisi- 
nier). A.  J-L. 

CAM  m  SE.  L'histoire  de  Perse  noua 
fait  connaître  deux  personnages  de  ce 
nom,  l'un  père,  l'autre  fils  du  grand  Cy- 


Cambyse,  père  de  Cyrus,  vivait  envi- 
ron vers  l'an  600  avant  J.-C  ;  les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord,  sur  son  origine. 
Selon  Hérodote,  c'était  un  prince  du 
sang  des  Achéménides,  tandis  que  Justin 
lui  donne  une  naissance  obscure.  Cette 
dernière  version,  au  reste,  s'accorderait 
plus  avec  l'histoire  :  suivant  elle  Astya- 
ge,  roi  des  Mèdes,  sur  la  foi  d'un  songe 
qui  l'avait  averti  que  son  petit- fils  le  dé- 
trônerait, donna  sa  fille  en  mariage  à 
Cambyse,  croyant  n'avoir  rien  à  redou- 
ter d'un  homme  né  dans  l'obscurité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'événement  justifia  les 
craintes  d'Astyage;  Cyrus,  fils  de  Cam- 
byse, lui  ravit  la  couronne  l'an  559 
avant  l'ère  chrétienne. 

Cambyse,  (ils  et  successeur  du  grand 
Cyrus,  monta  sur  le  trône  de  Perse  l'an 
529  avant  J.-C.  Pour  continuer  le  sys- 
tème d'agrandissement  suivi  par  son  pè- 
re, il  porU  (525)  ses  armes  en  Égyptc, 
et,  dit-on,  par  un  stratagème  qui  fut 
couronné  de  succès,  il  se  rendit  maître 
de  Péluse,  ville  importante  située  sur 
l'embouchure  orientale  du  Nil ,  et  dont 
la  possession  lui  assurait  la  conquête  de 
tout  le  pays.  L'Egypte  est  la  seule  con- 
quête que  Cambyse  ait  faite,  et  dès  ce 
moment  ses  entreprises  guerrières  eu- 
rent toutes  un  résultat  malheureux.  Celle 
qu'il  projetait  contre  Carlhage  n*  put 
se  réaliser,  à  cause  du  refus  des  Tyriens 
de  fournir  des  vaisseaux,  comme  ils  l'a- 
vaient fait  contre  l'Égvplc,  pour  combat- 
tre leur  propre  colonie.  Cinquante  mille 
hommes,  qu'il  avait  détachés  pour  aller 
saccager  le  fameux  temple  d'Ammon, 
furent  détruits  dans  le  désert  par  la  vio- 
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lence  des  vents  qui  soulevaient  des  mon- 
ceaux de  sable  sous  lesquels  l'armée  fut 
ensevelie.  Une  autre  calamité  l'attendait 
dans  son  expédition  contre  les  Éthio- 
piens. Ses  troupes  furent  obligées  de  re- 
venir sur  leurs  pas  par  suite  d'une  fa- 
mine si  cruelle  que  les  soldats  se  trou- 
vèrent réduits,  pendant  plusieurs  jours, 
à  se  nourrir  de  cadavres  humains.  A  son 
retour,  et  lors  de  son  passage  en  Égypte, 
il  trouva  les  habitans  qui  célébraient  une 
féte  en  l'honneur  d'Apis;  mais,  inter- 
prétant ces  réjouissances  comme  une  in- 
sulte à  ses  défaites,  Cambyse  frappa  de 
son  épée  cette  idole  vivante  et  fit  fusti- 
ger les  prêtres  qui  offraient  ce  sacrifice, 
ainsi  que  tous  les  assistans.  Profitant  de 
son  absence,  un  mage,  à  l'aide  du  nom 
de  Smcrdis  qu'il  portait,  était  parvenu  à 
se  faire  reconnaître  pour  roi.  Smerdis 
était  le  nom  d'un  frère  de  Cambyse  que 
celui-ci  par  jalousie  avait  fait  mourir.  Ce 
frère  est  appelé  Tanyoxarkès  par  Ctésias. 
A  la  nouvelle  de  cette  révolte,  Cambyse 
se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de  ses 
états;  mais  peu  de  jours  après  il  mourut 
(522)  des  suites  d'une  chute  de  cheval, 
faite  à  l'endroit  même  où  il  avait  frappé 
le  bœuf  Apis,  ce  que  les  Égyptiens  at- 
tribuèrent à  la  vengeance  du  dieu.  Il  fut 
le  dernier  de  la  famille  de  Cyrus. 

Tous  les  historiens,  sans  excepter  Cté- 
sias qui  le  traite  pourtant  moins  dure- 
ment, ont  flétri  la  mémoire  de  Cambyse; 
sa  férocité,  qui  ne  connaissait  point  de 
bornes,  se  manifestait  jusque  dans  la  ma- 
nière dont  il  rendait  la  justice.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  écorcher  vif  un  juge  con- 
vaincu de  prévarication,  et  qu'après  avoir 
fait  recouvrir  le  siège  du  tribunal  avec  la 
peau  de  la  victime,  il  contraignit  le  fils  à 
s'asseoir  dessus,  pour  que  le  supplice  de 
son  père  lui  servltd'exemplcQuelquesau- 
teurs  ont  cru  reconnaître  en  lui  l'Assué- 
rus  de  la  Bible;  d'autres  affirment  que 
c'est  Darius  qui  a  été  désigné  sous  ce 
nom  {vojr.  Assuércs);  dans  tous  les  cas 
Cambyse  parait  être  un  nom  totalement 
défiguré  par  les  Grecs  ^suivant  leur  ha- 
bitude. On  peut  consulter  Héiod.  II,  S; 
Just.  1,9;  Val.  Max.,  VI,  3.  A-y. 

CAMÉES,  vojr.  Glyptique. 

CAMÉLÉON  {chamœleo).  Cet  ani- 
mal, auquel  les  fables  de  l'antiquité  ont 
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donné  l'espèce  de  célébrité  qui  s'attache 

an  merveilleux,  atteint  avec  peine  16  à 

16  pourra.  Sa  peau  grisâtre  et  chagri- 
née, étendue  comme  un  voile  sur  les 
yeux  et  n'y  laissant  pénétrer  la  lumière 
que  par  une  petite  ouverture,  son  corps 
comprimé,  à  dos  trancliai:t,  sa  queue 
prenant  par-dessous,  ses  4  membres  à 
peu  près  égaux  et  que  terminent  &  doigts 
réunis  en  deux  paquets  par  une  membra- 
ne, le  caractérisent  assez  parmi  les  autres 
reptiles  de  l'ordre  des  sauriens.  Mais  une 
des  particularités  les  plus  singulières  de 
sou  organisation,  c'est  le  volume  de  ses 
poumons  qni  peuvent  occuper,  quand  ils 
sont  pleins  d'air,  la  presque  totalité  du 
corps.Le  caméléon  doit  à  cettedisposition 
la  faculté  de  se  gonfler  au  point  de  dou- 
bler de  volume,  gonflement  qui  peut  s'é- 
tendre jusqu'aux  extrémités  et  qui  ae  dis- 
sipe lentement.  Nous  trouverons  encore 
là  l'explication  naturelle  d'un  fait  qui  a 
beaucoup  exercé  les  amis  du  merveilleux, 
la  facilité  qu'a  cet  animal  de  refléter  des 
teintes  diverses,  brunâtres,  jaunâtres  ou 
purpurines,  selon  que  ses  vastes  pou- 
mons, plus  ou  moins  dilatés,  colorent 
plus  ou  moins  vivement  le  sang  qu'ils 
refoulent  dans  les  vaisseaux  cutanés;  in- 
fluence à  laquelle  il  fant  joindre,  d'après 
les  recherches  toutes  récentes  de  M.  Ed- 
wards, l'existence  de  deux pigmens  (ma- 
tière colorante  de  la  peau)  dont  l'un 
jaunâtre  ou  blanc  et  l'autre  d'un  vert- 
noirâtre  communiquent  à  ce  tégument 
différentes  colorations,  selon  que  l'on 
"àpercoil  le  premier  ou  le  second  à  travers 
l'épidémie.  La  crainte,  certains  besoins, 
peuvent  produire  ce  phénomène;  mais 
personne  ne  croit  plus  aujourd'hui  que 
le  caméléon  prenne  la  couleur  des  objets 
^ui  l'environnent. 

On  trouve  ce  reptile  dans  diverses 
parties  de  l'Afrique,  en  Syrie,  dans  le 
midi  de  l'Espagne;  il  habite  les  forêts.  Là 
on  peut  le  voir,  perché  sur  un  arbre,  et 
conservant  pendant  des  heures  entières, 
et  dans  les  plus  bizarres  attitudes,  la  plus 
parfaite  immobilité.  On  dirait  que  toute 
son  énergie  musculaire  s'est  concentrée 
dans  sa  langue  qu'il  darde  avec  la  rapidité 
d'une  flèche  sur  les  insectes  qui,  volant 
devant  lui ,  se  prennent  à  une  sorte  de 
glu  dont  est  enduite  l'extrémité  de  cet 


organe.  Timide  et  sans  défense,  le  camé- 
léon est  souvent  lui-même  la  proie  d'au- 
tres animaux.  Sa  femelle  pond  9  à  1 9 
œufs  qu'elle  dépose  dans  le  sable  où  ils 
éclosent  par  l'action  de  la  chaleur  so- 
laire. C.  S-TB. 

CAMELLIA.  Ce  beau  genre,  dont  le 
nom  est  maintenant  familier  à  tout  le 
monde  et  qui  constitue,  conjointement 
avec  les  theat  la  famille  des  camrilraccrs, 
appartient  aux  régions  chaudes  de  l'Asie 
orientale.  Pour  les  habitans  de  ces  con- 
trées les  catnellia  ne  sont  pas  seulement 
des  objets  d'agrément;  car  les  graines 
de  toutes  les  espèces  contiennent  beau- 
coup d'huile  grasse  qui  sert  aux  usages 
alimentaires.  Il  est  probable  aussi  que 
plusieurs  sortes  de  thés  se  confection- 
nent avec  les  feuilles  de  certains  camei- 
lia. 

Les  caractères  distinctifs  du  genre 
camctlia  consistent  en  un  calice  à  6-9 
sépales  inégaux,  imbriqués;  une  corolle 
à  5-7  pétales  inégaux,  sondés  par  la 
base;  des  étamines  en  nombre  indé- 
terminé ,  à  filets  soudés  ioférieoremeot, 
soit  en  plusieurs  faisceaux,  soit  en  un 
seul  anneaa,  et  le  plus  souvent  adhé- 
reus  à  la  base  des  pétales;  un  ovaire  à 
3-5  loges  contenant  chacune  5  ou  un 
plus  grand  nombre  d'ovules  suspendus 
à  l'angle  interne;  8  à  5  atvlea  soudés 
jusqu'au-delà  du  milieu;  nne  capsule  à 
3-5  coques  monospermes  par  avorte- 
ment.  Tous  les  camellias  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  coriaces,  luisantes,  per- 
sistantes ,  simples,  non  stipulées,  alter- 
nes, entières  ou  dentelées.  Leurs  fleurs, 
d'une  forme  élégante  et  le  plus  souvent 
très  grandes,  naissent  soit  aux  aisselles 
des  feuilles,  soit  à  l'extrémité  des  ra- 
mules.  La  corolle  est  rouge,  ou  blan- 
che, ou  jaunâtre. 

L'espèce  la  plus  intéressante,  du  moins 
pour  nos  climats,  est  sans  contredit  le 
camellia  du  Japon  ( camellla  japoniea, 
Linn. );  car,  soit  en  Europe,  soit  en 
Asie,  il  n'existe  guère  d'arbrisseau  plus 
recherché  par  les  amateurs  de  fleura. 
Quoique  introduit  en  Angleterre  depuis 
1739,  cet  élégant  végétal  n'est  devenu 
commun  que  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle.  Aujourd'hui  sa  culture  rivalise 
en  quelque  sorte  avec  celle  des  roses, 
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et  Ton  en  possède  une  soixantaine  de 

variétés  notables*.  Les  camellias  simples 
se  propagent  de  boutures  ou  de  marcot- 
tes, et  1rs  individus  qui  en  proviennent 
•ervent  le  plus  souvent  à  recevoir  les 
greffes  des  variétés  doubles.  Les  boutu- 
res se  font  vers  la  fin  de  l'été ,  avec  de 
jeunes  pousses  bien  aoùtées,  en  terrines 
remplies  nu  de  sable  pur  (  méthode  qu'on 
préfère  en  Angleterre)  ou  d'un  mélange 
soit  de  sable  et  de  terre  franche,  soit  de 
sable  et  de  terreau  de  bruyère  ;  ces  ter- 
rines se  placent  dans  une  bâche,  à  l'abri 
du  soleil.  Une  méthode  très  prompte 
pour  obtenir  de  beaux  sujets  est  de 
planter  des  camellins  d'une  certaine  force 
dans  une  bâche  qu'on  destine  à  cet  usnge, 
afin  de  faire  des  marcottes  par  couchage. 
Ainsi  traitées  la  plupart  des  branches 
auront  pris  racine  au  bout  d'une  année. 
M.  Poiteau  conseille  les  boutures  étouf- 
fées sous  cloche  et  les  marcottes  par 
strangulation.  La  multiplication  des  va- 
riétés doubles  s'exécute  ordinairement 
par  la  greffe  en  approche.  M.  de  Sou- 
lange  emploie  avec  le  même  succès  la 
greffe  en  fente  étouffée  sous  cloche, 
procédé  plus  expéditif  et  qui  procure 
des  plantes  mieux  fuites. 

Un  terrain  un  peu  substantiel  convient 
mieux  aux  camellias  qu'un  sol  trop  léger; 
les  célèbres  cultivateurs  Loddigcs,  de 
Londres,  chez  lesquels  on  voit  une  ad- 
mirable collection  de  ce  genre,  donnent 
la  préférence  à  la  terre  argilleuse  légère. 
D'autres  horticulteurs  emploient  la  terre 
de  bruyère  pure ,  ou  bien  un  mélange  de 
terre  de  bruyère  et  d'argile  ou  de  ter- 
reau. M.  Loudon  assure  que  les  camellias 
produisent  des  fleurs  magnifiques  dans 
un  composé  d'argile  et  de  terre  de  bruyè- 
re. Henderson ,  qui  fait  en  Écosse  de  la 
culture  des  camellias  une  branche  d'in- 
dustrie spéciale,  emploie  un  composé, 
par  parties  égales,  de  terreau  de  jardin, 
de  sable  «le  rivière  et  de  terre  de  bruyère, 
mélangés  avec  une  égale  quantité  de  ter- 
reau de  feuilles. 

A  l'époque  de  la  floraison,  ces  végétaux 

(*)  Une  quantité  de  ces  variétés,  dont  le 
nombre  s'accroît  cbaqne  .-innée,  ont  été  figurées 
riant  la  monographie  de  miss  Cbaodler;  let  ama- 
teurs en  trouveront  ainsi  les  plus  remarquables 
d.iu»  le  Botanical  Rtgitttrt  le  Botanital  Cabintt 
et  antres  recueils  iconographiques  anglais. 


ont  besoin  de  fréquens  arrosemens,  ainsi 
qne  d'une  température  un  peu  plus  éle- 
vée que  celle  d'une  orangerie.  Pendant 
les  ardeurs  de  l'été  il  importe  de  placer 
les  camellias  dans  une  situation  ombragée 
et  fraîche.  Dans  l'Europe  australe  et 
même  sur  les  côtes  occidentales  de  là 
Fiance,  ainsi  qu'en  Angleterre,  le  ca- 
mellia  japonica  forme  des  buissons  ma- 
gnifiques en  pleine  terre,  mais  ne  résiste 
guère  aux  hivers  des  environs  de  Paris. 

Le  camelUa  sasanqtut  se  cultive  gé- 
néralement en  Chine  et  au  Japon  comme 
plante  oléagineuse.  Le  nom  de  sasanquà 
est  celui  par  lequel  il  se  désigne  nu  Ja- 
pon; les  Chinois  l'appellent  tchaonah, 
c'est-à-dire  /leur  de  thé,  soit  à  cause  de 
la  ressemblance  de  ses  fleurs  avec  celles 
des  thea,  soit  parce  que,  selon  Staun- 
ton  et  le  docteur  Clark  Abel,  on  mêle 
ses  pétales  au  thé,  afin  de  le  parfumer. 

Le  camellianleifcra,  indigène  en  Chi- 
ne où  on  le  cultive  en  grand  dans  les 
provinces  méridionales,  n'est  pas  moins 
remarquable  que  les  précédens,  parce 
que  ses  graines  fournissent  une  huile  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  la  meilleure  huilé 
d'olives.  Cette  espèce,  qui  est  encore 
assez  rare  dans  les  collections ,  de- 
viendra peut-être  plus  tard  une  acqui- 
sition précieuse  pour  le  midi  de  l'Eu- 
rope. En.  Sp. 

CAMELOT,  étoffe  de  laine  grossière 
et  qu'on  ne  fabrique  presque  plus.  On 
la  faisait  sur  le  métier  à  deux  marches; 
elle  était  mince,  rase  et  assez  raide.  On 
s'en  servait  pour  faire  des  vêtemens  d'é- 
té pour  lesquels  on  a  depuis  long-temps 
adopté  des  tissus  du  même  genre ,  mais 
exécutés  avec  plus  de  perfection,  et  dans 
lesquels  on  trouve  réunis  la  souplesse 
et  l'éclat  de  l'apprêt. 

Dans  le  commerce  on  appelle  came- 
lote les  objets  de  tout  genre  qui  se  ven- 
dent en  masse  pour  les  expéditions  de 
mer,  et  qui  ont  plus  d'apparence  que  de 
valeur  réelle.  F.  R. 

CAMERA  (mus.)  et  CAMERA  OB 
SCURA ,  ?  ">-.  Chambre. 

CAMER  A  LES  (sciewcis).  On  ap- 
pelle en  Allemagne  raméralistiquc  ou 
sciences  camérales  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  finances  d'un  état  ;  l'on  en  | 
formé  une  branche  d'études  particuliè- 
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res  et  presque  une  faculté  à  part.  Outre 
les  finances,  les  sciences  camérales  em- 
brassent aussi  l'exploilaiton  du  domaine 
d'un  prince  et  de  ses  droits  régaliens; 
les  jouissances  et  obligations  attachées  à 
l'exercice  de  ces  droits  constituent  ce 
qu'on  appelle  droit  caméraL  II  existait 
autrefois  à  Heidelberg  une  école  ca- 
mérale  célèbre.  S. 

GA MER AR IUS  (Joachim),  s'appe- 
lait originairement  ÙeUtard,  nom  qu'il 
échangea  contre  le  premier,  parce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  été  camériers  à  la 
cour  de  l'évéque  de  Bamberg.  Il  fut  un 
des  plus  grands  littérateurs  et  érudits  de 
l'Allemagne,  et  rendit  d'éminena  services 
aux  sciences  et  aux  arts,  tant  par  ses 
travaux  littéraires  que  par  la  réorganisa- 
tion de  l'université  de  Leipzig,  de  celle  de 
Tubingue,  et  du  gymnase  de  Nuremberg. 

Camerarius,  le  premier  de  ce  nom, 
naquit  à  Bamberg  en  1500.  Son  père 
l'envoya  dès  1515  à  Leipzig  où  il  étudia 
les  langues  et  les  littératures  anciennes. 
En  1 5 1 8  il  se  rendit  à  Erfurt,  et  en  1 52 1 
il  visitaWiltemberg,où  Mélanchlhon  l'ho- 
nora surtout  de  son  amitié.  Après  un 
voyage  fait  en  Prusse,  il  fut  nommé  en 
1526  professeur  des  langues  grecque  et 
latine  à  Nuremberg.  Le  sénat  de  cette 
ville  l'envoya  en  1530  comme  député  à 
la  dièted'Augsbourg.  Il  pritavec  Mélanch- 
lhon la  plus  vive  part  aux  discussions 
qui  s'y  élevèrent,  et  publia  bientôt  après, 
avec  son  savant  ami,  le  document  célè- 
bre connu  sous  le  nom  de  Confession 
d'Augsbourg.  Le  sénat  de  Nuremberg 
l'ayant  choisi  pour  son  secrétaire,  il 
n'accepta  pas  cette  place  honorable,  mais 
appelé,  en  1535,  par  le  duc  Ulric  de 
Wurtemberg  à  l'université  de  Tubingue, 
il  s'y  rendit,  et  c'est  là  qu'il  écrivit  en 
langue  allemande  ses  Ëlémens  de  rhé- 
torique. 

En  1541,  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le 
chargèrent  de  la  réorganisation  de  l'uni- 
>ersité  de  Leipzig;  il  en  rédigea  les  sta- 
tuts de  concert  avec  Gaspard  Boerner, 
et  la  dirigea  long-temps  en  qualité  de 
recteur  et  de  doyen.  En  1555  Camera- 
rius fut  de  nouveau  nommé  député  à  la 
diète  d'Augsbourg.  De  là  il  se  rendit  avec 
Mélanchlhon  à  Nuremberg  pour  y  discu- 
ter diverses  questions  religieuses,  et  il 


CAM 

en  1566  à  la  diète  de  Ra- 
il mourut  à  Leipzig,  le  17 


lis  bonne, 
avril  1574. 

Camerarius  était  grave  et  réservé,  même 
envers  ses  enfaus.  11  ne  haïssait  rien  tant 
que  le  mensonge  et  ne  le  tolérait  pas  même 
dans  la  plaisanterie.  L'étendue  de  ses  con- 
naissances, la  sagesse  et  la  modération 
de  ses  principes,  l'énergie  de  son  carac- 
tère, sa  douce  et  persuasive  éloquence 
lui  valurent  l'estime  de  toutes  les  per- 
sonnes distinguées  de  son  temps.  Ses  ou- 
vrages, qui  pour  la  plupart  sont  des 
éditions  de  classiques  grecs  ou  latins, 
des  traductions  et  des  commentaires ,  sont 
très  nombreux.  Après  les  biographies 
d'Eobanus  Hessus  et  du  duc  Georges 
d'Aohalt,  ses  meilleurs  écrits  sont:  sa 
Biographie  de  Mélanchlhon  [DePhilippi 
MeUmchthonis  ortu,  tôt i us  vitœ  curri- 
euh  et  morte  t  implicatd  rerum  memo- 
rabilium  tampons  illius  hominumque 
mentione ,  narratio ,  Leipzig ,  1 566  , 
iu-8°,  édition  de  Strohel,  Halle  1777), 
qui  contient  toute  l'histoire  de  la  refor- 
ma lion;  et  sa  Collection  des  lettres  de 
Mélanchlhon  (Leipzig,  1569),  qui  nous 
donne  les  meilleurs  renseignent  eus  sur 
l'époque  de  cette  grande  révolution  reli- 
gieuse. Ses  Commentant  linguœ  gnrcœ 
et  lut.  (Bàle,  1551,  in-fol.)  sont  de  nos 
jours  encore  très  dignes  d'estime;  ses 
Epistolœ  familiares  (3  vol.,  Francfort, 
1583-95),  pleines  d'intéressans  éclaircis- 
semens  sur  l'histoire  de  son  temps  t  ne 
parurent  qu'après  sa  mort. 

Son  fils,  Joachix  H  Camerarius,  fut 
nn  des  plus  savans  médecins  et  botanistes 
de  son  temps.  Né  à  Nuremberg  en  1534, 
il  y  mourut  en  1598  et  laissa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  allemand  et  eu 
latin.  C  L*. 

C A  M  ER  1ER  {camerarius))  mot  qui, 
en  diflérens  temps  ou  lieux,  a  eu  diffé- 
rentes significations  et  par  lequel  on 
désignait  tantôt  uu  fonctionnaire  préposé 
au  fisc,  à  la  chambre  fiscale,  tantôt  un 
officier  subordonné  au  chancelier  et  qui 
.signait  les  diplômes.  On  a  aussi  confondu 
le  camt  rier  avec  le  camerlingue,  et  quel- 
quefois on  a  pris  ce  mot  pour  identique 
avec  chambellan.  Les  camériers  des  or- 
dres religieux  étaient  chargés  de  gérer  les 
biens  de  leurs  couvens.  S. 
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CAMERLINGUE  (  camerlengo ,  j  distes;  mais  la  première  dénomination 

de  l'allemand  kœmmerlirig ,  <  hambrier).    prévalu».  D.  A.  D. 

Ce  mot  désignait  dans  l'origine,  selon  CAMILLE  (M.  Fcaws), Romain  i 
Ducange,  le  trésorier  du  pape  ou  de 
l'empereur  ;  maintenant  le  litre  de  ca- 
merlingue n'est  plus  en  usage  qu'à  Rome, 
où  il  est  donné  au  cardinal  qui  gouverne 
l'État  ecclésiastique  et  administre  la  jus- 
tice. C'est  l'office  le  plus  éminent  de  la 
cour  ponliGcale  parce  qu'il  est  à  la  tète 
de  la  trésorerie.  Lorsque  le  Saint  Siège 
est  vacant,  le  cardinal  camerlingue  publie 
les  édils,  lait  frapper  la' monnaie,  et 
exerce  toutes  les  autres  prérogatives  de 
la  souveraineté.  Il  a  sous  ses  ordres  un 
trésorier  général,  un  auditeur  général, 
et  douze  prélats  appelés  clercs  de  la 
c/utmbre.  A.  S- a. 

CAMÉROXIENS.  On  appelait  ainsi 
une  secte  d'Écosse  qui  se  sépara  en  1666 
de  l'église  presbytérienne  sous  l'inûuence 
d'un  prédicateur  nommé  Archibald  Ca- 
mkoon,  qui  refusait  de  reconnaître  la  su- 
prématie du  roi  Charles  II  en  tout  ce  qui 
concernait  la  religion  et  qui  périt  en  1 678, 
dans  une  lutte,  les  armes  à  la  main.  A. 
son  exemple,  ses  partisans  se  révoltèrent 
contre  l'autorité  temporelle  du  monarque 
et  prirent  les  armes;  réduits  une  pre- 
mière fois  en  1690,  ils  firent  une  nou- 
velle tentative  près  d'Edimbourg,  en 
1709,  et  furent  définitivement  dispersés 
par  la  force.  Depuis  cette  époque  ils 
rentrèrent  dans  le  sein  de  l'église  pres- 
bytérienne. 

On  donnait  aussi  en  France  le  nom 
d  e  caméroniens  ou  caméronites  à  un  parti 
de  calvinistes  dont  les  opinions  avaient 
plus  d'un  rapport  avec  celles  des  Armi- 
niens (vojr.)  des  Provinces-Unies.  Leur 
doctrine  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre , 
d'abord  développée  à  Saumur,  au  coin- 
du  xvue  siècle  par  le  pro- 


fesseur Jean  Camkbon  (1579-1625),  le 
fut  ensuite  par  les  ministres  les  plus  dis- 
tingués d'entre  les  proteslans,  tels  que 
Amyrault,  Cappel,  Bochart,  Daille,  etc. 
Rien  n'égale  la  subtilité  avec  laquelle  fu- 
rent débattus  parmi  eux  les  points  en 
dissidence.  Le  synode  de  Dordret-ht 
eut  beau  se  prononcer  contre  les  camé- 
ronites, ils  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  doctrine.  Ils  reçurent  aussi  le 


de  la  famille  patricienne  Furia,  et  cé- 
lèbre par  le  nombre  de  ses  dictatures  et 
par  la  gloire  qu'il  sut  acquérir  en  com- 
battant contre  les  ennemis  de  sa  patrie. 
L'an  401  av.  J.-C.  il  fut  élu  tribun  mi- 
litaire. Depuis  10  ans  (404-395),  les 
Romains  assiégeaient  sans  succès  la 
ville  de  Veïes,  l'une  des  plus  importan- 
tes de  l'Étrurie  et  qui  ne  le  cédait  pas 
même  à  Rome  pour  sa  richesse  et  pour 
la  valeur  de  ses  babitans,  lorsque  Ca- 
mille fut  nommé  dictateur.  Désespérant 
de  s'emparer  de  cette  place  par  la  force, 
il  fit  creuser  un  souterrain  par  lequel 
ses  troupes  arrivèrent  jusque  dans  la 
citadelle  et  d'où  elles  se  répandirent  dans 
la  ville  qui  fut  livrée  au  pillage.  Les  pri- 
sonniers furent  vendus  à  l'encan  et  le  pro- 
duit de  cette  vente  fut  versé  dans  les  tré- 
sors de  la  république.  Les  Véîens  ayant 
été  secourus  par  les  Falisques,  Camille 
marcha  contre  ces  derniers.  Les  enfans 
des  familles  les  plus  illustres  de  la  ville 
étaient  sous  la  conduite  d'un  maître  d'é- 
cole qui  vint  offrir  à  Camille  de  les  lui 
livrer;  mais  celui-ci,  justement  indigné 
de  cette  proposition,  fit  attacher  les  mains 
du  traître  et  ordonna  aux  élèves  de  le  ra- 
mener dans  la  ville  à  coups  de  verge.  Les 
Falisques,  touchés  de  cette  action  géné- 
reuse, se  rendirent  aux  Romains. 

Camille  fut  payé  d'ingratitude  par  ses 
concitoyens,  qu'il  avait  blessés  par  la  ma- 
gnificence inusitée  de  son  triomphe  et 
qu'il  avait  ensuite  lésés  dans  leurs  inté- 
rêts en  exigeant  la  restitution  de  la  dixiè- 
me partie  du  butin  pour  la  consacrer  aux 
dieux,  et  en  s'opposa nt  à  ce  que  la  moi- 
tié des  habitans  de  Rome  allât  s'établir 
à  Veïes.  Il  fut  accusé  de  s'être  appro- 
prié une  partie  du  butin  de  la  ville  con- 
quise. Dédaignant  de  répondre  à  cette 
accusation,  il  s'exila  volontairement,  et 
lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  condamné 
à  payer  une  amende  il  demanda  aux  dieux, 
en  quittant  sa  patrie,  que  les  Romains 
fussent  forcés  de  te  regretter.  Son  vœu  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser.  Les  Gaulois,  sous 
la  conduite  de  Brennus,  s'élant  emparés 
de  Rome,  l'an  365  de  la  fondation  de  la 


nom  d'uni versalistes  et  celui  àïamjrral-    ville,  le  sénat  rappela  Camille  qui  fut 
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honoré  une  seconde  fois  de  la  dictature.  I  J.-C.)  Camille  mourut  d'une  peste  vio- 
Ayant  ramené  avec  lui  les  Romains  échap»  |  lente  qui  enleva  un  grand  nombre  de 
pés  au  fer  des  Gaulois,  Camille  rompit  le 
traité  par  lequel  Rome  avait  consenti  à 
donner  mille  livres  pesant  d'or  pour  ob- 
tenir la  paix,  ajoutant  que  ce  n'était  pas 
avec  de  l'or,  mais  avec  du  fer  que  les 
Romains  se  rachetaient.  Bientôt,  en  ef- 
fet, vainqueur,  il  reçut,  avec  les  hon- 
neura  du  triomphe,  le  surnom  de  Ro- 
mulus  et  de  second  fondateur  de  Rome. 
Toutefois,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article 
Beknwxw,  cette  version  n'est  pas  admise 
par  tous  les  historiens;  le  récit  de  Polybe 
fait  au  contraire  supposer  que  le  tribut 
fut  payé. 

Camille,  profitant  de  ce  que  le  sénat 
lui  avait  prolongé  ses  fonctions,  calma 
les  séditions  que  les  tribuns  excitaient 
parmi  le  peuple  et  détourna  ce  dernier 
de  s'établir  à  Veïes,  comme  il  le  deman- 
dait impérieusement  depuis  que  Rome 
était  devenue  un  monceau  de  cendres. 
Nommé  dictateur  pour  la  quatrième  fois 
l'an  de  Rome  866,  ce  ^rand  citoyen 
battit  les  Volsqties,  les  Eques,  les  Étrus- 
ques, etc.,  et  obtint  pour  la  troisième 
fois  les  honneurs  dn  triomphe.  L'an 
372,  les  Volsques  ayant  encore  déclaré  la 
guerre  aux  Romains,  Camille,  qui  com- 
mandait en  qualité  de  tribun  militaire, 
les  soumit  de  nouveau ,  après  avoir  rem- 
porté sur  eux  plusieurs  victoires  éclatan- 
tes. L'an  867,  les  Gaulois  ayant  tenté 
de  nouvelles  invasions,  Camille,  nommé 
dictateur  ponr  la  cinquième  fois,  marcha 
contre  eux  malgré  son  grand  âge  et  dé- 
livra sa  patrie  de  ces  étrangers  redouta- 
bles après  les  avoir  complètement  battus 
sur  les  bords  de  l'Anlo.  Cette  victoire  fut 
le  dernier  exploit  militaire  de  cet  homme 
illustre  qui,  cette  même  année  encore,  se 
rendit  mettre  de  Velitre,  ville  du  Latium. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
champs  de  bataille  que  l'autorité  de  Ca- 
mille était  respectée  :  souvent,  et  toujours 
avec  succès,  il  intervint  entre  le  sénat  et 
le  peuple  pour  faire  valoir  les  droits  de 
chacun  ou  peur  calmer  l'effervescence  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  sous  sa  média- 
tion qu'une  loi  déclara,  l'an  de  Rome 
868,  qu'a  l'avenir  m»  des 
serait  plébéien. 

L'année  «rivante  (866 


citoyens  et  < 

nages  distingués.  Les  Romai  ns,  pour  éter- 
niser la  mémoire  de  Camille,  lui  élevè- 
rent une  statue  dans  le  forum.  Plutarque 
a  écrit  la  vie  de  Camille;  on  peut  con- 
sulter en  outre  Tite-Live,  livre  V,  Po- 
lybe H,  18,  etc.  A-t 

CAMISARD9.  Ce  nom  fut  donné 
aux  protestans  des  Cévennes  qui  prirent 
les  armes  après  la  révocation  de  l'édit  dê 
Nantes,  pour  "se  soustraire  a  la  persécu- 
tion et  pour  essayer  de  conquérir  la  li- 
berté de  conscience.  Le  nom  de  cand- 
sard  paraît  dériver  de  camisade,  atta- 
que nocturne  où  l'ennemi  peut  être  sur- 
pris en  chrtnise;  la  précaution  qu'avaient 
d'abord  les  insurgés  de  n'agir  que  de 
nuit  rend  cette  étymologie  vraisemblable. 

La  grande  et  funeste  idée  de  ramener 
la  France  entière  à  l'unité  de  foi  s'était 
emparée  de  bonne  heure  de  l'esprit  de 
Louis  XIV.  Dès  l'année  1660 ,  après  le 
traité  des  Pyrénées,  commença  contre 
le  protestantisme  un  système  d'oppres- 
sion qui,  par  les  édits  de  1669,  1680, 
1681,  1682,  1688,  non-seuleraeot  ex- 
cluait ou  dépouillait  les  réformés  de  tou- 
tes les  charges  de  quelque  importance, 
mais  leur  était  même  le  moyen  de  vivre, 
en  les  écartant  des  moindres  emplois  et 
des  plus  humbles  professions.  Enfin,  le 
18  octobre  1685,  l'édit  /|ui  réroqoait 
celui  de  Nantes  et  proscrivait  absolument 
la  religion  réformée  vint  mettre  le  com- 
ble à  la  violence  des  convertisseurs.  Cette 
violence  fut  plus  grande  et  pins  intolé- 
rable dans  cette  partie  de  la  France  qui 
compose  aujourd'hui  les  départemeos 
du  Gard,  de  la  Lozère  et  de  l'Ardèche, 
traversée  par  la  chaîne  des  Cévennes , 
hérissée  de  bois  impraticables,  défendue 
d'ailleurs  par  l'âpreté  du  sol  et  le  défaut 
de  routes  ;  peuplée,comme  elle  l'est  en- 
core, d'un  grand  nombre  de  protestans 
attaches  à  leur  foi  avec  toute  l'ardeur 
que  donnent  la  persécution,  la  pauvreté, 
l'indépendance  et  la  résolution  naturelle 
à  des  montagnards.  Privés  de  pasteurs 
et  de  temples,  ils  continuèrent  au  fond 
des  bote,  dans  le*  antres  de  leurs  ru- 
chers, leurs  réunions  religieuses.  Irrité 
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lique ,  leur  zèle  dégénéra  en  fanatisme; 
et  pour  la  première  fois,  en  juillet  1702, 
Après  17  années  de  souffrance  depuis  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  déses- 
poir arma  plusieurs  d'entre  eux  pour  se 
venger  d'un  prêtre,  l'abbé  Du  Chayla,  du 
Pont-de-Monvert.  Cette  vengeance,  exer- 
cée dans  la  région  la  plus  sauvage  et  la 
moins  accessible  de  la  Lozère,  donna  le 
signal  de  l'insurrection  à  d'autres  mé- 
eontens.  Plusieurs  bandes  se  formèrent, 
et  à  leur  tétc  parurent  des  chefs  jus- 
qu'alors inconnus,  marchant  avec  un 
cortège  de  prophètes,  eux-mêmes  inspi- 
rés, et  presque  toujours,  même  en  rase 
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campagne,  en  bataille  rangée,  triom- 
phant des  troupes  dont  les  dépouilles 
aidaient  ensuite  les  ca  m  isards,  travestis 
en  soldats  du  roi,  à  tenter  les  entrepri- 
ses les  plus  audacieuses.  Au  maréchal 
de  Montrevel  qui,  après  deux  ans  de 
lutte,  ne  put  réussir  à  les  réduire,  suc* 
céda,  en  avril  1704,  le  maréchal  de  Vil- 
lars.  Celui-ci  parvint  à  détacher  du  parti 
des  insurgés  Jean  Cavalier,  ancien  garçon 
boulanger,  le  plus  fameux  et  le  plus  re- 
doutable des  chefs  ca  m  isards ,  qui  se 
laissa  séduire  par  un  brevet  de  colonel 
et  la  promesse  d'une  pension.  Il  s'échap- 
pa bientôt  en  Suisse ,  fut  employé  dans 
l'armée  du  duc  de  Savoie,  et  mourut  en 
1740, major-général  dans  l'armée  an- 
glaise. L'exemple  de  sa  défection ,  sans 
être  d  abord  suivi  par  les  autres  chefs, 
ébranla  beaucoup  de  camisards  et  les 
engagea  à  se  soumettre.  Malgré  la  persé- 
vérance de  plusieurs  d'entre  eux,  qui 
finirent  par  mourir  dans  les  flammes  ou 
sur  la  roue,  les  troubles  des  Cévennes 
parurent  apaisés ,  et  le  maréchal  de 
Villars  fut  rappelé  en  janvier  1705.  Ce- 
pendant ,  au  milieu  même  de  ces  trou- 
bles, la  France,  engagée  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  avait  eu, 
depuis  quatre  ans ,  à  combattre  la  Hol- 
lande, l'Empire,  l'Angleterre  et  le  duc 
de  Savoie.  Une  commission  avait  été 
établie,  en  1704,  à  La  Haye, par  les 
États-Généraux,  pour  suivre  les  événe- 
meos  des  Cévennes  et  pour  en  faire  un 
foyer  d'incendie  fatal  à  la  France.  Plu- 
sieurs intrigans  proposèrent  des  projets 
d'insurrection  qui  favoriseraient  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  Languedoc.  Ces 


menées  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 

faire  rentrer  en  France  quatre  malheu- 
reux chefs  camisards  qui  furent  pris  et 
brûlésàNimesen  1705.  En  1709,qnand 
la  France  humiliée  paraissait  près  de 
succomber  après  une  campagne  et  un 
hiver  des  plus  désastreux,  les  mornes 
intrigues  se  renouvelèrent  de  la  part  des 
étrangers,  et  l'envoi  dans  le  Vivarais 
d'un  ancien  lieutenant  de  cavalerie  exci- 
ta un  soulèvement  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  n'avait  plus  seulement  pour 
prétexte  la  liberté  de  conscience;  mais 
les  catholiques  eux-mêmes  étaient  invi- 
tés à  se  joindre  aux  insurgés  «  pour  s'af- 
franchir des  impôts  dont  tous  étaient 
accablés»  •  Les  mécontens  furent  soumis 
après  une  vive  résistance.  L'année  sui- 
vante les  alliés  essayèrent  vainement  une 
descente,  dans  l'attente  de  se  voir  appuyés 
par  les  réformés;  mais  aucun  d'eux,  en 
voyant  l'ennemi,  n'oublia  sa  patrie  ni  son 
roi  qui,  pourtant,  les  persécutait.  A.  L. 

CAMISOLE,  w/.  DtozifCB  et  Hos- 
pices ors  Auénf-s. 

CAMOÊNS  (Luis  ot)  naquit  a  Lis- 
bonne en  1524.  Le  poète  allemand  Louis 
Tieck  a  fait  récemment  (1833)  un  roman 
(  Tod  des  Dichters  )  sur  Camoêns  :  rien 
de  plus  romanesque  en  effet  que  la  vie 
de  ee  poète,  que  1 
le  Grand,  êpithèle 
pe.  Issu  d'une  famille  noble,  mais  pau- 
vre, il  fit  ses  études  à  CoTmbre*,  de  ce 
séjour  datent  déjà  plusieurs  de  ses  élé- 
gies et  de  ses  sonnets.  La  littérature  por- 
tugaise imitait  alors  les  modèles  italiens  : 
Camoêns  suivait  cette  tendance  classique, 
mais  à  regret;  son  patriotisme  et  son  gé- 
nie devaient  en  faire  un  poète  éminem- 
ment national  et  indépendant. 

De  retour  à  Lisbonne,  il  conçut  une 
vive  passion  pour  une  dame  de  la  cour , 
Catherine  d'Atayde;  cette  passion  mit  le 
trouble  dans  sa  vie  et  dans  sa  carrière. 
Exilé  de  la  capitale,  probablement  pour 
avoir  poussé  trop  loin  son  intrigue  amou- 
reuse, il  vécut  quelque  temps  à  Santa- 
rem;  puis,  poursuivi  par  un  souvenir 
cuisant,  il  se  fit  soldat  et  se  battit  à  côté 
de  son  père  contre  les  infidèles  de  Ma- 
roc. Devant  la  forteresse  de  Ceuta  il  per- 
dit son  œil  droit  d'un  coup  de  fusil.  La 
cour  lui  refusa  toute  pension , 
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comp«Die.  Il  était  jeune  encore  :  espérant 

trouver  au-delà  des  mers  la  fortune  et 
l'oubli,  il  s'embarqua  pour  les  Indes- 
Orientales  en  1553. 

C'était  le  beau  temps  du  Portugal,  un 
temps  d*entreprii>es,  d'aventures  et  de 
gloire.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup  plus 
d'un  demi-siècle  que  Vasco  de  Gama, 
en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
avait  ouvert  au  génie  commerçant  et 
guerrier  de  ses.  compatriotes  une  vaste 
route  semée  de  périls  et  d'or.  Les  Albu- 
querque,  les  Pereira  avaient  complété 
son  œuvre  ;  la  croix  dominait  à  Goa  : 
c'est  là  que  Camoêns  prit  terre.  Le  vice- 
roi  ne  le  plaça  point,  et  le  malheureux 
poète  reprit  l'épée,  guerroya  dans  l'in- 
térieur des  terres  et  sur  la  mer  Rouge; 
et  dans  ses  loisirs  il  exhalait  son  hu- 
meur mélancolique  en  élégies  d'amour, 
son  dépit  en  vers  satiriques  sur  les  fautes 
et  les  bévues  qu'il  voyait  faire  dans 
l'Inde  [disparates  na  India).  Le  vice-roi, 
facilement  blessé  comme  tous  les  tyrans 
subalternes,  exila  le  poète  railleur  à 
Macao:  c'est  de  là  que  Camoêns  alla  vi- 
siter les  Modiques.  Le  climat  brûlant  de 
l'Inde  et  des  îles,  celte  végétation  étrange, 
ces  mœurs  nouvelles,  les  souvenirs  glo- 
rieux de  la  conquête  portugaise,  durent 
exaller  son  imagination,  comme  ses  mal- 
heurs remplissaient  son  cœur  de  tris- 
tesse. Camoêns  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  être  grand  poète  :  il  conçut  et  exé 
cuta  le  poème  épique  la  Lusiatle*,  qui  a 
porté  son  nom  à  la  postérité.  De  ces  hau- 
teurs idéales,  génie  outragé,  il  descen- 
dait à  de  pénibles  détails  :  il  occupait  à 
Macao  la  modeste  charge  d'administra- 
teur du  bien  des  décédés  iprovedor  mor 
tins  defuntos).  A  Goa  cependant  un  nou- 
veau vice-roi  avait  été  installé  :  on  per- 
mit à  Camoêns  de  quitter  l'île  de  Macao. 
Dans  le  trajet  il  fit  naufrage  près  des 
côtes  de  Cochinchine,  et  se  sauva  à  grand' 
peine  avec  l'ouvrage  **  sur  lequel  repo- 

(*)  Pour  traduire  correctement  on  devrait 
dire  :  le*  Lutiades  (or  Luuadat),  c'est-a-dire  les 
l'oitu-ait,  les  Lusitaniens,  uhim  nommé»  de  Lu- 
sus.  «•om|>aguuu  d'Ulyve.  qui  fondu,  en  dm  temps 
fort  recules,  la  ville  d'Llysùpolis ,  c'est-à-dire 
Lùbonne! 

(")  C'est  une  tradition  poétique.raai*  inexacte 
que  relie  qui  le  repiésenle  nageant  d'une  main 
et  de  l'autre  tenant  «on  poème ,  comme  Cé>ar  tes 
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sait  tout  son  avenir.  A  Goa,  il  fut  jeté  en 
prison ,  pour  cause  de  malversations  , 
disaient  ses  eunemis  et  ses  envieux  :  il 
se  justifia  facilement.  Quelques  ami 
compatissantes  payèrent  ses  dettes  et  li 
fournirent  les  moyens  de  retourner 
Europe.  Camoêns  aborda  à  Lisbonne  en 
1569,  après  16  ans  d'absence,  plifs  pau- 
vre que  jamais.  Mais  à  défaut  de  diamans 
de  Golconde  il  (apportait  la  Lusiade,  il 
rapportait  dix  chants  élincelans  de  poé- 
sie, d'amour  patriotique.  Il  avait  con- 
centre les  ravons  de  la  gloire  nationale 


en  un  miroir  magique;  son  pays, 
roi  allaient  l'enrichir  sans  doute.... 

Lisbonne  en  ce  moment  était  ravagée 
par  la  peste;  le  sceptre  tenu  pendant  une 
trentaine  d'années  parles  mains  vigou- 
reuses de  Jean  III  avait  passé  à  son  pe- 
tit-fils, à  l'élève  des  jésuites,  au  jeune 
Sébastien,  absorbé  par  les  préparatifs 
d'une  croisade  contre  Maroc  Camoêns 
lui  dédia  son  poème  :  la  dédicace  fut  ac- 
cueillie, et  le  poète  reçut  la  gracieuse 
permission  de  suivre  en  tout  lieu  la  cour. 
C'était  une  amère  dérision...  Sans  un  es- 
clave fidèle  qui  la  nuit  mendiait  pour 
lui,  Camoêns,  avec  sa  faible  pension, 
n'aurait  pu  se  montrer  décemment  en 
public.  Et  cependant  il  idolâtrait  son  roi, 
ce  prince  défenseur  de  la  foi,  et  son 
cœur  se  brisa  lorsque  Sébastien  fut  tué 
dans  les  plaines  de  Maroc  :  c'est  que  la 
gloire  et  l'indépendance  du  Portugal  pé- 
rissaient avec  lui;  et  Camoêns, des  sa 
jeunesse,  s'était  identifié  avec  sa  patrie. 
Il  mourut  en  1 579  à  l'hôpital,  à  ce  qu'on 
prétend  :  éclatant  exemple  de  l'indiffé- 
rence des  contemporains  et  de  la  capri- 
cieuse cruauté  de  la  fortune.  Il  avait  ter- 
miné la  Lusiade  avec  le  noir  pressenti- 
ment de  son  avenir.  «  Mes  années  décli- 
nent», s'était-il  écrié;  net  de  l'été  à  mon 
automne  l'intervalle  est  bien  court.  Un 
sort  contraire  glace  mon  intelligence;  les 
chagrins  m'enveloppent  et  m'entraînent 
vers  le  sombre  fleuve  de  l'oubli  et  du 
sommeil  éternel.  » 

Il  serait  injuste  de  vouloir  juger  la  Lu- 
siade en  la  jetant  dans  le  moule  convenu 
du  poème  épique.  La  Lusiade  n'a  d'au- 
tre unité  que  la  gloire  historique  du 
Portugal.  Le  plan  en  est  maigre;  c'est  un 
échafaudage  presque  trivial;  mais  les 
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décors  qui  couvrent  les  planches  nues 
étincellent  d'or,  de  pierreries  et  de  luxe 

oriental.  Vasco  de  Gaina  n'est  point, 
comme  on  l'a  prétendu,  le  héros  de  Ca- 
moêns;  il  ne  l'est  ni  plus  ni  moins  que 
les  Albuquerque,  les  Alméida,  les  Pe- 
reira;  il  sert  uniquement  de  point  de  dé 
part,  de  point  d'appui.  Le  poème  com- 
mence au  moment  où  Vasco  double  le  cap; 
il  longe  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  et, 
protégé  par  Vénus,  il  échappe  à  de  grands 
dangers  que  Bacchus,  ennemi  des  Por- 
tugais qui  vont  le  détrôner  dans  l'Inde, 
lui  suscite.  Il  raconte  au  souverain  de 
Melindc  l'histoire  de  sa  patrie  et  de  son 
propre  voyage.  Arrivé  à  Calicut,  il  con- 
clut, après  bien  des  traverses,  un  trailé 
de  commerce  avec  le  zamorin  de  ce  pavs. 
Retournant  enfin  en  Europe,  une  île  ma- 
gique le  reçoit  lui  et  ses  compagnons; 
les  nymphes  de  Thélis,  blessées  par  Vé- 
nus, enivrent  les  hardis  navigateurs  de 
plaisirs  et  de  bonheur.  Une  prophétie  sur 
les  hauts  faits  des  Portugais  dans  l'Inde 
termine  le  poème. 

Mais  ces  contours  ne  disent  rien  ;  l'art 
ou  plutôt  la  chaleureuse  inspiration  du 
poète  se  montre  surtout  dans  les  détails, 
dans  certaines  fractions  de  la  Lusiade; 
nous  aurions  dit  dans  les  épisodes,  si  le 
poème  presque  tout  entier  ne  consistait 
en  une  série  de  fragmens,  ne  formait  une 
espèce  de  galerie  de  tableaux  historiques. 
Ainsi  la  narration  de  Vasco  de  Gama 
devant  le  roi  de  Melinde  remplit  à  elle 
seule  trois  chants  (les  3e,  4e  et  ;»e);  c'est 
ici  que  se  placent  ces  stances  patriotiques 
sur  Lgaz  Moniz,  le  Ré^ulus  portugais, 
sur  la  bataille  d'Ouriqne  qui  fonda  la 
monarchie,  sur  celle  d'AIjubarnlta;  le 
récit  élégiaque  des  malheurs  d'Incz  de 
Castro;  l'apparition  du  géant  Adamastor, 
que  Voltaire  lui-même,  dans  sa  superfi- 
cielle critique  de  Camoêus,  a  mention- 
née. Les  cinq  derniers  chants  ne  sont 
point  au  niveau  de  In  première  moitié 
de  la  Lusiade,  si  Ton  excepte  le  9e,  qui 
renferme  la  voluptueuse  peinture  de 
l'île  de  Thétis,  aussi  belle  que  les  jardins 
d'Alcine  et  d'Armidc,  délicieux  asile, 
mirage  trompeur  que  le  poète,  errant 
*ur  la  vaste  solitude  de  l'Océan  et  dans 
le  désert  plus  vaste  du  monde,  rêvait  plus 
d'une  fois  pour  lui-même  sans  doute,  et 
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qu'il  tient  en  réserve  pour  les  marins  de 
Vasco  de  Gama  comme  un  paradis  allé- 
gorique, destiné  à  récompenser  le  courage 
et  le  mérite.  Si  l'auteur  de  la  Lusiade,  par 
son  style  et  par  sa  forme  rhythmique,et  le 
luxe  de  son  imagination  voluptueuse,  se 
rapproche  de  l'Arioste,  il  est  original  et 
incomparable  comme  chantre  des  hauts 
faits  de  sa  nation;  il  a  poétisé  l'histoire 
du  Portugal  sans  altération  aucune ,  il  a 
touché  le  ciel,  sans  quitter  la  terre. 

On  ne  peut  disconvenir  qu'au  milieu 
de  ces  chants  si  riches  de  patriotisme  il 
ne  se  rencontre  quelques  passages  pro- 
saïques, et  qu'au  début  on  ne  soit  heurté 
par  la  bizarre  fusion  des  sentîmens  chré- 
tiens et  de  la  mythologie  païenne.  Ainsi 
Vasco  de  Gama  adresse  ses  prières  à  la 
Madone  et  Vénus  les  exauce  :  c'est  que, 
dans  l'intention  du  poète ,  ces  dieux  et 
demi-dieux  étaient  d'innocentes  allégo- 
ries, des  ornemens  indispensables. 

Ce  beau  génie  ne  serait  point  suffi- 
samment appiécié,si  l'on  s'en  tenait  a 
l'analyse  de  la  Lusiade.  Ses  ouvrages 
forment  une  espèce  d'encyclopédie  poé- 
tique pour  qui  étudie  la  littérature  por- 
tugaise du  xvi' siècle.  Ses  odes,  ses  son- 
nets,  ses  canzoneSy  productions  gra- 
cieuses et  tendres  comme  celles  de  Pé- 
trarque, portent  l'empreinte  d'une  ame 
en  proie  à  la  lutte  de  la  raison  et  de  l'a- 
mour. Ses  élégies,  qui  par  leur  diffusion 
ressemblent  un  peu  a  répîire,sontaussi  des 
confessions  poétiques,  qui  expriment  deil 
souvenirs  de  jeunesse  et  de  voyage,  des 
regrets  au  milieu  delà  terre  étrangère, 
des  retours  plaintifs  sur  le  sort  de  l'hu- 
manité. Parmi  ses  redondillas  on  a  tou- 
jours remarqué  la  poésie  à  la  fois  tou- 
chante et  grandiose  qu'il  composa  après 
avoir  échappé  au  naufrage;  élégie  où  il 
allégorise  son  passé  dans  l'image  de 
Sion,  ses  souffrances  présentes  dans  celle 
de  Baby  lone.  Quelque  forme  qu'il  adopte, 
on  reconnaît  dans  toutes  ses  productions 
l'homme  qui  a  vécu  sous  la  voûte  du  ciel 
et  qui  a  puisé  ses  peintures  toutes  fraî- 
ches dans  la  rosée ,  dans  les  forêts,  sur 
les  monts  et  sur  la  mer,  ou  dans  les  souf- 
frances de  son  propre  cœur. 

En  passant  sous  silence  ses  vol  tes,  ses 
gloses,  ses  églognes,  ses  stances,  il  faut 
mentionner  pourtant  trois  comédies,  le 
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Filodèmê,  l'Ampbitryoo  et  Séleucas, 
qui  ot  s'élèvent  guère  que  p«r  un  style 
soigné  au-dessus  du  mauvais  goût  du 
siècle.  Le  créateur  de  la  Lusiade  a  pu  se 
passer  d'élre  le  Calderon  de  son  pays. 

La  première  édition  de  la  Lusiade  est 
de  Tannée  1672;  elle  parut  arec  un  com- 
mentaire  de  Faria  y  Souza,  en  1G3G.  La 
meilleure  édition,  publiée  par  José  Maria 
de  Souza  Botelho,a  été  imprimée  à  Paria, 
1807,  cher  Didot,  petit  in-fol.  La  Lu- 
siade a  été  traduite  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe;  la  dernière  tra- 
duction française  est  celle  qu'a  donnée 
M.  Millié  :  Zèi  Lusiade  s  ou  les  Portu- 
gais, Paris  182a, 2  v.in-8°.  On  consul- 
tera avec  fruit,  sur  la  rie  du  poète,  l'ou- 
vrage anglais  suivant  :  Aie  moi  rs  of  the 
Ufe  and  writings  of  L.  de  Camoens,  par 
John  Adamson,  Londres,  1820,  2  vol. 
ia-«».  L,  S. 

C  AMOMILLE.  On  donne  ce  nom 
dans  le  monde,  et  même  quelquefois 
dans  la  médecine  pratique,  à  diverses 
plantes  d'une  même  famille  naturelle, 
celle  dea  radiées,  syngénésie- polygamie- 
superflue  de  Linné,  dont  deux  genres 
fournissent  principalement  les  camomil- 
les; ce  sont  les  anthémis  et  les  matri- 
ca/reJ.Dan»  le  genre  anthémis  deux  espè- 
ces sont  employées  en  médecine  :  c'est 
VA.  nobilis  ou  camomille  rorruiine  }oUnit 
de  4  à  6  pouces,  velue,  rameuse,  grisâ- 
tre, à  feuilles  courtes,  bî  pin  nées,  étroi- 
tes ,  pointues,  à  fleurs  terminales  sol»* 
taires,  à  calice  velu,  à  rayons  blancs,  à 
graines  ovoïdes  et  lisses,  d'odeur  forte, 
de  saveur  amere;  c'est  la  plus  employée 
des  camomilles.  On  se  sert  moins 
de  Y  A.  maroutta.  Le  genre  matricaire 
donne  aussi  plusieurs  espèces  :  celle 
dont  on  se  sert  le  plus,  après  la  camo- 
mille romaine,  est  la  M.  camomiUa, 
belle  plante  que  l'on  cultive  dans  les  jar- 
dins, qui  y  double  facilement  et  s'élève 
de  18  pouces  à  3  pieds.  La  plante  est 
rameuse,  glabre;  les  feuilles  sont  tri  pin- 
nées,  glabres,  à  découpures  fines;  les 
fleurs  nombreuses,  blanches,  à  disque 
jaune,  à  calice  imbriqué,  à  réceptacle 
ovoïde,  nu,  à  graines  petites  et  sans  ai- 
grette. On  cukive  aussi  une  autre  ma- 
tricaire, M.  parttienium,  maison  ne  s'en 
sert  guère  eu  médecine;  elle  est  plus 


grande  et  plus  belle  que  la  précédente, 

dont  elle  se  distingue  par  nn  rebord 
membraneux  à  la  partie  supérieure  du 
fruit.  Les  Grecs  faisaient  un  usage  fré- 
quent des  camomilles,  qu'ils  nommaient 
TraoOôtor,  parce  qu'ils  les  employaient 
pour  provoquer  le  flux  périodique;  ib 
en  taisaient  aussi  un  grand  emploi  comme 
fébrifuge.  Dans  nos  campagnes,  ainsi 
qu'en  Ecosse  et  en  Irlande,  on  emploie 
ces  plantes  avec  succès  contre  les  fièvres 
intermittentes;  les  médecins  même  s'en 
servent  dans  quelques  cas  où  le  quin- 
quina reste  sans  effet;  elles  sont  aussi 
considérées  comme  emménagogues.  Ces 
plantes  rendent  des  services  dans  les 
affections  nerveuses,  contre  les  flatuosités, 
les  appétits  pervertis,  l'bvstérie,  l'hvpo- 
chondrie ;  on  ne  se  sert  que  des  fleurs 
qu'on  emploie  en  infusion,  en  poudre; 
on  en  prépare  des  huiles  essentielles  par 
distillation;  quelquefois  on  se  contente 
d'en  faire  infuser  dans  de  l'huile  ordi- 
naire. C.  db  B. 

CAMOUFLET,  voy*  Mon  (art  mi- 
litaire). 

CAMP  et  CAMPEMENT,  vor:  Cas- 
TBAMtTATioir.  Foy.  aussi  plus  bas  l'arti- 
cle Camp  romain. 

CAMPAGNE  (art  militaire).  On 
comprend  sous  ce  nom  l'ensemble  dea 
opérations  militaires  qui  ont  Heu  dans 
le  cours  d'une  année,  sous  le  comman- 
dement général  d'un  même  chef,  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  Ainsi  les  sièges,  les 
campemens,  les  combats,  les  batailles 
composent  la  campagne  dans  laquelle  Ua 
se  sont  passés.  Il  est  rare  qu'une  seule 
campagne  suffise  pour  terminer  la  guerre. 
Le  succès  d'une  campagne  dépend  beau- 
coup de  la  bonté  du  plan  qu'on  s'est 
tracé  et  de  l'habileté  avec  laquelle  on  en 
a  suivi  l'exécution.  Si  le  plan  général 
d'une  guerre  appartient  au  gouverne- 
ment, c'est  aux  généraux  en  chef  à  ré- 
gler eux-mêmes  le  plan  d'une  campagne  ; 
cela  exige  une  connaissance  exacte  du  pays 
qui  doit  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Si 
la  campagne  doit  être  défensive,  le  géné- 
ral en  chef  étudiera  particulièrement  la 
frontière  qu'il  est  chargé  de  mettre  à 
l'abri  des  attaques  de  l'ennemi  et  com- 
binera tous  ses  moyens  de  défense  de 
manière  à  profiter  de  toutes  les  circoa* 
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stances  locales,  telles  que  bois,  marais, 
canaux,  rivières,  montagnes,  défilés,  etc. 
Pour  une  campagne  offensive,  il  consi- 
dérera avec  soin  la  frontière  de  l'ennemi, 
les  avantages  et  les  inconvénient  que  pré- 
sente le  terrain  sur  lequel  il  doit  s'avan- 
cer; il  déterminera  les  places  fortes  qu'il 
faudra  attaquer  ;  il  se  procurera  d'avance 
tous  les  ren&eigncmens  nécessaires  sur 
les  ressources  que  le  pays  peit  fournir 
pour  assurer  le»  approvisionnemens  de 
l'armée,  sur  les  forces  de  l'ennemi,  la 
nature  des  troupes  dont  files  se  compo- 
sent; il  préparera  non -si  ulenn-nt  dih'é- 
rens  projets  d'attaque,  afin  d'adopter 
celui  qui  sera  le  plus  avantageux  d'après 
les  mouvemens  de  l'ennemi,  mais  encore 
il  est  essentiel  qu'il  se  mette  en  garde 
contre  un  échec  en  assurant  sa  retraite. 
Rien  de  plus  important  que  de  prévoir 
les  projets  de  l'ennemi,  puisque  c'est  le 
seul  moyen  pour  parvenir  à  les  déjouer. 
Turenue  excellait  dans  ce  talent  d'obser- 
vation :  il  pénétrait  avec  une  sagacité 
admirable  les  desseins  de  son  adversaire. 
Napoléon  a  souvent  donné  des  preuves 
d'une  pareille  pénétration  :  aussi  ses 
campagnes  étaient-elles  quelquefois  de 
courte  durée.  Son  entrée  triomphante  à 
Berlin,  le  17  octobre  180G,  a  la  suite  de 
la  bataille  d'Iéna,  fut  le  résolut  dW 
campagne  de  18  jours;  la  campagne  que 
termina  la  bataille  d'Austerlilz,  en  180ô, 
a  été  à  peine  de  3  mois. 

Le  mot  campagne  est  aussi  usité  pour 
exprimer  les  services  de  guerre,  soit  sur 
terre,  soit  sur  mer.  Les  lois  militaires 
qui  fixent  les  droits  des  officiers  ou  sol- 
dats à  la  retraite  évaluent  chaque  cam- 
pagne à  une  année  de  service  ordinaire, 
en  sorte  que  chaque  année  de  service  qui 
comprend  une  campagne  est  comptée 
pour  2  ans.  Pendant  les  guerres  de  la 
révolution,  il  s'est  tronvé  des  militaires 
qui,  ayant  commencé  de  bonne  heure  à 
servir  et  ayant  fait  toujours,  campagne, 
comptaient  ainsi  plus  d'années  de  ser- 
vice que  d'années  d'âge.  Napoléon,  pour 
récompenser  l'armée  de  la  campagne 
d'Austcrlitz,  ordonna  que  cette  campa- 
gne de  3  mois  serait  comptée  pour  une 
année  de  service.  C-tb. 

CAMPAGNE  a  en  marine  an  sens 
tout-à-fait  semblable  à  celui  qu'au  lui 


CAM 


donne  dans  l'armée  de  terre,  et  s'appli- 
que tant  à  l'ensemble  des  opérations 
quelconques  qui  s'exécutent  entre  la  sor- 
tie du  port  d'armement  et  la  rentrée, 
qu'à  l'appréciation  du  service  des  marins 
de  tout  grade.  On  conçoit,  d'après  l'ac- 
ception tout-à-fait  large  du  mot  campa- 
gne, la  valeur  des  expressions  suivantes: 
campagnes  d'instruction,  d'observation, 
de  croisière.  Dans  la  marine  toute  cam- 
pagne compte,  même  celle  dans  laquelle 
on  n'a  fait  que  sortir  du  port  pour  y  ren- 
irer,  sans  même  avoir  pris  la  mer,  et 
quelque  peu  de  temps  qui  se  soit  écouté. 
Le  mot  campagne  est  opposé  à  voyage \ 
qui  s'applique  aux  expéditions  de  la 
marine  marchande.  F.  R. 

CAMPAGNE  DE  ROME.  La  con- 
trée appelée  au  jourd'hui  Campagna  dé 
Routa  correspond  en  grande  partie  à 
l'ancien  Lattuin >.(voy.)  et  à  une  fraction 
de  l'Étrurie.  Bornée  au  levant  parle  vaste 
demi-cercle  des  Apennins,  au  couchant 
par  la  mer,  au  nord  par  une  série  de 
rollines  volcaniques,  elle  forme  une  es- 
pèce de  triangle,  dont  nous  placerons  le 
sommet  à  Terracineet  la  hase  sur  une  ligne 
tirée  de  Civita-Vecchia  par  Ronciglione, 
sur  la  rive  droite  du  Tibre.  Dans  ce  dis- 
trict elle  englobe  quelques  chétives  bour- 
gades, beaucoup  de  ruines,  les  marais 
Pontins,  Rome  [v(/y.\  et,  presqu'en  face 
de  la  cité  éternelle,  un  noyau  de  monts 
isolés  de  la  grande  chaîne  desApennins, 
d'une  autre  formation  que  ces  derniers , 
une  oasis  privilégiée  qui  s'élève  du  mi- 
lieu de  la  plaine  insalubre  et  déserte, 
avec  ses  délicieuses  villas  d'Albano,  Fras- 
cati,  Castel-Gandolfo,  avec  ses  couvens 
et  ses  lacs  solitaires,  ses  hosqaet3de  chê- 
nes verts  et  de  pins,  refuges  des  poète*, 
des  artistes  et  des  convalescens. 

C'est  un  aspect  original  que  celui  de 
cette  campagne,  théâtre  de  tant  de  gloire 
et  de  misère,  soit  que  du  haut  des  murs 
de  Rome  vous  dominiez  ses  molles  ondu- 
lations sillonnées  d'aquéducs,  tachetées 
de  tombeaux  croulans,  de  temples  dé- 
truits, de  tours  en  ruine;  soit  que  vous 
vous  enfonciez  vous-même; 
vastes  solitudes  qu'habitent  des 
immondes,  des  troupeaux  de  bétail  t 
des  chevaux  à  moitié  sauvages,  des  pâ- 
tres minés  par  ta  fièvre,  et  de  temps  t 
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autre  des  bandits.  La  mélancolie  est  de- 
venue  obligatoire  pour  qui  visite  la  Cam- 
pagne de  Rome.  Malheur  au  pays  sur 
lequel  s'abattent  les  touristes!  les  impres- 
sions vraies  et  profondes  dans  l'origine 
se  démonétisent  à  force  de  devenir  vul- 
gaires, et  la  campagne  de  Rome  serait 
plus  triste  si  Chàteaubriand,  Byron  et 
Lamartine  avaient  été  seuls  à  la  procla- 
mer telle. 

Que  de  changemens  arrivés  dans  cet 
étroit  espace!  Le  géologue  vous  dira  que 
dans  les  époques  anlé-diluviennes  s'éten- 
dait ici  un  golle  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
qui  battait  de  ses  flots  les  escarpemens 
calcaires  des  Apennins,  et  que  du  sein  des 
vagues  s'élevaient,  comme  autant  d'iiuts, 
des  volcans  aujourd'hui  éteints.  A  l'ap- 
pui de  sa  thèse,  il  vous  montrera  de  petits 
lacs  nombreux,  tels  que  celui  d'Albano, 
de  Nemi,  de  Baccano,  de  San  Giuliano, 
de  Gabie,  etc.,  etc.,  dont  la  forme  en 
entonnoir  prouve  la  destination  primi- 
tive; il  vous  indiquera  des  courans  de 
lave  dans  la  direction  du  Monte-Cavo  au 
tombeau  de  Ceci  lia  Metella;  des  couches 
de  pépérin,  de  cette  pierre  volcanique 
de  Gabie  et  d'Albano,  qui  servit  aux 
constructions  massives,  aux  murs,  aux 
cloaques  de  Rome  étrusque;  de  nom- 
breux dépôts  de  coquillages  à  formes 
gracieuses  et  bizarres,  toutes  preuves 
irrécusables  que  ce  terrain  volcan isé 
était  autrefois  couvert  des  Ilots  delà  mer. 

Demandez  ensuite  à  l'antiquaire  et  à 
l'historien,  combien  de  couches  de  civi- 
lisation diverses  sont  venues  se  super- 
poser à  un  sol  antérieurement  travaillé 
par  les  forces  invisibles  de  la  nature. 
Sans  remonter  à  ces  temps  auté-histori- 
ques,  à  l'époque  cyclopéenne  ou  pélas- 
gique,  faites- vous  éuumérer  les  peuplades 
du  Latiuin  avec  lesquelles  Rome  lutta 
dans  son  enfance  Arrêtez-vous  sur- 
tout à  l'époque  de  splendeur,  lorsque  la 
maîtresse  du  monde  attirait  à  elle  le  suc 
et  la  moelle  des  nations,  et  que  cette 
campagne,  aujourd'hui  si  abandonnée, 
était  couverte  de  villes,  de  bourgs,  de 
fermes,  de  monuinens  superbes;  qu'une 
vingtaine  de  chaussées  basaltiques,  qui 
semblaient  fondées  pour  l'éternité  par 
une  racedegéans,  transportaient  comme 
autant  d'artères  les  tributs  du  monde 
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entier  vers  la  tête  et  le  cœur  de  l'empire; 
que  le  Tibre,  maintenant  morne  et  mé- 
lancolique, disparaissait,  cachait  seseanx 
jaunâtres  sous  les  barques  et  les  vais- 
seaux; que  la  côte,  aujourd'hui  envahie 
par  des  flaques  de  marécage  ou  attristée 
par  une  complète  solitude,  se  mirait 
dans  la  mer  avec  ses  bosquets,  ses  villas 
et  ses  ports.  Que  d'éloquens  contrastes 
dans  le  simple  aspect  d'une  carte  de 
l'ancien  Latium  et  de  la  campagne  pa- 
pale! Voici  sur  l'une,  presque  aux  portes 
de  Rome,  Antemnes,  Fidènes,  Cotlatie, 
Gabie;  voici  à  l'embouchure  du  Tibre 
Ostie  et  le  port  Trajan,  avec  leurs  maga- 
sins immenses,  leurs  docks  et  leurs  vais- 
seaux ;  et,  sur  la  scène  de  TÉnéide,  Ardée, 
la  vieille  ville  des  Rutules,  Lavinie, 
Laurentum;  et  plus  loin  Antium,  la  ville 
aux  palais,  la  ville  aux  belles  statues, 
celle  qui  nous  donna  l'Apollon  du  Bel- 
védère, la  ville  que  Néron  destinait  à 
être  le  siège  de  l'empire;  et  toutes  les  cités 
des  Volsques,  Corioles,  Vellitrae  ....  El 
au-dessus  de  cette  ruche  active  et  peu- 
plée, le  mont  Albain  (Monte-Cavo),  sanc- 
tuaire national,  sejonr  de  Jupiter  Latialis, 
cône  élégant  couronné  par  un  temple 

antique        Voici  sur  la  carte  moderne, 

à  la  place  de  ces  noms  qui  se  pressent  au 
hasard  bous  ma  plume,  à  la  place  de  ces 
villes  historiques,  de  ces  maisons  de  plai- 
sance, de  ces  jardins  touffus,  de  ces  ports 
'commerçons,  de  ce  monde  de  vi vains  et 
de  statues  sur  leur  piédestal,  rien  que 
des  tronçons  de  marbre,  des  pans  de 
murs  à  briques  rougeàtres,  des  oslériea 
misérables  gardées  par  des  fiévreux  f 
des  exploitations  rurales  d'une  immense 
étendue,  où  des  milliers  de  pauvres 
habitans  des  Abruzzes  viennent  cher- 
cher pendant  la  moisson  le  germe  de 
maladies  mortelles;  de  vastes  terres  en 
jachère,  où  paissent  d'innombrables 
troupeaux  confiés  à  la  garde  de  peo 
d'hommes,  presque  aussi  sauvages,  sons 
la  peau  de  mouton  qui  couvre  leurs 
épaules,  que  le  bétail  dont  ils  répondent 
à  un  maître  inconnu. 

Depuis  long-temps  les  poètes  déplo- 
rent celte  inconcevable  métamorphose; 
les  économistes,  les  statisticiens  en  re- 
cherchent la  raison  cachée;  le  philan- 
thrope avise  aux  remèdes— Mais  jusqu'ici 
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le»  élégies  ont  été  à  peu  près  le  seul  fruit 
positif  recueilli  de  ces  efforts  divers. 

On  signale  deux  causes  qui  ont  puis- 
samment contribué  à  dépeupler  ce  paya 
autrefois  si  fertile:  les  bouleversemens 
politiques  et  le  mauvais  air;  Alaric  avec 
ses  Visigoths,  Gensericàla  téte  des  Van- 
dales, Odoacre  suivi  des  Hérules,  Vitigès 
et  Totila  menant  les  Ostrogoths;  puis  les 
Lombards,  les  Normands,  puis  les  Sar- 
razins,  et  les  guerres  civiles  des  xite  et 
xiii"  siècles,  les  empereurs  allemands 
avec  leurs  hordes  slaves  et  teutonnes,  en- 
fin les  bandes  effrénées  du  connétable 
de  Bourbon...  La  moitié  vraiment  de  ces 
invasions  barbares  et  de  ces  guerres  in- 
testines aurait  suffi  pour  décimer,  rava- 
ger, engloutir  des  populations  encore 
plus  denses  que  ne  l'étaient  celles  du  La- 
tium.  Mais  comment  depuis  deux  siè- 
cles et  demi  de  calme  absolu,  sous  le 
sceptre  beuin  des  papes,  les  blessures 
faites  à  ce  pays  ne  se  sont-elles  pas  ci- 
catrisées? C'est  alors  qu'on  vous  allègue 
un  agent  invisible ,  «  la  mort  sous  les 
fleurs y  »  ce  principe  morbide  répandu 
dans  l'air  ou  dans  le  sol  de  la  Campagne 
de  Rome,  et  qu'on  désigne,  puisqu'à  toute 
chose, même  inexplicable,  il  faut  un  nom, 
par  celui  d'aria  câlina,  de  mal'aritt, 
de  mauvais  air.  Moriehini  le  chimiste, 
Brocchi  le  naturaliste,  Koreff  le  médecin, 
beaucoup  d'autres  savaus  ont  cherché  à 
analyser,  à  deviner  le  ma).  M.  Bunsen, 
dans  son  ouvrage  sur  Rome,  a  résumé 
et  balancé  leurs  opinions;  il  a  comparé 
les  symptômes  et  les  effets  des  fièvres 
malignes,  produites  par  celle  influence 
délétère,  avec  les  maladies  analogues  qui 
régnent  en  Lombard ie,  en  Zélande,  dans 
les  Indes- Orientales  et  Occidentales,  da  ns 
la  Nouvelle-Espagne  ;  et  ses  recherches 
prouvent  avec  quelque  évidence  qu'il  se 
trouve  dans  tes  plaines  du  Latium  une 
coïncidence  malheureuse  de  causes  dont 
chacune  isolément  suffit  dans  d'autres 
pays  pour  engendrer  des  fièvres.  Les  ma- 
récages à  la  vérilé  ne  prédominent  que 
du  côté  de  la  mer;  le  reste  de  la  plaine 
porte  une  couche  très  épaisse  de  terre 
végétale  sur  des  masses  volcaniques,  qui 
à  leur  tour  recouvrent  une  base  de  marne 
argileuse;  mais  par  des  observations  hy- 
grométriques il  a  été  constaté  que  l'air 

Ertcyclop.  <L  G.  d.  M.  Tome  IV. 


7  )  CAM 

du  Latium  est  très  humide;  les  vents  du 
nord,  arrêtés  |>ar  des  chaînes  de  monta- 
gnes, ne  peuvent  y  circuler  en  pleine  li- 
berté, tandis  qu'une  côte  plate  donne 
libre  accès  aux  vents  du  sud,  si  énervans 
et  si  contraires  à  l'organisation  animale. 
Du  moment  où  cette  humidité  se  com- 
bine avec  l'action  desséchante  du  soleil 
de  la  canicnle,  les  miasmes  fébriles  se  dé- 
veloppent et  agissent  sur  le  corps  par  la 
salivation  et  les  vaisseaux  del'épiderrae; 
d'ailleurs  la  brusque  transition  de  la 
chaleur  du  jour  à  la  fraîcheur  des  nuits, 
ou  du  soleil  à  l'ombre ,  active  cette  in- 
fluence morbide;  la  pauvreté  et  son  iné- 
vitable incurie,  et  ses  privations  forcées 
font  le  reste. 

C'est  dans  l'application  du  remède  que 
tout  redevient  problématique  :  les  uns 
prétendent  que  les  préservatifs  et  un 
régime  sévère  combattent  suffisamment 
le  mal  ;  d'autres  estiment  qu'il  faut  pro- 
céder par  l'assainissement  du  pays,  par  la 
plantation  d'arbres,  par  le  dessèchement 
des  flaques  d'eau.  Le  fait  est  qu'on  se 
trouve  en  face  d'un  fléau  tout- puissant 
et  que  depuis  des  siècles  on  tourne  dans 
un  cercle  vicieux  :  la  dépopulation  a 
augmenté  sinon  produit  le  mauvais  air, 
et  le  mauvais  air  à  son  tour  s'est  opposé 
à  de  nouvelles  colonisations.  Jamais  d'ail- 
leurs le  Latium  n'a  été  une  contrée  en 
tout  point  salubre  :  Horace  a  grand  soin 
de  se  retirer  en  été  et  en  automne  dans  sa 
campagne  du  pays  des  Sabins;  mais  alors 
le  mal  était  mille  fois  moins  sensible  :  une 
population  active  et  serrée  neutralisait 
son  influence,  comme  un  corps  robuste 
lutte  et  étouffe  pendant  long- temps  un 
principe  de  maladie.  Peut-être,  et  c'est 
là  l'opinion  de  M.  de  Cbâteaubriand , 
peut-être  que  des  terrains  où  se  sont 
accumulées  pendant  de  longs  siècles  de 
nombreuses  générations,  avec  les  ruines 
de  leurs  villes  et  de  leurs  tombeaux,  se 
lassent  à  la  fin  de  donner  asile  aux  vivans. 
L'hypothèse  est  poétique  :  pourquoi  ne 
pas  l'ajouter  aux  autres? 

Un  pays  aussi  historique,  aussi  semé 
de  débris  que  la  Campagne  de  Rome,  a 
dù  produire  des  guides  et  des  interprè- 
tes. Les  cartes  géographiques  de  William 
Gell  et  de  Westfal  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  chorographie.  Comme  commeniairc 
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on  peut  se  servir  du  Voyage  antiquaire 
tir-  Nibby  dans  les  environs  de  Honte,  il 
vous  couduira  par  la  via  f'etensis  aux 
tombeaux  étrusques  et  au  rocher  percé 
de  l'ancienne  Yeîes;  par  lu  via  Valcria 
au  lac  de  Tartaro  et  à  ses  pétrifications,  au 
tombeau  massif  du  Ponte  Lucano,  au  la- 
byrinthe de  ruines  de  la  villa  Adriana , 
mollement  étendue  aux  pieds  de  Tibur  ; 
par  la  via  Gabina  au  temple  solitaire  de 
Junon.  Vous  monterez  avec  ce  guide  M 
Tusculum  de  Cicéron,  par  la  via  Jppiu, 
toute  bordée  de  monurm-ns  funéraires,  a 
l'emplacement  de  Btwilta;  où  périt  Clo- 
dius,  au  lac  silencieux  d'Albano,  à  son 
émissaire y  creusé  pendant  le  siège  d< 
Veres  à  travers  une  montagne,  pour  scr 
vir  d'écoulement  aux  eaux  du  lac,  qui 
menaçait  de  déborder  :  ouvrage  colossal 
qui ,  après  22  siècles,  remplit  encor* 
sa  destination;  ou  bien  dirigez  ave< 
lai  vos  pas  le  long  de  la  r»ia  Osticnsis,  du 
coté  de  la  mer,  sous  les  forêts  de  pins  qu, 
vous  serviront  d'avenue  à  la  campagne 
abandonnée  de  Pline...  Partout,  dans 
quelque  direction  que  vous  marchiez, 
les  pierres  portent  des  noms;  partout  les 
débris  de  marbres  précieux  jonchent  le 
sol  et  marient  leurs  couleurs  variées  à 
celles  d'une  végétation  luxurieuse;  par- 
tout les  lignes  suaves  et  molles  de  l'ho- 
rizon, ces  lignes  que  Claude  Lorrain  a  si 
bien  rendues,  forment  un  cadre  en  har- 
monie avec  les  ruines.  Il  faut  que  la  Cam- 
pagne de  Rome  soit  belle  pour  qu'en  dé- 
pit des  touristes,  des  fièvres  et  de  la  mi- 
sère, on  s'y  porte  toujours,  et  que  le 
penseur  y  trouve  sans  cesse  des  idées 
neuves,  des  rapports  intimes  établis  en- 
tre lui  et  les  hommes  qui  ont  foulé  ce 
sol.  Les  poètes  n'ont  point  rendu  insi- 
pide le  printemps  et  sa  verdure  :  les 
voyageurs  de   profession  n'effaceront 
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sa  taille  est  aussi  un  peu  plus  petite.  Le 
pelage  du  campagnol  est  ordinairement 
cendre  roussâtre;  il  habite  de  préférence 
les  terres  cultivées  ,  ce  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  rat  des  champs,  nom  sous 
lequel  on  le  confond  souvent,  et  à  tort, 
avec  le  mulot,  dont  il  a  au  reste  la  sin- 
gulière prévoyance ,  les  fâcheuses  habi- 
tudes et  la  funeste  fécondité. 

Le  campagnol  est  devenu  dans  la 
science  le  type  d'une  petite  famille  à  la- 
quelle se  rapportent  entr'autresle  scheer- 
maus  et  notre  rat  d'eau.  T.  G. 

C  A  M  P  A  X  (  Jr.ANïCK-Locisr.-HKH- 
niKTTF.  Gp.i»est,  madame)  naquit  à  Paris 
en  1 752.  Son  père  était  premier  commis 
aux  a  lia  ires  éliangères;  il  cultivait  les 
lettres  et  recevait  chez  lui  les  littérateurs 
distingués  de  l'époque,  tels  que  Duclos, 
Marmonlel ,  Thomas.  Cette  société  con- 
tribua à  développer  l'esprit  d'Henriette 
Genestdont  l'éducation  fut  d'ailleurs  très 
soignée;  dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  en- 
tra à  Versailles  avec  le  titre  de  lectrice 
de  Mesdames.  Ce  fut  d'abord  une  vive 
joie  pour  elle  :  il  faut  lire  dans  ses  mé- 
moires l'effet  magique  de  ce  palais  et  de 
cette  cour  sur  ses  regards  naïfs;  mais 
le  désenchantement  suivit  de  près.  Pour- 
tant elle  fut  aussi  heureuse  qu'on  pouvait 
l'être  dans  une  telle  situation  et  dans  un  tel 


lieu;  Mesdames  la  marièrent  à  M.  Cam- 
pan,dont  le  père  était  secrétaire  du  cabi- 
net de  la  reine;  Louis  XV  Ja  dota  de 
5000  livres  de  rente;  elle  fut  attachée  à 
la  dauphine  Marie-Antoinette  en  qua- 
lité de  première  femme  de  chambre.  On 
sait  qu'elle  continua  ses  fonctions  auprès 
de  l'auguste  princesse  jusqu'au  moment 
>ù  l'horrible  catastrophe  du  10  août  les 
sépara  pour  jamais;  elle  vit  le  fer  des 
Marseillais  levé  sur  sa  téte  quand  les  Tui- 
leries, après  le  départ  de  Louis  XVI  et  de 


point  l'éternelle  auréole  qui  se  rattache  sa  famille,  lurent  livrées  au  pillage.  Lors- 
an  souvenir  de  l'antique  Latium.  Vuy.     <|iic  l.i  reine  fut  transférée  au  Temple,  M"" 


Rome  et  Pojmws  (marais). 


L.  S.      Campan  fit  de  vaines  tentatives  auprès  de 


CAMPAGNOL.  On  appelle  ainsi  un  Pétion  pour  obtenir  de  l'y  suivre;  bien- 
petit  animal  de  la  famille  des  rongeurs,  tôt  même  il  lui  fallut  quitter  Paris  où  elle 
analogue  pour  la  taille  et  les  formes  gé-  devenait  l'objet  des  soupçons  et  des  pour- 
nérales  à  la  souris,  mais  qui  en  diffère  suites  spéciales  de  Robespierre.  Coro- 
par  la  disposition  particulière  de  ses  bertin  dans  la  vallée  de  Chevreuse  fut 


dents  et  par  celle  de  sa  queue,  qui  est 
plus  courte,  formant  à  peine  la  moitié 
de  la  longueur  du  corps,  et  qui  est  velue; 


son  asile.  Là  elle  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre que  sa  sœur,  Mme  Auguié,  s'était 
donné  la  mort  au  moment  même  de  son 
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an-est  a  t  ion .  1  -  es  malheurs  et  les  chagrins  se 
succédèrent  rapidement  :  son  mari  tomba 
malade;  il  avait  auparavant  contracté 
pour  30,000  francs  de  dettes;  son  fils, 
âgé  de  9  ans,  loin  de  pouvoir  lui  être 
d'aucun  secours,  réclamait  ses  soins;  en- 
fin elle  se  trouva  réduite  à  un  assignat 
de  500  francs.  Dans  cet  état  de  dénue- 
ment l'idée  lui  vint  de  fonder  un  pen- 
sionnat Le  goût  de  l'enseignement  était 
inné  chez  elle  et  il  s'était  surtout  déve- 
loppé depuis  qu'elle  élevait  les  filles  de  sa 
sœur,  retirées  avec  elle  à  Combertin. 
Elle  s'associa  une  religieuse  et  s'établit  à 
Saint-Germain;  elleécrivitdesa  main  100 
prospectus, parce quel'argent  lui  manquait 
pour  les  faire  imprimer;  au  bout  d'un  an 
elle  avait  60  élèves.  Six  mois  avant  son 
mariage  avec  Napoléon,  M""  de  Beauhar- 
nais  vint  lui  confier  sa  fille  Hortense,  et 
après  la  guerre  d'Italie  le  héros  de  cette- 
guerre  vint  assister  chez  Mma  Campau 
à  deux  représentations  d'Esther.  L'ordre 
et  l'élégance  qui  régnaient  dans  cette 
maison  lui  firent  une  impression  qui  ne 
s'effaça  pas,  et  après  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  Mme  Campan  (ut  nommée  surin- 
tendante de  la  maison  impériale  d'E- 
couen.  Elle  remplissait  dignement  cette 
charge  lorsqu'arrivèrent  les  événemens 
qui  mirent  fin  à  l'empire  et  à  ses  gloi- 
res. Le  retour  des  Bourbons  ne  fut  pas 
favorable  à  l'ancienne  femme  de  chambre 
de  Marie-Antoinette;  des  voix  accusatri- 
ces s'élevèrent  contre  elle  et  la  chargè- 
rent d'imputations  que  l'opinion  jugea 
calomnieuses.  Le  plus  grand  de  ses  torts 
fut  sûrement  de  n'avoir  pas  hésité  à  se 
dévouer  à  une  nouvelle  famille  régnante, 
après  avoir  été  attachée  de  si  près  à  l'an- 
cienne. Elle  n'essaya  pas  long-temps  de 
lutter  contre  le  torrent,  et  se  retira  à 
Mantes  ;  là  le  dernier  et  le  plus  poignant 
de  ses  chagrins  vint  l'atteindre  :  elle 
perdit  son  fils,  et  malgré  les  consolations 
qui  lui  furent  prodiguées  par  l'amitié, 
par  la  reconnaissance  de  ses  élèves,  entre 
lesquelles  se  distingua  Mme  la  maréchale 
Ney,  elle  ne  se  releva  point  de  ce  coup. 
Bientôt  attaquée  d'un  cancer  au  sein, 
contrainte  de  subir  une  opération  cruelle , 
dévorée  d'une  maladie  de  poitrine,  elle 
offrit  à  ses  amis  le  triste  spectacle  d'un 
dépérissement  sans  remède  et  mourut 


en  1822,  après  avoir  montré  jusqu'à  la 
fin  beaucoup  de  patience  et  de  courage. 

Outre  les  Mémoires  sur  la  vie  privée 
de  Marie- Antoinette,  suivis  de  souvenirs 
et  anecdotes  historiques  sur  les  règnes 
de  Louis  XIV -XV,  première  édition, 
Paris  1823,  3  volumes  iu-8»,  Mme  Cam- 
pan a  laissé  :  les  Lettres  de  deux  jeunes 
amies,  les  Conversations  d'une  mère  avec 
ses  filles,  des  nouvelles  et  des  comédies 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  un  ouvrage  in- 
titulé De  l'Éducation  des  femmes.  Tout 
le  monde  a  lu  ses  mémoires;  outre  le  vif 
intérêt  qu'inspirent  les  événemens  et  les 
personnages  dont  ils  parlent,  ils  ont  le 
mérite  d'être  écrits  d'un  style  clair,  na- 
turel et  élégant.  Quant  aux  autres  ou- 
vrages, ils  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du 
médiocre.  M.  Maigne  a  publié  en  1824 
un  Journal  anecdotique  de  MIUe  Cam- 
pan, ou  Souvenirs  recueillis  dans  ses  en- 
tretiens, etc.,  et  l'on  vient  de  faire  paraî- 
tre la  Correspondance  inédite  de  M«" 
Campan  avec  ta  reine  Hortense,  2e  édiL, 
Paris,  1835,  2  vol.,  in-8°. 

Le  véritable  nom  des  Campan  était 
Berthollet;  l'autre  leur  venait  de  la 
vallée  dont  ils  étaient  originaires.  Le  cé- 
lèbre chimiste  était  leur  parent.  L.  L.  O. 

CAMPANELLA  (Thomas),  philo- 
sophe, né  en  1568  à  Stilo  en  Calabre. 
Déjà  poète,  érudit  et  orateur  distingué, 
il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains  et 
fit  comme  novice  son  cours  de  philoso- 
phie scolastique  au  couvent  de  Cosenza. 
L'aristotélisme,  alors  l'allié  de  l'autori- 
té, mais  combattu  par  Patrizzi  et  Télé- 
sio,  ne  put  le  satisfaire;  il  devint  scep- 
tique. Le  doute  fut  encore  le  seul  fruit 
qu'il  retira  de  l'étude  des  systèmes  pla- 
tonicien, pythagoricien  et  atomistique; 
mais,  grâce  à  sa  foi  invincible  dans  la 
puissance  de  l'esprit  humain ,  la  conclu- 
sion de  ses  incertitudes  fut  que  la  science 
entière  avait  besoin  de  subir  une  réforme 
et  pour  cela  de  revenir  de  la  spéculation 
à  l'étude  de  la  nature,  qu'il  appelle  le 
manuscrit  de  Dieu. 

Ses  attaques  contre  Aristote  lui  atti- 
rèrent à  Naples  de  puissantes  inimitiés  ; 
Il  fut  même  obligé  de  s'enfuir.  A  son  re- 
tour, on  l'accusa  de  conspiration,  d'in- 
telligence avec  les  Turcs,  d'hérésie;  on 
lui  attribua  le  livre  des  Troit  imposteurs, 


Digitized  by  Google 


CAM  (  5 

t  qui  se  trouve  imprimé,  dit-il  lui-même 
parce  qu'il  le  croyait,  30  ans  avant  que 
je  sortisse  du  sein  de  ma  mère  ».  Jeté 
dans  un  cachot,  ce  génie  ardent  et  in- 
domptable y  passa  27  ans,  occupe  de  ses 
projets  de  réforme;  on  l'en  tira  5  fois 
pour  le  mettre  en  jugement,  7  fois  pour 
lui  faire  subir  les  sanglantes  épreuves 
de  la  torture.  Enfin,  en  1G26,  le  pape 
Urbain  VIII  obtint  sa  translation  à  Rome, 
adoucit  sa  captivité,  puis  y  mit  fin.  Tra- 
qué de  nouveau  par  la  cour  d'Espagne, 
sur  le  point  d'être  ramené  à  Naples,  il 
se  sauva  à  la  faveur  d'un  travestissement 
et  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, M.  de  Noailles,  d'abord  en  Pro- 
vence, ensuite  à  Paris,  où  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  fit  accorder  une  pension 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
mai  1639.  • 

Campanella  fut  l'un  des  précurseurs 
de  Bacon  ;  s'il  n'opéra  pas  la  révolution 
scientifique  qu'il  pressentit,  il  faut  s'en 
prendre  à  ses  malheurs  et  au  caractère 
de  son  esprit,  plus  enthousiaste  que  mé- 
ditatif, plus  étendu  que  profond.  Ses 
écrits,  trop  nombreux  pour  être  cités  ici, 
sont  empreints  d'un  sensualisme  indé- 
cis; on  y  trouve  plusieurs  pensées  dignes 
du  Novum  Organum,  mais  elles  ne  sont 
ni  bien  assurées,  ni  rédigées  en  code 
comme  dans  l'ouvrage  du  célèbre  chan- 
celier.Campanella  rend  compte  lui-même 
de  ses  ouvrages  dans  un  écrit  intitulé  De 
propriis  libris  et  rectd  ratione  stuclendi 
syntagma,  édit.  de  Naudé,  Paris,  lt>42; 
et  l'on  peut  consulter  en  outre  Cyprien 
Vita  et philosophia  Campancllœ.  L-f-t. 

CAMPANIË,  ancienne  contrée  du 
royaume  de  Naples,  qui  forme  aujour- 
d'hui la  presque  totalité  de  la  province 
de  Terre  de  Labour.  Elle  était  célèbre 
dans  l'antiquité  par  la  fertilité  de  son 
sol  qui  parait  n'avoir  rien  perdu  sous  ce 
rapport.  C'est  là  que  s'élevait  la  ville  de 
Capoue  [voy.'i,  si  fatale  au  vainqueur  de 
Cannes.  J.  M.  C. 

CAMPANILE,  vojr.  Clocbf.r. 

CAMPANULACÉES.  Le  beau  genre 
des  campanules  est  envisagé  comme  type 
de  cette  famille  végétale,  qui  appartient 
en  grande  partie  à  la  zone  tempérée  de 
l'ancien  continent.  Les  caractères  les 
plus  saillans  de  ce  groupe  sont  un  calice 
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adhérent  à  l'ovaire;  une  corolle  mono- 
pétale  à  5  divisions,  insérée  au  sommet 
de  l'ovaire;  5  étamines  adnécs  à  la  co- 
rolle et  alternes  avec  ses  divisions;  une 
capsule  à  plusieurs  loges,  contenant  cha- 
cune un  grand  nombre  de  graines. 

La  plupart  des  plantes  de  cette  fa- 
mille sont  des  herbes  et  contiennent  un 
suc  laiteux.  Ce  suc,  insipide  dans  les 
campanules,  est  acre  ou  caustique  dans 
plusieurs  l'-.brlin,  qui  agissent  d'une  ma- 
nière très  délétère  sur  l'économie  ani- 
male. Néanmoins  quelques-unes  possè- 
dent des  propriétés  médicales  très  effi- 
caces :  le  lobelia  syphilitica  est  un  bon 
remède  sudorifique  et  purgatif,  qui  de- 
vient émétique  à  fortes  doses;  les  racines 
du  lobelia  raidi  nalis  sont  vermifuges; 
les  racines  dp  la  raiponce  (campanula 
rupu/ieulus,  Linn.)  se  mangent  en  salade. 

Les  amateurs  d'horticulture  trouvent 
dans  les  campanulacées  une  foule  de 
plantes  d'ornement ,  tant  de  parterre 
que  de  serre.  Il  sutfira  de  citer,  comme 
les  plus  marquantes ,  la  campauulc  à 
grosses  (leurs  (  campanula  médium , 
Linn.),  la  campanule  pyramidale  m/n- 
panula  pyramidalis ,  Linn.),  la  campa- 
nule à  feuilles  de  pécher  [campanula 
pcrsicifolia,\Jin n .  ) ,  I  a  ca  m  pa  n u  I e  des  Car- 
pat  lies  {campanula  carpathtcaf  Linn.), 
la  campanule  à  grandes  fleurs  [campanu- 
la grandi/lora,  Willd.),  la  canarine  (ca- 
nari na  campanula,  L'Hérit.),  la  tra- 
chélie  [trar/iclium  cœruleum,  Linn.), 
le  lobelia  écarlate  (lobelia  cardinal/s, 
Linn.),  le  lobelia  brillant  (lobelia  fui  - 
gens,  Linn.),  le  lobélia  éclatant  (  lobelia 
splendens)  et  le  lobélia  bleu  (loi»  lia  sy- 
philiticay  Linn.).  J  '.d.  Sp. 

CAMPBELL  (clan  kt famille  des). 
La  tribu  gaélique  des  Campbell  appar- 
tient aux  monUgiies  de  l'Ecosse  où  elle 
tut  nombreuse  et  joua  un  grand  rôle  à 
diverses  époques  de  l'histoire  de  ce 
royaume.  Ses  traditions  la  font  remonter 
aux  temps  les  plus  anciens;  mais  elle  ne 
commença  à  se  distinguer  que  vers  la  fin 
du  xme  siècle.  Un  de  ses  chefs,  appelé 
Cal  lu  m,  fut  surnommé  Mure  ou  le  Grand, 
et  le  nom  de  son  fils,  Mac-Callum-More, 
servit  dans  la  suite  à  désigner  le  chef  du 
clan.  Lt- clan  était  établi  dans  l'ArgylIsh  ire 
(voy.  Argtle )  et  les  comtes  d'Argyll  ou 
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Argyle  en  étaient  les  chefs;  ils  s'attachè- 
rent à  la  fortune  de  William  Wallace  et 
de  Robert  Bruce  et  furent  enrichis  des 
dépouilles  du  clan  de  Dougal,  ce  qui  fit 
qu'ils  purent  rivaliser  avec  les  Mac-Do- 
nald des  îles.  Mais  sous  les  Stuarts  la  fa- 
mille de  Campbell,  qui  avait  combattu 
Monrose  et  amené  sa  perte,  eut  beaucoup 
à  souffrir,  et  nous  avons  dit  à  l'article 
Argyle  que  deux  marquis  d' Argyle  eu- 
rent la  téte  tranchée  après  la  restaura- 
tion de  cette  dynastie.  Le  clan  fut  déci- 
mé et  en  partie  détruit;  mais  la  famille 
se  releva  après  la  révolution  de  1688  et 
John  Campbell  fut  créé  duc  d' Argyle 
en  1 70 1 .  Ce  titre  appartient  aujourd'hui 
à  George-William  Campbell ,  duc , 
marquis  et  comte  d'Argyll,  marquis  de 
Lorne  et  Kintyre,  comte  de  Campbell 
et  Cowall,  vicomte  de  Lochow  et  Gle- 
nila,  lord  d'Inverary,  Mull,  Morven  et 
Tyrie,  etc.,  pair  d'Ecosse,  né  en  1768, 
et  qui  pendant  le  ministère  wigh  des  lords 
Grey  et  Melbourne  a  été  grand-maitre 
d'hôtel. 

Depuis  que  les  clans  ont  été  détruits 
en  Écosse,  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Culloden,  où  cependant  celui 
des  Campbell  figurait  dans  les  rangs  op- 
posés aux  Stuarts,  beaucoup  de  Camp- 
bell ont  quitté  les  montagnes  de  l'Ar- 
gyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
Ou  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  il  est  peu  de  noms  aussi  répan- 
dus dans  tous  les  pays  que  celui  des 
Campbell.  On  sait  que  le  clan  de  Camp- 
bell joue  un  rôle  important  dans  plu- 
sieurs romans  de  Walter  Scott.  J.  H.  S. 

CAMPBELL  (Thomas),  poète  an- 
glais, naquit  à  Glasgow  en  1777.  Son 
talent  fut  précoce;  à  l'âge  de  20  ans 
il  publia  son  poème  didactique  les  Plai- 
sirs de  V Espérance ,  dont  la  versifica- 
tion harmonieuse,  l'élégante  diction,  les 
vues  philosophiques  désarmèrent  sur-le- 
champ  la  critique.  La  sympathie  des  lec- 
teurs fut  surtout  excitée  par  plusieurs 
passages  empreints  d'une  sensibilité  pro- 
fonde; tels  sont,  par  exemple,  les  vers  qui 
flétrissent  le  partage  inique  de  la  Polo- 
gne. Campbell  publia  successivement  plu- 
sieurs odes  entraînantes  par  leur  lyrisme; 
nous  citerons  :  les  Marins  anglais ,  la 
Bataille  de  Hohenlinden  ;  les  Combats 


dans  la  mer  Baltique.  En  1810  il  visita 
l'Allemagne  ;  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
s'établit  à  Londres.  En  1803  il  se  retira 
à  Sydenham,  avec  une  pension  de  la  cou- 
ronne. En  1808  parurent  ses  Annales  de 
la  Grande-Bretagne,  depuis  l'a 
de  George  III  jusqu'à  la  paix  d'i 
(  3  vol.  in  -  8°  ).  En  1809 ,  Gertrude  de 
ffyvmingfConte  pensylvanien>\\ï\X.wo\i- 
ver  au  public  que  la  verve  de  Campbell 
n'était  point  éteinte.  Le  charme  de  ce 
poème  réside  surtout  dans  l'analyse  des 
affections  douces ,  dans  le  contraste  de 
l'âge  d'or  avec  les  misères  de  notre  temps. 
Très  souvent  sublime  et  pathétique,  il  est 
obscur  quelquefois  par  trop  de  concision 
et  de  prétentieuse  énergie.  Deux  autres 
productions  poétiques,  publiées  par 
Campbell  en  1814  {Oconnor's  Child  et 
T/iéodric)t  sont  inférieures  à  Gertrude 
et  au  poème  didactique  qui  avait  fondé 
la  réputation  du  jeune  auteur.  Depuis,  il 
a  publié  7  volumes  de  Beautés  des  jtoètes 
anglais ,  avec  des  notes  biographiques  et 
critiques,  et  un  Essai  sur  la  poésie  an- 
glaise (  1819).  Le  New-Monthfy  Maga- 
zine renferme  son  Cours  de  littérature. 
En  1827  M.  Campbell  fut  nommé  rec- 
teur de  l'université  d'Edimbourg,  quoi- 
que Walter  Scott  eût  été  son  concur- 
rent. C.  L.  m. 

CAMP  DE  BOULOGNE ,  CAMP 
DE  JALES,  vny.  Boulogne  et  Jalès. 

CAMP  DU  DRAP  D'OR  ou 
Champ  du  drap  d'or.  On  appela  ainsi 
le  théâtre  d'une  entrevue  célèbre  (1620) 
entre  François  Ier  et  Henri  VU1  ;  ce  nom 
provient  du  luxe  incroyable  que  ces  deux 
princes  y  étalèrent.  Cette  conférence  avait 
été  préparée  depuis  long-temps;  les  deux 
reines  y  suivirent  leurs  époux,  et  les 
cours  d'Angleterre  et  de  France  s'y  ren- 
contrèrent presque  au  complet.Deux  châ- 
teaux peu  distans  l'un  de  l'autre ,  Ardre 
et  Guines,  appartenant  le  premier  à  la 
Frauce,  le  second  à  l'Angleterre,  furent 
assignés  pour  résidence  aux  deux  souve- 
rains; car  on  prit  des  mesures  pour  leur 
sûreté  réciproque.  Il  fut  convenu  qu'ils 
s'avanceraient  à  la  rencontre  l'un  de  l'au- 
tre, faisant  de  chaque  côté  la  moitié  du 
chemin,  sous  l'escorte  de  leurs  gentils- 
hommes ,  au  milieu  des  tentes  et  des  pa- 
villons dont  cet  espacé  était  couvert.  Les 
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goùU  fastueux  du  roi  de  France  surtout 
dépassèrent  toute  mesure  dans  ces  pro- 
digalités royales.  Tous  les  impôts  qu'il 
avait  arraches  sous  tant  de  prétextes  , 
pour  relever  les  forteresses  du  royaume, 
pour  tâcher  de  devenir  empereur,  tout 
y  fut  dévoré  en  quelques  jours.  «  Car  il 
avait  fait»  ledit  sire,  les  plue  belles  ten- 
tes qui  furent  jamais  vues,  et  le  plus 
grand  nombre  et  les  principales  étaient 
de  drap  d'or,  fusé  dedans  et  dehors,  tant 
chambres,  salles  que  galeries,  et  tout 
plein  d'autres  de  drap  d'or  ras,  et  toiles 
d'or  et  d'argent,  et  avaient  dessus,  les- 
dites  tentes,  force  devises  et  pommes 
d'or.  »  (lie  maréchal  de  Bouillon,  dit 
de  Fleuranges).  Beaucoup  de  seigneurs 
anglais  et  français,  qui  se  piquèrent  d'é- 
mulation k  l'exemple  de  leurs  maîtres, 
quittèrent  le  camp  du  drap  d'or  couverts 
de  dettes  ou  ruinés ,  ce  qui  fit  dire  «  que 
plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins,  leurs 
ponts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  »  La 
méfiance  qui  régnait  de  part  et  d'autre  eut 
beaucoup  nui  sans  doute  aux  plaisirs,  et 
«  le  roi  de  France  qui  n'est  point  homme 
soupçonneux,  dit  encore  le  maréchal  de 
Fleuranges,  étoit  fort  marry  de  quoi  on  se 
fiait  si  peu  en  la  foi  l'un  de  l'autre.  Il  se 
leva  un  jour  bien  matin ,  qui  n'étoit  point 
sa  coutume,  prit  deux  gentilshommes  et 
un  page,  les  premiers  qu'il  trouva,  monta 
à  cheval  et  se  rendit  à  Guines.  Il  demande 
la  chambre  du  roi  son  frère ,  puis  heurte 
à  la  porte  et  l'éveille,  et  entre  dedans;  et 
ne  fut  jamais  homme  plus  ébahi  que  le 
roi  d'Angleterre  fut  et  lui  dit  :  «Mon  frère, 
«  vous  m'avez  fait  le  meilleur  tour  que  ja- 
•  mais  nomme  lit  à  un  autre  et  me  montrez 
«t  la  fiance  que  je  dois  avoir  en  vous...  » 
Et  adono  le  roi  d'Angleterre  se  voulut 
lever  et  le  roi  de  France  lui  dit  qu'il 
n'aurait  pas  d'autre  valet  de  chambre 
que  lui  et  lui  chauffa  sa  chemise  et  lui 
bailla.  » 

Les  joutes  et  les  festins,  qui  semblent 
avoir  été  le  principal  objet  de  la  réunion, 
se  prolongèrent  du  7  au  24  juin.  «  Un 
jour,  au  milieu  de  ces  luttes,  le  roi  d'An- 
gleterre print  le  roi  de  France  par  le  col- 
let et  lui  dit  :  «  Mon  frère,  je  veux  luiter 
avec  vous  »•  ;  et  lui  donna  un  attrape  ou 


laque  et  le  jetta  par  terre,  et  lui 
un  merveilleux  saut.  *> 

Le  but  politique  de  François  Ier  était  de 
gagner,  au  milieu  de  ces  divertisseraens» 
l'amitié  et  l'alliance  du  roi  d'Angleterre 
et  de  déjouer  ainsi  les  intrigues  de  Char- 
les-Quint. 

L'entrevue  du  camp  du  drap  d'or  se 
termina  par  un  traité  où  fut  confirmé  le 
mariage  du  dauphin  avec  Marie  d'Angle- 
terre. A.  R-e. 

CAMPE  (Jean-Henri),  naquit  en 
1 740  à  Deensen,  dans  le  duché  de  Brum- 
wic ,  reçut  sa  première  éducation  à  l'é- 
cole de  Holzminden  et  étudia  ensuite  la 
théologie  à  Helmstedt  et  à  Halle.  En  1 77S 
il  fut  nommé  aumônier  dans  le  régiment 
du  prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse, 
à  Potsdam;  mais  son  cœur,  vivement  ému 
à  l'aspect  de  la  misère  humaine,  le  porta 
à  s'occuper  d'éducation,  avec  l'espoir  de 
soulager  cette  misère  dans  sa  source  par 
l'amélioration  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Après  la  mort  de  Basedow,  il  fut 
quelque  temps  directeur  de  l'établisse- 
ment de  Dessau  dit  Plùlanthropinum; 
mais  il  résigna  bientôt  ces  fonctions  et 
établit  une  institution  d'éducation  privée 
à  Hambourg  que  l'affaiblissement  de  sa 
santé  et  de  sa  gai  té  naturelle  le  fit  aban- 
donner en  1783  au  professeur  Tropp.  U 
vécut  alors  retiré  à  Hambourg.  En  1 787 
il  fut  nommé  conseiller  des  écoles  dans 
le  duché  de  Brunswic  et  devint  proprié- 
taire d'une  librairie  qui  jusque  là  avait 
dépendu  de  l'hospice  des  orphelins  de  la 
ville  de  Brunswic,  librairie  avantageuse- 
ment connue  depuis  sous  le  nom  de 
Schulbuchhandlung  et  qui  devint  Tune 
des  plus  considérables  de  l'Allemagne, 
grâce  à  la  publication  des  ouvrages  de 
Campe.  Celui-ci  abandonna  plus  lard  cette 
librairie  à  son  gendre  Vieweg,  qui  joignit 
à  l'imprimerie  une  fonderie  et  une  fa- 
brique de  cartes  à  jouer  et  dont  l'établis- 
sement est  maintenant  un  des  plus  irn- 
portans  en  Allemagne.  En  1805  Campe 
devint  doyen  de  l'ordre  de  Saint-Cyriacî, 
et  en  1809  la  faculté  de  théologie  de 
Helmstedt  lui  accorda  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Des  chagrins  pro- 
fonds que  lui  donnèrent  les  maux  de  sa 
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après  une  vie  si  utile  il  passa  sans  occu- 
pations ses  dernières  années.  Bien  des 
personnes  se  rappellent  avoir  vu  alors 
ce  père  de  la  jeunesse  dans  son  jardin  de 
Brunswic;  il  mourut  en  cette  ville,  âgé 
de  72  ans,  en  1818. 

Une  philanthropie  sincère  et  le  pa- 
triotisme le  pins  noble  sont  le  caractère 
empreint  dans  tous  les  ouvrages  philo- 
sophiques et  pédagogiques  de  Campe. 
L'amélioration  des  mœurs,  la  réforme 
totale  de  l'éducation  et  de  l'instruction 
de  la  jeunesse,  tel  fut  le  but  constant  de 
ses  efforts  actifs  et  éclairés.  Il  a  été  gé- 
néralement reconnu  combien  l'éduca- 
tion lui  était  redevable ,  quoique  tout 
le  monde  n'ait  pas  adopté  ses  jugemens 
précipités  sur  l'antiquité  et  son  engoue- 
ment pour  le  philantbropisme  ;  mais 
ses  écrits  sur  l'éducation  trouvent  tou- 
jours des  lecteurs  et  jouissent  encore 
d'une  estime  méritée.  Son  style  est  pur 
et  coulant,  à  la  fois  vif  et  doux,  simple 
et  dégagé  des  artifices  de  l'école.  Dans 
le  genre  familier,  là  où  la  sensibilité  se 
fait  jour,  il  peut  même  servir  de  modèle. 
Plus  que  beaucoup  d'autres,  Campe  a  su 
se  mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse  et 
choisir  les  formes  les  plus  propres  à  l'in- 
téresser. Comme  philosophe,  il  passe  fa- 
cilement des  spéculations  les  plus  abs- 
traites à  une  morale  douce,  et  du  sé- 
rieux le  plus  grave  à  l'enjouement  le  plus 
aimable.  On  a  37  petits  volumes,  ornés  de 
gravures ,  de  ses  OEwrcs  complètes  à 
l'usage  des  enfans  et  de  la  jeunesse  (4* 
éd.,  Bruns*.,  1829-1832);  son  Robin- 
son-le-Jeune  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  même  en  grec 
moderne.  Son  Théophron,  ou  le  sage  con- 
seiller de  la  jeunesse  inexpérimentée,  a 
eu  le  même  honneur.  Son  Dict.  de  la 
langue  allemande  (Brunswic,  1807-11), 
6  vol.  in-4  ,  est  également  très  estimé; 
toutefois  on  y  trouve  quelquefois  un  pu 
risme  un  peu  bizarre.  Il  faut  y  joindre  le 
Dictionnaire  des  mots  étrangers  qui  se 
sont  imposés  à  la  langue  allemande , 
(Bruns.,  1801, 2e  éd.  1813,  in-4°).  S'é- 
tant  trouvé  à  Paris  en  1780,  il  laissa  un 
libre  cours  à  son  enthousiasme  pour  la 
révolution  française  dans  les  lettre*  qu'il 
fit  d'abord  paraître  dans  les  journaux  de 
Brunswic  et  qui  furent  réunies  en  1  vol., 


1790.  Ces  lettres  ont  excité  la  plus 
grande  sensation  et  ont  attiré  des  atta- 
ques nombreuses  à  leur  auteur.  Le  style 
en  est  animé,  mais  on  lui  a  reproché 
quelque  affectation  ;  toutefois  ce  défaut, 
qui  n'est  pas  ordinaire  chez  Campe,  est 
racheté  par  un  mérite  incontestable  qui 
se  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages.  C.  L. 

CAMPÈCHE  (bois  de).  Le  bois  de 
campèche,  également  connu  sous  le  nom 
de  bois  d'Inde,  bois  sanglant,  est  fourni 
par  un  arbre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, qui  croît  dans  la  baie  de  Campè- 
che au  Mexique  et  qui  est  nommé  hema- 
toxylon  campechianum.  Ce  nom  indique 
à  la  fois  sa  patrie  et  sa  couleur;  car  le 
mot  hématoxylon  est  formé  des  deux 
mots  grecs  cct/ia,  sang,  et  çw).ov,  bois.  Les 
couches  extérieures  qui  composent  le 
tronc  de  cet  arbre  sont  d'un  jaune  plus 
ou  moins  foncé  :  aussi  les  sépare- t-on, 
avant  de  l'expédier  en  Europe,  des  cou-i 
ches  plus  intérieures  qui  constituent  le 
centre  et  dont  la  couleur  est  d'un  rouge 
tirant  sur  le  noir.  La  teinte  devient  plus 
vive  lorsque  le  bois  est  râpé;  la  matière 
à  qui  elle  est  due  a  été  obtenue  à  l'état 
de  pureté  par  M.  Chevreul,  qui  l'a  nom- 
mée hématine.  Elle  se  dissout  facilement 
dans  l'eau,  en  même  temps  que  quelques 
autres  principes  que  contient  le  bois  de 
campèche.  En  évaporant  la  dissolution, 
qui  est  d'autant  plus  chargée  que  l'action 
de  l'eau  a  été  favorisée  plus  long-temps 
par  celle  de  la  chaleur,  en  traitant  le  ré- 
sidu par  l'alcool,  et  en  distillant  la  liqueur 
obtenue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la 
consistance  de  sirop  épais ,  on  obtient  des 
cristaux  d'hématine  qui  se  formeront  en- 
core en  plus  grande  quantité  si  on  ajoute 
un  peu  d'eau.  La  solution  d'hématine 
passe  du  rouge  orangé  au  rouge  vif  par 
l'action  des  acides  ajoutés  en  excès  ;  elh> 
est  bleuie  par  les  alcalis  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Le  bois  de  campèche  est  fréquemment 
employé  dans  la  teinture  en  noir  et  en 
violet.  Comme  il  est  susceptible  de  pren- 
dre un  beau  poli  on  en  fait  quelquefois 
des  meubles;  les  Anglais  qui,  depuis  1763, 
ont  le  droit  de  faire  des  coupes  sur  la 
baie  de  Campèche,  enfonreir.ent  du  golfe 
de  Mexique,  en  préparent  un  extrait 
qu'ils  administrent  comme  astringent, 
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mais  dont  l'usage  n'a  pas  été  introduit 
dans  la  thérapeutique  française. 

La  couleur  rouge  de  l'infusion  de  bois 
decampèchc  lu  fait  employerpar  certains 
marchands  de  vins  à  un  usage  blâmable  ; 
ils  en  ajoutent  aux  vins  qu'ils  ont  étendus 
d'une  certaine  quantité  d'eau  et  qu'ils 
raccommodent  à 'un  autre  côté  en  y  ajou- 
tant un  peu  d'alcool.  Le  bouquet  de  ces 
vins,  leur  saveur  astringente  et  douceâtre 
à  la  fois,  et  qui  a  même  quelque  chose 
de  nauséabond,  doivent  empêcher  le  con- 
sommateur de  se  laisser  prendre  à  ce 
piège.  H.  A. 

CAMPENON  (Vincent),  neveu  du 
poète  Léonard,  dont  il  a  recueilli  les 
œuvres  (1797,  3  vol.  in-8°),  est  né  en 
1772  dans  la  colonie  française  de  la  Gua- 
deloupe. Venu  de  bonne  heure  en  France, 
il  y  fît  ses  études  à  Sens  et  à  Paris,  et 
s'annonça  dans  la  littérature  par  des 
poésies  fugitives  où  respire  surtout  la 
sensibilité,  et  qui  lui  procurèrent  la  con- 
naissance de  plusieurs  écrivains  distin- 
gués, notamment  de  l'auteur  des  Études 
de  la  nature.  Il  publia  ensuite  deux 
poèmes  d'une  certaine  étendue,  la  Mai- 
son des  champs  (1816,  3*  éd.,  in- 18), 
et  Y  Enfant  prodigue,  en  4  chants  (1811, 
in-18;  1812,  in-8°),  qui  furent  favora- 
blement accueillis  et  souvent  réimprimés. 
Le  succès  du  second  de  ces  poèmes  fut 
tel  que  les  divers  théâtres,  depuis  les 
moindres  jusques  à  l'Opéra,  se  hâtèrent 
d'en  profiter  pour  exploiter  le  sujet. 
L'auteur,  connu  dès  lors  aussi  par  des 
morceaux  de  saine  critique,  fut  admis 


1814  à  l'Académie  fran 


caise. 


qui 


ve- 


nait de  perdre  Delille,  et  fut  nommé  i 
specleur  de  l'Université.  Indépendam- 
ment de  ses  productions  déjà  mention- 
nées, on  lui  doit  le  Voyage  de  Grenoble  h 
Chambéry,  en  prose  et  en  vers  (1795; 
1798,  in-18,  3®  éd.), une  traduction  en 
prose  d'Horace,  faite  conjointement  avec 
J.-D.  Després,  2  vol.  in-8°;  la  traduc- 
tion de  l'anglais  de  Y  Histoire  d'Ecosse 
par  Robertson,  3  vol.  in-8°,  et  d'une 
partiede  Y  Histoire  d'Angleterre  parSmol- 
lettjdesnoticesbiographiqu  es  et  littéraires 
sur  David  Hume,  Robertson,  Gresset,  Ma- 
rotte comte  de  Tressan,  Mrae  de  Sévigné, 
etc.  ;  des  Essais  de  mémoires,  ou  Lettres 
sur  la  vie,  le  caractère  et  les  écrits  de 


J.-Fr.  Ducis,  1824,  in-8°.  Peu  de 
sonnes  furent  mieux  en  position  d'ap- 
précier le  grand  talent  et  le  grand  carac- 
tère de  cet  écrivain  qui  l'avait  hoooié  de 
son  amitié.  Les  Poèmes  et  opuscules  de 
M.  Carapenon  ont  été  réunis  en  1825,  2 
vol.  in-18.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  part 
d'une  ame  bienveillante  et  tendre  ;  on  y 
trouve  un  tour  heureux  d'expression,  une 
pureté  et  une  élégance  soutenues.  L.  C 

CAMPER(PiEanE),néàLeydeenl  722 
et  mort  à  La  Haye  en  1 789,est  un  des  mé- 
decins les  plus  célèbres  par  l'étendue  et 
la  variété  de  ses  connaissances,  comme 
par  la  justesse  de  son  esprit.  Il  eut  le 
bonheur  d'avoir  pour  père  un  homme 
riche  et  très  éclairé ,  dont  la  maison  était 
en  quelque  sorte  le  rendez-vous  des  sa- 
vans  les  plus  remarquables  de  son  épo- 
que qui  se  plurent  à  prodiguer  au  jeune 
Camper  les  plus  utiles  leçons,  sans  par- 
ler de  l'enseignement  plus  efficace  peut- 
être  qui  résultait  de  leur  fréquentation 
journalière.  Aussi  fit- il  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  pour 
lesquels  il  se  montra  passionné  et  qu'il 
cultiva  toute  sa  vie  avec  succès.  Peu  d* nom- 
mes ont  possédé  une  instruction  aussi 
encyclopédique  et  ont  dans  leurs  écrits 
traité  autant  de  sujets  divers  avec  le  même 
talent.  Camper  parla  il  et  écrivait  purement 
quatre  langues  ;  il  avait  joint  aux  éludes 
médicales  et  philosophiques  dont  le  cadre 
est  si  vaste,  celle  des  arts  libéraux;  pein- 
ture à  l'huile,  dessin  à  la  plume,  mode- 
lage, sculpture  même,  il  avait  tout  appris 
et  tout  pratiqué;  et,  ce  qui  est  le  carac- 
tère du  véritable  talent,  il  n'avait  pas 
dédaigné  de  s'occuper  des  choses  vul- 
gaires. Reçu  docteur  en  médecine  à  24 
ans  et  deux  ans  plus  tard  devenu  par  la 
mort  de  ses  parens  maître  d'une  grande 
fortune,  il  parcourut  l'Angleterre,  la 
France  et  la  Suisse,  visitant  les  établisse- 
mens  scientifiques  de  tout  genre,  se  liant 
avec  toutes  les  notabilités,  et  en  che- 
min disputant  les  palmes  académiques 
qu'il  remporta  plus  d'une  fois.  Nommé 
(1750)  professeur  de  philosophie,  de 
médecine  et  de  chirurgie  à  Franeker,  il 
acquit  une  réputation  qui  le  fit  appe- 
ler cinq  ans  plus  tard  à  Amsterdam ,  et 
en  1763  à  Grœningue.  Mais  ni  la  pra- 
tique ni  l'enseignement  ne  le  détournè- 
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rcnt  des  travaux  qui  faisaient  le  bonheur 
de  sa  vie ,  dont  le  nombre  est  presque 
étonnant,  dans  lesquels  brille  celle  su- 
périorité qui  résulte  de  l'exactitude  et 
de  la  sagacité,  et  qui  portent  tous  le  cachet 
de  l'utilité  pratique.  Nous  ne  pouvons 
ici  que  citer,  sans  les  apprécier  ce  qu'ils 
valent,  ses  mémoires  sur  l'angle  facial; 
sur  le  beau  physique;  sur  les  hernies  des 
en/ans;  sur  la  manière  de  les  vêtir;  sur 
la  met Heure forme  des  souliers;  sur  Y  ino- 
culation et  sur  les  bandages  herniaires. 
Kn  histoire  naturelle  on  a  de  lui  des 
mémoires  sur  le  rhinocéros  à  deux  cornes; 
sur  X organe  de  l'ouïe  chez  les  poissons; 
sur  Y  appareil  vocal  chez  les  singes  ;  ses 
deux  thèses  sur  l'œil  et  sur  la  vision,  en- 
fin sur  Y  analogie  qui  existe  entre  les  ani- 
maux, dans  lesquels  il  se  montre  tou- 
jours en  avant  de  son  siècle  et  indique 
la  voie  à  ses  successeurs.  L'anatomie,  la 
chirurgie,  l'hygiène  et  la  médecine  lé- 
gale lui  doivent  des  recherches  intéres- 
santes sur  une  foule  de  sujets  dans  les- 
quels il  porte  toujours  une  vive  lumière. 
Camper,  comme  conseiller  d'état,  fut  ap- 
pelé à  traiter  des  questions  administrati- 
ves; il  s'occupa  d'agriculture  et  d'hy- 
giène publique,  et  son  travail  sur  la  com- 
position des  digues,  qu'il  avait  été  chargé 
de  surveiller,  est  encore  estimé  aujour- 
d'hui. On  a  publié  une  collection  de  «es 
ouvrages,  intitulée  :  Œuvres  ;  ils  ont 
pour  objet  l'histoire  naturelle,  la  physio- 
logie et  l'anatomie  comparée,  Paris,  1 803, 
3  volumes  in-8°,  avec  atlas. 

Camper  fut  un  esprit  positif  et  analy- 
tique; savant  laborieux  il  a  rendu  de 
grands  services  aux  siences  et  aux  arts, 
ce  qui  ne  l'a  garanti  de  critiques  poin- 
tilleuses et  tracassières,  ni  pendant  sa  vie 
ni  après  sa  mort.  F.  R. 

CAMPHRE,  substance  particulière 
fournie  par  plusieurs  végétaux  de  la  fa- 
mille des  labiées,  mais  principalement 
par  le  laurus  camphora,  arbre  du  Ja- 
pon. Ce  produit,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
le  commerce  après  qu'il  a  été  purifié,  est 
blanc,  transparent,  cristallisé  en  aiguilles, 
dur,  cassant  et  comme  gras  au  toucher, 
d'une  odeur  bien  connue  et  caractéris- 
tique, et  d'une  saveur  chaude  qui  laisse 
après  elle  un  sentiment  de  fraîcheur.  Le 
camphre  se  volatilise  à  une  assez  faible 


température  et  se  dissout  dans  l'alcool , 

mais  mieux  encore  dans  l'éther,  dans  les 
huiles  tant  fixes  que  volatiles.  Non-seule* 
ment  l'eau  ne  le  dissout  pas,  mais  encore 
elle  le  précipite  de  ses  dissolutions.  Seu- 
lement l'eau  qui  a  été  en  contact  avec  lui 
en  retient  l'odeur,  due  à  quelques  molé- 
cules qui  y  restent  en  suspension.  Il  brûle 
avec  une  flamme  bleue  et  sans  laisser  de 
résidu.  Soumis  à  l'action  de  l'acide  sul- 
furique  il  donne  un  produit  assez  ana- 
logue au  tannin  (vojr.). 

Pour  extraire  le  camphre,  dans  l'Inde, 
on  coupe  le  bois  du  laurier  camphrier  eu 
petits  copeaux  qu'on  jette  dans  une  chau- 
dière pleine  d'eau  recouverte  d'un  cha- 
piteau de  terre  cuite  rempli  de  cordelettes 
faites  en  paille  de  riz.  On  fait  bouillir  l'eau 
qui  en  se  vaporisant  entraine  le  camphre, 
lequel  vient  se  refroidir  et  s'attacher 
aux  cordelettes.  Dans  cet  état  il  est  mêlé 
de  substances  étrangères  dont  on  le  dé- 
barrasse par  la  sublimation  (voy.),  opé- 
ration qu'on  favorise  en  ajoutant  au 
camphre  de  la  chaux  vive  et  du  charbon 
animal,  et  dont  le  résultat  est  un  pain 
de  camphre,  concave  d'un  côté  et  con- 
vexe de  l'autre,  présentant  les  caractères 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

Quant  au  camphre  qui  se  trouve  dans 
les  huiles  volatiles  des  plantes  labiées,  il 
suffit  pour  le  recueillir  de  laisser  ces 
huiles  pendant  long-temps  exposées  à 
l'action  du  froid;  il  se  forme  au  fond  des 
vases  des  cristaux  qui  sont  du  camphre. 
On  est  parvenu  dans  ces  derniers  temps 
à  produire  une  sorte  de  camphre  artifi- 
ciel, en  faisant  passer  dans  de  l'essence 
de  térébenthine  un  courant  de  chlore 
gazeux;  mais  ce  produit  u'est  pas  parfai- 
tement semblable  au  camphre  naturel. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  camphre,  quanta 
présent,  n'est  employé  qu'en  médecine; 
on  le  regarde  à  l'extérieur  comme  un 
puissant  résolutif,  et  sa  solution  alcoo- 
lique (eau-de-vie  camphrée)  est  d'un 
usage  vulgaire  contre  les  foulures,  les 
contusions,  etc.;  à  l'intérieur  il  passe  pour 
calmant;  on  lui  a  même  attribué  une 
action  particulière  sur  les  organes  sexuels, 
d'après  l'aphorisme  de  l'école  de  Saler- 
ne  :  Camphora  per  nares  castrat  odore 
mares  ;  mais  cette  propriété  est  au  moins 
douteuse ,  et  les  phénomènes  qui  résul- 
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tent  de  son  ingestion  appartiennent  plu- 
tôt aux  excitans  qu'aux  caïmans.  On  ne 
connaît  pas  encore  au  camphre  d'appli- 
cation industrielle;  quelques  personnes 
en  mettent  pendant  Tété  dans  les  vête- 
ment de  laine  et  dans  les  fourrures  pour 
les  garantir  des  vers.  F.  R. 

CAMPISTRON  (Je*.ii-Galiik»t  de), 
naquit  à  Toulouse,  en  1656,  d'une  fa- 
mille distinguée  dans  cette  ville  où  son 
aïeul  et  son  père  avaient  occupé  la  charge 
de  procureur-général  des  eaux  et  forêts. 

Envoyé  par  son  père  à  Paris,  pour  se 
distraire  d'une  passion  amoureuse,  Cam- 
pistron  y  contracta  bientôt  la  passion  de 
l'art  dramatique.  Les  tragédies  de  Racine 
excitèrent  en  lui  un  véritable  enthousias- 
me; il  parvint  à  faire  la  connaissance  de 
ce  grand  poète  et  reçut  fréquemment 
ses  conseils.  C'est  à  eux,  sans  doute,  que 
nous  sommes  redevables  d' Andronic ,  de 
Uridate  et  d'A/cibiadc,  qui  obtinrent  un 
grand  succès  sur  la  scène  française.  An- 
dronic v  fut  joué  25  lois  de  suite,  dont 
20  k  prix  doublé.  Alcibiadc  eut  29  re- 
présentations et  Tiridate  environ  au- 
tant :  ce  qui  était  alors  un  succès  rare 
et  remarquable. 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
tragédies  de  Campislron,  quoiqu'elles 
offrent  toutes  plus  ou  moins  d'intérêt.  Il 
est  aussi  auteur  de  plusieurs  comédies  : 
le  Jalon  je  désabusêf-âoxil  La  Harpe  a  fait 
un  grand  éloge,  peut  être  regardé  comme 
une  des  bonnes  pièces  du  Théâtre-Fran- 
çais. 

Les  ennemis  de  Campistron  parvin- 
rent à  faire  éloigner  de  la  scène  tous 
ses  ouvrages.  On  fit  contre  lui  celte  épi- 
gramme  : 

A  force  de  forger  on  devient  forgeron; 
Il  n'en  est  put  ainsi  da  pauvre  CampUtron  : 
Au  lieu  d'avancer  il  recule, 
Vojez  Hercule  ! 

Il  est  vrai  que  le  petit  opéra  d'Hercule, 
qui  lui  fut  demandé  par  le  duc  de  Ven- 
dôme, ne  parut  qu'après  Andronic  et 
Alcibiade,  mais  il  fut  suivi  de  Tiridate 
et  du  Jaloux  désabusé.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  sur  un  opéra  composé  à  la  hâte, 
à  l'occasion  d'une  fête  et  pour  complaire 
à  un  bienfaiteur,  qu'on  peut  juger  le  ta- 
lent d'un  auteur. 

Le  prince  de  Contî  avait  nommé 


pistron  secrétaire  de  ses  i 
Après  la  mort  de  ce  seigneur,  le  poète, 
que  Racine  avait  présenté  au  duc  de  Ven- 
dôme, remplit  la  même  place  auprès  de 
ce  prince  dont  il  devint  aide-de-camp. 
Il  fut  ensuite  secrétaire-général  des  ga- 
lères. 

Campistron  n'avait  encore  que  35  ans 
quand  il  cessa  d'écrire,  étant  parti  à  cet 
âge  pour  suivre  le  duc  de  Vendôme  dans 
ses  guerres  d'Italie. 

Quelques  années  auparavaot,ayant  été 
dépouillé  par  des  voleurs,  il  s'était  réfu- 
gié chez  Alberoni,  curé  à  Plaisance. 
N'oubliant  pas  l'hospitalité  et  les  secours 
de  toute  espèce  qu'il  en  avait  reçus,  il 
paria  de  lui  au  duc  de  Vendôme  qui  s'en 
servit  pour  découvrir  les  grains  que  les 
liabitans  avaient  cachés  à  l'approche  de 
l'armée  française.  Telle  fut  la  première 
cause  de  l'élévation  de  cet  homme  qui , 
de  fils  de  jardinier,  devint  cardinal  et 
premier  ministre  d'Espagne. 

Campistron  s'était  fait  un  nom  dans  la 
carrière  dramatique,  il  ne  se  distingua 
pas  moins  dans  l'état  militaire.  Le  duc 
de  Vendôme  se  défendait  vaillamment  à 
la  bataille  de  Steinkerque,  lorsque,  le 
voyant  à  ses  côtés  :  Que  faites-vous  ici, 
lui  dit-il?  Monseigneur,  répondit  l'au- 
teur d' Andronic,  voulez-vous  vous  en 
allcrl 

Il  fut  honoré  par  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  V,  de  l'ordre  de  Saint-Jacques 
de  l'Lpée,  et  d'une  commanderie  de  cet 
ordre,  au  champ  de  Luzzara,  après  la 
bataille.  Le  duc  de  Manloue  lui  avait 
donné  le  marquisat  de  Penango,  dans  le 
Montferrat. 

Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
française  en  1701  ;  il  l'était  déjà  de  celle 
des  jeux  floraux. 

Rentré  dans  sa  ville  natale  Campis- 
tron se  maria  en  1710;  il 
la  même  ville  d'un  abcès  au 
1723.  L-w. 

CAMPO-CHIARO  (le  duc  dk),  issu 
d'une  anciennefamilleespagnole  qui  s'éta- 
blit dans  le  royaume  de  Naples  au  dernier 
siècle,  était  attaché  en  1805  à  la  garde 
du  roi  Ferdinand  Ier,  en  qualité  de  ca- 
pitaine des  Lipariotes,  espèce  de  cava- 
lerie des  chasses.  Lorsque  le  roi  se  vit 
forcé  par  Horion  française  de  se  rt» 
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tirer  en  Sicile,  le  duc  de  Campo-Chiaro 
resta  à  Naples  et  se  soumit  au  nou- 
vel ordre  de  choses.  Appelé  d'abord, 
en  1806,  par  le  roi  Joseph  au  conseil 
d'état,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  minis- 
tre de  la  maison  royale.  Joachim  Murât, 
à  son  avènement  au  trône,  le  fit  grand 
dignitaire  de  l'ordre  des  Deux -Ski les 
et  lui  donna  le  ministère  de  la  police 
générale,  où  il  sut  se  maintenir  pendant 
quelque  temps  en  y  faisant  preuve  à  la 
lois  d'habileté  et  de  douceur.  Plusieurs 
diplomatiques  lui  furent  en- 
.  :  il  fut  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  auprès  de  Napoléon,  et 
en  1815  il  assista  au  congrès  de  Vienne, 
comme  ministre  du  roi  Joachim;  mais 
grâce  aux  imprudences  de  ce  malheureux 
prince,  qui  alla  plus  tard  chercher  une  fin 
si  déplorable  sur  les  côtes  de  la  Calabre, 
ses  démarches  n'obtinrent  aucun  succès. 
La  révolution  de  18201e  rappela  aux  hon- 
neurs :  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, il  ne  conserva  pas  long-temps  ce 
poste  important  et  fut  destitué  pour  avoir 
contresigné  une  circulaire  adressée  aux 
provinces  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
à  l'occasion  du  départ  de  Ferdinand 
pour  le  congrès  de  Laybach;  il  fut  même 
cité  devant  le  parlement  napolitain ,  mais 
cette  affaire  n'eut  pas  de  suites.  Depuis 
cette  époque  le  duc  de  Campo-Chiaro 
a  tout-à-fait  disparu  de  la  scène  politi- 
que et  achève  son  existence  dans  la  plus 
profonde  retraite.  D.  A.  D. 

CAMPO-FORMIO,  village  du  Frioul 
(roy.  Lombardo-Vénitien)  ,  qui  a  donné 
son  nom  au  traité  de  paix  conclu ,  le  17 
octobre  1797,  entre  la  république  fran- 
çaise et  l'empereur  d'Autriche.  Les  vic- 
toires de  Bonaparte  avaient  rapidement 
porté  l'armée  d'Italie  sur  le  revers  des 
Alpes  -  Noriques,  d'où  elle  menaçait 
Vienne,  quand  l'Autriche  se  bàla  d'ac- 
cepter à  Léoben  (le  18  avril)  les  préli- 
minaires d'une  paix  dont  les  bases  de- 
vaient être  la  cession  des  provinces  bel- 
giques  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la 
France,  la  création  d'une  république  en 
Italie,  avec  la  ligne  de  l'Oglio ,  enfin  une 
indemnité  pour  l'Autriche  aux  dépens 
des  Vénitiens.  Dans  l'intervalle  des  né- 
gociations les  prétentions  des  deux  par- 
ties s'accrurent.  Le  Directoire,  oui  avait 


fait  de  grands  préparatifs  militaires,  vou- 
lut obtenir  la  ligne  de  l'Isonzo,  ce  qui 
rejetait  complètement  l'Autriche  hors  de 
l'Italie.  L'Autriche,  à  son  tour,  comptant 
sur  une  contre- révolution  royaliste  en 
France,  d'après  l'esprit  des  élections, 
prélendit  non-seulement  à  la  cession  des 
états  vénitiens ,  mais  encore  à  celle  des 
légations  romaines  et  de  la  Lombardie 
entière.  La  journée  du  1 8  fructidor  ayant 
déjoué  ses  espérances  de  contre-révolu- 
tion, elle  se  hâta  d'envoyer  le  comte  de 
Cobentzl  pour  arrêter  Bonaparte  qui  me- 
naçait de  reprendre  les  hostilités  si  la 
paix  n'était  pas  conclue  au  l*T  octobre. 
Le  16,  à  une  dernière  conférence,  sur 
l'ultimatum  où  Bonaparte  exigeait  le 
Rhin  et  Mayence ,  avec  les  îles  Ioniennes 
pour  la  France,  puis  l'excellente  ligne  de 
î'Adige,  avec  la  forteresse  de  Mantoue 
pour  la  république  cisalpine,  le  comte 
de  Cobent/l,  récapitulant  tous  les  avan- 
tages de  ce  traité  pour  la  France,  sou- 
tint que  l'Autriche  se  déshonorerait  en 
abandonnant  les  clefs  de  Mayence  sans 
recevoir  celles  de  Mantoue,  et  il  repro- 
cha à  Bonaparte  de  sacrifier  à  son  ambi- 
tion militaire  l'intérêt  et  le  repos  de  sa 
patrie.  Après  cette  apostrophe,  écoutée 
sans  interruption,  Bonaparte  se  leva,  et 
saisissant  sur  un  guéridon  un  cabaret  de 
porcelaine,  don  précieux  fait  au  comte 
par  la  grande  Catherine ,  il  le  brisa  sur 
le  parquet  en  disant  :  «  Souvenez  -  vous 
qu'avant  trois  mois  je  briserai  votre  mo- 
narchie comme  je  brise  cette  porcelaine!  » 
Il  sortit  aussitôt ,  saluant  les  négociateurs 
autrichiens  ,  et  fit  annoncer  à  l'archiduc 
Charles  que  les  hostilités  recommence- 
raient sous  24  heures.  Le  comte  de  Co- 
bentzl, effrayé,  se  hâta  de  signer  l'ultima- 
tum, qu'il  envoya  sur-le-champ  à  Bona- 
parte. D-e. 

CA.MPOMANÈS  (don  Pkdeo  Ro- 
mucuEZ,  comte  de),  diplomate ,  litté- 
rateur et  économiste  distingué,  né  dans 
les  Asturies  en  1723  et  mort  en  1802, 
est  sans  contredit  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  époque  en  Es- 
pagne ,  tant  par  son  instruction  variée 
que  par  la  haute  portée  de  son  esprit. 
L'amour  du  travail  et  une  application 
constante  à  l'étude  développèrent  en  lui, 
dès  ses  jeunes  années,  des  talcns 
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rieurs  qui  rélevèrent  aux  plus  hautes  di- 
gnités du  royaume  et  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  espagnols.  Il  devint 
successivement  fiscal  du  conseil  royal  et 
suprême  de  Castille  ,  président  des  cor- 
tès,  directeur  de  l'académie  royale  d'his- 
toire, chevalier  grand'croix  de  Tordre 
de  Charles  III,  et  ministre  d'état.  Ses 
connaissances  littéraires  étaient  très  va- 
riées ;  il  cultivait  l'arabe  et  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  ;  mais  il  se 
distingua  surtout  par  ses  ouvrages  d'éco- 
nomie politique,  dans  lesquels  on  trouve 
toujours  les  pensées  les  plus  larges  al- 
liées aux  vues  les  plus  utiles. 

Tandis  qu'Adam  Smith  en  Angleterre, 
Quesnay  et  Turgot  en  France ,  consa- 
craient toutes  les  ressources  de  leur  es- 
prit à  rechercher  quelles  sont  les  vérita- 
bles causes  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance des  nations  modernes ,  Campoma- 
nès  se  livrait  en  Espagne  à  la  même  étude, 
avec  non  moins  d'ardeur.  Placé  au-des- 
sus des  préjugés  si  communs  alors  et  si 
profondément  enracinés,  en  Espagne  sur- 
tout, il  condamna  les  abus,  chercha  à 
instruire  le  peuple  et  à  l'éclairer  sur  sa 
puissance  productive;  mais  il  était  trop 
en  avant  de  son  époque  :  ses  ouvrages  ne 
furent  pas  compris.  Déjà,  malgré  la  sape 
administration  de  Charles  III,  il  pres- 
sentait le  funeste  résultat  qu'aurait  la  con- 
fiance trop  aveugle  de  l'Espagne  dans  ses 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Aussi , 
dans  son  Discurso  sobre  cl  fomento  de  la 
indus  tria  jwpular,  et  dans  celui  qui  a 
pour  titre  :  Discurso  sobre  la  educacion 
de  tos  artisanat  y  su  fomento ,  sans  con- 
tredit les  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  Campomanès,  s'attacha-t-il  à  démon- 
trer que  ce  n'était  pas  en  Amérique  que 
résidait  la  véritable  puissance  de  l'Espa- 
gne, mais  bien  en  Europe ,  au  sein  même 
de  la  péninsule.  Lever  les  entraves  qui 
pesaient  sur  l'industrie  ,  asseoir  le  com- 
merce intérieur  et  extérieur  sur  des  ba- 
ses larges  et  libérales ,  affranchir  l'agri- 
culture des  impôts  odieux  auxquels  elle 
était  soumise,  telles  étaient  les  vues  de 
Campomanès.  En  lisant  ses  ouvrages  on 
s'étonne  de  voir  que  cet  homme,  entouré 
d'une  société  peu  éclairée,  ait  si  bien 
compris  les  questions  d'économie  politi- 
que les  plus  ardues  et  qu'il  ait  su  en 


prévoir  les  conséquences  avec  justesse- 
Ce  n'est  pas  toujours  une  rédaction  lu- 
cide qui  distingue  ses  écrits;  Terreur  s'y 
trouve  souvent  à  côté  de  la  vérité  ;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  l'auteur  était  parvenu  déjà  à  soule- 
ver un  coin  du  voile  qui  enveloppait  en- 
core les  divers  phénomènes  de  l'écono- 
mie sociale.  Il  écrivit  avec  chaleur  et  con- 
viction contre  les  abus  de  la  mesta  (vojr. 
ce  mot) ,  et  démontra  combien  était  pré- 
judiciable à  Tétat  et  à  chaque  proprié- 
taire en  particulier  cet  antique  usage  de 
faire  voyager  deux  fois  par  an  les  bêtes 
à  laine.  Il  ne  craignit  pas  d'attaquer  le 
clergé  si  puissant  en  Espagne;  il  s'éleva 
avec  force  contre  les  aliénations  illimi- 
tées faites  en  faveur  des  etablissemens  re- 
ligieux, et  mit  à  nu  les  dangers  et  les 
pertes  qui  résultaient  pour  Tétat  de  cette 
accumulation  successive  d'immeubles 
dans  des  mains  mortes,  accumulation 
dont  la  masse  représente  encore  aujour- 
d'hui une  valeur  de  près  de  six  milliards 
de  francs.  Il  s'occupa  de  faire  établir  la 
liberté  du  commerce  des  grains  et  il  eut 
même  le  projet  de  détruire  la  mendicité 
en  employant  utilement  les  vagabonds  et 
les  gens  sans  aveu  dans  les  différentes 
branches  de  l'industrie.  On  le  voit,  au- 
cune des  grandes  questions  qui  préoccu- 
pent encore  notre  époque  n'avait  échappé 
aux  investigations  de  cette  intelligence 
supérieure. 

Il  nous  serait  impossible  de  faire  con- 
naître ici  tous  les  ouvrages  utiles  sortis 
de  la  plume  de  Campomanès  ;  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  plus  impor- 
tans.  Il  commença  par  un  Essai  histori- 
que sur  Tordre  des  chevaliers  du  Tem- 
ple ;  il  publia  ensuite  une  Notice  géogra- 
phique du  royaume  et  des  routes  du  Por- 
tugal ,  un  Itinéraire  des  routes  de  l'Es- 
pagne et  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Europe.  Il  fit  un  ouvrage  estimé  sur  le 
mécanisme  des  langues;  dans  un  autre, 
il  revendiqua  les  droits  de  l'infante  Ma- 
rie et  de  Charles  III  à  la  couronne  de 
Portugal;  il  publia  un  Discours  sur  la 
chronologie  des  Goths ,  une  Dissertation 
sur  l'établissement  des  lois,  plusieurs 
traductions  d'ouvrages  arabes ,  grecs  et 
latins,  et  termina  sa  carrière  par  une 
Histoire  générale  de  la  marine  espagnole, 
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que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  livrer  à 
l'impression.  Après  avoir  passé  par  toutes 
les  phases  des  grandeurs  et  du  pouvoir , 
Campomanès  fut  disgracié  lorsque  le 
comte  de  Florida  Blauca  devint  le  favori 
du  roi. 

Telle  a  été  la  vie,  telles  ont  été  les 
principales  productions  de  cet  homme 
d'état,  qui,  comme  Turgot  en  France, 
consacra  toute  sa  vie  à  éclairer  la  marche 
des  administrations  publiques,  et  qui, 
comme  lui,  dota  son  pays  d'une  école 
d'économistes  pratiques,  dont  Jovellanos 
et  le  comte  de  Cabarrus  (vojr.  ces  noms) 
ont  été  la  plus  éloquente  expression.  L.  G. 

CAMP  ROMAIN.  Le  but  de  cet  ar- 
ticle n'est  point  d'énumérer  tons  les  ves- 
t  i  g  es  d'anciens  camps  auxquels  la  tradition 
donne  le  nom  de  camps  romains,  et  que 
presque  toujours  elle  rattache  à  Jules- 
César  ,  tandis  que  ces  enceintes  sont 
pour  la  plupart  étrangères  au  grand 
peuple.  Toutefois,  il  nous  en  est  resté 
un  assez  grand  nombre  qui,  sauf  les  ac- 
cidensde  terrain,  sont  la  plupart  de  forme 
carrée. 

La  castramétation  (yoy.  ce  mot)  des 
Romains  a  son  origine  dans  l'art  augu- 
rai des  Étrusques.  De  même  que  le  tem- 
pluin  était  un  espace  mesuré  par  les  au- 
gures selon  les  points  cardinaux  du  ciel, 
de  même  le  camp  s'établissait  sous  l'em- 
pire de  certaines  cérémonies.  L'armée 
faisait  face  à  l'orient;  le  premier  soin 
de  l'augure  était  de  tracer  la  ligne  appe- 
lée Décumane,  de  l'est  à  l'ouest,  et  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Canin , 
du  nord  au  sud,  coupant  la  première  à 
angle  droit.  On  se  servait  pour  cela  de 
l'instrument  appelé  gnomon  ou  gruma. 
Nonius  a  dit  :  Viamque  degrumabis  uti 
cas  tri  s  mensor facit  olim.  Le  nord  était 
à  gauche  de  l'augure;  la  porte  préto- 
rienne était  au  bout  du  chemin  décumane, 
et  la  porte  décumane  à  l'opposite;  c'est 
par  celte  dernière  qu'on  faisait  sortir  les 
malfaiteurs  et  que  probablement  on  en- 
terrait les  morts.  Dans  le  voisinage  de  la 
porte  prétorienne  était  le  prétoire  :  c'était 
un  carré  de  deux  cents  pieds  et  par 
conséquent  de  la  même  dimension  que 
le  temple  du  Capitole.  On  y  remarquait 
à  droite  Yauguraculum  avec  un  autel,  à 
gauche  le  tribunal;  les  enseignes  des  lé- 


gions y  étaient  révérées  à  l'égal  des 
dieux.   Quant  à  la  porte  décumane, 
Juste-Lipse  pense  qu'elle  était  ainsi  nom- 
mée parce  que  c'était  ordinairement  le 
quartier  où  campait  la  10e  cohorte.  Il 
ne  faudrait  pas  néanmoins  décider  d'une 
manière  absolue  que  telle  était  la  forme 
des  camps  romains  :  c'est  bien  le  type 
d'après  lequel  on  en  inaugurait  la  place; 
mais  du  reste  ils  subissaient  la  condition 
des  accidens  de  terrain,  et  quand  l'armée 
trouvailà  fortifier  une  position  elle  suivait 
les  mouvemens  du  sol  et  profitait  de  tous 
les  avantages  de  la  nature.  Nous  citerons 
notamment  le  camp  dit  la  Cité  d'Afri- 
que, dans  le  département  de  la  Meurlhe, 
et  ceux  qui  sont  décrits  par  M.  d'Allon- 
ville  dans  une  dissertation  fort  savante  pu- 
bliée en  1828.  Il  faut  d'abord  remarquer 
que  la  castramétation  passa  de  la  science 
des  augures  à  celle  de  la  stratégie ,  et 
que  ce  furent  principalement  les  Grecs 
qui  instruisirent  les  Romains.  Végèce  dit 
que  les  camps  sont  tantôt  carrés,  tan- 
tôt ronds,  tantôt  demi-ronds,  tantôt 
oblongs.  Il  faut  aussi  faire  une  distinction 
entre  les  camps  de  marche,  que  la  légion 
construisait  pour  le  besoin  du  moment, 
et  les  camps  à  demeure,  castra  station, 
seules  forteresses  que  connussent  les 
Romains,  et  qu'ils  portaient,  pour  ainsi 
dire,  partout  avec  eux.  M.  d'Allonville  a 
calculé  la  superficie  d'un  camp  consu- 
laire romain  du  temps  de  Polybe  ou  de 
Scipion  l'Africain  à  36  hectares  ou  142 
arpens  romains  et  demi.  Si  l'armée  était 
composée  de  deux  légions  seulement, 
elle  ne  devait  occuper  qu'à  peu  près  la 
moitié  du  même  espace,  et  le  camp  d'une 
seule  légion  n'a  pas  dû  avoir  plus  de  9  à 
10  hectares.  Les  fossés  avaient  ordinaire- 
ment 5  pieds  de  large  et  3  de  profon- 
deur; la  terre  rejetée  du  côté  du  camp 
formait  un  rempart  surmonté  de  palis- 
sades. Les  dimensions  du  fossé  étaient 
plus  grandes  pour  les  camps  à  demeure. 
Les  remparts  étaient  flanqués  de  tours 
distantes  de  quatre-vingts  pieds  et  accom- 
pagnés de  parapets,  de  créneaux  comme 
les  murailles  d'une  ville.  Dans  les  mar- 
ches, des  officiers  appelés  metatores  pré- 
cédaient l'armée  pour  choisir  l'emplace- 
ment du  camp.  Les  expressions  alteris 
castris  ou  secundis  castris  ont  le  même 
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sens  que  altcw  die,  le  second  jour.  Il  y    moderne,  est  né  à  Rome,  vers  1775. 
•Tait  aussi  une  différence  à  faire  entre    père,  qui  exerçait  dans  cette  ville  la  pro~ 


castra  œstfoa,  camp  d'été,  et  hiberna, 
camp  d'hiver.  On  réunissait  dans  ces 
derniers  tous  les  établissemens  d'une 
ville,  et  l'origine  de  plusieurs  villes  se 
rattache  en  effet  à  ce  genre  de  camps. 

Dans  la  partie  inférieure  du  camp  les 
troupes  se  rangeaient  de  la  manière  sui- 
vante: la  cavalerie  au  milieu;  des  deux 
côtés  les  Triarii,  les  Principes,  les  Has- 
tati;  près  d'eux,  des  deux  côtés,  étaient 
placées,  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  al- 
liés.On  les  séparait  toujours  pour  prévenir 
les  conspirations  qu'aurait  pu  faire  naître 
leur  rassemblement.  On  couvrait  les  tentes 
de  peaux  ou  de  cuir  étendu  avec  des  cor- 
des; chacune  renfermait  ordinairement 
dix  soldats  avec  leur  decanus,  espèce  de 
sous-officier.  C'est  ce  qu'on  appelait  pro- 
prement contubernium,  et  les  soldats 
ainsi  réunis  se  disaient  cnntubernalcs.  On 
plaçait  les  centurions  et  les  porte-éten- 
dards à  la  tête  de  leur  compagnie.  Les 
différentes  divisions  des  troupes  étaient 
séparées  par  des  rues  appelées  vice, 
cinq  en  longueur  dans  la  direction  de 
la  décumane,  et  trois  en  largeur.  Les 
rangs  des  tentes  qui  bordaient  chaque 
rue  étaient  appelés  strigœ.  Sous  les  em- 
pereurs il  y  eut  un  fonctionnaire  parti- 
culier avec  titre  de  préfet  de  camp;  il 
en  avait  l'inspection  et  la  surveillance. 
Les  postes  étaient  déterminés;  on  don- 
nait le  mot  d'ordre  sur  un  billet  carré, 
testera,  et  celui  qui  le  portait  aux  tri- 
buns et  aux  centurions  s'appelait  tessc- 
rarius.  Cet  usage  était  fort  ancien  ;  on  a 
encore  des  mots  d'ordre  donnés  par 
César  et  même  par  Marius  et  Sj  lia.  On 
désignait  des  hommes  de  service  pour 
faire  toutes  les  nuits  des  rondes.  Ancien- 
nement on  en  chargeait  les  chevaliers,  et 
dans  les  occasions  extraordinaires  le 
chef  la  faisait  lui-roeme  ou  la  faisait 
faire  par  ses  lieutenans.  Les  plus  beaux 
monumens  de  ce  genre,  en  France,  sont 
dans  le  département  de  la  Somme;  les 
trois  camps  décrits  par  M.  d'AIIonville 
se  trouvent  près  la  cité  de  Limes  en  Nor- 
mandie, et  la  Cité  d'Afrique  près  de 
Nancy.  P.  G-t. 

CAMUCCINI  (YrocEHzo),  peintre 


fession  de  batteur  d'or,  le  laissa  très 
jeune  orphelin  et  sans  fortune.  Vincenao 
avait  un  frère  aîné,  Pietro  Camuccini , 
qui,  avec  Pietro  Boinbelli,  graveur  ro- 
main assez  médiocre ,  se  chargea  de  l'é- 
ducation du  jeune  homme.  Son  frère, 
restaurateur  et  marchand  de  tableaux , 
jetait  alors  les  fondemens  d'une  fortune 
devenue  depuis  considérable.  Sous  la  di- 
rection de  Bombelli,  Vincenzo  reçut  les 
premiers  élémens  du  dessin ,  et ,  sous  le 
patronage  de  son  frère,  il  se  livra  à  l'é- 
tude des  grands  maîtres  de  l'Italie.  Jusqu'à 
l'âge  de  30  ans,  sa  vie  laborieuse  se  passa 
à  copier  leurs  ouvrages,  ceux  de  Raphaël 
surtout;  et  ce  fut  alors  seulement  que 
Pietro  Camuccini  le  laissa  voler  de  ses 
propres  ailes  et  l'encouragea  à  produire 
au  jour  les  compositions  qu'il  avait  es- 
sayées dans  le  silence  de  l'atelier.  David 
était  à  Rome:  l'Italie  attentive  le  suivait 
de  ses  applaudissemens  dans  la  voie  des 
réformes  que  sa  forte  imagination  venait 
d'ouvrir  à  la  peinture.  Les  succès  de  ce 
grand  artiste  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  la  direction  du  talent  de  Camuccini , 
qui  chercha  dès  lors  les  siens  dans  le 
grand  goût  de  l'antique.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  peignit  une  suite  de  ta- 
bleaux dont  les  sujets  sont  empruntés  à 
l'histoire  de  l'ancienne  Rome  :  le  Départ 
de  Rêgulus  pour  Carthagc,  la  Mort  de 
Virginie,  le  Dévouement  des  Dames  ro- 
maines ,  la  Continence  de  Scipion,  la 
Mort  de  César,  et  nombre  d'autres  com- 
positions qui  jouissent  en  Italie  d'une 
grande  célébrité.  Il  peignit  également 
quelques  portraits,  notamment  celui  du 
pape  Pie  VII,  la  famille  du  duc  de  Blacas, 
alors  ambassadeur  de  France  à  Rome,  et 
le  portrait  en  pied  de  la  comtesse  Chou- 
valof,  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

On  ne  peut  refuser  à  tous  ces  ouvrages 
un  certain  mérite;  mais, dépourvus  de  fé- 
condité, de  nature  et  de  vérité,  ils  attes- 
tent plutôt  l'adresse  et  l'industrie  d'un 
arrangeur  habile  que  l'inspiration  d'un 
véritable  artiste.  Si  le  noble  caractère 
des  grands  maîtres  italiens  et  des  moau- 
meas  plastiques  de  l'antiquité  semble  se 
manifester  au  premier  coup  d'œil  dans 


d'histoire,  le  plus  renommé  de  l'Italie  Iles  compositions  de  Camuccini,  l'exa - 
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men  en  a  bientôt  détruit  l'effet  factice  et 
emprunté.  11  n'était  pas  pourvu  d'un  gé- 
nie assez  énergique  pour  ravir  leurs  se- 
creisaux  grands  maitres,s  approprier  leurs 
beautés  et  rester  original  tout  en  se  por- 
tant leur  imitateur  :  aussi  reste-l-il  tou- 
jours conventionnel  dans  sa  composition, 


barreau;  il  fit  une  élude  consciencieuse 
des  lois  civiles,  mais  il  se  livra  particu- 
lièrement à  celle  des  lois  ecclésiastiques, 
cette  spécialité  s'accommodant  mieux  a 
ses  penchans  mystiques.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  réunissait  à  la  qualité 
d'avocat  du  clergé  de  France  le  titre  de 
dans  ses  lignes,  dans  sa  couleur;  ton-    conseiller  de  l'électeur  de  Trêves  et  des 


jours  il  voit  l'art  à  travers  le  prisme  des 
bat-reliefs  de  l'antiquité;  toujours  un 
perfide  souvenir  de  la  statuaire  vient  s'in- 
terposer entre  ses  yeux  et  la  nature.  En 
un  mol,  tous  les  ouvrages  de  Camuccini 
prouvent  la  justesse  de  ce  jugement  pro- 
noncé sur  lui  par  notre  célèbre  Pierre 
Guérin  :  «Il  s'est  nourri  des  anciens  et 
du  Raphaël,  mais  il  n'a  pu  les  digérer.  » 

L'un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
temps  et  plein  d'élégance  dans  les  mantè- 
res,Camucciniaobtenudanslemonded'é~ 
clatans  succès,  flatteurs  pour  son  amour- 
propre  et  profitables  à  sa  fortune.  Il  pos- 
sède un  riche  cabinet  de  tableaux  an- 
ciens ,  de  dessins  remarquables  et  de  gra- 
vures précieuses.  Pendant  long  temps  il 
a  rempli  les  fonctions  de  directeur  de  l'a- 
cadémie de  Saint-Luc  et  celles  de  con- 
servateur des  collections  du  Vatican.  Au- 
jourd'hui, par  son  âge,  sa  haute  re- 
nommée, son  crédit,  il  tient  encore  le 
sceptre  des  arts  dans  sa  patrie.  En  Italie 
c'est  le  peintre  du  siècle ,le  Ritphacl mo- 
derne :  ainsi  on  l'y  nomme;  mais  il  est 
fortement  à  craindre  que  cette  réputation 
ne  lui  survive  point. 

Camuccini ,  veuf  depuis  quelques  an- 
nées d'une  Française  qu'il  avait  épousée 
h  Rome,  n'a  eu  qu'un  fils  encore  en  bas 
âge.  Il  est  chevalier  de  la  plupart  des  or- 
dres de  l'Italie,  et,  en  1833,  il  a  reçu  la 
décoration  de  laLégion-d'Honneur.F.n.C. 

CAMUS  (Akmahd-Gastoî»),  naquit 
en  1740  à  Paris  et  y  mourut  en  1804, 
conservateur  des  archives  nationales  et 
membre  de  l'Institut.  Il  fut  à  la  fois  un 
janséniste  fervent  et  un  républicain  zé- 
lé. Sa  carrière  politique  fut  plus  agitée 
que  saillante;  il  compromit  par  l'âpreté 
de  son  humeur  la  considération  que  lui 
méritaient,  près  des  honnêtes  gens  de 
tous  les  partis,  ses  intentions  droites,  son 
zèle  et  un  inaltérable  dévouement  à  la 
publique. 
Camus  avait  embrassé  la  carrière  du 


princes  de  la  maison  de  Salm-Salm. 
Aussi  actif  que  laborieux  ,  il  avait  su 
dérober  aux  occupations  du  cabinet  assez 
de  loisirs  pour  composer  quelques  ouvra- 
ges relatifs  à  sa  profession,  et  leur  mé- 
rite avait  ajouté  à  sa  réputation  de  sa- 
voir et  à  la  considération  qui  lui  était 
acquise.  Le  désir  de  contribuer  au  triom- 
phe des  idées  de  réforme  dont  il  était  le 
partisan  enthousiaste  lui  fit  abandonner 
la  carrière  lucrative  qu'il  avait  devant 
lui  pour  se  jeter  dans  les  orages  de  la 
politique.  Il  fut  élu  député  aux  États- 
Généraux  par  le  tiers-état  de  la  ville  de 
Paris,  et,  dès  les  premières  séances  de 
l'Assemblée  constituante,  il  signala  l'in- 
dépendance de  son  caractère  et  la  rigi- 
dité de  ses  opinions.  Les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  trouvèrent  en  lui  un 
adversaire  infatigable,  et  l'on  peut  dire 
que  ce  fut  l'avocat  du  clergé  de  France 
qui  poursuivit  avec  le  plus  de  chaleur 
la  suppression  des  annates  ainsi  que  la 
réunion  du  comtat  Venaissin.  Camus 
prit  aussi  une  part  très  active  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé. 

Ce  fut  également  lui  qui,  le  premier, 
dénonça  le  fameux  Livre  rouge,  et  on  le 
vit  harceler  successivement  la  plupart 
des  ministres  avec  le  reproche  trop  sou- 
vent fondé  de  dilapidation.  Depuis  l'é- 
chauffourée  de  Varennes,  son  animosité 
contre  Louis  XVI  fut  terrible  comme  la 
haine  d'un  dévot;  car,  il  faut  le  dire,  le 
janséniste  Camus  avait  une  piété  plus 
que  fervente;  il  avait  appendu  au  pla- 
fond de  sa  chambre  un  grand  crucifix 
de  bois  devant  lequel  il  se  prosternait, 
passant  ainsi  chaque  jour  de  longues 
heures  en  prières. 

Le  département  de  la  Haute-Loire  le 
porta  à  la  Convention,  qui  l'envoya  plu- 
sieurs fois  en  mission  comme  commis- 
saire, notamment  pour  l'arrestation  de 
Du  mouriez.  Arrêté  lui-même  par  le  gé- 
néral et  livré  aux  Autrichiens  ainsi  que 
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ses  collegfics,  il  passa  plus  de  deux  ans 
dans  les  cachots  d'Olmùtz;  puis,  rendu 
à  la  liberté,  il  entra  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Il  avait  quitté  la  législature  depuis 
le  1er  prairial  an  Y,  lorsqu'il  fit,  à  litre 
de  simple  citoyen,  un  dernier  acte  d'op- 
position en  inscrivant  non  sur  le  regis- 
tre ouvert  à  sa  municipalité  pour  recevoir 
les  votes  sur  la  question  du  consulat  à  vie. 
Quelque  temps  avant  sa  6n  Camus 
s'était  cassé  la  jambe  :  comme  il  avait  un 
embonpoint  extrême,  sa  santé  souffrit 
de  la  privation  d'exercice  à  laquelle  l'as- 
treignit cet  accident.  Ce  fut  la  cause  de 
l'apoplexie  dont  il  fut  frappé. 

Entre  les  nombreux  ouvrages  de  Ca- 
mus, aucun  n'a  obtenu  plus  de  vogue 
que  les  Lettres  sur  la  profession  d'avo- 
cat et  bibliot/ièquc  des  livres  de  droit, 
publiées  d'abord  en  1  vol.  in- 12, 1772  et 
1777,  et  qui  depuis  ont  reçu  des  dévelop- 
pemena  qui  en  ont  fait  un  ouvrage  nou- 
veau*. Nous  citerons  encore  de  Camus 
sa  traduction  de  Y  Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  avec  le  texte  en  regard,  Paris, 
1783,  2  v.  in-4°;et  Voyage  dans  les  dé- 
partentens  nouvellement  réunis,  ibid., 
1803,  2  ,vol.  in-18  ou  1  vol.  in-4°.  D. 
CANAAN ,  voy.  Palestine. 
CANADA.  Cabot,  en  l'an  1497,  dé- 
couvrit-il tout  le  littoral  de  l'Amérique 
septentrionale,  depuis  le  34°  jusqu'au 
66°  de  latitude  N.,  sur  l'Océan  atlanti- 
que? Cette  question  vient  encore  d'être 
agitée  à  Londres  où  déjà  on  avait  proposé 
de  nommer  Cabotie  ces  terres  neuves  [new 
founds  lands).  Il  serait  vrai  aussi  queChris- 
tophe  Colomb  aurait  exécuté,  en  1477, 
un  voyage  en  Islande,  qu'il  ne  paraîtrait 
pas  moins  constant  que,  dès  le  commen- 
cement du  même  siècle,  l'Ile  du  cap  Bre- 
ton avait  reçu  ce  nom  de  pêcheurs  bas- 
ques et  que  des  Normands  avaient  décou- 
vert l'Ile  de  Terre-Neuve  où,  en  1504, 
la  pêche  était  faite  en  grand  par  le 
commerce  français.  Jean  Denys  de  Hon- 
fleur,  en  1506,  traça  la  carte  du  golfe 
Saint-Laurent;  un  canon  de  bronze  fon- 
du en  Espagne  et  trouvé  en  1826  sur  un 
banc  de  sableet  près  de  la  paroisse  Cham- 

(*)  On  n'ignore  pas  que  c'e*t  à  l'illustre  au» 
teur  de  cet  article  que  la  5*  édition  du  Manuel 
de  Camus  (  Paris,  i83a,  a  toI.  in-8*  )  a  princi- 
palement dû  son  succès.  j.  H.  S. 


plain,  est  venu  à  l'appui  de  l'opinion  que 
le  Vénitien  Veiarani,  qui  s'empara  de 
quelques  vaisseaux  de  Charles-Quint , 
pénétra  assez  avant  dans  le  Saint-Laurent 
et  qu'il  y  périt.  La  date  de  ses  explora- 
tions, l'an  1522,  est  aussi  certaine  que 
l'éh  mologie  de  Canada  est  douteuse:  ses 
compagnons  espagnols,  à  l'aspect  de 
contrées  sauvages,  se  seraient  écriés  : 
nada,  ici  rien  !  Au-dessus  de  Fécamp 
(Seine-Inférieure)  la  pointe  du  coteau 
est  appelée  de  temps  immémorial  Cana- 
da. En  1535,  Cartier,  de  Saint-Malo, 
parcourut  le  Saint-Laurent  daus  un  es- 
pace de  300  lieues, jusqu'aux  Rapides, 
et  il  prit  possession  de  cette  immense 
contrée  au  nom  de  la  France. 

Notre  histoire  coloniale  est  générale- 
ment affligeante:  ce  ne  sont  que  combats, 
abus  et  erreurs;  des  dépenses  énormes, 
des  expéditions  aventureuses,  des  plans 
avortés,  des  intrigues  et  des  concussions. 
Cependant  les  noms  des  Roberval,  Cbam- 
plain,  Guillaume  et  Erameric  de  Caeo, 
etc.,  sont  restés  chers  aux  Canadiens; 
mais  leurs  projets  furent  entravés  inces- 
samment. Des  ministres  mal  informé?, 
inhabiles,  prévenus,  se  montraient  fa- 
ciles aux  courtisans  ignares  qui  obtenaient 
des  concessions  de  terres  immenses;  le 
monopole  vendait  le  droit  de  chasse, 
paralysait  toute  industrie  dans  la  colonie 
naissante,  et  le  clergé  envahisseur  ce 
permit  pas  aux  victimes  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  de  retrouver  à  quel- 
ques égards  une  patrie  dans  la  Nouvelle- 
France.  En  1622,  Québec  n'avait  que 
50  habitans;  35  émigrans  fondèrent  en 
1640  Montréal;  même  en  1688  le  Ca- 
nada comptait  moins  de  12,000  habi- 
tans, dont  3,000  en  état  de  porter  les 
armes.  Des  compagnies  s'étaient  char- 
gées successivement  de  la  colonisation, 
et  elles  opérèrent  comme  les  compagnies 
exécutent  ordinairement  de  telles  entre- 
prises. La  plupart  des  colons,  quelqrtes- 
unsgens  sans  aveuglaient  originaires  de  la 
Normandie,  de  la  Bretagne,  de  la  Sain- 
tonge,de  la  Picardie;  d'autres,  de  l'Ile  de 
France  et  de  la  Giscogne.  Négligeant  le 
défrichement  des  terres  et  la  pêche,  ils 
préféraient  les  profits  et  les  aventures  de 
la  chasse;  les  lacs  n'avaient  pas  de  d 
gers  qu'ils  ne  bravassent;  ils  n« 
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laissèrent  point  arrêter  par  les  cataractes 

des  fleuves ,  car  ils  transportaient  leurs 
frêles  barques  à  travers  les  portages; 
la  mer  du  Canada  et  ses  alflueos  ue 
suffisaient  pas  à  leur  audace  intelligente, 
et  l'un  d'eux  ,  d'Iberville  ,  plus  heu- 
reux que  Lasalle  ,  découvrit  l'embou- 
chure du  Mississipi.  Mais  si  les  colons 
procuraient  à  la  cour  de  Louis  XIV  de 
riches  fourrures,  ils  manquaient  pour 
leurs  familles  de  draps  grossiers  et  de 
toiles;  les  femmes  pouvaient  fabriquer 
de  la  dentelle  et  non  de  la  bonneterie;  la 
chandelle,  aussi  exportée  de  France,  était 
un  objet  de  luxe.  Le  meilleur  produit  de 
la  colonie,  qui  eût  fourni  desi  beaux  bois 
à  la  marine,  consistait  dans  les  pellete- 
ries ,  évaluées  à  300,000  livres  :  c'était 
la  moitié  de  ce  que  dépensait  alors  pour 
elle  la  métropole. 

Cependant  l'Angleterre  qui,  par  le 
traité  d'Utrecht,  1713,  avait  ajouté  l'A- 
cadie  {vojr.)  à  ses  colonies,  convoitait  de 
plus  en  plus  le  Canada  :  jalouse  des  excur- 
sions des  coureurs  de  bois,  elle  fomen- 
tait incessamment  des  guerres  entre  les 
Français  et  les  tribus  indigènes;  et  le  sys- 
tème désastreux  de  Law  excita  l'esprit 
de  spéculation,  rappela  l'attention  vers 
des  possessions  transatlantiques  qu'ex- 
ploitaient des  ordres  monastiques  par 
leur  influence  sur  les  gouverneurs  et  par 
leurs  dépêches  ou  lettres  édifiantes.  La 
Nouvelle- France  procura  au  commerce 
des  pelleteries  pour  2  millions,  dont 
800,000  liv.  en  castors;  de  plus,  250,000 


A  l'arrivée  des  Européens,  la  nation1 
iroquoise,  qui  avait  conquis  l'immense 
pays  de  Hochelaga  jusqu'au  Mississipi, 
occupait  encore  le  territoire  entre  INia- 
gara  et  la  rivière  d'Hudson  ;  les  5  tribus 
principales,lesOnondages,Uticas,Coyau- 
gas,  Senecas  et  les  Touscaroras  compo- 
saient une  ligue  formidable.  Leurs  ins- 
titutions et  leurs  coutumes,  les  ressour- 
ces qu'ils  liraient  des  mines  de  cuivre  et 
de  fer  comprises  aujourd'hui  dans  les 
états  de  Jersey  et  d'Indiana ,  attestaient 
des  progrès  dans  la  sociabilité  et  clans 
certains  arts.  Cruels,  mais  envers  leurs  en- 
nemis, ils  traitaient  plus  volontiers  avec 
les  Français;  mais  la  mauvaise  foi  de  la 
plupart  des  agens  de  la  traite,  l'impor- 
tation de  plusieurs  maladies,  du  fléau 
des  liqueurs  spiritueuses,  causaient  sou- 
dain des  ruptures,  des  massacres,  une 
mortalité  augmentée  encore  par  les  agres- 
sions on  les  colons  anglais  poussaient 
les  Indiens.  Ainsi  une  horde  auxiliaire  du 
corps  commandé  par  Washington  égor- 
gea Jumonville  et  ses  braves  soldats.  A 
présent  toute  la  population  indigène 
achève  de  décroître,  de  périr.  Les  An- 
glo-Américains, qui  la  méprisent  encore 
plus  que  la  race  noire  de  leurs  esclaves, 
la  refoulent  dans  les  déserts  de  l'ouest, 
la  spolient  ,  mais  ne  lui  demandent 
d'ailleurs  que  quelques  bandes  auxiliai- 
res; plutôt  que  de  la  gagner  aux  arts,  ils 
disent  que  la  race  indienne  fond  devant 
la  civilisation,  comme  la  neige  sous  les 
feux  du  soleil.  Ainsi  dans  l'état  de  Mi- 


livres  en  huile,aulant  en  farine  et  pois,  et    chigan,  40,000  naturels  restent  indiffé- 


1 50,000  liv.  seulement  de  bois  de  toute 
pèce.  Mais  Louisbourg  (cap  Breton)  avait 
déjà  coûté  20  millions;  de  1730  à  1740 
on*  employa  annuellement  1,700,000 
livres  pour  les  fortifications  du  Canada, 
et  il  n'y  eut  plus  de  mesure  dans  les  dé- 
penses; 27  et  26  millions  tournois  sont 
les  chiffres  pour  1768  et  1759,  années 
de  guerre.  Sans  compter  les  dilapidations 
énormes  des  administrateurs,  la  faute 
capitale  avait  été  d'étendre  contre  toute 
prudence  les  limites  du  Canada  :  parce 
que  quelques  cantons  lointains  étaient 
avantageux  pour  la  traite  des  fourrures, 
on  établissait  des  fortins  isolés  que  les 
indigènes  attaquaient  et  détruisaient 
souvent. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


rens  à  l'exploitation  des  mines  de  plomb 
les  plus  riches,  dont  75  bateaux  à  vapeur 
et  40  autres  navires  emportent  plus  de  8 
millions  de  livres.  Au-delà  des  monta- 
gnes Rocheuses,  des  mariages  d'une  sai- 
son entre  les  traitans  des  fourrures  et  des 


des  brûlés y  qu'on  dit  être  de  1,200  et  qui, 
dans  leur  indépendance  hostile,  dédai- 
gnent d'approcher  d'étal >lissemens  déjà 
(lorissans ,  comme  celui  d'Assiniboifc* 
Quant  aux  Indiens  des  Canadas,  ils  ne 
sont  pas  plus  de  8,000,  sédentaires  pres- 
que tous,  dans  des  villages  situés  la  plu- 
part proche  des  villes.  Le  parlement  bri- 
tannique vient  de  voter,  pour  la  présente 
année,  20,000  livres  sterl.,  que  des  agens, 
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trop  peu  fidèles,doi  vent  employer  en  pré- 
sens, c'est-à-dire  en  munitions  de  guer- 
re, couvertures,  vêtemens  et  vivres  pour 
8  jours.  C'est  la  solde  de  ces  indigènes, 
assez  pacifiques,  chasseurs  encore,  cul- 
tivant quelques  petits  champs;  qui  adop- 
tent, abjurent  les  croyances  religieuses 
selon  que  les  sectes  les  gratifient  de  plus 
de  dons,  eux  ou  leurs  femmes,  avides  de 
parure,  et  dont  les  enfans  perdent  de  plus 
en  plus  de  la  couleur  rouge. 

Le  traité  de  paix  du  10  février  1763 
consomma  la  cession  du  Canada  à  l'An- 
gleterre ,  cession  scellée ,  pour  ainsi 
dire,  par  la  mort  héroïque  de  l'impru- 
dent MoQtcalm  et  de  Wolf ,  général  an- 
glais. Une  dette,  montant  à  80  millions 
pour  les  dépenses  de  la  guerre ,  resta  à 
la  charge  du  trésor  épuisé  par  la  cour 
dissolue  de  Versailles;  les  titres  de  créan- 
ces passèrent  des  mains  des  Canadiens, 
qui  reçurent  fort  peu  d'argent,  en  celles 
d'agioteurs  qui,  comme  le  financier  Bau- 
jon,  firent  des  gains  énormes.  Les  con- 
cussions les  plus  effrénées  restèrent  à 
peu  près  impunies.  Le  duc  de  Choiseul 
crut  trouver  une  compensation  à  la  perle 
de  la  Nouvelle-France  par  la  réunion  de 
la  Corse.  Peu  de  familles,  environ  1,200 
individus,  revinrent  dans  la  mère-patrie; 
parmi  eux  était  le  jeune  Lery,  devenu 
depuis  un  des  généraux  les  plus  distin- 
gués de  la  grande-armée,  Jacques  Be- 
dout,  mort  contre-amiral  en  1818,  Pel- 
legrin  et  André  de  l'Echelle,  capitaines  de 
vaisseau  et  décédés  la  mêmeannée.  Un  re- 
censement fait  après  la  cession  de  ce  pays 
auxAnglais  trouva  70,000Canadiens,dont 
66,000  catholiques  ou  Français  d'origine. 
Le  respect  pour  les  croyances,  le  maintien 
des  usages,  de  la  législation  qui  est  la 
coutume  de  Paris ,  de  la  langue  française, 
furent  jurés  par  la  déclaration  de  Geor- 
ge II;  mais,  selon  l'habitude  des  nou- 
velles métropoles,  on  travailla  sourde- 
ment à  ruiner  ces  promesses.  Cependant 
les  18  colonies  anglaises  levaient  l'éten- 
dard de  l'indépendance;  elles  y  conviè- 
rent, au  nom  de  Louis  XVI,  le  Canada 
opprimé  par  un  pouvoir  militaire,  mais 
pauvre  et  soumis  à  son  clergé.  Le  danger 
évanoui,  le  gouvernement  entreprit  de 


continuer  le  régime  colonial  sur  une  po- 
pulation alors  de  1 1 3,000  habitons,  dont 
10,000  loyalistes  américains.  Brusque, 
énergique,  l'opposition  des  Français  s'a- 
mortissait bientôt,  sans  soutien  au  sein 
du  conseil  provincial,  jouissant  des  ga- 
ranties de  la  législation  criminelle  de  la 
Grande-Bretagne,  mais  réduite  à  une 
seule  gazette  que  la  plupart,  il  est  vrai, 
étaient  hors  d'état  de  pouvoir  lire;  car 
les  jésuites  et  les  sulpiciens,  qui  s'étaient 
fait  donner  des  biens  immenses  à  la 
charge  de  procurer  l'instruction  au  peu- 
ple, le  laissaient  sans  défense  pour  ses 
droits,  sans  connaissance  des  arts.  Alors 
les  principes  de  la  révolution  française 
se  répandirent  le  long  du  Saint-Laurent  : 
il  ne  fut  plus  possible  de  refuser  l'octroi 
d'une  charte  constitutionnelle;  Pitt  lui- 
même  se  hâta  d'y  envoyer  l'acte  de 
1791 ,  décrété  dans  le  parlement.  La 
province  de  Québec  fut  divisée  en  Haut 
et  Bas-Canada  (le  point  de  partage  aux 
Rapides  à  3  lieues  au-dessus  de  Mont- 
réal). Chaque  province  dut  avoir  un  gou- 
verneur assisté  d'un  conseil  exécutif,  un 
conseil  législatif  à  la  nomination  de  la 
couronne  et  une  chambre  d'assemblée 
élective. 

Tout  habitant  qui  jouit  d'un  revenu 
net  de  40  liv.  sterl.  en  terre,  de  6  liv. 
sterl.  en  maison,  ou  qui  paie  un  loyer  de 
10  liv.,  est  électeur.  Les  femmes  peuvent 
aussi  exercer  ce  droit  Plus  de  200  da- 
mes ont  pris  part  à  deux  polis  tenus  à 
Montréal  en  1832  et  1833;  mais  l'ora- 
teur de  la  chambre,  M.  Papioeau  a  dit, 
séance  du  21  janvier  dernier  :  «  Il  est  ri- 
dicule, il  est  odieux  de  voir  traîner  aux 
hustings  des  femmes  par  leurs  maris, 
des  Ailes  par  leurs  pères,  souvent  codtre 
leur  volonté.  L'intérêt  public,  la  décen- 
ce, la  modestie  du  sexe  exigent  que  ces 
scandales  ne  se  renouvellent  plus.  » 

Haut-Canada.— S%  superficie  territo- 
riale est  de  95,126  milles  anglais  carrés, 
celle  des  lacs  et  rivières  de  66,876  mil- 
les: total  141 ,000  milles  carrés,  presque 
autant  que  la  surface  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Une  ligne  imaginaire  passant 
par  la  moitié  des  lacs  et  des  rivières  in- 
termédiaires est  réputée  la  limitation  en- 
tre cette  province  et  les  États-Unis.  On 
évalue  à  1,260,000  le 
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ans.  ëq  général,  le  sol  du  Haut- 
est,  avec  une  partie  du  district  de  Mont- 
réal, le  meilleur  de  toute  l' Amérique  du 
ISord;  la  température  y  est  plus  égale 
que  dans  des  contrées  voisines  du  terri- 
toire de  l'Union.  On  obtient  dans  plu- 
sieurs cantons  des  espèces  de  fruits  qui  ne 
peuvent  mûrir  en  Angleterre.  La  latitude 
de  Toronto  est  celle  de  Florence,  et  les 
perdent  de  leur  âpreté.  Un  des 
es  plus  pittoresques  (les  sites 
sont  charmans  sur  les  lacsj,  des  mieux 
cultivés,  est  le  Détroit,  station  favorite 
des  Américains  qui,  dans  leur  tournée 
à  lu  motie,  parcourent,  en  partie  sur  des 
pyroscaphes,  les  lacs  Érié,  Huron  et 
Supérieur.  A  la  place  de  l'ancien  poste 
des  Français  est  une  ville  qui,  ainsi  que 
les  fermes  nombreuses  qui  l'entourent , 
offre  l'aspect  d'un  beau  cl  riche  canton 
de  la  Normandie.  Passés  sous  la  déno- 
mination américaine,  les  «1,000  habitans 
du  Détroit  ont  conservé  la  langue  et  1rs 
usages  de  la  France;  mais  la  coutume  de 
a  cessé  de  les  régir  en  1810.  De 
population  du  Haut-Canada,  on 
ne  compte  qu'un  vingtième  d'extraction 
française. 

Chaque  année  des  solitudes  chargées 
dti  forêts  vierges  dsvienoent  des  towo- 
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en  culture,  inégalement  répartis  en  360 
toivfisitips.  Des  1 1  districts  qui  se  sub- 
divisent en  27  comtés,  le  inoins  peuplé, 
l'Ottawa,  ne  contient  pas  5,000  habitans; 
le  Niagara  en  compte  21,000;  le  lloine, 
23,500;  le  Midland,  32,000.  En  1821 
on  portait  la  population  à  150,000  indi- 
vidus. Suivant  l'état  officiel  des  émigrés 
britanniques  arrivés  à  Québec  durant  les 
15  dernières  années,  le  nombre  s'élève 
à  208,342;  et  comme  très  peu  s'arrê- 
tent dans  le  fias-Canada ,  la  province  su- 
périeure devrait  avoir  plus  de  350,000 
habitans;  mais  elle  n'eu  renferme  véri- 
tablement que  200,000  environ,  parce 
que  des  bandes  d'émigrans  dénués  de 
tous  capitaux  traversent  les  tacs,  attirés 
par  des  Américains  possesseurs  de  terres 
immenses  dan»  le  nord-ouest  de  l'U- 
nion, et  qui  leur  en  cèdent  des  lots  à 
très  bas  prix  ou  pour  une  faible  rente. 
Dans  les  towoships  canadiens  les  mieux 
situés ,  un  lot  de  50  acres  anglaises 
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slups,  et  dans  ces  cantons  s'établissent 
des  fermes,  se  lorment  des  villages;  des 
bourgades  deviennent  villes,  comme  JNia- 
gara,  Port-Mailland ,  London  ,  Perth, 
Jlrockville,  Bylown  avec  son  beau  pont 
de  Hull,  à  8  arches.  Kingston  (l'ancien 
Cataracouî  ou  fort  Frontenac),  depuis 
1 784  dépôtde  la  marine  militai re,compte 


rio  est,  avec  Montréal,  le  centre  des  com- 
munications et  du  commerce  des  deux 
provinces.  La  capitale,  York  ou  Toronto  ^ 
depuis  1 833,  renferme  plus  de  5,000  in- 
dividus et  s'embellit  de  nouveaux  édifi- 
ce». La  navigation  marchande  n'emploie 
sur  les  lacs  que  dea  goélettes  de  150  à 
200  tonneaux;  mais  les  pyroscaphes  y 
courent  incessamment,  franchissant  les 
100  milles  de  Queenston,  les  200  milles 
de  Sandwich  à  Toronto. 

a  11  suffirait  d'améliorer  les  passes,  de 
détourner  les  Rapides  par  des  ouvrages 
éclusés,  et  une  ligne  de  navigation  sans 
pareille  serait  ouverte  depuis  le  fond  du 
lac  Supérieur  jusqu'à  l'Atlantique  (en- 
quête parlementaire  lS27).»Si,  comme  le 
dit  la  géographie  la  plus  estimée  qui  vient 
de  paraître  à  Paris,  les  steambnals  par- 
couraient  les  130  milles  de  Montréal  à 
Prescott,  la  législature  du  Haut-Canada 
ne  proposerait  pas  l'emprunt  d'un  million 
sterl.  pour  corriger  des  brisans  et  d'au- 
tres obstacles  qui  ne  permettent  l'emploi 
que  de  bateaux  à  fond  plat.  Dans  ces 
pays  aussi,  les  travaux  de  canalisation 
causent  bien  des  mécomptes;  non  que 
les  canaux  De.sjanUns  et  de  Burlington 
ne  doivent  être  utiles  ;  celui  de  ffetlttnd 
est  même  une  grande  conception  :  pres- 
que latéral  à  la  rivière  de  Niagara,  il  a 
de  longueur  42  milles,  et  comme  le  ni- 
veau du  lac  Frié  est  de  330  pieds  au- 
dessus  de  l'Ontario,  on  a  construit  37 
écluses,  larges  chacune  de  22  pieds  an- 
glais. Près  de  200,000  liv.  st.  ont  déjà 
été  dépensées  ;  une  pareille  somme  est 
demandée  pour  achever  le  canal;  mais 
on  reproche  aux  entrepreneurs  de  faux 
calculs  et  des  dilapidations  à  l'adminis- 

des  routes,  en  certains  endroits,  sont 
affermies  par  des  troncs  jetés  transver- 
salement, et  l'on  projette  d'en  établir  à 

de  fer.  Les 
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moyens  d'exploitation  manquent  bien 
plutôt  <|ue  ce  métal  :  comme  dans  l'autre 
province ,  on  vient  de  reconnaître  des  fi- 
lons de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc,  de 
manganèse  et  de  mercure. 

Le  commerce  du  Haut-Canada  avec 
les  Américains  se  fait  principalement  par 
contrebande  :  les  lacs  et  leurs  mille  îles 
servent  merveilleusement  les  fraudeurs; 
sans  les  droits  de  passage  par  le  Saint- 
Laurent  qu'on  exigeait  des  navires  de 
l'Union ,  le  beau  canal  de  l'Erié  n'exi- 
sterait pas.  Avec  l'Europe,  c'est-à-dire 
la  Grande-Bretagne,  et  avec  les  Indes- 
Occidentales,  la  province  échange  pour 
du  thé,  du  tabac,  des  instrument,  des 
produits  manufacturés,  ses  bois,  sa  po- 
tasse ,  des  grains  et  des  farines  ,  des 
salaisons.  Le  flottage  par  cayeux  est  le 
moyen  de  transport  pour  les  bois.  Tou- 
tes ces  exportations  affluent  d'abord  à 
Montréal,  ce  qui  rend  l'évaluation  diffi- 
cile. Long-temps  le  partage  des  droits  de 
douane,  tous  perçus  à  Québec  sur  les 
importations,  a  été  débattu  entre  lesdeux 
pays;  en  1831,  la  part  du  Haut-Canada 
tut  réglée  à  30,728  liv.  st.,  celle  du  Bas- 
Canada  à  138,197  liv.  st.  Pour  1833 
la  province  supérieure  a  reçu  51,123 
liv.  st.,  ce  qui,  avec  diverses  taxes  et 
un  léger  impôt  foncier,  lui  a  procuré 
74,841  liv.  st.  Malheureusement  tout  ce 
revenu  n'est  pas  employé  pour  l'avance- 
ment du  pays  :  des  traitemens  énormes, 
des  sinécures,  une  bureaucratie  compli- 
quée en  absorbent  une  forte  partie. 

Quinze  prêtres  catholiques  sont  répar- 
tis dans  leHaut-Canada.Les  rivalités  \  sont 
ardentes,  surtout  celles  qui  se  rattachaient 
aux  dissensions  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse; 
les  jalousies  sont  actives,  car  les  églisesdes 
protestans  y  ont  leurs  sectes  dissidentes. 
Plus  la  métropole  est  partiale  dans  ses 
faveurs  pour  l'anglicanisme,  moins  ses 
secours  sont  acceptés,  même  l'instructioq 
qu'il  donne  dans  le  collège  universitaire 
de  Toronto  et  dans  des  classes  de  gram- 
maire établies  par  chaque  district.  Les 
écoles  élémentaires  dont  sont  pourvues 
la  plupart  des  paroisses  seraient  déser- 
tées si  les  instituteurs  étaient  encore 
exclusivement  des  anglicans.  Les  mem- 
bre! du  conseil  exécutif  font  partie  du 
conseil  législatif,  tous  à  la  nomination 
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de  la  ronronne,  comme  les  juges  et  les 
autres  fonctionnaires.  Jusqu'ici  l'admi- 
nistration avait  marché  de  conserve 
avec  la  chambre  d'assemblée;  mais  la 
population,  patiente  d'abord,  s'est  agitée, 
et  la  polémique  véhémente  de  30  gazettes, 
ministérielles  et  radicales,  achève  de 
rendre  l'opposition  générale.  Trois  fois 
exclu  de  la  chambre  élective,  M.  Mac- 
kensie  y  a  été  reporté  par  les  votes  de  la 
capitale.  D'autres  soulcvemens  partiels 
ont  préludé  à  la  déclaration  que  cette 
même  chambre,  dont  les  pouvoirs  vien- 
nent  d'expirer,  a  adoptée  le  5  mars  1834 
par  49  voix  contre  1.  «  Le  Haut-Canada 
est  de  lui-même  une  province  libre,  sou- 
veraine, indépendante,  ayant  le  roi  d'An- 
gleterre pour  suzerain ,  mais  sans  que 
les  ministres  de  S.  M.  puissent,  en  au- 
cune manière,  intervenir  dans  le  gouver- 
nement du  pays  :  le  pouvoir  de  l'état 
appartenant  de  droit  et  en  entier  à  la 
législature  de  la  colonie.  » 

Bas  -  Canada.  —  Son  sol  comprend 
205,803  milles  carres,  dont  45,000  ar- 
pentés, et  la  superficie  recouverte  par 
les  eaux  est  de  52,000  milles  carrés. 
Environ  4,931,793  acres  sont  occupées 
et  la  moitié  est  en  culture.  Suivant  un 
acte  du  parlement,  la  population,  au 
1er  mars  1834  ,  s'élevait  à  près  de 
600,000  individus,  75,000  étant  d'o- 
rigine britannique  et  américaine  ,  et 
525,000  descendant  des  colons  français. 
Les  5  districts,  Montréal,  Trois-Riviè- 
res,  Saint  -  François,  Québec  et  Gaspé, 
sont  divises  en  10  comtes.  La  plupart 
des  185  townships  sont  situés  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  et  occupés  par  des  fa- 
milles britanniques  qui  aiment  à  ôter 
aux  localités  françaises  leurs  noms  pri- 
mitifs. Dès  I  origine  de  la  colonie,  I  i 
cour  de  Fiance  jeta  le  régime  féodal  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent,  en  faveur 
de  nobles  qui  tous  n'y  allèrent  pas  édi- 
fier au  moins  un  moulin  et  un  manoir 
pour  prendre  possession  de  leurs  fiefs. 
Deux  et  trois  lieues  de  front  sur  le  fleuve, 
le  double  et  le  triple  en  profondeur,  tel- 
les furent  les  limites  de  ces  concessions 
gratuites.  Ces  seigneuries  subsistent  en- 
core au  nombre  de  210,  plusieurs  com- 
prenant 36  lieues  carrées,  et  la  totalité 
environ  12,066,000  arpens  de  France. 
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Excepté  des  soldats  licenciés ,  les  co- 
lons pauvres,  mais  s' entendant  à  l'agri- 
culture, durent  fieffer  de  petits  lots  de  4 
arpens  sur  80,  moyennant  une  rente 
très  faible  à  présent;  mais  les  seigneurs 
perçoivent  en  outre  la  mouture,  quelques 
redevances,  le  droit  de  lods  et  ventes, 
et  ces  revenus  sont  pour  les  uns  de  100 
h  uis,  pour  les  autres  de  5  à  6,000  louis. 
Le  gouvernement  anglais  a  continué  de 
gratifier  de  grandes  terres  des  magistrats, 
des  administrateurs,  des  officiers  et  aussi 
des  soldats  réformés.  Inébranlable  dans 
son  attachement  aux  coutumes  de  ses  pè- 
res, le  cultivateur  français,  aisé  en  gé- 
néral, préfère  la  tenure  féodale  au  louage 
britannique,  qui  est  à  peu  près  notre  ma- 
nière de  posséder. 

Régie,  quant  au  civil,  par  la  coutume 
de  Paris,  la  population  française  parle 
presque  exclusivement  notre  langue  et 
conserve  nos  usages  :  caractère,  costumes, 
mobilier,  tout,  dans  les  campagnes  prin- 
cipalement, rappelle  à  l'étranger  les  pro- 
vinces de  l'ouest  de  la  France.  Sa  reli- 
gion est  invariablement  la  catholique; 
on  compte  plus  de  225  prêtres,  dont  152 
curés  et  2  évoques.  La  dime  au  26*  est 
d'autant  plus  considérable  que  les  récol- 
tes deviennent  abondantes  :  aussi  les  cu- 
res de  5  à  3,000  fr.  sont-elles  ordinaires. 
Le  clergé  conserve  une  grande  influence 
qui,  malgré  des  dissensions,  profite  à  la 
nationalité  canadienne.  Des  seigneuries 
immenses  avaient  été  concédées  aux  jé- 
suites et  aux  sulpiciens,  à  la  charge  de 
répandre  l'instruction  littéraire  :  les  pre- 
miers ont  disparu  depuis  long-temps; 
les  autres,  au  nombre  de  20,  perçoi- 
vent encore  en  droits  féodaux  plus  de 
200,000  fr.  par  an  sur  les  43,000  habi- 
tans  de  l'Ile  et  de  la  ville  de  Montréal;  mais 
on  juge  renseignement  de  leur  collège- 
leurs  richesses  abu- 


sives. En  ce  moment  ils  veulent  céder 
leurs  biens  à  la  couronne  qui  leur  garan- 
tirait une  rente  équivalente;  marché  que 
la  chambre  des  représentai»  combat  par 
le  motif  que  ces  biens  ont  été  originai- 
rement destinés  pour  les  écoles. 

Aucun  pays  d'Europe  n'a  été  plus 
généreux  que  le  Bas-Canada  en  faveur 
de  l'instruction  publique.  De  1829  à 
1833  il  a  dépensé  pour  elle  110,003 


liv.  st.,  et  le  budget  provincial  de  183  i 
est  estimé  à  147,602  liv.  st.  14  shel. 
Chaque  village  possède  au  moins  une 
école.  Les  visiteurs  nommés  par  la  légis- 
lature ont  trouvé,  en  1831,  45,203  gar- 
çons, tous,  moins  2,500,  ne  fréquen- 
tant la  classe  que  8  mois  de  l'année,  et 
20,567  filles.  Ces  65,770  élèves  étaient 
répartis  en  1,213  écoles,  dont  873  ad- 
mettant des  enfans  des  deux  sexes.  Six 
collèges,  les  principaux  à  Montréal, 
Québec  et  Chambly,  pratiquent  l'ancien 
système  des  études;  presque  tous  les 
professeurs  sont  ecclésiastiques.  Outre 
des  institutions  françaises  pour  les  jeu- 
nes filles  ,  il  y  a  des  écoles  secondaires 
soutenues  en  partie  par  des  souscriptions. 
La  science  du  droit  n'a  pas  encore  d'en- 
seignement public,  quoique  l'on  compte 
80  avocats,  dont  plusieurs  d'un  mérite 
distingué.  Cinq  professeurs ,  au  collège 
fondé  par  Mac-Gill  à  Montréal,  font  des 
cours  de  médecine  écossaise.  Parmi  les 
nombreux  médecins,  quelques-uns  pro- 
pagent par  des  traductions  la  méthode 
française. 

Zélée  constamment  pour  le  progrès 
de  sa  province,  la  chambre  d'assemblée 
a  employé  la  plus  forte  part  du  budget 
à  la  viabilité.  Au  temps  des  Français, 
deux  belles  routes,  débouchant  des  fer- 
mes rangées  le  long  des  rives  du  Saint- 
Laurent,  avaient  été  établies  de  Québec 
à  Montréal  (180  milles);  mais  à  quelques 
lieues  du  fleuve  l'intérieur  du  pays  était 
impraticable.  On  ouvre  incessamment 
des  chemins,  on  construit  des  ponts  avec 
péage;  si  la  voie  de  terre  qui  duit,  à  tra- 
vers le  New-Bru nswic,  rallier  la  Nou- 
velle-Ecosse et  le  Bas-Canada,  est  encore 
inachevée,  deuxroutes  faciles  conduisent 
de  Québec  à  Boston  et  à  New- York.  De 
ce  dernier  port,  il  ne  faut  que  5  à  7  jours, 
par  le  canal  de  l'Ouest  et  le  lac  Cham- 
plain,  pour  arriver  à  Montréal  ou  à  Que- 
bec.  Le  parlement  anglais  évalue  à  24 
millions  de  francs  les  dépenses  déjà  faites 
pour  les  canaux  du  Canada.  Ceux  de  la 
province  citérieure  sont  :  le  canal  de  la 
Chinr,  long  de  &  nulles,  à  la  pointe  ouest 
de  l'Ilede  Montréal:  il  a  coûté  2,500,000 
fr.,  et  il  rapporte  1 75,000  fr.  ;  le  Rideau, 
avec  42  écluses  pour  la  défense  militaire 
des  deux  provinces  :  pour  l'achever,  la 
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dépense  totale  est  évaluée  à  plus  de 

000,000  liv.  st.  ;  le  Grenville,  qui  part 
aussi  de  l'Ottawa  pour  tourner  le  Long- 
Saut;  le  Chambly, your  corriger  la  rivière 
de  ce  nom,  et  dont  le  commerce  par  le 
lac  Champlain  tirera  un  grand  parti. 

Depuis  la  perte  delà  Nouvelle-France, 
ton  ancienne  métropole  avait  oublié  ces 
vastes  pays;  on  les  réputait  pauvres, sans 
pratique  des  arts,  presque  à  demi  sauva- 
ges. Lorsqu'en  1833  a  paru  le  Tableau 
statistique  et  politique  des  deux  Cana- 
das*,  la  critique  a  voulu  douter  qu'il  y 
existât  des  sociétés  et  des  comices  agricoles 
faisant  des  expositions,  des  courses,  éta- 
blissant et  décernant  des  primes;  à  Que- 
bec  une  société  littéraire  et  historique  qui 
a  publié  2  v.  de  mémoires;  à  Montréal  une 
société  d'histoire  naturelle;  que  ces  villes 
possédassent  des  bibliothèques  pourvues 
de  tous  nos  meilleurs  ouvrages,  mais  an- 
ciens, car  le  clergé  catholique  détourne 
le  plus  qu'il  peut  de  la  lecture  des  nou- 
veaux ;  que  des  steamboats  magnifiques 
et  nombreux  transportassent  les  voya- 
geurs; que  la  presse  périodique  produisît 
plus  de  25  gazettes  dans  le  Bas-Canada, 
dont  5  en  français.  On  n'avait  que  des 
relations  partiales,  écrites  par  des  An- 
glais qui ,  pour  satisfaire  la  secrète 
aversion  du  parti  britannique  qui  y  ré- 
side, atténuaient  la  grande  part  qu'ont 
dans  ce  progrès  l'industrie,  le  commerce 
et  les  institutions  de  la  métropole. 

Les  principales  exportations  du  pays 
consistent  en  bois,  mâts,  planches,  dou- 
ves, etc.,  en  blé,  en  farine,  en  potasse; 
et  ses  importations  en  vins,  eaux-de-vie, 
denrées  coloniales ,  etc.  Le  commerce  des 
fourrures  et  pelleteries,  que  nos  géogra- 
phies maintiennent  dans  le  Canada,  n'a 
produit  en  1830  que  36,100  liv.  st.  La 
compagnie  royale  qui  en  a  le  monopole 
dirige  ses  exportations  par  la  baie  d'Hud- 
son.  C'est  par  la  voie  de  New-York  et  par 
le  lac  Champlain  que,  en  1831,  sont  par- 
venues de  France  au  bureau  de  douanes 
de  Saint-Jean,  des  caisses  de  parfumerie, 
ganterie,  bijouterie,  velours,  toiles  damas- 
sées,  etc.,  38  caisses  d'instrumens  de  mu- 
(•)  On  cootultera  arec  frai»  cet  ouvrage  de 
l'auteur  de  cet  article,  un  roi.  io-8°  de  54o  p«g-, 
chetTreuttel  etWurU. — On  trouvera  au»\i  d  u. 
titen  rcmrigTirmcnadans  l'article Cawada  de  VEn- 
crrloptmita  amtricana,  loto.  II.  J.  H  s. 
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sit]ue,  95  de  soieries,  17  d'estampes,  21 
de  graines,  etc.  Aussi,  pour  le  Bas-Caua- 
da,  où  la  France  primerait  par  ses  modes, 
par  ses  nouveautés,  ses  articles  d'art,  sa  li- 
brairie, etc. ,  ses  relations  sont  entravées 
par  des  tarifs  excessifs  au  profit  de  l'in- 
dustrie anglaise  qui  encombre  les  maga- 
sins de  ses  produits.  On  tait  au  commerce 
français  qu'il  y  trouverait  néanmoins  déjà 
quelques  débouchés;  on  ne  l'informe  pas 
de  la  rivalité  déjà  puissante  qui  s'élève 
contre  nos  pêcheries  de  Terre-Neuve,  par 
les  arméniens  si  faciles  et  nombreux  du 
district  de  Gaspé  etde  la  Nouvelle-Ecosse . 

Depuis  12  années,  les  progrès  que  font 
les  deux  Canadas  étonnent  même  les  ha- 
bilans  instruits.  Montréal,  qui  compte 
plus  de  3.3,000  Imbitans  et  renferme  des 
édifices  remarquables,  qui  doit  à  son 
heureuse  position  d'être  la  place  la  plus 
commerçante  de  l'Amérique  anglaise, est 
encore  française  par  ses  moeurs,  ses  mo- 
des et  la  langue  de  l'ancienne  mère-pa- 
trie conservée  assez  pure.  Trois -Rivières, 
uon  loin  de  fonderies  alimentées  par  les 
miues  de  Saint- Maurice,  est  un  des  chan- 
tiers les  plus  considérables, ainsi  que  &o- 
relou  William-Henri.  Les  fondateurs  de 
Québec,  près  des  sites  pittoresques  que 
découvre  le  cap  Diamant,  à  350  pieds 
anglais  au-dessus  du  tleuve  et  sur  la  rive 
gauche,  ont  prouvé  leur  génie  pour  la  co- 
lonisation. Le  port,  vaste,  offre  un  abri 
sûr  aux  navires  qui  ont  surmonté  les 
obstacles  du  Sainl-Liurenl  intérieur.  Le 
beau  château  Saint- Louis  qui,  par  des 
agrandissemens  nouveaux,  était  estimé 
30,000  liv.  st.,  a  été  consumé  le  27  janvier 
1834  ;  auprès  est  situé  le  palais  du  par- 
lement qui  reçoit  des  embellissemens 
considérables. La  citadelle,  qui  avait  coûté 
à  la  France  d'énormes  dépenses,  va  de- 
venir une  forteresse  du  premier  rang.  Le 
plan  dresse  pour  construire  une  citadelle 
sur  la  montagne  qui  domine  Montréal 
ne  s'exécuterait  pas  sans  accroître  la  col- 
lision déjà  si  vive  qui  existe  antre  les 
soldats  et  les  habitans,  surtout  depuis 
une  fusillade  du  2  1  mai  1832,  qui  tua  et 
SI  es  sa  plusieurs  électeurs.  Toutes  lcsgpr- 
nisons  ne  comptent  pas  4,000  hommes; 
la  milice  du  Bas -Canada  est  forte  de 
00,000  enrôlés  etcrllede  l'autre  province 
de  40,000.  On  évalue  à  65,000  indivH 
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dus  le  nombre  des  Anglo  -  Américains 
qui  ont  formé  des  établissemens  sur  les 
frontières. 

Jusqu'à  1812  l'opposition  n'avait  été 
composée  que  de  députés  d'origine  écos- 
saise; l'enseignement  des  séminaires  ren- 
dait peu  de  Canadiens  capables  de  la  re- 
présentation ;  mais  depuis,  les  débats 
législatifs  de  la  France  joints  à  d'autres 
venus  du  dehors  ont  haté  l'in- 
poli tique,  et  la  tribune  de  Que- 
bec  possède  quelques  orateurs  que  ne 
désavouerait  pas  celle  de  Paris.  Le  mi- 
nistère anglais,  après  une  enquête  pro- 
voquée par  une  pétition  signée  de  67,000 
Canadiens,  réforma  quelques  abus;  mais 
depuis  1827  et  la  destitution  du  gou- 
verneur lord  Dalhousîe,  le  pouvoir  exé- 
cutif a  continué  de  rejeter  des  bills  et 
d'en  ajourner  d'autres;  il  brave  jusqu'au 
contrôle  que  la  chambre  d'assemblée 
doit  exercer  sur  l'emploi  du  budget. 
Tant  d'arbitraire,  et  des  menaces  récen- 
tes de  modifier  la  constitution,  irritent 
l'ancienne  population;  dans  ses  assem- 
blées de  comté  et  par  des  pétitions  éner- 
giques elle  demande  une  réforme  par- 
lementaire, cri  que  répètent  simultané- 
ment les  autres  provinces  de  l'Amérique 
anglaise.  Enfin  la  chambre  des  députés, 
à  la  majorité  de  55  votes  du  parti  fran- 
çais contre  25,  a  adopté  une  déclaration 
en  92  articles,  présentée  à  Londres  par 
MM.  Viger  et  Morin  et  que  le  parlement, 
inquiet  d'une  collision  de  plus  en  plus 
grave,  a  chargé  un  comité  d'examiner. 

Des  naturalistes  et  des  artistes  n'i- 
raient pas  sans  plaisir,  ni  sans  utilité  pour 
les  sciences  et  les  beaux-arts,  visiter  une 
population  hospitalière  et  qui  s'honore 
de  son  origine  et  étudier  un  pays  exploré 
seulement  dans  quelques  parties,  et  dont 
la  conformation  géologique,  les  produc- 
tions puissantes  et  particulières,  le  cli- 
mat qui  s'adoucit,  ont  été  vaguement  dé- 
crits plutôt  qu'ils  n'ont  été  bien  observés. 
Quelques  Français  y  ont  porté  récem- 
ment plusieurs  branches  d'industrie.  A 
leur  exemple,  des  horticulteurs,  des  ty- 
pographes, des  corroyeurs  et  des  ouvriers 
d'autres  professions  se  trouveraient  bien, 
assure-l-on,  d'aller  exercer  leur  indus- 
trie dans  le  Bas-Canada.  I.  L.  B. 
CANAILLE.  Le  terme  du  vtatmt 
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(voy.)  avait  vieilli  et  n'offrait  plus  de 
sens  depuis  l'extinction  de  la  féodalité  s 
il  en  fallait  un  autre  à  l'aristocratie  no- 
biliaire pour  le  remplacer,  et  ne  trouvant 
pas  celui  de  populace  assez  méprisant 
pour  des  êtres  qu'elle  considérait  à  peine 
comme  appartenant  à  l'espèce  humaine, 
elle  appliqua  à  la  classe  indigente  le 
terme  dédaigneux  de  canaille,  dérivé  du 
mot  latin  canis,  chien.  Disons  cependant 
que,  pour  ceux  des  nobles  et  des  riches 
qui,  convaincus  de  leur  supériorité,  ne 
méconnaissaient  pas  entièrement  la  di- 
gnité de  l'homme,  le  mot  de  canaille  ne 
s'étendait  point  jusqu'à  la  pauvreté  labo- 
rieuse, et  qu'il  désignait  seulement  la 
misère  hideuse,  fille  du  vice,  et  toujours 
disposée  aux  plus  mauvaises  actions. 
Mais  beaucoup  de  nos  grands  seigneurs 
n'admettaient  point  cette  distinction  : 
pour  eux,  tout  ce  qui  n'était  pas  noblesse 
était  canaille,  et  l'on  se  rappelle  la  mor- 
gue insolente  de  ce  Clermont-Tonnerre, 
évéque  de  Noyon,  qualifiant  du  haut  de 
sa  chaire  son  auditoire  plébéien  de  ca- 
naille chrétienne.  Il  faut  convenir  que 
l'évangile  avait  là  un  singulier  commen- 
tateur. 

Aujourd'hui  l'aristocratie  bourgeoise, 
moins  hautaine  et  moins  dure  dans  ses 
expressions,  a  substitué  à  celle  de  ca- 
naille, appliquée  aux  dernières  classes 
du  peuple,  le  terme  plus  doux  de  pro- 
létaires [Tfoy.).  L'esprit  philosophique 
qui,  peu  à  peu,  s'est  glissé  dans  la  langue 
usuelle,  a  réservé  celui  de  canaille  pour 
toute  personne,  quel  que  soit  son  état  ou 
son  rang,  coupable  d'une  action  basse  et 
honteuse.  Par  une  conséquence  logique 
de  cette  acception  nouvelle,  le  mot  a 
été  individualisé.  C est  une  canaille,  dit- 
on  de  l'homme  qui  s'est  dégradé,  et  if  a 
pris  un  pluriel  comme  dans  le  vers  sui- 
vant: 

Sous  les  habits  dorés  on  voit  tant  de  canailles!"" 

Avec  cette  modification  de  sens,  opérée 
par  la  raison  publique,  nous  pouvons 
conserver  dans  notre  langage  un  terme 
qui  n'est  plus,  pour  une  partie  de  la  na- 
tion, une  insultante  généralité,  mais  qui 
est  devenu  pour  quelques  individus  une 
juste  flétrissure.  M.  O. 

CANAL,  CHEftAL,  MAXCHE  ou 
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Détroit,  «ont  des  termes  de  géogra- 
phie qui  servent  à  exprimer  un  passage 
plus  ou  moins  étroit  formé  par  les  res- 
serremens  de  la  mer  entre  deux  côtes 
opposées.  Tels  sont  le  canal  de  Bristol , 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Angleterre;  le 
canal  de  Saint-George,  qui  sépare  celle- 
ci  de  l'Irlande;  la  Manche,  située  entre 
l'Angleterre  et  la  France;  les  détroits  de 
Gibraltar,  du  Sund,  du  Pas-de-Calais,  de 
Bab-el-Mandeb,  de  Macassar,  de  Beh- 
ring et  de  Magellan.  J.  M.  C 

<  A  N  A  L,  coupure  art  ificiellc  faite  dans 
le  sol  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
grande,  et  qui  a  pour  objet,  soit  de  facili- 
ter les  communications  d'un  pays  ou 
d'une  ville  à  une  autre,  soit  de  lier  en- 
semble plusieurs  rivières,  au  moyen  de 
bassins,  de  réservoirs  et  d'écluses. 

La  construction  d'un  canal  est  peut- 
être  l'une  des  opérations  les  plus  diffi- 
ciles de  l'art  de  l'ingénieur;  mais  tout  est 
théorie  et  science  dans  les  plans,  les  étu- 
des préparatoires,  etc.,  tandis  que  la 
construction  elle-même  n'est  que  secon- 
daire. 

L'invention  des  chemins  de  fer  semble 
devoir,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  para- 
lyser l'utilité  des  canaux,  qui  sont  d'un 
entretien  beaucoup  plus  dispendieux  et 
dont  la  navigation  est  souvent  entravée 
par  les  intempéries  des  saisons. 

Beaucoup  de  canaux  n'ayant  pas  de 
dénominations  géographiques,  et  par 
conséquent  ne  pouvant  pas  être  classés  à 
leur  ordre  alphabétique,  nous  avons  cru 
devoir  réunir  en  un  seul  article,  et  par 
contrées,  les  canaux  les  plus  importans 
qui  existent  dans  les  différentes  parties 
du  globe. 

En  Russie,  ce  sont  ceux  de  Vouichni- 
Mdolchok,  de  Tikhvine,  de  Marie,  de 
Ladoga  (voy.  ces  noms),  de  Sievers,  du 
Svir,  du  Siass,  de  Koubensk,  aujour- 
d'hui d'Alexandre-de-Wurtemberg,  du 
IVord  ou  Sévéro-Iékaterinski,  de  Fellin, 
de  Verro,  de  Velikiia-Louki ,  de  la  Bé- 
çéptM  ou  de  Lepel ,  d'Oghinski ,  de 
Courlande  ou  de  Goldingen ,  du  duc 
Jacques,  le  canal  Boyal,  celui  du  Volga 
à  la  Moskva,  ouvert  il  y  a  peu  de  temps 
à  la  navigation,  et  plusieurs  autres.  *  — 

(*)  Le  systèm"  de  canalisation,  en  Russie,  oh- 


En  Suède,  ceux  de  Gœtha  (voy.)  qui, 
faisant  communiquer  le  Cattegat  à  la 
mer  Baltique,  dispense  les  navires  sué- 
dois de  passer  par  le  Sund;  d'Arboga  ou 
d 'Hielmar,  de  Trolhjrta,  de  Strœmsholm , 
de  Sœdcrtelge,  du  Wœddre,  d'Almare- 
Stœk,  et  d'Aher.  — En  Danemark,  ceux 
de  Kiel,  de  la  Steckenitr. ,  d'Odensee,  et 
celui  de  Sleswig-Holstein ,  qui  réunît  la 
mer  d'Allemagne  à  la  Baltique.  —  En 
Prusse,  ceux  de  Frédéric  (le  grand  et  le 
petit),  de  lohannisburg,  Plauen,  Brom- 
berg,  Frédéric-Guillaume,  Finow,  ÎVou- 
vel-Oder,  Klodnitz,  Munster  et  Kraf- 
fuhl. — En  Pologne,  celui  de  la  Vistule  au 
Niémen,  terminé  récemment. — En  Hol- 
lande, où  les  canaux  suppléent  aux  gran- 
des routes  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année,  le  nombre  en  est  considérable; 
les  principaux  sont  ceux  de  Helder  à 
Amsterdam,  qui  traverse  toute  la  Nord- 
Hollande,  de  Harlingen  à  Groningen,  de 
cette  ville  à  Delfzyl  et  à  l'Aa,  d'Amster- 
dam à  Haarlem,  et  de  Haarlem  à  Leyde 
et  à  la  Meuse;  de  Moerbecker-Vaart,  de 
Nieuw-NVersluis  à  Amsterdam  ,  de  Wil- 
lemsvaart  à  l'Yssel,  de  Katwvk  et  de  l'Y 
au  Nieuw-Diep. — En  Belgique,  ceux  du 
Nord  ou  d'Anvers  à  Venloo,  de  Bruges, 
de  Mons  à  Condé,  de  Bruxelles  au  Rup- 
pel,  d'Ostende  à  Bruges,  du  Sas-de- 
Gand  et  de  Liège  à  Wasserbillig  sur  la 
Moselle. — Dans  le  Hanovre,  ceux  d'Em- 
den  à  Aurich  et  de  la  Hase.  —  Dans  le 
grand-duché  d' Oldenburg,  celui  de  la 
Bonté  à  la  Vehne.  — Dans  le  Brunsan  , 
celui  de  l'Ocker  à  la  Bode ,  dont  une 
partie  passe  aussi  en  Prusse.  —  En  lu- 

ponr  ce  pn>».  est  extrêmement  ingénieux.  L~* 
nombreuses  rivières,  le»  lacs  dont  le  sol  est  cou- 
vert, facilitent  singulièrement  les  communira- 
tions  intérieures,  et  l'art,  dont  de  grands  souve- 
rains ont  invoque  les  srrvicrs,  a  pu  se  borner  à 
venir  au  tei-ours  de  la  nature  et  a  achever  ce 
qu'elle  avait  merveilleusement  commenté.  La 
mer  tais;  iennr  et  la  Baltique ,  séparées  par  une 
étendue  d'environ  5 ex)  lieues  françaises,  sont 
jointes  entre  elles  par  un  triple  système  de  com- 
munication fluviatile  auquel  tous  les  jours  on 
ajoute  de  nouveaux  embranchement  Ce  que  le 
savant  M.  MaoCartby  n'a  pu  qu'indiquer  dans 
cet  article  général,  nous  l'avons  exposé  eu  détail 
dans  notre  Statittiqot  ginèml*  d*  l'Empire  de 
H  us  ne  et  surtout  dans  la  statistique  spéciale  qui 
e«t  sur  le  point  de  paraître  et  qui  est  intitulée  :  La 
Hutti*,  la  Polognt  et  la  Fin  '.m  /<•  ,  tal/teûu  iiatitti- 
qa»,  géographique ,  historique,  etc.  (  un  gros  vo- 


jsrt  d'uue  baute  importance  et  presque  vital  1  lumo  in-8°,  Pari»,  cher.  J.  Renouard).  J.  U.  S. 
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triche  nous  citerons  celui  de  Neustadt  à 

Vienne. — En  Hongrie,  ceux  de  François, 
de  Bega  et  de  Sarwilz.  —  Dans  les  États 
Sardes,  ceux  de  Santia  et  de  Naviglio- 
Novo. —  Dans  le  royaume  Lombardo- 
Vénitien,  le  Naviglio-Grande,  qui  fait 
communiquer  le  Tessin  à  l'Olona,  le  ca- 
nal Bianco,  celui  de  Canueto  et  Gavardo, 
le  Naviglio-di-Cremona,  la  Fossa-Moli- 
nella,  les  canaux  de  Brentone  et  du  Ta- 
glio,  de  Martesana,  de  Pavie  et  la  Fossa- 
Bergamasca.  —  Dans  le  duché  de  Modè- 
ne,  ceux  deTassone,  de  Migliarino,  de 
Carpi  et  de  Modène.  —  Dans  l'État  de 
l'Église,  ceux  de  Cenlo  ou  de  San-Gio- 
vanni,  Bianco,  de  Bologne,  de  Faenza  et 
des  Marais-Pontins  ou  Fossa-Cavalella. 

—  Dans  le  grand-duché  de  Toscane,  ce- 
lui de  la  Cbiana ,  qui  réunît  le  Tibre  à 
l'Arno,  ceux  de  Livourne  et  de  l'Om- 
brone  au  lac  de  Castiglione,  creusé  ré- 
cemment par  les  soins  de  l'archiduc  Léo- 
pold,  et  qui  est  destiné  à  rendre  habita- 
ble une  grande  partie  de  la  Maremma  de 
Siène.  —  Dans  le  royaume  de  Naples, 
celui  d'Arenza,  et  celui  destiné  à  préser- 
ver des  ravages  causés  par  les  déborde- 
mens  du  lac  Celano.  —  En  Angleterre , 
le  pays  de  l'Europe  où  le  système  de  ca- 
nalisation a  été  porté  le  plus  loin  et  où  il 
existe  le  plus  de  canaux,  «eux  d'Ando- 
ver,  d' Ashby -de-la -Zouch,  Basingstoke, 
Birmingham,  du  dur  de  Bridgewater,  de 
Grantbam,  Brecon,  ChesterGeld,  Coven- 
try-et-Oxford,  Ellesmere,  le  grand  canal 
de  jonction,  celui  de  Grand -Tronc;  ceux 
de  Gloucester-et-Berkley,  de  Kingston- 
et-Leominsler,  Kennet-et- Avon ,  Lan- 
ça s  ter,  Leeds-et-Liverpool,  Monmouth, 
du  Régent,  ceux  de  Rochdale,  Shrop- 
shire,  Stralford,  de  l'Union  ou  de  Lei- 
cester  et  Northampton ,  de  Warwick , 
Worcester-el-Birmingham.  —  En  Ecos- 
se, le  canal  qui  joint  les  détroits  de  Firth 
et  de  Forlh  à  la  Clyde,  le  canal  Calédo- 
nien, et  ceux  de  Crtnan,  dTnverary,  de 
l'Union,  de  Glasgow  à  Paisley,  et  de 
Monkland.  —  En  Irlande,  le  Grand-Ca- 
nal ,  le  canal  Royal ,  et  ceux  de  Newry , 
de  Lagan  et  de  Balinarobe  à  Lough-Re a. 

—  En  France,  ceux  des  Ardcnnes  et 
d'Arles  au  port  de  Bouc  (en  construction), 
de  la  Bassée,  de  Beaucaire  à  Aigues- 
Mories;  de  Bourgogne  ou  de  l'Yonne 


à  la  Saône;  de  Briare,  entre  la  Hante- 
Loire  et  la  Seine;  du  Centre  ou  du  Cha- 
rolais,  entre  la  Saône  et  la  Loire;  de  la 
Deùle,  qui  communique  de  Douai  à  la 
Lys;  de  la  Somme;  du  Cher  (en  cons- 
truction), dTUe-et-Rance;  le  canal  latéral 
delà  Loire;  celui  du  Loing;  celui  du 
Midi,  du  Languedoc  ou  des  deux  mers, 
digne  d'être  comparé  aux  plus  beaux  tra- 
vaux des  Romains;  celui  de  Mons  à 
Condé;  ceux  du  Rhône  au  Rhin  (en 
construction),  de  Nantes  à  Brest  (en 
construction),  du  Nivernais  ou  de  la 
Loire  à  l'Yonne  (en  construction),  d'Or- 
léans, entre  le  canal  du  Loing  et  la  Loire; 
de  l'Ourcq;  des  Pyrénées  (projeté),  qui 
fera  communiquer  la  Méditerranée  à 
l'Océan  ;  enfin  celui  de  Saint-Quentin  ou 
de  l'Escaut  à  l'Oise.  — Il  n'y  a  en  Es- 
pagne qu'un  petit  nombre  de  canaux,  ce 
sont  ceux  d'Aragon  ou  canal  Impérial, 
de  Castillc  ou  de  Campos  (inachevé,  et 
qui  devait  faire  communiquer  de  Santan- 
der  au  Duero);  celui  de  Manzanares  ou 
Nouveau  Canal  Royal;  celui  de  Huesca, 
qui  doil  faire  communiquer  Carthagène 
au  Guadalquivir  (en  construction);  celui 
d'Olmedo,  qui  s'étend  de  Ségnvie  au 
Duero,  en  longeant  l'Eresma  et  l'Ardaja; 
et  ceux  de  Guadarrama  et  de  San-Carlos. 

Le  Canada  a  vu  se  terminer  il  y  a 
peu  de  temps  les  4  canaux  de  Welland, 
destiné  à  éviter  la  cataracte  de  Niagara; 
de  Rideau,  de  la  Chine  et  de  Granville; 
et  la  Nout'c/le-Écosse,  celui  d'Halifax  à 
la  baie  de  Fundy.  —  Les  États-  Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  dans  le  but 
de  perfectionner  leur  navigatiou  inté- 
rieure, ont  construit,  depuis  quelques 
années,  un  assez  grand  nombre  de  ca- 
naux dont  les  principaux  sont  ceux  de 
Middlesex  (Massachussetls),deB1akstone 
(  Massachusselts  et  Rhode-Island  ),  de 
New  Haven  au  lac  Meinphramagog  (Ver- 
mont,  Massachusselts  et  Connecticut),  le 
grand  canal  Occidental  ou  Lrié,  le  canal 
Champlain ,  ceux  d'Hudson  et  Delaware, 
de  Lackawaxen ,  d'Oswego  et  de  Seneca 
( New  York);  les  canaux  dits  de  Pennsyl- 
vanie dans  l'état  de  ce  nom,  subdivisés 
de  la  manière  suivante  :  division  trans- 
versale, composée  du  canal  qui  unit 
la  Susquehannah  à  Pitlsburg;  division 
moyenne  ou  canal  latéral  à  la  Susque- 
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hannah  propre;  division  de  la  branche 
occidentale,  canal  latéral  à  la  branche 
occidentale  de  la  Susquehannah,  et  la 
division  orientale  ou  canal  de  la  Dela- 
ware,  qui  longe  cette  rivière  depuis  Bris- 
tol jusqu'à  Easton  ;  le  canal  de  la  Schuyl- 
kill,  celui  de  l'Union,  qui  réunit  celte 
rivière  à  la  Susquehannah ,  et  le  canal 
de  la  Lehigh,  sont  aussi  compris  dans 
cet  Etat;  le  canal  de  la  Chesapeake  ù  l'O- 
hio,  dont  la  moitié  à  peu  près  se  trouve 
dans  l'Étal  de  Mary  la  od  et  l'autre  dans 
celui  de  Pennsylvanie;  celui  de  Delaware- 
et-Chesapeake  (Delaware-et-MarvIand  , 
celui  de  Baltimore  à  la  Susquehannah 
(Maryland),  ceux  de  la  James,  de  la  Roa- 
noke,  de  l'Appomatox  à  la  Roanoke,  de 
Dismal-Swamp  ou  de  Chesapeake  et  \  I- 
bemarle  (  Virginie),  de  la  Santee  on  d'Eu- 
taw  à  la  Cooper  (Caroline-Méridionale), 
le  grand  canal  de  l'Ohio,  qui  réunit  le 
lac  Érié  à  l'Ohio,  et  celui  de  Miami  à 
la  Maumee  (Ohio). 

\J  Hindous  tan  ne  possède  que  deux 
canaux  dignes  d'être  cités  :  le  premier  est 
celui  d*Aly-Mourdan-Khan,  parallèle  à 
la  Yamana  (Djomna),  dans  la  province 
de  Delhi;  et  le  second  c  elui  du  Gange  à 
la  (kmmlie,  terminé  récemment.  —  La 
Chine  est  entrecoupée  d'une  infinité  de 
canaux  parmi  lesquels  on  remarque  sur- 
tout le  Grand-Canal  ou  canal  Impérial, 
qui  s'étend  depuis  Péking  jusqu'à  Hang- 
tchéou,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de 
415  lieues  (de  2000  toises).    J.  M.  C. 

Les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'an- 
tiquité ont  construit  des  canaux.  Les  Ro- 
mains les  appelaient  fosste,  et,  en  effet, 
les  canaux  ouverts  par  les  anciens,  même 
par  les  modernes  avant  l'invention  des 
écluses,  sont  de  véritables  fossés,  de 
nouveaux  bras  de  rivières  creusés  de  main 
d'homme,  et  qui  devaient  avoir  la  plu- 
part des  vices  qu'offrent  les  cours  d'eau 
naturels.  Cependant ,  dans  ces  temps  si 
reculés,  les  avantages  de  ces  canaux 
étaient  si  bien  appréciés  qu'un  en  cons- 
truisit un  grand  nombre.  Suivant  Héro- 
dote et  Diodore  de  Sicile,  l'ancienne 
Egypte  était  sillonnée  de  canaux  qui  dis- 
tribuaient les  eaux  exubérantes  du  Nil 
sur  son  sol  desséché  et  aride,  et  il  n'est 
personne  qui  n'ait  entendu  parler  du  lac 
Mœris  et  d'un  caual  par  lequel  le  lac  était 
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uni  au  fleuve.  Ce  canal,  de  80  lieues  de 
longueur  et  très  large,  était  revêtu  pres- 
que partout  de  grandes  pierres;  c'était 
un  monument  bien  digne  du  peuple  qui 
a  élevé  les  pyramides....  Aujourd'hui  , 
comme  les  pyramides  aussi ,  ce  n'est  plus 
qu'une  grande  ruine.  Plusieurs  rois 
d'Egypte  ont  tâché  de  joindre  la  mer 
Rouge  à  la  Méditerranée,  en  coupant  par 
un  canal  l'isthme  de  Suez;  plus  tard  So- 
liman II,  empereur  des  Turcs,  y  fit  tra- 
vailler sans  effet  50,000  hommes;  peut- 
être  le  succès  est-il  réservé  aux  nouveaux 
efforts  que  l'on  tente  aujourd'hui  pour 
ouvrir  cette  communication,  qui  serait  la 
route  de  l'Europe  aux  Indes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  conçurent 
également  de  vastes  entreprises  de  ce 
genre.  Les  auteurs  anciens  font  mention 
des  projets  d' Alexandre-le-Grand,  des  ten- 
tatives d'unir  la  mer  Egée  et  la  mer  Ionien- 
ne en  ouvrant  l'isthme  de  Corinthe  (car 
c'était  surtout  sur  les  isthmes  que  la  pen- 
sée des  anciens  devait  naturellement  se 
porter).  On  doit  à  l'empereur  Auguste  le 
canal  de  Ravennes,  ou  la  fosse  d'Auguste, 
et  le  canal  des  marais  Pontins;  les  noms 
de  Marins,  de  Jules-César,  de  Caligula,  de 
Néron ,  etc.,  etc.,  se  retrouvent  dans  les 
premières  pages  de  l'histoire  de  la  cana- 
lisation; et  entre  tous  les  projets  de  ca- 
naux que  les  Romains  ont  laissés,  nous 
devons  distinguer  le  projet  bien  connu 
d'un  de  leurs  généraux,  Lucius  Vêtus  , 
qui  conçut  l'idée  et  même  entreprit  de 
joindre  la  mer  Méditerranée  à  la  mer 
d'Allemagne,  ou  le  Rhône  au  Rhin,  par 
un  canal  de  la  Saône  à  la  Moselle. 

Nous  pourrions  trouver  encore  des 
exemples  de  cette  navigation  artificielle 
dans  le  Nouveau-Monde,  où  l'on  décou- 
vrit chez  les  Incas,  entre  autres  merveilles, 
celles  de  canaux  d'une  immense  étendue  ; 
et  la  Chine ,  où  l'on  s'étonne  de  rencon- 
trer les  germes  des  découvertes  qui  ont 
été  les  plus  grandes  conquêtes  de  notre 
civilisation,  la  Chine,  ce  pays  si  émi- 
nemment agricole ,  possède  un  système 
de  navigation  qui  paraît ,  au  rapport  des 
voyageurs,  bien  supérieur  à  ce  qu'ont 
fait  les  anciens.  On  cite  principale- 
ment un  canal  de  plus  de  150  lieues 
de  longueur,  exécuté  par  le  petit-fils  de 
Tchinghis-khan ,  et  qui,  par  sa  jonc- 
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tion  avec  plasienrs  rivières,  fait  com- 
muniquer entre  elles  presque  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Il  y  a  des  ponts 
sur  tes  canaux  de  la  Chine ,  des  chemins 
pour  le  hallage  des  bateaux.  Sans  doute 
ces  canaux  ne  sont  encore  que  de*  ri- 
vières artificielles;  mais,  pour  entretenir 
une  navigation  constante  dans  ces  canaux 
comme  dans  les  rivières,  les  Chinois  ont 
aussi  divisé ,  par  des  barrages,  ces  cours 
d'eau  en  autant  d'étangs  ou  de  biefs  ho- 
rizontaux successifs ,  et  dans  ces  barra- 
ges sont  réservées  des  portes  pour  la  des- 
cente ou  la  remonte  des  bateaux. 

En  France ,  sur  un  grand  nombre  de 
nos  rivières,  nous  n'avons  pas  encore  de 
système  plus  perfectionné  ;  jusqu'au  xvi" 
siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'invention  des 
écluses ,  nous  n'en  avons  pas  eu  d'autre. 
Or  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  l'ori- 
gine des  écluses. 

Les  rivières ,  chemins  naturels  que  les 
hommes  trouvèrent  tout  laits  ,  furent  les 
premières  voies  du  commerce  (voy.  Na- 
vigation ).  Les  gouvernemens ,  dans  tous 
les  temps,  durent  donc  s'attacher  à  per- 
fectionner la  navigation  des  rivières  et  à 
étendre  encore  le  bienfait  de  la  nature 
en  formant  des  rivières  artificielles.  Les 
Romains  trouvèrent,  dans  la  Gaule  sur- 
tout ,  ce  genre  de  transports  établi  d'une 
manière  remarquable  :  c'est  qu'en  effet  la 
France  est,  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
le  plus  favorisé  sous  le  rapport  des  com- 
munications par  eau.  Aussi  joue-t-telle  le 
premier  rôle  dans  l'histoire  générale  de 
la  navigation. 

Que  ne  pouvons-nous  ici  traduire  les 
pages  admirables  d'exactitude  où  Stra- 
bon  décrit  le  cours  des  fleuves  qui  arro- 
sent la  France,  et  dont  l'heureuse  dispo- 
sition lui  parait  une  révélation  de  la  Pro- 
vidence. Ce  savant  géographe  décrit  en 
outre  les  bateaux  qui  naviguent  sur  ces 
fleuves,  et,  ce  qui  a  beaucoup  plus  d'in- 
térêt encore,  les  routes  suivies  à  travers 
le  pays  par  les  transports  de  marchan- 
dises. Or ,  l'itinéraire  qu'en  donne  Stra- 
bon  n'est  véritablement  que  le  tracé  des 
canaux  qu'on  a  exécutés  depuis  pour  opé- 
rer la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan  ;  mais  avant  que  nos  beaux  ca- 
naux du  Midi,  du  Centre,  de  la  Bour- 
gogne aient  été  exécutés,  que  du  tempêtes 
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ont  remué  le  sol  de  notre  pays  !  Et ,  an 
milieu  de  ces  tempêtes ,  quelles  voies  ont 
conduit  l'esprit  humain  vers  une  décou- 
verte des  plus  grandes  et  des  moins  re- 
marquées peut-être? 

La  Gaule  a  cessé  d'être  romaine,  et  sous 
les  taxes  et  les  vexations  imposées  par  ses 
nouveaux  maîtres,  elle  a  vu  disparaître 
son  commerce  et  son  industrie,  que  de- 
vait rappeler  la  voix  puissante  de  Char- 
lemagne  ;  ce  monarque  ralliant  toutes  les 
parties  éparses  de  la  Gaule,  refondit  cette 
unité  romaine  démembrée  par  les  Barba- 
res. Charlemagne ,  empereur  d'Orient  et 
d'Occident,  entreprit  d'unir  l'Orient  et 
l'Occident  par  un  canal  du  Rhin  au  Da- 
nube. Il  reste  encore  des  traces  de  cette 
vaste  entreprise.  «  Les  pluies  continuelles, 
dit  Mézeray,  remplissant  les  fossés  et 
éboulant  toujours  la  terre,  empêchèrent 
un  si  bel  ouvrage.  »  Aujourd'hui  on  a 
fait  les  projets  d'un  canal  et  d'un  che- 
min de  fer  pour  unir  le  Rhin  et  le  Da- 
nube, et  c'est  encore,  comme  le  vou- 
lait Charlemagne,  par  les  rivières  du 
Rednitz  et  d'Altmùhl  que  cette  union 
doit  s'opérer  sur  le  territoire  de  la  Ba- 
vière. 

Quand  la  féodalité  fut  constituée, ducs, 
comtes,  barons  fixèrent  l'hérédité  dans 
leurs  fiels  viagers;  et,  s'attribuant  la  pro- 
priété des  dirférens  cours  d'eau  qui  tra- 
versaient leurs  domaines,  ils  s'arrogèrent 
le  droit  d'établir  sur  ces  cours  d'eau  des 
moulins  banaux,  comme  jusqu'alors  il 
en  avait  été  construit  seulement  pour  l'u- 
sage des  maisons  royales.  De  la  la  néces- 
sité de  barrer  le  cours  des  eaux  d'une 
rive  à  l'autre  pour  mettre  les  moulins  en 
valeur  à  l'aide  d'une  chute  ;  de  là  celle 
d'établir  des  pertuis  à  travers  ces  barra- 
ges pour  le  passage  des  bateaux  ;  de  là 
aussi  cette  lutte,  qui  n'est  pas  encore  ter- 
minée, entre  les  navigateurs  et  les  pos- 
sesseurs des  moulins  sur  ces  cours  d'eau. 
Malgré  les  droits  arbitraires  et  souvent 
exorbitant  que  les  seigneurs  exigeaient 
des  bateliers  ponr  le  passage  à  travers 
ces  pertnis ,  le  commerce  n'avait  pas  de 
choix  à  faire  entre  ces  voies  navigables  et 
les  routes  de  terre,  sur  lesquelles  les  mar- 
chandises eussent  été  impunément  pil- 
lées. Aussi  ne  faut- il  pas  s'étonner  qu'on 
ait  cherché  à  améliorer  et  à  multiplier 
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Les  ouvrages  que  les  seigneurs,  dans 
un  intérêt  tout  particulier,  établirent  dans 
les  cours  d'eau ,  ne  furent  pas  toujours 
entrepris  dans  un  intérêt  étranger  à  la 
navigation  ;  on  dut  reconnaître  que,  loin 
d'y  apporter  des  obstacles,  plusieurs  ri- 
vières ne  pourraient  être  navigables  sans 
leur  secours,  et  sur  beaucoup  de  cours 
d'eau  de  faible  largeur  ou  d'un  médiocre 
volume,  on  adopta  ces  moyens  comme 
un  perfectionnement.  Cest  ce  perfection- 
nement qui  a  donné  naissance  aux  éclu- 
ses et  aux  canaux. 

«  On  ne  peut  disconvenir,  dit  M.  Du- 
tens  dans  son  Histoire  de  ta  navigation 
intérieure  de  la  France,  que  ces  rete- 
nues factices  (les  barrages),  en  divisant 
ces  mêmes  cours  d'eau  en  autant  d'étangs 
ou  de  biefs  horizontaux  successifs,  n'eus- 
sent pour  effet  d'en  faire  disparaître  la 
pente  trop  rapide,  et  que  ce  ne  soit  à  leur 
établissement  qu'on  doit  l'emploi  des 
portes  marinières,  sans  lesquelles  les 
bateaux  n'auraient  pu  en  franchir  la 
hauteur;  deux  circonstances  dont  nous 
voyons  naître  d'abord  le  principe  sur  le- 
quel repose  la  théorie  des  canaux,  con- 
sistant à  substituer  au  plan  de  pente  de 
la  ligne  de  navigation  un  nombre  quel- 
conque de  plans  horizontaux,  s'élevant  ou 
s'abaissant  les  uns  au-dessus  ou  au-des- 
sous des  autres  de  quantités  partielles 
dont  la  somme  égale  la  pente  totale  de 
l'espace  à  parcourir  ;  et  secondement  les 
écluses,donl  la  composition  des  portes  ma- 
rinières ,  quelque  imparfaite  qu'elle  fût, 
ne  contenait  pas  moins  le  germe,  qui  n'at- 
tendait pour  recevoir  tout  son  dévelop- 
pement qu'une  heureuse  inspiration  du 
génie.  Ces  portes ,  comme  on  le  voit  en- 
core sur  plusieurs  points  et  sur  les  ca- 
naux de  la  Chine,  se  composaient  d'une 
voie  de  0  à  7  mètres  de  largeur,  fermée 
par  plusieurs  poutrelles  mobiles  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  suivies 
d'un  plan  plus  ou  moins  incliné,  bordé 
latéralement  par  des  estacades  en  char- 
pente et  servant  à  racheter  la  différence 
de  niveau  des  deux  biefs  contigus. 

«  Or,  ce  sont  ces  voies  que  les  bateaux 
ne  peuvent  f  ranchir  sans  de  grands  dan- 
gers ;  ce  sont  ces  voies  dont  le  commerce 


demande  tous  les  jours  la  suppression  , 
auxquelles  les  écluses  à  sas  suppléent  si 
utilement  sur  la  plupart  des  rivières,  et 
aujourd'hui  exclusivement  sur  tous  les 
canaux.  » 

Qui  le  premier  divisa  les  cours  d'eau 
en  biefs  horizontaux  et  ouvrit  des  portes 
marinières?  On  l'ignore.  Qui  inventa  les 
écluses?  On  l'ignore.  Qui  inventa  les 
canaux  à  point  de  partage?  On  l'i- 
gnore encore.  Toutes  ces  inventions  suc- 
cessives dérivent  l'une  de  l'autre.  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  que  les  premières 
écluses  ont  été  construites  en  Italie,  dans 
le  Milanez,  vers  le  commencement  do 
xvc  siècle  (vojr.  Écluses).  Ce  siècle  qui 
vit  la  découverte  de  l'imprimerie,  la  re- 
naissance des  lettres  et  des  arts ,  Chris- 
tophe Colomb  et  les  précurseurs  de  Lu- 
ther, devait  voir  encore  une  découverte 
destinée  à  concourir  si  puissamment  au 
développement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 

Alors  pénétraient  en  France  les  arts, 
les  mœurs,  les  costumes  de  l'Italie  !  Char- 
les VIII  et  Louis  XII  leur  avaient  pré- 
paré les  voies.  En  1497,  dès  la  première 
année  de  son  règne,  Louis  XII  prend, 
perd,  reprend  le  Milanez  sur  Louis  Sforce, 
duc  de  Milan;  à  cette  époque,  des  ca- 
naux etdes  écluses  étaient  déjà  construits 
dans  ce  duché,  et  Léonard  de  Vinci,  le 
peintre  de  la  Cène,  était  employé  en  qua- 
lité d'ingénieur  au  service  du  duc  de  Mi- 
lan. Ce  fut  même  lui  qui,  sous  le  gouver- 
nement français,  forma  le  projet  d*un 
canal  avec  écluses  qui  devait  ouvrir  la 
navigation  de  Milan  jusqu'au  lac  de  Co- 
rne; et  s'il  ne  parait  pas  que  les  Français 
aient  en  ce  temps-là  remarqué  cette  in- 
vention ingénieuse,  qui  datait  presque 
d'un  siècle  en  Italie  et  que  les  Italiens 
eux-mêmes  devaient  plus  tard  nommer 
machine  des  Français,  il  faut  croire  que 
c'est  à  François  Ier  qui,  en  1515 ,  ayant 
comme  Louis  XII,  dès  la  première  an- 
née de  son  r*gne ,  recouvré  le  Milanez , 
appela  en  France  Léonard  de  Vinci,  que 
nous  devons  l'introduction  des  écluses 
dans  notre  pays,  au  commencement  du 
xvie  siècle.  En  effet,  on  sait  que  Vinci 
fit  plus  qu'enseigner  aux  Français  les 
élémens  de  son  art  sublime  :  en  même 
temps  qu'il  faisait  le  portrait  de  Fran- 
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cois  Ier,  il  projetait  un  canal  dans  la 
province  de  Berri ,  où  le  roi  réaidait 
alors.  Vinci  mourut  en  15 19,  mais  les 
projets  d'écluses  et  de  canaux  ne  mou- 
rurent pas  avec  lui ,  et  le  génie  français 
en  créa  un  grand  nombre.  Aucun  canal 
avec  écluses  n'avait  été  creusé  dans  nos 
vallées,  aucune  écluse  peut-être  n'avait 
encore  remplacé  les  portes  marinières 
dans  nos  fleuves,  que  déjà ,  sans  se  ren- 
dre compte  de  la  possibilité  d'exécution, 
l'imagination  avait  franchi,  au  moyen  de 
ces  canaux,  les  faites  qui  séparent  les 
deux  mers,  la  Méditerranée  et  l'Océan  : 
rêve  audacieux,  qui  ne  devait  se  réaliser 
qu'un  siècle  plus  tard  ! 

Dans  la  première  moitié  du  xvj"  il 
occupa  la  pensée  principalement  d'A- 
dam de  Craponne,  qui  conçut  l'idée  d'u- 
nir le  Rhône  et  la  Loire  et  donna  son 
nom,  en  1554,  à  un  canal  d'arrosage  de 
20  lieues  de  longueur,  de  la  Durance  au 
Rhône,  véritable  bienfait  pour  la  Pro- 
vence, sa  patrie. 

Sous  le  règne  de  François  Ier ,  on  se 
borna  à  construire  des  écluses  drfns  le  lit 
des  rivières  de  l'Ourcq,  du  Clacie,  de  la 
Vilaine;  et  dans  la  dernière  moitié  du 
siècle,  si  agitée  par  les  guêtres  reli- 
gieuses, les  esprits  ne  firent  que  se  pré- 
parer aux  conceptions  hardies  qui  de- 
vaient illustrer  le  xviie  siècle,  commencé 
avec  Henri  IV,  fini  avec  Louis  XIV. 

Henri  IV  et  Sully,  Louis  XIV  et  Col- 
bert,  et  entre  enx  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  eut  le  temps  de  jeter  sur  les  ca- 
naux une  de  ses  grandes  pensées,  ont 
puissamment  contribué  à  créer  en  France 
la  navigation  par  les  canaux  artificiels. 
La  jonction  des  deux  mers  était  toujours 
la  pensée  dominante;  durant  trois  siècles 
elle  fut  celle  de  tous  les  rois,  et  tous 
l'entreprirent  dans  diverses  directions, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  elle  s'opère  du 
midi  à  l'ouest,  du  midi  au  sud-ouest, 
du  midi  au  nord , .  du  midi  à  l'est... 
Louis  XIV  eut  seul  le  bonheur  de  voir 
accomplir  une  de  ces  jonctions. 

Sous  Henri  IV,  Sully  renouvelle  le 
projet  d'Adam  de  Craponne,  d'unir  le 
Rhône  à  la  Loire,  et  le  canal  de  Briare 
(de  la  Haute- Loire  à  la  Seine),  comple- 
xe ce  projet  de  jonction  des  deux 
»,  est  commencé  en  1605,  interrompu 


en  1010  par  la  mort  du  roi,  repris  en 
1638  et  achevé  seulement  en  1642.  C'est 
le  premier  canal  qui  ait  été  exécuté  à  point 
de  partage,  c'est-à  dire  traversant  le  faite 
qui  sépare  les  bassins  de  deux  rivières. 
On  a  trop  peu  remarqué  cette  conception 
hardie  et  féconde,  inspiration  du  génie 
français,  «  par  laquelle,  suppléant  à  la  na- 
ture et  rassemblant  de  vastes  réservoirs 
d  eau  sur  les  hauteurs  mêmes  des  mon- 
tagnes qui  séparent  les  plus  profondes 
vallées,  l'homme,  comme  d'un  point  de 
partage,  projette  dans  chacune  de  ces 
vallées  de  nouvelles  rivières  dont  il  en- 
chaîne le  cours  trop  rapide  par  des  bar- 
rages successifs,  et  franchit  ainsi,  au 
moyen  d'écluses  et  comme  par  une  suite 
de  degrés,  les  flancs  inclinés  des  monta- 
gnes intermédiaires  qui  s'interposaient 
entre  ces  grandes  dépressions  du  globe.» 
(Dulens). 

On  a  trop  long-temps  confondu  cette 
conception  avec  la  découverte  des  écluses 
à  sas,  et  on  a  méconnu  ainsi  une  des 
gloires  de  la  France. 

L'exécution  du  canal  de  Briare  de- 
vait stimuler  l'activité  des  faiseurs  de 
projets.  Plusieurs  États  sollicitent  des  ca- 
naux; il  est  question  du  cànal  de  Bour- 
gogne (de  la  Saône  à  la  Seine);  on  pour- 
suit, aussi  activement  que  les  événemens 
le  permettent,  l'étude  du  projet  du  ca- 
nal du  Centre  (de  la  Saône  à  la  Loire)  ; 
plusieurs  projets  pour  joindre  les  deux 
mers  par  l'Aude  et  la  Garonne  sont  pré- 
sentés au  cardiual  de  Richelieu...  Glo- 
rieuse ardeur  !  noble  rivalité!  vous  aurez 
l'appui  de  Colbert,  et  Louis  XIV  ne  vous 
méconnaîtra  pas! 

Dès  1538,  sous  François  Ier,  on  parla 
d'unir  l'Océan  aquitanique  à  la  mer  de 
Narbonne;  il  en  fut  encore  question  sous 
Charles  IX  et  Henri  IV.  Les  députés  du 
Languedoc, qui  se  rendirentaux  Etats-Gé- 
néraux en  161 4,demandèrent  àLouisXIII 
l'exécution  de  cet  ouvrage;  mais  elle  était 
réservée  au  règne  de  Louis  XIV,  au  mi- 
nistère de  Colbert,  aux  années  de  paix 
que  donna  le  traité  des  Pyrénées,  et  en- 
fin à  Pierre-Paul  de  Riquet,  seigneur  de 
Bonrepos,  descendant  d'une  noble  fa- 
mille proscrite  de  l'Italie.  Le  26  novem- 
bre 1662,  le  modeste  Riquet,  qui  confesse 
ne  savoir  ni  grec  ni  latin  et  parler  à 
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peine  français,  envoie  à  Colbert,  alors 
contrôleur  -  général  des  finances,  trois 
plans  pour  la  direction  d'un  canal  entre 
l'Aude  et  la  Garonne,  dont  il  démontrait 
la  possibilité,  et  il  lui  écrivait  en  même 
temps  cette  lettre  :  «  Monseigneur,  je 
«  vous  écris  de  ce  village  (de  Bonrepos) 
«  sur  le  sujet  d'un  canal  qui  pourrait  se 
«  faire  dans  cette  province  pour  la  com- 
«  munication  des  deux  mers.  Vous  vous 
«  étonnerez  que  j'entreprenne  de  parler 
«  d'une  chose  qu'apparemment  je  ne 
«  connais  pas,  et  qu'un  homme  de  ga— 
«  belle  se  mêle  de  nivellement.  Mais  vous 
«  excuserez  mon  entreprise...  ».  Nous 
n'entreprendrons  pas  ici  d'écrire  l'his- 
toire du  canal  du  Languedoc,  ni  celle  de 
son  inventeur  et  auteur;  elles  sont  assez 
mémorables  toutes  deux  pour  qu'un  ar- 
ticle de  cette  Encyclopédie  leur  soit  con- 
sacrée (voy.  Riqukt  et  canal  du  Midi). 
C'est  en  1 666  que  parut  l'édit  du  roi,  pre- 
mière grande  page  de  l'histoire  de  cette 
navigation  :  *  Les  desseins  élevés  sont  les 
«  plus  dignes  des  courages  magnanimes, 
«  dit  Louis  XIV  dans  son  jeune  et  fier  en- 
«  thousiasme  (Louis  avait  alors  29  ans); 
«  les  avantages  infinis  de  la  jonction  des 
«  deux  mers  nous  ont  persuadé  que  c'é- 
«  lait  un  grand  ouvrage  de  paix,  bien  di- 
«  gne  de  notre  application  et  de  nos  soins, 
«  capable  de  perpétuer  aux  siècles  à  ve— 
«  nir  la  mémoire  de  son  auteur  et  d'y 
«  bien  marquer  la  grandeur,  l'abondance 
«  et  la  félicité  de  notre  règne.  »  Ce  n'est 
pas,  observe-t-il  encore,  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  ses  propres  sujets,  mais  encore 
à  toutes  les  nations  du  monde,  qu'au  tra- 
vers des  terres  de  son  obéissance  il  va 


ouvrir,  d'nne  mer  à  l'autre, 
ni  cation  sûre  et  facile,  qui  doit  rempli 
une  navigation  longue  et  dispendieuse 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  au  hasard  de 
la  piraterie  et  des  naufrages. 

Par  cet  édit,  le  roi  s'engageait  à  payer 
toutes  les  indemnités  de  terrains  sur  les- 
quels cet  immense  ouvrage  est  assis,  et 
érigeant  en  fief  ledit  canal  de  commu- 
nication des  mers,  ses  rigoles,  magasins 
de  réserve,  chaussées,  écluses,  etc.,  de- 
puis la  Garonne  jusqu'à  la  mer  Médi- 
terranée ,  il  en  fit  don  en  toute  propriété 
à  Riquet,  pour  prix  de  sa 
de  ses  premières  avances,  lui 


naut  ainsi  à  perpétuité  l'énorme  revenu 
du  canal,  à  charge  seulement  de  son  en  - 
tretien;  éclatante  récompense  digne  d'un 
grand  roi  et  du  grand  homme  à  qui  die 
était  décernée  1 

Riquet  avait  62  ans  quand  il  com- 
mença l'exécution  de  son  projet,  et  jamais 
entreprise  ne  fut  poussée  plus  activement  ; 
le  courageux -vieillard  n'avait  que  peu 
d'années  pour  achever  son  œuvre,  il  se 
hâtait.  C'est  avec  10,000  ouvriers,  an 
bout  de  14  ans  d'infatigables  efforts,  et 
avec  17  millions  qui  en  feraient  aujour- 
d'hui 34,  que  Riquet  exécuta  un  canal  de 
55  lieues  ;  son  entreprise  touchait  à  sa  6n 
quand  Riquet  mourut  en  1680.  D 
épuisé  sa  fortune  et  laissait  à  se 
4  millions  de  dettes  qui  ne  furent  éteintes 
qu'au  bout  de  40  ans;  il  avait  dépens* 
8  millions  pour  son  compte,  Louis  XTV 
en  avait  donné  15,  et  les  États  du  Lan- 
guedoc 1 1 . 

L'enthousiasme  dont  ce  magnifique  oo- 
vrage  fut  l'objet  a  été  universel  ;  tonte 
la  verve  poétique  du  midi  s'exalta  à  la 
vue  de  ce  qui  semblait  alors  une  décou- 
verte sublime ,  il  inspira  aussi  le  grand 
Corneille  ;  les  solennités  et  les  bénédic- 
tions de  l'Église  ne  lui  manquèrent 
point. 

On  frappa  des  médailles  en  sa  mé- 
moire; Riquet  fut  surnommé  le  Moi* 
du  Languedoc;  toute  l'Europe,  toutes 
les  parties  du  monde  retentirent  des  élo- 
ges dus  à  celte  magnifique  création.  On 
peut  affirmer  que  le  canal  du  Midi  fut 
l'inspiration  et  le  modèle  de  toutes  les 
entreprises  de  canaux  qui  furent  con- 
çues dès  cette  époque  en  France  et  plu* 
tard  dans  les  pays  étrangers,  et  «  ce  grand 
monument  d'un  siècle  resplendissant  de 
toutes  les  gloires  restera  long-temps  pouT 
toutes  les  nations  de  l'Europe  un  modèle 
où  elles  pourront  puiser  de  riches  exem- 
ples des  plus  habiles  constructions  de 
l'art  et  des  plus  sages  mesures  d'adminis- 
tration ».  Peut-être  n'est-il  pas  sans  in- 
térêt de  remarquer  que  Riquet  et  An- 
dréossi,  qui  prit  tant  de  part  à  l'œuvre  de 
Riquet  et  pour  lequel  un  de  ses  descen- 
dais, le  général  Ajidréosai ,  a  réclame 
sans  succès  la  gloire  d'être  l'auteur  du 
plan  du  canal,  étaient  tous  les  deu 
rigioe  italienne,  et  que  c'est  en 
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que  Tarent  inventés  les  canaux  avec  éclu- 
ses à  sas. 

L'élan  était  donné;  il  ne  devait  plus  y 
avoir  d'interruption,  et  les  projets  et 
les  constructions  devaient  rapidement  se 
succéder. 

Les  canaux  de  Cette ,  de  Palavas ,  de 
Vie,  de  Le/,  des  Étangs,  de  la  Radelle  , 
d'Aigues-Mortes,  de  Bourgidon ,  etc., 
se  groupant  ou  s'embranchant  les  uns 
avec  les  autres,  prolongent  le  canal  du 
Midi  vers  le  Rhône  ;  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  achève  en  1692  le  canal 
qui  porte  son  nom,  et  que  Philippe  d'Or- 
léans, le  régent,  devait  en  1720  prolon- 
ger jusqu'à  la  Seine  par  le  canal  du  Loin^. 
Toujours  dans  le  xvne  siècle,  les  Espa- 
gnols ,  à  qui  François  Ier,  pour  prix  de 
sa  liberté ,  avait  cédé  les  provinces  du 
nord  de  la  France ,  construisent  dans  la 
Flandre  et  l'Artois  les  canaux  de  I  \  Dénie, 
de  la  Colme,  de  Bourbourg,  de  Bergues 
à  Ounkerque;  et  après  eux  le  modeste  et 
immortel  Vauban  continue  leurs  œu- 
vres. 

Yauban,  qui  aurait  donné  tous  les 
utiles  travaux  de  son  honorable  vie  pour 
être  l'auteur  du  canal  du  Midi;  Vauban, 
qui  peut  écrire  son  nom  sur  la  plupart 
de  nos  canaux  aussi  bien  que  sur  toutes 
nos  importantes  forteresses  et  qu'on  re- 
trouve partout  où  il  y  a  de  grands  tra- 
vaux ou  des  projets  à  faire,  au  Midi  où 
il  complète  les  ouvrages  de  Riquet  par  le 
port  de  Cette  et  le  canal  de  Narbonne , 
et  où  il  projette  le  canal  d'Arles  à  Bopc  ; 
à  l'intérieur,  où  le  canal  duCentre  appelle 
ses  méditations;  à  l'ouest,  où  l'on  retrouve 
son  nom  dans  l'histoire  des  canaux  deBre 
tague;  sur  les  côtes  du  Havre,  où  il  com- 
mence un  magnifique  canal  aujourd'hui 
abandonné  entre  le  Havre  et  Harueur; 
au  nord,  où  Louis  XIV  l'appelle  pour 
fortifier  les  villes  que  lui  donne  la  vic- 
toire et  où  il  construit  des  écluses  dans 
l'Aa  et  ouvre  le  canal  de  Saint-Omer  ;  à 
l'est,  qu'il  accourt  fortifier  après  le  nord, 
où  il  construit  le  canal  de  Vauban  pour 
approvisionner  la  place  de  Neutbrisach, 
et  eo  1682  le  canal  de  la  Bruche,  aux 
portes  de  Strasbourg  qui  venait  de  se 
donner  à  Louis  XIV. 

Devons-nous  omettre  que,  dans  le  xvne 


navigable  depuis  Nogent  jusqu'à  Troyes 
par  le  sieur  Boulteroue  de  Bourgneuf , 
fils  de  l'un  des  auteurs  du  canal  de  Briare, 
qui,  pour  ce  motif,  reçut  de  Louis  XIII 
des  lettres  de  noblesse?  La  navigation  de 
la  Haute-Seine  n'existe  plus  aujourd'hui, 
par  l'effet  d'une  coupable  négligeoce. 
Enfin  sous  Louis  XIV ,  imitant  en  cela 
l'exemple  donné  par  la  ville  de  Londres 
en  1608,  on  tenta  de  dériver  les  eaux 
de  la  rivière  d'Ourcq  pour  les  coud u ire 
vers  le  faubourg  de  la  Villette  et  de  là 
les  distribuer  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville  de  Paris  ;  mais  ce  fnt  Napo- 
léon qui  fit  exécuter  ce  projet  en  grande 
partie. 

Le  xvme  siècle  n'eut  pas  de  Louis  XXV 
ni  de  Yauban  ;  mais  l'impulsion  donnée 
par  le  grand  siècle  s'était  communiquée 
aux  seigneurs ,  aux  intendans  des  pro- 
vinces, aux  villes,  aux  simples  particu- 
liers. 

Philippe  d'Orléans,  régent,  fit  cons- 
truire en  1720,  comme  il  a  été  dit,  le 
canal  du  Loing  ,  et  intéressé  à  ce  que  la 
ligne  de  jonction  des  deux  mers  par  le 
centre  de  la  France,  dont  les  canaux  d'Or- 
léans et  du  Loing  qui  lui  appartenaient 
faisait  partie,  fût  complète,  il  dut  faire 
poursuivre  activement  les  études  du  ca- 
nal du  Centre  (de  la  Saône  à  la  Loire)  ; 
mais  alors  la  discussion  était  engagée  sur 
le  choix  à  faire  entre  le  canal  du  Centre 
et  le  canal  de  Bourgogne  (  de  la  Saône  à 
la  Seine  ),  et  durant  ces  débats  François 
Zacharie  construisit,  en  1760,  la  pre- 
mière partie  du  canal  de  Forez ,  qui  de- 
vait, par  Rive-de-Giers ,  unir  directe- 
ment le  Rbône  à  la  Loire;  mais  la  partie 
seule  du  Rhône  à  Rive-de-Giers  fut  exé- 
cutée; un  jour  un  chemin  de  fer  proba- 
blement le  prolongera  dans  le  bassin  de 
la  Loire.  Des  villes,  dans  le  midi  et  dans 
le  nord  ,  ou  de  simples  particuliers  firent 
exécuter  les  canaux  de  Lunel ,  Nieppe, 
Préaven ,  Bourre ,  Hazebrouck ,  Calais  , 
Saint-Omer ,  Ardres ,  Guines ,  etc. ,  etc. 
Mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important, 
on  projeta  en  1721  la  jonction  des  trois 
rivières,  l'Escaut,  la  Somme  et  l'Oise, 
ce  qui  faisait  communiquer  Paris  avec  les 
provinces  du  nord-ouest  et  du  nord  de 
la  France.  Tous  le»  projets  de  cette  ea- 
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de  cette  pensée  dominante,  U  jonction 
des  mers;  car  voici  ce  qu'on  lit  dans  une 
instruction  adressée  en  1728  aux  asso- 
ciés pour  ces  grands  travaux  :  «  Que  ne 
doit-on  pas  attendre  de  celte  entreprise, 
qui  par  l'immensité  de  son  étendue  fera 
commercer  ensemble,  par  les  rivières  et 
les  canaux  qui  la  composeront  et  qui  se 
communiqueront ,  la  partie  du  nord  avec 
la  partie  méridionale,  la  Manche  avec  la 
Méditerranée ,  el  qui  aura  pour  centre 
de  son  commerce  la  ville  de  Paris?  » 

Le  riche  et  généreux  Crozat  fil  exécu- 
ter le  canal  qui  porte  son  nom  et  qui 
joint  l'Oise  a  la  Somme;  il  y  dépensa 
4  millions  de  son  argent.  Le  canal  de 
Saint-Quentin  de  la  Somme  à  l'Escaut), 
dont  rétablissement  présentait  de  gran- 
des difficultés,  l'ut  l'objet  de  longs  dé- 
bats, au  bout  desquels  on  reconnut  que 
le  meilleur  plan  à  suivre  était  celui  de 
son  premier  auteur,  l'ingénieur  militaire 
de  V  icq,  qui  le  présenta  vers  1  725  ;  enfin 
dans  l'année  où  mourut  Louis  XV,  en 
1774  ,  on  décida  qu'on  exécuterait  le  ca- 
nal de  Bourgogne,  el  les  opérations  com- 
mencèrent immédiatement.  Louis  XV 
parait  s'être  montré  peu  jaloux  de  cher- 
cher dans  les  travaux  de  navigation  in- 
térieure les  titres  de  gloire  qu'y  trouva 
son  prédécesseur;  nous  croyons  aussi  que 
les  circonstances  ne  lurent  point  favo- 
rables pour  cela;  ensuite  l'œuvre  prin- 
cipale à  celte  époque  était  la  construc- 
tion de  plusieurs  mille  lieues  de  grandes 
roules.  Les  circonstances  semblaient  plus 
propices  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et 
on  sait  que  ce  malheureux  roi  prenait  à 
l'établissement  des  canaux  el  des  tra- 
vaux publics  en  général  un  vif  intérêt, 
Du  reste,  dans  le  xvin*  siècle  les  projets 
de  canaux  lurent  nombreux,  car  c'est 
dans  ce  siècle  qu'a  été  projeté  le  plus 
grand  nombre  de  nos  canaux  les  plus 
importons,  el  en  définitive  ce  siècle  lut 
bien  certainement,  pour  ce  qui  concerne 
la  navigation  intérieure,  en  progrès  sur 
l'autre.  Le  xixc,  qui  n'est  qu'au  tiers  de 
sa  durée,  est  déjà  en  progrès  sur  le  xviii1; 
le  progrès  ne  discontinuera  pas.  En  1780 
les  États  du  Languedoc,  où  la  naviga- 
tion par  les  canaux  était  popularisée  de- 
puis un  siècle,  commencèrent  l'exécution 
du  canal  de  Beaucaire ,  dernier  chaînon 


qui  lie  au  Rhône  le  canal  du  Midi;  les 
Etats  du  Berry,  poursuivant  avec  une 
constance  remarquable  et  digne  de  plus 
prompts  succès  la  demande  d'un  canal  de 
la  Vienne  à  la  Loire,  qu'ils  avaient  inu- 
tilement reproduite  depuis  deux  siècles  , 
virent  enfin  couronner  leurs  efforts  en 
1786;  à  peu  près  vers  cette  époque 
aussi  on  commença  les  travaux  d'un  ca- 
nal qui  devait  être  le  canal  du  Nivernais. 

Les  Etats  de  Bretagne,  qui  furent  des 
premiers  à  sentir  les  avantages  des  ca- 
naux, s'occupèrent  activement  d'un  projet 
qui  ne  comprenait  rien  moins  que  100 
lieues  de  canaux.  Mais  le  projet  le  plus 
remarquable  qui  ait  été  proposé  au  xvme 
siècle,  et  qui  sans  doute  aurait  reçu  son 
exécution  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
si  ce  règne  eût  été  plus  long,  c'est  le  pro- 
jet de  jonction  du  Rhône  au  Rhin. 

En  1753  le  maréchal-de-camp  du 
génie  De  la  Cliché  mit  sous  les  yeux  des 
ministres  le  projet  général  de  celte  jonc- 
tion par  les  riv  n  i  es  du  Doubs  et  de  l'Ill. 
Des  éludes  préliminaires  furent  faites,  et 
en  1783  un  anêl  du  conseil  fit  commen- 
cer les  premiers  travaux  ;  le  projet  géné- 
ral fut  repiesentéj  en  1791,  à  l'Assem- 
blée nationale,  qui  le  recul  avec  un  vé- 
ritable enthousiasme  et  décida  que  ce 
canal,  qui  ouvrait  une  communication  de 
400  lieues  entre  Marseille  el  Amster- 
dam, serait  entrepris  aux  frais  de  la  na- 
tion. 

Enfin  les  Etats  de  Bourgogne  avaient 
à  peine  commencé  les  travaux  du  canal 
de  Bourgogne  que,  ramenés  sur  le  sujet 
de  rétablissement  du  canal  du  Centre  et 
vivement  sollicités  par  l'ingénieur  linu- 
ihey,  ils  se  chargèrent  encore  de  contri- 
buer pour  une  très  (orte  part  aux  frais 
de  celte  nouvelle  entreprise.  En  1783  le 
roi  érigea  le  canal  en  fief  avec  toute  jus- 
tice eu  faveur  des  Etals  de  Bourgogne, 
cl  le  prince  de  Condé  en  posa  solennelle- 
ment la  première  pierre.  Louis  \  VI  s'in- 
téressait particulièrement  à  celte  dernière 
entreprise  ;  le  canal  du  Centre,  en  elTet, 
devait  réaliser  les  vues  de  FrancoisIer,  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIV  lui  -  même,  en 
unissant  les  deux  mers  par  le  centre  de 
la  France  :  aussi  ce  roi  en  posséda  il- il  un 
plan  eu  relief  que  l'on  uou\.t  dans  son 
cabinet.  Il  en  pressa  l'exécution  ,  et  trois» 


CAN  (  609  ) 

régimens  y  furent  employés;  les  travaux 
lurent  complètement  terminés  dans  l'an- 
née même  où  le  malheureux,  roi  périt 


Les  travaux  commencés  et  les  projets 
restèrent  en  suspens  pendant  les  derniè- 
res années  du  xvine  siècle  ;  mais  l'en- 
thousiasme qui  avait  produit  déjà  tant 
de  grands  projets  de  navigation  inté- 
rieure n'attendait  qu'un  sigual  pour  se 
réveiller  plus  vif  et  plus  général  encore. 

L'instruction  du  13  décembre  1798, 
de  François  de  Neufchâteau,  ministre  de 
l'intérieur,  fut  le  signal  attendu;  plu- 
sieurs milliers  d'exemplaires  furent  en- 
levés en  peu  de  temps,  et  le  11  janvier 
1799  le  ministre  se  félicitait  d'avoir  bien 
lu  dans  le  cœur  des  Français. 

Cette  instruction,  rappelant  les  bien- 
faits de  la  navigation  intérieure  appré- 
ciés par  tous  les  peuples,  montrait  que 
la  France  était,  plus  que  tout  autre  pays, 
destinée  naturellement  à  en  jouir;  elle 
décrivait  le  plan  d'un  système  général  de 
navigation ,  distribuait  dans  tous  les  bas- 
sins de  la  France  des  commissions  com- 
posées d'ingénieurs,  de  sa  vans,  de  cul- 
tivateurs, de  fabricans  et  de  négocians, 
qui  devaient  chercher  de  concert  les 
moyens  d'opérer  sans  retard  les  princi- 
pales communications.  C'était  un  appel 
aux  capitalistes,  à  l'activité  et  au  patrio- 
tisme des  Français,  une  proclamation 
pompeuse,  rapide,  inspirée  par  l'amour 
de  la  patrie  :  ces  brillantes  promesses 
devaient  clore  le  xvme  siècle  et  se  réa- 
liser en  grande  partie  dans  le  xtxe. 

En  effet,  de  1800  à  1815,  Napoléon 
achève  les  canaux  de  Sainte-Lucie,deCar- 
cassonne,  de  Mons  à  Condé,  de  Sédan, 
de  Saint-Quentin;  il  projette  et  exécute  en 
grande  partie  les  canaux  des  salines  de 
l'Est,  du  Blavet,  de  Niort  à  La  Rochelle, 
de  Saint-Maur,  et  dans  Paris  les  canaux 
Saint-Denis  et  Saint-Martin.  En  même 
temps  il  reprend  tous  ces  projets  séculai- 
res qui  semblaient  attendre  sa  grande  vo- 
lonté, et  d'une  main  puissante  il  les  mène 
tous  à  la  fois  vers  leur  fin.  Cest  ainsi  qu'il 
conduit  les  eaux  de  l'Ourcq  dans  le  bas- 
sin de  la  Viliette  et  fait  activement  tra- 
vailler aux  canaux  de  Bourgogne,  du 
Rhône  au  Rhin,  du  Cher,  de  Beaucaire, 
de  Nantes  à  Brest,  d'Ille  et  Rance. 

Encyclop.  H.  G.  d.  M.  Tom«  IV< 
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En  Allemagne,  en  Italie,  dans  les 
Pays-Bas  surtout ,  on  retrouve  les  effets 
de  son  infatigable  activité.  «  J'ai  beau- 
coup de  canaux  à  faire,  écrivait-il  en 
1807  à  son  ministre  de  l'intérieur  :  ce- 
lui de  Bourgogne,  du  Rhône  au  Rhin, 
du  Rhin  à  l'Escaut  (en  Belgique).  »  Et 
pour  pousser  vivement  les  trois  canaux, 
il  veut  se  procurer  des  fonds  extraordi- 
naires en  vendant  les  canaux  de  Saint- 
Quentin,  d'Orléans,  du  Languedoc;  il  se 
charge  de  trouver  des  acquéreurs;  quand 
les  trois  premiers  canaux  seront  finis,  il  les 
vendra  encore  pour  en  commencer  d'au» 
très.  Au  lieu  de  récompenser  ses  officiers 
aveede  l'argent,il  leur  donnera  desactions 
sur  les  canaux.  «  Faites-moi  un  rapport  là- 
«  dessus,  dit- il;  car  sans  cela  nous  mour- 
«  rons  sans  avoir  vu  naviguer  ces  trois 
«  grands  canaux.  On  évalue  la  dépense 
«  du  canal  de  Bourgogne  à  30  millions; 
«  on  ne  peut  dépenser  que  1,500,000  fr. 
«  par  an  sur  les  fonds  de  l'état  et  des  dé- 
«  partemens  :  il  faudrait  donc  20  ans 
«  pour  finir  ce  canal.  Que  ne  se  passera- 
it t-il  pas  pendant  ce  temps?  Des  guerres 
«  et  des  hommes  ineptes  arriveront,  et 
«  les  canaux  resteront  sans  être  achevés. 
«  J'ai  fait  consister  la  gloire  de  mon  rè- 
«  gne  à  changer  la  face  du  territoire  de 
«  mon  empire.  L'exécution  de  ces  grands 
«  travaux  est  aussi  nécessaire  à  l'intérêt 
«de  mes  peuples  qu'à  ma  propre  satïs- 
«  faction.  N'allez  pas  me  demander  en- 
«  core  des  3  ou  4  mois  pour  avoir  des 
«  renseignemens.  Vous  avez  des  jeunes 
«  auditeursydes  préfets  intelligens,  des 
«  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ins- 
«  nuits  :  faites  courir  tout  cela,  èt  ne 
«  vous  endormez  pas  dans  le  travail  or- 
<t  dinaire  des  bureaux.  » 

Napoléon  ne  vit  pas  ses  grandes  en- 
treprises terminées;  mais  ces  grandes 
entreprises  même  avaient  donné  à  l'opi- 
nion publique  une  trop  forte  impulsion 
pour  que,  dès  les  premières  années  d'une 
paix  qui  paraissait  durable,  elle  ne  ré- 
clamât point  l'accomplissement  de  tou- 
tes celles,  déjà  en  cours  d'exécution,  qui 
par  leur  ensemble  devaient  enfin,  après 
tant  d'années  d'efforts,  constituer  en 
France  un  vaste  système  de  navigation 
intérieure*  Le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration répondit  avec  empressement 
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au  vœu  général,  et,  en  1821  et  1822, 
130  millions  environ  furent  empruntés 
à  diverses  compagnies  pour  achever  les 
grands  canaux  commencés  du  Rhône  au 
Rhin,  de  la  Somme,  de  Nantes  à  Brest, 
d'Me  et  Rance,  du  Blavet,  d'Arles  à 
Bouc,  du  Nivernais,  du  Cher  et  de 
Bourgogne,  et  pour  construire  de  nou- 
velles lignes  de  navigation  par  les  riviè- 
res d'Isle,  de  l'Oise,  du  Tarn,  le  canal 
des  Ardennes  (de  l'Aisne  à  la  Meuse), 
et  le  canal  latéral  à  la  Loire,  qui  sera  un 
des  plus  remarquables  de  France  et  du 
inonde  à  cause  de  ses  ponts-aquéducs. 

U  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'exé- 
cuter et  parfaire  plus  de  G00  lieues  de 
navigation.  C'était  une  œuvre  immense, 
qui  fut  cependant  l'objet  de  beaucoup 
d'accusations;  on  reproche  surtout  à 
l'administration  le  mode  d'exécution  des 
canaux  par  ses  agens  et  au  compte  du 
gouvernement,  au  moyen  d'emprunts, 
et  d'avoir  entraîné  l'état  dans  des  opéra- 
tions ruineuses  qui  étaient  par  consé- 
quent trop  belles  pour  les  préteurs. 

Toutes  ces  accusations  ont  aujour- 
d'hui perdu  beaucoup  de  leur  crédit  :  on 
en  a  senti  généralement  l'exagération,  et 
tous  les  jours  on  reconnaît  davantage 
que  toutes  les  fautes  inséparables  d'une 
opération  si  grande  et  si  nouvelle  dispa- 
raissent devant  les  beaux  résultats  de 
cette  œuvre  qui  restera  à  jamais  glorieuse 
pour  l'administration  de  cette  époque  et 
pour  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
qui  auront,  avec  prudence, économie  et 
une  incontestable  habileté ,  surmonté  de 
très  grandes  difficultés  de  tous  les  genres 
et  exécuté  un  ensemble  de  canaux  qui 
n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde. 

On  a  estimé  que  les  dépenses  excéde- 
raient les  emprunts  de  91  millions  en- 
viron, et  on  a  dû  pourvoir  à  cet  excédant 
nouveaux  emprunts.  Des  person- 
tout-à-fait  étrangères  aux  travaux  de 


ce  genre  tont  cru  devoir  s'élever  contre 
les  ingénieurs  à  cause  de  l'inexactitude 
de  leurs  premières  évaluations.  D'abord, 
sur  ces  91  millions,  23  doiveut  payer 
les  incroyables  exigences  des  proprié- 
taires qu'il  a  fallu  indemniser  trois  fois 
plus  cher  qu'on  ne  le  prévoyait;  ensuite, 
quant  à  l'inexactitude  des  évaluations, 
elle  est  inévitable,  et  il  serait  facile  de 


prouver  que  les  ingénieurs  français  sont 
encore  ceux  qui  sont  le  fins  sûrs  de 
leurs  estimations  dans  les  opérations  de 
ce  genre.  En  supposant  que  de  nouveaux 
fonds  ne  soient  plus  nécessaires,  dans 
3  ou  4  années  tous  les  travaux  entrepris 
seront  terminés,  et  la  dépense  moyeno? 
d'établissement  des  canaux  en  France 
sera  environ  de  120,000  fr.  le  kilomètre. 

Il  y  a  près  de  65  canaux  en  France, 
dont  17  sont  des  canaux  à  point  de  par- 
tage; 23  n'ont  pas  d'écluses  à  sas  et  sont 
de  niveau,  et  les  autres,  au  nombre  de 
25,  sont  des  canaux  avec  écluses  à  sas, 
mais  non  à  point  de  partage.  On  trouve 
des  canaux  dans  40  départemens  envi- 
ron. Leur  longueur  totale  est  de  900 
lieues  (de  4  kilomètres),  dont  646  ap- 
partiennent aux  17  canaux  à  point  de 
partage,  54  lieues  aux  canaux  de  niveau 
et  200  lieues  environ  aux  25  autres  ca- 
naux. Ainsi  presque  les  trois  quarts  de  la 
longueur  totale  appartiennent  aux  canaux 
à  point  de  partage.  Cinq  canaux  ont  des 
longueurs  de  6p  à  100  lieues  et  sont  à 
point  de  partage;  2  ont  de  40  à  50  lieues; 
3  de  20  à  30;  14  de  10  à  20;  16  de  3 
à  10;  25  au-dessous  de  3  lieues.  Sur  les 
42  canaux  environ  qui  ont  des  écluses , 
on  compte  1,374  écluses,  dont  1,187  sur 
les  17  canaux  à  point  de  partage  seule- 
ment. 

Si  nous  sommes  entrés  dans  tous  ces 
détails  sur  l'histoire  des  canaux  de  la 
France,  c'est  que  c'est  la  France  qui 
pour  les  canaux  a  servi  de  modèle  à 
toutes  les  autres  nations  et  qu'elle  les  a 
précédées  de  long-temps  dans  les  es- 
sais de  navigation  intérieure.  En  Italie 
il  y  a  plus  d'anciens  canaux  que  de 
nouveaux;  dans  les  Pays-Bas,  il  en  existe 
un  grand  nombre;  mais  ils  sont  là  des 
voies  de  communication  indispensables 
et  ne  peuvent  être  comparés  à  nos 
naux  navigables;  en  Allemagne  il  y  a 


de  canaux  de  navigation,  et  nous  croyons 
qu'il  n'existe  de  canaux  à  point  de  par— 
tage,  à  part  la  France,  qu'en  Russie  et 
en  Angleterre. 

L'Angleterre  a  songé  bien  tard  à  se 
créer  un  système  de  navigation  intérieu- 
re. Dans  le  xvii®  siècle,  les  Anglais 
construisirent  quelques  écluses  dans  plu- 
sieurs rivières,  mais  leurs  travaux  de  ca- 
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nalisation  ne  datent  que  de  1760.  La 
France  possédait  depuis  presque  un  siècle 
le  plus  beau  canal  de  l'Europe,  4  ca- 
naux à  point  de  partage  complètement 
exécutés,  et  les  projets  les  plus  hardis 
en  ce  genre  étaient  conçus,  qu'en  An- 
gleterre l'entreprise  d'un  canal  de  ni- 
veau de  quelques  lieues  de  longueur,  des- 
tiné à  conduire  d'une  mine  de  charbon 
de  terre  à  Manchester,  fut  jugée  auda- 
cieuse :  on  traita  de  visionnaire  le  célè- 
bre Brindley  qui  proposait  que  le  canal 
franchit  une  rivière  sur  un  pont-aqué- 
duc.  C'est  le  jeune  duc  de  Bridgewater 
qui  conçut  l'idée  d'ouvrir  cette  naviga- 
tion artificielle  et  qui  en  poursuivit  l'exé- 
cution avec  une  fermeté  des  plus  remar- 
quables; il  réduisit  sa  dépense  à  1 0,000  fr. 
par  an  et  consacra  le  surplus  de  ses  grands 
revenus  aux  frais  de  son  entreprise; 
il  habita  lui-même  sur  un  des  bateaux 
qui  furent  construits  pour  les  ateliers. 
Le  jeune  lord  rencontra  dans  un  simple 
constructeur  de  moulins,  James  Brind- 
ley,  l'homme  le  plus  capable  de  diriger 
l'exécution  de  ses  plans,  et  qui  en  quel- 
ques années  devait  fonder  en  Angleterre 
un  vaste  système  de  canalisation. 

En  effet,  les  succès  du  duc  de  Bridge- 
water  dans  son  entreprise  eurent  Une 
telle  influence  sur  l'esprit  des  riches 
propriétaires  anglais  que  bientôt  chacun 
voulut  faire  un  canal  :  en  moins  de  10 
années  les  principaux  canaux  d'Angle- 
terre furent  projetés  et  exécutés  par 
Brindley,  qui  n'eut  que  1 6  années  de  vie 
à  donner  à  ses  belles  entreprises ,  car  il 
mourut  en  1772,  à  l'âge  de  56  ans  (vov-. 
Bridcf.watf.r). 

Nous  donnerons  en  peu  de  mots  une 
idée  du  système  de  la  navigation  inté- 
rieure de  la  Grande-Bretagne,  qui  n*a 
pas,  comme  celui  de  France,  une  histoire 
de  plusieurs  siècles  où  se  nièrent  les 
noms  de  toute  une  famille  de  rois;  car 
c'est  en  un  demi-siècle  que  mille  lieues 
de  canaux  furent  exécutées  en  Angleterre 
par  des  associations  créées  sous  le  pa- 
tronage de  l'aristocratie  et  de  riches  in- 
dustriels. On  évalue  à  1,250  millions  le 
capital  employé  en  si  peu  de  temps  pour 
ces  constructions.  L'Angleterre  est  par- 
tagée par  une  principale  chaîne  de  mon- 
tagnes, dirigée  du  nord  au  midi,  en  deux 
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bassina  principaux  ,  dont  chacun  est 
lui-même  partagé  en  deux  bassins  se- 
condaires :  deux  à  l'ouest  où  sont  les 
ports  de  Liverpool  et  de  Bristol,  l'un  au 
nord  sur  la  Mersey  et  l'autre  sur  la  Se- 
verne;  deux  à  l'est  ou  sont  les  ports 
de  Hull  et  de  Londres,  l'un  au  nord  sur 
le  Humber  et  l'autre  sur  la  Tamise. 
Cest  dans  le  polygone  qui  a  pour  som- 
mets les  quatre  ports  de  Liverpool,  Hull, 
Bristol  et  Londres  que  sont  compris' 
presque  tous  les  canaux  de  l'Angleterre; 
les  canaux  principaux  devaient  unir  deux' 
à  deux  ces  quatre  ports,  et  ils  forment 
par  conséquent  les  quatre  côtés  et  les 
diagonales  de  ce  polygone. 

Tous  ces  canaux  sont  donc  aussi  à 
point  de  partage.  Au  centre  de  cette 
figure,  qui  représente  d'une  manière 
simple  et  exacte  le  système  de  canalisa- 
tion d'Angleterre,  se  trouve  la  ville  de 
Birmingham ,  le  plus  actif  foyer  de  l'in- 
dustrie anglaise;  ensuite,  autour  de  Bir- 
mingham ,  des  quatre  ports  que  nous 
avons  nommés,  et  de  deux  ou  trois  villes 
d'intérieur,  entre  autres  Manchester 
rayonne  un  grand  nombre  de  canaux 
secondaires,  qui  constituent  un  ensem- 
ble vraiment  prodigieux  et  qui  est  uni- 
que en  Europe.  Si  nous  en  avons  dit  au- 
tant du  système  de  navigation  intérieure 
de  la  France,  c'est  que  ces  deux  systè- 
mes sont  vraiment  incomparables  et  que 
chacun  dans  son  genre  occupe  la  pre- 
mière place. 

Les  canaux  anglais  ont,  à  de  rares 
exceptions  près,  des  dimensions  bien  in- 
férieures à  celles  des  canaux  de  France- 
leurs  constructeurs  se  sont  bien  moins' 
assujétis  que  les  ingénieurs  français  à  se 
plier  aux  formes  du  terrain  :  'aussi  y 
rencontre-t-on  souvent  de  très  grandes 
longueurs  de  niveau,  qui  se  terminent 
tout  d'un  conp  par  des  chutes  profondes 
qu'il  faut  racheter  par  des  écluses  acco- 
lées. 

Les  canaux  anglais  ont  nécessité  plus 
de  50  galeries  souterraines;  mais  la  mes- 
quinerie des  dimensions  du  plus  grand 
nombre  est  à  peine  croyable. 

Pour  beaucoup  de  ces  canaux  on  a 
emprunté  le  secours  des  machines  à  va- 
leur, des  plans  inclinés,  en  place  d'é- 
cluses et  autres  moyens  ingénieux  qui 
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n'ont  pas  tous  réussi,  %t  qui  seraient 
inapplicables  sur  de  grands  canaux  de 
navigation. 

Les  principaux  canaux  d'Angleterre 
sont  les  canaux  du  Grand-Tronc,  de 
Leeds  à  Liverpool,  de  Grande-Jonc- 
tion, de  l'Union  ,  d'Oxford  et  Coven- 
try,  de  Slraffordshire  de  Worcester  et 
Birmingham,  de  Kennet  et  Avon,  de  Co- 
ventry  et  Fazeley,  etc.  Voy.  ci-dessus, 
p.  COI. 

En  Écosse,  il  y  a  deux  grands  canaux: 
le  canal  de  Forth  et  Clyde  entre  Éditn- 
bourg  et  Glasgow,  et  le  célèbre  canal  Ca- 
lédonien (voy.)  réunissant  les  deux  mers 
qui  baignent  l'est  et  l'ouest  de  l'Ecosse. 
Ce  canal  a  été  exécuté  en  1822  aux  frais 
de  l'état,  et  sa  profondeur  de  plus  de  6 
mètres  lui  permet  de  porter  les  vaisseaux 
de  guerre.  Il  évite  aux  navires  de  doubler 
les  iles  Orcades. 

En  Irlande,  il  y  a  peu  de  canaux,  et  la 
plupart  rayonnent  autour  de  Dublin;  on 
doit  citer  le  grand  canal  qui  se  dirige 
de  Dublin  vers  l'ouest,  jusqu'au  fleuve 
Shannon  :  ce  canal  joint  donc  deux  mers, 
la  mer  d'Irlande  et  le  canal  de  Saint- 
George.  p 

Le  plus  grand  canal  de  l'empire  bri- 
tannique a  52  lieues  (de  4  kilomètres); 
2  ont  de  30  à  40  lieues;  il  y  en  a  23 
qui  n'ont  que  6  lieues  et  25  qui  n'ont 
que  3  lieues.  Il  n'est  peut-être  pas  un 
seul  comté,  des  52  comtés  de  l'Angle- 
terre, où  l'on  ne  trouve  un  canal.  P.  D.  B. 

Malgré  leur  étendue, ces  deux  articles, 
dont  le  premier  est  d\\  à  un  géographe 
et  l'autre  à  un  ingénieur,  l'un  et  l'autre 
connus  du  public,  ne  complètent  pas 
encore  cette  intéressante  matière.  Pres- 
que toute  la  partie  technique  y  manque; 
on  n'y  fait  pas  connaître  les  règles  qui 
guident  les  ingénieurs  dans  le  choix  du 
terrain ,  dans  l'établissement  des  écluses 
et  du  point  de  partage,  et  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  seconder  la  natu- 
re, pour  renforcer  ses  ressources  ou  pour 
surmonter  les  obstacles  qu'elle  présente. 
Mais  nous  renvoyons  ces  détails  aux 
articles  Écluses  ,  Partage  ,  Naviga- 
tion FLUVIATILE,  RÉSERVOIRS,  HaLA- 

ce,  et  nous  reviendrons,  à  l'article  Com- 
munications intérieures,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  chemins  de  fer 
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présentent  généralement  plus  d'avanta- 
ges à  un  pays  que  sa  canalisation.  Quant 
à  la  partie  descriptive,  le  lecteur  trou- 
vera des  notions  assez  étendues  sur  les 

canaux  de  la  Grande-Bretagne  et  sur  ceux 
des  Etals- Unis  de  l'Amérique  dans  VEncy- 
clojtœdut  atm  ricana,  t.  II,  p.  453-466. 
Enfin  nous  ajouterons  ici  le  titre  complet 
de  l'ouvrage  de  M.  Jos.-Mich.  Dutens, 
inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
chaussées,  ouvrage  capital  en  celte  ma- 
tière :  Histoire  de  la  navigation  inté- 
rieure de  la  France,  avec  une  exposi- 
tion des  canaux  à  entreprendre  pour 
en  compléter  le  système;  précédée  de 
considérations  générales  sur  la  position 
géographique  de  ce  royaume,  sur  la  di- 
rection de  ses  fleuves  et  rivières,  et  sur 
son  commerce  extérieur  et  intérieur; 
suivie  d'un  essai  sur  les  causes  qui  ont 
retardé  jusqu'à  ce  jour  l'établissement 
des  canaux  dans  ce  pays,  sur  les  moyens 
qui  peuvent  en  favoriser  l'exécution , 
ainsi  que  sur  les  principes  de  législa- 
tion et  d'administration  auxquels  ils 
doivent  être  soumis;  et  accompagnée 
d'une  carte  des  canaux  exécutés  et  de 
ceux  à  entreprendre.  Paris,  1829,  2 
vol.  in-4°.  J.  H.  S. 

< ANAL  (zoologie).  Chez  les  êtres 
organisés  on  donne  le  nom  de  canal  à 
des  tubes  ayant  pour  objet  de  conduire 
et  de  verser  au  dehors  des  liquides  sé- 
crétés, tandis  qu'on  appelle  vaissca ux 
des  tubes  qui  renferment  des  liquides 
circulans.  Cependant  le  mot  de  canal  est 
souvent  employé  hors  de  sa  véritable  ac- 
ception, puisqu'on  dit  le  canal  digestif, 
canal  aérien,  canal  venu  u.v,  canal  ar- 
tériel, canal  thoracique,  canal  inguinal, 
etc.,  quoique  ces  divers  tubes  aient  une 
structure  et  des  usages  très  différens.  Ce 
ne  sont  pas  non  plus  des  canaux  que  les 
cavités  intérieures  des  os,  auxquelles  on  a 
néanmoins  donné  ce  nom;  il  en  est  de 
même  des  canaux  qui  entrent  dans  la 
structure  de  l'oreille.  Ce  sont  donc,  à  pro- 
prement parler,  les  glandes  seules  qui  ont 
des  canaux ,  et  c'est  en  traitant  de  ces 
viscères  qu'il  sera  question  de  leurs  con- 
duits excréteurs  (voy.  Foie,  Uf.in», 
Glandes),  de  même  qu'il  sera  question 
aux  mots  Vaisseaux,  Os,  etc.,  des  divers 
détails  indiqués  ci-dessus.  F.  R. 
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CANALE  (Antoike,  dit  le  Cawa- 
letto),  peintre  et  graveur  à  l'eau- forte, 
et  l'un  des  artistes  vénitiens  les  plus  ha- 
biles du  dernier  siècle.  Le  Canaletto, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ses  ho- 
monymes ni  avec  le  comte  Bernardo 
Bellotti ,  son  neveu  et  son  disciple,  sur- 
nommé aussi  le  Canaletto  (  dont  il  sera 
question  plus  bas),  naquit  en  1697  à 
Venise  où  il  mourut  en  1768.  Ce  fût 
son  père,  Renard  Canale,  peintre  en  dé- 
cors de  théâtre,  qui  lui  donna  les  pre- 
mières leçons.  La  vivacité,  la  fantaisie, 
l'originalité  de  ses  travaux  en  ce  genre, 
valurent  à  Antoine  des  succès,  de  la  re- 
nommée et  des  profits  considéra- 
bles. Il  ne  tarda  cependant  point  à  se  dé- 
goûter de  cette  profession,  et  il  passa  à 
Rome  où  il  se  livra  exclusivement  à  l'é- 
tude d'après  nature  des  sites  et  des  ruines 
de  cette  patrie  des  beaux-arts.  De  retour 
dans  son  pays,  il  fit  des  suites  nombreuses 
de  vues  de  Venise,  qui  se  sont  disséminées 
dans  tous  les  cabinets  de(  l'Europe  et 
l'ont  fait  goûter  universellement.  Ses  ou- 
vrages respirent  la  plus  remarquable  fa- 
cilité ;  ils  sont  faits  de  peu  de  chose. 
De  près,  les  lignes  des  fabriques  sont  par- 
fois un  peu  vagues  et  légères,  parfois  au 
contraire  elles  sont  accusées  avec  une  fer- 
meté qui  approche  de  la  sécheresse;  mais 
à  une  distance  convenable  elles  sont  tou- 
jours fort  justes  d'effet.  La  transparence 
et  le  ton  argentin  de  ses  fonds  et  de  ses 
ciels  ajoutent  beaucoup  à  l'agrément  de 
ses  tableaux  et  à  la  magie  harmonieuse 
de  leur  ensemble. 

Canale  est  le  premier  paysagiste  qui 
se  soit  servi  de  la  chambre  obscure  pour 
tracer  les  lignes  de  ses  tableaux  ;  mais,  en 
homme  habile,  il  a  su  ne  se  confier  qu'a- 
vec une  juste  réserve  à  cet  auxiliaire 
mécanique  et  redresser  avec  art  les  er- 
reurs de  perspective  aérienne  où  l'instru- 
ment aurait  pu  le  faire  tomber. 

Le  musée  du  Louvre  possède  6  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  ce  sont  des  vues  du 
palais  ducal,  de  la  place  Saint-Marc  à 
Venise,  etc.,  chefs-d'œuvre  de  finesse  et 
d'effet.  Il  y  en  a  de  fort  beaux  à  l'Er- 
mitage de  Saint-Pétersbourg  et  en  d'au- 
tres endroits. 

On  a  publié  à  Venise,  en  1742,  chez 
Théodore  Viero,  un  recueil  in-fol.  de  38 
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planches  gravées  par  Antonio  Vicentini, 
sous  le  titre  de  :  Urbis  Fenetiarum  pros- 
pectus cclcbriorcs,  etc.  On  peut  mettre 
en  tête  de  ce  recueil  les  nombreuses  vues 
de  Venise  gravées  à  l'eau-forte  par  Ca- 
nale lui-même.  Elles  sont,  comme  ses  ta- 
bleaux, d'un  travail  spirituel,  libre  et  fa- 
cile, et  d'une  grande  transparence  de  ton. 

Les  plus  célèbres  élèves  d'Antoine  Ca- 
nale sont  le  comte  Bebnabdo  Bellotti 
son  neveu,  surnommé  comme  lui  le  Ca- 
naletto, et  Francesco  Guardi.  Tous  deux 
ont  le  plus  généralement  reproduit,  à 
l'instar  du  mattre,  des  vues  de  Venise; 
tous  deux  ont  imité  les  belles  lignes  de 
ses  ouvrages,  mais  ils  n'ont  que  rare- 
ment atteint  cette  finesse  d'exécution  et 
cette  magie  d'effet  qui  le  placent  si  haut 
dans  l'estime  des  gens  de  goût.  Bellotti, 
né  à  Venise  vers  1724  et  mort  à  Varso- 
vie en  1780,  a  long-temps  parcouru  l'Al- 
lemagne. A  Dresde  il  a  peint  une  grande 
quantité  de  vues  de  la  ville  et  de  ses  en- 
virons; à  Vienne  il  a  représenté  de  belles 
vues  de  cette  capitale ,  que  l'on  conserve 
au  Belvédère.  Canale  a  cultivé  en  même 
temps  et  avec  succès  le  genre  de  l'eau- 
forte,  et  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
possède  une  nombreuse  collection  de  pay- 
sages, vues  et  fabriques  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne, exécutées  de  sa  main. 

Heinecken  cite  un  Fabio  Canale  né 
vers  1703  en  Italie.  Il  exerçait  la  pein- 
ture à  Venise,  et  son  portrait  a  été  peint 
et  gravé  par  A.  Longhi.  Heinecken  men- 
tionne aussi  un  Joseph  Canale,  dessina- 
teur et  graveur,  né  à  Rome  en  1728,  et 
qui  fut  appelé  à  la  cour  de  Dresde  pour 
concourir  au  grand  ouvrage  de  la  galerie. 
Il  était  encore  en  1789  dans  cette  ville, 
ou  il  remplissait  la  place  de  professeur 
de  la  nouvelle  Académie.        F.  d.  C. 

CANARD.  Les  naturalistes,  sans  s'ar- 
rêter à  ces  différences  grossières  qui  ne 
permettent  pas  à  l'observateur  le  moins 
instruit  de  confondre  les  animaux  offerts 
journellement  à  son  observation ,  cher- 
chent dans  les  particularités  les  plus  im- 
portantes de  leur  organisation  le  secret 
de  leurs  habitudes  et  les  rapports  qui 
lient  entre  elles  des  espèces  en  apparence 
fort  dissemblables.  Cest  ainsi  qu'on  ca- 
ractérise le  genre  canard  (anas)  dans 
l'ordre  des  oiseaux  palmipèdes,  par  un 
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bec  droit,  large,  plus  ou  moins  comprimé, 
obtus  à  son  extrémité,  recouvert  d'une 
peau  mince;  par  quatre  doigts,  dont  un  en 
arrière  libre,  trois  en  avant  réunis  par 
une  membrane.  La  communauté  de  ces 
caractères  génériques,  celle  de  la  vie  aqua- 
tique, rattachent  au  même  genre  le  cygne 
et  l'oie,  quelques  différences  que  puis- 
sent présenter  leur  plumage,  leur  taille, 
leurs  mœurs.  Par  ses  pieds  conformés 
pour  la  natation,  par  ses  ailes,  ce  groupe 
du  palmipèdes  est  à  la  fois  en  possession 
du  domaine  des  airs  et  de  celui  des  eaux. 
Sur  terre  sa  démarche  est  lente  et  em- 
barrassée; c'est  dans  l'élément  liquide, 
contre  l'action  duquel  un  enduit  gras 
préserve  son  plumage,  qu'il  fixe  de  pré- 
férence sa  demeure.  Là,  des  poissons, 
des  mollusques,  des  insectes,  des  plantes 
nicme,  lui  offrent  une  .subsistance  facile. 
C'est  an  milieu  des  joncs  et  des  maré- 
cages qu'il  construit  son  nid,  où  il  dé- 
pose des  oeufs  en  nombre  et  en  forme 
variables.  La  plupart  des  espèces  sont 
sujettes  à  une  double  mue  qui  donne  à 
leur  plumage  un  aspect  tout  nouveau. 
Oiseaux  nomades,  les  canards  désertent, 
à  l'approche  de  l'hiver,  les  régions  du 
Nord,  et  viennent  s'abattre  par  grandes 
bandes  dans  les  contrées  méridionales, 
d'où  la  chaleur  les  chasse  encore  au 
printemps. 

Le  Canaed  sauvage  (arias  boscas), 
souche  de  l'espèce  qu'on  élève  dans  nos 
basses-cours,  se  trouve  dans  le  nord  des 
deux  continens,d'où  il  émigré  en  troupes 
nombreuses  qui  viennent  s'abattre  sur 
les  lacs,  les  étangs,  etc.  C'est  là  qu'on 
leur  fait,  à  l'aide  d'une  foule  de  pièges 
et  d'appâts  différens,  une  chasse  rendue 
difficile  par  la  défiance  naturelle  à  cet 
oiseau,  mais  lucrative,  vu  le  cas  que  Ton 
fait  de  sa  chair  plus  savoureuse  que  celle 
de  l'espèce  domestique.  On  se  sert  pour 
le  tirer  de  fusils  de  gros  calibre  nommés 
canardières.  Tantôt  le  chasseur  tend  des 
filets,  tantôt,  caché  dans  une  hutte  ou  de 
quelque  autre  manière,  il  attire  sa  proie 
en  plaçant  sur  le  bord  des  eaux  des  ca- 
nards femelles.  Des  œufs  soustraits  au 
nid  d'un  canard  sauvage  et  couvés  par 
une  poule  donnent  des  canetons  qu'il 
est  facile  d'habituer  peu  à  peu  à  la  do- 
mesticité. 


Dans  le  Canaed  domestique  le  plu- 
mage n'est  plus  nuancé  d'aussi  vives  cou- 
leurs ;  les  formes  sont  moins  légère* ,  la 
chair  plus  grasse,  difficilement  digestible 

pour  les  estomacs  délicats.  Cet  animal  a 
pris  en  six  mois  tout  son  accroissement. 
Un  seul  canard  suffit  à  huit  ou  dix  ca- 
nes. Les  œufs  se  mangent  en  certains  pays. 

L'Eioe&  (arias  mollissima)  a  le  bec 
vert,  les  parties  supérieures  blanches,  les 
parties  inférieures  noires,  la  poitrine 
d'un  blanc  rougeâtre.  Le  duvet  qui  gar- 
nit les  parties  inférieures  de  son  corps 
est  devenu,  sous  le  nom  à'édredon,  l'ob- 
jet d'un  commerce  considérable  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  l'Europe. 

La  Macreuse  {arias  nigra),  remar- 
quable par  son  beau  plumage  noir,  four- 
nit à  nos  tables  un  mets  assez  recher- 
ché. Nous  citerons  encore,  parmi  les  es- 
pèces les  plus  remarquables ,  le  Canard 
sijjleur,  le  C  huppé t  le  C.  musqué  t  le 
louiriy  la  tadorne^  etc.  Voy.  Oie,  Ctgwe, 
Sarcelle.  C  S-te. 

CAN A IU  ES  (Iles),  en  espagnol  islas 
CariariaSj  groupe  d'iles  de  l'Océan  At- 
lantique, situées  sur  la  cote  occidentale 
d'Afrique,  entre  les  27°  39'  et  29°  26' 
de  lat.  N.,  et  les  15°  40'  et  20°  30'  de 
long.  O.  Elles  sout  au  nombre  de  7,  sa- 
voir :  lëriérijje,  Fortaventura,  Grande— 
Canarie,  Paima,  Lancerote,  Gomcra  et 
Fcrro,  outre  les  5  ilotsdeLobos,  Roquela, 
Alegranza,  Montana- Clara  et  Graciosa 
On  évalue  leur  superficie  réunie  à  envi- 
ron 500  lieues  carrées.  Toutes  ces  iles, 
qui  paraissent  être  de  formation  volca- 
nique, sont  élevées  et  hérissées  de  mon- 
tagnes, dont  quelques-unes,  et  particu- 
lièrement le  pic  deTénériffe  qui  s'aperçoit 
à  plus  de  50  lieues  en  mer,  sont  mises  au 
nombre  des  plus  hautes  du  globe.  Les 
côtes,  dans  la  plupart  d'entre  elles,  sont 
très  escarpées;  celles  de  l'île  Graciosa 
offrent,  en  particulier,  des  roches  basal- 
tiques de  Ô00  à  600  pieds  de  hauteur. 
Des  montagnes  de  l'intérieur  s'écoulent, 
dans  les  temps  de  pluie,  des  torrens  dan- 
gereux qui  entraînent  les  terres,  et  con- 
tre l'impétuosité  desquels  les  habitau* 
des  districts  cultivés  sont  obligés  d'éle- 
ver des  murs  de  soutènement. 

Les  Canaries,  situées  presque  sous  la 
zone  torride,  sont  exposées  durant  l'été 
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à  l'action  de  cette  chaleur  intense  qui  des- 
sèche tout  sur  la  côte  voisine  de  l'Afri- 
que. Toutefois  elles  en  sont  garanties  par 
les  montagnes  qu'elles  renferment  et  par 
l'humidité  et  les  brises  rafraîchissantes 
qui  s'élèvent  de  l'Océan  dont  elles  sont 
entourées.  Mais  il  n'y  a  que  les  côtes  sep- 
tentrionales et  occidentales  qui  jouissent 
de  ces  heureux  avantages;  car  il  règne 
sur  les  côtes  opposées  des  vents  de  sud 
et  de  sud-est,  qui  sont  un  véritable  fléau. 
Lorsqu'ils  soufflent  pendant  quelques 
jours  seulement,  la  végétation  cesse  pres- 
que aussitôt,  les  ruisseaux  se  tarissent, 
des  maladies  pestilentielles  se  déclarent, 
et,  pour  comble  de  maux,  des  nuées  de 
sauterelles  viennent  dévorer  tout  ce  que 
la  chaleur  a  épargné. 

Les  productions  communes  à  ces  dif- 
férentes lies  sont  du  froment,  de  l'orge, 
du  seigle,  du  maïs,  du  vin  estimé,  dont  il 
se  récolte,  année  commune,  plus  de 
30,000  pipes,  dont  12,000  sont  expor- 
tées ;  de  l'orseille ,  des  haricots ,  des 
pommes  de  terre,  etc.  On  élève  aussi 
dans  toutes  une  assez  grande  quantité  de 
gros  et  de  menu  bétail. 

On  y  compte  14  villes  et  551  villages 
et  hameaux,  dont  la  population  réunie 
s'élève  à  193,000  individus  d'origine  eu- 
ropéenne, et  que  M.  V.  de  Humboldt  dé- 
peint comme  sobres,  moraux  et  religieux, 
mais  que  leur  caractère  inquiet  et  entre- 
prenant porte  à  s'expatrier.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  sont  établis  dans 
les  anciennes  possessions  espagnoles,  de- 
puis le  Nouveau-Mexique  jusqu'au  Chili, 
et  même  aux  îles  Philippines  et  Ma- 
riannes.  Il  n'y  reste  plus  d'aborigènes  ou 
Gouanchis,  mais  seulement  un  petit  nom- 
bre de  familles  qui  s'en  prétendent  issues. 

Les  Canaries,  connues  dans  l'antiquité 
sous  le  nom  A' (les  Fortunées ,  étaient 
considérées  alors  comme  l'extrémité  la 
plus  occidentale  du  monde.  Elles  fu- 
rent fréquentées  par  les  Phéniciens  et 
les  Carthaginois  qui  s'y  établirent.  Mais 
les  Romains,  en  détruisant  la  puissance 
de  leurs  rivaux,  arrêtèrent  la  navigation 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  et 
les  Canaries  restèrent  ignorées  au  reste 
du  monde  jusqu'en  1 344 ,  que  La  Cnrda 
équipa  une  flotte,  sous  la  protection 
d'Alphonse  IV,  roi  d'Aragon,  pour  al- 
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1er  conquérir  ces  îles,  dont  le  pape  Clé- 
ment VI  lui  avait  donné  l'investiture. 
Toutefois  ce  projet  échoua ,  et  l'hon- 
neur en  fut  réservé  à  Jean  de  Bétan- 
court,  gentilhomme  normand,  qui,  en 
1402,  soumit  successivement Fortaven- 
tura,  Gomera  et  Ferro,  pour  le  roi  de 
Castille;  mais  Canarie,  Palraa  et  Téné- 
riffe  défendirent  leur  indépendance  pen- 
dant plus  de  80  ans.  Les  Africains 
ont  cherché  à  s'établir  aux  Canaries  à 
différentes  époques,  jusqu'en  1749;  mais 
taulôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs,  les 
uns  finirent  par  s'y  fixer,  et  les  autres 
par  retourner  dans  leur  patrie. 

Depuis  leur  conquête,  les  Iles  Canaries 
n'ont  pas  cessé  d'appartenir  à  l'Espagne. 
Voir  l'ouvrage  de  M.  Bertbelot.  J.  M.  C. 

CAN  Ail  IS,  voy.  Kanaris. 

CANCER  (  astronomie).  Le  signe  du 
Cancer  est  le  quatrième  du  zodiaque.  Ar- 
rivé à  l'origine  de  ce  signe,  le  soleil  dé- 
crit dans  son  mouvement  diurne  le  cer- 
cle parallèle  à  l'équateur  qu'on  appelle 
le  tropique  du  Cancer  (voy.  Tropique). 
Son  mouvement  progressif  sur  l'éclipti- 
que  le  rapproche  ensuite  de  l'équateur; 
il  nous  parait,  à  nous  autres  habilans 
de  l'hémisphère  boréal,  retourner  sur 
ses  pas,  quand  nous  n'avons  égard  qu'à 
son  mouvement  en  déclinaison,  et  cette 
circonstance  semble  coïncider  fort  bien 
avec  la  dénomination  du  signe  ,  puisque 
le  mot  cancer  est  le  nom  latin  de  l'écre- 
visse.  Toutefois,  ce  n'est  probablement 
qu'un  rapprochement  fortuit  ,  autant 
qu'il  est  possible  d'en  juger  à  travers  les 
nuages  qui  enveloppent  l'origine  du  zo- 
diaque (  voy.  ce  mot  ). 

La  constellation  du  Cancer,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  le  signe  du 
même  nom  (voy.  Bélier)  et  qui  se  coin- 
posede  83  étoiles  daus  le  catalogue  bri- 
tannique, n'aurait  rien  de  remarquable 
sans  la  nébuleuse  (voy.)  que  l'on  appelle 
la  Crèclie  (prœsepe)  et  quelquefois  la 
Ruche.  Cette  prétendue  nébuleuse  n'en 
est  pas  une  dans  le  sens  que  l'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  un  amas 
d'étoiles  (cluster  of  stars  d'Herschell), 
probablement  le  plus  voisin  de  nous  par- 
mi tant  d'objets  du  même  genre  que  le 
ciel  nous  offre, puisqu'il  suffit  d'une  lu- 
nette de  nuit  ordinaire  pour  résoudre 
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complètement  cette  nébuleuse  en  étoiles. 
Sous  ce  rapport  la  nébuleuse  du  Cancer 
forme  en  quelque  sorte  le  type  du  genre 
et  offre  à  l'amateur  le  sujet  d'une  obser- 
vation aussi  facile  que  curieuse.    A.  C. 

CANCER.  Dans  l'enfance  de  la  scien- 
ce les  médecins,  n'allant  point  au-delà 
des  formes  extérieures  des  maladies, 
leur  ont  souvent  imposé  des  dénomi- 
nations exclusivement  basées  sur  ces 
formes.  Le  mot  cancer  est  une  de  ces 
expressions  figurées  qui  n'indiquent  en 
rien  la  nature  de  la  maladie  qu'elles 
sont  appelées  à  formuler;  il  dérive  de 
xaoxt'vo?,  cancre,  crabe.  Les  Grecs, 
qui  les  premiers  l'ont  employé  pour 
dénommer  un  état  morbide,  n'ont  d'a- 
bord désigné  par-là  qu'une  tumeur  du 
sein,  entourée  de  grosses  veines,  imi- 
tant jusqu'à  un  certain  point  les  pattes 
d'un  crabe;  mais  l'observation  s'éten- 
dant  et  devenant  plus  précise,  on  ne 
tarda  pas  à  remarquer  qu'un  bon  nombre 
d'organes  étaient  sujets  à  cette  maladie 
qu'on  avait  d'abord  crue  particulière  au 
sein.  L'analogie  groupant  les  cas  sembla- 
bles ,  on  comprit  toute  une  classe  de  ma- 
ladies sous  la  dénomination  générique 
de  cancer.  Bien  que  les  modernes  aient 
de  cette  affection  complexe  une  idée 
bien  plus  précise  que  les  anciens,  ils 
ont  pourtant  conservé  le  mot,  qui  a  été 
aussi  maintenu  au  milieu  des  nombreu- 
ses théories  imaginées  pour  expliquer 
l'état  morbide  qu'il  représente. 

La  manière  dont  la  plupart  des  méde- 
cins conçoivent  aujourd'hui  le  cancer 
peut,  sous  ptus  d'un  rapport,  être  con- 
testée ;  ce  sont  ces  idées  cependant  que 
nous  allons  exposer  ici ,  d'abord  parce 
qu'elles  sont  plus  simples,  et  ensuite 
parce  que  celles  que  nous  pourrions  leur 
substituer  n'ont  encore  été  adoptées  que 
par  le  plus  petit  nombre. 

Le  cancer  doit  être  rangé  parmi  les 
productions  anormales  qui  n'ont  point 
leur  analogue  dans  les  tissus  naturels; 
ces  productions  sont  de  plus  d'une 
sorte.  Ainsi  on  compte  parmi  elles  les 
tubercules,  la  mélanose,  le  squirrhe  et 
la  matière  cérébriforme  ;  les  deux  der- 
nières seules  constituent  le  cancer  pro- 
prement dit.  Suivant  l'époque  de  leur 
existence  où  on  les  considère, 


ductions  présentent  à  l'observatenr  de* 
états  bien  distincts  et  qu'il  importe  beau- 
coup à  la  thérapeutique  de  ne  point  con- 
fondre; ces  deux  instans  de  la  même 
maladie  en  constituent  ce  qu'on  appelle 
les  périodes,  l'une  dite  de  crudité,  l'au- 
tre de  ramollissement. 
Le  squirrhe  à  l'état  cru 


tîère  ordinairement  homogène  ,  d'an 
blanc  tantôt  parfait,  tantôt  bleuâtre  ou 
grisâtre,  légèrement  transparente,  d'osé 
coloration  et  d'une  consistance  qui  rap- 
pellent dans  beaucoup  de  cas  celle  de  h 
couenne  de  lard;  elle  crie  le  plus  sou- 
vent sous  l'effort  du  scalpel  qui  l'incise. 
Quand  cette  matière  vient  à  se  ramollir, 
elle  prend  graduellement  l'aspect  et  b 
consistance  d'une  gelée  ou  d'un  sirop; 
une  teinte  grisâtre  ou  un  peu  de  sang  es 
troublent  quelquefois  la  transparence. 

Le  nom  de  matière  cérébriforme, 
qu'on  a  imposé  à  la  deuxième  forme  de 
cancer  que  nous  avons  admise ,  lui  vient 
de  l'analogie  qu'elle  présente  avec  U 
substance  cérébrale ,  sons  le  double  rap- 
port de  sa  coloration  et  de  sa  densité. 
Comme  le  squirrhe,  cette  matière  se  ra- 
mollit à  mesure  qu'elle  parcourt  les  di- 
verses phases  de  son  évolution;  peu  à 
peu  sa  consistance  se  réduit  à  celle  d'une 
bouillie  peu  épaisse;  à  un  degré  plus 
avancé  elle  peut  offrir  la  liquidité  da 
pus. 

Maintenant,  quel  est  l'état  des  organes 
au  sein  desquels  se  sont  développées  de 
si  graves  altérations?  Il  est  des  cas  où 
ces  organes ,  refoulés  incessamment  par 
l'effort  du  tissu  nouveau,  disparaissent 
plus  ou  moins  complètement:  il  en  est 
d^autres  où  il  y  a  lésion  de  continuité, 
ulcère.  Si  cet  ulcère  a  précédé  le  déve- 
loppement du  cancer,  on  désigne  Ia  ma- 
ladie sous  le  nom  d'ulcère  cancéreux  ., 
si  au  contraire  le  cancer  a  préexisté  et 
que  cette  ulcération  ne  se  soit  manifes- 
tée que  consécutivement  et  à  mesure  que 
la  maladie  a  fait  des  progrès ,  on  donne 
à  la  maladie  arrivée  à  cette  période  le 
nom  de  cancer  ulcéré.  Il  est  presque 
inutile  de  faire  remarquer  que  ces  dis- 
tinctions, qui  ne  portent  que  sur  la  for- 
me, n'impliquent  aucune  différence  dan» 
la  nature  de  l'affection  qui  reste  toujours 
la  même.  Les 
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inconnues.  Si,  en  effet,  on  rencontre 
beaucoup  de  femmes  qui  rapportent 
l'engorgement  squirrheux  qu'elles  ont 
au  sein ,  par  exemple,  à  une  chute  ou  à 
un  coup  sur  cette  partie,  ou  à  telle 
autre  cause  évidente,  combien  n'en 
trouve-t-on  pas  qui  présentent  la  même 
maladie  et  auxquelles  aucun  accident 
semblable  n'est  arrivé!  Or,  ce  que  nous 
venons  de  dire  du  cancer  de  la  mamelle 
est  exactement  applicable  au  cancer  des 
autres  organes  ;  mais  ce  n'est  pas  tout. 
En  supposant  que  l'on  parvint  toujours 
à  remonter  à  la  cause  extérieure  sous 
l'influence  de  laquelle  celte  lésion  or- 
ganique se  serait  produite,  il  resterait 
encore  un  fait  qui  rendrait  cette  expli- 
cation incomplète  :  c'est  qu'à  côté  des 
individus  chez  lesquels  l'action  de  causes 
évidentes  a  été  suivie  d'un  si  terrible 
effet,  il  en  est  un  1res  grand  nombre  chez 
lesquels  les  mêmes  causes  ont  agi  et  chez 
qui  rien  de  semblable  n'est  survenu.  En 
vain  oo  invoque  les  conditions  d'hérédi- 
té, d'âge,  de  sexe,  pour  étendre  le  cer- 
cle trop  étroit  de  cette  étiologie:  il  reste 
toujours  des  cas  nombreux  qui  obligent 
de  demander  à  l'organisme  même  la 
cause  de  cette  affection.  Cette  nécessité 
de  recourir  à  d'autres  influences  que  les 
influences  extérieures,  pour  expliquer 
l'apparition  au   sein  des  tissus  vivans 
des  produits  cancéreux,  a  été  sentie  de- 
puis long-temps;  depuis  long-temps  aussi 
l'on  admet  que ,  pour  qu'une  affection 
cancéreuse  se  développe  dans  un  point 
quelconque  de  l'économie,  il  faut  une 
prédisposition  spéciale  sans  laquelle  la 
maladie  ne  se  manifeste  point.  Cette 
prédisposition  si  puissante,  cette  modi- 
fication intime  de  la  matière  organisée  , 
contemporaine  de  la  vie  peut-être,  quelle 
est-elle?  Personne  ne  l'a  pu  déterminer; 
elle  échappe  au  pathologiste ,  comme 
échappe  aù  physiologiste  la  cause  pre- 
mière, nécessaire  des  actes  vitaux.  Cette 
ignorance  forcée  où  nous  sommes  de  la 
nature  de  cette  disposition  n'est  certai- 
nement point  une  raison  pour  la  nier  : 
elle  est;  les  faits  en  démontrent  invaria- 
blement l'existence;  cela  suffit  pour  la 
faire  admettre  par  les  esprits  rigoureux 
qui  la  formulent  par  les  mots  de  dia- 
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thèse  cancéreuse.  Ceux-là  seuls  donc 
chez  lesquels  existe  cette  prédisposition 
ou  dialhèse  peuvent  être  atteints  du 
cancer,  et  ils  en  seront  atteints  après 
avoir  été  soumis  à  l'action  de  quelque 
cause  extérieure  qui  fera  éclater  celte 
prédisposition,  ou  bien  sans  l'interven- 
tion de  cette  cause.  Quoiqu'il  en  soit, 
une  fois  développé,  à  quels  signes  le 
médecin  en  reconnait-il  l'existence?  Ici 
nous  devons  distinguer  les  cancers  situés 
à  l'extérieur  d'avec  ceux  qui  sont  déve- 
loppés dans  l'une  des  trois  grandes  cavi- 
tés du  corps.  Les  premiers  présentent 
ordinairement  peu  de  difficulté  dans 
leur  diagnostic.  Si  on  rencontre  une  tu- 
meur dure,  circonscrite,  d'une  densité 
mate ,  pesante  et  comme  pierreuse ,  pré- 
sentant à  sa  surface  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  bosselures;  si  le  ma- 
lade y  ressent  par  intervalle  comme  des 
éclairs  de  douleurs  suivant  l'expression 
de  M.  Dupuytren,  à  ces  traits  on  ne 
peut  guère  conserver  de  doute  -sur  la 
nature  squirrheuse  de  la  tumeur:  la  ma- 
ladie marchant ,  des  points  fluctuans  ne 
tarderont  point  à  se  manifester  dans  di- 
verses parties  de  la  surface  de  la  tumeur, 
et  bientôt  se  formeront  des  ulcères  d'où 
s'écoulera  un  liquide  sanieux,  sangui- 
nolent, exhalant  fort  souvent  une  odeur 
très  désagréable;  la  maladie  est  arrivée 
alors  au  deuxième  degré  ou  période  de 
ramollissement.  Mais  en  ce  moment  le 
reste  de  l'économie ,  peut-être  étranger 
jusqu'alors  au  travail  morbide  qui  se  pas- 
sait dans  le  lieu  où  siège  le  cancer,  s'é- 
meut en  quelque  sorte,  et  l'on  voit  la 
fièvre  s'allumer,  les  diverses  fonctions 
s'altérer,  la  nutrition  languir,  la  teinte 
jaune  paille,  terreuse,  qui  frappe  tant 
les  personnes  même  étrangères  à  l'art, 
se  manifester,  et  enfin  la  mort  arriver 
au  milieu  du  marasme. 

Cest  encore  alors  surtout  qu'on  voit 
souvent  la  maladie  se  multiplier  en  di- 
vers points  du  corps ,  soit  qu'il  existe  une 
diathèse  bien  prononcée,  soit  que,  comme 
quelques  médecins  l'admettent ,  les  par- 
ties ramollies  soient  absorbées,  et  que, 
voyageant  partout  avec  le  sang  auquel 
elles  sont  mêlées,  elles  aillent  partout 
avec  lui  infecter  l'économie.  On  dé- 
signe cette  généralisation  de  la  maladie 
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sou»  le  nom  de  cachexie  cancéreuse. 

Les  cancers  internes  sont  loin  d'être 
d'un  diagnostic  aussi  facile;  le  plus  sou- 
vent leur  existence  n'est  que  probable, 
même  j>our  les  médecins  les  plus  exer- 
cés. Ici  encore  il  faut  distinguer  drux 
ordres  de  symptômes  :  les  uns  locaux , 
qui  consistent  dans  la  saillie  que  la  tu- 
meur peut  faire  à  l'extérieur,  ou  dans 
différens  phénomènes  qui  résultent  de 
la  gène  apportée  par  cette  tumeur  dans 
le  jeu  de  la  fonction  de  l'organe  dans 
lequel  elle  est  développée;  les  autres  gé- 
néraux, dont  l'ensemble  constitue  ce 
que  nous  avons  appelé  cachexie  cancé- 
reuse. Ces  derniers  sont  toujours  à  peu 
près  les  mêmes;  les  symptômes  locaux 
au  contraire  varient  comme  les  fonc- 
tions que  l'organe  où  siège  la  maladie 
est  appelé  à  remplir.  Il  est  impossible, 
dans  des  généralités,  d'indiquer  ces  phé- 
nomènes; c'est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'histoire  particulière  de  quelques  -  uns 
des  principaux  cancers. 

Cancer  de  l'estomac.  Nous  établirons 
d'abord  (pie  les  cas  où  il  est  impossible 
de  les  reconnaître  ne  sont  point  rares; 
d'un  autre  côté,  quand  la  production 
morbide  est  assez  développée  pour  être 
sentie  à  l'extérieur,  ou  bien  quand  elle 
occupe  l'une  des  deux  ouvertures  (pylore 
cardia  )  que  présente  l'estomac,  la  ma- 
ladie peut  souvent  alors  être  distinguée 
d'une  manière  assez  sûre.  Quand  elle  oc- 
cupe l'orifice  pjlorique,  les  alimens  ne 
peuvent  passer  dans  l'intestin  :  ils  sont 
rejetés  au  bout  d'un  temps  variable  par 
le  vomissement;  quand  elle  réside  au  car- 
dia et  que  cette  ouverture  est  en  grande 
partie  oblitérée,  ils  sont  rejetés  presque 
immédiatement  après  leur  ingestion. 
Au  commencement  de  la  maladie,  la  ma- 
tière des  vomissemens  est  constituée  en 
grande  partie  par  les  substances  alimen- 
taires; mais  plus  tard  ceîte  matière  de- 
vient noire,  de  la  couleur  du  marc  de 
café:  c'est  que  le  cancer  est  ulcéré  et  que 
de  la  surface  de  la  végétation  cancéreuse 
s'échappe  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sang.  Si  l'onajoutc  à  ces  symp- 
tômes ceux  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment la  gastrite  chronique,  aussi  bien 
que  les  symptômes  généraux  que  uous 
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avons  indiqués  plus  haut,  l'on  aura  un 
ensemble  des  symptômes  d'où  l'on  peut  à 
peu  près  rigoureusement  conclure  à  la 
nature  et  au  siège  de  l'affection. 

Cancer  du  Joie.  Le  foie  est  un  des  or- 
ganes les  plus  exposés  au  cancer;  assez 
souvent  la  maladie  est  impossible  à  re- 
connaître. L'ictère  ou  la  teinte  jaune 
paille  de  la  peau,  l'amaigrissement ,  l'as- 
cile,  le  développement  anormal  de  l'or- 
gane qui  déborde  les  fausses  côtes,  sont 
autant  de  phénomènes  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  la  plupart  des  affections  or- 
ganiques du  foie.  Le  seul  symptôme  pro- 
pre à  la  maladie  qui  nous  occupe,  ce  sont 
les  bosselures,  les  inégalités  qu'on  ren- 
contre quelquefois  à  la  surface  de  l'or- 
gane, mais  qui  manquent  le  plus  souvent. 
Si  nous  pouvions  suivre  ainsi  le  cancer 
dans  les  différens  orgaucs  internes  où  on 
peut  le  rencontrer,  l'iutcslin ,  la  rate,  le 
poumon  ,  le  cœur,  le  cerveau,  etc.,  nous 
verrions  là  partout  le  diagnostic  rencon- 
trer les  plus  grandes  difficultés  et  hésiter 
incertain  de  la  nature  de  la  maladie. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'histoire  spé- 
ciale des  cancers  extérieurs  ;  ce  que  nous 
avons  dit  suffit  pour  montrer  comment 
on  parvient  à  les  reconnaître.  Nous  nous 
hàtonsde  passer  au  traitement,  dont  nous 
allons  indiquer  sommairement  les  prin- 
cipales bases.  Quatre  séries  de  moyens 
correspondent,  dans  la  thérapeutique  gé- 
nérale de  cette  maladie,  à  quatre  indica- 
tions spéciales.  Dans  une  première  série 
nous  comprenons  tous  les  moyens  qui 
ont  pour  but  de  faire  disparaître  l'engor- 
gement squirrheux  :  ce  sont  les  différens 
résolutifs,  les  sangsues,  les  cataplasmes 
émoi  liens,  les  eaux  de  Harrége,  de  Vi- 
chy, les  préparations  mercuriclles ,  la 
ciguë,  la  diète,  etc.  Les  narcotiques,  par 
lesquels  on  calme  les  douleurs,  forment 
la  deuxième  série.  Les  moyens  de  la  troi- 
sième  série ,  à  l'aide  desquels  on  se  pro- 
pose de  combattre  la  ca<  bexie  cancéreuse, 
sont  tout  hygiéniques:  c*est  un  régime  té- 
nu, l'habitation  au  sein  d'un  air  pur,  etc.  Il 
est  enfin  une  quatrième  indication  ,  mais 
que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne 
remplit  (pie  quand  il  s'agit  de  cancers  ex- 
ternes et  bien  limités:  c'est  la  destruction 
de  la  maladie  par  la  caulérisatiou,  l'abla- 
tion ou  la  compression  des  parties  cancé- 
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\  moyens  des  trois  premières  séries 
sont  à  peu  près  impuissansà  prévoir  la  ter- 
minaison presque  nécessairement  filiale 
du  la  maladie;  le  plus  grand  bénéfice  qu'on 
en  puisse  obtenir,  c'est  une  légère  pro- 
longation de  la  vie  des  malades  ,  l'allége- 
ment de  leur  douleur,  et  c'est  là  sans 
doute  un  grand  bienfait.  Quant  aux 
moyens  de  la  quatrième  série  ,  pour  être 
plus  efficaces  dans  quelques  cas,  ils  n'en 
sont  pas  moins  inutiles  daut  beaucoup 
d'autres  où  le  cancer,  après  avoir  été  dé- 
truit dans  un  point, réparait  où  il  existait 
d'abord,  ou  bien  se  développe  là  où  il  ne 
s'était  point  encore  montré.  G.  A  l  et  S-n. 

CAXCIUX  (le  comte  Gkorgf.},  géné- 
rai  de  l'infanterie,  ministre  des  finances 
de  l'empereur  de  Ilussie  et  directeur 
général  du  corps  des  ingénieurs  des  mi- 
nes, est  né  eu  1773  à  Hanau,  où  son 
père,  François- Lotis  Cancriu  (  17  38- 
1816),  était  alors  directeur  des  mines 
et  des  salines,  au  service  de  l'électeur 
de  Hes.se.  C'était  un  caméraliste  très 
distingué,  auteur  d'un  excellent  ou- 
vrage allemand  intitulé  :  J-Jcmcns  de 
l'art  du  mineur  et  de  l'halurgic  ;8  vol., 
17  73-1781).  Après  avoir  quitté  llanau, 
il  devint  directeur  de  régeuce  dans  le 
margraviat  brandebourgeois  d'Anspach, 
et  en  1783  il  alla  en  Russie  où  le  gou- 
vernement ne  tarda  pas  à  lui  confier  la 
direction  générale  des  mines  de  sel  de 
Staraîa-Roussa,  dans  le  gouvernement 
de  Novgorod.  En  1813  il  résigna  ces 
fonctions  et  il  mourut  trois  ans  3près, 
membre  du  conseil  des  mines  et  couseil- 
ler-d'état-actucl ,  laissant  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  et  un  nom  considéré. 

Le  jeune  GeorgeCancrin  fit  ses  premiè- 
res études  au  gymnase  de  sa  ville  natale  et 
fréquenta  ensuite  (1790]  l'université  de 
Giessen,  où  il  se  livra  à  l'étude  du  druit 
et  de  l'économie  politique  qu'il  continua 
plus  tard  à  Marbourg.  De  retour  de 
l'université,  il  répondit,  en  1794,  d'une 
manière  distinguée  dans  l'examen  qu'il 
subit  sur  la  jurisprudence;  mais  son  es- 
prit vaste  et  avide  de  connaissances  l'en- 
traîna vers  plusieurs  autres  éludes, notam- 
ment vers  la  science  administrative  et  la 
littérature.  On  cite  Un  roman  allemand 
dont  il  est  l'auteur  et  qui  parut  en  1707 
àAltona,  sous  ce  litre;  D«v*Urt,idstui,e 
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relative  à  la  guerre  actuelle  de  la  liberté- 
Dans  cet  ouvrage  M.  Cancrin  plaidait 
avec  chaleur  pour  les  idées  nouvelles  et 
se  montrait  très  favorable  à  la  révolution 
française.  Beaucoup  d'esprits  supérieurs, 
qui  depuis  ont  abandonné  sa  cause,  par- 


tageaient alors  l'opinion  de  M.  Cancrin. 

Mais  dès  l'année  1790,  trompé  dans 
son  espérance  d'obtenir  une  place  du 
gouvernement  hessois,  il  était  parti  pour 
la  Russie  où  il  devait  rejoindre  son  père. 
Là  s'ouvrit  pour  lui  une  carrière  des  plus 
brillantes  et  des  plus  utiles  à  sa  nouvelle 
patrie.  Il  enlra  dans  l'administration  mi- 
litaire et  obtint  un  avancement  rapide; 
en  1812  il  devint  intendant  général  de 
l'armée,  qu'il  suivit  depuis  dans  sa  mar- 
che à  travers  l'Allemagne.  Il  revit  alors 
llanau  et  ses  amis  d'enfance.  Quel- 
que temps  après  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant-général.  Ses  vastes  talens, 
sa  probité,  son  amour  du  travail,  lui 
valurent  la  confiance  de  l'empereur 
Alexandre,  qui  le  nomma  en  1823  mi- 
nistre des  finances  cl  qui  le  soutint  dans 
cette  position  émiuente  où  il  eut  à  lutter 
et  où  il  lutle  encore  contre  des  difficultés 
de  divers  genres.  Il  fut  depuis  nommé 
au  grade  de  général  de  l'infanterie  et 
élevé  à  la  dignité  de  comte;  presque  tous 
les  ordres  de  l'empire  lui  furent  conférés. 

M.  le  comte  Cancrin,  doué  d'un  ca- 
ractère inflexible,  est  devenu  en  quelque 
sorte  le  restaurateur  des  finances  de  la 
Russie.  Le  premier  il  a  reconnu  et  uti- 
lisé le  génie  industriel  de  la  nation  russe; 
il  a  donné  à  ses  subordonnés  l'exemple 
d'une  infatigable  application  auxaffaires 
et  d'un  rare  désintéressement.  Des  éco- 
nomies considérables  introduites  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration  lui 
ont  fourni  les  moyens  de  fonder  un 
grand  nombre  d'élablissemens  utiles, 
écoles  de  commerce  et  de  navigation, 
instituts  forestiers,  technologiques,  et 
autres.  Il  suit  avec  une  vive  sollicitude 
les  progrès  des  sciences  industrielles  et 
économiques  dans  tous  les  pays,  et  il  en- 
tretient à  Paris,  à  Londres  et  en  Alle- 
magne des  agens  spéciaux  chargés  de  lui 
rendre  compte  de  tous  les  procédés 
nouveaux  et  de  tous  les  perfectionnemens. 
Il  a  augmenté  le  revenu  de  l'état  par  une 
administration  habile  du  monopole  de 
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l'eau-de-vie  et  des  douanes,  et  par  la 

direction  qu'il  a  imprimée  à  l'exploita- 
tion des  mines.  Enfin  sa  gestion  sage  et 
éclairée  du  trésor  de  l'empire,  dont  il 
fait  connaître  la  situation  chaque  année 
par  un  rapport  public,  a  élevé  le 
crédit  de  la  Russie  et  établi  l'ordre  le 
plus  rigoureux  dans  le  département  des 
finances.  Peu  d'hommes  ont  pu  rendre 
à  leur  pays  des  services  aussi  éclatans  et 
aussi  durables.  Il  n'a  eu  pour  appui  dans 
sa  carrière  que  son  mérite,  et  par  de 
grands  talens  il  honore  la  position  émi- 
nente  à  laquelle  il  s'est  élevé. 

Indépendamment  du  roman  dont  nous 
avons  fait  mention,  M.  Cancrin  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  sur  l'économie 
politique  et  l'administration  ;  on  estime 
son  traité  Sur  la  Richesse  du  monde 
{ff^eltreichthum) ,  et  il  a  donné  le  résu- 
mé d'une  longue  expérience  pratique 
dans  celui  De  l'économie  militaire  pen- 
dant la  paix  et  pendant  la  guerre,  et  de 
son  influence  sur  les  opérations  des  ar- 
mées ,  3  vol.  in-8°,  ouvrage  écrit  en  alle- 
mand (Saint-Pétersb.,  1 822  et  23).  J.  H.  S. 

CAXDACK.  Les  Éthiopiens  furent 
souvent  gouvernés  par  des  reines  de  ce 
nom,  ou  peut-être  de  ce  titre,  car  sa 
fréquente  répétition  a  donné  lieu  à  cette 
conjecture.  L'histoire  nous  a  transmis  le 
souvenir  de  trois  femmes  célèbres  qui 
régnèrent  sur  l'Éthiopie.  La  première 
appelée  aussi  Nicaulis  ou  Makeda, 
fit  en  grande  pompe  le  voyage  de  Jéru- 
salem pour  y  contempler  Salomon 
dans  sa  gloire  et  puiser  la  sagesse  à  sa 
véritable  source.  Elle  en  rapporta  un 
fils,  Menihelech,  qu'elle  envoya  passer 
sa  jeunesse  à  la  cour  de  Salomon  son 
père,  afin  d'y  apprendre  la  loi  de  Moïse. 
Ce  fils  qui  lui  succéda,  répandit,  dit-on, 
le  judaïsme  dans  son  royaume,  èt  fut  le 
chef  de  cette  longue  dynastie  qui  se  fai- 
sait gloire  de  sortir  du  sang  de  David. 

Quantaux  deux  autres,l'uned'elles  s'est 
illustrée  par  son  habileté,  son  courage  et 
son  opiniâtre  résistance  aux  Romains.  Pé- 
tronius  qui  commandait  en  Égypte  pour 
Auguste,  voulantvenger  les  Romainsd'une 
défaite  que  Candace  leur  avait  fait  éprou- 
ver sur  un  autre  point  et  s'emparer  de  ses 
états,  s'avança  en  Éthiopie  à  la  téte  d'une 
forte  armée  et  pénétra  jusqu'à  Napata,  la 
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capitale,  qu'il  fit  saccager  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  villes;  màis  il  ne  put  se  ren- 
dre maître  de  la  reine  dont  l'habileté 
déjoua  toutes  ses  poursuites.  Bientôt  les 
déserts,  la  chaleur  et  les  maladies  le  forcè- 
rent de  ramener  ses  troupes  en  Egypte. 
Fatigué  d'une  guerre  infructueuse  et  dé- 
sespérant de  soumettre  jamais,  d'une  ma- 
nière durable,  l'Ethiopie  au  joug  des  Ro- 
mains ,  Pétronius  svggéra  lui-même  à 
Candace  la  résolution  de  demander  la 
paix  qu'Auguste  lui  accorda  plus  tard. 

L'autre  Candace  eut  la  gloire  d'intro- 
duire le  christianisme  dans  ses  états,  et 
voici  à  quelle  occasion.  Quelque  temps 
après  la  mort  du  Christ,  l'eunuque  Juda, 
grand  trésorier  de  la  reine  d'Ethiopie, 
s'était  rendu,  dans  un  appareil  somp- 
tueux ,  au  temple  de  Jérusalem  pour  y 
faire  des  offrandes;  à  son  retour,  comme 
il  lisait  sur  son  char  un  passage  pro- 
phétique d'Isaïe  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre, il  rencontre  l'apôtre  Philippe, 
poussé  près  de  lui ,  dit  l'Ecriture  [Actes, 
VIII,  27),  par  l'esprit  de  Dieu.  Il  l'en- 
gage à  monter  à  ses  côtés  et  lui  demande 
l'explication  des  paroles  du  prophète. 
Philippe  lui  fait  entendre  que  la  prophé- 
tie s'applique  bu  Christ  et  qu'elle  a  été 
accomplie  dans  sa  personne  ;  puis  il  prê- 
che avec  tant  de  chaleur  et  de  persua- 
sion la  religion  nouvelle  que  l'eunuque 
croit,  reçoit  le  baptême  sur  le  chemin 
même ,  et  arrive  en  Éthiopie  plein  d'un 
ardent  désir  de  prosélytisme.  Candace  fut 
la  première  à  embrasser  la  foi  préchée 
par  son  ministre,  et  bientôt  l'exemple 
de  la  reine  entraîna  plusieurs  grands  de 
la  cour  et  une  partie  du  peuple.  Cest 
donc  à  deux  femmes  que  l'Éthiopie  pa- 
rait être  redevable  d'avoir  changé  ses 
vieilles  croyances  contre  une  religion 
nouvelle  et  plus  parfaite  :  Nicaulis  qui 
visita  Salomon  aurait  jeté  les  prémices 
fondemens  du  judaïsme  dans  ses  états  et 
Candace  ceux  du  christianisme.  Pourtant 
cette  dernière  religion  ne  fut  universelle- 
ment admise  en  Éthiopie  que  deux  siècles 
plus  tard,  lorsque  Frumentius,  envoyé  par 
Athanase  d'Alexandrie,  alla  l'y  répandre 
par  la  prédication.Ellt  ne  put  s'yconserver 
long-temps  pure;  grossiers,  superstitieux, 
éloignés  du  centre  des  lumières  chré- 
tiennes, les  Éthiopiens  devinrent  bientôt 
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la  proie  des  imposteurs  qui  ont  défiguré 
et  morcelé  leur  foi  primitive.  Voy. 
Eglise    Abyssinib.  P-n. 
CANDAUAR,  Voy.  Rahdahae  et 

AFGHANISTAN. 

CANDEILLE  (  Joxik  ),  fille  d'un 
père  musicien,  brilla  dans  sa  jeunesse, 
au  concert  spirituel,  comme  virtuose 
sur  la  harpe  et  le  piano,  et  même  comme 
compositeur.  En  1785  elle  débuta,  au 
Théâtre-Français,  dans  la  tragédie,  mais 
avec  peu  de  succès,  ce  qui  la  détermina 
à  ne  jouer  que  dans  la  comédie.  On  ne 
pouvait  mieux  rendre  les  rôles  de  co- 
quettes ;  grande ,  bien  faite  et  spirituelle, 
elle  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  excel- 
ler en  ce  genre.  C'est  elle  qui  fit  le 
succès  de  la  Jeune  Hôtesse,  comédie  de 
Flins  des  Oliviers.  Dans  la  comédie  de  la 
Belle  Fermière,  représentée  également 
au  Théâtre-Français,  elle  remporta  une 
triple  couronne,  comme  auteur,  actrice, 
et  musicienne.  En  1807  elle  donna  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  la  pièce 
d'Ida,  dont  elle  avait  fait  les  paroles  et  la 
musique.  En  1788  elle  avait  publié  trois 
trios  pour  le  clavecin  avec  accompagne- 
ment de  violon;  en  1813  elle  composa 
un  morceau  de  musique  funèbre  en  l'hon- 
neur de  Gréury,  et  en  1814  une  pièce 
intitulée:  Cantique  des  Parisiens,  ca- 
non à  plusieurs  voix.  M,,e  Candeille 
quitta  le  théâtre  et  écrivit  des  romans. 
L'anecdote  qui  la  fit  renoncer  à  la  scène 
est  trop  curieuse  pour  n'être  pas  rappor- 
tée. Un  carrossier  de  Bruxelles  nommé 
Si  mon  s  étant  à  Paris,  vers  1798,  épousa 
Mlle  Lange,  jolie  actrice  des  Français, 
dont  il  était  devenu  amoureux.  Le  père 
de  M.  Situons,  furieux  à  la  nouvelle  de  ce 
mariage,  vint  à  Paris  pour  morigéner 
son  fils,  et  devint  lui-même  amoureux 
de  M"*  Candeille,  qu'il  épousa.  Cette 
anecdote  a  donné  à  Andrieux  l'idée  de 
sa  jolie  pièce  intitulée  la  Comédienne. 

M1"  Candeille  se  maria  en  secondes 
noces  à  M.  Périé,  qui  est  mort  direc- 
teur du  musée  de  Nîmes,  en  1833; 
elle  lui  a  peu  survécu,  puisqu'elle  est 
morte  au  commencement  de  1834. 

Voici  les  ouvrages  qu'elle  a  publiés  : 
Bathilde,  reine  des  Francs,  2  vol.  in-8° 
1814;  Lydie  ou  le  Mariage  manqué,  2 
vol.  in-8°,  Agnès  de  France  ou 


le  Douzième  siècle,  3  vol.  in-8°,  1821; 
Souvenirs  de Brighton,  1  vol.  in-8°,  1822; 
Dictionnaire  du  Bonheur,  1  v.  in-8°.  F-lk. 

CANDÉLABRE,  du  latin 
brum,  qui  vient  lui-même  de  candela, 
chandelle.  On  désigne  par  ce  mot  de 
grands  supports  sur  lesquels  on  place 
des  lampes  destinées  à  éclairer  de  vastes 
enceintes.  L'usage  des  candélabres  re- 
motileà  la  plus  haute  antiquité  ;  c'étaient 
d'abord  un  roseau,  une  canne,  placé  sur 
un  disque  et  surmonté  d'un  plat;  les 
Grecs  n'ont  jamais  perdu  de  vue  cette 
origine,  même  dans  leurs  sculptures  les 
plus  admirables.  Déjà  au  temps  d'Ho- 
mère ces  ornemens  avaient  atteint  un 
haut  degré  de  perfection  :  l'Odyssée  fait 
mention,  dans  l'énumération  des  riches- 
ses du  palais  d'Alcinoûs,  de  lampes  ma- 
gnifiques que  des  candélabres  en  or, 
représentant  déjeunes  hommes,  portaient 
entre  leurs  mains.  Les  fouilles  d'Hercu- 
lanum  et  de  Pompéi  nous  ont  d'ailleurs 
mis  à  même  d'apprécier  tout  le  parti 
que  la  féconde  imagination  des  artistes 
de  l'antiquité  a  su  tirer  de  ce  genre 
d'ornement.  II  en  existe  aujourd'hui 
plusieurs  à  Paris,  au  musée  du  Louvre; 
ils  sont  généralement  en  bronze  et  ont  la 
forme  d'une  braoche  d'arbre  ou  d'un  bâ- 
ton parfaitement  imité  ;  on  en  voit  d'au- 
tres en  marbre  au  Vatican  et  au  Musée 
britannique. 

Les  candélabres  étaient  principale- 
ment employés  à  la  décoration  des  tem- 
ples, des  palais  et  des  bains  publics;  ils 
étaient  presque  toujours  d'un  travail 
exquis  et  plusieurs  atteignaient  7  ou  S 
pieds  de  hauteur.  On  conservait  à  Rome, 
dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  un 
candélabre  d'une  grande  dimension,  qui 
représentait  un  arbre  avec  ses  branches, 
auxquelles  étaient&uspendues  des  lampes; 
il  avait,  dit-on,  été  fabriqué  en  Grèce 
par  les  ordres  et  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre-le-Grand.  Les  ouvriers  les  plus  re- 
nommés pour  ce  genre  de  fabrication 
étaient  ceux  de  Tarenle  et  de  l'île  d'Kgine. 

De  nos  jours  les  candélabres  à  l'anti- 
que, sur  lesquels  tout  l'art  des  temps 
modernes  n'a  pu  enlever  la  supériorité 
aux  anciens,  ne  sont  plus  guère  usités 
que  dans  la  décoration  des  églises  on  des 
funèbres.  Ils  sont  ordinaiie- 
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ment  en  bronze  :  on  en  a  vu  pourtant, 
aux  dernières  expositions  de  l'industrie, 
qui  étaient  en  cristal  et  même  en  porce- 
laine. 

Le  nom  de  candélabre  a  d'ailleurs 
aussi  été  affecté  à  certains  flambeaux  à 
plusieurs  branches  que  l'on  place  sur  les 
tables  à  manger,  les  cheminées  des  grands 
appartemens,  et  qui  sont  destinés  à  re- 
cevoir des  bougies.  Il  n'est  pas  de  parti- 
culier un  peu  aisé  qui  ne  possède  chez 
lui  au  moins  une  paire  de  candélabres. 

Candélabre  se  dit  encore,  en  termes 
d'architecture,  d'un  amortissement  en 
forme  de  balustre  qui  se  place  à  l'entour 
intérieur  d'un  dôme  ou  au-dessus  du 
portail  d'une  église,  comme  on  le  re- 
marque à  Paris  dans  plusieurs  édifices 
de  ce  genre.  D.  A.  D. 

Le  Citndélabre  de  TJturinge  est  un 
monument  en  pierre,  haut  de  30  pieds, 
et  qui  fut  élevé  en  1811  par  le  duc 
Auguste  de  Gotha,  près  d'Altenbourg, 
dans  la  forêt  de  Thuringe,  en  mémoire 
de  la  première  église  allemande  fondée  en 
cet  endroit  par  saint  Boni  face,  apôtre 
des  Allemands.  S. 

CANDI  ;sucek).  Le  sucre  candi  n'est 
autre  chose  que  le  sucre  cristallisé  régu- 
lièrement; en  effet,  dans  le  sucre  btanc 
tel  qu'on  l'emploie  dans  l'usage  ordinaire, 
il  n'y  a  qu'une  cristallisation  confuse. 
Pour  préparer  le  sucre  candi,  on  fait  un 
sirop  qu'on  laisse  évaporer  jusqu'à  ce 
qu'une  goutte  versée  sur  un  corps  froid 
se  prenne  sans  s'étaler;  alors  on  le  verse 
dans  une  terrine  dans  laquelle  on  a  dis- 
posé des  fils  qui  se  croisent  en  différons 
sens.  C'est  sur  ces  fils  que  la  cristallisa- 
tion commence,  puis  elle  continue  de 
proche  en  proche,  favorisée  par  le  repos 
et  par  une  douce  température,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  confitures  à  la  sur- 
face desquelles  il  se  forme  souvent  des 
cristaux  de  sucre  candi. 

On  trouve  dans  le  commerce  du  su- 
cre candi  blanc  et  jaune;  ce  dernier  est 
celui  dont  le  sirop  n'a  pas  été  décoloré. 
Les  confiseurs  emploient  beaucoup  le 
sucre  candi  dans  lu  fabrication  des  bon- 
bons. D'ailleurs  le  sucre  ainsi  cristallisé 
ne  présente  pas  de  propriétés  particu- 
lières. 

On  n'est  point  d'accord  sur  Tétymo- 
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logie  du  mot  candi,  qu'on  fait  venir  les 
uns  de  l'arabe,  les  autres  du  grec,  d'au- 
tres enfin  du  latin.  F.  R. 

CANDIDAT.  A  Rome  on  nommait 
candidats  les  citoyens  qui  aspiraient  aux 
emplois  publics  ;  ce  nom  leur  fut  donné 
de  la  robe  blanche  (toga  candida)  qu'ils 
portaient.  Ils  ne  mettaient  point  de  tuni- 
que, soit  pour  faire  ainsi  parade  d'une 
grande  simplicité,  soit  pour  qu'il  leur 
fût  plus  facile  de  montrer  à  tous  les  cica- 
trices des  blessures  qu'ils  avaient  reçues 
en  combattant  pour  la  république. 

Dans  les  derniers  temps  on  ne  pou- 
vait être  considéré  comme  candidat  si 
l'on  n'était  pas  présent,  si  l'on  n'avait 
pas  déclaré  se  mettre  sur  les  rangs  dans 
les  délais  prescrits  par  les  lois,  c'est-à- 
dire  avant  la  convocation  des  comices.  Il 
fallait  encore  que  les  noms  de  ceux  qui 
se  présentaient  fussent  acceptés  par  les 
magistrats,  car  ils  avaient  le  droit  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter  les  candidats  à  leur 
gré,  en  exprimant  un  motif  légitime; 
cependant  le  sénat  pouvait  annuler  l'ex- 
clusion donnée  par  les  consuls. 

Long-temps  avant  l'élection  les  can- 
didats s'efforçaient  de  gagner  la  bien- 
veilTance  populaire  (et  celte  brigue  s'ap- 
pelait ambitus)  ;  ils  allaient  dans  les  mai- 
sons des  citoyens,  sériaient  les  mains  de 
ceux  qu'ils  rencontraient,  les  accostaient 
amicalement,  les  appelaient  par  leurs 
noms,  etc.  ;  ils  se  faisaient  accompagner, 
à  cet  effet,  d'un  individu  [nomenclator) 
qui  leur  disait  à  voix  basse  le  nom 
desélecteurs.  Anciennement,  les  candidats 
étaient  dans  l'usage  de  se  trouver,  au 
jour  de  marché,  dans  les  réunions  du 
peuple,  et  de  se  placer  sur  un  endroit 
élevé  afin  d'être  aperçus  de  tous  les  ci- 
toyens. Quand  ils  descendaient  au  Champ- 
de- Mars  ils  avaient  quelquefois  pour 
cortège  leurs  parens  et  leurs  amis;  ils 
chargeaient  des  agens  de  distribuer  en 
leur  nom  de  l'argent  parmi  le  peuple. 
Ce  trafic  était  expressément  défendu  par 
les  lois;  cependant  il  avait  lieu  ouverte- 
ment :  il  se  fit  une  fois  pour  empêcher 
l'élection  de  César,  et  même  avec  l'appro- 
bation de  Caton.  Des  individus,  désignes 
par  le  nom  d' 'interprètes,  marchandaient 
les  votes  du  peuple,  et  ceux  entre  les 
mains  de  qui  on  déposait  le  prix  convenu 
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étaient  appelés  séquestres.  Quelquefois 
les  candidats  formaient  des  brigues  pour 
écarter  leurs  concurrens. 

En  résumé,  voici  les  conditions  qui 
étaient  imposées  aux  candidats:  1°  dix 
ans  de  service  dans  les  armées ;  2°  un  âge 
fixe,  selon  la  charge  que  l'on  briguait: 
c'était  27  ans  pour  la  questure,  30  pour 
le  tribuoat,  37  pour  l'édilité,  39  pour 
la  préture,  43  pour  le  consulat.  En  outre, 
ceux  qui  prétendaient  à  une  charge  su- 
périeure devaient  avoir  exercé  les  magis- 
tratures inférieure».  Après  avoir  satisfait 
à  ces  premières  obligations,  les  candidats 
devaient  assister  aux  assemblées  du  peu- 
ple pendant  deux  années  consécutives,  et 
en  même  temps  se  faire  accepter  et  par  les 
magistrats  et  par  la  multitude.    A.  S-r. 

Le  mot  de  candidat  a  été  emprunté 
aux  Romains  par  les  modernes  pour 
désigner  un  aspirant  à  une  place  quel- 
conque; il  est  très  en  usage  dans  l'église 
protestante,  où  lesjeunes  théologiens  qui 
ont  subi  leur  deruier  examen  itentamen 
rigorosum)  sont  candidats  du  ministère 
sacré  et  peuvent  recevoir,  s'ils  ont  l'âge 
requis,  l'imposition  des  mains.  Ces  can- 
didats n'arrivent  pas  toujours  à  l'emploi 
objetdcleur  recherche,  ctl'onen  a  vuqui 
toute  leur  vie  sont  restés  candidats.  On 
a  cnallemand  une  histoire  fort  plaisante, 
en  'Vers,  d'un  candidat  appelé  Jobs  et 
qui  a  donné  son  nom  à  la  fubsiade.  S. 

CANDIDATURE.  Ce  mot  est  nou- 
veau :  usité  depuis  20  ans  à  peine,  il  ne 
l'est  jusqu'ici  que  dans  le  langage  politi- 
que, bien  que  par  le  fait  il  y  ait  candi- 
dature partout  où  il  y  a  des  candidats, 
c'est-à-dire  des  individus  qui  se  présen- 
tent ou  qu'on  présente  pour  remplir 
une  fonction  publique,  siéger  dans  uuc 
académie,  ou  obtenir,  après  examen,  soit 
leur  admission  dans  certaines  écoles  de 
l'état,  soit  le  diplôme  d'un  grade  dans 
l'une  des  cinq  facultés  qui  se  partagent 
le  domaine  des  hautes  études. 

L'épithète  de  candidatus  (habillé  de 
blanc),  créée  par  les  Romains,  ne  s'ap- 
pliqua chez  eux,  du  moins  tant  que  dura 
la  république,  qu'aux  citoyens  qui  aspi- 
raient à  des  charges  électives  importan- 
tes, telles  que  le  consulat,  la  préture,  le 
tribunal, l'édilité,  le  sacerdoce.  En  effet, 

c'était  vêtus  de  blanc  que  les  prétendant  |  les  candidats  et  leurs  partisans,  les  can- 


à  ces  fonctions  s'offraient  aux  suffrages 
populaires.  Parmi  nous,  les  candidats 
politiques  n'ont  pas  de  costume  particu- 
lier, et  quand  les  autres  en  ont  un,  en 
dépit  de  l'étymologie,  au  lieu  d'être  blanc 
il  est  noir:  témoin  la  robe  de  palais  dont 
s'affublent  les  étudians  eu  droit  pour 
subir  leurs  diverses  épreuves,  et  les  étu- 
dians en  médecine  seulement  pour  sou- 
tenir leur  thèse  de  docteur;  témoin  en- 
core l'habit  noir  presque  obligé  des  sol- 
liciteurs qui  assiègent  les  bureaux  ou 
encombrent  les  antichambres. 

Pour  devenir  cousuls  ou  tribuns  du 
peuple,  les  candidats  romains  agissaient 
à  peu  de  chose  près  comme  le  font  les 
candidats  anglais  pour  arrivera  la  cham- 
bre des  communes,  et  les  candidats 
français  pour  parvenir  à  celle  des  dépu- 
tés. Fallait-il  s'adresser  aux  électeurs 
collectivement?  les  Romains  employaient 
les  harangues;  les  Français  et  les  An- 
glais surtout  s'en  servent  encore  en  pa- 
reil cas,  en  y  joiguant  toutefois  les  im- 
primés et  les  circulaires.  Quant  aux 
démarches  ostensibles  près  des  individus, 
les  anciens  allaient  plus  loin  que  les  mo- 
dernes :  on  avait  recours  à  Rome  aux 
poignées  de  mains  et  aux  embrassades; 
eu  Angleterre  ou  se  borne  aux  poignées 
de  mains;  en  France  il  y  a  plus  de  ré- 
serve encore.  A  peine,  à  Paris  et  dans 
quelques  grandes  villes,  risque-t-on  timi- 
dement, depuis  ces  dernières  années,  des 
cartes  de  visite.  Du  reste,  l'obligeance 
et  l'affabilité,  qualités  distiuclives  des 
candidats,  mais  trop  souvent  passagères 
comme  leur  candidature,  ne  sont  pas 
seulement  proverbiales  en  Angleterre  : 
les  orateurs  et  les  écrivains  du  peuple- 
roi  les  ont  aussi  célébrées,  et  Cicéron 
qui,  comme  sa  correspondance  le  prouve, 
fut  toujours  un  candidat  ponctuel  et 
zélé  dans  ses  démarches  pour  lui-même, 
rend  à  la  foule  de  ses  émules  un  hom- 
mage  qui  n'est  pas  sans  une  arrière-pen- 
sée d'ironie,  lorsqu'il  les  nomme,  dans 
son  discours  pour  Murena:  OJ/tciosis- 
sima  natio  candidatorum. 

Mais  à  Rome  comme  en  Grèce  et 
comme  plus  tard  en  Angleterre,  indé- 
pendamment des  procédés  officiels,  des 
moyens  permis  et  avoués  qu'employaient 
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didatures  politiques  s'étayaient  trop  sou- 
vent de  deux  auxiliaires  habituellement 
occultes,  quelquefois  déclarés  :  l'intrigue 
et  la  corruption.  La  première,  il  faut  le 
reconnaître,  est  de  tous  les  siècles,  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  régimes  ;  elle 
s'arrange  de  la  liberté  aussi  bien  que  du 
despotisme;  et  si  quelques  sociétés  fu- 
rent assez  heureuses  pour  se  soustraire 
à  son  empire,  peut-être  en  trouverait- 
on  l'unique  exemple  dans  ces  hautes 
vallées  de  la  Suisse,  où  la  morale  du 
christianisme,  unie  à  la  candeur  de  la 
vie  pastorale  et  à  un  sentiment  profond 
de  la  dignité  humaine,  entretint  pen- 
dant plusieurs  siècles  cette  rare  inno- 
cence de  mœurs  dont  on  chercherait  vai- 
nement la  trace  dans  les  monumens  les 
plus  reculés  de  l'antiquité.  Quant  à  la 
corruption  des  électeurs,  elle  n'est  iné- 
vitable que  dans  les  pays  où  la  classe 
des  candidats  a  sur  la  classe  électorale 
une  immense  supériorité  de  richesse,  de 
lumières  et  d'importance  sociale,  par- 
tout en  un  mot  où  c'est  l'aristocratie  qui 
postule  devant  la  multitude.  Aussi  la 
France,  avec  son  système  électoral  actuel, 
est-elle  restée  pure  de  celte  vénalité  des 
votes  contre  laquelle  on  prit  à  Rome  et 
à  Westminster  toutes  ces  mesures  dont 
la  multiplicité  même  atteste  assez  l'Im- 
puissance. 

Les  discours  et  les  déclarations  des 
candidats  dans  les  pays  libres  pourraient 
servir  à  l'étude  des  mœurs  publiques  à 
diverses  époques  de  l'histoire.  11  serait 
intéressant  de  rapprocher  le  peu  que 
l'antiquité  nous  a  laissé  en  ce  genre  de 
ce  qui  s'écrit  ou  se  débite  depuis  50  ans 
en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  France. 
On  trouverait  toujours  chez  les  anciens 
la  beauté  de  la  forme,  mais  jointe  à  une 
simplicité  de  fond  désolante  pour  notre 
curiosité.  La  guerre  et  la  conquête  étaient 
en  général  la  pensée  dominante  de  la 
politique  grecque  ou  romaine  :  aussi  ne 
s'agissait-il  souvent  à  Athènes  et  à  Rome 
que  de  questions  extérieures  et  de  la  part 
que  les  candidats  y  avaient  prise.  De  là 
vient  sans  doute  que  nous  parvenons 
à  surprendre  dans  leurs  dis- 
quelques détails  de  la  vie  intime , 
détails  qui  nous  paraîtraient  si  précieux 
pour  l'avenir,  et  que  révéleront  en  foule 


à  la  postérité  les  discussions  législatives, 

industrielles,  financières  qui  se  poursui- 
vent incessamment  chez  les  nattons  ac- 
tuelles. 

L'éloquence  des  candidats  anglais, 
négligée  dans  ses  formes,  mais  sponta- 
née et  généralement  empreinte  de  ce  bon 
sens  pratique,  de  cet  esprit  d'affaires  et 
d'expérience  qui  caractérise  si  éminem- 
ment leur  pays,  est  peu  appréciée  et  assez 
mal  comprise  sur  le  continent.  On  s'y 
préoccupe  et  on  s'y  scandalise,  trop  peut- 
être,  de  la  trivialité  fréquente  de  leurs 
discours,  trivialité  ordinairement  calcu- 
lée et  qui  contraste  souvent,  il  est  vrai, 
d'une  manière  étrange  avec  l'élégance 
toute  patricienne  de  leurs  manières  et  de 
leur  débit.  Mais  il  faut  leur  tenir  compte 
de  la  composition  de  leur  auditoire;  il 
faut  songer  que  c'est  souvent  du  balcon 
d'une  auberge  ou  de  l'impériale  d'an 
landaw  qu'ils  haranguent  une  cohue  tu- 
multueuse, et  il  faut  admirer  quelquefois 
l'ingénieuse  simplicité  du  langage  dans 
lequel  ils  traduisent  aux  intelligences 
populaires  ces  questions  élevées  et  abs- 
traites qui  partagent  les  esprits  les  plua 
cultivés. 

En  France,  les  communications 
baies  entre  les  candidats  et  les 
ont  plus  de  gravité,  sans  doute,  mais  aussi 
moins  de  franchise  et  de  largeur.  Elles 
se  ressentent  de  la  timidité  des  mœurs 
politiques  du  pays,  trop  justifiée  elle- 
même  par  les  mines  sanglantes  que  la 
témérité  de  l'esprit  de  système  y  a  en- 
tassées depuis  un  demi-siècle.  La  guerre  a 
été  si  souvent  le  recours  des  partis  qu'on 
semble  craindre  dans  les  réunions  élec- 
torales que  les  déclarations  trop  expli- 
cites des  candidats  n'amènent  une  lutte 
armée  entre  ceux  qui  les  écoutent,  et 
l'inquiétude  des  assistans  accroît  ainsi  la 
réserve  habituelle  des  orateurs.  Aussi 
ces  réunions  préparatoires  ont-elles  peu 
de  vie  et  d'intérêt  :  on  y  tourne  les  gran- 
des questions  qu'on  voudrait  et  qu'on 
n'ose  aborder,  et  elles  ne  servent  guère 
qu'à  faire  pressentir  par  un  scrutin  d'é- 
preuve la  force  numérique  des  diverses 
opinions.  C'est  donc  dans  les  circulaires 
qu'il  faut  chercher  toute  la  pensée  des 
candidats. 

Mais  là  encore  on  la  cherche  sans 
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être  certain  de  l'y  trouver,  car  ces  cir- 
culaires ne  sont  pas  toujours  satisfaisan- 
tes :  des  banalités,  du  charlatanisme  ou 
une  insignifiance  étudiée,  voilà  ce  qu'on 
peut  quelquefois  leur  reprocher.  Sou- 
vent le  candidat  essaie  de  s'y  faire  l'é- 
cho des  sentimens  qu'il  suppose  à  la 
majorité  des  électeurs,  au  lieu  de  leur 
exposer  franchement  ses  propres  opi- 
nions; tactique  mesquine  avec  laquelle 
on  peut  escamoter  quelques  suffrages  , 
mais  qui  est  tout-à-fait  opposée  à  l'es- 
prit d'un  gouvernement  de  discussion  ; 
car  c'est  surtout  devant  les  électeurs  que 
les  hommes  publics  doivent  avoir  le 
courage  de  leur  opinion.  C'est  une  par- 
tie qu'il  faut  jouer  cartes  sur  table, 
comme  l'a  dit,  sans  le  pratiquer,  un  mi- 
nistre de  la  Restauration.  Les  collèges 
électoraux  ne  doivent  pas  avoir  à  choisir 
entre  quelques  officieux  messagers,  qui 
s'offrent  à  aller  voler  à  Paris  au  gré  des 
diverses  suggestions  de  leurs  futurs  com- 
mettans,  mais  entre  des  hommes  qui 
arborent  loyalement  la  bannière  d'une 
des  opinions  qui  divisent  le  pays.  C'est 
ainsi  seulement  que  peuvent  se  former 
des  majorités  parlementaires  qui  repré- 
sentent une  pensée  politique  bien  arrêtée; 
chose  capitale,  car  tant  que  cette  pensée 
reste  équivoque  ou  vacillante,  il  n'y  a 
pour  une  nation  ni  force  réelle  au  de- 
hors, ni  sécurité  au  dedans.    O.  L.  L. 

CANDIE ,  voy.  Crète. 

CANDOLLE  (  Augustin-Pyramus 
de),  associé  étranger  de  l'académie  des 
sciences,  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
ncur,  directeur  du  jardin  botanique  de 
Genève,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'académie  de  cette  ville  et  président  de  sa 
Société  des  arts,  est  né  à  Genève,  le  4  fé~ 
vrier  1778,  année  remarquable  par  la 
mort  deLinné  queHaller  avait  devancé  de 
quelques  mois  au  tombeau  et  que  Buffon 
devait  y  suivre  après  un  court  intervalle. 

•  Vno  avulso  non  déficit  alttr  %. 

Il  est  originaire  d'une  des  plus  anciennes 
malsons  nobles  de  Provence,  qui  s'expa- 
tria pendant  les  guerres  de  religion  pour 
fuir  les  persécutions  auxquelles  les  pro- 
testais étaient  en  butte.  Dès  le  xvi®  siè- 
cle cette  famille  comptait  déjà  parmi 
ses  membres  plusieurs  hommes  illustres. 
Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


Bertrahd  de  Candolle,  de  Marseille/ 

se  distingua  en  1624,  pendant  le  siège 
de  celte  ville  par  l'armée  impériale  sous 
les  ordres  du  connétable  de  Bourbon  et 
du  marquis  de  Pescaire.  L'ainé  des  De 
Candolle  deProvence  qui  allèrent  s'établir 
à  Genève,  est  cité  parmi  les  sa  vans  ty- 
pographes de  son  temps.  Il  fut  le  fonda- 
teur de  l'imprimerie  Caldorienne;  on  lui 
doit  la  première  impression  des  traduc- 
tions françaises  de  Tacite  et  de  Théo- 
phraste,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
autres  ouvrages  utiles.  A  l'époque  de  la 
réformation,  il  se  rangea  sous  les  banniè- 
res de  la  république,  09  dominait  l'esprit 
de  Calvin ,  et  combattit  pour  l'indépen- 
dance et  la  liberté  d'opinion  contre  les 
troupes  du  duc  de  Savoie.  Sa  patrie  adop- 
tive  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoisie  et 
le  nomma  membre  du  grand  conseil.  — 
De  Candolle,  le  père  du  botaniste,  s'était 
acquis  par  le  commerce  une  fortune  in- 
dépendante; il  remplit  pendant  20  ans 
les  fonctions  de  membre  du  gouverne- 
ment genevois  et  fut  promu  deux  fois  au 
rang  de  syndic  de  la  république. 

Augustin-Pyramus,  son  fils,  développa 
de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour 
la  littérature;  sa  disposition  précoce  pour 
la  versification  attira  l'attention  de  Flo- 
rian,  qui  fréquentait  la  maison  de  son 
père  et  prédisait  pour  le  jeune  poète  une 
carrière  d'auteur  dramatique.  A  l'âge  de 
7  ans  une  hydrocéphale  faillit  l'enlever 
à  sa  famille  éplorée.  Après  une  cure 
peut-être  sans  exemple,  puisqu'aucune 
de  ses  facultés  intellectuelles  n'en  res- 
ta affectée,  il  fit  ses  premières  clas- 
ses au  collège  de  Genève  et  s'y  distingua 
par  une  mémoire  étonuante  qui  a  sin- 
gulièrement favorisé  ses  travaux  scienti- 
fiques. A  l'âge  de  16  ans  il  abandonna 
la  poésie  et  suivit,  à  la  faculté  de  philo- 
sophie, les  cours  du  célèbre  De  Saussure. 
Plusieurs  hommes  recommandables  dans 
l'histoire  des  sciences,  Charles  Bonnet, 
Sennebier,  Le  Sage,  etc.,  virent  se  dé- 
velopper en  lui  et  encouragèrent  cette 
ardeur  qui  le  portait  vers  l'étude  de 
l'histoire  naturelle;  Vaucher  lui  donna 
les  premières  leçons  de  botanique  et  dé- 
termina son  penchant  pour  la  science  à 
laquelle  il  a  consacré  depuis  sa  vie  en- 
tière. Lorsqu'aujourd'hui  ses  amis  ra- 
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nirs  de  cet  âge  où  les  moindres 
tions  sont  du  bonheur,  l'illustre  auteur 
de  la  théorie  élémentaire  de  la  botani- 
que raconte  avec  charme  ses  herborisa- 
tions de  l'enfance,  alors  que,  parcourant 
les  montagnes  du  Jura,  il  recueillait 
toutes  les  fleurs  qui  s'offraient  à  ses 
joyeuses  recherches  et  décrivait,  avec  cet 
instinct  du  génie,  les  espèces  dont  il  ne 
savait  pas  encore  les  noms. 

M.  de  Candolle  vint  à  Paris  en  1796; 
accueilli  avec  bonté  par  le  savant  Dolo- 
mieu ,  on  le  vit  assidu  aux  dilïérens 
cours  des  sciences  physiques  et  médica- 
les ,  et  se  perfectionner  promptement 
dans  l'étude  de  la  botanique.  Le  bon 
Desfontaines,  dont  il  se  glorifie  d'être 
l'élève  et  qu'il  aima  toujours  comme  un 
second  père,  le  distingua  parmi  la  foule 
des  étudians  qui  fréquentaient  alors  le 
Jardin  du  roi;  il  lot  témoigna  une  bien- 
reillance  particulière  et  l'encouragea  dans 
ses  débats.  Cette  distinction  flatteuse  re- 
doubla son  application,  et  ses  premiers 
essais  le  signalèrent  aux  yeux  du  monde 
savant  comme  Un  botaniste  distingué. 
Nous  citerons  particulièrement  son  His- 
toire des  plantes  grasses,  4  vol.  in-4° , 
qu'il  fit  paraître  de  1799  à  1803;  son 
Astragalogie  (1801),  et  divers  mémoires 
sur  la  physique  végétale,  que  l'Institut  fit 
insérer  dans  le  Recueil  des  sa  vans  étran- 
gers. Déjà  à  cette  époque  M.  de  Can- 
dolle était  lié  avec  des  hommes  alors 
jeunes  comme  lui  et  qui  depuis  se  sont 
rendus  célèbres,  Cuvier,  A.,  de  Hum- 
boldt,  Lamarck,  Biot,  Brongniart,  Du- 
méril,  etc.  Devenu  membre  de  la  Société 
philomathique  et  de  cette  savante  société 
d'Arcueil  que  Berthollet  réunissait  chez 
lui  et  dont  les  mémoires  sont  si  recher- 
chés, il  publia  plusieurs  écrits  impor- 
tans  sur  la  physiologie  et  la  géographie 
botaniques.  Ces  premiers  succès  fixèrent 
l'attention  de  ses  compatriotes  qui  lui 
déférèrent  le  titre  de  professeur  hono- 
raire d'histoire  naturelle  à  l'académie  de 
Genève,  tandis  qu'il  suppléait  à  cette 
époque  (1802)  la  chaire  de  Cuvier  au 
collège  de  France.  En  1804  il  reçut  le 
grade  de  docteur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  et  présenta  pour  thèse  son 
Essai  sur  les  propriétés  médicinales 
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des  plantes,  qn'Harau  a  I 
raand. 

En  1803,  dans  nn  voyage  qu'il  fit  en 
Belgique  et  en  Hollande,  il  parcourut 
les  bords  de  la  mer  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  l'île  du  Texel,  et  fixant  ses  ob- 
servations sur  les  envahissemens  des  sa- 
bles, il  publia  peu  après  un  mémoire  in- 
téressant Sur  la  fertilisation  des  dunes. 
V "iir  dans  les  Annales  de  l'agriculture 
française,  t.  XIII. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  des  études  spéciales  sur  les  animaux 
invertébrés  avant  détourné  Lamarck  de 
la  phytographie,  ce  professeur  célèbre, 
ne  pouvant  se  dissimuler  rinsuffisance 
de  la  Flore  française  dans  le 
des  espèces  qui  devaient 
ouvrage  avec  l'accroissement  du  terri- 
toire de  l'empire,  et  le  manque  de  prin- 
cipes dans  sa  partie  élémentaire,  depuis 
que  la  structure  an  atomique  des  grandes 
classes  du  règne  végétal  avait  été  dévoi- 
lée, sut  apprécier  toute  la  portée  du  sa- 
voir de  ML  de  Candolle  en  lui  confiant 
la  rédaction  de  l'édition  nouvelle  dont 
la  nécessité  était  généralement  sentie. 
Le  jeune  botaniste  réalisa  les  espérances 
de  succès  qu'on  avait  conçues  pour  cette 
utile  entreprise  :  la  Flore  française ,  re- 
formée en  grande  partie,apparut  considé- 
rablement augmentée,  enrichie  de  6,000 
espèces,  de  descriptions  neuves,  d'une 
savante  synonymie,  d'une  carte  botani- 
que ingénieusement  conçue,  et  de  toutes 
les  additions  que  réclamaient  les  chao- 
gemens  qu'avaient  subis  l'anatomie  et  la 
physiologie  végétales.  Cet  ouvrage  ne  fut 
achevé  qu'en  1815*;  mais  dès  les  pre- 
miers volumes  son  auteur  s'était  acquis 
une  réputation  européenne  et  de  justes 
droits  à  la  reconnaissance  nationale. 

Chargé  en  1806,  par  le  duc  de  Ca- 
dore,  ministre  de  l'intérieur,  de  parcou- 
rir tout  le  territoire  de  l'empire  français 
accru  par  tant  de  conquêtes,  de  la  Bel- 
gique, de  l'Italie  septentrionale  et  des 
pays  des  bords  du  Rhin,  pour  y  obser- 
ver l'état  de  l'agriculture,  M.  de  Can- 
dolle consacra  six  années  à  remplir  cette 
importante  mission  et  répondit  par  son 
zèle  à  la  confiance  du  gouvernement.  Les 

(*)  4,000  cxrmptairci  de  celte  3*  édition  ,  en 
6  vol.  in*40,  ont  été  épeisét  en  pta  d'i 
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six  rapports  sur  «es  Voyages  agronomi- 
ques et  botaniques  ont  été  consignés 
dans  les  mémoires  de  la  société  d'agri- 
culture du  département  de  la  Seine  et 
réunissent  une  masse  d'observations 
qu'on  lit  avec  le  plus  grand  intérêt  Les 
vues  d'amélioration  qu'il  a  développées 
dans  ces  écrits  s'y  montrent  dégagées 
de  ces  théories  hasardées  et  de  cette 
manie  d'innovation  qui  ont  si  souvent 
entraîné  les  agriculteurs  dans  des  expé- 
riences ruineuses. 

En  1808,  s' étant  présenté  au  con- 
cours pour  la  chaire  de  botanique  à  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  il 


CAN 


porta  cette  place,  avec  la  direction  du 
jardin  botanique,  en  remplacement  de 
Broussonet  dont  on  lui  doit  X  Eloge  /us- 
torique.  Il  joignit  bientôt  à  cet  emploi 
celui  de  professeur  à  la  faculté  des  scien- 
ces de  la  même  académie.  Sous  son  ad- 
ministration l'ancien  jardin  de  Ri  cher 
de  Belleval  s'éleva  à  un  haut  degré  de 
prospérité;  le  catalogue  des  végétaux 
cultivés  en  1813 'et  les  beaux  dessins 
de  plantes  rares  qu'il  fit  exécuter  par 
M.  Node  Véran,  pour  être  publiés  plus 
tard,  sont  une  preuve  de  sa  constante 
sollicitude  pour  rétablissement  qu'il  di- 
rigea. 

Ce  fut  aussi  en  1813  qu'il  fit  paraître 
la  première  édition  de  sa  Théorie  élé- 
mentaire de  ta  botanique,  ouvrage  de 
haute  portée  et  non  moins  recoramanda- 
ble  par  la  profondeur  des  vues  que  par 
son  esprit  de  méthode.  Nous  ne  discute- 
rons pas  ici  les  objections  des  phytolo- 
gues  qui  se  sont  montrés  contraires  à 
quelques-unes  des  opinions  émises  dans 
cette  théorie,  car  elles  influent  peu  sur 
les  principes  généraux;  mais  nous  di- 
rons, sans  crainte  d'être  démentis,  que, 
par  une  marche  régulière  et  soutenue, 
M.  de  Candolle  a  réalisé  le  but  qu'il  s'é- 
tait proposé  lui-même,  celui  de  con- 
duire à  la  connaissance  des  rapports 
naturels  et  à  l'analyse  de  leur  valeur, 
La  Théorie  élémentaire  de  la  botani- 
que, quelques  progrès  que  fasse  la  scien- 
ce, restera  long-temps  le  meilleur  des 
livres  classiques  et  sera  toujours  consi- 
déré comme  le  chef-d'œuvre  de  son  au- 
teur. Il  existe  plusieurs  traductions  de 


cet  ouvrage  :  d'abord  une  en  allemand, 
par  Brenner  (1814-1815),  une  autre  en 
anglais,  et  plus  récemment  une  troisième, 
encore  inédite,  en  espagnol,  par  don 
Mariano  Lagasca.  Après  la  deuxième  édi- 
tion de  la  Théorie  élémentaire,  on  pu- 
blia en  Allemagne  les  Bases  de  la  bo~ 
tonique  scientifique  (Leipzig,  1 820),  par 
de  Candolle  et  Sprengel ,  ouvrage  auquel 
le  professeur  de  Genève  ne  prit 
part  et  qu'il  a  désapprouvé  cornu 
tenant  des  principes  qui  n'étaient  pas 
les  siens. 

Après  l'époque  fatale  de  1816,  les 
destins  semblaient  s'être  combinés  pour 
priver  la  France  de  ses  plus  grandes  il- 
lustrations. Pendant  les  Cent-Jours  M.  de 
Candolle  avait  été  nommé  recteur  de  l'u- 
niversité de  Montpellier  :  les  élus  de  la 
Restauration  lui  firent  un  crime  d'avoir 
accepté  cette  charge;  on  le  signalait  aux 
royalistes  exaltés  comme  le  partisan  du 
gouv  ernement  impérial  sous  lequel  il  avait 
obtenu  ses  emplois;  sa  qualité  de  protes- 
tant était  aussi  un  tort  eux  yeux  des  plus 
fanatiques.  Ainsi  le  professeur  qui  ensei- 
gnait la  plus  pacifique  des  sciences  et 
que  la  culture  des  fleurs  rendait  étranger 
à  toute  querelle  politique,  le  philosophe 
qui  déplorait  la  violence  des  partis  et  se 
croyait  à  l'abri  de  leur  malveillance,  se 
vit  tout  à  coup  en  butte  à  leurs  basses 
intrigues.  Ami  de  l'ordre  public  et  d'i 


M.  de  Candolle  ne  put  supporter  long- 
temps sa  situation  dans  un  pays  qu'agi- 
taient les  passions  les  plus  outrées.  Dé- 
goûté des  tracasseries  auxquelles  il  était 
en  proie,  il  implorait  de  tousses  vœux 
cette  tranquillité  inséparable  de  l'étude, 
et  tournant  ses  regards  vers  sa  ville  na- 
tale, il  se  décida  à  donner  sa  démission. 
Cette  résolution  le  ramenait  vers  son  pre- 
mier penchant  :  la  petite  république  de 
Genève  venait  d'être  rétablie  et  agrégée  à 
la  Suisse  comme  canton;  tant  qu'elle 
avait  fait  partie  de  la  France,  M.  de  Can- 
dolle s' était  regardé  comme  Français,  mais 
son  pays  recouvrant  son  ancienne  indé- 
pendance, l'amour  de  la  patrie  reprit 
tous  ses  droits,  et  le  professeur  redevint 
citoyen  pour  Im  consacrer  ses  talens  et 
aon  zèle  pour  le  bien  public.  Ses  compa- 
triotes le  reçurent  avec  empressement  et 
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créèrent  en  sa  faveur,  en  1817,  une 
chaire  d'histoire  naturelle  et  un  jardin 
botanique  qu'il  dirige  aujourd'hui  con- 
jointement avec  son  fils. 

Dans  sa  nom  elle  position  son  ardeur 
scientifique  ne  se  ralentit  pas  :  dès  Tannée 
1818  il  commença  son  Système  (Rc& 
vegetabilis  systema  naturalc,  in  -8°,  1 1 
1818,  t.  II,  1821,  Paris,  chezTreuttel  et 
Wûrtz),  ouvrage  conçu  sur  le  plan  le  plus 
vaste  et  que  lui  seul  pouvait  oser  entre- 
prendre. Il  s'agissait  de  réunir,  sous  un 
même  système  de  nomenclature,  la  des» 
cription  de  toutes  les  plantes  connues, 
avec  leurs  variétés,  la  synonymie  des  au- 
teurs, les  citations  iconographiques,  les 
habitats  et  les  observations;  mais  le  chif- 
fre auquel  les  découvertes  de  ces  der- 
niers temps  ont  porté  les  plantes  con- 
nues est  déjà  de  70,000,  et  ce  nombre, 
que  M.  de  Candolle  ne  croit  que  la  moitié 
des  espèces  existantes  sur  la  surface  du 
globe,  s'augmente  avec  rapidité  par  les 
récoltes  journalières  des  botanistes  voya- 
geurs. Or,  la  vie  de  l'homme  le  pins  ac- 
tif, quelle  que  puisse  être  sa  durée,  ne  sau- 
rait suffire  pour  achever  uoe  semblable 
entreprise:  aussi  M.  de  Candolle  s'est-il 
vu  forcé  d'y  renoncer  après  la  publica- 
tion du  2e  volume.  Cependant  il  n'a  pas 
entièrement  abandonné  cette  grande  pen- 
sée ,  et  son  Prodrome  [Prodomus  syste- 
matis  naturalis  regnivegctabilistscuenu- 
meratio  methodica  ordinum,  generum, 
specierumque,  etc.,  1824-1830,  in-8°, 
Paris,  chezTreuttel  et  Wûrtz),  dont  4  vo- 
lumes ont  déjà  paru ,  n'est  qu'une  mo- 
dification de  son  premier  plan.  La  rédac- 
tion de  la  famille  des  Composées  est 
presque  achevée;  elle  formera  le  6*  vol. 
qui  comprendra  seul  autant  d'espèces 
qu'il  y  en  avait  de  connues  du  temps  de 
Linné. 

M.  de  Candolle  ne  s'en  est  pas  tenu  à 
oes  seules  publications  :  des  ouvrages  de 
divers  genres  sont  venus  successivement 
accroître  ses  titres  à  la  reconnaissance  du 
monde  savant.  Forcés  de  nous  restrein- 
dre, nous  nous  contenterons  de  citer, 
parmi  les  plus  importans,  sa  Collection 
de  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
règne  végétal  (1828),  son  Organogra- 
p/iic  végétale,  2  vol.  in-8°,  1827,  et  sa 
Physiologie,  3  vol.  in-8°,  1832.  Ces  deux 


derniers  ouvrages  font  partie  dn  cours 
complet  de  botanique  qu'il  s'est  proposé 
de  publier  par  traités  séparés.  Dans 
l'organographie,  qu'il  considère  avec 
raison  comme  la  base  de  la  science,  il 
fait  connaître  d'abord  les  parties  élémen- 
taires qui  composent  les  tissus  intime» 
des  végétaux ,  et  décrit  ensuite  les  orga- 
nes fondamentaux  dans  tous  leurs  dé- 
tails anatomiques  et  leurs  rapports.  Dans 
la  physiologie,  la  plupart  des  faits,  d« 
observations  et  des  expériences  relatives 
à  la  vie  des  plantes  sont  coordonnés  avec 
cette  précision  méthodique  qui  l'a  guidé 
dans  tous  ses  écrits. 

Élevé  par  ses  concitoyens  au  rang  de 
membre  du  conseil  représentatif  de  h 
république,  M.  de  Candolle  a  été  dépoté 
à  la  diète  helvétique  et  s'est  toujours  ac- 
quitté avec  honneur  des  commissions  dé- 
licates dont  il  a  été  chargé.  Son  Rapport, 
sur  les  magasins  de  subsistances  con- 
tient des  idées  lumineuses  sur  l'écono- 
mie politique.  Membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  il  s  été 
élu  en  1828  un  des  8  associés  étrangers, 
titre  qui  n'avait  été  déféré  à  aucun  bo- 
taniste depuis  Linné.  En  1 833  il  a  élé 
nommé  chevalier  de  la  Légion-dUon- 
neur,  récompense  due  depuis  loog-terop* 
à  l'auteur  de  la  Flore  française. 

Par  ses  travaux  scientifiques  M.  de 
Candolle  doit  être  mis  au  rang  des 
ralistes  les  plus  distingués  de  soi 
Dans  le  nombre  des  botanistes  qui 
ont  su  faire  adopter   leurs  théories 
nouvelles,  il  n'eu  est  aucun  dont  les  oo- 
vrages  aient  influé  autant  que  les  siens 
sur  la  marche  de  la  science,  en  détermi- 
nant cette  tendance  philosophique  vers 
laquelle  tous  les  esprits  ont  été  entraînes. 
Les  leçons  du  professeur  de  Genève  ont 
pénétré  dans  toutes  les  écoles,  elles  ont 
guidé  les  maîtres  et  formé  les  élèves.  Ea 
présentant  en  corps  de  doctrine  et  sons 
une  forme  claire  et  concise  la  méthode 
naturelle  fondée  par  Bernard  de  Jussien, 
il  l'a  fait  triompher  des  fausses  préven- 
tions de  ses  détracteurs,  et  les  plus  zé- 
lés partisans  du  système  sexuel  sont  ren- 
trés dans  les  vrais  principes.  On  lui  re- 
proche pourtant  de  n'avoir  pas  rendu  as- 
sez de  justice  aux  travaux  de  Linné; 
mais  si  l'on  parcourt  ses  écrits,  il  est  fa- 
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elle  de  se  convaincre  qu'il  a  sa  apprécier 
toute  la  profondeur  du  jugement  du  grand 
homme;  ce  sont  ses  disciples  qu'il  a  at- 
taqués, c'est  le  système  dont  le  profes- 
seur d'Upsal  avait  lui-même  senti  Tin- 
suffisance  qu'il  a  combattu.  Ainsi,  à  la 
renaissance  des  lettres,  on  n'attaquait 
pas  Aristote  et  les  grandes  vérités  qu'il 
avait  proclamées,  mais  les  sophistes  qui 
abusaient  de  ses  principes  et  de  son  nom. 
L'Académie  des  curieux  de  la  nature,  la 
plus  ancienne  société  savante  de  l'Eu- 
rope, et  qui  est  dans  l'usage  de  donner  à 
ses  membres  des  noms  en  rapport  avec 
leur  réputation,  a  rendu  justice  aux  tra- 
vaux de  M.  de  Candolle  en  le  surnom- 
mant Linnœus. 

La  liste  de  tous  les  ouvrages  publiés 
par  cet  écrivain  est  insérée  dans  une 
brochure  intitulée  Histoire  de  la  botani- 
que genevoise,  D.  C,  Genève  1823.  On 
y  trouvera  tous  les  mémoires  que  nous 
avons  omis  dans  cet  article;  ceux  que 
nous  avons  cités  suffisent  sans  doute  pour 
le  recommander  à  la  gratitude  de  ses  con- 
temporains et  pour  lui  assurer  un  nom 
dans  la  postérité.  M.  de  Candolle,  que 
Y  Encyclopédie  des  gens  du  monde  se 
glorifie  de  compter  parmi  ses  collabora- 
teurs, a  déjà  enrichi  cet  ouvrage  de  l'ar- 
ticle Botanique,  dont  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  faire  l'éloge.  Le  public  l'a 
remarqué,  et  nous  pouvons  lui  donner 
l'assurance  que  cet  article  du  célèbre  bo- 
taniste n'est  pas  le  seul  qu'il  nous  ait 
permis  d'attendre  de  lui.  S.  B. 

CANÉPHORE  (xavqyôfo?,  de  xàvrjc, 
corbeille,  et  ftpuy  je  porte).  De  jeunes 
vierges  de  famille  noble  portaient , 
dans  les  solennités  païennes,  des  cor- 
beilles où  étaient  déposés  divers  objets 
destinés  aux  sacrifices.  De  là  le  nom  de 
ennephores  ou  portc-corbcillcs  qu'on 
leur  donnait.  Quelquefois,  mais  plus  ra- 
rement, cette  fonction  était  dévolue  à 
de  jeunes  garçons,  remplissant  les  mêmes 
conditions. 

Bien  qu'on  les  retrouve  dans  la  plupart 
des  fêtes  du  paganisme,  c'est  surtout  aux 
Dionysiaques  que  les  canéphores  parais- 
sent avoir  joué  un  rôle  important.  Des 
vierges  vêtues  du  pcplos  à  longs  plis,  les 
cheveux  roulés  sur  les  tempes,  portaient 
sur  leur  téte  des  corbeilles  tapissées  in- 


térieurement de  feuilles  d'acanthe  et 
remplies  de  fruits  et  de  fleurs.  Cette 
image  gracieuse  parait  avoir  été  le  type 
de  la  colonne  au  fût  cannelé,  couronné 
du  chapiteau  corinthien. 

On  donnait  également  le  nom  de  ca- 
néphores à  des  vierges  qui  portaient  des 
présens  à  Diane  et  lui  demandaient  d'être 
relevées  du  vœu  de  virginité.    C  F-ir. 

CANEVAS.  On  appelle  ainsi  une  es- 
pèce de  grosse  toile  claire  ou  écrue  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  ouvrages  de 
Upisserie.  On  trace  d'avance  sur  cette 
toile  des  dessins  de  toute  espèce  que 
Ton  remplit  ensuite  à  l'aide  de  fils  de  soie 
ou  de  laine  de  différentes  nuances. 

Canevas  se  dit  aussi  figurément  des 
paroles  que  l'on  met  sous  un  air,  sans 
avoir  égard  au  sens,  et  pour  représenter 
seulement  la  mesure  et  le  nombre  de» 
syllabes  que  le  musicien  exige.  Par  exten- 
sion, ce  mot  s'applique  aux  vers  que  l'on 
fait  en  général  sur  de  la  musique  déjà 
composée,  avec  ou  sans  modèle.  Cet  ou- 
vrage présente  quelquefois  de  grandes 
difficultés  en  raison  des  tyranniques 
exigences  par  lesquelles  le  musicien  en- 
trave le  talent  du  poète,  qui  se  trouve  ré- 
duit à  employer  des  vers  de  toute  me- 
sure et  de  toute  sorte,  sans  s'embarrasser 
aucunement  des  règles.  Les  anciens 
opéras  offrent  plusieurs  exemples  re- 
marquables de  ces  canevas,  dans  la  com- 
position desquels  le  poète  Quinault  sur- 
tout excellait. 

On  donne  encore  le  nom  de  canevas 
à  tout  projet  ou  esquisse  d'un  ouvrage 
d'esprit,  pièce  de  théâtre,  poème,  dis- 
cours, etc. 

Pendant  long-temps  la  comédie  ita- 
lienne ne  se  soutint  qu'à  l'aide  de  pièces 
en  canevas,  dont  les  développemens 
étaient  abandonnés  à  l'improvisation  des 
acteurs.  C'est  ainsi  que,  grâce  aux  saillies 
les  plus  originales  et  les  plus  piquantes, 
Arlequin,  Polichinelle,  Pantalon,  Mez- 
zetin,  etc.,  restèrent,  jusqu'au  milieu  du 
siècle  dernier,  en  possession  de  charmer 
un  public  qui  oubliait  facilement  la  nul- 
lité du  fond  des  ouvrages  qu'on  lui  of- 
frait en  faveur  des  détails  que  les  acteurs 
y  brodaient  avec  plus  ou  moins  de  verve 
et  d'esprit.  Goldoni  essaya  le  premier, 
dans  le  théâtre  italien,  une  révolution  qui 
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ne  port*  de  fruits  que  long-temps  après 
m  mort,  et  lorsque  la  comparaison  avec 
les  chefs-d'œuvre  des  autres  théâtres  ne 
permit  plus  à  l'Italie  de  se  traîner  dans 
cette  ornière  surannée.  D.  A.  D. 

CANGA-ARGUELLES  (don  Josb), 
ancien  ministre  des  finances  en  Espagne, 
Asturien  de  naissance,  prit  une  part  ac- 
tive à  rinsurrection  espagnole  comme 
publiciste  et  administrateur,  et  se  distin- 
gua ensuite  comme  député  de  Valence 
parmi  les  Cortèa  de  1812,  tant  par  son 
talent  que  par  un  zèle  ardent  pour  lea 
principes  constitutionnels.  Lorsque  Fer- 
dinand VII  remonta  sur  son  trône  en 
1814,  M.  Canga-Arguelles  fut  exilé  dans 
la  province  de  Valence;  mais  le  roi,  en 
1816,  le  rappela  de  son  exil  et  lui  donna 
un  emploi  à  Valence,  Apres  la  restau- 
ration de  la  constitution  de  1812,  en 
1820,  M.  Canga  fut  nommé  ministre  des 
finances.  En  cette  qualité  il  présenta  aux 
Cortèa  un  état  de  toutes  les  propriétés 
publiques  ou  de  l'Église,  d'où  il  résultait 
que  ces  dernières  surpassaient  les  autres 
d'un  tiers.  Il  publia  à  cette  occasion  son 
fameux  mémoire  sur  l'état  des  finances 
de  l'Espagne  intitulé  :  Memoria  sobre 
el  crédita  publico  (Madrid,  1820),  dans 
lequel  il  fait  connaître  quelle  était  la  si- 
tuation du  Trésor  public  au  moment  où 
le  roi  jura  de  maintenir  la  constitution, 
et  où  il  rend  en  même  temps  compte  des 
mesures  employées  depuis  le  9  mars 
1802,  par  son  département,  pour  rele- 
ver les  finances.  Il  en  résultait  que  les 
recettes  de  l'Espagne  n'étaient  alors  que 
de  820,066,000  réaux  (80,0 16,500  fr.), 
tandis  que  les  dépenses  se  montaient  à 
660,116,231  réaux  (165,029,057  fr.); 
que  le  déficit  annuel  était  conséquem- 
roent  plus  considérable  que  le  total  des 
recettes.  Le  ministre  proposa  aux  Cortèa, 
entre  autres  remèdes,  de  voter  un  impôt 
direct  de  140  millions,  d'aliéner  la  sep- 
tième partie  des  biens  de  l'Église  et  des 


rudes  obstacles  :  aussi  dans  le  budget 
de  1822  le  déficit  était -il  encore  de 
198  millions  de  réaux  (49,500,000  fr.). 

Lorsqu'en  mars  1821  tous  les  minis- 
tres donnèrent  leur  démission  à  l'occasion 
du  discours  prononcé  à  l'ouverture  des 
Cortèa,  le  1 er  mars,  où  le  roi  s'était  plaint 
de  la  faiblesse  du  pouvoir  exécutif, 
M.  Canga-Arguelles  sortit  aussi  du  mi- 


la  côte  septentrionale  d'Afrique  et 
d'ouvrir  un  emprunt  de  200  millions.  Il 
démontra  en  outre  comment  il  serait 
possible  de  diminuer  le  grand  nombre 
d'employés  et  de  privilèges;  mais  ses 
propositions  ne  purent  être  exécutées 
qu'en  partie  et  en  surmontant  les  plus 


Comme  membre  des  Cortès  qui  ou- 
vrirent leurs  séances  le  1er  mars  1822, 
il  faisait  partie  des  libéraux  modérés;  il 
proposa  plusieurs  mesures  pour  affermir 
la  constitution  et  améliorer  l'état  des  fi- 
nances par  de  salutaires  réformes.  Après 
le  renversement  de  la  constitution,  en 
1823 ,  il  se  vit  forcé  d'émigrer  en  An- 
gleterre, d'où  il  fut  rappelé  en  1829. 

A  Londres,  cet  économiste  publia  un 
ouvrage  volumineux  intitulé  :  Diccion- 
nario  de  Hacienda  para  et  uso  de  la 
suprema  direccion  de  ella  (Dictionnaire 
des  finances  à  l'usage  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  leur  direction),  ouvrage  à  la 
fois  théorique  et  pratique.  Quand  on 
songe  que  ce  dictionnaire  est  le  premier 
de  cette  espèce  qui  ait  été  publié  en  lan- 
gue espagnole,  quand  on  considère  la 
multitude  des  objets  qui  s'y 
compris,  on  s'étonne  qu'un  seul 
ait,  en  moins  de  2  années, 
si  grand  travail.  Les  critiques  auxquelles 
il  a  donné  lieu  portent  particulièrement 
sur  les  détails  statistiques  relatifs  aux 
états  européens,  hors  l'Espagne,  détails 
pris  dans  des  matériaux  trop  anciens  et 
qui  alors  n'étaient  plus  exacts.  Même  re- 
lativement à  l'Espagne,  l'auteur  ne  pour- 
suit presque  jamais  ses  recherches  au- 
delà  de  la  fin  du  xvxn*  siècle,  et  ce  n'est 
plus  par  le  témoignage  irrécusable  des 
faits  et  des  chiffres,  mais  par  des  mé- 
moires et  des  plans  de  réforme  qu'il  fait 
connaître  l'Espagne  moderne.  Cet  ou- 
vrage, publié  en  1827  et  1828,  forme 
5  vol.  in-8°.  M.  Canga-Arguelles  publia 
encore  dans  l'exil  ses  Elément»*  de  la 
ciencia  de  Hacienda  (Élémens  de  la 
science  des  finances,  Londres,  1825, 
402  pp.  in-8°).  Sous  le  modeste  titre  de  : 
Observaciones  sobre  la  guerra  de  la  Pe- 
ninsula  il  réfuta  auisi  les  assertions  ab- 
surdes et;  mensongères  des  histoires  de 
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la  guerre  de  l' indépendance  espagnole 
des  Southey,  Napicr  et  Londonderry, 
qui  en  attribuaient  tout  le  succès  aux  ar- 
mes anglaises  et  ne  laissaient  aucun  mé- 
rite aux  Espagnols.  Cet  ouvrage  où  se 
trouvent  des  laits  peu  connus  révèle  tous 
les  sacrifices  que  s'imposa  l'Kspagne  à 
celte  époque  mémorable.  Il  a  été  traduit 
en  anglais.  M.  Canga,  depuis  qu'il  est 
de  retour  dans  sa  patrie,  a  été  nommé 
archiviste  de  Simancas  et  s'occupe  d'une 
histoire  générale  de  l'Espagne  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  savant  et  consciencieux  écrivain  nous 
a  promis  sa  coopération  à  X Encyclopé- 
die des  gens  du  monde  pour  les  articles 
concernant  l'Espagne.  C.  L.  et  S. 

CANICULE.  C'est  le  nom  latin  de  la 
plus  belle  étoile  du  firmament, comprise 
dans  la  constellation  du  Grand-Chien  et 
que  tous  les  astronomes  désignent  main- 
tenant par  le  nom  de  Si  ri  us  (y.jîjOiof),que 
les  Grecs  lui  ont  imposé.  Nous  renvoyons 
à  ce  mot  pour  l'exposition  des  faits  on 
des  conjectures  astronomiques  qui  ont 
trait  à  cette  étoile.  Au  mot  canicule  se 
rattachent  seulement  des  traditions  po- 
pulaires dont  l'origine  est  perdue  pour  le 
peuple  et  même  pour  bien  des  savans. 

Le  lever  liéliaaue  de  Sirius,  qui  jouait 
un  si  grand  rôle  dans  la  constitution  ci- 
vile et  religieuse  de  l'ancienne  Egypte, 
coïncidait  aussi  dans  l'antiquité  avec  l'é- 
poque des  jours  les  plus  chauds  de  l'an- 
née, ou  de  ceux  dont  la  chaleur  était 
réputée  la  plus  malfaisante.  De  là  les 
noms  de  jours  caniculaires  et  de  temps 
de  la  canicule,  employés  pour  désigner 
cette  période  critique.  Mais  maintenant, 
par  suite  de  la  précession  des  équinoxes 
(voy.),  le  lever  héliaque  de  Sirius  n'ar- 
rive que  quand  les  jours  caniculaires  sont 
passés.  L'influence  astrologique  mise  de 
côté,  nous  laissons  à  juger  aux  hommes 
compétens  si  la  vertu  maligne  des  jours 
caniculaires  doit  prendre  place  dans  les 
faits  de  la  science  médicale  ou  parmi  les 
objets  de  chimériques  terreurs.     A.  C. 

CAMXO  (prince  de),  vo/.  Bona- 
parte (Lucien). 

CANITIE,  canidés,  de  canus,  blanc. 
Cesl  le  nom  qu'on  donne  à  la  blancheur 
des  cheveux  lorsqu'elle  est  la  suite  d'une 
maladie  accidentelle  ou  des  progrès  de 
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Tige;  la  blancheur  naturelle  des  cheveux 
et  du  système  pileux  en  général  a  une 
dénomination  particulière  (voy.  l'art.  Al- 
binos). La  canitie  la  plus  ordinaire  est 
celle  de  la  vieillesse;  elle  commence  ha- 
bituellement entre  30  et  40  ans;  les  che- 
veux blanchissent  partiellement  et  peu  à 
peu,  d'une  manière  plus  ou  moins  rapide, 
jusqu'à  ce  que  la  tête  tout  entière  pré- 
sente le  même  aspect.  On  remarque  que 
les  cheveux  noirs,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  perdent  plus  que  les  châtains 
et  les  blonds  leur  matière  colorante;  que 
la  canitie  est  plus  ou  moins  accompagnée 
de  calvitie;  que  les  femmes  blanchissent 
moins  que  les  hommes;  enfin  que  les 
cheveux  sont  quelquefois  tout  blancs 
tandis  que  la  barbe  conserve  long-temps 
encore  la  couleur  qui  lui  est  propre. 
D'ailleurs  ce  phénomène  présente  encore 
beaucoup  d'anomalies  :  c'est  ainsi  que 
des  hommes  fort  avancés  en  âge  gardent 
une  chevelure  al>ondaute  et  colorée  lors- 
que des  hommes  beaucoup  plus  jeunes  ont 
blanchi  complètement.  Une  opinion  plus 
répandue  que  fondée  sur  des  observa- 
lions  exactes,  est  que  les  travaux  du  ca- 
binet font  blanchir  les  cheveux:  cela  est 
plus  vrai  certainement  pour  les  souf- 
frances du  corps  et  les  peines  de  l'esprit; 
de  là  vient  le  proverbe  :  Tête  de  fou  ne 
blanchit  pas,  sans  doute  parce  qu'on 
croit  qu'à  l'absence  de  la  raison  se  lie 
l'absence  des  chagrins  et  des  inquiétudes. 
Telle  est  l'influence  des  affections  mo- 
rales qu'il  y  a  de  nombreux  exemples  de 
personnes  chez  lesquelles  la  canitie  est 
survenue  en  quelques  heures,  dans  des 
cas  où  la  mort  les  avait  menacées  de  près, 
ou  bien  lorsqu'une  profonde  affliction 
était  venue  les  assaillir. 

La  cause  de  cette  maladie  accidentelle 
n'est  pas  plus  connue  que  celle  de  la  ca- 
nitie sénile,  et  les  conjectures  formées 
sur  un  acide  qui  viendrait  décolorer  les 
cheveux  n'ont  pas  pris  plus  de  consis- 
tance que  l'explication  proposée  d'attri- 
buer ce  changement  de  couleur  à  l'alté- 
ration du  bulbe.  Celte  dernière  est  d'au- 
tant moins  probable  que  des  cheveux  gris, 
ou  même  tout-à-fait  blancs,  peuvent  en- 
core pousser  avec  beaucoup  de  vigueur. 

Il  y  a  une  différence  notable  entre  les 
cheveux  blancs  :  les  uns  sont  pâles  et 
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transparens  comme  des  tubes  vides;  lçs 
autre»  au  contraire  sont  d'un  blanc  mat, 
dû  à  la  présence  d'un  liquide  blanc  dans 
le  canal  dont  ils  sont  creusés,  comme  cela 
se  voit  chez  les  animaux  dont  le  pelage 
offre  cette  nuance.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  quadrupèdes  présentent  la  canitie 
dans  leur  vieillesse. 

On  ne  saurait  ni  prévoir  ni  prévenir 
le  changement  de  couleur  des  cheveux , 
et  il  est  d'autant  plus  facile  de  s'y  rési- 
gner que  l'on  n'en  éprouve  aucun  in- 
convénient physique.  Quant  à  la  coquet- 
terie, les  femmes  seules  pourraient  s'en 
affliger,  car  pour  l'homme  une  chevelure 
blanche  est  plus  propre  à  accompagner 
les  traits,  dans  la  vieillesse,  qu'une  cheve- 
lure blonde  ou  noire,  et  la  plupart  des 
vieillards  perdent  à  porter  perruque,  sous 
le  rapport  de  la  beauté.  Il  faut  donc  re- 
léguer au  rang  des  erreurs  ridicules  les 
conseils  donnés  pour  se  garantir  de  la 
canitie,  à  laquelle  rien  ne  saurait  nous 
soustraire.  Il  faut  au  contraire  considérer 
comme' étant  à  la  fois  ridicule,  et  souvent 
dangereux  par  la  mauvaise  application, 
l'usage  de  teindre  la  chevelure  et  la  barbe; 
Ja  plupart  des  moyens  employés  pour 
cet  objet  sont  des  substances  minérales 
vénéneuses,  telles  que  l'arsenic,  la  pierre 
infernale,  etc.,  qui  peuvent  étendre  leur 
action  au-delà  de  ce  qu'on  a  prévu  et 
causer  de  fâcheux  accidens.  Il  y  a  des 
substances  végétales  exemptes  de  danger, 
mais  toutes  ont  l'inconvénient  de  ne  dis- 
simuler que  d'une  manière  bien  impar- 
faite l'espèce  de  difformité  que  veulent 
cacher  les  ci-devant  jeunes  hommes  ou 
les  ingénues  surannées;  car  la  portion  de 
cheveux  qui  sort  du  bulbe  vient,  par  sa 
blancheur,  trahir  la  supercherie  dont  la 
perruque  seule,  grâce  aux  talens  de  nos 
artistes ,  peut  assurer  le  succès. 

Laissons  les  poètes  et  les  rhéteurs 
exploiter  les  cheveux  blancs  en  prose  et 
en  vers,  et  rappelons,  en  terminant,  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  la  canitie  et  la 
décoloration  qui  se  remarque  dans  les  vé- 
gétaux arrivant  au  terme  de  leur  exis- 
tence. F.  R. 

CANITZ  (  F&kde&ic  -  Rodolphe  - 
Louis ,  baron  de  ) ,  poète  allemand  , 
naquit  à  Berlin,  en  1654,  d'une  an 
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maison  de  son  pere  et  de  ! 
une  éducation  distinguée, 
le  droit  aux  universités  de  Leyde  et  de 
Leipzig  et  fit  plus  tard  un  voyage  en  Ita- 
lie et  en  France.  De  retour  dans  son  pays, 
il  devint,  en  1677,  gentilhomme  de  la 
chambre  à  la  cour  électorale  de  Berlin 
et  bientôt  après  conseiller  de  légation. 
Cesten  celte  qualité  qu'il  fut  chargé  de 
plusieurs  missions.  Après  la  mort  du 
grand-électeur,  le  roi  Frédéric  1er  qui  lui 
succéda,  nomma  d'abord  Canitz  conseil- 
ler d'état  titulaire  et  bientôt,  après  quel- 
ques missions  diplomatiques,  conseiller 
d'état.  L'Empereur  l'éleva  alors  à  la  di- 
gnité de  baron  de  l'empire.  En  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la  Prusse, 
il  prit  part  aux  négociations  ouvertes  à 
La  flaye,  au  sujet  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Biais  en  1009  le  mauvais  état  de 
■a  santé  lui  fit  abandonner  ce  poste  et 
il  mourut  la  même  année  à  Berlin.  De 
168H 1005  il  avait  vécudans  la  plus  heu- 
reuse union  avec  Ml,e  Dorothée  (Doris) 
d'Axnimb,  dont  les  qualités  et  les  vertus 
ont  été  célébrées  d'abord  par  son  mari 
et  en  dernier  lieu  encore  par  M.  Fran- 
çois Horn  et  dans  les  belles  pages  de  M. 
Varnhagen  d'Eose. 

Les  poésies  de  Canitz  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Ne- 
benstunden  unterschiedener  Gedichtc 
(Berlin,  1700,  14"  édit.  1765).  Canitz 
n'y  apparaît  pas  à  la  vérité  comme  un 
génie  poétique  du  premier  ordre,  niais 
la  pureté,  la  clarté  et  la  facilité  de  ses 
vers  forment  un  agréable  contraste  avec 
l'enflure  et  la  prétention  de  l'école  de 
Lohenstein,  qui  dominait  encore  alors. 

M.  le  baron  de  Canitz ,  colonel  prus- 
sien et  envoyé  extraordinaire  à  la  Porte 
Othomane,de  1827  à  1829,  appartient 
à  la  même  famille  :  on  a  de  lui  un  ou- 
vrage distingué  sur  la  cavalerie.    C  L. 

CANLASSI  (Gcido),  célèbre  pein- 
tre de  l'école  bolonaise  (vojr.) ,  est  plus 
connu  sous  le  sobriquet  de  Cagnaeci  ou 
Cagnazzi  que  lui  fit  donner  la  difformi- 
té de  son  corps.  Il  naquit  à  Castel-San- 
Arcangelo,  en  1601  et  non  à  Castel- 
Durante,  près  de  Rimini,  comme  le  veut 
Orlandi,  et  il  mourut  en  1681  à  Vienne, 
où  les  libéralités  deLéopold  Ier l'avaient 


ejenne  famille  noble.  H  reçut  dans  la  |  depuis  long-temps  fixé.  Élève  et  imita.- 
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leur  de  Guido  Reoi ,  il  fit  honneur  à  son 
maître  tant  qu'il  marcha  sur  ses  traces 
et  suivit  sa  manière;  mais  lorsqu'il  vou- 
lut prendre  un  coloris  plus  fier,  plus 
vigoureux ,  il  s'égara  .et  tomba  dans  le 
noir.  Parmi  les  tableaux  de  Canlassi  ci- 
tés avec  éloges  par  les  historiens  de  l'art, 
il  faut  distinguer  un  saint  Mathieu  et 
une  sainte  Thérèse t  à  Rimini  ;  la  Décol- 
lation  de  saint  Jean-Baptiste  ^  au  palais 
Ercolani ,  à  Bologne ,  et  un  David  très 
estimé,  qui  se  voit  dans  la  galerie  Co- 
lonne. Il  existe  de  nombreuses  copies 
de  ces  deux  derniers  ouvrages.  Outre 
ces  tableaux  célèbres,  on  cite  encore  de 
ce  maître  le  Samson  qui  défait  les  Phi- 
listins et  Prométliée  déchiré  par  un  vau- 
tour, au  musée  du  Louvre}  une  Cléo- 
pdtre  expirant  au  milieu  de  ses  femmes, 
dans  la  galerie  de  Vienne;  la  Vierge  des 
sept  douleurs  et  la  Madeleine  portée  au 
ciel  par  un  ange ,  à  la  galerie  de  Munich. 
Les  tableaux  de  Canlassi  sont  ordinaire- 
ment d'un  coloris  clair  et  harmonieux  ; 
mais  ils  ont  moins  de  noblesse  et  de  cor- 
rection de  dessin  que  ceux  de  Guido 
Reni,  son  maître.  L.  C.  S. 

CANNABICH  (JKAK-GoDEFEOi-Fai- 
dé&ic),  excellent  géographe,  naquit  en 
1786  à  Sondershauaen  où  son  père  exer- 
çait alors  les  fonctions  de  surintendant 
ecclésiastique  et  de  conseiller  de  con- 
sistoire. Prédicateur  et  bon  écrivain ,  il 
dirigea  les  premières  éludes  du  jeune 
Cannabich,  lui  donna  des  professeurs 
particuliers  et  l'envoya  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Destiné  ide  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  à  l'université 
son  cours  de  théologie  et,  à  sa  sortie,  il 
fut  nommé  recteur  du  collège  de  Greus- 
sen,  dans  le  pays  de  Schwarzbourg-Son- 
dershausen.  Il  est  maintenant  ministre  à 
Niederbœsa ,  dans  la  même  principauté. 

L'année  mémorable  de  1815  ayant 
amené  de  grandes  mutations  dans  les 
rapports  territoriaux  de  certains  états 
et  quelques-uns  s'étant  entièrement  ef- 
facés, le  besoin  d'un  nouveau  manuel 
géographique,  plus  en  harmonie  avec  les 
décisions  du  congres  de  Vienne,  fut  gé- 
néralement senti.  Cannabich  et  C  G.  D. 
Stein  furent  les  premiers  qui  se  chargè- 
rent de  ce  travail.  La  première  édition 
du  Manuel  de  géograpluc  selon  les  nou- 


veaux traités  de  paix  de  Cannabich  parut 
déjà  en  1 8 1 6  ,  et  la  méthode  large  et  fa- 
cile qui  dislingue  cet  ouvrage  fut  telle- 
ment goûtée  que  douce  éditions  furent 
épuisées  en  moins  de  treize  ans. 

Ce  livre  mit  M.  Cannabich  en  rap- 
port avec  les  géographes  les  plus  mar- 
quans  de  l'époque ,  et ,  de  concert  avec 
G  as  pari,  Gutsmuths,  Hassel  et  Ukert, 
il  publia  le  grand  Manuel  complet  de 
géograp/ue,  ouvrage  fondamental , 
supérieur  à  tout  ce  que  les  mode 
ont  publié  sur  la  géographie.  Malte-Brun 
l'a  constamment  mis  à  contribution  sans 
épuiser  celte  mine  riche  et  féconde.  L'An- 
gleterre, qui  se  vante  de  posséder  la  clef 
des  deux  hémisphères,  n'a  pas  d'ouvrage 
aussi  complet  et  d'une  si  vaste  étendue. 

Afin  de  mettre  ses  recherches  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences,  M.  Canna- 
bich a  écrit  sa  Géographie  portative  à 
l'usage  des  écoles  (Sondersbausen,  1818, 
10e  édiL,  1831).  Ses  autres  ouvrages, 
tous  écrits  en  allemand ,  sont  :  Descrip- 
tion stat.  ctgéogr.  du  royaume  de  Prusse 
(6  vol.,  Dresde,  1827);  Description  stat. 
du  royaume  de  Wurtemberg  (2  vol.,  Dres- 
de, 1 828 );  Tableau  de  la  France,  1831,2 
vol.  ;  Tableau  nouveau  de  la  Russie  d'Eu- 
rope et  du  royaume  dcPolognctl.l  (1833), 
etc. Depuis  Tannée  1 82 1  il  publie,  conjoin- 
tement avec  M.  le  major  Streit,  l'écrit 
périodique  sur  la  géographie  intitulé  le 
Globe  et  paraissant  à  Erfurt.      C.  L. 

CANNE ,  voy.  Roseau  ,  Bambou,  etc. 

CANNE  (mesure),  voy.  Mesures. 

CANNE  A  SUCRE.  Cette  plante 
précieuse  appartient  à  la  famille  des  gra- 
minées; on  en  connaît  plusieurs  varié- 
tés, mais  toutes  se  ressemblent  par  le 
port.  Elles  ne  diffèrent  que  par  quelques 
modifications  dans  la  forme  et  la  couleur 
de  la  tige. 

Les  racines  de  la  canne  sont  fibreu- 
ses ;  elles  donnent  naissance  à  des  tiges 
qui  s'élèvent  quelquefois  à  la  hauteur 
de  12  pieds  et  présentent  jusqu'à  2  pou- 
ces l  de  diamètre.  Souvent  leurs  dimen- 
sions sont  moins  considérables,  et  elles 
n'atteignent  que  8  pieds  de  haut  et  1 
pouce  ■;  de  diamètre.  Elles  sont  noueu- 
ses ;  de  chaque  nœud  part  une  feuille. 
Lorsqu'elles  ont  atteint  un  certain  de- 
gré d'accroissement,  les  feuilles  qui  se 
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à  la  base  de  la  plante  tombent, 
et  du  milieu  de  celle  qui  ae  trouve  au 
sommet  part  un  prolongement  nommé 
flèche,  qui  ne  porte  pas  de  feuilles ,  qui 
n'est  pas  marqué  par  des  nœuds,  mais 
qui  se  termine  par  un  épi  chargé  de 
fleura. 

A  chaque  nœud  dépouillé  de  ses  feuil- 
les on  aperçoit  un  enfoncement  qui  ren- 
ferme un  bourgeon ,  au-dessous  duquel 
on  remarque  des  points  noirs  disposés 
assez  symétriquement  ;  de  ces  points 
partent  les  racines  lorsqu'ils  sont  recou- 
verts par  la  terre. 

Dans  l'intérieur  de  la  tige  on  trouve 
une  moelle  fibreuse  et  spongieuse ,  gor- 
gée d'un  suc  très  doux  dont  on  retire  le 
sucre  (voy.  ce  mot). 

La  canne  est  connue  depuis  très  long- 
temps; cependant  le  sucre  dont  parlent 
Strabon,  Lucain,  Marc-Varroo,  Senèque 
et  Pline  lui-même,  était  fourni  par  des 
roseaux  et  non  par  le  végétal  dont  nous 
traçons  ici  l'histoire.  Le  suc  qui  excé- 
dait à  leur  surface  se  desséchait  au  so- 
leil ,  il  était  ensuite  recueilli.  Ce  n'est 
que  vers  le  xiv*  siècle  que  le  sucre  de 
canne  commença  à  être  introduit  en  Eu- 
rope. Selon  Saumaise,  l'art  de  le  prépa- 
rer était  connu  des  Arabes  depuis  plus 
de  600  ans. 

A  en  croire  Albertus  Agnensis,les 
croisés  trouvèrent  dans  les  environs  de 
Tripoli ,  en  Syrie ,  des  plantations  de 
cannes  dont  ils  ne  pouvaient  se  lasser  de 
sucer  le  suc;  et  Jacques  de  Vitry,  curé 
d'Argenteuil,  qui  les  avait  suivis  dans  la 
Terre-Sainte,  ajoute  à  ces  détails  les 
moyens  dont  on  se  servait  alors  pour 
préparer  le  sucre  :  ils  consistaient  à  ex- 
primer le  suc  et  à  le  faire  rapprocher 
sur  le  feu. 

La  canne  parait  être  originaire  des 
Indes-Orientales  et  peut-être  aussi  d'A- 
frique. De  là  elle  fut  transportée  en  Ara- 
bie et  plus  tard  en  Nubie,  en  Égypte  et 
en  Éthiopte.  Sa  culture,  introduite  en- 
suite en  Syrie,  en  Chypre,  en  Sicile,  y 
prospéra ,  et  le  comte  de  Borgh  dit ,  dans 
ses  lettres  sur  la  minéralogie  de  cette 
dernière  contrée,  y  avoir  vu  des  restes 
de  fourneaux  de  raffinage  de  sucre,  qui 
avaient  été  établis  à  la  fin  du  xv°  siècle. 
En  1420  on  essaya  de  former  des  plan- 


tations de  canne  dans  l'Ile  de  Madère, 
et  elles  réussirent  si  bien  qu'au  bout  de 
très  peu  de  temps  les  habitans  livrèrent 
au  commerce  des  quantités  très  considé- 
rables de  sucre.  De  plus,  ils  préparèrent 
des  fruits  confits,  très  estimés  à  cette 
époque  en  France  et  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Enfin ,  en  Espagne  et  dans  les 
Canaries  la  canne  fut  cultivée  avec  suc- 
cès. On  essaya  même  de  la 
en  France ,  dans  les  provinces 
nales  et  particulièrement  en  Provence; 
mais  les  efforts  tentés  dans  ce  but  ne 
furent  pas  couronnés  de  succès,  et  on  fut 
forcé  d'y  renoncer.  On  ne  se  doutait  pas 
alors  qu'un  jour  viendrait  où  une  autre 
plante  nous  fournirait  le  moyen  de  nous 
soustraire,  en  partie,  à  ce  tribut  immense 
payé  à  l'étranger  (voy.  Bettska^b). 

Lors  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  la  canne  à  sucre  fut  transportée 
des  Canaries  à  Saint-Domingue;  là  sa 
culture  prit  une  nouvelle  extension  ;  de 
nouveaux  débouchés  s'ouvrirent  à  cette 
denrée,  et  l'emploi  commença  à  en  de- 
venir si  général ,  ses  usages 
multipliés,  que  le  sucre,  au 
considéré  comme  un  utile  médicament  ou 
comme  un  objet  de  dépense  superflue, 
dépense  que  Deschamps ,  poète  mort  en 
1 4'20  ,  compte  au  nombre  des  plus  for- 
tes d'un  ménage ,  devint  un  condiment 
de  première  nécessité. 

Disons  quelques  mots  sur  la  culture 
de  la  canne  à  sucre.  Après  avoir  choisi 
un  terrain  convenable  pour  l'usage  qu'on 
se  propose,  on  y  pratique  de  petites  fosses 
que  l'on  remplit  ensuite  avec  un  mélange 
de  terre  et  de  fumier.  On  y  place  alors 
de  une,  deux  ou  trots  boutures  de  canne; 
ces  boutures,  qui  proviennent  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  plante ,  doivent  avoir 
été  coupées  depuis  plusieurs  jours  et 
abandonnées  en  tas,  en  prenant  seule- 
ment la  précaution  de  les  recouvrir  de 
paille.  Après  cette  espèce  de  préparation, 
elles  prennent  très  vite  lorsque  le  temps 
est  humide  ou  que  les  pluies  sont  abon- 
dantes; mais  dans  le  cas  contraire  elles 
se  dessèchent  très  rapidement  et  il  faut 
ensuite  remplacer  les  plans  qui  ont  péri. 

Rarement  la  canne  est  propagée  de 
graines,  même  dans  les  climats  qui  sont 
le  plus  propres  à  sa  culture. 
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La  récolte  de  la  canne  ayant  pour  but 
la  préparation  du  sucre ,  on  doit  néces- 
sairement choisir  pour  la  faire  l'époque 
où  le  végétal  eh  présente  le  plus  :  aussi 
ne  doit-on  pas  attendre  la  maturité  com- 
plète des  graines.  Cest  ordinairement 
14  ou  15  mois  après  la  plantation  que  les 
cannes  sont  bonnes  à  couper:  mais  on 
peut,  sans  grands  inconvéniens ,  avancer 
ou  retarder  la  coupe  d'un  ou  de  deux 
mois,  ce  qui  permet  d'avoir  égard  à  l'or- 
dre établi  pour  l'écoulement  de  cette  den- 
rée. 

Les  rejetons  qui  poussent  après  la 
première  récolte  peuvent  servir  à  leur 
tour  lorsqu'ils  comptent  de  1 1  à  1  2  mois 
d'existence.  Après  quatre  ou  cinq  années, 
la  plantation  est  renouvelée. 

Les  mauvaises  herbes,  les  vents,  les 
rats,  les  fourmis,  la  rouille,  font  souvent 
la  guerre  aux  plantations.  Il  est  facile 
au  colon  d'éviter  l'influence  des  mau- 
vaises herbes;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  vents  qui  désolent  les  Antilles 
vers  les  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre. Alors  surtout  sont  funestes  les 
incendies  qu'allume  le  feu  du  ciel  ou 
l'imprudence.  On  les  arrête  ordinaire- 
ment en  coupant  toutes  les  cannes  qui 
environnent  celles  qui  brûlent;  maïs  si 
l'ouragan  porte  au  loin  des  étincelles,  on 
ne  peut  échapper  à  une  ruine  complète. 

Lorsque  les  rats  envahissent  une  plan- 
tation ,  on  ne  peut  les  extirper  qu'en  in- 
cendiant le  terrain  dont  ils  se  sont  em- 
parés ,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
trouver  une  issue.  Il  est  plus  difficile  de 
faire  la  guerre  aux  fourmis;  à  une  cer- 
taine époque  où  elles  désolaient  la  Mar- 
tinique, on  proposa  un  prix  de  2  militons 
pour  un  moyen  de  la  débarrasser  de  ce 
fléau.  Aucun  de  ceux  qui  furent  proposés 
ne  réussit;  un  orage  violent  put  seul  y 
parvenir. 

Lorsque  les  cannes  jaunissent  et  qne 
leurs  feuilles  inférieures  tombent,  on  re- 
connaît qu'elles  sont  mûres  et  on  les 
coupe.  On  les  dispose  en  bottes  qui  ont 
9  à  12  pieds  de  longueur  et  on  les  porte 
au  moulin.  Là  on  les  écrase  en  les  fai- 
sant passer  à  deux  reprises  entre  deux 
cylindres  de  fer  ou  de  bois.  Ainsi  expri- 
mées, elles  portent  le  nom  de  bagassc; 
la  bagasse  hachée  et  mélangée  avec  les 


écumes  de  sirops  sert  de  nourriture  aux 
animaux  employés  an  service  de  l'éta- 
blissement.'On  s'en  sert  aussi  comme  du 
bois  de  chauffage. 

Le  suc  que  l'on  obtient  prend  le  nom 
de  vesou;  il  est  trouble  et  tient  en  sus- 
pension de  l'albumine,  de  la  fécule,  des 
débris  de  canne  :  aussi  ne  tarderait-il 
pas  à  fermenter  ai  l'on  ne  se  hâtait  de  le 
porter  promptemeot  dans  une  chaudière, 
nommée  chaudière  à  déféquer.  On  élève 
la  température  sans  la  porter  tout-à- 
fait  au  degré  de  l'ébullition  ;  on  facilite 
la  clarification  en  ajoutant  un  lait  de 
chaux ,  puis  on  enlève  les  écumes.  De  cette 
première  chaudière  le  suc  passe  dans 
une  seconde  appelée  la  propre,  où  l'on 
achève  la  clarification ,  en  ayant  encore 
recours  au  lait  de  chaux.  De  là  le  sue 
passe  dans  une  nouvelle  chaudière  nom- 
mée le  flambeau,  avant  d'arriver  à  «ne 
quatrième,  appelée  le  sirop,  où  l'on  com- 
mence l'évaporation;  on  la  tei 
une  cinquième  dite  la  batterie. 

Lorsque  le  sirop  est  cuit 
ment,  on  le  verse  dans  des  caisses  de 
bois  doublées  en  plomb  laminé,  que  l'on 
nomme  rafratchissoirs.  Le  sucre  y  cris- 
tallise ,  et  on  facilite  par  une  ouverture 
pratiquée  convenablement  l'écoulement 
d'un  sirop  noir  qui  a  reçu  le  nom 
de  mélasse.  Souvent  cette  opération 
s'exécute  dans  des  moules  en  terre  cuite 
qui  présentent  l'apparence  d'un  cône, 
et  que  l'on  nomme  formes.  C'est  au  su- 
cre ainsi  préparé  qu'on  donne  le  nom  de 
cassonade.  (  Voy.  pour  plus  de  détail 
sur  ces  opérations  et  sur  la  purification 
des  produits,  l'article  Sucrk). 

Les  mélasses  sont  mises  à  fermenter 
et  distillées  ensuite  pour  obtenir  une  li- 
queur nommée  tafia  dans  le  pays,  et 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
rfmm. 

Ce  n'est  pas  là  que  se  bornent  les  usa- 
ges de  la  canne  :  ses  racines  brûlées  ser- 
vent en  outre  à  fertiliser  le  terrain  où 
elle  croit;  les  sommités  vertes  servent  de 
nourriture  aux  boeufs  et  aux  mulets  em- 
ployés dans  l'exploitation;  sèches,  elles 
recouvrent  les  cases  des  nègres. 

Les  cannes  abandonnées  à  elles-mêmes 
pendant  18  jours  subissent  un  léger 
mouvement  de  fermentation  et  acquiè- 
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l'odeur  de  pommes.  Si  on  les  ex- 
à  cette  époque,  elles  laissent  dé- 
couler un  suc  qu'on  laisse  fermenter 
complètement;  on  obtient  alors  un  vin 
assez  agréable  que  l'on  colore  avec  le  suc 
de  la  raquette  ( cactus  opuntia)  etqui  four- 
nit à  la  distillation  une  eau-de-vie  très 
estimée. 

Ce  vin,  mis  en  bouteille  avant  que 
la  fermentation  soit  terminée,  mousse 
comme  le  vin  de  Champagne.     H.  A. 

CANNELLE,  écorce  d'un  arbre  de 
la  famille  des  laurinées ,  le  /auras  cin- 
namoinum,  que  l'on  cultive  principale- 
ment dans  l'île  de  Ceylan ,  en  Chine  et 
au  Japon.  La  culture  du  canne/lier  a  été 
également  propagée  aux  îles  de  France, 
de  Bourbon,  aux  Antilles,  à  Cayenne, 
etc.  Enfin,  depuis  peu  de  temps,  deux 
pieds  de  cet  arbre  transportés  au  Caire 
y  ont  si  bien  réussi  qu'ils  ont  servi  à  for- 
mer des  plantations  qui  promettent  les 
plus  heureux  résultats. 

Les  cannelliers  croissent  sans  exiger 
aucun  soin;  selon  que  l'exposition  est 
plus  ou  moins  favorable,  on  peut  com- 
mencer à  les  exploiter  entre  5  et  16  ans 
et  continuer  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  30 
ans  d'existence.  La  récolte  a  lieu  deux 
fois  par  an  :  la  première  commence  au 
mois  d'avril  et  se  termine  en  août;  la 
seconde  dure  depuis  novembre  jusqu'à 
la  fin  de  janvier.  On  coupe  les  jeunes 
branches,  on  les  dépouille  de  leur  épi- 
derme  ,  puis  on  enlève  les  écorces  qui 
se  roulent  sur  elles-mêmes  et  que  l'on 
introduit  les  unes  dans  les  autres  ;  on  les 
fait  sécher  dans  cet  état.  Ensuite  on  les 
examine  avec  soin;  on  sépare  les  quali- 
tés inférieures  que  l'on  distille  pour  ob- 
tenir Y  huile  de  cannelle t  et  on  réunit  les 
écorces  reconnues  sans  défauts  en  peti- 
tes bottes,  dont  on  forme  des  surons  que 
l'on  expédie,  après  avoir  rempli  les  in- 
terstices de  poivre  noir. 

Il  existe  dans  le  commerce  plusieurs 
espèces  de  cannelle  fournies  par  le  même 
arbre.  Les  nuances  que  l'on  observe  sont 
dues  à  la  différence  de  climat ,  de  ter- 
rain ou  d'exposition  ,  ou  peut-être  à  des 
variétés  produites  par  la  culture.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  cannelles  de  Ceylan, 
de  Chine,  de  Cayenne,  offrent  des  carac- 
tères qui  les  font  distinguer. 


La  cannelle  de  Ceylan  est  la  plus  es- 
timée; elle  se  présente  en  faisceaux  longs 
composés  d' écorces  très  minces,  d'une 
couleur  blonde,  d'une  odeur  suave,  d'u- 
ne saveur  piquante  et  agréable.  Les  fais- 
ceaux dont  se  compose  la  cannelle  de 
Chine  sont  plus  courts;  les  écorces,  plus 
grosses,  ont  une  couleur  plus  foncée,  leur 
odeur  est  plus  prononcée,  leur  saveur 
moins  agréable.  Quelques  auteurs  attri- 
buent ces  différences  entre  les  deux  es- 
pèces à  l'exposition  et  à  l'âge  des  arbres 
qui  la  fournissent,  quel  que  soit  le  pays 
où  ils  croissent. 

On  nomme  cannelle  mate  l'écorcedu 
tronc  du  canoellier.  Elle  est  en  morceaux 
plats,  fibreux;  l'odeur  et  la  saveur  sont 
à  peine  sensibles. 

Il  existe  deux  sortes  de  cannelle  de 
Cayenne  :  l'une  d'elles  se  rapproche  de 
la  cannelle  de  Ceylan  à  tel  point  que, 
lorsqu'elle  a  été  récoltée  à  temps  et  avec 
un  soin  convenable ,  on  ne  peut  les  dis- 
tinguer l'une  de  l'autre.  La  seconde  es- 
père ressemble  à  la  cannelle  de  Chine; 
mais  on  ne  peut  cependant  la  méconnaî- 
tre aux  débris  d'épiderme  qui  se  retrou- 
vent sur  l'écorce,  et  à  sa  saveur  roucila- 
gineuse. 

La  cannelle  forme  une  branche  de 
commerce  très  importante,  qu'après  des 
guerres  sanglantes  les  Hollandais  ont  en- 
levée aux  Portugais  et  les  Anglais  aux 
Hollandais. 

L'écorce  employée  sous  le  nom  de 
cannelle  giroflée  a  aussi  été  désignée 
sous  celui  de  bois  de  crabe ,  bois  de  gi- 
rofle; elle  est  fournie  par  le  myrtus  ca- 
ryophillata  et  est  caractérisée  par  une 
odeur  de  girofle  à  laquelle  elle  doit  son 
nom  et  l'usage  que  l'on  en  fait  comme 
assaisonnement. 

L'écorce  employée  sous  le  nom  de 
cannelle  blanche  est  aromatique.  On  la 
substitue  souvent,  dans  le  commerce  de 
la  droguerie,  à  l'écorce  deWinter;  de  là 
lui  est  venu  le  nom  de  fausse  écorce  de 
Winter.  Il  est  facile  de  la  reconnaître  à 
la  couleur  blanche  qu'elle  présente  à 
l'intérieur,  tandis  que  l'écorce  qu'elle 
sert  à  falsifier  est  grise. 

La  cannelle  blanche  est  employée  aux 
Antilles  dans  l'art  culinaire.  En  Europe, 
elle  sert  aux  mêmes  usages;  outre  qu'elle 
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est  fort  usitée  pour  la  fabrication  des 
liqueurs  de  table,  elle  figure  au  nombre 
des  médicamens.  C'est  un  excitant  utile, 
qui  doit  ses  vertus  à  l'huile  volatile  qui 
y  est  abondamment  contenue,  et  qui 
d'ailleurs  n'a  pas  de  propriétés  particu- 
lières. H.  A. 

CANNELURES.  Ce  sont  de  petite 
canaux  creusés  le  long  du  fût  d'une  co- 
lonne, dans  le  sens  longitudinal,  et  sé- 
parés par  des  baguettes  ou  cannes,  d'où 
vient  le  nom  qui  leur  a  été  donné.  Les 
cannelures  ne  sont  pas  une  invention 
moderne  :  on  les  reconnaît  dans  les  diffé- 
rens  genres  d'architecture  ancienne,  et 
Vitruve  les  nomme  striures,  du  latin 
striges  (plis  d'une  robe),  parce  qne 
selon  lui,  ces  orne  mens  sont  imités  des 
plis  des  robes  des  dames  grecques. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  cannelures  : 
les  unes  sont  à  côtes,  c'est-à-dire  sépa- 
rées par  des  listels  d'une  certaine  lar- 
geur; d'autres  sont  à  rudenturcs,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  remplies,  en  tout  ou 
en  partie,  par  des  espèces  de  baguettes 
ou  de  roseaux  que  l'on  nomme  ainsi.  On 
fait  encore  des  cannelures  pour  les  gai- 
nes, les  termes,  les  piédouches,  les  con- 
soles, qui  sont  en  général  plus  étroites 
par  le  bas  que  par  le  haut;  d'autres, 
qu'on  nomme  à  vive  arête ,  ne  sont  pas 
séparées  par  des  côtes;  d'autres  enfin 
ont  des  ornemens  dans  toute  la  longueur 
du  fût  de  la  colonne  ou  quelquefois  seu- 
lement par  intervalles,  et,  par  cette  rai- 
son, sont  appelées  cannelurt'S  ornées. 

On  emploie  aussi  les  cannelures  dans 
divers  objets  d'art  ou  de  luxe;  les  me- 
nuisiers et  les  ébénistes  en  font  usage 
dans  différens  ouvrages  en  bois.  Il  existe 
dans  certaines  carabines  des  raies  en 
spirale  elliptique  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  cannelures. 

En  termes  de  botanique  enfin,  on  ap- 
pelle cannelures  des  espèces  de  sillons 
ou  de  rainures  longitudinales  que  l'on 
rencontre  sur  plusieurs  parties  des  plan- 
tes. D.  A.  D. 

CANNES  {Canna*),  petit  bourg  du 
royaume  de  Naplea,  situé  sur  les  bords 
de  la  mer  Adriatique,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Ofanto,  dans  la  province  de 
Capitanata,  l'ancienne  A  pulie.  Ce  bourg, 
presque  inconnu  avant  la  grande  bataille 
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que  les  Romains  y  perdirent  contre  An- 
nibal  {voy.),  l'an  216  avant  J.-C,  de- 
vint alors  célèbre  dans  l'histoire.  A 
l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  les 
deux  consuls,  Paul-Emile  et  Térentius 
Varron ,  se  bornèrent  d'abord  à  prendre 
des  mesures  défensives  contre  Annibal , 
qui  espérait  terminer  la  lutte  entre  Rome 
et  Carthage  par  une  bataille  décisive. 
Mais  le  sénat ,  considérant  que  l'armée 
romaine  était  forte  de  87,000  hommes, 
tandis  que  celle  d' Annibal  n'en  comptait 
que  50,000,  et  qu' Annibal,  une  fois  bat- 
tu, se  trouverait  sans  alliés  et  sans  aucun 
point  d'appui,  ordonna  aux  consuls  de 
tenter  un  coup  décisif  pour  mettre  fin  à 
cette  longue  et  pénible  guerre.  A  peine 
Annibal  eut-il  remarqué  le  changement 
qui  s'était  opéré  dans  la  conduite  de  ses 
adversaires  que,  pour  les  engager  dans 
une  affaire,  il  laissa  d'abord  au  consul 
Térentius  Vairon  le  plaisir  de  vaincre 
dans  une  attaque  de  cavalerie  légère ,  en 
ordonnant  à  la  cavalerie  carthaginoise 
de  se  retirer  promptement,  après  chaque 
charge ,  dans  le  camp  de  Cannes,  qui  un 
an  auparavant  avait  presque  entièrement 
été  la  proie  des  flammes.  Afin  de  resser- 
rer Annibal  plus  étroitement,  les  Ro- 
mains abandonnèrent  leur  forte  position 
de  Canusium  (Canosa)  et  établirent  un 
nouveau  camp  à  quelques  milles  plus  à 
l'est,  sur  la  rive  droite  de  l'Aufidus 
(Ofanto).  Mais  le  champ  de  bataille  leur 
paraissant  ici  trop  étroit,  ils  passèrent 
avec  toute  l'armée  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aufidus;  Varron  appuya  son  aile  droite 
sur  le  fleuve,  en  s'étendant  au  loin  dans 
la  plaine.  Aussitôt  Annibal  passa  le  fleu- 
ve, guéable  en  cet  endroit,  et  rangea  son 
armée  en  face  de  celle  des  Romains. 
L'armée  des  consuls  avait  à  son  aile 
droite  la  cavalerie  romaine,  à  son  aile 
gauche  celle  des  alliés,  et  toute  l'infante- 
rie dans  le  centre.  Annibal,  toujours 
habile,  plaça  sa  cavalerie  espagnole  et 
gauloise  vis-à-vis  de  la  cavalerie  romai- 
ne et  opposa  celle  des  Numides  à  celle 
des  alliés;  puis  il  partagea  son  infanterie 
africaine  en  deux  corps  qu'il  plaça  près 
de  la  cavalerie.  L'infanterie  espagnole 
et  gauloise,  séparée  des  deux  ailes  par 
un  grand  espace  vide,  formait  an  centre 
un  angle  obtus  et  avait  derrière  elle  une 
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autre  forte  division  d'infanterie.  Anni- 
bal se  réserva  le  commandement  du  cen- 
tre et  retarda  l'attaque  jusqu'au  moment 
où  le  Volturnus,  vent  périodique  de 
l'Apulie  ,  enveloppant  les  Romains  dans 
ses  flots  de  sable  et  de  poussière,  les  mit 
dans  l'impossibilité  de  deviner  quel  se- 
rait son  système  d'opérations.  Les  trou- 
pes légères  des  deux  armées  commencè- 
rent l'attaque ,  les  Romains  à  coups  de 
javelots,  les  Carthaginois  avec  leurs  fron- 
deurs baléares.  L'un  de  ces  derniers 
frappa  ,  dès  le  commencement  du  com- 
bat, le  consul  Paul-Éinile,  au  moment 
où  il  s'empressait  de  réparer  le  désordre 
qui  se  mettait  dans  ses  rangs.  Le  pre- 
mier choc  de  laoavaJerie  romaine  contre 
celle  des  Numides  fut  terrible.  Le  com- 
bat fut  long  et  lassa  enfin  la  patience  des 
cavaliers;  ils  mirent  pied  à  terre  et  s'at- 
taquèrent à  pied.  Mais  dans  une  pareille 
lutte,  l'habileté  et  la  souplesse  des  Gau- 
lois et  des  Espagnols  l'emporta  bientôt 
sur  le  courage  des  Romains.  L'infanterie 
romaine,  voulant  accourir  au  secours 
de  la  cavalerie ,  se  porta,  en  formant  un 
arc  de  cercle,  vers  l'aile  où  se  livrait 
cette  lutte  inégale,  en  attaquant  l'infan- 
terie gauloise  et  espagnole  qui ,  d'après 
l'ordre  d'An  ni  bal,  se  retira  en  bon  ordre 
et  toujours  en  combattant  dans  l'espace 
vide  entre  les  ailes  et  le  centre. 

Annibal  profita  de  ce  mouvement  pour 
prendre  aussitôt  en  flanc  l'année  romaine, 
qui  s'était  si  imprudemment  engagée,  et 
se  servit  à  cet  effet  de  l'infanterie  afri- 
caine qu'il  avait  ménagée  à  dessein  jus- 
que là.  Dès  lors  la  victoire  ne  fut  plus 
douteuse  :  les  Romains,  défaits  sur  tous 
les  points,  eurent  à  déplorer  la  perte  du 
consul  Paul-Emile  et  des  deux  procon- 
suls Servilius  et  Atilius.  Tous  ceux  qui 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  fu- 
rent massacrés  dans  la  plaine  par  la  ca- 
valerie numide  ;  les  vainqueurs  firent 
13,000  prisonniers.  D'après  l'évaluation 
des  Romains  eux-mêmes,  leur  perte  se 
monta  dans  cette  bataille  à  45,000  hom- 
mes, selon  d'autres  à  70,000.  Aunibal 
fit  recueillir  les  anneaux  d'or  des  cheva- 
liers morts  sur  le  champ  de  bataille  et 
les  envoya  comme  trophées  à  Carthage; 
il  y  en  eut,  dit-on,  un  boisseau.  Cepen- 
dant celte  victoire  ayant  aussi  beaucoup 
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affaibli  son  armée,  Annibal  ne  marcha 

sur  Rome  que  lentement  eC  avec  de 
grandes  précautions,  espérant  en  vain  le 
soulèvement  de  la  ville  et  la  défection 
des  alliés  des  Romains.  C'est  faute  d'être 


soutenu,  sans  doute,  bien  plus  qu'à 
cause  des  courtes  jouissances  de  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Capoue(vo/.  ),  qu'Anni  bal, 
de  plus  en  plus  affaibli  par  17  campagnes, 
fut  à  la  fin  obligé  de  renoncer  à  la  con- 
quête de  l'Italie.  C  JL 
CANNIBALES.  On  donne  ce  nom 
aux  Caraïbes  ou  insulaires  qui  possé- 
daient une  partie  des  Antilles  avant  l'ar- 
rivée des  Espagnols;  ceux-ci  en  ont  dé- 
truit presque  entièrement  la  race,  dont 
on  retrouve  cependant  quelques  restes  & 
l'Ile  Sain  t-V  in  cent.  C'est  la  seule  Ile  des 
An  tilles  où  les  Cannibales  fussent  en  asset 
grand  nombre  pour  former  un  corps  de 
nation.  Ils  sont  en  général  tristes,  rê- 
veurs et  paresseux;  leur  teint  est  olivâ- 
tre; ils  ont  le  front  et  le  nez  aplatis  ;  ils 
sont  d'une  bonne  constitution  et  arri- 
vent à  un  âge  avancé.  Ils  vont  nns,  sont 
bien  faits ,  vigoureux ,  d'une  humeur 
guerrière,  et  sont  fort  adroits  à  tirer  de 
l'arc.  Leurs  flèches  sont  faites  d'un  boa 
empoisonné,  taillées  de  façon  qu'on  ne 
peut  les  retirer  du  corps  sur  lequel  elles 
sont  lancées  sans  déchirer  la  plaie,  et 
elles  sont  arrosées  d'un  venin  très  dan- 
gereux, produit  par  le  suc  du  manceaH- 
lier.  Les  Cannibales  ont  plusieurs  ha 
mes  qui  ne  sont  point  jalouses  les  non 
des  autres,  ce  que  Montaigne  regarde 
comme  une  chose  miraculeuse,  dans  son 
chapitre  sur  ce  peuple.  Dès  le  lendenuic 
de  leur  accouchement  ces  femmes  vs- 
quent  à  leurs  occupations.  Elles  n'est- 
maiilottent  point  leurs  enfant,  qui,  des 
l'âge  de  4  mois,  marchent  à  quatre  pattes. 
Ces  sauvages  ont  toujours  passé  pour 


goût  dépravé  pour  la  chair  humaine  qui 
a  fait  passer  leur  nom  en  proverbe;  le 
mot  cannibale  désigne  dans  toutes  les 
langues  un  être  cruel,  inhumain  ou  fé- 
roce. Les  Caraïbes  croient  à  un  pre- 
mier homme  nommé  Longuo,  qui  des- 
cendit du  ciel  tout  fait,  et  les  premiers 
habitans  de  la  terre,  selon  eux,  sortirent 
de  son  énorme  nombril  au  moyen  d'un? 
incision.  Ils  adorent  des  dieux  boas  ou 
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médians,  ne  font  d'offrandes  qu'aux 
mauvais  esprits,  et  croient  à  l'immorta- 
lité de  l'ame.  Ils  ont  la  coutume  de  se 
peindre  le  corps  avec  du  rocou;  ils  se 
creusent  des  pirogues  avec  des  haches  de 
pierre.  Les  Cannibales  de  l'île  Saint- 
Vincent  se  soulevèrent,  en  1794,  contre 
les  Anglais,  mais  n'obtinrent  aucun  suc- 
cès; ils  furent  vaincus  et  déportés  à  la 
terre  ferme.  Depuis  cette  époque  ces 
Barbares  vivent,  pour  la  plupart,  comme 
les  autres  sauvages.  F.  R-d. 

CAiNMSG  (Gkohoe)*,  homme  d'état 
célèbre,  naquit  à  Londres  le  11  avril 
1770.  Le  père  deCanoing  s'élant  brouillé 
avec  ses  parens,  à  la  suite  d'un  mariage 
imprudent  qu'il  avait  contracté ,  fut  obli- 
gé de  quitter  l'Irlaude,  sa  patrie,  et  de 
chercher  fortune  à  Londres:  il  y  mourut 
de  chagrin  un  an  après  la  naissance  de 
son  fils.  Sa  veuve,  privée  de  tout  moyeu 
de  subsistance,  monta  sur  le  théâtre, 
convola  en  secondes  et  en  troisièmes  no- 
ces, et  vécut  assez  long-temps  pour  jouir 
de  l'illustration  de  son  fils,  qui  ne  cessa 
de  lui  prodiguer  les  témoignages  de  la 
plus  tendre  affection. 

Le  jeune  Canning,  grâce  à  la  libéra- 
lité d'un  de  ses  oncles,  fut  élevé  à  Eton. 
Dès  l'âge  de  16  ans  il  se  fit  l'éditeur 
d'un  journal  littéraire,  le  Microcosme, 
par  ses  camarades  de  collège, 
dont  il  enrichit  ce  re- 


(*)  Ot  article  a  été  extrait  de  VEncjrelopadia 
Britannica,  t.  VI,  p.  8t-34-  Nous  avons  pensé 
qu'il  appartenait  surtout  aux  compatriotes  de 
l'illustre  Canning  d'apprécier  la  carrière  de  ce 
grand  homme  d'état,  et  qu'uue  notice  traduite 
de  l'anglais  offrirait  un  plus  haut  degré  d'intérêt. 
Nous  regrettons  feulement  qu'il  ne  soit  pas  ques- 
tion dans  ce  travail  do  U  part  qu'a  prise  Can- 
ning à  l'établissement  du  système  de  la  liberté 
commerciale  et  à  la  réforme  des  lois  concernant 
la  navigation;  mai)  nous  en  parlerons  plus  tard, 
à  l'article  Hosxissotf ,  ce  collègue  de  Canning 
auquel  sout  dues  plus  spécialement  les  innova- 
tions introduites  dans  les  relations  commerciales 
de  l'Angleterre  avec  les  autres  peuples.  Nous  rap- 
pellerons aussi  que  M.  Peel,  actuellement  (mars 
z835)  le  premier  lord  de  la  trésorerie,  se  hâta 
de  sortir  du  ministère  lorsque  Canoiog  en  devint 
le  chef,  et  qu'en  même  temps  le  duc  de  Welling- 
ton donna  sa  démission  du  poste  de  grand-muttre 
de  l'artillerie.  Enfin  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  l'empressement  qu'on  a  mis  en  France  a 
honorer  la  mémoire  de  Canning  par  une  médaille 
dont  la  légende  était  ces  mots  qu'on  lui  attri- 
bue comme  ayant  été  sa  devise:  ùbtrti  ei'tfe  et 
rv&f  wiue  dam  toui  luuvr*.  J.  U.  8. 


eue  il  se  distinguent  par  le  bon  goût, 

l'élégance  et  une  fine  raillerie  qui  plus 
tard  est  devenue  une  des  armes  les  plus 
formidables  de  l'orateur.  À  cette  époque 
de  sa  vie  appartient  aussi  un  poème  in- 
titulé l'Esclavage  de  la  Grèce  :  une  ima- 
gination brillante  s'y  révèle  à  coté  d'un 
ardent  amour  de  la  liberté.  N'était-ce 
point  là  un  heureux  présage,  et  les  opé- 
rations de  l'homme  d'état  ne  sont-elles 
pas  venues  justifier  la  ferveur  et  l'eu— 
thousiame  du  jeune  homme? 

Eo  1787  George  Canning  passa  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Charles  Jenkinson;  puis  il  se  voua 
à  l'étude  du  droit.  Éminemment  socia- 
ble et  spirituel,  il  se  vit  bientôt  entouré 
de  nombreux  amis  ;  dans  les  clubs  poli- 
tiques, qu'il  commençait  à  fréquenter,  il 
prit  souvent  la  parole,  se  préparant  ainsi 
a  paraître  sur  un  théâtre  plus  vaste,  à 
lutter  avec  des  adversaires  plus  puissans. 
Entretenant  des  rapports  presque  jour- 
naliers avec  Shéridan,  Fox,  Burke,  Grey, 
il  professait  à  cette  époque  des  opinions 
libérales;  ses  amis  whigs  comptaient 
trouver  en  lui  un  excellent  champion  de 
leur  cause  :  ils  le  décidèrent  à  abandon- 
ner le  barreau.  Mais  à  peine  Canning 
fut-il  entré  au  parlement  qu'il  s'opéra 
dans  sa  foi  politique  une  métamorphose 
complète:  après  une  explication  franche 
et  amicale  avec  Shéridan,  il  entra  en 
pourparlers  avec  Pilt  et  prit  rang  dans 
la  phalange  ministérielle;  c'était  en  1793. 
Il  est  difficile  de  deviner  les  motifs  qui 
amenèrent  ce  changement  :  peut-être  le 
jeune  député  sentait-il  que  son  talent 
n'arriverait  point  à  se  développer  aussi 
largement  sur  les  bancs  de  l'Opposition; 
peut-être  espérait-il  mieux  servir  les  in- 
térêts de  son  pays  en  faisant  adopter 
aux  tories,  ses  nouveaux  associés,  uné 
partie  des  convictions  libérales  qu'il  avait 
professées  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  fut  à  l'occasion  des  subsides  que 
le  ministère  voulait  accorder  au  roi  de 
Sardaigne  que  Canning  prit  la  parole 
pour  la  première  fois.  S'il  déploya  beau- 
coup de  tact  et  d'adresse  dans  son  argu- 
mentation, il  fut  blâmé  du  ton  léger  et 
railleur  avec  lequel  il  traita  Fox;  la  partie 
sage  du  public  en  voulut  même  à  Pitt 
de  oe  qu'il  avait  laissé  son  illustre  rival 
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en  butte  aux  attaques  d'un  jeune  homme 
arrogant. 

Peu  d'années  suffirent  à  Canning  pour 
s'élever  au  premier  rang  parmi  ses  nou- 
veaux alliés;  en  1796  on  le  voit  déjà 
sous-secrétaire  d'état,  et  il  s'acquitte  de 
ses  fonctions  a ■><■(•  un  zèle  et  un  talent 
remarquables.  Les  annales  parlementai- 
res ont  gardé  souvenir  de  son  éloquent 
discours  sur  la  motion  de  M.  Tierney, 
concernant  la  paix  avec  la  république 
française  (en  1798);  le  jeune  orateur 
électrisa  l'assemblée  tout  entière  et  sut 
pleinement  justifier  les  prévisions  et  la 
partialité  de  son  protecteur  ministériel. 
Dans  la  même  session  il  avait  fait  une 
profession  de  foi  généreuse  pour  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  Son  influence  parle- 
mentaire et  son  indépendance  civile  se 
consolidèrent  et  s'étendirent  cette  même 
année  par  son  mariage  avec  la  fille  du 
général  Scott. 

En  1800  il  discute,  toujours  comme 
partisan  zélé  du  premier  ministre,  les 
propositions  de  paix  faites  par  le  gouver- 
nement consulaire ,  les  subsides  à  fournir 
à  l'empereur  d'Allemagne,  la  suppres- 
sion de  Yhabcas  corpus.  En  dehors  du 
parlement,  il  défend  sa  thèse  et  son  parti 
dans  le  Antijacobin  Examiner ,  feuille 
périodique  qu'il  publie  avec  ses  amis, 
MM.  Frère  et  Ellis,  et  qu'il  assaisonne 
de  son  esprit  mordant  et  satirique.  Bon 
nombre  de  ses  poésies  fugitives  ont  été 
publiées  dans  ce  recueil. 

Lorsqu'en  1801  Pitt  quitta  le  minis- 
tère, Canning  se  trouva  jeté  dans  l'opposi- 
tion jusqu'en  1804,  où  il  rentra  au  pou- 
voir avec  son  patron,  comme  trésorier 
de  la  marine.  A  la  mort  de  Pitt  (1806), 
il  sortit  de  nouveau  du  ministère,  et  rien 
ne  montre  avec  plus  d'évidence  combien 
il  sacrifiait  alors  à  l'esprit  de  parti  que 
la  question  de  la  traite  des  noirs,  contre 
laquelle  il  s'était  élevé  autrefois  avec  tant 
de  chaleur  et  de  véhémence;  l'abolition  de 
cet  odieux  commerce  était  enfin  proposée 
mais  par  les  whigs,  et  Canning  ne  put 
s'empêcher  de  mêler  à  une  question  toute 
morale  des  expressions  hostiles  contre 
le  parti  dominant.  Celui-ci  ayant  été 
expulsé  par  les  tories,  l'élève  de  Pitt  re- 
çut le  portefeuille  des  affaires  étrangères 
(1807).  Ce  poste,  au  début  du  ministère 


Portland  ,  n'était  rien  moins  que  désira' 
ble.  Qu'on  se  rappelle  un  moment  l'état 
de  l'Angleterre,  engagée  depuis  15  ans, 
si  l'on  en  excepte  le  court  intervalle 
après  la  paix  d'Amiens ,  dans  une  guerre 
ruineuse  :  la  plupart  des  puissances  con- 
tinentales ,  tout  à  l'heure  encore  alliées 
de  la  Grande- Bretagne,  étaient  ou  li- 
guées contre  elle  ou  condamnées  à  une 
honteuse  neutralité.  La  nation, qui  parta- 
geait naguère  ses  affections  politiques 
entre  deux  grands  chefs,  cherchait  en 
vain  une  tête  assez  haute  et  assez  forte 
pour  lui  imposer  le  respect  et  la  con- 
fiance. Pitt  et  Fox,  en  mourant,  semblaient 
avoir  emporté  chacun  le  manteau  du 
prophète.  Canning  était  loin  d'avoir  at- 
teint au  faite  de  sa  renommée  :  le  pays  le 
traitait  plutôt  dVsc.irmouchcur  habile 
que  de  guerrier  cuirassé  à  toute  épreuve. 
Le  cabinet  whig  congédié  formait  une 
opposition  formidable,  et  bon  nombre 
de  ses  membres  étaient  les  ennemis  per- 
sonnels de  Canning,  qui  les  avait  agacés 
par  ses  railleries  dans  le  parlement  et 
bafoués  dans  ses  journaux.  Telles  étaient 
les  difficultés  nombreuses  qui  allaient  as- 
saillir le  nouveau  cabinet.  Sa  force  fut 
pour  la  première  fois  mise  à  l'épreuve 
lorsque  le  duc  de  Portland  interpella  les 
ministres  au  sujet  de  l'expédition  contre 
Copenhague,  qui  ne  pouvait  en  effet  se 
justifier.  Canning  descendit  hardiment 
dans  l'arène  et  défendit  la  conduite  du 
cabinet  dont  il  faisait  partie  avec  une 
rare  habileté.  Amis  et  ennemis  l'admi- 
rèrent également;  les  uns  se  félicitèrent 
de  compter  dans  leurs  rangs  un  si  vigou- 
reux athlète,  les  autres  mesuraient  avec 
étonnement  l'immense  talent  qu'ils  al- 
laient avoir  à  combattre.  A  partir  de  là, 
l'importance  parlementaire  et  la  renom- 
mée politique  deCanning  allaient  toujours 
croissant,  lorsqu'en   180Î)  un  démêlé 
avec  son  collègue  lord  Castlereagh  amena 
entre  eux  un  duel,  à  la  suite  duquel  les 
deux  secrétaires  d'état  donnèrent  leur 
démission.  Cet  incident  imprévu  futcause 
de  la  dissolution  du  cabinet  tout  entier: 
Canning  en  avait  été  le  défenseur  le  plus 
capable  et  le  plus  énergique. 

Pendant  les  deux  aimées  suivantes,  il 
se  mêla  rarement  aux  débats.  Au  com- 
mencement de  1 8 1 2,  il  se  fit  dans  le  par- 
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leraent  l'avocat  des  catholiques,  qui  ré- 
clamaient la  participation  aux  fonctions 
civiles.  En  toute  occasion  il  défendit 
cette  thèse ,  non  pas  comme  une  question 
abstraite  de  droit  ,  mais  comme  une 
mesure  d'utilité.  Après  l'assassinat  de 
Perceval  ou  lui  proposa  de  rentrer  aux 
affaires;  mais,  ne  pouvant  s'entendre  avec 
les  ministres  sur  l'émancipation  catholi- 
que, il  dut  refuser.  Depuis  1814  jusqu'en 
1816  il  remplit  les  hautes  fonctions  d  am- 
à  Lisbonne.  De  grands  événe- 
i,  on  le  sait,  venaient  de  s'accom- 
plir dans  la  péninsule,  et  Canning  pour 
sa  part  y  avait  puissamment  contribué. 
«  Il  y  a  dans  ma  carrière  politique,  a-t- 
il  dit  lui-même,  un  point  dont  je  puis 
me  vanter  :  c'est  d'avoir  maintenu  l'al- 
liance de  l'Angleterre  avec  l'Espagne  en 
dépit  de  toutes  les  difficultés,  du  décou- 
ragement général  et  des  prédictions  de 
mauvais  augure.  »  Dans  une  autre  oc- 
casion, il  s'écria  :«  Ne  retirons  jamais 
notre  main  protectrice  à  la  péninsule. 
Le  souverain  de  la  France  ne  vise  qu'à 
un  seul  but ,  à  un  but  avec  lequel  son 
existence  même  est  liée  :  c'est  d'éta- 
blir sa  domination  en  Espagne.  Qu'il  ne 
réussisse  point,  et  sa  chute  est  certaine.  » 
L'événement  proclama  la  justesse  de  cette 
prédiction.  Comme  membre  du  cabinet, 
depuis  1816  jusqu'en  1820,  Canning 
défendit  vigoureusement  les  mesures  po- 
litiques qui  n'étaient  pas  toujours  ac- 
cueillies avec  faveur  par  le  parlement. 

Nous  n'essaierons  point  de  justifier  la 
légèreté  avec  laquelle  il  traita  l'affaire 
d'un  individu  (Ogden),  emprisonné,  pour 
cause  de  sédition ,  sous  le  règne  de  la 
loi  exceptionnelle  qui  suspendait  Ykabeas 
corpus;  quelques  membres  de  l'Opposi- 
tion taxèrent  même  de  crime  la  froide 
insouciance  que  le  ministre  afficha  dans 
cette  occasion. 

A  la  mort  de  George  III,  en  1820,  le 
parlement  fut  dissous;  dans  les  nouvelles 
élections,  Canning  fut  nommé  pour  la 
quatrième  fois  par  la  ville  de  Liverpool. 
Il  avait  adressé  aux  électeurs  undiscours, 
remarquable  et  par  ses  argumens  en  fa- 
veur du  ministère,  et  par  sa  profession 
de  foi  sur  la  réforme  parlementaire,  dont 
il  se  déclarait  l'ennemi  irréconciliable. 
Plus  tard,  en  1822,  il  répéta  cette  décla- 
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ration  de  principes,  au  sein  du  parlement, 
dans  un  de  ses  discours  les  plus  saillans. 

Lorsque  la  reine  Caroline  aborda  en 
Angleterre,  pour  réclamer  sa  place  sur 
le  trône  de  son  royal  époux,  Canning,  au- 
trefois intimement  lié  avec  elle,  jugea 
convenable  de  voyager  sur  le  continent 
aussi  long-temps  que  dura  ce  scandaleux 
procès.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
démit  de  la  place  qu'il  occupait  dans  le 
cabinet. 

Les  regrets  les  plus  flatteurs,  expri- 
més par  les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes,  accompagnèrent  sa  retraite,  et 
telle  était  la  haute  opinion  que  les  mem- 
bres de   cette   puissante  corporation 
avaient  conçue  du  caractère  et  des  ta- 
lens  de  Canning,  qu'ils  n'hésilèrent  point 
à  lui  offrir  le  poste  le  plus  émineut  dont 
ils  pouvaient  disposer,  celui  de  gouver- 
neur-général des  Indes.  Le  ministre  dé- 
missionnaire avait  accepté  cette  nouvelle 
charge  et  allait  s'embarquer,  lorsque  le 
marquis  de  Londonderry  mourut  subite- 
ment. Alors  le  roi  invita  Canning  à  repren- 
dre le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
La  tentation  était  forte  des  deux  côtés, 
mais  le  sol  natal  l'emporta.  Canning  ne 
partit  point,  et  quoiqu'il  n'occupât  offi- 
ciellement que  le  second  rang  dans  le  con- 
seil, de  fait,  et  dans  l'opinion  publique,  il 
en  était  le  président  [voy.  comte  de  Li- 
verpool). Ceci  eut  lieu  en  1822. 

Le  reste  de  la  carrière  de  Cauning  se 
trouve  si  étroitement  lié  à  l'histoire  gé- 
nérale de  son  pays  que  les  détails  se- 
raient ici  déplacés  {voy.  Granuf.-Bre- 
tacnf.J.  Des  mesures  libérales,  telles  que 
depuis  long-temps  aucun  ministère  n'avait 
eu  ni  la  volonté  ni  le  courage  d'en  pro- 
poser, signalèrent  la  nouvelle  adminis- 
tration. Tous  les  efforts  de  Canning  ten- 
daient à  rompre  le  charme  de  la  Sainte- 
Alliance,  sans  détruire  l'accord  de  l'An- 
gleterre avec  les  puissances  du  continent. 
Il  visait  à  placer  son  pays  dans  une  posi- 
tion neutre,  où  il  pût  avoir  ses  coudées 
franches  et  proclamer  librement  sa  vo- 
lonté; il  voulait  que  la  Grande-Bretagne 
jouât  le  beau  rôle  de  médiateur  soit  en- 
tre des  états  ennemis,  soit  entre  les  fac- 
tions en  lutte  sur  le  sol  d'une  seule  et 
même  patrie.  U  soutenait  avec  énergie 
toutes  les  améliorations  que  la  force  des 
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choses  et  les  progrès  de  la  science  com- 
mandaient d'introduire  dans  le  com- 
merce, les  manufactures,  la  marine.  Au 
mois  de  juin  1824 ,  le  cabinet  résolut  de 
reconnaître  l'indépendance  du  Mexique, 
de  la  Colombie  et  de  Buénos-Ayres;  cette 
mesure  fut  duc  presque  tout  entière  à 
l'influence  de  Canning,  qui  en  revendi- 
qua lui-même  formellement  le  mérite  et 
l'honneur.  Au  reproche  qu'on  adressait  à 
son  ministère  d'avoir  permis  l'occupation 
de  l'Espagne  par  la  France  et  d'avoir  sanc- 
tionné, par  cette  condescendance,  l'atta- 
que de  l'Espagne  contre  le  Portugal,  il 
répondit:  -  Y  avait  il  nécessité  pour  nous 
de  bloquer  Cadix?  non!  J'avisai  à  une 
autre  mesure:  je  résolus  de  faire  en  sorte 
que  la  France,  si  elle  devait  avoir  l'Es- 
pagne, eût  l'Espagne  moins  les  Inde* 
J'appelai  le  Nouveau-Monde  à  la  vie,  pour 
maintenirl'équilibre  dans  l'ancien  conti- 
nent.» Pendant  l'automne  de  1826  il  vint 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
distinction.  Le  traité  de  l'Angleterre  avec 
la  France  et  la  Russie,  et  la  bataille  de 
"Navarin,  qui  s'ensuivit,  jettent  quelque 
lumière  sur  l'objet  et  le  but  de  son 
voyage.  Lors  de  l'agression  de  l'Espagne 
contre  le  Portugal,  il  mit  en  jeu  toute 
son  habileté  et  son  énergie  pour  soute- 
nir la  nécessité  de  l'intervention  anglaise; 
une  démonstration  vigoureuse  suffit  pour 
amener  le  résultat  voulu.  La  reconnais- 
sance des  républiques  américaines,  Na- 
varin, le  Portugal  arraché  à  l'interven- 
tion de  l'Espagne,  tels  sont  les  faits  sur 
lesquels  s'appuie  la  gloire  du  ministère 
libéral  de  Canning. 

Au  commencement  de  1 827,  il  fut  saisi 
parle  froid  pendant  les  funérailles  «lu  duc 
d'York,  et  dès  lors  il  ne  recouvra  jamais 
complètement  sa  santé.  Peu  de  UftSfM 
après,  le  comte  de  Liverpool,  qui  se  trou- 
vait à  la  tête  du  cabinet,  fut  frappé  d'un 
coup  d'apoplexie  ;  et  quoiqu'il  se  remit 
plus  tard ,   il  demeura  politiquement 
mort.  Canning  fut  bientôt  nommé  au 
poste  de  premier  lord  de  la  trésorerie , 
nomination  qui  provoqua  la  retraite  de 
six  ministres.  Le  nouveau  président  du 
conseil  ue  se  laissa  point  abattre  par  celte 
opposition  inattendue,  et  remplit  sans 
tarder  les  places  vacantes  dans  le  cabi- 
net ;  mais  la  lutte  acharnée  qu'il  lui 
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fallut  soutenir  affectait  visiblement  sa 
santé  déjà  chancelante.  A  la  fin  de  juillet 
1827  le  duc  de  Devonshire  l'engagea  à 
se  retirer  chez  lui ,  à  Chiswik ,  dans 
l'espérance  que  le  changement  d'air  pro- 
duirait un  effet  salutaire  sur  sa  constitu- 
tion affaiblie  :  il  reprit  assez  de  force 
pour  se  livrer  un  moment  encore  aux 
travaux  de  son  ministère;  mais  le  mal 
revint  plus  intense;  il  mourut  le  8  août, 
âgé  de  57  ans.  Ses  restes  furent  déposés 
à  Westminster,  auprès  de  son  illustre 
protecteur  et  devancier,  auprès  de  Pitt- 
Parmi  les  hauts  personnages  qui  suivi- 
rent le  convoi ,  on  remarqua  le  duc  dî 
Clarence,  aujourd'hui  roi  d'Angleterre. 

La  mort  de  Canning  dut  avoir,  comme 
un  événement  de  la  plus  haute  portée 
pour  toutes  les  nations  civilisées ,  un 
immense  retentissement.  L'homme  d'état 
anglais  ne  s'était-il  pas  identifié  avec  les 
progrès  de  leur  indépendance  ?  Les  deux 
mondes  avaient  ressenti  les  bienfaisans 
effets  de  sa  généreuse  parole,  et  lors- 
qu'il succomba  sous  le  poids  de  sa  tâche, 
la  douleur  des  esprits  libéraux  dans  sa 
patrie  trouva  de  l'écho  en  Grèce  et  en 
Amérique.  Malheureusement  il  fut  en- 
levé à  son  pays  et  à  la  politique  avant 
que  ses  vastes  entreprises  fussent  réa- 
lisées, avant  que  ses  nobles  plans  eus- 
sent «'lé  accomplis.  Sou  >\ sterne  et  par 
conséquent  une  bonne  part  de  sa  re- 
nommée ,  restèrent  à  la  merci  de  ses  suc- 
cesseurs, et  sa  popularité  a  même  été 
momentanément  éclipsée  par  les  événe- 
mens  gigantesques  qui  depuis  sa  mort  ont 
i  bangé  la  face  politique  de  l'Europe. 

Canning  était  beau  de  figure  ;  ses  traits 
étaient  expressifs ,  sa  taille  majestueuse. 
Sa  voix  avait  des  intonations  riches  et 
sonores  ;  ses  gestes  étaient  à  la  fois  éner- 
giques et  élégans.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  viril  dans  son  attitude.  Il  se  possédait 
toujours  parfaitement.  Ces  rares  qualités 
mettaient  d'autant  plus  en  relief  les  dons 
de  l'intelligence  et  de  l'esprit  dont  il 
était  si  richement  pourvu.  Sa  diction  était 
brillante,  son  argumentation  d'une  fi- 
nesse remarquable.  Il  commandait  à  sa 
langue  en  souverain  ;  des  flots  purs  d'uu 
éloquence  classique  échappaient  sans  ef- 
fort à  ses  lèvres.  Son  style,  à  Yrsi  dire , 
o'avajt  point  d'éclat;  mais  il  assaisonnait 
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ses  discours  d'un  genre  d'esprit  piquant, 
animé,  qui  semblait  lui  appartenir  en 
propre.  Il  maniait  avec  grâce  les  armes 
du  ridicule;  il  effleurait  ses  adversaires 
plutôt  qu'il  ne  les  déchirait.  En  un  mot, 
Canning  possédait  au  suprême  degré  toutes 
les  qualités  de  l'orateur.  Sans  lui  refuser 
le  talent  poétique,  on  ne  peut  nier  cepen- 
dant que  ses  vers  ne  soient  bien  au-des- 
sous des  discours  de  l'homme  d'état  ;  l'in- 
vective et  la  plaisanterie  triviale  défigu- 
rent en  général  les  œuvres  du  littérateur. 
Sir  James  Mac-Intosh  a  laissé  un  por- 
trait brillant  de  Canning  :  «  C'était,  dit- 
il  ,  un  homme  de  génie,  un  homme  d'es- 
prit et  de  cœur;  il  était  capable  à  la  fois 
de  pensées  hautes  et  généreuses,  d'affec- 
tion  et  de  dévouement;  un  homme  d'état 
qui  dans  sa  patrie  sut  transformer  beau- 
coup de  ses  adversaires  en  partisans  dé- 
voués, et  qui  était  devenu  à  l'étranger 
le  point  de  ralliement,  la  seule  espérance 
de  tous  les  nobles  esprits ,  avides  d'or- 
dre et  de  liberté  légale.  Arrêté  au  milieu 
de  sa  carrière,  il  laissa  à  moitié  achevés 
des  plans  d'une  étonnante  hardiesse,  qui 
promettaient  de  placer  son  nom  au  pre- 
mier rang  des  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main, entre  ces  nobles  génies  qui  ont 
poussé  leurs  contemporains  dans  la  route 
du  progrès,  ou  qui  ont  su  les  doter  de  lon- 
gues années  de  paix  et  de  prospérité.»  L. S. 

CAXO  (Jacques),  navigateur  portu- 
gais auquel  on  doit  la  découverte  et  l'ex- 
ploration du  Congo.  Il  en  revint  en  i486 
et  mourut  peu  de  temps  après  à  Lisbonne. 

CANO  (Alonzo)  ,  surnommé  cl  Ha- 
cionero ,  peintre ,  sculpteur  et  architecte 
espagnol ,  que  ses  compatriotes  ont  com- 
paré à  Michel- Ange,  avec  le  génie  et  le 
caractère  duquel  il  eut  plus  d'un  point 
de  ressemblance ,  appartient  à  cette  épo- 
que fameuse  pour  les  arts,  où  brillèrent 
Velasquez,  Zurbaran  ,Moyna ,  Espinosa, 
Murilio  et  autres  peintres  qui  illustrèrent 
le  règne  de  Philippe  IV.  Il  naquit  à  Gre- 
nade en  1601.  L'architecture  lui  fut  en- 
seignée par  son  père,  qui  exerçait  cet  art 
avec  distinction;  la  sculpture  par  Jean 
Martine/  Montagnoz,  chez  lequel  il  puisa 
ce  style  élevé,  cette  simplicité  antique, 
celte  grâce,  ce  bon  goût  de  draperie  qui 
distinguent  ses  statues  de  vierge  ;  mais, 
entraîné  par  son  goût  dominant  pour  la 
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peinture,  il  se  mit  sous  la  direction  de 


Fr.  Pacheco  et  alla  se  perfectionner  dans 
cet  art  à  l'école  de  Jean  del  Caslillo, 
d'autres  disent  de  Herrera  le  Vieux.  Au 
sortir  de  la  tutelle  de  ces  maîtres  célèbres, 
le  coup  d'essai  de  Cano  fut  un  chef- 
d'œuvre.  En  1630  ,  son  père  étant  mort 
sans  avoir  pu  terminer  le  rétable  de  l'au- 
tel principal  de  l'église  de  Lebrija ,  il  l'a- 
cheva et  l'orna  de  peintures  et  de  sculp- 
tures qui  excitèient  une  telle  admiration 
que  de  toutes  parts  les  artistes  affluaient 
pour  les  contempler.  Palotnino  Velasco 
et  les  autres  historiens  de  l'art  en  Espa- 
gne font  un  éloge  pompeux  du  groupe 
de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus ,  sculpté 
de  grandeur  naturelle,  ainsi  que  des  sta- 
tues de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
qui  accompagnent  la  mère  du  Christ.  La 
réputation  de  Cano  s* étant  étendue  dans 
toute  la  péninsule,  il  n'est  pas  une  église, 
un  monastère  de  Madr  id ,  de  Grenade  , 
de  Séville,  qui  ne  possède  plusieurs 
chefs-d'œuvre  de  lui.  Son  tableau  capi- 
tal est  celui  de  la  Conception ,  dans  l'é- 
glise de  ce  nom,  à  Grenade.  On  admire 
de  lui  à  Madrid  ,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  ,  un  Miracle  dcl  Poso  de  san  Isî- 
doro ,  et  dans  l'église  Saint- Gilles  un 
Christ  sur  le  Calvaire,  qui  est  dans  le 
goût  du  Corrége.  A  Séville  on  cite  cinq 
maître  -  autels  dont  l'architecture,  la 
sculpture  et  la  peinture  sont  de  Cano. 

Alonzo  Cano  a  mérité  sa  grande  re- 
nommée par  l'étendue  de  son  génie  et  de 
son  érudition,  par  la  pureté  et  la  noblesse 
de  son  dessin,  la  richesse  de  ses  composi- 
tions, la  beauté  de  son  coloris,  toujours 
franc  et  bien  fondu.  Ses  dessins,  généra- 
lement estimés,  sont  fort  nombreux.  Ce 
qui  étonne  chez  lui ,  c'est  qu'avant  at- 
teint souvent  dans  ses  sculptures  la  vi- 
gueur de  Michel-Ange,  il  ait  pu  donner 
à  quelques-uns  de  ses  tableaux  la  dou- 
ceur de  l'Ai  banc  et  la  grâce  du  Corrége. 

La  pétulance  du  caractère  de  Cano  lui 
.suscita  plus  d'un  embarras.  Un  duel  où 
il  blessa  grièvement  son  adversaire  l'obli- 
gea, en  1637,  de  sortir  de  Grenade  et 
de  se  réfugier  à  Madrid.  Là  îl  obtint  la 
protection  du  comte  d*Olivarès,  qui  le  fit 
nommer  grand- maître  des  œuvres  royales 
et  peintre  de  ta  chambre.  Six  ans  plus 
tard  il  fut  soupçonné  d'avoir  assassiné  sa 
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femme;  mais  il  sortit  absous  du  tribunal 
devant  lequel  il  protesta  de  son  inno- 
cence. Nommé,  en  1 747,  majordome  de 
la  confrérie  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs ,  il  fut  ordonné ,  en  1 653,  sous- 
diacre  au  chapitre  de  Grenade.  Cano 
mourut  en  167 6, laissant  une  foule  d'é- 
lèves. L-  C*  S>  . 
CANON  vient  du  grec  xecvwv,  mot  qui 

signifie  canne  [xfav,  *ôvva),  mesure,  rè- 
gle. Le  mot  canon  s'emploie  dans  plu- 
sieurs acceptions,  ainsi  qu'on  le  verra  aux 
articles  suivans. 

On  appelle  canon  de  la  messe,  dans 
le  langage  théologique,  les  prières  que 
récite  le  prêtre  catholique  immédiate- 
ment avant,  pendant  et  après  la  con- 
sécration. Ce  canon  commence  par  les 
mots  :  Te  i^itur,  clcniciitisstme  Pater, 
et  se  termine  par  oinnis  ftOMOr  et  ghria, 
per  omnia  sœcula  stcculorum.  An»  n. 
Canon  signifie  aussi  décret,  règlement, 
et  s'emploie  pour  désigner  les  décisions 
des  conciles  concernant  la  foi ,  la  disci- 
pline et  les  mœurs;  «le  là  droit  canon 
f  v«y.  au  mot  Droit),  la  science  du  droit 
ecclésiastique  fondée  >ur   les  canon-, 
des  conciles,   sur   les    dec  létales  des 
papes,  etc.  Ce  terme  est  encore  employé 
pour  marquer  le  catalogue  et  ensuite  le 
recueil  des  livres  de  l'Écriture  -Sainte 
qui  sont  regardés  par  l'Eglise  comme  di- 
vinement inspirés  cl  pour  les  distinguer 
des  Jivres  apocryphes  et  profanes  ;  de 
même  que  les  Alexandrins  appelaient 
xavôvtf  les  collections  des  auteurs  grecs 
véritablement  classiques. 

On  appelle  canonique  ce  qui  est  con- 
forme aux  canons;  les  libres  canonique* 
sont  ceux  qui  composent  le  canon  ou  le 
recueil  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament auxquels  l'Église  attri- 
bue une  origine  divine.  Dans  ce  sens,  les 
livres  canoniques  sont  opposés  aux  livres 
apocryphes  (,voy.).  D'accord  avec  les 
églises  protestantes  pour  les  livres  ewo- 
Diques  du  Nouveau-Testament,  l'église 
catholique  en  diffère  pour  ceux  de  l'An- 
cicn-Testament.  Cette  dernière,  s'ap- 
puyant  sur  l'opinion  de  certains  pères 
de  l'Église  et  sur  les  décisions  du  concile 
de  Trente,  admet  «lins  le  canon  plusi<  m  % 
livres  que  les  églises  protestantes  relè- 
guent parmi  les  apocryphes.  Elles  suivent 
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en  cela  les  anciens  Israélites  qui  leur  pa- 
raissent plus  compétens  dans  cette  ques- 
tion que  des  chrétiens  et  même  des  pères 
de  l'Église  qui,  ayant  vécu  beaucoup  plus 
tard,  n'ont  grossi  le  canon,  par  des  livre» 
que  ne  renferme  point  celui  des  anciens 
Juifs,  que  pour  appuyer  certaines  doc- 
trines qui  ne  peuvent  se  déduire  des 
anciens  livres  canoniques,  ou  par  d'autres 
motifs,  louables  peut-être,  mais  contraires 
à  la  vérité  historique  et  partant  inadmis- 
sibles. En  elîet,  si  nous  en  croyons  l'his- 
torien Josèphe ,  le  canon  des  livres  sa- 
crés de  l' Ancien-Testament,  commencé 
selon  toute  probabilité  par  Esdras  im- 
médiatement après  le  retour  des  Juifs  de 
la  captivité  de  Babylone  et  continué  tant 
qu'il  y  eut  une  succession  non  inter- 
rompue de  Prophètes,  fut  clos  avec  le 
règne  d' Arlaxerxès ,  roi  de  Perse  ;  et , 
quoiqu'on  continuât  à  écrire  des  ou- 
vrages sur  ce  qui  arriva  de  mémorable 
parmi  les  Israélites  sous  les  rapports  re- 
ligieux et  historique,  aucun  de  ces  ou- 
vrages ne  fut  reçu  ni  déposé  comme  ca- 
nonique dans  la  bibliothèque  du  temple. 
Aussi ,  ni  Jésus-Christ,  ni  les  apôtres,  ni 
Josèphe,  ni  aucun  autre  écrivain  juif  ne 
les  cite  comme  ayant  autorité.  D'après 
Josèphe,  auquel  se  rapporte  Origène,  les 
livres  canoniques  de  PAucien-Testament 
se  réduisent  à  vingt-deux.  En  adoptant 
ce  nombre,  qui  est  celui  des  consonnes 
de  l'alphabet  hébraïque,  on  en  réunit 
plusieurs  qui  sont  indiqués  séparément 
dans  les  Bibles  non  traduites  du  grec 
et  du  latin,  et  ils  se  trouvent  rangés 
dans  l'ordre  suivant  :  5  livres  de  Moïse; 
13  livres  appelés  prophétiques,  savoir  : 
Josué,  les  Juges  et  Ruth,  2  livres  de 
Samuel,  2  livres  des  Rois  (vojr.  les  notes 
ajoutées  à  l'article  Bible),  2  livres 
des  chroniques  (Parai  ipomènes),  Esdras 
et  Néhémie,  Esther,  Esaïe,  Jérémie  (pro- 
phéties et  lamentations),  Ezéchiel,  Dan  i<  I. 

12  petits  prophètes,  Job;  4  livres  de 
morale,  savoir  :  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes, l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  can- 
tiques. Saint  Jérôme  les  classe  autre- 
ment, mais  il  trouve  les  mêmes  livro 
et  le  même  nombre.  Les  Juifs  a>  a  ut  pin* 
tard  ajouté  a  iota  à  leur  alphabet,  le 
Talmud,  pour  égaler  toujours  le  nombre 
des  livres  canoniques  à  celui  des  con- 
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sonnes,  en  compte  24,  en  séparant  le 
livre  de  Ruth  de  celui  des  Juges  et  les 
lamentations  de  Jérémie  des  prophéties. 
Il  parait  donc  hors  de  doute  que  les  li- 
vres canoniques  de  l' Ancien-Testament 
furent,  du  temps  du  Christ  et  des  apôtres, 
les  mêmes  que  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  éditions  de  nos  Bibles  hébraïques 
d'aujourd'hui,  et  rien  n'autorise  à  penser 
avec  Dom  Cal  met  [Dictionnaire  lùstori- 
<juc  de  la  Bible)  que  le  canon  des  Juifs 
de  l'Egypte,  ou  hellénistes,  différait  de 
celui  des  Juifs  de  la  Palestine.  Voy.  Bible 
et  Apochyphxs.  Pour  l'explication  d'un 
autre  sens  du  mot  canon,  voy.  plus  bas 
l'article  Canons  pxititewtiaux.  J.  J.  G. 

CANON  (art  militaire).  Le  canon,  qui 
constitue  l'arme  la  pins  usitée  dans  l'ar- 
tillerie, est  une  bouche  à  feu  (voy.  ces 
roots  et  Abu es,  t  II,  p.  305  )  qui  a  la 
forme  d'une  espèce  de  cône  tronqué; 
sa  partie  postérieure  forme  la  culasse  et 
la  partie  antérieure  la  volée.  La  cavité 
intérieure,  ou  l'ame,  reçoit  une  certaine 
quantité  de  poudre  que  l'on  enflamme  et 
dont  l'explosion  chasse,  à  de  plus  ou 
moins  grandes  distances,  un  boulet  ou 
plusieurs  projectiles  également  meur- 
triers. 

Il  y  a  des  canons  de  bronze  et  des 
canons  de  fer  ou  de  fonte;  il  y  en  a  de 
diverses  dimensions  ou  de  divers  calibres 
(voy.  ce  mot).  Le  bronze  des  canons  est 
un  mélange  d'étain  et  de  cuivre,  dans  la 
proportion  de  1 1  kil.  d'étain  par  100  kil. 
de  cuivre.  Les  pièces  de  bronze  sont 
plus  généralement  employées  dans  l'ar- 
tillerie de  terre  et  celles  de  fonte  ou  de 
fer  dans  l'artillerie  de  mer.  On  faisait 
autrefois  entrer  du  zinc  dans  la  compo- 
sition des  pièces  de  canon,  mais  on  y  a 
renoncé  parce  qu'il  donnait  trop  de  rai- 
deur à  l'alliage  du  cuivre  et  de  l'étain. 
Les  pièces  de  canon  se  coulent  massives; 
quand  elles  sont  coulées,  on  les  fore 
suivant  le  diamètre  de  leur  calibre;  après 
le  forage  on  les  tourne  extérieurement, 
puis  on  perce  la  lumière;  après  quoi  on 
les  visite  et  on  les  soumet  aux  épreuves 
prescrites  pour  s'assurer  de  leur  bonne 
confection. 

Il  y  a  eu  dans  les  xv#  et  xvi*  siècles 
des  canons  de  toutes  sortes  de  calibres, 


32,  24,  20,  16,  12,  10,  8,  6,  5,  4,  S, 
2,1;  le  prince  Eugène  prit  sur  les 
Turcs,  à  Belgrade,  un  canon  de  110  li- 
vres. Dans  la  guerre  des  Birmans,  les 
Anglais  prirent  sur  leurs  ennemis  un 
canon  d'une  grandeur  démesurée,  que 
ceux-ci  avaient  abandonné  dans  la  ville 
de  Beejapoor;  cette  pièce,  dont  la  bou- 
che est  de  4  pieds  7  pouces  de  diamètre, 
a  été  coulée  à  Ahmed-Nuggar,  en  1549, 
par  un  Turc,  natif  de  Constanlinople, ap- 
pelé Housseîn-Khan.  Mahomet  II  se  ser- 
vit au  siège  de  Constanlinople  de  canons 
de  1,200  livres  de  balles,  mais  ils  cre- 
vaient presque  tous;  la  manoeuvre  en 
était  si  difficile  qu'on  pouvait  à  peine 
tirer  4  coups  par  jour.  Après  bien  défi 
essais,  une  ordonnance  de  1732  fixa  en 
France,  pour  l'artillerie  de  terre,  le  nom- 
bre des  calibres  à  5,  savoir  :  de  24,  de  1 6, 
de  1 2,  de  8  et  de  4.  Les  2  premiers  ca- 
libres sont  employés  à  la  défense  des  pla- 
ces et  des  côtes;  les  autres  sont  ceux  des 
pièces  de  bataille  qui  suivent  les  armées. 
Dans  les  guerres  de  l'empire  on  faisait 
souvent  usage  de  pièces  de  6.  Là  pièce 
de  24  pèse  2,800  à  2,900  kil.;  pointée 
sous  l'angle  de  45*  et  chargée  du  tiers 
du  poids  du  boulet  (4  kil.)  de  poudre, 
elle  porte  à  4,300  mètres.  Celle  de  1G, 
pointée  et  chargée  de  la  même  manière, 
porte  à  4,200  mètres. 

La  durée  des  pièces  de  canon  est  assez 
variable  :  on  en  a  vu  tirer  4  à  5,000 
coups  sans  être  sensiblement  dégradées, 
tandis  que  d'autres  ont  été  détruites  en 
1,000  à  1,200  coups  et  quelquefois 
moins.  Leur  solidité  dépend  beaucoup 
du  degré  de  fusion  des  matières  dont 
elles  sont  formées ,  et  de  la  perfection 
de  leur  mélange. 

Jusqu'ici  les  pièces  de  canon  ont  été 
montées  sur  des  affûts  en  bois  ;  mais  on 
a  songé,  dans  ces  derniers  temps ,  à  y 
substituer  des  affûts  en  fer.  Les  expé- 
riences faites  aux  fonderies  de  Four- 
chambault  (Nièvre),  promettent  un  suc- 
cès complet;  ces  affûts  ont  des  roues 
également  en  fer,  d'une  légèreté  et  d'une 
élégance  remarquables.  Cependant  de 
nombreux  inconvéniens  de  ces  affûts  ont 
déjà  été  signalés. 

Un  Anglais,  Jacob  Perkins,est  parvenu 


de  9G  livres  ('poids  de  marc),  48, 40,  36,  |  à  substituer  la  vapeur  à  la  poudre  à 
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(«régnire  e«t  mort  ,11  i  grand 
Frère  Jacques,  durnieT.-voio  ?.. . 

Piccini  a  le  premier  intr«»duit  les  ca- 
•11  théâtre,  dans  la  Baona  Figliola. 
Gtnguené  rite  le  canon  qu'on  y  admire 
comme  plus  expressif  qu'une  musique 
simultanée.  Il  loue  encore  plus  un  autre 
canon  du  même  inaitre,  dans  le  chœur 
des  prêtresses  de  son  Iphigénie  en  Tau- 
rtde.  En  effet,  la  marche  contrainte 
d'un  canon  à  la  qmrte  y  est  tellement 
ndoucie  par  la  beauté  du  chant  des  deux 
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non,  et  a  établi  un  canon  qu'il  a  vendu 

au  gouvernement  français.  Celte  pièce, 
qui  se  trouve  au  polygone  deVincennes, 
lance  des  boulets  de  plomb  du  poids  de 
2  kîL  (euviron  4  livres);  il  n'a  encore 
été  fait  que  des  essais  préparatoires.  Le 
canon,  chargé  avec  une  vapeur  qui  avait 
peu  de  tension,  a  lancé  des  boulets  de  4, 
en  plomb,  à  uuc  distance  seulement  de 
100  à  150  toises  (200  à  300  mètres).  Le 
mérite  de  cette  invention  n  est  pas  jus- 
qu'ici bien  constaté.  L'inventeur  annonce 
que  son  canon  peut  tirer  00  coups  par 
minute,  ce  qui  est  fort  douteux  ;  d'ail- 
leurs l'appareil  qui  porte  la  pièce  est 
très  volumineux  et  pèse  14,000  livres 
(environ  7,000  kil.),  en  sorte  que  le  sys- 
tème, tout  ingénieux  qu'il  est,  parait 
devoir  rester  comme  une  invention  cu- 
rieuse, sans  pouvoir  être  jamais  appli- 
quée à  l'art  militaire. 

En  août  1826,  M.  Betzny,  inspecteur 
de  bàliinens  à  Vienne  (Autriche),  a  fait 
l'essai  d'un  canon  à  vapeur,  qui,  sur  des 
proportions  moindres  que  le  canon  de 
Perkins,  satisfait  au  moins  aux  mêmes 
conditions  ;  il  lance  250  balles  en  une 
minute.  Voy.  Artillerie  et  plus  bas 
l'article  Cahokkikr.  C-te. 

CANON  (musique).  Dans  la  musique 
il  y  a  deux  sortes  d'imitations  :  l'imita- 
tion libre  et  l'imitation  rigoureuse;  cette 
dernière  prend  le  nom  de  canon.  C'est 
une  fugue  perpétuelle  où  les  parties  ré- 
pètent le  même  chant  l'une  après  l'autre. 
Les  canons  les  plus  aisés  à  faire  et  les 
plus  agréables  à  chanter  se  prennent  à 
l'uuisson  ou  à  l'octave;  on  peut  les 
prendre  aussi  à  la  quinte  ou  à  la  quarte. 
Nos  pères  aimaient  beaucoup  les  canons 
que  l'on  chantait  à  la  fin  des  repas.  Qui 
ue  connaît 
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parties  qui  se  répondent,  qu'il  en  résulte 

une  expression  plus  religieuse  que  si 
ces  deux  parties  se  faisaient  entendre  à 
la  fois. 

Vincenzo  Martini  a  rais  de  très  jolis 
canons  dans  sa  Cusa  rara  et  dans  d'au- 
tres opéras;  on  se  rappelle  surtout  le 
canon  11  riso,  qui  exprime  si  bien  le 
rire  entre  trois  personnes,  et  qui  a  son 
analogue  dans  un  trio  des  Cosifan  tutti, 
opéra  de  Mozart.  On  doit  à  M.  Chéru- 
bins, plus  qu'à  tout  autre  compositeur, 
des  canous  où  l'effet  est  réuni  a  la  pro- 
fondeur de  la  science.  Les  amateurs  ont 
applaudi  également  aux  canons  à  vois 
égales  de  MM.  Paêr  et  Berton. 


Rossini  met  souvent  des 
ses  opéras;  mais  ses  études  musicale 
ne  sont  pas  assez  fortes  pour  lui  permet- 
tre de  faire  accompagner  le  même  chant 
par  chacune  des  parties  à  son  tour, 
comme  ont  fait  les  maîtres  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  distingue  les  canons  où  l'imitation 
du  chant  a  lieu  par  mouvement  contraire 
et  ceux  ou  elle  a  lieu  n  rveu/ous,  ce 
qu'on  nomme  canons  en  veratsse.  Cet 
abus  de  la  science  était  le  triomphe  des 
pédans  aux  xvie  et  xvne  siècles.  Tels 
sont  le  canon  énigmatique,  qui  consiste 
à  découvrir  la  place  et  la  rentrée  des 
différentes  voix,  et  le  canon  ferme :,  dont 
la  résolution  reste  à  trouver,  pour  le 
distinguer  du  canon  ouvert,  dont  la  ré- 
solution est  faite  et  dont  toutes  les  par- 
ties sont  écrites.  F-li. 

CANON  (astronomie),  wy.  Fastb 
cl  Chronologie. 

CANON  (typographie),  nom  donoeà 
divers  caractères  d'imprimerie  employé 
principalement  pour  des  affiches.  Les 
proportions  en  sont  très  variables;  cha- 
que fondeur  a  son  type  plus  ou  mon» 
fort  de  corps,  plus  ou  moins  gras  é'artL 
Du  reste,  la  grosseur  de  ces  caractères 
est  calculée  sur  une  mesure  typogra- 
phique appelée  point,  dont  on  compte 
G  à  la  ligne  ou  804  au  pied  de  roi.  On 
remplace  même  souvent  par  la  désigna- 
tion du  nombre  de  ces  points  les  noms 
quelquefois  singuliers  appliqués  ancien- 
nement à  certains  caractères;  ainsi,  U 
gaillarde,  la  plùlosophie,  le  cicéro,  le 
Saint- Augustin  {yoy.  Caractlsks),  sont 
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tout  simplement  du  8,  du  10,  du  11, 
du  12.  Le  caractère,  par  exemple,  qui 
sert  à  l'impression  de  celte  Encyclopédie, 
est  fondu  sur  9  points,  c'est-à-dire 
qu'il  compte  une  ligne  et  demie  depuis 
la  téte  du  /  jusqu'à  la  queue  du  p\  on 
l'appelle  aussi  petit-romain.  Le  petit- 
canon  est  trois  ou  quatre  fois  plus  gros; 
il  porte  de  26  à  32  points  ;  le  gros-ca- 
non en  a  de  40  à  44  ;  le  double-canon 
de  48  à  66;  le  triple-canon  72  et  au- 
delà.  A.  R. 

CANOXICAT,  voy.  Chanoine. 

CANONIQUE  (philosophie)  est  le 
nom  donné  par  Épicure  à  sa  logique. 
La  philosophie,  suivant  lui,  consistant 
tout  entière  dans  la  morale  ou  théorie 
du  bonheur,  sa  physique  avait  pour  but 
de  prémunir  le  sage  contre  la  crainte 
d'un  être  surnaturel  et  la  pénible  attente 
d'une  autre  vie;  et  sa  canonique,  précé- 
dée d'une  idéologie  qui  lui  servait  de 
base,  renfermait  des  préceptes  pour  le 
diriger  dans  ses  jugemens  de  manière 
qu'il  ne  tombât  jamais,  relativement  au 
monde  extérieur,  dans  des  erreurs  funes- 
tes à  son  bonheur.  Épicure  faisait  donc 
de  la  canonique  un  appendice  à  la  phy- 
sique, et  de  ces  deux  sciences  des  prépa- 
rations à  la  morale.  L-f-t. 

CANONIQUE  (tbéol.).  On  appelle 
ainsi,  d'une  part  ce  qui  est  compris  dans 
le  canon  de  la  Loi  ou  de  la  Bible,  et  de 
l'autre  ce  qui  est  conforme  aux  disposi- 
tions des  canons  des  conciles  {voy.  Ca- 
non, p.  644  et  Dxoit  canon).  On  traitera 
de  l'institution  canonique  au  mot  Insti- 
tution. Ou  a  quelquefois  appelé  en  Fran- 
ce et  l'on  appelle  dans  d'autres  langues, 
canonicitè  d'un  livre  sa  qualité  d'être 
canonique.  S. 

CANONISATION ,  terme  de  droit 
canonique  qui  exprime  la  déclaration 
solennelle  du  pape  sur  la  présomption 
que  l'aine  d'une  personne  jouit  du  bon- 
heur éternel  et  qu'on  peut  lui  rendre  le 
culte  de  Dulcc. 

Voici  quel  fut,  dans  les  premiers  siè- 
cles, le  mode  de  canonisation  :  les  «cela  - 
mations  publiques  décernaient  les  hon- 
neurs religieux  au  généreux  athlète  qui 
avait  souffert  la  mort  pour  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ ;  on  érigeait  un  aulc!  ou  un 
oratoire  *ur  aon  tomk au,  on  élevait  sou 


corps  de  terre  et  on  insérait  son  nom 
dans  les  sacrés  diptyques(voj*.).Ce  mode, 
suivi  d'une  multitude  d'abus,  ne  tarda 
pas  à  être  entouré  de  plus  grandes  pré- 
cautions, du  temps  même  de  saint  Mar- 
tin. Les  évêques  intervinrent,  et  on  exi- 
gea le  consentement  du  synode  et  du 
prince.  Dans  le  xe  siècle,  le  souverain 
pontife  s'arrogea  le  droit  de  canonisa- 
tion, sans  exclure  toutefois  la  participa- 
tion des  évêques  et  des  métropolitains. 
Saint  Udalric  ou  Ulric,  évéque  d'Àugs- 
bourg,  est  le  premier  canonisé  dont  nous 
ayons  la  bulle  pontiûcale.Cet  acte  se  passa 
en  993,  au  concile  de  La  Iran,  et  la  bulle 
est  signée  par  Jean  XV,  5  évêques, 
9  prêtres- cardinaux  et  8  diacres.  Depuis 
993  jusqu'à  l'an  1 172  on  ne  compte 
qu'un  petit  nombre  de  canonisations, 
faites  par  les  métropolitains  de  concert 
avec  leurs  comprovinciaux,  ou  par  le 
souverain  pontife  à  la  téte  d'un  concile. 

En  1172  Alexandre  111  mit  la  cano- 
nisation des  saints  au  rang  des  causes 
majeures,  et  la  réserva  exclusivement  au 
seul  souverain  pontife.  C'est  dans  une 
de  ses  lettres  au  sujet  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  que  ce  pape  se  servit 
pour  la  première  fois  du  mot  de  cano- 
nisation, qui  signifie, suivant  dom  Ma- 
billon,  l'insertion  d'un  nom  dans  le  ca- 
talogue invariable  des  saints  de  l'Église» 
dans  le  xavûv. 

Il  n'entre  pas  dans  nos  intentions  de 
rappeler  les  cérémonies  dont  on  faisait 
usage  dans  la  canonisation  des  saints 
avant  Alexandre  III,  ni  même  de  celles 
qu'on  a  employées  depuis  ce  pontife  jus- 
qu'à Urbain  Y III;  car  elles  ont  beau- 
coup varié.  Cette  matière  a  été  savam- 
ment traitée  par  Ange  Rocca,  De  sanc- 
torum  canonisutione  contmentarius,  Ro- 
me, 1601,  iu-4°.  On  peut  consulter  aussi 
Daniel  Papebroek,  Jeta  sanctorum;  dom 
Mabillon,  Sœcula  benedictina  ;  Sped- 
mann,  tom.  IIe  des  conciles  de  la  Grande- 
Bretagne;  Charles-Félix  deMatta,  An- 
toine Jean  Garcia  de  Carapas,  Baldas- 
sari,  Benoit  XIV,  et  son  abréviateur  Ni- 
colas Beaudeau  *. 

(*)  Comme  11  sercît  rorirut  pourtant  de  con- 
naître la  fuirn*  »Hiif»|l«  dci  canoniMtioni  et  le* 
•  cri  mooi»  qui  le*  mxorop^nent  *  IWiue,  m  u» 
rruwdront     sujet  k  Vm  tiçla  Saixts.  ;.  II.  S. 
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D'après  la  discipline  actuelle,  on  rend 
.'iux  saints  canonisés  les  honneurs  sui- 
vans:  1°  leurs  noms  sont  inscrits  dans 
les  calendriers  ecclésiastiques,  dans  les 
martyrologes,  dans  les  litanies  et  dans 
les  livres  liturgiques;  2°  l'église  les 
invoque  publiquement  dans  ses  offices 
solennels;  3°  on  dédie  sous  leur  invo- 
cation des  temples  et  des  autels;  4°  on 
offre  en  leur  honneur  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  ;  5°  on  célèbre  leur  fête  au 
jour  déterminé  par  le  pape;  6°  leur 
tète,dans  les  images  qui  les  représentent, 
est  ornée  de  Y  auréole  ou  couronne  de 
lumière;  7°  leurs  reliques  sont  exposées 
à  la  vénération  publique  et  portées  en 
triomphe  dans  les  processions  solennelles. 

Nous  avons  fait  de  cette  matière  l'ob- 
jet d'un  travail  plus  étendu  :  voir  l'ar- 
ticle Canonisation  des  saints,  dans  le 
Journal  des  puroisses,  1830,  IIe  vol., 
p.  189  et  suivantes.  J.  L. 

CANOXXIER.  Les  canonniers  sont 
des  soldats  chargés  spécialement  du  ser- 
vice de  l'artillerie,  tant  en  campagne  que 
dans  l'attaque  et  la  défense  des  places. 
En  France  ils  furent,  en  1  688,  réunis  pour 
la  première  fois  en  compagnies,  qui  res- 
tèrent détachées  jusqu'à  l'ordonnance  du 
5  février  1720.  Alors  les  mineurs  et  les 
sapeurs  furent  fondus  avec  les  canonniers 
dans  le  régiment  Royal-Artillerie.  Cette 
fusion,  contraire  à  la  nature  et  à  l'in- 
térêt des  services,  cessa  en  1729.  Les 
canonniers  demeurèrent  seuls  dans  les 
régimens;  les  sapeurs  et  les  mineurs  fu- 
rent placés  en  compagnies  particulières 
et  détachées  à  la  suite  de  l'artillerie.  Puis 
les  corps  d'artillerie  et  du  génie  furent 
complètement  réunis  par  ordonnance  du 
8  décembre  1755.  De  nombreux  incon- 
véniens  étant  résultés  de  cette  réunion 
dans  les  premières  années  de  la  guerre 
de  Sept- Ans,  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
alors  ministre  de  la  guerre,  fit  pronon- 
cer, le  5  mai  1758,  la  séparation  des  deux 
corps.  Depuis  cette  époque  les  canonniers 
composèrent  seuls  les  régimens  d'artil- 
lerie, et  leur  instruction  reçut  successi- 
vement des  développeroens  qui  font  au- 
jourd'hui de  l'artillerie  française  la  pre- 
mière artillerie  de  l'Europe. 

Les  canonniers  français  ont  sur  ceux 
de  l'armée  anglaise  une  supériorité  que 


sir  John  T.  Jones,  colonel  du  génie  dans 
cette  armée,  leur  reconnaît,  avec  une 
bonne  foi  remarquable, dans  les  journaux 
qu'il  a  publiés,  en  1821,  des  sièges  entre- 
pris par  les  alliés  en  Espagne,  pendant 
les  années  1811  et  1812.  Il  se  plaint  de 
ce  que  les  canonniers  anglais  ne  sont  pas 
assez  exercés  dans  les  travaux  de  siège  et 
dit  «  qu'on  devrait  s'attacher  davantage 
à  leur  instruction  dans  le  tir  à  ricochet 
et  dans  les  autres  parties  de  leur  service 
relatives  aux  sièges,  qu'ils  ont  infiniment 
moins  étudiées  que  ce  qui  concerne  leur 
service  en  cfinipn^ne.  Dans  plusieurs  des 
sièges  des  places  espagnoles,  jamais,  dit  - 
il ,  nous  n'avons  pu  éteindre  le  feu  de  la 
place,  ou  au  moins  le  dominer.  » 

Les  divers  travaux  de  l'artillerie  four- 
nissent à  un  canonnier  attentif  et  zélé 
de  fréquentes  occasions  de  développer 
son  intelligence  et  d'obtenir  de  Ta  van 


Cest  ainsi  que,  du  rang  de  simple 
canonnier,  le  célèbre  général  d'artillerie 
Eblé  s'éleva  au  grade  d'officier,  sans 
avoir  d'autre  appui  que  son  mérite  per- 
sonnel, et  qu'il  parvint  jusqu'aux  fonc- 
tions d'inspecteur-pénéral  de  son  arme. 

On  donne  aussi,  dans  les  manufactures 
d'armes,  le  nom  de  canonnier  à  l'ouvrier 
qui  forge  les  canons  de  fusils.  Ce  travail 
délicat  exige  le  concours  d'un  second 
ouvrier,  qu'on  appelle  compagnon  ca- 
nonnier. Après  avoir  donné  à  une  lame 
de  fer  disposée  à  cet  effet  la  forme  demi- 
cylindrique  en  la  battant  fortement  à 
chaud  dans  nne  poutlicre  creusée  dans 
une  pierre  dure  ou  dans  un  bloc  de  fer, 
les  canonniers  la  poricntpromptement  sur 
l'enclume  où  ils  achèvent  d'en  former 
un  tube  en  faisant  croiser  les  bords.  Il 
faut  apporter  beaucoup  de  soin  à  cette 
opération,  pour  que  les  soudures  ne 
soient  manquées  dans  aucun  endroit,  et 
que  le  fer  ne  soit  ni  brûlé  ni  décomposé 
par  des  chaudes  trop  vives  et  trop  ré- 
pétées ,  car  ces  défauts  feraient  crever  le 
canon.  Ainsi  préparé  par  le  canonnier , 
le  canon  passe  ensuite  à  d'antres  ouvriers 
pour  être  évidé,  calibré  et  éprouvé.  C-te. 

CANOXMÈRE  ou  chaloupe  canon- 
nière, espèce  de  bâtiment  de  guerre, 
ponté,  peu  élevé  au-dessus  de  l'eau,  assez 
long  et  armé  de  quelques  pièces  de  cai 
tant  en  batteries  qu'à  l'avant  et 


canon, 
àl'ar- 
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rière.  La  chaloupe  canonnière  va  à  la 
voile  ou  à  l'aviron;  elle  est  gréée  en  bri- 
gantin  ou  en  brig-goêletle.  C'est  tin  bâ- 
timent de  flottille,  désigné  d'ordinaire 
dans  un  armement  un  peu  considérable 
par  un  numéro  plutôt  que  par  un  nom. 
Ainsi  sur  les  côtes,  pendant  la  guerre  de 
l'empire,  et  surtout  à  Boulogne,  on  di- 
sait: La  canonnière  n°  51  et  non  la  ca- 
nonnière l'Ardente.  A.  J-l. 

CANONS  PÉNITENTIAUX,  rè- 
gles de  pénitence  qui  viennent  presque 
des  temps  apostoliques  et  qu'on  a  ob- 
servées plus  ou  moins  strictement  dans 
l'Église,  suivant  l'austérité  ou  le  relâche- 
ment des  mœurs  parmi  les  chrétiens. 
Saiut  Cyprien ,  saint  Grégoire  de  Néo- 
césarée,  saint  Basile,  sont  généralement 
regardés  comme  les  plus  fervens  soutiens 
des  canons  pénitentiaux,  après  les  apô- 


«  Oi  n'accordait  la  pénitence,  dit  le  ju- 
dicieux abbé  Fleury  (Second  discours  sur 
l'/ustoire  ecclésiastique,  ch.  vin)  qu'à 
ceux  qui  la  demandaient  et  qui  témoi- 
gnaient vouloir  sincèrement  se  convertir. 
On  n'y  forçait  personne,  mais  ceux  qui 
ne  s'y  soumettaient  pas,  étant  convaincus 
de  quelque  péché  scandaleux,  étaient  ex- 
clus de  la  communion  des  fidèles.  Quant 
à  ceux  qui  embrassaient  la  pénitence,  les 
pasteurs  les  conduisaient  suivant  les  rè- 
gles qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  pères 
et  qu'ils  appliquaient  avec  un  grand  soin 
et  une  grande  discrétion,  selon  les  besoins 
de  chacun,  excitant  la  tiédeur  des  uns, 
retenant  le  zèle  indiscret  des  autres,  les 
faisant  avancer  ou  reculer,  selon  leurs 
progrès  effectifs;  enfin,  prenant  tontes  les 
précautions  possibles  pour  s'assurer  de 
leur  conversion  et  les  préserver  des  re- 
chutes. » 

Le  docte  historien  remarque,  dans  les 
Mœurs  des  Chrétiens  (ch.  xx  v),  que  l'évê- 
que  jugeait  si  le  pécheur  devait  être  ad- 
mis à  la  pénitence,  combien  elle  devait 
durer,  et  si  elle  devait  être  secrète  ou  pu- 
blique; s'il  était  à  propos,  pour  l'édifi- 
cation de  l'Église,  qu'il  fit  même  sa  con- 
fession publiquement,  car  régulièrement 
elle  ne  devait  être  faite  qu'au  prêtre  en 
secret.  On  n'admettait  pas  facilement  les 
jeunes  gens  à  la  pénitence,  à  cause  de  la 
fragilité  de  Pàge  qui  faisait  craindre  que 
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leur  conversion  ne  fût  pas  solide.  On  te- 
nait aussi  pour  suspecte  la  conversion 
des  malades  qui  attendaient  jusqu'au 
dernier  moment  pour  demander  la  péni- 
tence, et  s'ils  revenaient  en  santé  on  les 
obligeait  à  accomplir  la  pénitence  cano- 
nique. Le  temps  des  pénitences  était  ré- 
glé suivant  la  qualité  des  péchés,  mais 
avec  quelque  différence  selon  les  usages 
des  églises  et  selon  les  temps;  car  les 
canons  pénitentiaux  les  plus  anciens  sont 
d'ordinaire  les  plus  sévères. 

Chaque  siècle  continue  la  tradition 
des  pères  au  sujet  des  canons  péniten- 
tiaux. Le  vme  eut  ceux  de  Théodore  de 
Can  torbéry ,  le  ixe  ceux  de  Réginon,  abbé 
de  Prum,  le  x*  ceux  de  Burchard  de 
Worms.Les  pén  i  lences  canoniqueséta  ient 
encore  en  vigueur  à  la  fin  du  xie  siècle, 
ainsi  que  l'observe  Fleury;  et,  loin  de  se 
plaindre  qu'elles  fussent  excessives,  on 
se  plaignait  de  certains  nouveaux  canons 
sans  autorité,  qui  les  avaient  notablement 
diminuées.  Cependant  on  s'était  imaginé 
que  chaque  péché  de  même  espèce  mé- 
ritait sa  pénitence;  que  si  un  homicide, 
par  exemple,  devait  être  expié  par  une 
pénitence  de  10  ans,  il  fallait  100  années 
pour  10  homicides;  ce  qui  rendait  les 
pénitences  impossibles  et  les  canons  ridi- 
cules. Cette  impossibilité  de  suivre  les 
canons  pénitentiaux  donna  lieu  à  des 
compensations  et  à  des  estimations  assez 
bien  appréciées  par  Gibbon,  Hist.  de  la 
décad.  de  VEmp.  rt)m.,  chap.  lviii,  t.  II, 
p.  292,  et  encore  mieux  par  l'historien  de 
l'Église.  Comme  il  était  possible  alors  de 
satisfaire  par  soi-même  ou  par  d'autres, 
sans  se  convertir,  les  canons  pénitentiaux 
ne  furent  plus  que  des  monumens  de  l'es- 
prit de  l'ancienne  église.  Les  pénitences 
canoniques  sont  tombées  insensiblement 
par  la  faiblesse  des  évêques,  par  la  dureté 
des  pécheurs,  par  négligence,  par  igno- 
rance; mais  elles  ont  reçu  le  coup  mor- 
tel, pour  ainsi  dire,  par  l'indulgence  de 
la  croisade.  Actuellement  elles  sont  aban- 
données à  la  discrétion  des  confesseurs 
et  il  n'en  existe  plus  que  l'ombre.  Voy. 

PÉ5ITF.WCE.  J.  L. 

CANOPES.  Canope  était  le  nom 
d'une  ville  d'Kgypte  située  sur  un  bras 
du  Nil;  on  y  fabriquait  des  vases  propres 
à  filtrer  l'eau  du  fleuve.  La  matière  de 
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cet  vases  était  une  espèce  d'argile  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  Canope, 
et  les  habitans  de  cette  ville  faisaient  de 
ces  vases  un  grand  commerce  dans  toute 
l'Égypte. 

Les  Grecs,  qui  rapportaient  à  leur  his- 
toire toutes  les  origines,  racontaient  que 
Ménélas,  revenant  d'Égypte,  donna  son 
nom  au  nome  Alênélaitcs  ,  et  qu'ayant 
perdu  sur  les  bords  du  Nil  son  pilote 
Canobtts,  il  lui  éleva  un  tombeau,  et  que 
la  ville  qui  fut  ensuite  bâtie  en  ce  lieu 
prit  le  nom  de  Canope. 

La  ville  de  Canope  est  indiquée  par 
Ptolémée  comme  capitale  du  nôme  Mv- 
né laite  s.  Cependant  Slrabon  dit  que  ce 
nome  ne  prenait  pas  son  nom  de  Méné- 
las, roi  de  Sparte,  mais  d'un  frère  de 
Ptolémée  Soter,  premier  roi  d'Egypte. 

Il  est  maintenant  reconnu  par  loua  les 
sa  vans  que  le  mot  Canopus  est  purement 
égyptien  et  vient  de  Cahnoub,  qui  si- 
gnifie terre  d'or. 

La  ville  de  Canope  était  célèbre  dans 
l'antiquité  par  la  dissolution  des  mœurs 
de  ses  habitans,  que  l'on  pourrait  attri- 
buer à  la  fréquentation  continuelle  des 
habitans  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte 
qui  venaient  y  célébrer  les  fêtes  de  Sé- 
rapis  et  qui  descendaient  le  fleuve  dans 
des  barques  en  chantant  et  dansant  avec 
lubricité.  La  ville  n'était  presque  compo- 
sée que  d'auberges  et  de  maisons  desti- 
nées à  ces  réjouissances. 

On  nomme  donc  canapés  des  vases  égyp- 
tiens dont  le  couvercle  est  ordinairement 
une  téte  de  divinité  ou  d'animal.  C'est 
une  erreur  des  écrivains  chrétiens  d'a- 
voir fait  de  Canope  un  dieu  des  Égyp- 
tiens. Aucun  écrivain  ancien  n'en  a  parlé 
dans  ce  sens;  mais  le  Sérapis  de  Canope 
était  très  renommé. 

Le  nom  de  bon  génie  avait  été  douné 
au  bras  du  Nil  qui  serpentait  près  de  Ca- 
nope. On  peut  en  conclure  que  la  grande 
divinité  des  Canopiens  avait  été  d'abord 
le  bon  génie  du  Nil,  et  qu'il  était  re- 
présenté par  les  vases  de  terre  à  filtrer 
l'eau  de  ce  fleuve;  mais  ce  dieu  fut  trans- 
formé, du  temps  des  Grecs,  en  Sérapis. 

Parmi  les  vases  égyptiens  que  l'on  con- 
serve dans  les  collections  et  que  l'on  ap- 
pelle canapés ,  il  faut  distinguer  les  vases 
qui  ont  servi  à  renfermer  des  animaux 


sacrés,  après  leur  embaumement,  de  ceux 
qui  représentaient  le  Sérapis  du  Nil. 

Un  conte  ridicule  a  souvent  été  répété 
sur  le  dieu  Canope,  d'après  RufTin,  qui 
l'a  placé  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que. "  Les  Chaldéens,  adorateurs  du  feu, 
dit -il,  ayant  porté  leur  dieu  dans  plu- 
sieurs contrées  ,  ce  dieu  fut  aisément 
vainqueur  des  divinités  de  bois  et  de 
métal,  qu'il  réduisit  en  poudre;  mais  il 
fut  à  son  tour  vaincu  par  la  ruse  des 
prêtres  de  Canope.  Les  Chaldéens  avaient 
allumé  leur  feu  autour  du  vase  sous  la 
forme  duquel  Canope  était  adoré  :  ce  vase 
rempli  d'eau  était  percé  d'une  infinité 
de  trous  imperceptibles  que  les  prêtres 
avaient  bouché  avec  de  la  cire  ;  la  cha- 
leur fil  fondre  cette  cire  et  l'eau  en  s  dé- 
coulant de  toutes  parts  éteignit  le  feu.  • 
Jablonski  remarque  que  les  Chaldéens 
n'adoraient  pas  le  feu,  mais  le  soleil  et 
les  astres,  et  qu'au  contraire  les  Égyp- 
tiens n'excluaient  pas  le  feu  du  nombre 
des  êtres  auxquels  ils  rendaient  un  culte. 

M.  Tochon,  dans  ses  recherches  sur 
les  médailles  d 'Égypte,  a  le  premier  si- 
gnalé comme  fausse  une  médaille  de  la 
ville  de  Canopus,  gravée  dans  Vaillant 
et  reproduite  depuis  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages. D.  M. 

CAXOSSE,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Canosa  (l'ancien  Canusi'um),  en 
Apulie,  est  un  bourg  près  de  Reggio, 
dans  le  duché  de  Modèue,  avec  un  châ- 
teau-fort aujourd'hui  entièrement  ruiné. 
C'est  là  que  fut  assiégée,  par  Bérenger  II, 
en  951,  Adélaïde,  veuve  du  roi  Lo- 
thaire,  pour  avoir  offert  à  Othon-le» 
Grand,  roi  d'Allemagne,  sa  main  avec  la 
couronne  d'Italie.  Canosse  appartenait 
dans  le  xie  siècle  à  la  margrave  Mathilde 
(vojr.)  de  Toscane,  chez  laquelle  se  trou- 
vait Grégoire  VII,  en  1077,  quand  il 
infligea  sa  fameuse  pénitence  à  l'empe- 
reur Henri  IV  (vojr.)t  qu'il  avait  déjà 
excommunié.  C I* 

CANOT ,  bateau  non  ponté  servant  à 
divers  usages,  mais  principalement  aux 
communications  d'un  bâtiment  avec  la 
terre,  ainsi  qu'à  l'embarquement  et  an 
débarquement  de  toutes  sortes  d'objets, 
vivres,  munitions,  marchandises,  etc. 
Les  navires  ont  un  ou  plusieurs  canots, 
suivant  leur  grandeur  qui,  à  mesure 
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qu'elle  augmente,  rend  nécessaire  pour 
leur  service  un  plus  grand  nombre  de 
ces  embarcations.  Les  canots  vont  ordi- 
nairement à  la  rame,  mais  ils  sont  en 
général  pourvus  d'une  voilure  dont  ils 
peuvent  faire  usage  au  besoin.  Lorsqu'un 
bâtiment  prend  la  mer,  il  embarque  tous 
ses  canots,  c'est-à-dire  qu'il  les  met  sur 
son  pont  ou  les  suspend  en  dehors 
à  des  espèces  de  poteuces  établies  à  l'ar- 
rière et  tribord  et  bâbord  du  bâtiment. 
Le  canot  suspendu  à  l'arrière  est  dit  être 
en  porte-manteau.  Dans  tous  les  ports 
de  l'état  il  y  a  un  certain  nombre  de  ca- 
nota  destinés  au  service  du  port.  Les 
principaux  chefs  dans  ces  ports  ont  cha- 
cun leur  canot  :  c'est  pour  eux  une  es- 
pèce de  voiture.  Beaucoup  de  particu- 
liers ont  aussi  des  canots  de  plaisance, 
dont  ils  se  servent  pour  faire  des  pro- 
menades sur  mer.  J.  T.  P. 

CANOTA  (Antoine)  naquit  le  1er 
novembre  1757  à  Possagno,  village  de 
la  province  de  Trévise.  Sa  famille,  an- 
cienne dans  la  contrée,  s'y  livrait  à  l'ex- 
ploitation d'une  espèce  de  pierre  qui  y 
est  abondante  et  dont  l'application  à 
divers  genres  de  travaux  répand  l'ai- 
sance dans  cette  localité.  Son  père  étant 
mort  très  jeune,  sa  première  éducation 
fut  confiée  à  son  aïeul,  qui  lui  mit  entre 
les  mains  le  marteau  et  le  ciseau  pour 
travailler  la  pierre  du  pays.  Son  apti- 
tude à  ces  pratiques  manuelles,  son 
assiduité  au  travail,  une  intelligence  pré- 
coce et  une  sagesse  soutenue  intéressè- 
rent en  sa  faveur  le  sénateur  vénitien 
Jean  Falieri,  propriétaire  d'une  terre 
dans  le  voisinage  de  Possagno.  Celui-ci 
plaça  son  protégé,  alors  âgé  de  14  ans, 
chez  un  sculpteur  assez  vulgaire  de  Bas- 
sano,  nommé  Torretli,  qui,  2  ans  après, 
transporta  son  atelier  à  Venise.  Cette 
circonstance  fut  pour  Canova  une  bonne 
fortune  :  le  jeune  artiste  put  quelquefois 
étudier  d'après  la  nature  vivante;  il  rem- 
porta plusieurs  prix  à  l'académie.  En 
même  temps  la  vue  des  monumens  lui 
procurait,  dans  un  âge  encore  tendre, 
ce»  inspirations  qui  font  souvent  éclore  le 
goût  des  arts  et  qui  le  développent  tou- 
jours. Après  2  ans  passés  à  Venise,  Tor- 
relti  mourut;  un  certain  Ferrari,  son 
neveu,  continua  pendant  une  année  les 


leçons  de  l'oncle;  mais  à  l'école  de  ces 
deux  praticiens  Canova  n'avait  guère 
appris  qu'à  travailler  le  marbre;  dans 
l'art  proprement  dit,  U  ne  fut  élève  que 
de  lui-même. 

La  reconnaissance  lui  fit  entreprendre 
son  premier  ouvrage  de  sculpture.  A  17 
ans,  il  fit  les  statues  d'Orphée  et  d'£u- 
rydice  pour  les  offrir  à  son  protecteur. 
Il  était  si  dépourvu  de  ressources  pour 
l'élude  (tant  Venise  était  elle-même  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur),  qu'a- 
fin  d'avoir  sous  les  yeux  la  nature  vi- 
vante, il  se  plaçait  devant  un  miroir  et 
se  servait  à  lui-même  de  modèle.  Le 
groupe  obtint  l'approbation  du  séna- 
teur Falieri ,  qui  le  lui  fil  exécuter  dans 
la  belle  pierre  de  Possagno.  Ce  résultat, 
tout  imparfait  qu'il  était,  produisit  une 
vive  sensation  :  plusieurs  commandes  en 
furent  la  suite  ;  les  groupes  à? Apollon  et, 
Dapltné,  de  Céphale  et  Procris,  de  Z)e- 
flale  et  Icare,  furent  demandés  à  l'au- 
teur. Le  dernier,  esquisse  de  grandeur 
naturelle,  peut  être  regardé  comme  le 
point  de  départ  du  talent  de  Canova. 
Le  procédé  de  mettre  au  point  étant 
inconnu  dans  la  ville  qu'il  habitait,  l'ar- 
tiste ne  parvint  qu'à  force  de  tâtonne- 
mens  à  traduire  son  plâtre  en  marbre. 

Il  fit  encore  à  Venise  la  statue  de 
Poleni,  destinée  pour  Padoue,  distinc- 
tion que  les  Padouans  avaient  décernée 
au  savant  qui  répandit  tant  d'éclat  sur 
leur  ville  et  qui  rendit  tant  de  services  à 
toute  la  contrée.  Ces  travaux  ayant  fourui 
quelques  ressources  d'argent  au  jeune 
statuaire,  il  partit  pour  Rome  au  mois 
d'octobre  1779.  Falieri  lui  fit  obtenir  du 
gouvernement  vénitien  une  pension  an- 
nuelle de  100  ducats  pour  trois  années 
et  une  recommandation  officielle  au  che- 
valier Zulian,  alors  ambassadeur  de  la 
république  de  Venise  auprès  du  Saint- 
Siège.  Peu  de  temps  après  son  arrivée , 
il  fit  le  voyage  de  Naples  et  visita  Hercu- 
lanum  et  Pompéi.  L'étude  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  grecque,  et  la  conver- 
sation des  gens  instruits,  l'initièrent  com- 
plètement dans  la  connaissance  de  l'anti- 
quité. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta  en 
marbre  fut  une  statue  $  Apollon  posant 
une  couronne  sur  sa  tête;  il  en  fit  don  au 
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sénateur  vénitien  Rezzonico,  qui  avait 
été  aussi  un  de  ses  premiers  protecteurs. 
Cette  ûgurc  a  peu  de  caractère;  mais  elle 
est  remarquable  comme  transition  entre 
l'imitation  de  la  nature  commune  et  ce 
qu'on  appelait  le  beau  idéal.  Le  groupe 
de  Tttêsêe  vainqueur  du  Mi  no  taure  an- 
nonça une  marche  bien  prise  dans  cette 
dernière  voie  et  obtint  la  faveur  publi- 
que. Cette  vogue  s'accrut  par  le  portrait 
du  jeune  prince  Czartoryski  sous  les 
traita  de  l'Amour,  par  une  Psyché  sai- 
sissant de  la  main  droite  un  papillon  posé 
sur  la  gauche,  et  par  le  groupe  de  l'Amour 
et  Psyché  couchés.  Quoique  l'œil  ren- 
contre trop  de  vides  dans  ce  dernier 
morceau  et  qu'il  soit  difficile  de  trouver 
un  point  de  vue  qui  permette  d'en  saisir 
la  masse,  ou  plutôt  quoiqu'il  manque  de 
masse,  les  différentes  parties  ont  du  char- 
me. Il  ne  faut  pas  oublier  à  quel  point  la 
pureté  du  contour  statuaire  s'était  altérée 
sous  l'influence  du  Berain  et  de  ses  imi- 
tateurs; le  retour  à  une  forme  élégante 
et  correcte  était  le  premier  besoin  de 
l'époque  :  Canova  y  satisfit,  et  sous  ce 
rapport  on  peut  dire  qu'il  régénéra  la 
sculpture. 

Des  commandes  plus  considérables 
furent  l'effet  et  la  récompense  de  cette 
heureuse  révolution.  Canova  fut  chargé 
du  mausolée  de  Clément  XIV,  que  Carlo 
Giorgi  reconnaissant  faisait  élever  à  ses 
frais  dans  l'église  des  Saints-Apôtres. 
L'artiste  mit  à  cet  ouvrage  tant  de  zèle 
et  de  persévérance  qu'il  contracta,  par 
le  maniement  prolongé  du  trépan,  le 
principe  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Le  succès  de  ce  monument  valut  à  son 
auteur  le  mausolée  de  Clément  XIII, 
destiné  à  l'église  de  Saint-Pierre,  com- 
mande plus  importante  et  pour  laquelle 
il  fut  utilement  servi  par  l'amitié  du 
sénateur  Rezzonico,  neveu  de  ce  pape. 
Plus  tard,  Il  exécuta  pour  le  tombeau 
de  Pie  VI,  dans  la  même  église,  la  sta- 
tue de  ce  pontife.  Il  attacha  ainsi  son 
nom  au»  monumens  de  trois  papes  qui 
occupèrent  successivement  le  trône  pon- 
tifical. Un  prélat  amateur  des  arts  et 
qui  faisait  cas  du  jeune  artiste,  voyant 
avec  plaisir  que  le  talent  de  Canova 
n'était  pas  restreint  dans  le  cercle  de  la 
mythologie,  lui  demanda  un  ouvragr  de 
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son  choix,  pourvu  que  le  sujet  en  fût 
religieux;  l'artiste  fit  la  Madeleine  péni- 
tente. Il  n'avait  guère  plus  de  25  ans,  et 
déjà  il  s'était  exercé  dans  tous  les  styles 
qu'il  traita  depuis;  mais  son  instinct  le 
portait  de  préférence  vers  le  genre  gra- 
cieux. 

Pour  se  reposer  des  fatigues  qui  fu- 
rent la  suite  de  tant  de  travaux,  il  fît 
avec  Rezzonico  un  voyage  en  Allemagne  : 
il  visita  Munich,  Vienne,  Dresde  et 
Berlin  ;  il  fut  reçu  partout  avec  la  dis- 
tinction due  à  une  célébrité  qui  s'éten- 
dait déjà  dans  toute  l'Europe.  Le  duc 
Albert  de  Saxe  -  Teschen  le  chargea 
d'élever  un  tombeau  somptueux  à  l'ar- 
chiduchesse Marie-  Christine  d'Autriche, 
son  épouse,  dans  l'église  des  Auguslins  à 
Vienne.  A  son  retour  en  Italie,  les  com- 
mandes lui  arrivant  de  toutes  parts  exi- 
gèrent à  la  fois  un  développement  d'ate- 
liers qui  s'étendait  sur  toute  la  surface 
d'un  Ilot,  et  une  distribution  de  temps 
qui  ne  lui  laissait  pas  un  seul  moment 
inoccupé.  Pendant  son  travail  même, 
quand  ce  travail  n'exigeait  pas  une  ex- 
trême contention,  Canova  se  faisait  lire 
à  haute  voix  les  ouvrages  des  anciens , 
poésie  ou  histoire,  et  il  fixait  par  des 
notes  rapides  les  passages  qui  le  frap- 
paient; il  leur  donnait  ensuite  une  exis- 
tence plastique  dans  des  bas -reliefs  im- 
provisés en  terre  qu'il  livrait  au  moulage. 
Parmi  ces  bas-reliefs,  auxquels  il  recou- 
rait comme  à  des  extraits  de  ses  lectures , 
on  distingue  quelques  morceaux  plus 
étudiés,  notamment  plusieurs  scènes  de 
la  vie  de  Socrate. 

Les  productions  de  Canova  sont  nom- 
breuses et  la  France  en  possède  peu  : 
nous  en  avons  vu  quelques-unes  dans 
nos  expositions  publiques;  mais  celles-ci 
ne  reparaissent  aujourd'hui  sous  nos 
yeux  qu'à  l'aide  de  la  gravure,  et  nous 
ne  connaissons  les  autres  que  par  cet 
art  qui  ne  donne  qu'une  idée  très  im- 
parfaite de  la  sculpture.  N'étant  donc 
pas  en  état  de  porter  un  jugement  pré- 
cis sur  chaque  ouvrage  de  ce  grand 
sculpteur,  nous  nous  bornerons  à  retra- 
cer sommairement,  et  sans  nous  astrein- 
dre à  l'ordre  chronologique,  la  nomen- 
clature de  ses  œuvres,  en  les  rapportant 
à  5  classes:  sujets  mythologiques  dans 
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le  genre  gracieux  ,  mêmes  sujets  dans  le 
genre  héroïque,  sujets  allégoriques, 
mausolées,  sujets  religieux  et  statues- 
portraits. 

Sujets  mythologiques  dans  le  genre 
gracieux.  Une  jolie  statue  d'Hébé  qui 
tient  d'une  main  une  coupe  et  de  l'autre 
un  rase  d'où  elle  verse  le  nectar;  le 
groupe  de  l'Amour  et  Psyc/ié  debout; 
un  autre  groupe  de  l'Amour  et  Psyché , 
celui  de  Vénus  et  Adonis,  exécuté  par  le 
marquis  Salsa  de  Berio,  et  dont  l'arrivée 
à  Naples  fut  l'objet  d'une  fête;  la  muse 
Terpsichore;  deux  Nymphes  couchées  et 
deux  Danseuses,  variées  de  pose  et  de 
caractère;  une  Noyade  s'éveillant  au 
son  de  la  lyre  de  l'Amour  ;  les  trois 
Grâces;  une  Vénus  sortant  du  bain; 
Endymion  endormi. 

Tous  ces  morceaux  se  font  remar- 
quer par  l'élégance  et  la  grâce;  le  charme 
de  la  morbidesse  y  captive  les  sens;  mais 
la  forme  y  est  indécise  et  vaporeuse, 
comme  dans  la  peinture  de  Prud'hon, 
avec  qui  il  était  lié.  On  dirait  qu'il  cher- 
che à  peindre  avec  le  marbre.  Canova 
était  aussi  peintre,  et,  chose  extraordi- 
naire, plus  coloriste  que  dessinateur. 
Un  portrait  de  Giorgion  peint  par  lui 
fut  pris  pour  celui  que  l'histoire  attribue 
à  Giorgion  lui-même.  De  là  probable- 
ment la  recherche  de  certains  effets  pit- 
toresques, l'emploi  des  dorures  et  des 
mordans  colorés,  pratique  dont  les  an- 
ciens avaient  aussi  fait  usage,  mais  dans 
un  système  plus  étendu,  et  qui,  appliquée 
chez  eux  à  un  modelé  plus  sévère,  deve- 
nait un  complément  réel  pour  la  sculp- 
ture. 

Sujets  mythologiques  dans  le  genre 
héroïque.  Canova  mettait  beaucoup  d'im- 
portance au  succès  de  ces  compositions  : 
il  voulait  répondre  ainsi  à  ses  adversaires, 
qui  lui  reconnaissaient  bien  le  talent  de 
traiter  la  grâce,  la  jeunesse  et  la  beauté 
féminine,  mais  qui  lui  contestaient  la 
puissance  de  s'élever  au  style  héroïque.  Il 
entreprit  la  composition  colossale  A' Her- 
cule précipitant  Lycas,  groupe  où  la  fi- 
gure très  originale  du  jeune  homme  est  un 
modèle  d'énergie,  de  mouvement  et  d'ex- 
pression. Ce  morceau,  destiné  à  un  sei- 
gneur napolitain,  fut  acquis  par  le  mar- 
quis Torlonia,  avec  promesse  qu'il  n'en 


priverait  jamais  la  ville  de  Rome.  Dans  les 
statues  eu  regard  des  deux  pugilateurs 
Creugas  et  Damoxènes  Canova  se  pro- 
posa de  mettre  en  contraste  une  nature 
athlétique  avec  une  nature  forte,  mais 
avelte.  Une  métope  du  Parlhénon  lui  ins- 
pira vraisemblablement  le  Thésée  vain- 
queur du  centaure t  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  style;  il  est  à  Vienne 
dans  un  édifice  construit  exprès  pour  le 
recevoir,  et  qui  orne  une  promenade  pu- 
blique. Ces  divers  ouvrages,  une  statue 
de  Palamèdc  qui  fut,  comme  le  person- 
nage même,  victime  d'accidens  graves, 
une  figure  de  Pdris  destinée  à  la  Malmai- 
son ,  chef-d'œuvre  de  l'artiste  en  ce  gen- 
re, un  Ajax  et  un  Hector  s'apprêtant  à  en 
venir  aux  mains,  montrèrent  de  plus  en 
plus  dans  leur  auteur,  mais  non  pas  tou- 
jours avec  le  même  succès,  le  désir  de 
reproduire  les  types  grecs,  et  lui  firent 
donner  par  ses  admirateurs  le  surnom 
de  continuateur  de  l'antique.  Un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages  étaient  loin  de 
justifier  cet  éloge.  Une  statue  de  Pcrsée, 
à  laquelle  il  avait  donné  les  proportions 
de  l'Apollon  du  Belvédère  et  quelque 
chose  de  son  mouvement,  occupa  la  place 
du  marbre  antique  dans  la  niche  laissée 
vide  par  la  spoliation  de  l'Italie,  et  parut 
consoler  les  Romains.  Pareil  honneur  fut 
décerné,  dans  la  ville  de  Florence,  à  sa 
Vénus  qu  i,sous  le  nom  de  Vcncre  italiana, 
s'éleva  sur  le  piédestal  de  la  Vénus  de 
Médicis  absente.  C'est  à  l'occasion  du 
Persée  que  le  pape  rétablit  en  faveur  de 
Canova  la  charge  d'inspecteur  général  des 
arts  et  de  conservateur  des  antiquités 
dans  les  états  romains,  créée  par  Léon  X 
pour  Raphaël;  mais  en  rendant  justice 
au  soin  persévérant  que  l'artiste  mit  a  la 
recherche  du  beau  antique,  nous  devons 
ajouter  que,  dans  ses  œuvres,  le  beau 
n'est  pas  toujours  fondé  sur  le  vrai 
comme  dans  celles  des  anciens,  et  répe- 
ter que  la  forme  y  est  plus  ondoyante 
que  souple,  le  principe  de  la  souplesse 
véritable  étant  dans  la  force  intérieure. 
Son  imitation  des  Grecs  se  borne  en  gé- 
néral à  des  parties  isolées  et  s'étend  ra- 
rement au  tout  ensemble.  Aussi  quoiqu'on 
ait  dit  de  lui  qu'il  faisait  vivre  le  marbre, 
ce  fut  plutôt  d l'une  apparence  de  vie  que 
d'une  vie  réelle;  il  n'y  a  pas  toujours 
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unité  individuelle,  unité  vivante,  et  si 
l'imitateur  n'eût  pas  trouvé  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  une  si  grande  variété, 
il  aurait  pu  tomber  dans  le  maniérisme. 
La  nouvelle  direction  qu'il  voulut  pren- 
dre dans  ses  derniers  travaux  prouve 
qu'il  avait  reconnu  ce  qui  lui  manquait 
à  cet  égard. 

Sujets  allégoriques.  L'allégorie  est 
souvent  employée  par  Canova  dans  ses 
compositions  et  dans  ses  statues-portraits; 
mais  la  seule  statue  allégorique  qu'il  ait 
faite  spécialement  est  celle  de  la  Paix, 
dans  des  proportions  colossales  ;  les  ailes 
qu'il  a  données  à  cette  divinité  semblent 
être  une  allusion  à  l'état  politique  de 
l'Europe  sous  l'empire.  Il  a  aussi  symbo- 
lisé la  paix  et  la  guerre  dans  un  groupe 
de  Vénus  et  Mars,  qui  appartient  au  roi 
d'Angleterre. 

Mausolées.  Nous  avons  parlé  de  ceux 
des  3  papes,  immenses  et  magnifiques 
travaux  exécutés  avec  une  facilité  prodi- 
gieuse, et  dont  nous  ne  citerons  ici, 
comme  modèles  de  vérité  imitative,  que 
les  deux  lions  couchés  qui  représentent 
la  ville  de  Venise,  où  Rezzonico  avait 
pris  naissance.  L'ouvrage  le  plus  vaste 
que  Canova  ait  exécuté  en  ce  genre  est 
le  tombeau  de  l'archiduchesse  Christine 
d'Autriche  :  c'est  une  réminiscence  de 
celui  qu'il  avait  conçu  pour  le  Titien  ;  il 
est  orné  d'un  grand  nombre  de  figures 
entre  lesquelles  se  fait  remarquer  celle 
du  vieillard  dans  le  groupe  de  la  Bien- 
faisance. Le  mausolée  de  l'amiral  Nelson 
devait  avoir  un  développement  encore 
plus  étendu;  mais  le  projet  en  est  resté 
sans  exécution.  En  somme,  ces  masses 
pyramidales  ou  circulaires,  plus  gigan- 
tesques que  grandes,  et  où  le  recueille- 
ment est  en  partie  sacrifié  à  l'effet,  font 
regretter  la  forme  plus  sévère  et  mieux 
appropriée  des  tombeaux  en  usage  aux 
XVe  et  XVIe  siècles.  Les  monumens  de 
l'amiral  Emo,  de  Gavino  Hamilton,  le 
plus  intime  ami  de  l'artiste,  du  poète 
Alfieri  où  l'on  admire  la  figure  de  l'Italie 
qui  pleure ,  du  graveur  Volpato ,  des 
Stuarls,  etc. ,  composés  plus  simplement, 
ont  dû  faire  couler  plus  de  larmes. 

Sujets  religieux.  Nous  avons  men- 
tionné la  Madeleine  pénitente,  ainsi  que 
jet  emblèmes  des  monumens  funèbres. 


•  Les  autres  compositions,  dont  l'artiste 
I  a  puisé  directement  les  motifs  dans  les 
sources  saintes,  sont  une  statue  colossale 
de  la  Religion  victorieuse ,  qui  devait 
être  élevée  à  Rome  en  mémoire  des  évé- 
nemens  de  1815;  une  petite  figure  de 
Saint  Jean-Baptiste  enjant  et  une  Des- 
cente de  croix. 

Statues  -  Po/traits.  Cest  ici  surtout 
que  les  idées  de  l'époque  favorisèrent, 
au  profit  de  l'art,  l'application  du  systè- 
me grec  relativement  au  costume  des 
personnages,  et  que  Canova  put  mériter 
le  titre  de  continuateur  de  l'antique.  La 
statue  colossale  du  roi  de  Naples  Ferdi- 
nand IV,  heureusement  composée  dans 
le  style  des  anciens,  avait  réuni  tous  les 
suffrages;  le  plâtre  fut  menacé  de  des- 
truction dans  l'atelier  par  le  vandalisme 
révolutionnaire,  mais  les  autres  figures 
qui  peuplaient  l'enceinte  obtinrent  grâce 
pour  l'effigie  royale.  L'artiste  fut  appelé 
par  Napoléon  pour  faire  son  portrait  en 
pied.  Il  se  reudit  à  Paris  et  fut  sur  le  point 
d'être  arrêté  par  la  gendarmerie,  parce 
que  son  passeport  n'était  pas  en  règle.  Le 
Bemin,  mandé  par  Louis  XIV,  était  arri- 
vé à  Versailles  dans  les  voitures  de  la  cour. 
Canova  mit  tous  les  soins  à  modeler  cette 
tête  héroïque  où,  de  son  aveu,  j(  trouva 
les  formes  les  plus  avantageuses  à  la 
sculpture.  On  remarqua  dans  les  traits 
quelque  ressemblance  avec  le  sculpteur. 
Le  corps  du  héros  est  représenté  avec 
une  simple  draperie  descendant  du  bras 
gauche,  la  main  gauche  tenant  un  long 
sceptre,  et  l'autre  main  supportant  une 
petite  figure  de  Victoire;  celte  partie  de 
la  statue  est  restée  loin  de  la  perfection 
de  latéte.  L'Agrippinedu  Capilole  fournit 
à  l'artiste  le  motif  de  la  statue  assise  de 
Mme  Lœtitia  Bonaparte,  mère  de  Napo- 
léon. La  princesse  Pauline,  sœur  de 
l'empereur,  parut  sous  l'emblème  de 
Vénus  victorieuse.  Quand  la  statue  fut 
placée  dans  le  palais  Borghèse  à  Rome, 
le  jour  ne  suffisant  pas  à  l'empressement 
des  spectateurs,  le  public  fut  admis  à  la 
contempler  aux  flambeaux.  La  princesse 
Elisa,  autre  sœur  de  l'empereur,  mais 
dont  la  tète  seule  fut  achevée,  devait  fi- 
gurer dans  le  costume  et  avec  les  attri- 
buts de  la  muse  Polymnie.  Déjà  Canova 
s'était  applaudi  d'avoir  représenté  en. 
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muse  la  princesse  Léopoldine  Esterhazy, 
qui  excellait  dans  tous  les  arts,  et  les 
Américains  lui  avaient  su  gré  d'avoir  vêtu 
en  général  romain  leur  Washington, 
pour  exprimer  à  la  fois  le  guerrier  et  le 
législateur. 

Pendant  son  premier  séjour  à  Paris , 
Canova  reçut  des  artistes  l'accueil  le  plus 
distingué.  Le  peintre  Gérard  fit  son  por- 
trait. L'Académie  des  Beaux  -  Arts  se 
F  associa,  et  il  assista  à  plusieurs  séances 
de  l'Institut  comme  un  de  ses  membres. 
Rappelé  en  France,  quelques  années 
après,  pour  faire  la  statue- portrait  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  il  en  plaça 
la  téte  sur  une  figure  de  la  Concorde. 
Dans  les  séances  qu'il  obtint  pour  les 
portraits  de  l'empereur  et  de  l'impéra- 
trice, il  ne  dissimula  aucune  des  vérités 
qu'il  lui  appartenait  de  faire  entendre. 
Il  protesta  contre  la  spoliation  de  l'Italie 
et  le  déplacement  des  chefs-d'œuvre;  il 
s'éleva  aussi  contre  la  représentation  si 
stérile  et  si  prodiguée  alors  de  l'uniforme 
militaire  moderne.  Ces  observations  ne 
déplaisaient  pas  à  l'empereur,  qui  voulait 
au  contraire  le  retenir  en  France  et  le 
charger  de  présider  à  toutes  les  entre- 
prises relatives  aux  arts.  Canova  refusa; 
mais  il  accepta  cette  direction  et  celle 
des  musées  à  Rome,  où  il  remplissait 
depuis  long-temps  des  fonctions  sembla» 
bles.  Quelquefois,  dans  ces  entreliens , 
Napoléon  se  laissait  aller  à  une  sorte 
d'épanchement.  Un  jour  il  lui  échappa 
de  dire  :  «  A  la  bataille  de  Wa grain ,  j'ai 
tiré  cent  mille  coups  de  canon,  et  cette 
dame  que  vous  voyez  là  (en  montrant 
Marie  -  Louise  )  souhaitait  ma  mort.  » 
«C'est  bien  vrai,»  répondit-elle  avec 
une  franchise  qui  fit  beaucoup  rire  l'em- 
pereur. 

La  statue  de  Napoléon  ne  fut  pas  vue 
du  public.  C'était  en  1812;  l'étoile  du 
guerrier  commençant  à  pâlir,  l'image 
fut  soustraite  aux  regards  derrière  une 
cloison  en  planches,  dans  une  salle  basse 
du  Louvre  ;  par  un  jeu  bizarre  de  la  for- 
tune, elle  passa  dans  les  mains  du  duc 
de  Wellington,  qui  la  fit  transporter  à 
Londres. 

L'éaumération  des  statues-portraits  et 
des  bustes- portraits  exécutés  par  Canova 
•trait  trop  longue.  Citons  seulement  la 


statue  équestre  de  Napoléon  pour  la 
ville  de  Naples,  dont  le  cheval  fut  seul 
exécuté  en  bronze  pour  recevoir  un  au- 
tre cavalier;  le  buste  de  l'empereur  Fran- 
çois II,  pour  la  bibliothèque  de  Venise; 
le  buste  de  Pie  VII ,  dont  l'artiste  fit 
présent  à  ce  pontife;  son  propre  buste, 
de  proportion  colossale. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  les 
difTérens  états  de  l'Europe,  spoliés  de 
leurs  richesses  artielles  par  l'abus  de  la 
conquête,  les  revendiquèrent.  Canova  fit 
le  voyage  de  Paris  une  troisième  fois, 
muni  des  pouvoirs  du  pape  pour  repren- 
dre les  dépouilles  de  Rome.  Quoique  la 
réclamation  fût  juste  et  que  le  commis- 
saire eût  rempli  sa  tâche  avec  modération, 
laissant  à  la  France,  entre  autres  mor- 
ceaux capitaux,  la  statue  colossale  du  Ti- 
bre,  la  superbe  Poilus  de  Vellétri  et  les 
Noces  de  Cana,  une  des  merveilles  de  la 
peinture,  il  fut  mal  accueilli;  et  comme 
il  présida  lui-même  à  l'encaissement  des 
objets  repris,  il  ne  put  échapper  au  sur- 
nom &  emballeur  du  musée.  Il  quitta 
Paris  dès  qu'il  le  put  et  se  rendit  à  Lon- 
dres. Les  artistes  anglais,  le  célèbre  Flax- 
man  à  leur  tête,  lui  firent  la  plus  bril- 
lante réception  et  l'invitèrent  à  un  ban- 
quet, qui  eut  lieu  dans  la  salle  même  du 
conseil  académique.  Il  avait  été  appelé 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre  pour 
prononcer  sur  le  mérite  des  marbres  du 
Parthénon,  que  lord  Elgin  avait  apportés 
d'Athènes.  II  déclara  que  c'était  la  plus 
excellente  sculpture  existante,  puisqu'à 
la  beauté  de  la  forme  elle  réunissait  la 
souplesse  de  la  chair  et  l'apparence  ani- 
mée de  la  vie.  Il  en  conclut  que  la  plu- 
part des  antiques  connues  n'étaient  que 
des  copies.  Ce  qui  prouve  au  surplus  la 
plénitude  de  sa  conviction  à  cet  égard, 
c'est  qu'il  essaya  d'achever  le  groupe  de 
Mars  et  Vénus,  et  d'exécuter  la  statue 
à'Endymion,  sous  l'empire  de  cette  don- 
née; mais  il  n'était  plus  assez  jeune  pour 
y  réussir. 

Lorsque  Canova  rentra  dans  Rome, 
ramenant  avec  lui  les  chefs-d'œuvre,  son 
arrivée  fut  un  véritable  triomphe.  Le 
pape,  satisfait  de  la  manière  dont  l'ar- 
tiste avait  accompli  sa  mission,  le  nomma 
marquis  d'Ischia  par  lettre  autographe, 
<\  comme  ayant  bien  mérité  de  la  ville  de 
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Rome,  »  et  par  l'inscription  de  son  nom 
dans  le  livre  d'or  au  Capitole.  Lui-même 
traça  le  dessin  de  ses  armoiries  :  c'étaient 
une  lyre  et  un  serpent,  monogramme 
d'Orp/iee  cl  Eurydice,  son  premier  ou- 
vrage. 

Les  travaux  immenses  et  continuels 
de  Canova  furent  pour  lui  très  lucratifs. 
L'argent  qu'il  gagnait  lui  permit ,  dans 
le  principe,  de  former  de  nouvelles  en- 
treprises, et  dans  la  suite,  de  fonder 
d'utiles  établissemens.  La  bienfaisance 
fut  cher,  lui  une  vertu  pratique.  Quand 
l'Italie  fut  envahie  par  l'armée  française, 
la  capitale  du  monde  chrétien  étant  me- 
nacée ,  les  cardinaux ,  le  clergé  et  tous  les 
grands  propriétaires  de  Rome  quittèrent 
cette  ville;  la  détresse  y  fut  extrême. 
Canova  employa  toutes  ses  ressources  à 
secourir  les  indigens.  Ses  libéralités,  dans 
une  seule  de  ces  années  calamitenses , 
s'élevèrent  à  1 40,000  francs.Un  sculpteur 
espagnol  pauvre,  mais  habile,  ayant  be- 
soin de  sa  recommandation  pour  vendre 
quelques  morceaux  de  sculpture  :  «  Les 
ouvrages  d'Alvarès,  dit  Canova,  restent 
invendus  dans  son  atelier  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  dans  le  mien.  »  Aimable, 
doux,  complaisant,  modeste,  il  ne  connut 
ni  morgue  ni  jalousie.  Son  caractère 
était  si  parfait  que,  même  parmi  les  en- 
vieux de  sa  renommée  comme  artiste,  il 
n'y  eut  jamais  qu'une  voix  sur  ses  quali- 
tés comme  homme. 

La  réputation  de  Canova  était  telle- 
ment répandue  en  Europe  que  tous  les 
gouvernemens  voulaient  avoir  quelque 
production  de  son  ciseau.  D'abord  il  re- 
fusa plusieurs  commandes  parce  qu'il 
n'y  pouvait  pas  suffire;  mais  lorsqu'il  se 
fut  engagé  dans  la  construction  d'une 
église,  monument  dont  il  ne  pouvait  pré- 
voir la  dépense,  il  les  accepta  toutes, 
faisant  même,  pour  y  satisfaire,  des  ré- 
pétitions de  ses  propres  ouvrages.  Son 
extrême  facilité  lui  permettait  d'y  intro- 
duire certains  changemens  qui  donnaient 
à  ces  copies  le  mérite  et  l'attrait  d'un 
original. 

Canova  avait  conçu  le  projet  d'édi- 
fier à  Possagno,  sa  patrie,  un  temple 
dont  il  voulut  être  lui-même  l'architecte; 
mais  dans  son  architecture  comme  dans 
sa  sculpture,  plus  imitateur  de  parties 
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isolées  que  créateur  d'un  tout,  il  en  prit 
les  principaux  motifs  dans  deux  mono— 
mens  de  l'antiquité,  le  Parthénon  «l'  A  - 
thènes  et  le  Panthéon  de  Rome.  Un  por- 
tique à  deux  rangs  de  huit  colonnes  cha- 
cun, d'ordre  dorique,  donne  entrée  à 
une    rotonde.  L'artiste   se  proposant 
d'aller  finir  ses  jours  au  village  où  il 
était  né,  la  décoration  de  son  édifice  lui 
préparait  <l<  s  01  <  npations  selon  son  goût 
pour  le  temps  d'une  retraite  après  la- 
quelle il  soupirait.  La  première  pierre 
fut  posée  le  11  juillet  1819.  Cette  inau- 
guration fut  une  fête,  et  il  venait  lui- 
même  chaque  année  en  célébrer  l'anni- 
versaire. Déjà  il  avait  composé  les  bas- 
reliefs  des  métopes;  il  terminait  pour 
l'intérieur  un  grand  tableau  d'autel,  le 
Christ  déposé  de  la  croix,  qu'il  avait 
commence  vingt  ans  auparavant;  mais  la 
maladie  qu'il  avait  contractée  dans  son 
assiduité  nu  travail  du  trépan,  faisait  des 
progrès. La  pression  forte  et  continue  exer- 
cée par  l'outil  sur  la  poitrine  ayant  affais- 
sé la  cavité  ihorachique  et  déprimé  les 
côtes,  les  organes  digestifs  furent  altérés. 
On  crut  que  le  voyage  de  Naples  serait  de 
quelque  efficacité,  et  le  malade  se  rendit 
dans  cette  ville.  Il  avait  aussi  l'intention 
d'y  surveiller  la  fonte  du  cavalier  pour  le 
cheval  du  monument  équestre  primiti- 
vement destiné  à  Napoléon.  Le  change- 
ment de  lieu  fut  sans  résultat.  Canova 
revint  à  Rome,  et  de  Rome  alla  à  Possa- 
gno, espérant  de   l'air  natal  quelque 
amélioration.  Ces  lueurs  s'étant  bientôt 
évanouies,  il  se  fit  conduire  à  Venise 
pour  y  avoir  les  secours  d'habiles  méde- 
cins; mais  l'affection  était  arrivée  à  son 
dernier  période.  Il  mourut  le  12  octobre 
1822,  âgé  de  65  ans. 

Une  magnifique  cérémonie  funèbre 
eut  lieu  en  son  honneur;  le  corps  lut 
transporté  dans  la  grande  salle  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  Le  comte  Cico- 
gnara,  qui  ci:  était  président,  improvisa 
un  éloge  de  l'artiste  dont  il  avait  été  l'a- 
mi, et  proposa  de  lui  élever  un  tombeau 
par  une  souscription  européenne.  L'1 
rope  et  l'Amérique  \  cOPCOUr urent  Le 
monument  a  été  érigé  dans  l'église  de' 
Frati,  à  Venise. 

Le  cercueil  fut  accompagné  pr  occa- 
sionnellement jusqu'au  bord  de  la  mer, 
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ou  il  fut  remis  à  Farebiprêtre  de  Possa- 
gno.  Toute  la  population  se  porta  au- 
devant  du  cortège  avec  les  démonstra- 
tions de  la  plus  profonde  douleur,  et 
l'enceinte  de  l'église  où  il  s'arrêta  ne 
pouvant  contenir  la  foule,  l'oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  sur  la  place  publi- 
que. Rome  participa  à  cette  douleur  et 
à  ces  hommages.  La  métropole  des  arts 
fit  célébrer  des  pompes  funéraires  pour 
honorer  l'artiste  dont  elle  était  en  deuil. 
Les  diverses  académies  romaines  lui  dé- 
cernèrent des  éloges  solennels  et  deux 
statues  lui  furent  élevées,  l'une  dans  la 
salle  des  séances  de  l'académie  de  Saint- 
Luc,  dont  il  avait  obtenu  le  rétablisse- 
ment, l'autre  dans  le  musée  du  Capitole. 

En  résumant  celte  brillante  carrière 
d'artiste,  on  y  observe  trois  phases  dis- 
tinctes. Canova  commença  par  copier 
une  nature  sans  choix  et  ses  premières 
imitations  furent  communes.  Il  voulut 
ensuite  les  ennoblir  par  une  prétendue 
généralisation  de  la  forme  individuelle  et 
il  se  jeta  dans  l'idéal,  théorie  qui  repo- 
sant sur  un  mensonge ,  conduit  involon- 
tairement à  chercher  le  beau  hors  du 
vrai  :  aussi  a-t-on  dit  que  beaucoup  de 
ses  figures  avaient  l'apparence  d'être  nées 
plutôt  que  faites ,  expression  dont  le  va- 
gue ou  même  le  vide  semble  indiquer 
une  tendance  fausse  ou  affectée. 

Enfin,  la  vue  des  marbres  du  Parthé- 
non  lui  fit  reconnaître  une  autre  voie  et 
prononcer  que  le  beau  n'est  que  dans  le 
vrai,. c'est-à-dire,  dans  la  reproduction 
exacte  de  la  nature  choisie.  Ce  jugement 
qu'il  prononça  lui-même  et  qui  donnait 
une  sorte  de  démenti  à  la  plus  grande 
partie  de  sa  propre  sculpture,  caracté- 
riserait seul  un  génie  supérieur.  Per- 
sonne ,  au  reste,  n'était  plus  capable  que 
Canova  de  se  mettre  en  présence  de  la 
nature;  malheureusement  il  ne  s'y  mit 
pas  assez,  et  voilà  pourquoi  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  privés  de  la  magie  du  mar- 
bre par  lé  moulage  en  plâtre,  perdent 
beaucoup  de  leur  effet.  11  n'en  a  pas 
moins  illustré  son  art,  non-seulement 
par  le  nombre,  la  grandeur  et  la  variété 
de  ses  productions,  mais  aussi  comme 
chef  d'école.  Moins  sévère  que  David, 
son  contemporain ,  qui  régénérait  la 
peinture,  Canova  peut  néanmoins  être 

Encyrhp.  ri.  G  d.  M.  Tome  IV. 


regardé  comme  le  régénérateur  de  l'art 
statuaire;  il  fut  un  des  artistes  les  plus 
féconds  qui  aient  existé,  et  le  plus  grand 
sculpteur  de  son  époque.  M  l. 

VCEuvre  de  Canova ,  précédé  d'un 
essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  a  été 
publié  par  MM.  Réveil  et  H.  de  La  lou- 
che (Paris,  182,r>,  gr.  in-8°).  Le  texte 
est  de  ce  dernier  :  nous  en  donnerons 
un  échantillon  pour  montrer  ce  que  les 
beaux-arts  gagnent  à.  faire  alliance  avec 
le  journalisme  et  à  lui  emprunter  sa  po- 
litique. Tout  le  monde  connaît  le  nom 
de  l'un  des  plus  généreux  protecteurs 
des  arts  et  des  sciences  en  Russie,  le 
comte  Roumantsof ,  chancelier  de  l'em- 
pire. Or,  voici  en  quels  termes  M.  H.  de 
Latouche  en  parle  à  l'occasion  de  la  sta- 
tue de  la  Faix.  «  C'est  un  courtisan  tar- 
tare,  dit-il,  un  chancelier  du  nom  de 
Romanzof ,  qui  commanda  au  simulacre 
de  cette  divinité  de  naître,  parce  qu'if 
avait,  vers  l'an  de  grâce  1808,  arraché 
la  Finlande  suédoise  à  ses  lois  naturel- 
les, et  réuni  violemment  les  hommes  qui 
la  cultivaient  aux  innombrables  trou- 
peaux de  son  maître.  %  C'est  en  général 
dans  le  même  goût  que  le  texte  est  rédi- 
gé. On  consultera  avec  plus  de  profit 
l'ouvrage  savant  et  remarquable,  quoi- 
qu'un peu  louangeur,  de  M.  Quatremère 
de  Quincy  :  Canova  et  ses  ouvrages,  ou 
Mémoires  historiques  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  ce  célèbre  artiste  (Pari  s,  1 8  3 4, 
XII  et  416  pp.  gr.  in-8°);  Memorie  per 
servira  alla  vita  dcl march.  Canova  (Ve- 
nise, 1823);  la  biographie  allemande  de 
M.  Hase,  dans  les  Zeifgenosscn  ;  la  Vie 
de  Canova  par.Missirini  (Prato,  1824)  et 
Tlic  works  oj  Canova  (son  œuvre  gravé 
au  trait)  par  Moses  (Londres,  1828,  3 
vol.)  et  Cicognara.  Dans  la  plupart  de 
ces  livres  on  trouve  la  liste  chronologi- 
que des  ouvrages  de  Canova  et  l'indi- 
cation des  lieux  où  on  les  conserve. 
Parmi  ceux  qui  sont  à  Paris  nous  cite- 
rons la  Madeleine  qui  fut  achetée,  sous 
l'empire,  par  le  marquis  de  Sommariva. 
Nous  avons  vu  en  Russie  le  groupe  à'A- 
mour  et  Psyché  couchés,  acheté  en  1 796 
par  le  prince  Ioussoupof;  le  groupe  des 
mêmes  personnages  mythologiques,  mais 
debout  et  dans  lequel  Psyché  pose  sur  la 
main  de  l'Amour  un  papillon  (fait  pour 
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ta  Mal  maison,  1800,  et  transporté  de  là 
à  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg);  une 
Bébé  de  la  Malmaison  ;  la  statue  de  là 
Paix ,  etc.  J-  H.  S. 

CANSTEIN  (CeARiES-HiLoaBaAKD, 
de),  fondateur  de  l'institution  bi- 
blique qui  fait  partie  des  établissemens 
de  charité  formés  à  Halle  par  Auguste 
Hermann  Franke  [vojr.)y  naquit  à  Lin- 
denberg  en  1GC7,  fit  ses  études  à  Pranc- 
fort-sur-l'Oder,  devint  page  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  servît  plus  tard 
comme  volontaire  dans  les  Pays-Bas  où 
une  grave  et  dangereuse  maladie  le  con- 
traignit à  quitter  le  service  militaire. 
Retiré,  par  suite  de  cette  maladie,  à 
Halle,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre 
prédicateur  Spener  et  se  voua  à  des  œu- 
vres de  piété.  Le  désir  de  répandre  les 
«entimens  religieux  dont  il  était  animé 
lui  -  même  parmi  ses  contemporains  et 
surtout  parmi  les  classes  peu  aisées,  lui 
inspira  l'idée  de  faire  imprimer  la  Bible 
en  caractères  stables.  Il  ouvrit  à  cet  effet 
une  souscription  et  y  consacra  une  grande 
partie  de  ses  propres  fonds.  Son  entre- 
prise (17 12),  connue  sous  le  nom  A* Ins- 
titution biblique  de  Canstein,  eut  un 
succès  prodigieux.  Des  millions  de  Bi- 
bles et  de  Nouveaux-Testamens  furent 
successivement  imprimés  dans  divers  for- 
mats et  vendus  à  des  prix  trè»  modérés;  le 
produit  des  ventes  est  exclusivement  em-  I 
ployé  à  la  réimpression  du  volume  sacré, 
ce  qui  assure  la  durée  de  l'institution  qui 
s'est  conservée  jusqu'à  ce  jour.  Canstein 
a  écrit  une  Harmonie  des  quatre  évan- 
gélistes  {Halle,  1718,  in-fol.)  et  la  Fie  de 
Spener  (Halle,  1729}.  Il  mourut  à  Halle 
en  1 7 1 9,  après  avoir  légué  à  la  maison  des 
orphelins  de  cette  ville  sa  bibliothèque 
et  une  partie  de  sa  fortune.        C  £. 

CAftTAàlLÊj  adjectif  itatien  qui 
signifie  chantant  et  dont  on  a  fait  un  sub- 
stantif qui  sert  à  désigner  une  mélodie 
aracieusc  et  mélancolique  d'un  mouve- 
ment lent.  Le  cantabile  doit  être  d'un 
style  simple  et  ne  souffre  aucune  sorte 
d'ornemens  rapides.  E.  f"-s. 

C  A  X  T  A  BR  ES,  Cantabri,*ncien  peuple 
de  l'Espagne.lU  avaient  leurs  demeures  au 
pied  des  Pyrénées,  ainsi  que  les  Astures 
sur  la  côte  septentrionale  delà  Péninsule; 
leur  pays  faisait  partie  de  la  province 


târraconnalse.  Les  Cantabres  se  distin- 
guaient par  une  opiniâtreté  invincible. 
Sûrs  de  trouver  un  asile  dans  leurs  mon- 
tagnes, ils  se  soumirent  les  derniers  aux 
armes  de  Rome;  une  guerre  de  deux  ans 
fot  énergiquemerit  soutenue  par  eux  con- 
tre les  légions  de  l'cmhéreur  Auguste, 
et  c'est  après  une  lutte  acharnée  que 
l'Espagne  entière  fut  enfin  soumise  aux 
lois  et  aux  mœurs  romaines.  Au  bout  de 
quelques  années,  les  Cantabres  firent 
une  nouvelle  tentalive  pour  secouer  le 
joug,  mais  elle  ne  servit  qu'à  les  abattre 
après  une  sanglante  défaite.  On  prétend 
que  beaucoup  d'entre  eux,  voyant  que 
tout  espoir  de  conserver  lefcr  liberté 
ér ait  perdu,  se  donnèrent  réciproquement 
la  mort  (27-20  avant  J.-C.).  Quelques 
siècles  après,  ce  furent  encore  les  Astu- 
res et  les  Cantabres  qui ,  les  premiers 
parmi  les  Espagnols ,  se  soulevèrent  con- 
tre les  conquérans  arabes.  A.  S- a. 
CANTACUZE3E ,  vojr.  Kjlstaxc- 

ZÈNE. 

C  A  XT  AL,département  de  France  for- 
méde  l'ancienne  Haute- Au  vergue  et  d'une 
partie  du  Velay.  Il  appartient  à  la  région 
du  midi  et  est  borné  au  nord  par  les  dé- 
partemensde  la  Haute-Loire,  du  Puy-de- 
Dôme  et  de  la  Corrèxe;  au  sud  par  ceux  de 
la  Lozère,  de  l'Aveyron  et  du  Lot;  à  l'est 
par  la  Haute-Loire  et  la  Lozère;  à  l'ouest 
par  le  Lot  et  la  Corrèze.  Il  tire  son 
nom  d'une  chaîne  de  montagnes,  dont  le 
sommet  principal,  qui  en  occupe  à  p<*u 
près  le  centre,  s'élève  à  984  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  sol  du 
Cantal  est  très  varié  :  fréquemment  coupé 
par  des  montagnes,  il  offre  néanmoins 
plusieurs  plaines  étendues;  la  principale, 
plus  spécialement  appelée  la  Planèse  et 
qui  est  située  entre  Murât  et  Saint- Flou r, 
à  qitatre  lieues1  d'étendue  et  est  en 
quelque  sorte  te  grenier  du  Cantal.  Les 
vallées  du  Cer,  de  la  Jordane  et  de  la 
Truyère  sont  fort  riches.  Les  pentes 
douces  des  montagnes  sont  occupées  par 
des  prairies  et  de  vastes  forêts  de  pins,  de 
hêtres, de  chênes  et  de  bouleaux. Ces  mon- 
tagnes offrent  partout  des  traces  volca- 
niques; le  basalte  s*y  rencontre  fréquem- 
ment et  y  prend  toutes  les  formes ,  no- 
tamment celle  de  ces  colonnades  réguliè- 
res appeléesor^iwj,  qu'on  croirait  paxfoi* 
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dues  à  la  main  de  l'homme.  Le  départe- 
ment renferme  trois  amas  d'eaux,  proba- 
blement formés  dans  les  cratères  des  vol- 
cans éteints  et  auxquels  on  doone  le  nom 
de  lacs.  Ses  principales  rivières  sont  la 
Rue,  ia  Marone,  la  Jordane, le Cer,  la 
Truyère;  aucune  n'est  navigable  ni  flot- 
table. La  Dordogne,  qui  baigne  le  ter- 
ritoire du  département  dans  une  étendue 
de  44,000  mètres,  est  flottable  et  pourrait 
être  facilement  rendue  navigable  au 
moyen  de  travaux  dès  long-temps  pro- 
jetés. Tous  les  districts  montagneux  sont 
du  reste  arrosés  par  des  cours  d'eau  lim- 
pides, qu'un  système  d'irrigation  assez 
bien  entendu  fait  servir  à  la  fécondation 
du  sol;  plusieurs,  en  tombant  quelque- 
fois du  haut  de  rochers  élevés,  forment 
des  cascades  remarquables.  Le  climat 
est  très  variable  et  généralement  froid  ; 
dans  la  partie  centrale  ou  pays  des 
montagnes,  la  neige  dure  six  mois  et  il 
gèle  dans  toutes  les  saisons.  Les  venu 
sont  peu  coustans;  des  ouragans  terri- 
bles appelés  rrirs  éclatent  quelquefois  et 
entraînent  devant  eux,  en  hiver  surtout, 
les  neiges  ;  ils  amènent  les  effets  désas- 
treux des  trombes.  Les  maladies  ordi- 
naires sont  celles  qui  appartiennent  à 
une  telle  température  ;  on  rencontre  par- 
fois des  goitreux.  En  général  la  rigueur 
du  climat  empêche  les  espèces  vivantes 
de  prendre  une  grande  croissance.  Le 
pays  présente  beaucoup  d'animaux  nui- 
sibles, tell  que  sangliers,  loups,  renards 
et  des  oiseaux  destructeurs,  qui  viennent 
quelquefois  chercher  leur  proie  jusque 
dans  les  basses-cours.  Le  gibier  de  toute 
aorte  est  abondant;  les  rivières  sont 
très  poissonneuses.  Les  productions  du 
règne  minéral,  faiblement  exploitées  en- 
core, offrent  d'abondantes  sources  de 
richesse  ;  des  mines  de  houille  et  d'an- 
timoine, des  carrières  de  granit,  de 
pierres  mealière»,  sont  èn  exploitation  ; 
on  trouve  en  outre  dans  le  département  le 
porphyre ,  le  mica ,  Pnmianthe ,  l'argile  de 
diverses  natures.  11  renferme  aussi  un 
grand  nombre  de  sources  d'eaux  miné- 
rales et  thermales,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celles  de  Chsudesaigues,  de 
Sainte-Marie,  de  Vic-sur-Cer. 

Sur  une  superficie  de  642,037  hecta- 
res, le  département  du  Cantal  en  compte 


environ  400,000  en  culture  et  prés  natu- 
rels; 30,186  en  forêts;  888  en  vignes 
dont  le  produit  est  de  mauvaise  qualité: 
67,408  en  landes  ou  terres  incultes.  L'a- 
griculture est  dans  un  état  de  stagnation 
auquel  participe  également  le  défaut 
d'instruction  et  de  capitaux.  On  récolte 
peu  de  froment  ;  le  seigle ,  le  sarrazin , 
la  châtaigne  et  la  pomme  de  terre  for- 
ment la  principale  nourriture  des  ha  bi- 
lans. Le  produit  annuel  du  sol  eat  ap- 
proximativement en  céréales  et  parmen- 
tières,  de  900,000  hectolitres;  en  avoine, 
de  160,000;  en  vins,  de  10,000.  On  re- 
cueille de  beau  chanvre;  le  revenu  terri- 
torial est  d'environ  10,262,000  fr.  Il  est 
évalué  comme  il  suit,  par  espèce  de  cul- 
ture et  par  arpent  métrique  :  pâturages , 
9  fr.;  terres  labourables,  17  fr.;  prés,  46 
fr.;  bois,  6  fr.  Le  revenu  est  par  téte,  pour 
268,694  habitans,  de  39  f.  76  c.  Il  faut 
compter  également  au  rang  dès  riches- 
ses agricoles  du  Cantal  une  grande  quan- 
tité de  bêtes  à  cornes,  ânes,  mulets, 
porcs,  chevaux  propres  à  la  cavalerie  et 
moutons ,  dont  la  laine  est  très  6 ne. 
Le  nombre  de  chevaux  est  évalué  à 
16,000;  celui  des  bêtes  à  cornes,  race 
bovine,  à  110,000,  et  celui  des  mou- 
tons, mérinos,  métis  et  indigènes  ,  à 
200,000.  Les  troupeaux  de  bêtes  à  laine 
fournissent  chaque  année  une  quantité 
moyenne  de  600,000  kilogr.  de  laines. 
C'est  dans  ce  département  que  se  pro- 
duisent en  plus  grande  quantité  les  fro- 
mages d'Auvergne,  qui  sont  un  des  prin- 
cipaux articles  d'exportation  pour  le 
pays.  LeS  pins  estimés  sont  ceux  de  Sa- 
lera; ils  pèsent  quelquefois  jusqu'à  80 
livres.  Le  rapport  moyen  d'une  vache 
par  saison  est  évalué  à  76  kiiog.  de  fro- 
mage et  1 6  kilog.  de  beurre.  Un»;  étendue 
de  pacages  nécessaire  pour  40  à  60  va- 
che* est  ce  quVn  appelle  une  vac/wrie; 
au  milieu  est  construit  le  burony  qui  eat 
le  chalet  de  l'Auvergne.  L'industrie  pro- 
prement dite  est  à  peu  près  nulle  dans 
te  Cantal;  il  y  a  quelques  tanneries,  pa- 
peteries, verreries,  et  dans  certains  can- 
tons les  femnys  fabriquent  oné  dentelle 
grossière.  Ce  département  est  l'un  de 
ceux  qvù  n'ont  obtenu  aucune  récom- 
pense aux  expositions  de  1827  et  1*34. 
Le  commerce  est  assez  àcu'f  ;  H  consiste 
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en  chevaux  et  bestiaux,  en  chaudronne- 
ries, fromages,  cire,  châtaignes,  chanvre, 
etc.  Le  nombre  des  foires  est  de  252, 
qui  se  tiennent  dans  6 1  communes.  5  rou- 
tes royales ,  dont  une  de  première  classe, 
celle  de  Paris  à  Perpignan,  et  5  routes 
départementales  bien  entretenues  éta- 
blissent les  communications  entre  les 
principales  parties  du  territoire,  qui  en 
attend  sans  doute  de  plus  nombreuses 
du  mouvement  imprimé  dans  ces  der- 
nières années  à  toutes  les  sources  de  la 
prospérité  publique. 

Le  département  du  Cantal,  dont  le 
chef-lieu  est  Aurillac,  se  divise  en  qua- 
tre arrondissemens  divisés  eux-mêmes  en 
23  cantons  et  268  communes;  la  popu- 
lation totale  est  ainsi  répartie  sur  les  ar- 
rondissemena  :  Aurillac,  05,284  habit.  ; 
Mauriac,  63,003;  Murât,  35,364;  Saint- 
Flour,  64,943  ;  total,  258,594.  Cette  po- 
pulation compte  1,172  électeurs  qui  en- 
voient 4  députés  à  la  chambre  élective.  Le 
nombre  des  citoyens  inscrits  sur  les  con- 
trôles de  la  gardcnationale  est  de  32,845, 
dont  17,473  sur  les  contrôles  du  service 
ordinaire.  Le  département  fournit  an- 
nuellement à  l'armée  664  jeunes  soldats. 
En  1830  le  nombre  des  mariages  y  fut 
de  1)704,  celui  des  naissances  de  6,9 18, 
et  celui  des  décès,  dont  4  centenaires, 
de  5,307  ;  excédant  des  naissances,  611. 
Le  Cantal  a  rendu  à  l'état,  en  1831, 
4,512,327  fr.  69  cent.;  il  en  a  reçu 
2,838,030  fr.  71  cent.;  d'où  il  suit  qu'il 
paie  annuellement,  pour  les  frais  du 
gouvernement  central  et  indépendam- 
ment de  ses  charges  locales,  1,674,296 
fr.  98  cent,  ou  euviron  le  sixième  de 
son  revenu  territorial.  Ceci  explique  en 
partie  l'appauvrissement  de  la  contrée, 
appauvrissement  qui  oblige  chaque  an- 
née une  partie  de  la  population  mâle  à 
é migrer  pour  nos  grandes  villes  où  elle 
se  livre  aux  travaux  les  plus  pénibles  et 
se  distingue  par  une  probité  qui  ne  se 
dément  que  rarement. 

Le  Cantal  fait  partie  de  la  19*  divi- 
sion militaire  ;  il  forme  le  diocèse  d'un 
évéché  dont  le  siège  est^i  Saint- Flour; 
il  est  du  ressort  judiciaire  de  la  cour 
royale  de  Riom  et  du  ressort  universi- 
taire de  l'académie  de  Clerroont.  Le 
nombre  des  écoles  primaires  est  de  308, 


fréquentées  par  3,615  élèves.  Les 
munes  privées  d'écoles  sont  au  nombre 
de  162  ;  le  rapport  des  condamnés  à  la 
population  est  de  1  sur  12,900.  P.  A..D. 

CANTALOUP,  voy.  Melon. 

CANTATE  (  littérature).  J.-B.  Rous- 
seau fut,  chez  nous,  l'inventeur  de  ce 
genre  de  composition  lyrique,  dont  il  a 
laissé  des  modèles  et  que  nul  de 
poètes  n'a  cultivé  après  lui,  du 
avec  quelque  succès.  La  cantate,  telle 
qu'il  l'a  conçue  et  exécutée,  a  pour  su- 
jet un  trait  emprunté  à  la  mythologie  ou 
à  l'histoire.  Sa  légère  action  est  racontée 
dans  des  vers  qui  prennent  le  nom  de 
récit,  et,  entre  ces  récits, 
ment  au  nombre  de  trois,  sont 
calés  des  vers  d'une  autre  mesure,  for- 
mant des  airs  qui  expriment  les  senti- 
mens  ou  les  passions  des  persounaees 
n  »  en  scène,  quelquefois  aussi  les  pen- 
sées qu'inspire  an  poète  leur  situation. 
La  cantate  de  Circé,  de  J.-B.  Rousseau, 
est  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  et  peut 
aller  de  pair,  pour  la  verve  et  l'éclat  du 
style,  avec  les  plus  belles  odes  de  son 
auteur. 

La  cantate,  ainsi  que  son  nom  l'indi- 
que, est  destinée  à  être  chantée;  celles 
de  Rousseau  furent  mises  en  musique 
par  Mondon ville  et  par  quelques  auteurs 
contemporains  de  son  époque,  dont  les 
faibles  accords  sont  depuis  long-temps 
oubliés.  Circé,  au  moins,  méritait  mieux, 
et  il  serait  à  désirer  que  quelqu'un  de 
nos  grands  musiciens  actuels  prêtât  l'ap- 
pui d'une  lyre  plus  habile  à  ce  petit 
poème  si  brillant  et  si  passionné.  M.  O. 

CANTATE  (musique),  pièce  de  musi- 
que vocale  avec  divers  accompagnemens, 
composée  sur  un  petit  poème  du  même 
nom  {voy.  l'art,  précédent). 

Dans  l'origine  la  cantate  fut  de  petite 
dimension,  ne  se  composant  guère  que 
d'un  récitatif  et  d'un  air,  avec  accompa- 
gnement de  basse.  Bientôt  le  nombre 
airs  augmenta  ,  les  accompagne 
vinrent  plus  variés  et  plus  riches,  et  l'on 
formula  une  espèce  de  recelte,  d'après  la- 
quelle une  bonne  cantate  devait  avoir 
trois  récitatifs  et  trois  airs.  Mais  l'art, 
•  affranchissant  d'une  règle  aussi  arbi- 
traire que  ridicule,  développa  ce 
de  composition  en  y  i 


Digitized  by  Googl 


CAN 

des  trios,  et  jusqu'à  des  tu™.., 
accompagnement  de  tout  un  orchestre. 
Suivant  de  près  les  progrès  du  drame  ly- 
rique, la  cantate  se  rapprocha  de  l'opéra  , 
sans  cependant  se  confondre  avec  lui; 
car  bien  que  les  Italiens  lui  donnassent 
le  nom  de  dramma  in  musica,  la  cantate 
se  distingua  toujours  du  véritable  opéra 
sinon  par  l'étendue,  car  on  en,  fit  de  très 
longues  pour  des  solennités  de  circons- 
tance et  des  fêtes  publiques,  au  moins 
par  l'absence  de  l'action.  Il  y  en  eut  de 
deux  espèces  :  la  cantate  profane  pour 
les  concerts,  ou  ht  musique  de  chambre, 
sur  des  sujets  profanes  ;  la  cantate  sacrée, 
pour  l'église,  sur  des  sujets  religieux. 
Cette  dernière  prit  le  nom  d' Oratorio, 
[voy.  ce  mot). 

La  cantate  est  d'origine  italienne, 
comme  l'indique  son  nom;  elle  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  xvii*  siècle.  On  ne 
saurait  préciser  au  juste  l'époque  de  celte 
invention,  dont  plusieurs  se  disputent 
l'honneur.  On  l'a  attribuée  long-temps  à 
Barbe  Strozzi,  noble  dame  vénitienne 
qui  publia,  en  1653,  un  recueil  de  mor- 
ceaux pour  le  chant  sous  le  titre  de 
Cantate,  ariette  e  duetti,  et  qui  dans  sa 
préface  dit  expressément  avoir  inventé 
ce  genre  nouveau.  Mais  le  mot  cantata 
se  trouve  déjà  employé  en  1638,  en 
téte  d'un  morceau  de  chant  inséré  dans 
les  Musiche  varie  de  Benedetto  Ferrari(; 
on  cite  en  outre  une  œuvre  de  Giov.- 
Domenico  Poliaschi,  publiée,  en  1618, 
à  Rome.  Si  la  date  est  exacte,  c'est  àf  lui 
que  revient  la  priorité.  Néanmoins  ceux 
qui  prétendent  que  Carissimi  (voy.)  est  le 
véritable  inventeur  de  la  cantate  peuvent 


encore  avoir  raison,  s  il 


s  agit  de  la  cm 


tate  sacrée.  Car  il  parait  que  c'est  lui  qui, 
le  premier,  introduisit  dans  la  musique 
d'église  des  cantates  composées  sur  des 
paroles  de  poésie  sacrée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  genre  de  composition  fut  goûté 
en  Italie,  et  la  liste  des  compositeurs  de 
cantates  est  devenue  très  longue.  L'un 
des  plus  féconds  dans  ce  pays  fut  Ales- 
sandro  Scarlatti  (voy.)  qui ,  très  souvent , 
en  composa  une  par  jour. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  du 
siècle  dernier  que  la  cantate  passa  eu 
France.  J  -B.  Rousseau  l'introduisit  dans 
la  poésie,  Morio  dans  la  musique.  Son 
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premier  recueil  parut  en  1 706  et  fut  suivi 
de  plusieurs  autres.  Ce  genre  trouva 
d'abord  des  adversaires;  mais  le  zèle  des 
poètes  et  des  compositeurs  français  qui 
l'adoptèrent  triompha  de  celte  opposi- 
tion et  parvint  à  nationaliser  la  cantate. 
Les  successeurs  de  Morin  furent  Batislin, 
Campra,  Monteclair,  Clerarabault,  Ber- 
nier  et  une  foule  d'autres  dont  la  liste  est 
trop  longue  pour  être  insérée  ici. 

Vers  la  même  époque  la  cantate  s'in- 
troduisit en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails 
historiques  qui  nous  mèneraient  trop 
loin ,  nous  dirons  que  c'est  dans  ces  deux 
pays  que  plus  tard  ce  genre  de  compo- 
sition a  atteint  son  apogée,  et  nous  ne 
rappellerons  que  les  chefs-d'œuvre  de 
Haendel,  des  Bach,  Graun,  Hasse, 
Haydn,  Mozart,  etc. 

Aujourd'hui  la  cantate  a  passé  de 
mode  pour  les  concerts,  et  les  airs ,  les 
scènes  et  chœurs  d'opéras  ont  envahi 
la  place  qu'elle  y  occupait  autrefois.  On 
en  compose  cependant  encore  de  temps 
en  temps,  surtout  en  Allemagne,  pour 
des  fêtes  ou  de  grandes  solennités.  Nous 
citerons  entr'autres  la  cantate  jubilaire 
(Jubelcantate)  de  l'auteur  du  Freyschùti, 
exécutée  à  Dresde  pour  célébrer  le  ju- 
bilé du  règne  du  roi  de  Saxe.  G.  E.  A. 
CANTI' MIR,  voy.  Kahtêmie. 
CANTERBL'RY  (Durovernum),  ville 
d'Angleterre  (Kent),  dans  une  belle  val- 
lée, sur  la  Stour,  qui  s'y  divise  en  plu- 
sieurs bras.  Elle  se  compose,  outre  ses 
faubourgs,  de  4  principales  rues  dispo- 
sées en  forme  de  croix;  elle  est  le  siège 
archiépiscopal  métropolitain  de  tout  le 
royaume.  On  y  remarque  particulière- 
ment la  cathédrale,  où  Thomas  Becket, 
l'un  de  ses  archevêques,  fut  assassiné  en 
1170;  l'Hôtel  de-Ville,  le  théâtre,  les 
quartiers  et  casernes  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie,  etc.  Elle  possède  plu- 
sieurs établissemens  de  bienfaisance,  en- 
tre autres  une  maison  de  travail  qui  mé- 
rite d'être  citée;  un  établissement  de 
bains  thermaux  très  fréquenté  dans  la 
saison  ;  des  fabriques  d'étoffes  de  soie  et 
de  mousselines,  dites  de  Canlerbury.  Sa 
charcuterie  est  renommée. 

Cette  vi\\e,\eDuroi>ernum  desRomains, 
est  fort  ancienne  et  a  été  la  résidence 
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éu  roi  Éthelbert  jusqu'en  *96.  Elle  • 
beaucoup  souffert  à  différentes  époques, 
tant  par  le  fer  que  par  le  feu,  et  parait 
avoir  été  souvent  alternat ivemeut  dans 
un  étal  de  prospérité  et  de  décadence. 
La  population  est  de  12,750  individus, 
et  la  ville  est  située  à  23  lieues  sud-est  de 
Londres,  latitude  nord  51°  17',  longi- 
tude ouest  1°  15'.  J.  M.  C. 

CAXTH ARIDES  (cantkaris),  co- 
léoptères dont  on  connaît  plusieurs 
espèces.  Ils  sont  remarquable*  par  les 
propriétés  irritantes  dont  ils  sont  pour- 
vus, qualités  qu'on  trouve  aussi  dans 
d'autres  insectes.  L'espèce  la  plus  com- 
mune est  la  mrloe  vcsicatoria,  qu'on  re- 
cueille pour  les  besoins  de  la  médecine 
et  qu'on  trouve  dans  nos  climats  tempé- 
rés sur  les  frênes,  les  lilas  et  les  chèvre- 
feuilles dont  elles  dévorent  le  feuillage. 
Les  cantharides  sont  reconnaissables  par 
leur  belle  couleur  vert  axuré  mêlé  d'or; 
elles  ont  9  lignes  environ  de  longueur  et 
exhalent  une  odeur  forte  et  désagréa- 
ble. Leur  corps  laisse  exsuder  un  prin- 
cipe acre  extrêmement  actif,  ce  qui  obli 
ge  à  ne  les  toucher  qu'avec  précaution , 
surtout  lorsqu'elles  sont  en  grande  quan- 
tité. 

On  les  prend  le  soir  ou  le  matin,  lors- 
qu'elles sont  réunies  en  groupes  sur  les 
arbres  qu'elles  habitent,  et  qu'il  sulfit  de 
secouer  pour  faire  tomber  les  insectes  sur 
des  draps  tendus  au-dessous;  on  les  fait 
mourir  en  les  exposant  à  la  vapeur  du 
vinaigre  bouillant;  puis  on  les  conserve 
dans  des  bocaux  fermés  ayee  soin  :  sans 
quoi  l'humidité  les  détériore ,  ou  bien 
elles  sont  rongées  par  un  insecte  que 
leur  âcreté  n'empêche  pas  d'y  trouver 
une  nourriture  profitable. 

L'expérience  a  montré  de  temps  im- 
mémorial que  les  cantharides  appliquées 
sur  la  peau  l'enflamment  promptement  et 
en  détachent  l'épiderme  :  aussi  les  utili- 
se-t-on  pour  établir  et  entretenir  les  vé- 
sicatoires  (vof.J.  On  sait  également  que, 
prises  à  l'intérieur,  elles  agissent  à  la 
manière  des  poisons  fteres  sur  les  voies 
djgestives,  indépendamment  de  ce  qu'el- 
les portent  sur  les  organes  génito-uri- 
naiies  une  impression  irritante  qui  les 
avait  fait  considérer  comme  aphrodisia- 
ques {vaj:)t  impression  que  le  camphre 


on  l'a  répété 


est  loin  d*s 
tant  de  fois. 

L'analyse  faite  par  M.  Robiquet  a  fait 
découvrir  dans  les  cantharides  une  ma- 
tière cristallisable  qui  en  est  le  principe 
essentiel ,  et  qui  est  associée  à  d'à 
substances  non  irritantes  et  à  une 
de  proportion  d'acide  urique.  Cette  ma- 
tière, qui  a  reçu  le  nom  de  cantharidine, 
est  soluble  dans  l'alcool  chaud  et  dans 
les  huiles  grasses. 

On  pulvérise  ces  insectes,  on  en  pré- 
pare une  teinture  spiri tueuse,  un  em- 
plâtre et  une  pommade;  ces  deux  der- 
nières compositions  sont,  ainsi  que  la  pou- 
dre, usitées  tant  pour  établir  que  pour 
faire  suppurer  les  exutoires.  La  teinture 
sert  à  frictionner  les  parties  affectées  de 
rhumatisme  et  de  paralysie;  on  l'admi- 
nistre à  l'intérieur  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie  et  dans  quelques  au- 
tres maladies  où  elle  n'a  pas  montré  d'ef- 
ficacité constante.  La  poudre  des  cantha- 
rides entrait  dans  les  fameux  diavolini 
de  Napies  de  même  que  dans  les  élixirs 
de  magnanimité  et  autres  arcanes  desti- 
nés à  ranimer  des  feux  éteints.  Des  ac- 
cidens  graves  ont  été  fréquemment  la 
suite  de  l'ingestion  inconsidérée  ou  vo- 
lontaire de  cette  substance  médicamen- 
teuse; dans  ce  cas  le  traitement  à  enivre 
doit  avoir  pour  objet  :  1Q  de  chasser  le 
poison  autant  que  possible;  2°  de  remé- 
dier aux  accidens  inflammatoires  qu'il  a 
pu  produire.  On  remplit  la  première  in- 
dication par  l'emploi  du  lait ,  des  bois- 
sons mucilaginenses  (l'huile,  qui  dissout 
le  principe  actif,  ne  peut  que  nuire),  et 
la  seconde  par  les  saignées,  les  bains,  les 
cataplasmes,  etc.  F.  R. 

CANTIQUE  (littérature).  Le  canti- 
que, qui  dans  son  acception  primitive 
était  un  chant  d'allégresse,  de  triomphe, 
d'amour  ou  de  reconnaissance,  fut  sans 
doute  la  première  forme  sous  laquelle 
unirent  leurs  accords  la  poésie  et  la  mu- 
sique, ces  deux  sœurs  inséparables  dans 
l'enfance  du  monde.  La  Bible  noua  a  con- 
servé les  cantiques  de  Moïse  après  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  d'fczéchiel  et  de 
Déborah;  rFvangileceox  de  la  Vierge,  de 
Zacbarieetdu  vieillard  Siméon.  Plusieurs 
psaumes  de  David  sont  aussi  de  véritables 
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chaleur  et  l'exaltation  de  J'aipour  divin. 
Salomon  avait,  suivant  l'Écriture-Sainte, 
composé  5,00Q  cantiques,  exécutés  tour 
à  tour  par  des  chœurs  de  lévites  dans 
le  superbe  temple  qu'il  fit  construire  à 
Jérusalem.  Aucun  d'eux  n'est  venu  jus- 
qu'à nous;  mais  nous  possédons  son  Can- 
tique des  Cantiques,  poème  rempli  de 
grâce  et  de  volupté,  dans  lequel  l'Église 
catholique  a  voulu  voir  une  allégorie  sa- 
crée, et  où  les  érudits  ont  vu  un  épitha- 
lame.  On  sait  que  l'abbé  Cotin  et  Vol- 
taire en  ont  fait,  l'un  une  traduction 
niaise  ,  l'autre  une  maligne  imitation 
(voy.  Kohéleth). 

La  poésie  grecque  eut  aussi  quelques 
poèmes  désignés  par  les  antiquaires  sous, 
le  nom  de  cantiques,  entre  autres  ceux 
de  Minerve  et  de  Castor,  et  l'on  peut, 
chez  les  Romains,  rapporter  à  ce  genre 
le  Carmen  sœculare  d'Horace.  Les  pre- 
miers chrétiens  chantèrent  les  louanges  de 
Dieu  dans  des  cantiques;  il  nous  en  est 
in  bien  remarquable  :  c'est  le  fe 


Deutn  de  saint  Ambroise ,  ce  chant 
adopté  par  la  victoire  chez  toutes  les  na- 
tions qui  professent  le  christianisme. 

Dans  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,quelques  fragmens  des  chœurs  $  Es- 
t/ter et  d( ' Atlialicy  quelques  odes  sacrées 
de  J.-B.  Rousseau,  ont  pu  aussi  être  con- 
sidérés comme  des  cantiques  d'une  poésie 
sublime  et  touchante.  On  en  composa 
d'autres  à  l'usage  du  peuple,  d'un  style 
moins  noble  et  moins  brillant  sans  doute, 
mais  dont  la  simplicité  naïve,  comme  dans 
celui  de  sainte  Geneviève  de  Brabunt, 
n'était  pas  sans  quelque  charme.  On  n'a 
pas  retrouvé  même  cette  dernière  qualité 
dans  les  cantiques  composés  de  nos  jours 
pour  les  missions  et  les  confréries  reli- 
gieuse*. Les  paroles  en  étaient  préten- 
tieuses ou  ridicules,  et,  ce  qui  les  ren- 
dait moins  édifiantes  encore,  c'est 
qu'on  les  faisait  chanter  à  de  jeunes  vier- 
ges sur  des  airs  très  mondains  et  qui  rap- 
pelaient souvent  des  chausons  plus  que 
profanes.  Il  est  juste  d'ajouter  que  des 
prêtres  plus  éclairés  ont  voulu  éviter  cette 
cause  de  scandale.  Des  airs  composés 
spécialement  pour  les  cantiques  nou- 
veaux de  Saint-$ujpice  ouji  remédié  à 
cet  inconvénient,  et  parljuis  même  ont 
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talions  des  beaux  chants  religieux  de 
l'antiquité  et  de  deux  de  nos  grands 
poètes.  M.  Q. 

Les  protestans,  dans  leurs  temples,  se 
servent  de  livres  de  cantiques  ;  il  en  sera 
question  aux  mots  Psaumes  et  Liturgie. 
Dès  les  premiers  temps  de  l'Église  on 
avait  des  recueils  de  cantiques  en  lan- 
gue latine,  et  aujourd'hui  il  en  existe 
dans  presque  toutes  les  langues.  En  Al- 
lemagne ils  furent  introduits  par  Luther, 
lui-même  auteur  d'excellens  cantiques 
dont  celui  qui  commence  par  ces  mots  : 
Ein  veste  Burg  ist  unser  Gott  est  devenu 
célèbre  et  se  chante  encore  dans  les  gran- 
des occasions.  Gellert  marcha  plus  tard 
sur  ses  traces  et  les  plus  beaux  cantiques 
allemands  sont  tirés  des  Geistliclte  Oden 
und  Liedcr  de  ce  poète.  Le  cantique  /e~ 
hnvahy  deinem  Namcn  seyEhre  se  dis- 
tingue par  un  style  élevé  et  par  sa  noble 
simplicité.  II  est  aussi  IratTuit  en  français 
et  se  trouve  dans  le  recueil  de  canti- 
ques fait  pour  les  églises  de  la  Confession 
d'Augsbourg  en  France.  Les,  calvinistes 
restent  fidèles  à  leurs  psaumes,  que  leurs 
pères  ont  chantés  dans  des  temps  péni- 
bles, mais  glorieux  pour  l'église  persé- 
cutée; et  quoique  ces  chants  (de  Théod. 


de  Bèze,  de  Clément  Marot,  etc.)  aient 
bien  vieilli,  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent 
ne  permettent  pas  de  les  renouveler.  S. 
^  CANTIQUE  (musique),  voj.  Chaut 
d'Kgljse. 

CANTO-FEftMQ,  -voy,  Plaw- 
Chant. 

CANTON,  dénomination  géographi- 
que servant  à  désigner ,  dans  différentes 
contrées,  une  certaine  subdivision  de  ter- 
ritoire. Toutefois,  en  Suisse  ce  mot  s'ap- 
plique à  sa  grande  division  politique, 
chaque  canton  formant  un  état  particu- 
lier. En  France  les  arrondisseraens  sont 
subdivisés  en  un  nombre  déterminé  de 
cantons.  Actuellement  on  en  compte  en 
tout  2,97 1  ;  dans  le  chef-lieu  de  cha- 
que eau  ton  une  justice  de  paix  a  son 
siège.  J.  M.  C 

CANTON,  en  chinois  Kouangtc/iéou- 
fou,  ville  maritime  de  Chine,  sur  la  rive 
gauche  du  Pékiang,  avec  plusieurs  fau- 
l>9urgs^capitalc  o*e  la  provjuceae  Rouang- 
T^W»  EJle£  Çavfron  une  dew-Jieue  du 
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l'est  à  l'ouest.  Elle  est  environnée  d'une 
muraille  élevée  et  crénelée  et  divisée  en 
ville  chinoise  et  ville  tatare.  Celle-ci  est 
belle  et  bien  bâtie  ;  mais  la  ville  chinoise 
n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  su 
propreté.  Les  rues  sont  étroites  et  pavée» 
en  dalles,  avec  un  égoût  au-dessous  de 
chacune  d'elles;  toutes  sont  bordées  de 
boutiques ,  et  il  y  en  a  de  spécialement 
affectées  à  telles  ou  telles  professions. 
Les  maisons  n'ont  en  général  qu'un  étage 
et  sont  bâties  en  briques;  elles  n'ont  point 
de  fenêtres  sur  la  rue.  Les  principaux 
édifices  publics  sont  la  grande  pagode, 
les  arcs  de  triomphe  et  les  temples 
abondamment  pourvus  d'idoles.  Des  dif- 
fère n  s  faubourgs,  celui  de  l'ouest  est  le 
plus  beau  et  le  plus  peuplé.  Les  factore- 
ries européennes  sont  bâties  sur  le  bord 
du  Pékiang,  en  tout  temps  couvert  de  bâ- 
timens  et  d'eiqfcarcations  de  toutes  es- 
pèces, et  dans  le  faubourg  de  l'ouest. 
Il  n'est  permis  à  aucun  étranger  d'entrer 
dans  Canton  sans  y  être  mandé  par  quel- 
que mandarin.  Lorsqu'un  Européen  veut 
se  promener  dans  les  faubourgs ,  il  doit 
avoir  soin  de  se  faire  accompagner  par 
un  soldat  qui  écarte  les  curieux  et  em- 
pêche les  enfans  de  jeter  des  pierres. 
Dans  la  foule  qui  remplit  incessamment 
les  rues  on  n'aperçoit  jamais  qu'un  pe- 
tit nombre  de  femmes. 

Le  port  de  Canton  étant  le  seul  de  la 
Chine  qui  soit  ouvert  aux  nations  euro- 
péennes, son  commerce  est  considérable. 
On  en  exporte  annuellement  25  à  30 
millions  de  livres  de  thé,  du  nankin,  des 
soieries,  de  la  nacre  de  perle,  du  zinc,  de 
la  porcelaine,  etc.  Les  Anglais  y  impor- 
tent des  lainages,  des  montres,  des  four- 
rures, du  colon,  de  l'opium,  des  noix  de 
béiel  ,  etc.  de  leurs  élablissemens  de 
l'Inde.  La  gestion  de  tout  le  commerce 
de  Canton  est  confiée  à  un  conseil  ap- 
pelé hong,  qui  est  composé  de  12  ou  14 
personnes  en  général  très  riches.  Toutes 
les  marchandises  importées  sont  vendue» 
par  l'entremise  de  ce  conseil ,  chargé 
aussi  de  procurer  celles  qui  sont  destinées 
à  composer  le  retour. 

Canton  a  éprouvé  un  terrible  incendie 
en  1822;  mais  ce  désastre  a  été  presque 
aussitôt  réparé,  et  sans  qu'il  en  reste,  dit- 
on  ,  aucune  trace  visible.  On  évalue  la 
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population  de  cette  ville  à  800,000  iodi- 
vidus.  Elle  esta  580  lieues  S.  de  Pèking; 
lat.  N.  23°  l'y  long.  E.  1 10*  53'.  J.  M.  C 

CANTONNEMENT.  Quand,  dans 
le  cours  d'une  campague,  il  y  a  une  sus- 
pension d'armes  ou  quand  on  rassemble 
une  armée  d'observation ,  on  cantonne 
les  troupes,  c'est-à-dire  qu'on  les  loge 
dans  les  villages,  pour  leur  procurer  du 
repos  et  les  mettre  à  l'abri  des  intempé- 
ries de  l'air.  Ces  cantonnemens  doivent 
être  établis  dans  les  localités  qui  peuvent 
fournir  à  chaque  espèce  de  troupes  ce 
dont  elle  a  besoin. 

Les  villages  les  plus  riches  en  fourra- 
ges sont  affectés  à  la  cavalerie  et  à  l'ar- 
tillerie, les  autres  à  l'infanterie.  Il  con- 
vient de  prendre  la  ligne  des  cantonne- 
mens derrière  une  rivière  ou  un  fort 
ruisseau ,  et  de  disposer  la  troupe  de  ma- 
nière qu'elle  puisse  facilement  au  besoin 
se  mettre  en  bataille.  Les  détache  mens 
doivent  se  garder  soigneusement  et  éta- 
blir entre  eux  et  le  quartier-général  des 
communications  sûres,  qui  ne  puissent 
jamais  être  interceptées.  Il  importe  aux 
chefs  de  corps  de  constater  avec  exacti- 
tude la  quantité  de  grains  et  de  fourrages 
que  chaque  village  est  capable  de  four- 
nir, de  veiller  à  ce  que  les  habita  ns  ne 
les  vendent  pas,  et  de  ne  souffrir  aucun 
dégât  de  la  part  de  la  troupe. 

Il  ne  faut  négliger  aucune  précaution 
pour  garantir  les  troupes  de  toute  sur- 
prise dans  leurs  cantonnemens,  quand  ils 
sont  établis  en  pays  ennemi.  Le  défaut  de 
surveillance  est  d'autant  plus  dangereux 
que  la  dispersion  des  troupes  rend  leur 
réunion  plus  difficile  et  que  les  surpri- 
ses nocturnes  entraînent  toujours  beau- 
coup de  confusion  parmi  les  troupes  at- 
taquées ;  ce  qui  neutralise  les  moyens  de 
défense  dont  les  corps  en  cantonnemens 
pourraient  disposer.  C-tx. 

CANTONNIERS.  Cest  le  nom  qu'on 
donne  en  France  à  des  ouvriers  station- 
nâmes sur  les  routes,  qui  doivent  les  ré- 
parer et  les  entretenir.  Leur  établisse- 
ment définitif  ne  date  que  de  1816.  Jus- 
qu'à cette  époque,  depuis  l'abolition  de 
la  corvée,  le  système  d'entretien  des  rou- 
tes n'avait  ni  unité,  ni  régularité;  ce 
n'est  qu'en  1811  que  le  principe  d'un 
entretien  journalier  fut  adopté;  mais  son 
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•eut  lieu ,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'en  1816.  Aujourd'hui  les  avan- 
tages de  l'entretien  par  les  cantonniers 
sont  reconnus  et  incontestables.  Les  bons 
cantonniers  font  les  bonnes  routes.  On 
s'accorde  même  généralement  à  dire  que 
ce  système  doit  maintenant  recevoir  plus 
de  développements,  et  qne  le  nombre  de 
ces  ouvriers  stationnaires  devrait  être 
au  moins  doublé  (vojr.  Routes). 

La  totalité  des  cantonniers  employés 
sur  les  routes  royales  s'élevait,  en  1828, 
à  6,368;  le  montant  de  leurs  salaires 
était  de  2,754,305  francs,  ce  qui  donne 
pour  prix  moyen  d'un  cantonnier,  pen- 
dant toute  l'année,  432  fr.  Chaque  can- 
tonnier a  moyennement  une  longueur 
d'une  lieue  et  un  cinquième,  ou  4,800 
mètres  de  route  à  entretenir.  On  peut 
compter  en  outre  sur  les  routes  départe- 
mentales à  peu  près  autant  de  canton- 
niers que  sur  les  routes  royales;  il  y  a 
donc  en  France  12,000  à  13,000  de  ces 
ouvriers  stationnaires. 

Outre  les  soins  qu'ils  doivent  don- 
ner aux  routes 
toujours  solides 

aussi  prêter  gratuitement  aide  et  as- 
sistance aux  voituriers  et  aux  voyageurs 
dans  les  cas  d'accidens.  Ils  portent  un 
costume  particulier  et  d'autres  marques 
distinctives.  P.  D.  B. 

CANTONMSTKS ,  voy.  Colonies 

MILITAIRES. 

CANUT  ou  Knout,  nom  de  six  rois 
de  Danemark ,  d'un  roi  de  Suède  (1 1 68- 
1 199  ),  d'un  roi  des  Obotrites  (mort  en 
1 1 3 1)  et  de  plusieurs  princes  slavons. 

Canut  1er  était  fort  jeune  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  de  Danemark,  en 
875.  Il  se  livra  d'abord  à  tous  les  excès 
et  persécuta  cruellement  les  chrétiens  ; 
plus  tard  il  racheta  ses  fautes  par  de  ra- 
res vertus. 

Canut  II  fut  surnommé  le  Grand.  A 
la  couroone  de  Danemark  il  joignit  celle 
d'Angleterre,  queSuénon,son  père,  avait 
conquise.  Son  règne  commença  en  1015. 
Deux  ans  après ,  le  roi  saxon  Edouard  II, 
fils  d'Ethelred,  ayant  été  assassiné,  Ca- 
nut se  fit  reconnaître  roi  de  toute  l'Angle- 
terre par  un  wittena  -  gemot  composé  de 
Danois  et  de  Saxons.  Son  mariage  avec 
la  veuve  d'Ethelred  lui  concilia  les  vain- 


»  afin  qu'elles  soient 
et  unies,  ils  doivent 
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eus  et  désarma  le  duc  de  Normandie, 
qui  voulait  soutenir  la  famille  des  an- 
ciens rois.  Par  une  politique  sage  et  géné- 
reuse il  rétablit  les  lois  d'Alfred,  si 
chères  à  la  nation ,  confondit  les  Danois 
et  les  Saxons  dans  la  dispensât  ion  des  fa- 
veurs ,  et  donna  sa  fille  au  comte  Godwin, 
dont  la  popularité  égalait  l'illustration 
guerrière.  Les  Anglais ,  dévoués  à  ce 
grand  prince,  le  servirent  avec  fidélité  et 
contribuèrent  à  la  conquête  de  la  Nor- 
wège,  qui  fut  un  moment  réunie  au  Da- 
nemark. Canut ,  en  mourant ,  laissa  trois 
fils  et  trois  couronnes  (1036).  Il  avait  en 
vain  tenté  de  soumettre  l'Écosse.  Il  avait 
commis  plusieurs  crimes  pour  affermir 
son  pouvoir,  et  pour  les  expier  il  se  jeta 
sans  réserve  dans  des  pratiques  supersti- 
tieuses :  il  couvrit  le  sol  anglais  d'églises 
et  de  monastères. 

Canut  III ,  Hardi-Canut  ou  Canut 
le  Robuste ,  apprit  en  Danemark  la  mort 
de  Canut-le- Grand ,  son  père.  Il  se  met- 
tait en  route  pour  arracher  l'Angleterre 
à  son  frère  Harold ,  lorsque  celui-ci  mou- 
rut. Canut  II  ou  III  fut  reçu  à  Londres 
en  triomphe  et  reconnu  seul  roi  d'An» 
gleterre  (1040).  Cruel,  avide,  tyran  in- 
tolérable ,  Hardi  -  Canut ,  heureusement 
pour  l'Angleterre,  cessa  de  vivre  en 
1042.  Avec  lui  s'éteignit  la  dynastie  da- 
noise qui  avait  régné  sur  les  Bretons  et 
les  Saxons. 

Canut  IV,  surnommé  le  Saint,  roi 
de  Danemark  en  1080,  ne  se  fit  re- 
marquer que  par  sa  piété  et  par  les 
immenses  donations  qu'il  fit  à  1* Eglise. 
Son  extrême  sévérité  le  rendit  odieux  au 
peuple  ;  il  ôta  au  clergé  la  juridiction 
civile,  mais  il  créa  en  sa  faveur  un  tribu- 
nal particulier,  qui  prenait  connaissance 
de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  et 
qui  pouvait  infliger  des  amendes  à  tous 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  d'un 
délit  envers  la  religion.  Il  ordonna  que 
l'on  rendrait  aux  évéques  les  mêmes  hon- 
neurs qu'aux  ducs  et  aux  princes;  il  leur 
accorda  le  droit  de  siéger  et  de  voter 
dans  l'assemblée  des  États,  d'être  admis 
au  sénat  et  d'y  assister  sur  le  même  pied 
que  les  autres  sénateurs;  plusieurs  de  ses 
successeurs  eurent  à  déplorer  cette  faute. 
Comme  il  voulait  forcer  ses  sujets  à  payer 
la  dime  au  clergé,  un  soulèvement  éclala 
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contre  lai  et  il  fut  tué  par  le*  insurgés 
ai|  pied  des  autels  { 1 08C J.  Il  fut  canonisé 
en  1100. 

Canot  V  (1 147-1 15G)  eut  pour  com- 
pétiteur  au  trône  de  Danemark  Suéoon , 
contre  lequel  il  fut  constamment  mal- 
heureux ;  il  ne  posséda  jamais  que  le  Jut- 
land  et  les  Mes  danoises ,  et  fut  assassiné 
par  ordre  de  son  rival. 

Canot  VI  commença  son  règne  en 
1182  et  établit  le  premier  la  loi  féo- 
dale en  Danemark.  La  féodalité  y  devint 
ensuite  si  excessive  que  le  peuple  fut  ré- 
duit au  plus  abject  esclavage.  Pendant 
qu'il  présidait  les  États  assemblés  à  Odeu- 
sée ,  la  6e  année  de  son  règne ,  il  reçut 
des  députés  et  des  lettres  du  pape  Clé- 
ment III,  qui  l'exhortait,  ainsi  que  toute 
la  nation  danoise,  à  prendre  part  à  une 
croisade  que  les  autres  puissances  chré- 
tiennes allaient  former  contre  les  Infi- 
dèles ,  pour  enlever  à  Saladin  Jérusalem 
dont  il  venait  de  s'emparer.  Cette  solli- 
citation du  souverain  pontife  produisit 
une  forte  impression  sur  la  noblesse  de 
Danemark;  le  roi  ne  s'y  rendit  pas,  mais 
plusieurs  des  principaux  personnages  de 
l'état  menèrent  leurs  vassaux  à  cette 
croisade,  qui  n'aboutit  à  rien.  Canut  VI 
encouragea  le  commerce  dans  ses  éta»s. 
U  mourut  eo  1202.  A.  S-b. 

CANZONE,  ou  aussi  Cxkzoxxttx, 
sorte  de  poésie  lyrique,  appelée  cansâs 
eXstampita  en  provençal,  et  qui,  inven- 
tée dans  cette  langue,  se  rencontre  déjà 
chez  les  poètes  italiens  du  xtue  siècle.  La 
canzone  était  d'abord  plus  libre,  plus  dé' 


CAO 


p,iigée  de  toute  règle,  mais  elle  fut  sou- 
mise par  Pétrarque  à  des  formes  précises; 
ei  de  là  lui  vient  aussi  le  nom  de  canzo- 
ne Petrarchesca  ou  toscana.  EJIe  se  di- 
vise en  plusieurs  .stances,  dont  tes  vers, 
de  onze  et  de  sept  syllabes,  ont  une  dis- 
tribution et  un  rhylhme  réguliers,  quoi- 
que cependant  le  nombre  des 


presque  toujours  une  apostrophe  du  poète 

à  la  canzone,  dans  laquelle  il  lui  fait 
adieux  ou  la  charge  de  quelque 
sion,  etc. 

La  canzone  Anacreontica ,  appelée 
ordinairement  canzonttta,  se  compose  de 
stances  plus  petites  avec  des  vers  plus 
courts;  elle  était  surtout  en  vogue  dans 
le  xve  siècle,  et  a  de  nos  jours  été  remise 
en  usage  par  Rjnuccini.  Les  canzonel- 
tes  servaient  ordinairement  à  chanter  le 
plaisir ,  l'amour ,  la  en tt é,  des  sujets  lé- 
fiers.  La  canzone  Pindarica  convient 
mieux  aux  compositions  d'un  style  plus 
élevé,  plus  dithyrambique;  Luigi  Ala- 
raauui  l'introduisit  le  premier  dans  la 
poésie  italienne,  dans  le  xvi  siècle,  et 
Chiabrera  contribua  surtout  à  sa  perfec- 
tion. Elle  se  distingue  de  la  canzone 
Petrarchesca  par  sa  hardiesse,  sa  plus 
grande  liberté  dans  le  choix  des  genres 
de  vers  et  dans  leur  disposition ,  et 
aussi  par  la  forme  de  ses  stances,  qui  est 
celle  des  anciens  choeurs  grecs.  Comme 
ceux  -  ci ,  la  canzone  Pindarica  a  ses 
strophes,  ses  anti-stropbes  et  ses  épodes  ; 
aussi  l'appejle-t-on  canzone  alla  grtca. 
Les  différentes  parties  de  cette  can/.one 
se  nomment,  il  est  vrai,  ballata,  contra- 
buliata  et  stanza,  ou  bien  volta,  rivolta 
et  stanza,  ce  qui  correspond  tout-à-fait 
avec  la  distribution  grecque;  mais  la 
dénomination  grecque  est  cependant  en- 
core la  plus  ordinaire.  Nous  citerons 
encore  la  canzone  a  balh  on  ballata, 
genre  de  poésie  italienne  très  ancien  , 
destiné  dans  son  origine  à  être  chanté 
en  dansant  (  a  bullo);  mais  l'usage  s'en 
est  perdu  depuis  le  xvie  siècle.    Ç.  L, 

CAOUTCHOUC  (botan.)j 
tance,  très  connue  aussi  sous  le 
vulgaire  de  gomme  élastique ,  est  un  suc 
propre,  épaissi  au  contact  de  l'air,  lequel 
existe,  à  ce  qu'il  parait,  dans  beaucoup 


>mbre  des  strophes  et    de  végétaux  de  1a  zone  éqoatoriale,  nais 
des  vers,  ainsi  que  l'enlacement  des  ri-    qui  abondesurtout  dans  plusieurs  arbres 


nies,  dépende  entièrement  du  caprice  du 
ppète.  La  canzone  se  termine  ordinaire- 
ment par  une  stance  plus  petite  que  les 
autres,  appelée  ri  prêta,  congedo,  comia- 
tu,  tornata  et  licenza  (adieu).  Chez  Pé- 
trarque ou  rencontre  toujours  cette  stan- 
ce finale,  et  quelquefois  aussi  on  la  trouve 
chez  d'autres  poètes  auciens;  elle  contient 


de  la  famille  des  euphorbiacées,  tels  que 

Xeuphorbia  punicca,  Lino.,  le  xapium 
aucttparium,  Linn.,  le  sip/ioniaelastica, 
Ri  ch.,  ou  hevea  guianensis,  Aubl.,  et  le 
siphonia  brasiliensis ,  Kuntn.  C'est  de 
ces  deux  derniers  végétaux  que  provient 
la  plus  grande  partie  du  caoutchouc  em- 
ployé dans  le  commerce*  M.  de  Tussac 
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:  que  le  suc  laiteux  des  jacquiers  ou 
à  pain  devient  également,  en  sé- 
chant, une  matière  très  semblable  au  vrai 
caoutchouc. 

«  Pour  obtenir  le  caoutchouc  eu  quan- 
tité, dit  Aublet,  on  pratique  au  tronc  du 
hevea  une  entaille  profonde  qui  pénètre 
clans  le  bois  ;  on  fait  ensuite  une  incision 
qui  prend  du  haut  du  tronc  jusqu'à  l'en- 
taille, et  de  dislance  à  autre  on  pratique 
d'autres  incisions  latérales  et  obliques 
qui  viennent  aboutir  à  l'incision  longi- 
tudinale. Ces  diverses  incisions  condui- 
sent le  suc  laite u x.  qui  en  découle  dans 
un  vase  placé  à  l'ouverture  de  l'en  taille; 
le  suc  s'épaissit  au  contact  de  l'air  et 
devient  une  résine  molle,  roussitre  et 
élastique,  qu'on  façonne  en  toutes  sortes 
de  formes  avant  sa  dessiccation  complète.» 

[On  fait  ordinairement  des  moules 
en  terre  qu'on  enduit  de  plusieurs  cou- 
ches de  gomme  élastique,  et  qu'on  ex- 
pose ensuite  à  la  fumée  pour  les  faire 
sécher.  C'est  ce  qui  colore  le  caoutchouc 
Quand  les  moules  sont  secs  on  les  brise 
et  on  en  fait  sortir  les  morceaux  par  l'ou- 
verture ménagée  à  cet  effet.  F.  R.] 

Le  caoutchouc  sert  à  faire  différens 
instrumens  indispensables  en  chirurgie; 
on  en  enduit  aussi  des  toiles  qu'on  veut 
rendre  imperméables  à  l'eau.  Tout  le 
monde  connaît  la  propriété  que  possède 
celte  substance  d'enlever  du  papier  les 
empreintes  du  crayon.  Ed.  Sp. 

CAOUTCHOUC  (technologie).  La 
gomme  élastique,  à  raison  de  ses  pro- 
priétés particulières ,  a  été  l'objet  d'une 
foule  d'applications  et  de  tentatives  in- 
dustrielles. Souple  ,  élastique  ,  imper- 
méable ,  inaltérable  par  la  plupart  des 
a  gens  extérieurs,  elle  semblait  essentiel- 
lement propre  à  la  fabrication  de  tissus 
et  d'enduit*  imperméables  ;  mais  il  y  avait 
la  double  difficulté  de  se  la  procurer  en 
morceaux  assez  larges  et  de  la  dissoudre 
pour  pouvoir  l'appliquer.  Cependant  on 
était  déjà  parvenu,  en  profitant  de  la 
faculté  qu'ont  les  bords  fraîchement  di- 
visés du  caoutchouc  de  s'agglutiner  très 
solidement,  à  en  former  des  tubes  et  des 
ustensiles  de  différens  genres.  Depuis, 
on  dissout  cette  substance  soif,  dans  les 
huiles  fixes,  soit  dans  les  huiles  volatiles, 
les  térébenthines,  soit  plus  complète- 


ment encore  dans  l'éther,  qui,  à  la  vé- 
rité, est  coûteux,  mais  qui  donne  une  so- 
lution parfaite  et  sans  aucune  altération. 
Il  suffit  de  l'étendre  à  la  surface  des  ob- 
jets qu'on  veut  rendre  imperméable» 
pour  qu'elle  s'y  dessèche  à  l'instant  mê- 
me en  une  couche  mince  et  très  élasti- 
que. Si  Ton  enduit  de  cette  solution 
un  côté  de  deux  pièces  d'étoffe  et  qu'on 
les  applique  l'une  sur  l'autre,  on  obtient 
des  tissus  que  ni  l'eau  pi  même  l'air  ne 
peuvent  traverser  et  qui  sont  d'un  grand 
emploi  pour  les  manteaux  de  voyage , 
les  coussins  et  matelas  qu'on  remplit 
d'air,  les  scaphandres,  etc.  On  s'en  sert 
également  pour  fabriquer  divers  inslru- 
meos  de  chirurgie,  tels  que  les  sondes 
et  bougies,  les  pessaires,  etc.  Autrefois 
on  remplaçait  la  gomme  élastique,  dans 
quelques-unes  de  ces  industries,  par 
l'huile  de  lin  rendue  siccative  au  moyen 
de  la  litbarge,  et  dont  on  enduisait  les 
tissus  de  différente  forme.  Tout  récem- 
ment on  est  parvenu  à  faire  avec  le 
caoutchouc  des  fils  qu'on  revêt  de  coton 
ou  de  soie  et  avec  lesquels  on  tisse  des 
étoffes  dont  il  est  facile  de  concevoir  les 
avantages.  Leur  élastjciléest  égale  dan»  les 
deux  sens;  ces  étoile*  peuvent  se  nettoyer 
sans  rien  perdre  de  leur  propriété,  ce 
qui  les  rend  propres  à  remplacer ,  dans 
toutes  les  circonstances,  les  élastiques  en 
métal  qui  ne  prêtent  qu'en  longueur  et 
qui  ont  de  plus  l'inconvénient  de  s'oxi- 
der  par  l'humidité.  Les  bandagistes ,  les 
orthopédistes,  les  fabrican*  de  corsets, 
de  bretelles  et  autres  choses  semblables 
peuvent  en  faire  d'utiles  applications. 

Nous  ne  saurions  oublier  les  chaus- 
sons de  gomme  élastique,  qu'on  met  par- 
dessus les  autres  chaussures ,  qui  main- 
tiennent les  pieds  parfaitement  secs  et 
qui  se  nettoient  avec  une  simple  éponge 
mouillée.  F.  R. 

CAP  (de  cabot  caput),  terme  de  géo- 
graphie servant  à  désigner  les  pointes  de 
terre  qui  s'avancent  dans  la  mer,  au-delà 
des  terres  contiguès.  Tels  sont  le  cap 
Nord,  Finistère,  de  Roca,  Spart!  vento 
et  Matapan,  en  Europe;  Séyéro-Vos- 
totchnii;  Oriental,  Lopaika,»Romania, 
Camorin  et  R»s-el-Gad,en  Asie;  Serrât, 
Spart el,  Blanc,  Lopez,  de  Bonne  Espé- 
rance et  d'Orfui,  en  Afrique  j  de  Wibon, 
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d'York  et  de  Leeuwin,dans  l'Australie; 
de  Glace,  de  Saint-Luc,  Agnja,  Horn, 
Charles  et  Farewell,  en  Amérique.  On 
désigne  spécialement  par  le  nom  de  pro- 
montoire les  caps  qui  se  terminent  par 
une  montagne.  Puisque  lous  les  caps  des 
côtes  occidentales  de  l'Hindou» tan  et  de 
l'Amérique  sont  dans  ce  cas,  vu  le  peu 
d'étoignement  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  qui  les  avoisinent.    J.  M.  C. 

CAP  (ville  do),  voy.  Bonke-Espé- 
baxce,  tom.  III,  page  682. 

Vis»  du  cap.  Ils  sont  le  produit  de  la 
colonie  anglaise  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Ce  furent  les  protestans  fran- 
çais, expulsés  de  leur  patrie  par  l'into- 
lérance du  clergé ,  sous  Louis  XIV,  qui 
eurent  l'idée  de  tirer  des  plans  de  vigne 
des  bons  crûs  de  la  France ,  surtout  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  et  de 
les  naturaliser  dans  cette  colonie  où  la 
Hollande  leur  avait  accordé  un  asile. 
Ces  plans  produisirent  des  vignes  qui, 
sans  valoir  celles  d'où  elles  étaient  ti- 
rées, furent  pourtant  d'une  bonne  qua- 
lité. Le  vin  de  Constantin  surtout,  nom- 
mé d'après  une  ferme  à  peu  de  distance 
de  la  ville  du  Cap,  acquit  bientôt  de  la 
renommée.  Toutefois  on  remarque  que 
tous  les  vins  du  Cap  conservent  plus  ou 
moins  un  goût  de  terroir  qui  nuit  à  leur 
bouquet.  Comme  ils  n'ont  pas  beaucoup 
de  corps,  du  moins  pour  le  goût  des 
Anglais  qui  aiment  les  vins  forts,  on  y 
mêle  de  l'eau -de- vie  de  France.  Ce  mé- 
lange a  aussi  pour  but  de  faire  mieux 
supporter  aux  vins  qu'on  exporte  le  long 
trajet  sur  mer.  On  frelate  beaucoup  les 
vins  du  Cap,  tant  dans  les  caves  de  la 
colonie  que  dans  celles  de  Londres.  On 
évalue  à  2,300,000  gallons  anglais  la 
récolte  annuelle  moyenne  des  vins  du 
Cap  ;  on  en  exporte  environ  950,000 
gallons  qui  passent  pour  la  plupart  en 
Angleterre.  Dans  les  premiers  temps  de 
l'occupation  du  Cap,  le  gouvernement 
anglais,  pour  favoriser  la  culture  de  la 
vigne  et  ponr  exclure  les  vins  français, 
ne  soumit  l'importation  des  vins  du  Cap 
dans  les  ports  d'Angleterre  qu'à  un 
impôt  très  modéré,  relativement  aux 
vins  d'autres  pays.  Cependant,  sur  les 
réclamations  générales  du  commerce  et 
de*  consommateurs,  il  a  depuis  réduit 


la  taxe  imposée  aux  vins  français.  Quoi- 
que les  vins  du  Cap  soient  maintenant 
moins  favorisés  qu'auparavant,  la  cul- 
ture n'en  est  pas  moins  florissante ,  et 
le  débit  de  ces  vins ,  dans  une  colonie 
dont  la  population  augmente  et  qui  est 
fréquentée  parles  vaisseaux  des  Indes, 
ne  peut  être  incertain.  Si  on  en  excepte 
l'Angleterre,  l'Europe  consomme  peu  de 
ces  vins  africains,  et  à  peine  les  coonait- 
on  en  France.  D-c. 

CAPACITÉ  (matbém.).  Ce  mot  est, 
en  géométrie  pure,  synonyme  de  volume; 
mais  en  métrologie  on  distingue  les  me- 
sures de  volume,  qui  s'appliquent  ordi- 
nairement au  cubage  des  corps  solides, 
d'avec  les  mesures  de  capacité  employées 
pour  les  liquides  et  les  graines  sèches. 
Dans  notre  système  métrique  le  stère, 
ou  le  mètre  cube ,  est  l'unité  de  volu- 
me ,  et  le  titre ,  ou  le  décimètre  cube ,  est 
l'unité  de  capacité  {voy.  Volume  ).  A.C 

CAPACITÉ  (philos  ),  de  c<z/*u-,capa- 
ble,  se  prend  activement  pour  tptitude  à 
faire,  passivement  pour  susceptibilité  à 
recevoir,  à  être  modifié.  En  psychologie, 
bien  que  désignant  un  pouvoir  </uefcon- 
que  de  l'ame,  le  mot  capacité  est 
employé  au  sens  passif,  parce  que  ce 
pouvoir  est  alors  considéré  comme  n'a- 
gissant plus  sous  l'influence  de  l'activité 
volontaire  ou  personnelle.  Tous  nos 
pouvoirs  spirituels,  sensibilité,  percep- 
tion, conscience,  mémoire,  etc.,  soot 
primitivement  des  capacités,  mats  de- 
viennent des  facultés  (voy.)  du  moment 
que  le  moi  ou  la  volonté,  qui  seule  k 
constitue  réellement,  s'en  empare  pourra 
faire  des  agens  ou  des  instrumens  doct 
les  à  ses  ordres.  Quand  tous  nos  pouvoirs 
agissent  naturellement  et  d'eux-mêmes, 
c'est-à-dire  quand  ils  sont  au  simple 
état  de  capacités,  comme  dans  le  som- 
meil, nous  sommes  véritablement  passif*, 
parce  qu'il  n'y  a  d'activité  nôtre  que 
l'activité  volontaire.  Durant  la  veille 
nous  sommes  plus  ou  moins  passifs  sui- 
vant la  part  prise  par  notre  volonté  an 
développement  des  capacités  de  notre 
nature. 

Mais  la  sensibilité,  selon  l'opinion  de 
quelques  philosophes,  n'est  pas  un  pou- 
voir d'agir;  simple  réceptivité,  suivant 
eux,  elle  ne  devient  jamais  faculté,  Ccst 
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i  double  erreur;  car  d'abord  une  forte 
distraction  fait  cesser  instantanément  la 
douleur  la  plus  cuisante,  et  uue  attention 
concentrée  sur  la  douleur  d'une  piqûre 
d'épingle  la  fait  devenir  presque  intolé- 
rable; en  second  lieu,  le  gastronome  sait 
aussi  bien  diriger  sa  sensibilité  que  le 
psychologue  sa  conscience  et  le  physi- 
cien sa  perception.  Nous  ne  pouvons  pas, 
dit-on,  la  cause  de  la  sensation  étant 
donnée,  ne  pas  réprouver;  mais  nous  ne 
pouvons  pas,  un  phénomène  se  passant 
en  nous,  ne  pas  l'apercevoir, ou  plutôt, 
comme  nous  pouvons  par  la  distraction 
nous  empêcher  de  saisir  distinctement  le 
phénomène,  par  la  distraction  également 
nous  pouvons  nous  empêcher  d'éprouver 
fortement  la  sensation.  11  n'y  a  là  que  du 
plus  ou  du  moins.  L-f-t. 

CAPACITÉS  (les),  terme  politique 
nouveau,  emplo)é  dans  le  système  repré- 
sentatif pour  désigner  les  qualités  émi- 
nentes  qui  doivent  assurer  des  privilèges 
politiques  spéciaux  à  ceux  qui  les  possè- 
dent. C'est  depuis  que  la  fortune  et  la  quo- 
tité de  l'impôt  seuls  procurent  en  France  I  e 
droit  électoral  et  celui  de  l'éligibilité,  que 
l'on  a  proposé  de  conférer  ces  droits  éga- 
lement aux  capacités,  c'est-à-dire  à  des 
états  qui  exigent  une  éducation  complète 
et  font  supposer  par  conséquent  que  ceux 
qui  les  pratiquent  ne  sont  pas  inoins  capa- 
bles que  les  riches  de  discuter  les  ques- 
tions politiques,  et  d'exercer  une  in- 
fluence sur  les  affaires.  Du  nombre  de 
ces  étals  sont  ceux  d'avocat,  médecin, 
juge,  notaire,  membre  de  sociétés  savantes. 
Déjà ,  en  France,  on  a  admis  les  capacités 
aux  fonctions  de  jurés  et  d'électeurs  mu- 
nicipaux :  il  a  semblé  naturel  de  croire 
aptes  à  entrer  dans  la  législature  les  clas- 
ses qu'on  a  cru  pouvoir  appeler  à  pro- 
noncer sur  les  délits  ou  à  régler  les  af- 
faires des  communes;  mais  les  adversai- 
res du  système  des  capacités  prétendent 
que  les  propriétaires  de  biens  fonciers  sont 
les  seuls  vraiment  intéressés  à  la  tranquil- 
lité publique,  et  par  conséquent  les  seuls 
propres  à  entrer  dans  le  grand  conseil  na- 
tional. Ils  ajoutent  qu'en  admettant  le  sys- 
tème des  capacités  on  entre  dans  une  car- 
rière vague  et  sans  limites  calculables,  et 
que  d'ailleurs,  comme  vient  de  le  dire  à  la 
tribune  M.  Pagès,  de  l'Àriège,  toutes  les 
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capacités  n'ont  pas  soin  de  se  munir  de  di- 
plômes et  de  brevets.  Mais  on  peut  dire 
aussi,  et  l'expérience  a  prouvé,  que  les 
intérêts  privés  des  propriétaires  fonciers 
opposent  quelquefois  des  obstacles  au 
bien  que  le  gouvernement  veut  faire  ou 
aux  progrès  que  la  nation  réclame.  L'ad- 
jonction des  capacités  pourrait  donc  avoir 
peut-être  cet  avantage  d'empêcher  la  pro- 
priété de  prononcer  d'une  manière  par- 
tiale sur  plusieurs  questions  importantes. 
Lorsqu'en  1832  on  réorganisa  la  pairie 
en  France,  il  fut  question  aussi  d'accor- 
der aux  capacités  une  place  dans  celte 
chambre  haute;  mais  ici  on  entendait 
différemment  le  mot  de  capacités.  On 
avait  en  vue  certains  postes  éminens,  tels 
que  ceux  de  présidens  des  tribunaux  su- 
périeurs, de  maréchaux,  etc.,  qui  devaient 
donner  droit  à  un  siège  dans  la  chambre, 
sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  du  choix 
du  chef  du  gouvernement.  Cette  propo- 
sition fut  rejetée,  principalement  d'après 
l'observation  des  ministres  qui  y  voyaient 
une  atteinte  à  la  prérogative  royale.  Mais 
on  adopta,  pour  limiter  le  choix  du  sou- 
verain, certaines  catégories,  dans  les- 
quelles sont  aussi  compris  les  membres 
de  l'Institut.  D-c. 

CAPANÉE,  fils  d'Hipponoûs  et  d' As- 
tynome ,  l'un  des  sept  chefs  qui  mirent 
le  siège  devant  Thèbes,  se  distingua  par 
son  arrogance  et  sou  impiété,  et  mourut, 
suivant  quelques  auteurs,  atteint  par  la 
foudre;  suivant  d'autres,  il  fut  assailli 
sur  les  murs  de  la  ville,  qu'il  avait  esca- 
ladés le  premier,  par  une  grêle  de  pierres 
sous  laquelle  il  succomba.  Sa  femme 
Évadné,  ne  voulant  pas  lui  survivre,  se 
jeta  sur  son  bûcher.  S. 

CAPDUEIL  ou  CAPDUELH  (Pons 
de)  troubadour  du  xn*  siècle.  C'était  un 
noble  baron  du  diocèse  du  Pui-Sainte- 
JYIarie;  il  faisait  des  vers,  jouait  de  la 
viole  et  chantait  bien.  Il  fut  bon  cheva- 
lier d'armes,  parlant  agréablement,  gen- 
til, courtois,  grand,  beau,  riche,  fort  éco- 
nome* mais  se  faisant  honneur  de  sa  for- 
tune autant  que  de  ses  manières  et  des 
grâces  de  sa  personne.  Capduelh  aima 
d'amour  une  dame  de  Mercœur,  nom- 
mée Azalaïs,  femme  du  grand  comte 
d'Auvergne  et  fille  de  Bernard  d'An- 
duse,  baron  de  la  Marche  de  Provence 
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H  t'aimait  moult,  disent  les  contempo- 
rains, et  la  louait  et  faisait  sur  elle  de 
jolies  chansons.  Il  Tut  égtlement  àimé 
d'Azalaîs,  et  leur  amour  était  approuvé 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Capdtielh  lui 
donnait  maintes  belles  fêtes  et  faisait 
pour  elle  maintes  belles  chansons.  Pen- 
dant qu'il  était  avec  elle  dans  cette  joie 
et  dans  ces  plaisirs,  il  lui  prit  fantaisie 
d'éprouver  si  elle  l'aimait  bien.  Il  résolot, 
dans  sa  folie,  de  faire  semblant  de  s'en- 
tendre avec  une  autre  dame,  pensant  que 
si  son  éloignement  d'Azalaîs  était  péni- 
ble à  cette  dame,  il  pourrait  savoir  alors 
qu'elle  Taimait  bien  ;  et  que  si  au  con- 
traire son  éloignement  ne  lui  déplaisait 
pas ,  il  serait  sûr  qu'elle  ne  l'aimait 
point. 

Quand  Azalaîs  vit  que  Pons  de  Cap- 
duelh,  qu'elle  avait  tant  aimé  et  honoré, 
s'était  éloigné  (Telle  et  s'était  porté  vers 
une  autre,  elle  montra  pour  lui  un  fort 
grand  dédain  et  pas  un  seul  jour  ne  parla 
de  lui  à  personne  et  ne  s'Informa  de  lui. 
Elle  ne  répondait  rien  à  qui  lui  en  par- 
lait, et  elle  vivait  avec  grande  cour  et 
grande  galanterie. 

Pons  de  Capduelh  s'en  allait  dans  la 
Provence,  faisant  le  courtois  et  fuyant  tes 
assemblées  d'Azalaîs;  mais  quand  il  vit 
et  sut  qu'elle  he  montrait  nul  coorroox 
de  son  éloignement,  quand  il  vit  qu'elle  ne 
lui  envoyait  ni  lettres  ni  messages,  il  pensa 
qu'il  avait  mal  fait  :  il  se  rapprocha  de  sa 
dame  et  renonça  à  la  folle  épreuve  qu'il 
avait  tentée.  Mats  Azalaîs,  continuent  les 
mêmes  autorités,  ne  voulut  écouter  mtr.-ci 
ni  raison.  Il  fit  pour  elle  une  chanson  et 
cette  chanson  ne  lui  Servit  à  rien;  il  en  fit 
une  autre  qui  ne  produisit  encore  rien. 
Azalaîs  ne  voulait  pas  le  recevoir  en  grâce. 
Alors  Capduelh  pirtit  de  nouveau  et  alla 
implorer  l'intercession  de  plusieurs 
grandes  dames  qui  exerçaient  de  l'in- 
fluence sur  la  coihtesse;  et  par  les  prières 
de  ces  dames  Azalaîs  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces.  Alors  Pons  de  Capduelh 
fut  plus  content  qu'homme  du  monde  et 
dit  que  jamais  il  ne  feindrait  plus  pour 
éprouver  sa  dame. 

Tant  qu'elle  vécut  il  n'en  aima  d'au- 
tre ;  quand  elle  fut  morte  il  tomba 
dans  une  tristesse  profonde  et  tourna  ses 
tentimens  vers  la  religion;  il  se  croisa  et  | 
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prêcha  la  croisade.  H  composa  detzx 
poèmes  sur  ce  sujet;  il  exhorta  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  à  faire  ht  paix, 
et  te  roi  de  la  Pouitle  et  l'empereur  à 
vivre  en  bon  accord  jusqu'à  ce  que  le 
saint  sépulcre  fût  délivré.  Capduelh 
passa  outre  mer  avec  Philippe-Auguste 
et  Richard,  et  mourut  dans  la  3*  croisade, 
qui  eut  Heu  lVm  1 190  (voir  le  S*  voL  du 
Choix  des  poésies  des  troubadours,  par 
M.  Raynouard).  Th.  D. 

CAPE  (vêtement),  voy.  Ckapk. 

CAPE  (marine).  Lorsqu'un  bâtiment 
est  assailli  à  la  mer  par  un  violent  coup 
de  vent,  si  le  vent  souffle  à  peu  près  dans 
la  direction  de  sa  route,  il  peut  fuir  vent 
arrière  sous  très  peu  de  voiles,  ou  même 
à  mâts  et  à  cordes ,  c'est-à-dire  sans  au- 
cune voile.  Mais  lorsque  la  direction  du 
vent  est  contraire  à  sa  route,  Il  perdrait 
trop  de  chemin  eu  cédant  ainsi  au  mau- 
vais temps  ;  il  faut  qu'il  prenne  une  po- 
sition qui  le  mette  à  même  de  lutter  con- 
tre le  vent  et  ht  mer  et  le  fasse  se  main- 
tenir dans  le  parage  où  il  est  :  c'est  cette 
position  que  l'oo  appelle  cape.  Pour  s'é- 
tablir à  la  cape,  le  bâtiment  ne  conserve 
que  deux  de  ses  voiles  basses  et  souvent 
une  seule;  la  barre  du  gouvernait  est 
maintenue  sous  le  vent.  Le  bâtiment  pré- 
sente ainsi  le  travers  àu  vent;  son  sillage 
se  trouve  arrêté  et  il  ne  peut  que  déri- 
ver, c'est-à-dire  aller  en  travers,  ce  qui 
ne  l'éloigné  pas  considérablement  dn 
point  où  il  était  parvenu.  On  met  â  la 
cape  sous  diverses  voilures,  soit  sous  la. 
grande  voile  et  la  misaine,  soit  sous  la 
misaine  et  l'artimon,  sort  sous  le  grand 
hunier,  tous  les  ris  pris,  soit  enfin  sous  la 
voile  que  les  matelots  nomment  pou/'l- 
louse  et  qui  est  la  voile  d'étal  du  grand 
mât,  voile  au  reste  dont  on  ne  se  sert 
presque  pins  aujourd'hui.  Suivant  M.  l'a- 
miral Willaumez,  la  cape  que  l'on  de» 
vrait  souvent  préférer  est  celle  sons  là 
grande  voile,  son  ris"  pris,  parce  qu'a- 
lors on  n'a  pas  besoin  d'avoir  la  barre 
aous  le  vent  comme  à  la  cape  sous  d'an- 
tres voiles. — Les  explorateurs  d'ét  y  mol  or- 
gies prétendent  que  le  mot  cape,  tH  qu'il 
est  employé  ici,  vient  de  la  grande  voile 
qu'on  appelait  autrefois  cape  et  que  Ton 
gardait  seule  dans  le  mauvais  temps.  On 
trouve  en  effet  dans  la  dictionnaire  de 
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marine  d'Aubin,  composé  il  y  a  an  moins 
150  ans:  «cape  on  grand-pacfi;  c'est  la 
grande  voile,  »  et  plus  bas  :  a  capécr,  al- 
téra la  cape,  mettre  le  vaisseau  à  la  cape. 
C'est  faire  servir  la  grande  voile  seule, 
après  avoir  ferlé  toutes  les  autres.  »  Non- 
obstant cette  grave  autorité,  on  serait 
tout  aussi  bien  fondé  à  faire  dériver  cape 
de  caput,  tête,  puisque  la  cape  est  la  ma- 
nière de  disposer  le  vaisseau  pour  qu'il 
fasse  tète  aU  vent  et  qu'en  lui  résistant  il 
s'écarte  le  moins  possible  du  parage  où  il 
a  été  surpris  par  le  mauvais  temps.  J.  T.  P. 

CAPECE-LATRO ,  né  vers  l'année 
1745  et  issu  de  l'une  des  premières  et  des 
plus  anciennes  familles  napolitaines,  ob- 
tint, très  jeune  encore,  l'archevêché  de 
Tarente,  qui  donne  au  titulaire  le  rang  et 
les  privilèges  de  primat  du  royaume 
de  Naples.  Toutes  ces  distinctions  ne 
l'empêchèrent  cependant  pas  de  défen- 
dre continuellement  les  principes  d'une 
philosophie  raisonnable  et  de  combat- 
tre les  idées  surannées,  la  superstition 
et  les  prétentions  hiérarchiques  du  siège 
papal ,  tout  en  s' efforçant  de  remplir  le 
plus  exactement  et  le  plus  consciencieu- 
sement ses  devoirs  comme  prêtre  de  l'é- 
glise catholique  romaine.  Un  écrit  de  sa 
première  jeunesse,  sur  le  tribut  illégiti- 
me que  le  royaume  de  Naples  avait  à 
payer  à  la  cour  romaine,  excita  à  un 
haut  point  l'attention  ;  mais  un  autre  ou- 
vrage qui  fit  encore  plus  de  bruit  fut  ce- 
lui sur  le  célibat  des  prêtres,  institution 
que  le  prélat  regardait  comme  un  crime 
contre  la  nature  et  la  morale,  comme  la 
source  de  l'antipathie  que  nourrissaient 
intérieurement  contre  l'église  romaine 
un  grand  nombre  d'hommes,  d'ailleurs 
religieux,  et  comme  ayant  été  la  prin- 
cipale occasion  de  la  réforme  de  l'Église 
par  Luther.  Cest  avec  une  noble  fran- 
chise qu'à  l'époque  ou  l'esprit  révolu- 
tionnaire paraissait  aussi  pénétrer  en  Ita- 
lie, Capece-Latro  dirigeait  l'attention  de 
la  reine  Caroline  sur  les  abus  qui  ré- 
gnaient dans  l'administration  et  sur  l'ar- 
bitraire de  ses  ministres,  lui  faisant  voir 
quels  troubles  et  quelle  perturbation 
pouvaient  en  résulter  :  malheureusement 
il  ne  fut  point  écouté.  Quand  ensuite  la 
révolution  eut  éclaté,  le  vœu  unanime 
du  peuple  lui  fit  confier  un  emploi  pu- 


blic qu'il  accepta,  convaincu  que,  dans 
un  temps  si  critique,  il  ne  lui  était  pas 
permis  d'abandonner  sa  patrie.  Ce  fut 
le  motif  qui,  après  la  restauration  des 
Bourbons ,  engagea  le  cardinal  Ruffo 
à  le  faire  mettre  en  prison  et  à  le  desi- 
gner comme  une  des  premières  victimes 
d'une  soif  de  vengeance  qu'il  avait  à  sa- 
tisfaire. Cependant  tous  les  partis  étaient 
décidés  à  sauver  Capece-Latro,  ce  qui 
détermina  le  gouvernement  à  lui  rendre 
la  liberté  comme  un  effet  de  la  clémence 
royale;  mais  Capece-Latro  ne  voulut  pas 
sortir  de  prison.  Refusant  la  grâce,  il  de- 
manda justice,  et  le  roi  se  vit  enfin  forcé 
de  lui  faire  des  excuses.  Pendant  la  do- 
mination de  Joseph-Napoléon  à  Naples, 
en  1808,  Capece-Latro  était  ministre  de 
l'intérieur  et  continua  de  diriger  ce  dé- 
partement de  la  manière  la  plus  distin- 
guée sous  le  gouvernement  de  Joachim 
Murât.  Après  la  chute  de  ce  roi  le  prélat 
perdit  son  archevêché;  il  se  relira  entiè- 
rement des  affaires  publiques  et  fit  de 
sa  maison  un  lieu  de  réunion  pour  toutes 
les  personnes  distinguées  par  leur  rang, 
par  leur  éducation  et  par  leur  savoir. 
Son  dernier  écrit,  remarquable  princi- 
palement par  l'éclat  du  style,  est  son 
Elogio  di  F rederigo  II,  re  di  Prussia 
(Berlin,  1832).  Ou  peut  consulter  Sgu- 
ra,  Rclazione  délia  condotta  del arewes- 
covo  Capece-Latro  nelle  famose  vicen- 
de  delregno  di  Napoli  net  1799,  Genè- 
ve, 1826.  C.  L. 

CAPEFIGtJE  (Baptiste -HowoaiU 
Raymond)  est  né  en  1801,  à  Marseille, 
et  il  fut  pendant  quelque  temps  élève 
de  l'école  des  chartes.  En  1823  il  a  dé- 
buté dans  le  monde  littéraire  par  de 
brillans  succès  qui  l'ont  placé  à  un  ran^ 
très  élevé  parmi  les  écrivains*  de  m t 
jours  et  spécialement  parmi  les  histc  - 
riens.  Dans  l'espace  de  4  années,  M.  C«- 
pefigue  avait  remporté  3  prix  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, 
et  l'Institut  lui  avait  décerné  une  men- 
tion honorable  à  l'occasion  d'un  Essai 
sur  les  invasions  des  Normands  dans 
les  Gaules  (Paris,  1823,  in-8°),  suivi 
d'un  aperçu  des  effets  que  les  établis- 
se mens  des  peuples  du  Nord  ont  eus 
sur  la  langue,  la  littérature,  les  mœurs, 
les  institution»  nationales  et  le  système 
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politique  «le  l'Europe.  Les  trois  médailles 
d'or  qu'il  avait  remues  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1823, 
1824  et  1826,  étaient  le  prix  de  la  solu- 
tion des  questions  suivantes:  ^L'exa- 
men de  l'état  des  Juifs  au  moyen-âge  ;2° 
Quelles  étaient  les  attributions  des  con- 
suls depuis  l'avènement  d'Auguste  jus- 
qu'à la  fin  du  xii*  siècle?  3°  Quels  ont 
été  les  accroissemens  de  la  monarchie 
française  sous  Philippe-Auguste? 

Le  succès  qu'il  avait  obtenu  par  son 
travail  sur  la  dernière  question  inspira 
sans  doute  à  M.  Capefigue  la  pensée  d'y 
consacrer  de  non  vol  les  études.  Quatre 
volumes  in-8°  furent  le  résultat  de  ces  tra- 
vaux plus  consciencieux  et  plus  étendus; 
c'est  en  1829  que  parut  la  Fie  de  Phi- 
lippe-Auguste^  préi  edee  d'une  dédicace 
adressée  à  M.  de  Bai  an  le.  Adoptant  le 
système  descriptif  et  prenant,  comme 
l'historien  des  ducs  de  Bourgogne,  cette 
devise  :  Scribitur  ad  narrandum,  non  ad 
pmbandum ,  M.  Capefigue  apportait 
dans  son  travail  une  science  puisée  aux 
meilleures  sources  et  les  recherches  les 
plus  nouvelles  et  les  plus  approfondies. 

Mais  la  vie  de  Philippe- Auguste  n'é- 
tait et  ne  devait  être  que  la  première 
partie  d'études  immenses  sur  l'histoire 
de  notre  pays.  En  1831  parurent  4  nou- 
veaux volumes  sur  P Histoire  constitu- 
tionnelle et  administrative  de  la  France, 
depuis  la  mort  de  Phi  lippe- Auguste  ; 
cet  ouvrage  était  précédé  d'une  lettre 
adressée  à  M.  de  Chateaubriand,  dans 
laquelle,  en  conséquence  des  principes 
émis  à  l'occasion  de  la  vie  de  Philippe- 
Auguste,  l'auteur  déclarait  que  son  livre 
n'était  point  une  étude  du  mérite  et  de 
la  force  de  l'ancienne  constitution  et  de 
l'administration  française,  mais  qu'il  s'é- 
tait borné  à  les  suivre  dans  leurs  détails 
et  dans  leurs  développemens;  on  y  re- 
marquait du  reste,  plus  encore  que  dans 
ses  précédens  travaux,  les  traces  d'un  tra- 
vail consciencieux  et  opiniâtre. 

A  peu  près  à  la  même  époque  parut 
une  Histoire  de  la  Restauration  et  des 
causes  qui  ont  amené  la  chute  de  la 
branche  aime  des  Bourbons;  ctt  ou- 
vrage, en  10  volumes,  divisé  en  trois 
grandes  parties  qui  renferment  toute 
l'histoire  des  Bourbons  depuis  1789  jus» 
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qu'à  la  révolution  de  juillet,  fût  publié 
sans  nom  d'auteur  et  seulement  avec  cette 
indication  :  Par  tut  homme  d'état.  Fruit 
des  entreliens  de  l'auteur  avec  des  hom- 
mes depuis  long-temps  mêlés  à  la  direc- 
tion des  alfaires  de  l'état,  écrite  d'ail- 
leurs sur  des  documens  authentiques  et 
sur  des  pièces  officielles ,  on  pense  quels 
orages  celte  histoire  contemporaine  dut 
soulever  dans  le  monde  politique  et 
quels  efforts  on  dut  faire  pour  en  dérou- 
vrir le  véritable  auteur.  Les  attaques  aux- 
quelles il  était  en  butte  décidèrent 
M.  Capefigue  à  l'avouer  publiqi 
et  à  en  prendre  sur  lui  toute  la 
sabilité. 

Livré  aujourd'hui  aux  immenses  tra- 
vaux que  nécessite  la  publication  de 
Y  Histoire  de  la  réforme,  de  la  ligue  et  dm, 
règne  de  Henri  1F,  dont  8  volumes  ont 
paru ,  et  de  l'ouvrage  qui  doit  y  faire 
suite,  sous  re  titre  :  Richelieu,  Ma  tarin, 
la  Fronde  et  le  règne  de  Louis  XI F, 
M.  Capefigue  est  encore  l'un  des  colla- 
borateurs de  la  Revue  des  De ujc- Mon- 
des ,  mais  il  parait  avoir  renoncé,  à  sa 
coopération  aux  journaux  exclusivement 
politiques  dans  lesquels  il  écrivait  anté- 
rieurement. 

Outre  le  mérite  du  style  et  de  la  cou- 
leur des  temps  et  des  lieux  qu'il  pousse 
quelquefois  à  l'exttéme,  on  ne  peut  re- 
fuser à  M.  Capefigue  une  grande  homo- 
généité et  un  remarquable  esprit  de 
suite  dans  tous  ses  travaux.  Lui-même, 
dans  la  préface  de  son  dernier  ouvrage, 
il  en  donne  la  preuve  en  établissant  que 
«dans  Philippe- Auguste,  il  a  cherché  à 
reproduire  les  temps  de  chevalerie  et 
de  féodalité,  l'époque  des  batailles,  l'é- 
popée du  moyen-àge;  l'Histoire  consti- 
tutionnelle embrasse  les  xive  et  xve  siè- 
cles, temps  de  reconstitution  pour  la 
société,  où  tout  se  régularise  administra- 
tivement,pour  s'assouplir  ensuite  sous  la 
main  de  Louis  XI.  Ces  premiers  tra- 
vaux sont  tout  naturellement  suivis  par 
le  grand  mouvement  de  la  Réforme  et 
de  la  Ligue  et  le  règne  de  Henri  IV; 
c'est-à-dire  l'action,  la  réaction  et  la 
transaction.»  'atinm  é*H_ 

Les  études  historiques  de  M.  Cape- 
figue ne  l'ont  pas  empêché  de  se  livrer  à 
des  travaux  beaucoup  moins  sérieux  et 
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parmi  lesquels  on  compte:  1°  un  Récit 

tics  of)érations  de  l'armée  française  en 
Espagne,  sous  les  ordres  de  S.  A.  R 
M*r  le  duc  d'Angouléme,  accompagné 
de  notices  biographiques  et  géographi- 
ques et  suivi  de  considérations  sur  les 
résul  ta  ts  po  I  i  t  i  qnes  d  e  cet  te  guerre,  1823, 
in-8°;  2°  une  Vie  de  saint  Vincent  de 
Paul,  ouvrage  qui  a  remporté  le  pre- 
mier prix  de  fondation  royale  à  la  So- 
ciété catholique  des  bons  livres  en  1826, 
et  qui  est  écrit  dans  un  esprit  de  modé- 
ration et  de  sagesse  qui  fait  honneur  au 
biographe,  en  raison  surtout  de  l'époque 
où  il  écrivait;  3°  enfin  un  roman  histo- 
rique intitulé  Jacques  JI  à  Saint-Ger- 
main, 2  vol.,  1833,  inspiré  à  l'auteur 
par  son  histoire  delà  Restauration,  c'est- 
à-dire  par  la  comparaison  des  deux 
grandes  révolutions  qui  ont  amené  des 
orages  si  semblables  sur  les  deux  cou- 
ronnes d'Angleterre  et  de  France.D.A.D. 

CAPELLA  (Marcianus  Min  eus 
Félix),  grammairien  romain  du  ve  siè- 
cle dont  quelques-uns  font  un  Carthagi- 
nois et  qui  a  été  revêtu  des  fonctions  de 
proconsul.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Satyricon,  une  espèce  d'encyclopédie  en 
mauvais  latin  et  en  prose  entremêlée  de 
vers.  Elle  fut  d'abord  publiée  à  Vienne, 
en  1499,  in- fol.,  et  Hugo  Grotius  en 
donna  une  nouvelle  édition  à  Leyde,  en 
1599.  V.Z. 
CAPELLARI,  voy.  Grégoire  XVI. 
CA PELLE  (  Guillaume-Aktoine- 
Bekoit,  baron)  est  né  en  1775  à  Sa- 
les-Curan  (Aveyron),  d'une  famille  ho- 
norablement connue  dans  la  magistra- 
ture. 

Malgré  son  extrême  jeunesse,  il  as- 
sista, comme  garde  national,  à  la  fédéra- 
tion de  1790.  Apres  son  retour,  nommé 
lieutenant  de  grenadiers  dans  le  deuxième 
bataillon  des  Pyrénées-Orientales,  il  y 
resta  jusqu'en  1794.  A  cette  époque, 
ayant  été  accusé  de  fédéralisme,  M.  Ca- 
pelle  fut  destitué;  il  revint  à  Milhaud, 
se  maria  et  commanda  la  garde  nationale 
de  ce  pays  jusqu'au  18  brumaire.  C'est 
alors  qu'il  partit  pour  Paris,  afin  de  com- 
plimenter le  nouveau  gouvernement  et  de 
chercher  en  même  temps  à  se  faire  cm- 
ployer.  Vivement  recommandé  à  M.  Chan- 
tai, ministre  de  l'intérieur,  celui-ci  l'em- 
Enryclop.  H.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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ploya  d'abord  dans  ses  bureaux,  et,  à  la 
fin  de  l'an  IX,  le  nomma  secrétaire-gé- 
néral du  département  des  Alpes- Mariti- 
mes; peu  de  temps  après  il  passa  en  cette 
même  qualité  dans  le  département  de  la 
Stura. 

Se  jugeant  sans  doute  en  état  de  rem- 
plir des  fonctions  plus  importantes, 
M.  Capelle  vint  de  nouveau  à  Paris  pour 
solliciter  de  l'avancement  :  ce  ne  fut 
qu'après  2  ans  de  démarches  actives  qu'il 
parvint  à  se  faire  nommer  préfet  de  la 
Méditerranée  (Livourne).  Ce  départe- 
ment se  trouvait  voisin  des  états  de  la  prin- 
cesse de  Lucques  et  Piombino,  excessi- 
vement jalouse  de  son  autorité:  M.  Ca- 
pelle se  tira  habilement  de  cette  position 
difficile  et  parvint  à  se  concilier  la  bien- 
veillance de  cette  princesse,  sans  toute- 
fois manquer  aux  devoirs  que  lui  impo- 
sait l'administration  confiée  à  ses  soins. 
Cependant  l'empereur  jugea  à  propos 
de  changer  la  résidence  de  M.  Capelle 
et  le  nomma,  le  30  novembre  1810,  à 
la  préfecture  du  Léman  (Genève).  Son 
administration  dans  ce  pays  ne  fut  pas 
exempte  de  quelques  tracasseries.  Les 
Genevois,  souffrant  impatiemment  le  joug 
despotique  que  l'empereur  faisait  peser 
partout  où  s'étendait  sa  puissance,  avaient 

formé  plusieurssociétésjl'uned'ellesavait 
pris  le  titre  de  Société  de  f  Égalité.  Une 
dénomination  aussi  démocratique  ne  pou- 
vait convenir  au  délégué  d'un  pouvoir 
despotique;  cependant  il  faut  rendre 
cette  justice  à  M.  Capelle  qu'avant  d'ap- 
peler la  loi  à  son  aide  il  épuisa  tous  les 
moyens  de  persuasion.  Les  Genevois,  for- 
cés d'obéir  aux  termes  de  la  loi,  en  élu- 
dèrent l'esprit  autant  qu'il  fut  en  eux- 
ils  prirent  le  nom  de  Société  des  Mêmes'. 
En  1813  Genève  se  rendit  aux  alliés: 
accusé  de  ne  l'avoir  pas  bien  approvi- 
sionnée, M.  Capelle  lut  suspendu  de  ses 
fonctions  et  traduit  devant  une  commis- 
sion  composée  des  conseillers  d'état 
Lacuée,  Réal  et  Faure  :  ce  dernier,  char- 
gé du  rapport,  ne  put  que  rendre  justice 
à  la  bonne  administration  de  M.  Capelle; 
néanmoins  il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'à 
la  Restauration.  Ce  fut  sans  doute  ce  déni 
de  justice  qui  irrita  M.  Capelle  contre 
l'empereur,  auquel  il  devait  cependant 
son  titre  de  baron,  la  croix  de  la  Lé- 
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et  m  hante  position  ad-  I  mes  d'état  de  notre  époqoe  qu  i ,  dans) 

tontes  les  circonstances  de  leur  vie,  sont 
toujonrs  restés  fidèles  aux  principes  de 
la  morale  et  de  la  probité.  Son  père  , 
l'un  des  pins  zélés  anti-orançistes  et  qui 
s'est  rendu  célèbre  par  la  défense  de  la 
forteresse  de  Gorcum  contre  les  Prus- 
siens, en  1787,  lui  fit  faire  d'excellentes 
études,  après  lesquelles  il  débuta  dans 
la  carrière  politique  comme  secrétaire 
de  préfecture  à  Utrecht.  Le  roi  Louis- 
Napoléon  le  nomma  en  1808  préfet  de 
la  province  d'Ost-Frise  dont  la  Hollande 
venait  de  faire  l'acquisition,  et ,  malgré 
tout  l'attachement  des  habitans  pour  le 
gouvernement  prussien ,  il  sut  se  con- 
cilier leur  estime  dans  ce  poste  difficile. 
Peu  de  temps  après,  le  baron  Van  Ca- 
pétien devint  ministre  de  l'intérieur  et 
plus  tard  conseiller  d'état.  Possesseur 
I  d'une  brillante  fortune,  il  resta  éloigné 
-    des  affaires  pendant  tout  le  règne  de 
u    Napoléon;  mais  le  roi  Guillaume  Ie 


mitiistrative)  du  moins  c'est  ainsi  qu'on 
â  expliqué  «on  brusque  changement  et 
le  dévouement  sans  bornes  qu'il  a  mon- 
tré depuis  à  la  cause  de  la  oraoche  aînée 
des  Bourbons.  .  . 

Louis  XVIII  le  nomma,  le  10  juin 
1814,  préfet  de  l'Aio  ;  au  mois  d'octobre 
suivant,  Monsieur,  comte  d'Artois,  pas- 
sant à  Bourg,  l'éleva  au  grade  d'officier 
de  la  Légion-d'Honneur. 

A  l'époque  des  Cent-Jours,  M.  Ca- 
pelle  quitta  son  département  et  se  rendit 
à  Lons-le-Saulnier,  où  se  trouvait  Ney 
avec  son  état-major  :  ayant  refusé  d'o- 
béir aux  ordres  du  maréchal,  il  quitta  la 
France,  passa  par  la  Suisse  et  rejoignit 
Louis  XVIII  à  Gaod;  là  il  fut  admis  au 
conseil  dn  Roi.  Après  les  désastres  de 
Waterloo,  les  Bourbons,  voulant  récom- 
penser son  zèle,  le  nommèrent  à  la  pré 
fecture  du  Doubs  avec  le  titre  de  con 


aeiller  d'état  honoraire.  Le  procès  du 
maréchal  Ney  le  ramena  bientôt  à  Paris; 
appelé  comme  témoin,  il  déposa  contre 
lui.  Nommé  conseiller  d'état  en  service 
ordinaire,  il  fut,  eu  1822,  appelé  aux 
fonctions  de  secrétaire-général  du  mims- 
tère  de  la  justice;  peu  après  il  devint  se- 
crétaire-général de  M.  de  Corbière,  mi- 
nistre de  l'intérieur  en  1828,  mais  les 
élections  ayant  renversé  M.  de  Villele, 
M.  Capelle  quitta  le  ministère  de  l'inté- 
rieur et  fut  nommé  préfet  deSeine-et-Oise. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours 
de  1830  que  M.  Capelle  lut  appelé  à 
faire  partie  du  ministère  de  M.  de  Poli- 
gnac,  comme  ministre  des  travaux  pu- 
blics, ministère  qni  fut  créé  tout  exprès 
pour  lui.  Il  est  nn  des  signataires  de  ces 
ordonnances  qui  firent  éclater  la  révolu- 
tion de  juillet.  Pendant  le  combat  des 
trois  jours  il  resta  caché  dans  Paris,  et 
ensuite  il  quitta  la  France.  Si  l'exil  qu'il 
subit  est  cruel,  du  moins  doit- il  le  pré- 
férer à  l'emprisoonement  perpétuel  au- 
quel sont  condamnés  ceux  de  ses  collè- 
anes  qui,  moins  heureux  que  lui,  n'ont 
pn  s*y  soustraire  par  la  fuite,  et  suppor- 
tent ainsi  les  conséquences  d'un  coup  d'é- 
tat qui  ne  pouvait  trouver  aucun  appui 
chet  les  Français.  J-  O. 

CAPELLE!!  (GonaAD-ALr.XAHntiF.- 
Pbiu?»b,  baron  Vaw),  est  un  des  hora- 


voulant  attacher  à  son  gouvernement  un 
homme  qui  jouissait  dans  le  pays  d'une 
si  grande  considération,  le  nomma  mi- 
nistre des  colonies,  poste  qui  exigeait 
un  administrateur  habile  et  affranchi 
de  tout  "préjugé.  l  e  congrès  de  Vienne 
ayant  réuni  la  Belgique  à  la  Hollande, 
le  baron  Van  Capcllen  fut  chargé,  en 
qualité  de  secrétaire  d'état  extraordi- 
naire ,  de  disposer  les  esprits  en  faveur 
du  nouveau  gouvernement.  Pendant  la 
bataille  de  Waterloo  il  contribua  beau- 
coup à  la  conservation  delà  tranquïMité 
à  Bruxelles.  Il  travailla  dès  lors  à  une 
nouvelle  et  meilleure  organisation  dans 
l'administration  des  colonies,  qui  ne  de- 
vaient plus,  comme  auparavant,  coûter 
des  sommes  exorbitantes  à  l'état  et  se 
trouver  sans  défense  au  moment  du  dan- 
ger. Son  intention  était  de  les  étendre 
de  plus  en  plus  dans  l'archipel  asiati- 
que et  de  les  rendre  plus  avantageuses 
au  commerce  de  la  mère-patrie  qu'elles 
ne  l'avaient  été  jusqu'alors.  En  1815 
il  fut  chargé  par  le  roi ,  conjointement 
avec  le  conseiller  d'état  Clout  et  le  con- 
tre-amiral Buysker,  de  recevoir  des 
mains  des  Anglais  les  colonies  des  Indes- 
Orientales,  que  ceux-ci  avaient  occupées 
depuis  plusieurs  aimées,  et  de  leur  don- 
ner une  nouvelle  organisation.  U  partit 
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a  cet  effet, dans  le  courant  du  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année,  pour  Batavia, 
et  fut  nommé  en  1819,  après  le  départ 
de  ses  deux  collègues,  gouverneur-gé- 
néral des  Indes  et  en  même  temps  com- 
mandant des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  y  resta  jusqu'en  1825,  et  fit  constam- 
ment tous  ses  efforts  pour  rendre  quel- 
que élan  au  commerce  des  Pays-Bas  et 
pour  y  fonder  des  établissemens  utiles. 

On  ne  doit  pas  confondre  cet  admi- 
nistrateur distingué  avec  l'amiral  ba- 
ron Van  Capellen  (Théooore-Fbédk- 
bic  ) ,  qui  prit  part  au  bombarde- 
ment d'Alger  par  lord  Exmouth.  Celui- 
ci  naquit  en  1762 ,  à  Nimègue,  et  mou- 
rut en  1824  à  Bruxelles,  maréchal  de 
la  cour  du  prince  et  de  la  princesse 
d'Orange.  £  T 

CAPELLO  (Bianca).  Cette  fem  MIC  , 
l'un  des  exemples  les  plus  frappans  de 
ce  que  peuvent  les  charmes  extérieurs 
joints  à  un  esprit  intrigant,  était  sortie 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Venise. 
Un  Florentin  nommé  Pierre  Buonaven- 
turi ,  employé  dans  la  maison  de  banque 
des  Salriati,  l'enleva  en  1563.  Il  lui 
avait  persuadé  qu'il  était  le  parent  et 
l'associé  de  ses  patrons ,  et  Blanche  s'é- 
tait d'autant  plus  facilement  laissé  sé- 
duire qu'elle  gémissait  sous  la  tyrannie 
d'une  belle-mère.  La  famille  Capellu  lit 
éclater  l'indignation  la  plus  vive  contre 
les  amans  qui,  pour  aggraver  leur  ci  i me, 
ava  ient  emporté  les  plus  riches  joyaux 
de  Ja  maison  paternelle.  Jean-Baptiste 
Buona\enturi ,  oncle  de  Pierre,  fut  jeté 
dans  une  prison  où  il  mourut,  et  des 
assassins  poursuivirent  Pierre  jusqu'à 
Florence.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette 
ville,  CosmeIer,  las  d'un  pouvoir  acquis 
jadis  par  la  cruauté  et  par  Ja  perfuli.  , 
en  avait  remis  l'exercice  à  son  fils  aioé, 
François  II,  déjà  fiancé  avec  Jeanne, 
archiduchesse  d'Autriche.  L'ne  liaison 
mystérieuse  se  forma  entre  l'héritier  de 
Cosme  et  la  fugitive  vénitienne;  Buona- 
venturi,  lâchement  avide  ou  ambitieux 
ne  rougit  pas  de  favoriser  cette  intrigue! 
Aussitôt  après  le  mariage  de  François 
avec  l'archiduchesse,  Blanche  entra  dans 
Je  palais,  ainû  que  son  mari,  qui  reçut 
le  t  itre  d'intendant.  Mais  celui-ci  ne  jouit 
pas  long-temps  de  la  faveur  du  prince; 
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des  .-.s^sins,  p|99|)||  Mp  François  lui- 
même,  en  délivrèrent  les  courtisans  qui 
détestaient  son  arrogance.  François  suc- 
céda à  son  père  en  1574,  et  c'est  alors  que 
Blanche,  qui  le  Savait  tourmenté  de  se 
voir  sans  héritier  ,  osa  lui  présenter  le 
29  août  1576,  un  fils  supposé,  mis'au 
monde  la  veille  par  une  femme  du  peu- 
ple. L'affection  du  grand-duc  redoubla, 
comme  elle  l'avait  espéré,  et  elle  ne 
trouva  pas  cet  avantage  trop  chèrement 
acheté  par  la  mort  de  la  plupart  de  ses 
complices,  qu'elle  fit  assassiner  de  peur 
d'être  trahie.  Cependant  Jeanne  d'Au- 
triche donna  aussi  un  fils  au  grand-duc 
et  mourut  peu  après  en  couches  d'un 
second  enfant.  François,  saisi  de  re- 
mords, touché  des  représentations  de 
ses  frères,  ordonna  à  Blanche  de  quitter 
la  Toscane;  mais  celle-ci  mit  en  œuvre 
tant  de  séductions,  tant  d'intrigues,  ap- 
pelant le  confesseur  même  du  prince  a 
son  secours,  que  moins  de  deux  mois 
après  sa  disgrâce  elle  était  la  femme  de 
François.  Un  bonheur  si  inespéré  n'é- 
tait encore  rien  pour  elle  tant  qu'il  res- 
tait secret.  François  venait  de  perdre  son 
fils  et  souhaitait  un  autre  rejeton  légi- 
time :  Bianca  saisit  ce  momeut  pour  le 
presser  de  déclarer  leur  mariage.  Le 
grand-duc  se  décida  enfin  à  envoyer  au 
doge  de  Venise  une  ambassade  pour  de- 
mander à  s'allier  étroitement  à  la  répu- 
blique en  épousant  une  de  ses  filles,  et 
Blanche  fut  reconnue  fille  par  Me  ulière 
d*$aint-Marc  dans  une  déclaration  éma- 
née de  ces  mêmes  magistrats  par  lesquels 
jadis  sou  nom  avait  été  couvert  d'infa- 
mie et  la  tète  de  son  amant  mise  à  prix. 
Deux  ambassadeurs  et  90  nobles  vin- 
rent à  f  lorence  célébrer  l'adoption  de 
Saint-Marc  et  le  mariage  de  la  nouvelle 
grande -duchesse.  Ces  cérémouies  ne 
coûtèrent  pas  moins  de  300,000  ducais 
à  une  époque  où  la  Toscane  était  désolée* 
par  la  disette.  Blanche  fit  de  son  frère 
\  iitorio  Capello  le  ministre  du  grand- 
duc;  mais  on  lui  montra  tant  de  haine 
qu'il  fallut  rélqjjraer.  Le  fils  tant  désiré 
ne  naissait  point.  Deux  fois  Blanche  fei- 
gnit d'être  grosse,  et  deux  fois  elle  avoua 
s'être  trompée.  Quant  à  son  fils  supposé, 
don  Antoine  de  Médicis,  elle  ne  put  ja- 
mais parvenir  à  le  faire  déclarer  héritier. 
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Les  princes  ses  beaux-frercs  lai  avaient 
toujours  été  opposés  :  elle  chercha  à 
cette  époque  à  se  réconcilier  avec  eux, 
et  le  cardinal  Ferdinand  vint  à  Poggio  a 
Caiano,  maison  de  plaisance  du  grand- 
duc.  Les  démonstrations  d'affection  fu- 
rent vives  de  part  et  d'autre  ;  mais  le  8 
octobre  1587  le  grand-duc  tomba  ma- 
lade; le  10  Blanche  fut  saisie  du  même 
mal,  qu'on  nomma  fièvre  intermittente, 
et  tous  deux  moururent  à  un  jour  de 
distance.  Ferdinand,  qui  succéda  à  son 
frère,  n*a  point  été  à  l'abri  du  soupçon 
d'empoisonnement,  et  quelques  actes, 
où  il  appelle  sa  belle-sœur  la  détesta- 
ble Blanche,  sembleraient  le  confirmer. 
Pourtant  on  doit  se  souvenir  que  ce  mê- 
me Ferdinand  régna  d'une  manière  glo- 
rieuse et  que  la  Toscane  lui  a  dû.  des  an- 
nées de  prospérité.  L.  L.  O. 

CAPET  et  CAPÉTIENS.  Ducange,  à 
propos  du  mot  capetus,  remarque  qu'en 
Auvergne  on  désignait  ainsi  celui  qui 
s'amusait  à  rire  d'autrui.  D'autres  font 
dériver  Capet  de  captto,  grosse  tête,  ou 
mieux  de  c/iappct,  chappotus.  Ces  mois 
rappellent  que  les  Hugues,  détenteurs  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  por- 
taient la  chappe  d'abbé,  quoique  comtes 
de  Paris  et  ducs  de  France. 

Il  règne  quelque  incertitude  sur  l'ori- 
gine des  Capétiens  au-delà  du  Xe  siècle. 
Rodolphus  Glober,  moine  de  Cluni ,  qui 
vécut  sous  les  Carlovingiens  et  mourut  en 
1041,  la  trouve  fort  obscure  avant  Ro- 
bert, comte  de  Paris,  qui  fut  roi  de  922  à 
923  (L.  1,  cb.  2).  Trois  siècles  plus  tard , 
la  chronique  d'Albéric,  moine  de  Trois- 
Fontaines,  remonte  jusqu'à  Robert-Ie- 
Fort,  marquis  de  race  saxonne,  auquel 
Charles-le-  Chauve  avait  donné  en  fief  le 
comté  d'Anjou  (Recueil  des  historiens  de 
France,  t.  X,  p.  295-6).  En  861  le  duché 
de  Tlle  de  France  fut  érigé  pour  lui.  Sur- 
nommé le  second  Machabée,  il  défendit 
de  ce  côté  le  royaume  et  fut  tué  au  combat 
de  Brisserte  en  866.  Les  auteurs  de  VJrt 
de  vérifier  les  dates,  donnant  aux  Capé- 
tiens une  origine  commune  avec  les  Car- 
lovingiens, remontent  jusqu'à  Saint- Ar- 
nould,  homme  important  à  la  cour  de 
Théodebert  II,  roi  d'Austrasie,  et  qu'on 
voit  évêque  de  Metz  en  614.  Vers  1294. 


rangeait  Huges  Capet  parmi  les  plé- 
béiens. Ponr  se  venger,  dit-on,  d'avoir 
été  chassé  de  Florence  par  un  de  ses  des- 
cendans,  le  Dante,  peu  d'années  après, 
lui  fait  dire  qu'il  était  fils  d'un  boucher 
de  Paris. 

Chiamato  fol  di  la  Ugo  CiapetU.... 
Figliuol  fui  d'an  Weaio  di  Parigi. 

P*rg  f  C  xx,  t.  49  et  5s. 

De  ces  opinions,  la  mieux  établie 
constate  que  la  famille  de  Hugues 
Capet  s'était  popularisée  en  défendant  le 
pays  contre  les  Normands.  Deux  de  ses 
ancêtres,EcnEs(888-898),RoinsaT(922) 
et  Raoul  de  Bourgogne,  son  allié,  avaient 
essayé  la  couronne  de  France.  Son  père 
llvGVT.s-lc-Grand ,  comte  de  Paris  et 
d'Orléans,  duc  de  France  et  de  Bourgo- 
gne ,  voyait  ses  vastes  domaines  s'étendre 
sur  environ  huit  ou  dix  de  nos  départe- 
mens,  depuis  la  Loire  jusqu'en  Picardie, 
non  loin  de  la  montagne  de  Laon,  der- 
nier refuge  des  Carlovingiens.  Il  se  con- 
tenta de  protéger  les  rois,  préparant  les 
voies  à  son  fils  Hugues  Capet.  Celui-ci, 
avec  l'appui  du  duc  de  Bourgogne ,  son 
frère,  et  du  duc  de  Normandie,  n'eut 
pas  de  peine  à  achever  l'expulsion  de  la 
dynastie  carlovingienne,  devenue  par  son 
origine  et  ses  habitudes  germaines,  ainsi 
que  par  ses  prétentions  souveraines,  an- 
tipathique aux  races  nationales  qui  s'é- 
taient relevées,  et  à  l'indépendance  féo- 
dale impatiente  de  toute  domination. 

Hugues  Capet  (987-996)  ne  saisit 
guère  qu'un  fantôme  de  pouvoir  dont  le 
souveniraffaibli  s'éteignait,  quand  (3  juil- 
let 987 )  il  fut  proclamé  roi  de  France  à 
Noyon.  La  prérogative  royale  des  Carlo- 
vingiens, minée  par  une  dissolution  in- 
térieure, achevait  de  tomber  dans  le  der- 
nier affaissement.  L'irrésistible  opposi- 
tion des  races,  divisées  par  la  différence 
des  langues,  des  mœurs  et  des  intérêts, 
rompait  les  liens  de  cette  vaste  association 
qu'avait  prématurément  formée  le  génie 
de  Charleraagne,  aidé  par  l'Eglise  et  le 
danger  des  invasions  musulmane  et 
saxonne.  On  avait  vu  s'en  détacher  d'a- 
bord l'Allemagne,  l'Italie,  la  Lorraine 
et  la  Marche  d'Espagne.  Dans  les  limites 
plus  resserrées  que  marquent  au  levant 
le  cours  du  Rhône  et  de  la  Saône,  au 
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puis  au  midi  la  chaîne  des  Pyrénées,  55 
principautés  indépendantes  s'étaient  cons- 
tituées vers  la  fin  du  xe  siècle.  Chaque 
seigneur  suzerain  prenant  pour  devise  : 
Dieu  et  mon  épée,  s'était  arrogé  les  droits 
régaliens  dans  ses  domaines.  Depuis  long- 
temps les  assemblées  générales  avaient 
cessé;  l'ombre  même  d'un  pouvoir  cen- 
tral semblait  sur  le  point  de  disparaître. 

Au-dessous  de  cette  aristocratie  s'a- 
gitait une  foule  de  petits  seigneurs 
affectant  la  même  indépendance.  Au- 
dessus  s'élevaient,  plus  puissans  par  leurs 
domaines,  d'abord  au  midi  de  la  Loire 
le  duc  de  Gascogne,  le  duc  d'Aquitaine 
et  le  comte  de  Toulouse;  puis  au  nord 
les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne 
et  de  Vermandois,  les  ducs  de  Norman- 
die, de  France  et  de  Bourgogne,  tra- 
vaillant sans  cesse  à  grouper  autour 
d'eux  par  les  liens  fragiles  de  la  vassa- 
lité ces  seigneurs  qui  tour  à  tour  échap- 
paient et  revenaient  à  leur  suzeraineté 
chancelante.  Tel  était  le  sol  mouvant  sur 
lequel  les  Capétiens  devaient  fonder  leur 
monarchie  et  travailler  à  la  formation  de 
cette  unité  nationale  ,  aujourd'hui  la 
gloire  et  la  puissance  des  Français. 

Il  restait  aux  Carlovingiens  un  héritier, 
Charles,  fils  de  Louis  d'Outremer  et  oncle 
du  dernier  roi  Louis  Y;  mais  les  idées 
de  légitimité,  qui  prenaient  faveur  auprès 
du  clergé,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
de  Gerbert  à  Àdalbéron,  n'avaient  point 
de  racines,  et  d'ailleurs  Charles  avait 
choqué  le  parti  national  en  se  rendant 
vassal  du  roi  de  Germanie  Othon  II, 
pour  le  duché  de  la  Basse-Lorraine.  Tan- 
dis que  ses  soldats  germai ns  s'assembl a ien t 
avec  lenteur,  attendus  par  la  Champagne 
et  la  Flandre,  Hugues  Capet,  agissant  avec 
la  vivacité  que  demandait  la  conjoncture, 
passa  la  Loire  et  battit  le  duc  d'Aquitaine, 
qu'il  ne  força  pourtant  à  le  reconnaître 
que  4  ansaprès(993).  Le  1er  janvier  988, 
du  consentement  des  seigneurs  de  France 
et  de  Bourgogne,  il  associait  son  fils  Ro- 
bert à  la  couronne,  et  l'archevêque  de 
Sens  le  sacrait  à  Orléans.  D'abord  par- 
tisan de  Charles  de  Lorraine,  ce  prélat 
cédait  à  la  crainte  d'être  déposé  par  les 
évéques  de  sa  province;  car  Hugues  Ca- 
pet  était  l'homme  du  clergé.  On  l'avait  vu, 
pieds  nus,  porter  pendant  une  lieue  sur 


ses  épaules  la  châsse  de  Saint-Riquier 
dont  le  corps  lui  avait  été  rendu  à  la 
suite  d'une  victoire  sur  le  comte  de 
Flandre;  afin  de  préserver  les  biens  ec- 
clésiastiques de  la  rapacité  des  gens  de 
guerre,  il  avait  remis  les  religieux  en 
possession  des  abbayes  de  Saint-Denis, 
de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint- 
Riquier,qu  il  possédait  par  héritage,  et  ré- 
tabli dans  les  monastères  de  ses  domaines 
la  liberté  des  élections  méconnue  depuis 
un  siècle.  Cependant  Charles  de  Lorraine 
entré  en  France  prenait  la  ville  de  Laon, 
avec  la  reine-mère  et  l'évèque,  qu'il  refusa 
de  rendre  contre  des  otages,  malgré  l'a- 
nathème  des  autres  évéques.  D'abord  la 
fortune  lui  sourit  :  il  mit  en  déroute  Hu- 
gues Capet  qui  l'assiégeait  et  ravagea  le 
Soissonnais.  Bientôt  Reims  lui  fut  livré 
par  son  neveu  Arnould,  auquel  le  roi  ve- 
nait d'en  donner  le  fief  et  l'archevêché 
(089].  Là  s'arrêtent  ses  succès.  Surpris 
quelque  temps  après  dans  la  ville  de 
Laon  par  son  compétiteur,  il  fut  emmené 
à  Orléans  et  y  mourut  en  prison ,  laissant 
trois  fils  dont  le  nom  servit  quelquefois  à 
justifier  la  révolte  contre  la  suzeraineté 
des  Capétiens.  En  1180  on  ne  connais- 
sait plus  de  lui  qu'une  arrière-petite-fille, 
Elisabeth  de  Flandre,  dont  le  mariage 
avec  Philippe-Auguste  confonditles  droits 
des  Carlovingiens  avec  ceux  de  la  nouvelle 
dynastie.  Hugues  Capet  comprenait  que 
les  prétentions  héréditaires  de  l'ancienne 
avaient  été  funestes  à  ses  derniers  des- 
cendans.  Les  seigneurs  ne  voulaient  plus 
souffrir  qu'une  royauté  nominale,  com- 
plice du  morcellement  de  la  France  en 
souverainetés  indépendantes.  Roi  par- 
venu, sans  pouvoir  réel,  sans  préten- 
tions suspectes,  il  prit  soin  de  ne  pas 
causer  d'ombrage  sérieux  et  laissa  som- 
meiller la  prérogative  royale  à  l'aide  de 
laquelle  ses  successeurs  devaient  recons- 
truire l'unité  de  territoire  et  de  juridic- 
tion depuis  long- temps  perdues»  Au  dé- 
but de  son  règne  il  avait  défait  le  comte 
de  Flandre  partisan  de  Charles,  et  ce 
seigneur  s'était  réfugié  en  Normandie.  Un 
simple  hommage,  qui  ne  tirait  pas  à  consé  - 
quence,  lui  suffit  pour  recouvrer  ses  états. 
En  Normandie  éclate  une  insurrection 
des  paysans  dépouillés  par  leurs  seigneurs 
du  droit  de  prendre  du  bois  et  de  faire 
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|»ttre  leur  bétail  dans  te»  forêts.  Leurs 
députés  à  l'assemblée  générale  ont  les 
pieds  et  les  mains  coupés,  et  Hugues 
Capet  se  garde  bien  d'intervenir  (Mé/e- 
rai).  Même  prudence  de  sa  part  lors  de 
la  lutte  sanglante  élevée  enlre  le  comte 
de  Nantes  et  le  duc  de  Bretagne.  Un  ins- 
tant il  avait  voulu  commander  au  comte 
de  la  Marche  de  lever  le  siège  de  Tours. 
Qui  l'a  fait  roi?  demanda  avec  insolence 
ce  seigneur  à  l'envoyé.  Hugues  Capet, 
sans  pousser  plus  avant,  le  laissa  mettre 
le  Poitou  en  combustion.  Mais  dans  ses 
domiines  il  montrait  de  la  vigueur. 
L'archevêque  Arnould,  qui  avait  livré 
Reims  à  Charles  de  Lorraine,  fut  amené 
devant  un  concile  et  flnit  par  s'humilier 
eo  avouant  sa  trahison.  Les  évèqucs, 
quoique  d'accord  sur  sa  déposition ,  in- 
clinaicntklui  accorder  la  liberté.  Hugues 
Capet,  accompagné  de  son  fils,  vint  dans 
le  concile  faire  lire  toutes  les  pièces  de  la 
procédure  et  n'accorda  que  la  vie  aux 
prières  du  coupable  qui  signa  sa  déposi- 
tion et  fut  remis  en  prison.  Gerbcrt, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II 
et  dont  Robert  avait  suivi  les  leçons, 
fut  élu  en  sa  place  ^Oîll).  Alors  le  pape 
Jean  XV  parut  sur  la  scène.  Quoique  son 
légat,  l'archevêque  de  Sens,  eût  été  pré- 
sent et  n'eût  demandé  que  la  vie  pour 
Arnould,  Jean  s'indigna  qu'on  eût  sans 
son  consentement  déposé  un  métropoli- 
tain et  jeta  l'interdit  sur  les  évèqucs  qui 
avaient  jugé  dans  ce  sens.  D'abord  on 
résista,  mais  bientôt  les  vassaux  de  Her- 
bert cessèrent  pour  la  plupart  de  paraî- 
tre à  sa  table  ou  sortaient  de  l'église  quand 
il  montait  à  l'autel.  Deux  conciles  se  suc- 
cèdent à  Mouzon  en  Germanie ,  puis  à 
Reims  (995  )  ;  C.erbert  est  déposé  et  Ar- 
nould reconnu  de  nouveau  pour  légi- 
time archevêque.  Toutefois  Hugues  Ca- 
pet ne  remit  pas  en  liberté  l'intrigant 
prélat.  Sa  mort  ,  arrivée  dans  la  55e 
année  de  son  âge,  laissait  l'embarras 
de  cette  affaire  à  son  fils  Robert,  auquel 
il  recommandait  de  respecter  par- dessus 
tout  le  pape  et  de  ne  p.is  donner  les 
abbayes  au  gré  de  ses  flatteurs.  Il  avait 
épousé  Adélaïde,  fille,  à  ce  qu'on  croit, 
de  Guillaume  III,  duc  de  Guienne  et 
comte  de  Poitou.  Il  en  eut,  outre  Robert, 
trois  filles:  Adwige,  mariée  au  comte  de 


Hamant,  Giselle  à  celui  d'Abbeville,  et 
Adélaïde.  Il  laissa  an  fils  naturel,  Gauz- 
lin  ,  archevêque  de  Bourges. 

Robert  (996-1031)  avait  26  ans  et 
déjà  se  trouvait  iuquiété  pour  son  mariage 
avec  Berthe,  sa  parente  au  4e  degré.  Les 
empéchemens  canoniques  allaient  jus- 
qu'au 7e.  Héritière  de  son  frère  Rodolphe 
qui  avait  légué  son  rovaume  de  Bourgogne 
à  l'Empire,  Berthe  était  veuve  du  comte 
de  Blois.  Robert  l'aimait;  sa  grossesse 
lui  faisait  espérer  un  successeur  ;  mais  no 
concile  de  Rome,  où  assistait  l'Empereur, 
lui  envoya  l'ordre  de  quitter  sa  femme  et 
de  faire  une  pénitence  de  7  ans,  sous 
peine  d'être  excommunié  s'il  désobéissait. 
Les  évéques  qui  avaient  prêté  leur  mi- 
nistère à  ce  mariage  en  considération 
de  ses  avantages  politiques,  suspend n  des 
sacremens,  furent  obligés  d'aller  à  Rome 
mettre  leurs  excuses  aux  pieds  dn  pape. 
Robert  résista  toutefois  et  fnt  excommu- 
nié par  Grégoire  V.  Si  l'on  en  croit  k 
cardinal  Pierre  Damien ,  qoi  écrivait  sons 
Philippe  Ier,  chacun,  peuple  et  gens  de 
cour,  s'éloigna.  Robert  ne  put  conserver 
que  deux  domestiques  pour  le  servir  et 
préparer  ses  alimens;  mais  le  plat  qu'a- 
vait touché  sa  main,  le  vase  où  il  avait  bu, 
étaient  soigneusement  passés  au  feu  afin 
de  purifier  la  souillure  de  son  contact.  A 
la  fin,  Robert,  cédant  aux  instances  de  ses 
amis,  fit  une  confession  publique  de  sa 
faute,  qu'il  expia  par  des  jeûnes  et  des 
prières  ,  et  obtint  l'absolution  ;  il  tira 
même  l'archevêque  Arnould  de  prison  et 
le  rétablit  sur  son  siège  de  Reims  (998). 

L'Église,  première  puissance  morales 
cette  époque,  touchait  au  moment  de 
compléter  cetteorganisation  qui  devait  en 
faire  l'âme  de  l'Europe  au  moyen-ige.  Son 
appui  fut  le  grand  ressort  du  pouvoir  royal 
sous  les  Capétiens.  Pour  l'obtenir,  il  fal- 
lait l'amour  et  l'obéissance  d'un  fils;  Ro- 
bert lui  voua  ces  senti  mens.  Une  hérésie 
qui  niait  les  mystères,  l'autorité  des  Ecri- 
tures et  l'existence  do  paradis,  circulait 
sourdement  et  avait  séduit  un  asi 
nombre  des  plus  savans  du  clergé, 
qu'elle  lui  fut  dénoncée  par  un  seigneur 
normind,  Robert  le  chargea  de  s'affiliera 
leur  secte,  afin  d'en  mieux  pénétrer  les 
secrets; puis,  sur  sa  déposition,  il  fit  ar- 
rêter les  principaux  coupables  et 
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bler  à  Orléans  un  concile  où  lui-même 
se  rendit.  Les  malheureux,  dégradés  de 
la  prêtrise,  furent  livrés  au  bras  séculier 
et  brûlés  avec  quelques-uns  de  leurs  dis- 
ciples. On  dit  même  que  la  reine  Cons- 
tance creva  les  yeux  à  l'un  d'eux, 
Étienne,  qui  avait  été  son  confesseur 
(1002).  Nièce  du  comte  d'Anjou  Foul- 
ques Nerra,  elle  avait  épousé  Robert  après 
la  répudiation  de  Benne.  Belle,  mais  al- 
itère  et  emportée,  elle  abusait  étrange- 
ment du  caractère  débonnaire  de  son 
époux.  «  Prenez  garde  que  ma  femme 
ne  vous  voyel  »  disait- il  en  donnant  à 
un  pauvre  les  ornemens  d'argent  de  sa 
lance,  après  l'avoir  aidé  à  les  détacher 
avec  une  urne.  Puis  il  recourait  à  un 
mensonge  afin  d'esquiver  l'emporte- 
ment de  Constance;  car  il  la  redoutait. 
Sous  ses  yeux,  à  la  chasse,  il  avait  vu 
massacrer  son  favori  par  12  des  cheva- 
liers de  cette  femme.  Plus  tard  elle  le 
pressa  de  couronner  son  fils  Hugues  afin 
de  le  lui  opposer.  Ses  duretés  poussèrent 
à  la  révolte  ses  deux  plus  jeunes  fils,  qui 
dévastèrent  les  domaines  royaux.  Le  bon 
roi  apaisait  tout,  excusait  tout.  On  ra- 
conte que,  pour  épargner  un  crime  aux 
parjures,  il  ôtait  les  reliques  des  châsses 
sur  lesquelles  ceux-ci  prêtaient  serment; 
que,  dans  un  festin,  faisant  entrer  les 
pauvres,  il  feignit  de  ne  pas  voir  l'un 
d'eux  qui  lui  enlevait  son  label  tandis 
que,  par-dessous  la  table,  il  lui  donnait  des 
morceaux.  Même  caractère  de  faiblesse 
et  de  bonté  dans  sa  conduite  politique. 
La  succession  du  duché  de  Bourgogne 
lui  échut  par  la  mort  de  son  oncle  Hen- 
002).  Pendant  14  ans  il  traîna  une 


ri 


guerre  molle  et  indécise  avant  de  s'en 
rendre  maître,  quoique  assisté  par  la  Nor- 
mandie, et  finit  par  céder  les  comtés  de 
Dijon,  de  Maçon  et  de  Besançon  (1016) 
à  Olhe-Guillautne ,  beau-fils  du  dernier 
duc.  Robert  refusa  la  couronne  que  les 
Italiens  révoltés  contre  l'empereur  Con- 
rad venaient  lui  offrir;  mais  caressant 
l'espoir  de  réunir  la  Lorraine,  il  consentit 
à  favoriser  par  une  diversion  le  duc  d'A- 
quitaine qui  acceptait,  hasarda  une  ten 


tative,  et  renonça  au  premier 


obstacle 


en  laissant  ses  allies  compromis. 

Tel  était  Robert;  le  surnom  de  pieux 
lui  resta.  Ou  se  rappelle 
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pauvres  qui,  montés  sur  des  ânes,  lui 

faisaient  cortège  en  commémoration  des 
douze  apôtres.  11  avait  fait  un  pèlerinage 
à  Rome  et  composé  des  hymnes,  talent 
rare  à  celte  époque;  il  quitta  un  jour,  dit- 
on,  le  siège  d'un  château,  pour  diriger  la 
musique  du  service  divin  :  dans  l'inter- 
valle le  château  tomba  en  son  pouvoir. 
Robert  mourut  en  1031  (20  ju il.)  dans  sa 
60e  année,  laissant  pour  successeur  son 
second  fils  Henri,  après  avoir  perdu  son 
fils  aîné  Hugues.  Dès  1026  il  l'avait  fait 
couronner  malgré  l'opposition  de 
tance,  qui  préférait  le  jeune  Roberl 
tre  un  4e  fils,  Eudes,  Robert  eut  encore  de 
Cous  tan  ce  deux  filles  mariées  :  Adélaïde, 
au  comte  de  Nevers,  et  Adèle,  fiancée 
selon  les  uns,  mariée  suivant  les  autres, 
au  duc  de  Normandie,  Richard  III,  puis 
à  Baudoin,  comte  de  Flandre. 

Heirai  Ier  (1031-1060)  venait  rempla- 
cer son  père ,  quand  une  révolte  excitée 
parConstance  l'obligea  à  fuir, avec  1 2  ser- 
viteurs ,  auprès  de  Robert-le-Diable ,  en 
Normandie.  Avec  cet  allié  fidèle  il  rentra 
victorieux  dans  ses  domaines,  mais  céda 
la  Bourgogne  à  son  frère  Robert,  tige  de 
la  première  race  royale  des  ducs  de  ce 
nom,  qui  ne  s'éteignit  qu'en  1361 .  Eudes, 
son  autre  frère, imita  sa  révolte  (1037) , 
mais  ne  réussit  qu'à  se  faire  tenir  deux 
ans  en  prison  (1089);  le  comte  de  Meu- 
lan ,  l'un  de  ses  adhérens,  eut  son  comté 
confisqué  pourcause  defélonie. Henri,  par 
reconnaissance,  abandonna  Chaumont, 
Gisors,  Pontoise  et  tout  le  Vexin  français 
à  Roberl  lcDiable,  ainsi  établi  à  10  lieues 
de  Paris.  Quand  ce  duc ,  parti  en  pèleri- 
nage pour  Jérusalem ,  mourut  à  Nicée , 
laissant  pour  héritier  un  enfant,  Guil— 
laume-le-Batard,  Henri  le  soutint  dans 
ses  embarras,  et,  combattant  pour  lui,  fut 
renversé  de  cheval  à  la  bataille  du  Val 
des  Dunes  (1047).  Plus  tard  il  voulut  lui 
reprendre  leVexin(  1054),  maisilèchoua. 
Il  mourut  six  ans  après  (  1 060) ,  laissant 
pour  successeur  un  enfant  de  sept  ans , 
Philippe,  au  sacre  duquel  (1059)  avait 
assisté  une  imposante  réunion  de  sei- 
gneurs, dont  le  nombre  et  l'importance 
est  remarquée  par  les  historiens  comme 
signalant  le  progrès  de  la  royauté.  Sous 
son  règne  la  trêve  de  Dieu ,  qui  interdi- 
sait toute  guerre  privée,  depuis  l'heure  de 
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nones  du  samedi,  jusqu'à  l'heure  de 
prime  du  lundi ,  fut  étendue  à  tout  le 
royaume  (  1 04 1);  le  clergé  avait  eu  l'initia- 
tive de  son  introduction.  Henri  n'eut  pas 
d'enfansde  sa  première  femme,  Mathilde, 
fille  de  l'empereur  Conrad  ;  la  deuxième, 
Anne  de  Russie  (voy.)t  lui  donna  Phi- 
lippe, Robert  et  Hugues,  qui  épousa  l'hé- 
ritière du  comté  de  Vermandois. 

Philippe  Ier  (1060-1108)  grandit 
sous  la  tutelle  de  Baudoin  V,  comte  de 
.Flandre, qui  favorisa  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  Guillauroe-le- Bâtard  (1066). 
Émancipé  par  son  âge  et  par  la  mort  du 
régent,  il  se  fait  battre  à  Cassel  (1071) , 
en  secourant  la  veuve  du  comte,  bientôt 
abandonnée  (1075).  On  le  voit,  inquiet 
de  la  puissance  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant,  soutenir  la  révolte  de  son  fils  Ro- 
bert et  les  attaques  du  duc  de  Bretagne. 
Guillaume  marcha  sur  Paris  avec  10,000 
lances.  Chemin  faisant  il  prit  d'assaut  et 
livra  Mantes  à  l'incendie.  Sa  mort  (1089) 
arrêta  soudain  l'orage,  elles  discordes  de 
ses  fils  rassurèrent  de  ce  côté  Philippe, 
homme  insouciant  et  étranger  à  son  siècle. 
Sous  lui  le  mouvement  des  communes  re- 
paraît, l'enthousiasme  chevaleresque  et 
religieux  agite  les  imaginations  ;  les  gé- 
nérations nouvelles,  gonflées  dans  le  bas- 
sin de  la  France,  débordent  en  flots 
pressés  par  la  conquête,  fondant  des 
royaumes  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Portugal;  puis,  émues  à  la  voix  de  Pierre 
l'ermite,  au  récit  des  outrages  qu'es- 
suient les  pèlerins  qui  visitent  le  Saint- 
Sépulcre,  elles  semblent  arracher  l'Eu- 
rope de  ses  fondemens  et  se  précipitent 
vers  l'Asie  pour  enlever  la  Palestine  aux 
Musulmans.  Philippe  ne  prend  part  à 
ces  mouvemens  qu'en  achetant  le  comté 
de  Bourges;  il  ne  tient  plus  guère  de 
place  dans  l'histoire  que  par  le  récit  de 
ses  débauches.  Déjà  Grégoire  VII  l'a- 
vait effrayé  de  ses  menaces  (1073-1074), 
lui  reprochant  la  vente  des  évêchés,  le 
pillage  des  églises,  les  vols  faits  à  des 
marchands  italiens.  Plus  tard  (  1092  ) 
la  répudiation  de  Berthe  et  l'enlèvement 
de  Bertrade,  mariée  au  vieux  comte  d'An- 
jou, attirèrent  à  plusieurs  reprises  l'ex- 
communication sur  sa  tête  (1094,  1095, 
1100).  Après  quelques  alternatives  de  ré- 
sistance et  de  soumission,  affaibli  par 


l'âge  et  plus 

il  se  soumet  à  ne  plus  porter  la 
ronne,  à  ne  paraître  dans  aucune  céré- 
monie en  costume  royal,  et,  venant  pieds 
nus  et  en  costume  de  pénitent  au  concile 
de  Paris,  obtient  enfin  le  pardon  de  ses 
fautes.  Philippe  Ier  dut  à  l'activité  de 
son  fils,  Louis-le-Gros ,  qu'il  avait  fait 
sacrer  dès  1103  ,  de  mourir  en  paix 
(1108),  sans  être  molesté  par  les  vas- 
saux qu'avaient  enhardis  sa  molle  admi- 
nistration. De  Berthe,  fille  du  comte  de 
Hollande,  qu'il  répudia,  il  eut,  outre 
Louis-le-Gros,  deux  autres  fils,  Henri 
et  Charles,  peu  connus,  et  Constance, 
mariée  au  comte  de  Troyes,  puis  à  Bo- 
hémond  d'Antioche.  Bertrade  ,  enlevée 
au  comte  d'Anjou,  lui  donna  quatre  en- 
fans  naturels. 

Louis- le-Gms  (1108-1187).  Sous  ce 
prince  la  royauté,  dont  Hugues  Capet 
avait  posé  la  première  pierre  au  sein  de 
la  féodalité,  sortit  de  l'insignifiance  où , 
heureusement  peut-être  pour  son  ave- 
nir, elle  avait  végété  sous  Robert,  Henri 
et  Philippe  Ier.  Son  action  ne  s'étendait 
habituellement  que  sur  une  trentaine  de 
seigneuries  du  duché  de  France,  où  elle 
s'abritait  sous  la  bannière  de  l'Église.Tan- 
dis  qu'elle  n'inspirait  pas  d'ombrage,  le 
vice  des  justices  féodales  se  faisait  sentir 
dans  toute  sa  force ,  car  les  pairs  se  réu- 
nissaient trop  rarement  ;  la  force  déci- 
dait dans  la  plu  part  des  démêlés,  et  le  va» 
général  appelait  un  pouvoir  judiciaire 
plus  impartial,  qui  interposât  son  auto- 
rité et  fit  respecter  ses  décisions.  Louis- 
le-Gros  avait  précisément  les  qualités 
que  demandait  le  moment.  Ardent ,  gé- 
néreux, chevaleresque,  plein  d'une  bouil- 
lante activité ,  il  n'avait  ni  assez  d'ambi- 
tion dans  le  caractère,  ni  assez  d'éten- 
due dans  l'esprit  pour  concevoir  et  exé- 
cuter un  agrandissement  systématique  de 
la  royauté.  Mais,  poussé  par  l'opinion, 
il  entama  la  féodalité  en  entrant  par 
une  brèche  ouverte;  à  l'entrée  de  cette 
carrière,  ni  lui ,  ni  personne  ne  soupçon- 
nait qu'à  son  dernier  terme  serait  la  con- 
fiscation du  pouvoir  judiciaire  au  profit 
de  la  monarchie  devenue  ainsi  absolue. 
Suger,  son  ami ,  élevé  avec  lui  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  devenu  plus  tard  son 
et  celui  de  son  fils,  nous  fait 
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connaître  sa  piété  vive  ,  son  dédain  pour 
les  jeux  de  l'enfance  et  pour  la  chasse  ; 
car  le  prince  sentait  profondément  l'hu- 
miliation de  son  père  qui  ne  pouvait 
même  assurer  les  communications  entre 
Paris  et  Orléans.  Dès  l'âge  de  1 3  ans , 
Louis  n'avait  plus  d'autre  passion  que 
celle  des  armes.  Avec  une  poignée  de 
chevaliers  il  volait  rapidement  au-delà  des 
frontières  de  la  Bourgogne,  de  l'Auvergne, 
du  Bercy,  et  reparaissait  presque  au  mê- 
me instant  dans  le  Vexin,  avec  4  ou  500 
hommes,  résistant  à  Guillaume-le-Roux 
d'Angleterre,  qui  en  conduisait  10,000. 
Après  une  lutte  de  3  ans,  la  mort  (1 100) 
de  ce  dernier  laissa  Louis  plus  libre  de 
veiller  à  la  tranquillité  du  peuple,  à  la 
défense  des  églises.  Il  faut  lire  les  plain- 
tes de  celle  de  Saint-Denis,  dont  Bou- 
chard de  Montmorency  ravageait  les  ter- 
res ,  la  comparution  de  ce  seigneur  à 
Poissy ,  sa  retraite  en  toute  liberté ,  selon 
l'usage  des  Francs ,  malgré  le  jugement 
qui  le  condamnait,  puis  la  démolition 
de  ses  fermes,  le  siège  et  la  prise  de  son 
château  par  Louis,  qui  l'obligea  à  don- 
ner pleine  satisfaction.  Ces  expéditions 
et  celles  pour  les  églises  de  Beau  vais,  de 
Reiras, d'Orléans, et  pour  une  foule  de  par- 
ticuliers, lui  méritèrent  le  surnom  de  ba- 
tailleur. Sur  les  cinq  jours  de  chaque  se- 
maine où  il  est  permis  de  combattre,  il 
n'en  est  pas  un  où  il  n'en  vienneaux  mains. 
Ici  il  passe  les  fossés,  entre  avec  l'ennemi 
en  le  poursuivant  jusqu'au  centre  des 
châteaux ,  et  s'oublie  au  milieu  des  coups 
d'épées  à  tel  point  qu'il  se  tire  à  grand' 
peine  de  l'incendie.  Ailleurs,  à  Cham- 
bly ,  on  le  voit  courir  après  les  fuyards , 
les  frapper  et  en  être  frappé,  tandis  qu'il 
veut  les  rallier  pour  couvrir  sa  retraite. 


Plus  loin,  à  Meun,  60  assiégés 


munies,  qu'il  a  poussés  dans  une  tour, 
se  jettent  à  travers  les  flammes  sur  les 
piques  de  ses.  soldats.  Louis  ne  tarda  pas 
à  dominer  les  repaires  des  petits  sei- 
gneurs qui  interceptaient  les  communi- 
cations avec  ses  villes;  il  étouffa  et  pu- 
nit la  révolte  de  son  frère  naturel  Phi- 
lippe, contraignit  à  se  renfermer  dans  un 
couvent  sa  marâtre  Bertrade,  qui  l'avait , 
dit-on ,  empoisonné.  Malgré  l'infériorité 
de  ses  forces,  il  tint  téte  à  l'Angleterre , 
offrant  le  combat  singulier  à  Henri  Ier, 
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qui  le  refusa.  On  le  vit,  à  la  rencontre 
de  Brennevîlle  (1 119),  abattre  d'un  coup 
de  masse  un  Anglais  qui  avait  saisi  la 
bride  de  son  cheval  et  le  croyait  prison- 
nier. En  1024,  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  V  fit  une  invasion  en  Champagne  : 
une  armée  de  200,000  hommes  se  réu- 
nit comme  par  enchantement  à  la  voix 
de  Louis-le-Gros,  portant  l'oriflamme;  les 
curés  y  menèrent  les  hommes  de  leurs 
paroisses.  Par  ce  vaste  armement  la  grande 
nationalité  française,  effacée  depuis  Char- 
lemagne,  se  réveillait  enfin  et  adoptait 
la  royauté  pour  son  représentant.  On  a 
fait  de  Louis-le-Gros  le  restaurateur  des 
libertés  communales  :  ceci  doit  s'enten- 
dre avec  restriction.  Dans  le  midi  la 
plupart  des  communes  étaient  demeu- 
rées libres  depuis  l'administration  ro- 
maine; M.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Let- 
tres sur  l'Histoire  de  F rance  ,  reproche 
à  Louis  -  le- Gros  d'avoir,  pour  700  fr. , 
replacé  celle  de  Laon  sous  le  joug  de  son 
seigneur.  En  1 1 35  les  fatigues  du  siégo 
de  Sa inl-Briçon- sur- Loire  lui  donnè- 
rent une  dyssenterie  dont  il  mourut  dans 
sa  57e  année  (1 137).  Avant  de  fermer  les 
yeux  il  reçut  pour  son  fils  l'offre  d'un 
mariage  qui  donnait  à  la  royauté,  rede- 
venue puissance  inorale,  l'étendue  de 
territoire  dont  elle  manquait, et  LouisVII 
se  hâta  d'aller  à  Poitiers  recevoir  la  main 
d'Éléonore,  héritière  des  immenses  do- 
maines du  duc  d'Aquitaine.  D'Adélaïde 
de  Savoie  Louis-le-Gros  eut  7  eofans: 
deux  étaient  déjà  morts;  on  ne  dit  rien 
d'Henri;  le  quatrième  fut  Robert,  tige 
de  la  maison  de  Dreux,  dont  le  petit- 
Bis,  Pierre  dit  Mauclerc,  devint  comte 
de  Bretagne  par  son  mariage  avec  Alix; 
5°  Philippe,  évéque  élu  de  Paris;  6° 
Pierre,  marié  à  l'héritière  de  Courtenai; 
7°  Constance,  mariée  à  Eustache  de 
Blois,  couronné  roi  d'Angleterre,  et  en- 
suite à  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse. 

Louis  VII  (1137-1180).  Le  gouver- 
nement de  Louis-le-Gros  avait  été  si  con- 
forme aux  besoins  de  son  époque  qu'a- 
près sa  mort,  entre  les  mains  du  faible 
Louis  VII  et  celles  de  l'abbé  Suger,  la 
royauté  conserva  le  même  caractère  de 
pouvoir  public,  déjuge  de  paix  univer- 
sel au  milieu  de  la  France  (selon  l'ex- 
pression de  M.  Guizot).  Le  mariage  de 
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Louis  VII  avait  doublé  sa  puissance. 

L'élection  de  l'archevêque  de  Bourges 
faite  sans  son  consentement,  et  qu'il  or- 
donna de  recommencer,  lui  attira  l'ex- 
nicalion  d'Innocent  IL  Pour  ae 
du  comte  de  Champagne  Thi- 
baut, qui  avait  enrenimé  celte  affaire, 
Louis  l'attaqua  et,  par  l'incendie  de Vitry, 
fit  périr  plus  de  1,300  personnes  renfer- 
mées dans  une  église  (1142).  Agité  de 
remords,  il  prit,  malgré  Suger,  la  croix 
au  concile  de  Vezelai  où  prêchait  saint 
Bernard.  Cent  mille  homme»  le  suivirent 
en  Orient.  Après  2  ans  de  disgrâces,  ra- 
menant à  (veine  quelques  débris,  il  re- 
vint outré  des  infidélités  d'Éléonore;  mais 
en  la  répudiant  il  fallait  rendre  sa  dot,  l'A- 
quitaine. Suger  l'eu  empêcha  tant  qu'il 
vécut.  A  sa  mort  (  1 1 52],  Louis  fit  casser 
son  mariage,  et  la  reine,  recherchée  par 
une  fonle  de  prétendant  donna  sa  main 
et  ses  états  à  Henri  Plantagenet,  déjà 
maitre  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la 
Normandie.  En  1155  ce  prince  y  ajouta 
la  couronne  d'Angleterre.  Louis,  maitre 
à  peine  de  5  département  quand  son 
adversaire  en  possédait  22  en  France, 
avec  toute  la  supériorité  du  politique  et 
du  guerrier,  eût  peut-être  été  dépouillé 
par  lui  de  sa  royauté,  sans  l'appui  qu'il 
trouva  dans  les  seigneurs  qu'inquiétait  la 
puissance  d'un  si  redoutable  vassal.  Ses 
querelles  avec  le  clergé  d'Angleterre,  les 
suites  qu'eut  pour  lui  l'assassinat  de  Tho- 
mas Betket,  et  la  rébellion  de  ses  fils, 
préservèrent  la  royauté  française.  Louis 
VII  mourut  à  €0  ans.  Dix  mois  aupara- 
vant, du  consentement  des  grands,  il  avait 
fait  couronner  dans  leur  assemblée  son 
fils  Philippe- Auguste,  qui  régna  dès  lors 
quoiqu'il  n'eût  pas  15  ans.  Il  avait  eu  ce 
prince  d'Alix,  fille  de  Thibaut  comte  de 
Champagne,  qui  lui  donna  en  outre  2 
tilles:  Alix,  accordée  à  Richard  d'An- 
gleterre, puis  mariée  au  comte  de  Pon- 
thieu,  et  Agnès,  mariée  à  Alexis  Comnène, 
empereur  de  Constant  inople.  Sa  seconde 
femme,  Constance,  fille  du  roi  de  Cas- 
tille,  lui  avait  donné  Marguerite ,  mariée 
au  fils  d'Henri  II  d'Angleterre,  Henri 
au  court  mantel.  D'Eléonore  de  Guienne 
il  avait  eu  Marie,  devenue  comtesse  de 
Champagne  par  mariage,  et  Alix,  mariée 
de  Blois. 


CAP 

-Auguste  (1160-1213).  Ici 
s'ouvre  pour  les  Capétiens  une  carrière 
d'éclat  et  de  puissance.  La  royauté  an- 
glo-normande, vassale  orgueilleuse  qui 
lesavailédipsés,presqueaonulés,à  l'aide 
de  ses  grands  hommes,  va  voir  leur  série 
interrompue  et  son  étoile  pâlir  devant  la 
royauté  française.  Philippe- Auguste, 
saint  Louis  et  Philippe -le -Bel  vont 
pousser  sa  fortune,  lui  donner  un  ter- 
ritoire, organiser  son  administration.  Le 
vrai,  le  grand  caractère  du  règne  de 
Phi  lippe- Auguste,  si  bien  exposé  par 
M.  Guizot,  fut  de  refaire  le  territoire  de 
la  royauté  redeveoue  pouvoir  public  de- 
puis Louis-le-Gros.  La  force 
lui  manquait  :  il  s'appliqua  sai 
à  la  lui  donner  et  lui  laissa  un  royaume 
à  gouverner.  Sans  empiéler  sur  le  récit 
des  événemens,  qui  reste  réservé  a  l'art. 
Philippe-Auguste,  suivons  le 
loppement  de  ce  caract 
voir  et  d'action.  A  15  ans,  secouant  la 
tutelle  de  sa  mère  et  de  ses  4  oncles,  il 
épouse  contre  leur  gré  Isabelle,  nièce  du 
comte  de  Flandre.  Ce  mariage  le  ratta- 
chait à  la  race  de  Cbarlemagne,  donnait 
à  sa  monarchie  la  frontière  de  la  Som- 
me et  l'espoir  de  posséder  l'Artois,  le 
Valois  et  le  Verroandois.  Ses  oncles  sont 
contenus,  sa  mère  dépouillée  de  ses  châ- 
teaux, et  le  comte  de  Flandre  II 
qui  disputait  Amiens  et  le  Vt 
tombés  en  déshérence  à  la  couronne 
(1183-1185),  les  rend  en  fléchissant  le 
genou  devant  Philippe,  dans  l'assemblée 
des  grands.  Ce  roi  déploya  la  même  vi- 
gueur à  protéger  ses  sujets  contre  le  pil- 
lage des  gens  de  guerre  et  le  clergé  con- 
tre la  rapacité  des  seigneurs;  7,000  col- 
tereaux  furent  massacrés  près  de  Cna- 
teaudun;  une  foule  de  seigneurs  et  le 
puissant  duc  de  Bourgogne  lui-même 
apportèrent  les  restitutions  que  l'épée  à 
la  main  Philippe  leur  arracha.  En  même 
temps  ses  ordonnances  protégeaient  la 
pureté  de  la  foi ,  bannissaient  les  Juifs 
dont  l'usure  et  les  habitudes  étaient  an- 
tipathiques à  la  nation ,  annulaient  leurs 
créances  en  en  réservant  un  cinquième 
à  son  trésor.  Mais  le  but  snrtout  de  son 
active  ambition  étaient  les  domaines  du 
puiasant  roi  d'Angleterre,  maître  de 
presque  toute  la  France  occidentale,  de- 
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puis  la  Manche  jusqu'aux  PyTénées.  Tant 
que  vécut  Henri  II,  Philippe  ne  put  que 
faiblement  les  entamer.  Les  hostilités  fu- 
rent suspendues  (1188)  pour  secourir 
Jérusalem  tombée  au  pouvoir  de  Sata- 
din  (1187);  avant  le  départ,  Henri  II 
mourut  (1 189).  Son  fils  Richard,  si  utile 
pour  le  tourmenter,  ne  tarda  pas  à  devenir 
embarrassant.  A  près  avoir  provoqué  vingt 
fois,  par  sa  brutalité,  une  rupture  qu'é- 
ludait la  politique  de  Philippe,  il  laissa 
ce  monarque  commencer  seul  le  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre  et  n'arriva  que  plus 
tard  en  Palestine  où  son  héroïque  valeur 
éclipsa  tout.  Philippe  -  Auguste  ,  souf- 
frant de  se  voir  effacé  comme  cheva- 
lier, quand  il  était  si  supérieur  dans  le 
rôle  de  roi,  revint  en  France,  et  profi- 
tant de  l'absence  de  Richard,  il  se  ligua 
avec  son  frère  Jean  pour  le  dépouiller 
de  ses  états,  puis  contribua  à  le  faire  lan- 
guir 14  mois  dans  les  prisons  d'Allema- 
gne à  son  retour  de  la  croisade.  Sorti 
enfin  de  captivité,  Richard,  recevant  son 
frère  en  grâce,  fondit  comme  un  lion 
sur  son  ennemi  avec  les  comtes  de  Flan- 
dre, de  Champagne,  de  Boulogne  et  le 
duc  de  Bretagne  coalisés.  Philippe- Au- 
guste, quoique  en  querelle  avec  le  clergé 
pour  son  divorce  avec  Ingehurge  et  son 
mariage  avec  Agnès  de  Méranie  (  1 198- 
1 196),  tint  téte  à  l'orage,  défendant  ses 
frontières  où  il  se  multipliait  par  son  ac- 
tivité et  payait  de  sa  personne.  On  cite 
le  combat  de  Gisors  (1 198),  où  le  pont 
se  rompit  sous  lui  pendant  sa  retraite. 
Sa  bonne  étoile  le  délivra  de  Richard , 
tué  au  siège  du  château  de  Chabrol 
(11 99).  Jean,  frère  de  ce  dernier,  lui  suc- 
céda; alors  Philippe- Auguste  leva  bien 
haut  la  téte,  sentant  sa  proie  facile  à  sai- 
sir. Les  Bretons,  dont  le  duc  Arthur  ve- 
nait d'être  assassiné  par  son  oncle  Jean 
(1202),  demandèrent  vengeance,  et  le  roi 
de  France  cila  Jean  à  comparaître  de- 
vant la  cour  de  ses  pairs.  Les  barons  an- 
glais ne  lui  permirent  pas  de  s'y  rendre 
à  moins  qu'il  ne  pût  revenir  en  sûreté, 
et  la  confiscation  de  ses  domaines  fut 
décrétée  (1204).  Déjà,  par  l'acquisition 
de  l'Artois  et  du  Vermandois,  Philippe- 
Auguste  avait  reculé  ses  frontières  du 
côté  de  la  Flandre.  Étendant  ses  con- 
quêtes vers  le  raidi  et  l'ouest,  il  achevait, 


en  1206,  de  réunir  l'Auvergne,  le  Poi- 
tou, la  Touraine,  le  Maine,  l'Anjou  et 
la  Normandie,  détachée  de  la  couronne 
depuis  près  de  S  siècles  (9 12-1206).  Ha- 
bile à  profiter  des  embarras  de  son  en- 
nemi aux  prises  avec  le  clergé,  il  allait 
passer  en  Angleterre,  chargé  par  le  pape 
Innocent  III  d'exécuter  la  sentence  de 
déposition  lancée  contre  Jean,  quand  ce 
prince  conjura  l'orage  en  se  reconnais- 
sant vassal  du  Saint-Siège  pour  l'Angle- 
terre et  l'Irlande  (1212).  Deux  ans  après 
(1214),  la  sanglante  victoire  de  Bovines, 
où  Philippe  futsur  le  point  de  périr,  con- 
solida ses  conquêtes.  Les  communes,  qui 
s'étaient  levées  pour  lui,  la  célébrèrent 
avec  enthousiasme;  à  Paris  les  fêtes  du- 
rèrent 7  jours  et  7  nuits.  Dès  ce  moment 
l'aristocratie  féodale  cessa  d'inquiéter 
le  roi.  De  puissantes  diversions  l'avaient 
favorisé  :la  quatrième  croisade  (  1204  ) 
qui  prit  Constantinople ,  puis  la  ré- 
volte des  Anglais  qui  couronnèrent  à 
Londres  (1216)  son  fils  Louis,  mais 
pour  l'abandonner  ensuite;  enfin  la 
croisade  qui  ravagea  1 0  ans  le  pays  des 
Albigeois.  Philippe  eut  soin  de  rester 
étranger  à  ces  expéditions  et  refusa 
même,  en  1222,  la  cession  que  lui  of- 
frait Amaury  de  Montfort  des  vastes 
domaines  confisqués  sur  les  Albigeois. 
Il  mourut  dans  sa  58e  année.  Paris  lui 
doit  sa  cathédrale,  sa  halle,  son  pavé, 
des  hôpitaux,  et  le  développement  de 
sou  université.  Sous  lui  la  juridiction 
royale  fut  augmentée  de  47  prévôtés;  il 
sut  grouper  autour  d'elle  les  grands  sei- 
gneurs pour  donner  à  ses  ordonnances 
l'autorité  d'une  loi  générale,  soit  qu'il 
voulût  résister  auxempiétemens  du  pape, 
ou  exécuter  des  jugemens  de  confiscation. 
Il  laissait  Louis  VIII  de  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Hainaull;  puis,  d'Agnès  de 
«Méranie,  Philippe  comte  de  Boulogne  et 
Marie ,  successivement  mariée  au  comte 
de  Namur  et  au  duc  de  Brabant.  Ces 
deux  derniers  furent  légitimés  par  le 
pape  ,  quoiqu'il  eût  déclaré  nul  le  ma- 
riage avec  leur  mère. 

Louis  VIII  (1223-1226),  faible  et 
maladif,  ne  lui  survit  que  3  ans.  Il  enlève 
ce  qui  restait  de  places  dans  le  Poitou  à 
Henri  III  d'Angleterre,  qui  n'avait  pas 
vassal  à  son  sacre  et  ré- 
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clamait  les  provinces  confisquées  à  son 

père.  Terminant  la  croisade  des  Albi- 
geois, Louis  avait  accepté  l'hommage 
d'Amaury  et  soumis  avec  les  Français  du 
nord  une  grande  partie  des  villes  du 
Languedoc,  quand  il  mourut  âgé  de  39 
ans  à  la  suite  d'une  épidémie,  ou,  selon 
quelques-uns,  empoisonné  par  Thibaut 
de  Champagne,  amant  de  la  reine  Blan- 
che de  Castille.  Il  en  avait  eu  1 1  en  fans 
et  la  chargea  de  la  régence  pendant  la 
minorité  de  Louis  IX ,  alors  âgé  de 
moins  de  12  ans.  Outre  une  fille,  Isa- 
belle, morte  (1269)  au  monastère  de 
Longchamp  qu'elle  fonda,  il  laissait  en- 
core vivans  3  autres  fils,  Robert,  comte 
d'Artois,  tué  au  combat  de  la  Massoure 
(1249);  Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
puis  de  Toulouse  par  mariage  (mort  en 
1271  sans  héritier);  enfin  Charles,  comte 
d'Anjou  et  de  Provence,  devenu  par 
conquête  roi  de  Naples  (mort  en  1295). 

Louis  IX  ou  saint  Louis  (1226-1270). 
Homme  consciencieux  avant  tout,  saint 
Louis  commença  par  douter  de  la  légiti- 
mité des  conquêtes  de  Philippe-Auguste; 
il  ne  voulut  les  posséder  qu'après  une 
transaction  libre,  et,  malgré  la  désap- 
probation des  politiques  et  du  peuple, 
il  abandonna  en  1259  le  Limousin,  le 
Périgord ,  le  Quercy ,  l'Agénois  et  la  par- 
tie de  la  Saintonge  comprise  entre  la 
Charente  et  l'Aquitaine  à  Henri  III  qui, 
de  son  coté,  renonça  à  toute  prétention 
sur  la  Normandie,  le  Maioe,  la  Tourai- 
ne  et  le  Poitou,  et  se  reconnut  vassal 
pour  l'Aquitaine.  Cependant,  malgré  ces 
scrupules  de  saint  Louis,  qui  repoussait 
toute  idée  d'acquisition  nouvelle  par  la 
force  ou  par  la  ruse  et,  loin  de  profiter 
des  dissensions,  s'appliquait  à  les  apaiser 
ou  à  les  prévenir,  le  domaine  royal  fut 
augmenté,  en  1229,  d'une  partie  des 
possessions  du  comte  de  Toulouse,  et  le, 
mariage  de  son  héritière  avec  Alphonse, 
frère  de  Louis  IX,  devait,  sous  le  règne 
suivant,  y  réunir  le  reste;  en  1234,  des 
comtés  de  Blois,  Chartres  et  Sancerre; 
en  1 2 3 9,  du  comté  de  Màcon;  en  1 2 5 7 ,  du 
Perche;  en  1262,  des  comtés  d'Arles, 
Forcalquier,  Foix  et  Cahors,  et  de  plu- 
sieurs autres  territoires  dont  le  détail 
serait  trop  long.  C'était  tantôt  à  prix 
d'argent,  tantôt  par  déshérence  ou  par 


d'autres  arrangemens,  que  saint  Louis 
continuait  l'œuvre  d'agrandissement  ter- 
ritorial commencée  par  son  aïeul.  Dans 
ses  rapports  avec  les  seigneurs  féodaux, 
il  respecta  leur  droit  de  résistance ,  al  Ut- 
il jusqu'à  lui  faire  la  guerre,  et  les  ap- 
pelait à  son  conseil  quand  ses  ordon- 
nances intéressaient  leurs  domaines.  I. 
en  agit  de  même  avec  les  bourgeois;  maw, 
frappé  du  vice  de  la  féodalité  dans  son 
organisation  judiciaire,  il  attaqua  les 
guerres  privées  par  l'établissement  de  la 
quarantaine  le  roi,  et  les  duels  judiciai- 
res en  les  interdisant  dans  ses  domaines, 
et  obtint  que  plusieurs  grands  seigneurs 
l'abolissent  aussi  dans  les  leurs.  Par  l'in- 
troduction et  l'extension  des  cas  royaux 
etdesappels  il  s'opéra  une  révolution  dans 
l'indépendance  et  l'étendue  de  la  juri- 
diction féodale;  elle  ne  tarda  pas  à  être 
maîtrisée  par  le  pouvoir  judiciaire  de  la 
couronne.  M.  Guizot,  par  l'analyse  des 
ordonnances  générales  de  saint  Louis, 
montre  à  quel  point  la  vénération  qu'il 
inspirait  lui  permit  de  leur  donner  un 
caractère  de  souveraineté  que  n'avaient 
point  offert  les  règnes  précédens.  Dans 
les  affaires  ecclésiastiques  il  affermit 
par  la  pragmatique -sanction  l'indépen- 
dance de  sa  couronne  et  de  l'église  na- 
tionale vis-à-vis  de  la  papauté.  La  réforme 
de  l'administration  de  la  justice  dans  ses 
domaines  y  fit  long- temps  bénir  sa  mé- 
moire. I  ci  est  en  résumé  le  résultat  de 
son  règne  pour  le  progrès  de  la  royauté. 
Ailleurs  nous  parlerons  des  vicissitudes 
de  sa  vie  privée  et  publique,  de  ses  ex- 
péditions militaires,  de  son  admirable 
el  touchant  caractère,  idéal  d'une  per- 
fection que  depuis  lui  nous  n'avons  plus 
revue  sur  le  trône. 

De  son  mariage  avec  Marguerite,  fille 
aînée  du  comte  de  Provence,  Louis  IX 
eut  11  enfans,  6  fils,  Louis  et  Jean, 
morts  jeunes;  Philippe- le -Hardi,  son 
successeur;  Jean  Tristan,  mort  à  Tunis 
(1270);  Pierre,  comte  d'Alençon,  et 
Robert,  comte  de  Clennont  en  Beau- 
voisis,  marié  à  Béatrix  de  Bourbon,  et 
tige  de  la  branche  montée  sur  le  trône 
en  la  personne  d'Henri  IV  (en  1589  ); 
5  filles,  Blanche-Élisabeth,  femme  de 
Thibaut,  roi  de  Navarre;  Blanche- U- 
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fils  du  foi  de  Castille;  Marguerite,  ma- 
riée au  duc  de  Brabant;  Agnès,  femme 
de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne. 

Philippe  le  Hardi  (1270-1285). 
En  revenant  de  la  croisade  de  Tunis  il 
rapportait,  avec  le  cercueil  de  son  père, 
ceux  de  son  frère,  Jean  Tristan,  de  son 
oncle,  Alphonse  de  Poitiers,  et  de  Thi- 
baut II,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre. La  mort  de  ces  princes  lui  donnait 
la  couronne  et  agrandissait  son  domaine 
du  Poitou,  de  l'Auvergne,  du  comté  de 
Toulouse.  Les  fiançailles  de  son  fils  aîné, 
Philippe-le-Bel,  avec  Jeanne,  héritière  de 
Thibaut,  y  ajoutèrent  la  Champagne  et  la 
Navarre.  Par  ses  possessions  nouvelles, 
ses  alliances  et  le  désir  de  soutenir  sur  le 
trône  de  Naplea  son  oncle,  Charles  d'An- 
jou, Philippe-le-Hardi  fut  engagé  dans 
les  révolutions  de  l'Italie  et  de  l'Espa- 
gne. Il  soumit  la  Navarre  (1276),  mais 
ne  put  maintenir  en  Castille  ses  neveux, 
les  infans  de  la  Cerda.  Pour  tirer  ven- 
geance des  vêpres  siciliennes,  il  était  en- 
tré en  Catalogne  afin  d'écraser  Pierre 
d'Aragon,  le  rival  de  son  oncle,  et  avait 
pria  Giron e,  quand  la  peste,  seul  ennemi 
qui  pût  arrêter  son  armée,  termina  sa 
carrière  (1285).  D'Isabelle  d'Aragon,  sa 
première  femme,  il  avait  eu  Louis,  mort 
jeune  empoisonné;  Philippe-le-Bel,  qui 
lui  succéda;  Charles,  comte  de  Valois,  par 
qui  la  race  des  Valois  monta  sur  le  trône, 
et  Robert ,  mort  en  bas  âge.  Marie  de 
Brabant,  sa  seconde  femme,  lui  donna 
Louis,  comte  d'Evreux;  Marguerite,  ma- 
riée à  Édouard  1er,  roi  d'Angleterre,  et 
Blanche,  mariée  à  Rodolphe,  duc  d'Au- 
triche, fils  aîné  de  l'empereur  Albert. 

Philippe  le  Bel  (1285-1314)  com- 
prit que  la  royauté  ne  devait  pas  pousser 
sa  fortune  au-delà  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées, quand,  en-deçà  de  cette  enceinte, 
l'Angleterre  et  la  féodalité  donnaient  de 
continuels  ombrages.  Il  sacrifia  l'intérêt 
des  infans  de  la  Cerda  (1287),  accom- 
moda entre  eux  les  deux  rois  de  Naples 
et  d'Aragon,  abandonna  le  midi,  et,  tour* 
nant  au  nord  ses  entreprises,  déclara  la 
guerre  (1293)  à  Édouard  Ier,  prince  au 
génie  ardent  et  tenace,  qui  renouait  la 
chaîne  interrompue  des  grands  rois  an- 
glais, et  qui  ayant  consommé  l'unité  de 
territoire  avec  le  paya  de  Galles  étendait 


déjà  la  main  pour  saisir  l'Écosse,  alliée  à 
la  France.  Tandis  que  Bailleul  et  Wal- 
lace  attiraient  ses  coups  et  tombaient  à 
Dunbar  (1295)  et  à  Falkirk  (1298),  la 
Guienne,  après  3  ans  de  guerre,  allait  re- 
passer sous  la  domination  française, 
quand  le  soulèvement  des  Flamands  y  mit 
obstacle.  Leur  défaite  à  Fumes  (1297),  la 
captivité  de  leur  comte  Gui  (1298),  la 
confiscation  de  son  comté,  suivie  bientôt 
de  la  révolte  des  Flamands,de  leur  victoire 
à  Courtrai  (1302),  où  périt  la  fleur  de  la 
chevalerie  française,  mais  que  balança 
une  défaite  nouvelle  à  Mons  en  Puelle 
(1304),  aboutit  enfin  à  un  traité  qui 
donna  à  la  France  Lille,  Douai ,  le  pays 
en-deçà  de  la  Lys ,  et  laissa  le  reste  à  la 
famille  de  Gui.  L'indomptable  énergie 
des  Flamands,  qui  semblaient  se  multi- 
plier par  les  défaites,  obligèrent  la  France 
à  de  prodigieux  sacrifices  en  hommes  et 
en  argent 

Monté  sur  le  trône  à  17  ans  avec  l'in- 
stinct du  despotisme,  et  moins  sensible 
à  la  gloire  chevaleresque  qu'à  la  puis- 
sance, Philippe-le-Bel  parut  peu  aux  ar- 
mées. Il  aimait  mieux  méditer  les  moyens 
d'accroître  ses  revenus  et  de  faire  pré- 
valoir sa  volonté.  Les  légistes  dont  il 
s'entourait  organisèrent  la  centralisation 
monarchique  sous  laquelle  devaient  s'a- 
mortir les  juridictions  ecclésiastiques  et 
féodales,  machines  précieuses,  mais  dont 
les  rouages  ne  reçoivent  ('impulsion  qu'à 
l'aide  de  sommes  énormes.  De  là  une  fis- 
calité odieuse  et  tyrannique,  à  une  épo- 
que où  l'industrie  naissait  à  peine.  Les 
confiscations, l'altération  de  la  monnaie,  le 
meurtre  juridique,  devinrent  des  moyens 
de  remplir  le  trésor  ;  de  là  en  partie  la 
querelle  fameuse  avec  Boniface  VIII,  qui 
voulut  défendre  les  privilèges  du  clergé, 
et  la  condamnation  des  Templiers.  On 
demeure  presque  stupéfait  en  voyant 
avec  quelle  facilité  Philippe-le-Bel,  s'ap- 
puyant  des  premiers  États- Généraux 
(1 302)  où  figurent  les  députés  des  villes, 
obtient  sentence  contre  ce  pape  in- 
dompté et  le  fait  arrêter  avec  outrage  au 
milieu  de  l'Italie  (1303).  Courbés  par  la 
terreur,  ses  deux  successeurs  se  mettent 
à  sa  discrétion  :  la  papauté  vient  habiter  à 
Avignon,  sous  sa  main  ;  elle  livre  à  l'atroce 
procédure  de  ses  jugea  l'ordre  entier 
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des  Templiers,  et  le  grand-maltre ,  Jac- 
ques Molay,  périt  ta  milieu  des  flammes 
avec  60  de  ses  chevaliers,  démentant 
leurs  aveux  arrachés  par  la  torture,  et 
citant  à  comparait re  devant  Dieu  Phi- 
lippe-le-Bel ,  qui  s'était  approprié  leurs 
biens.  Il  mourut  la  même  année  (1314). 

Il  laissait  3  fils,  qui  régnèrent  l'on  après 
l'autre  et  vécurent  peu  :  Louis  X  ,  dit  le 
Mutin  (1314-1316),  Philippe  Y,  dit  le 
Zo/if  (1316-1333),  Charlfs  IV,  dit  le 
Bel  (1833*1328).  L'alné,  abandonnant 
l'œuvre  politique  de  son  père ,  en  livre 
les  ministres  à  la  haine  des  grands ,  ac- 
corde des  chartes  provinciales  à  la  Cham- 
pagne, à  la  Bourgogne,  à  la  Picardie,  à 
la  Normandie;  rend  les  droits  régaliens 
aux  barons  qui  revendiquaient  les  bon- 
nes coutumes  du  temps  de  saint  Louis. 
Pour  faire  de  l'argent,  il  vend  aux  Juifs 
et  oblige  les  serfs  de  ses  domaines  à 
acheter  la  liberté.  A  sa  mort  il  ne  lais- 
sait qu'une  fille,  Jeanne,  qui  apporta  la 
Navarre  au  comte  d'Évreux.  La  reine 
était  alors  enceinte;  le  (ils  dont  elle 
accoucha  n'ayant  vécu  que  8 jours,  une 
interprétation  un  peu  forcée  de  la  loi  sa- 
lique  fit  passer  la  couronne  de  France  à 
Philippe-le-Long,  dont  la  fille,  ainsi  que 
celle  de  Char  les- le- Bel,  furent  exclues 
du  trône  en  vertu  du  même  principe, 
ainsi  que  la  fille  de  Philippe-le-Bel ,  Isa- 
belle, et  son  fils  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre. La  maxime  que  les  lys  ne  fient 
pas  devint  fondamentale  pour  l'hérédité 
de  la  couronne  en  France,  et  Philippe 
de  Valois ,  cousin  du  dernier  roi  et  petit- 
fils  de  Philippe-le-Hardi ,  hérita  de  la 
couronne.  Avec  lui  commence  la  bran- 
che royale  des  Valois  et  la  période  mal- 
heureuse de  nos  guerres  de  succession 
avec  les  Anglais.  Vay.  Valois. 

En  considérant  la  famille  des  Capé- 
tiens comme  identifiée  avec  la  formation 
et  les  progrès  de  la  royauté  française ,  on 
la  voit,  dès  l'origine,  fonder  sa  popula- 
rité en  repoussant  les  Normands  et  rem- 
placer en  l'expulsant  une  dynastie  qui 
rappelait  la  conquête  étrangère.  Soit  pru- 
dence ou  hasard ,  sous  les  quatre  pre- 
regnes  (996-1 108)  elle  évite  d'ex- 
aux  conflits  qui  eussent  compro- 
mis sa   frêle  existence  la  prérogative 
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endort  les  ombrages  par  la  modeatîe  de 

ses  prétentions,  par  la  mollesse  de  sa 
conduite,  mais  grandit  en  silence 
la  bannière  et  par  les  soins 
Tandis  que  le  vœu  généra)  invite  sa  trop 
rare  intervention  à  remédier  au  vice  des 
institutions  judiciaires,  parait  à  propos 
un  roi  chevaleresque,  Louis  VI,  qui  rend 
à  la  royauté  son  caractère  protecteur. 
Dès  lors  sa  puissance  se  développe  avec 
rapidité.  Les  mariages,  les  traités,  les 
confiscations  et  la 
territoire;  un  réseau  de 
établit  sa  juridiction,  et  la 
seigneurs  s'amortit  sous  l'appel  de 
parlemens.  Au  commencement  du  xivc 
siècle  la  royauté  capétienne  est  ai  vigou- 
reuse qu'elle  peut  enlever  d'Italie  la  pa- 
pauté, sous  laquelle  tremblaient  les  rois 
déposés,  et  la  contraindre  à  venir  hum- 
blement habiter  ses  états.  D-a. 

CAPI- AGASSI,  c'est-à-dire  l'aga 
ou  le  chef  de  la  Porte .  nom  turc 
gnant  divers  fonctionnaires  de  la 
du  sulthan  à  Constantinople.  On  entend 
par-là  soit  celui  d'entre  les  eunuques 
qui  est  sans  cesse  auprès  de  la  personne 
du  sulthan  et  qui  est  chargé  de  lui  pré- 
senter les  personnes  qui  ont  besoin  de 
parler  au  prince,  soit  le  fonctionnaire 
qui  a  sous  sa  garde  les  effets  précieux 
du  sérail,  soit  enfin  le  chef  des  janis- 
saires. R. 

CAPIDJI,  c'est-à-dire  portier.  Ce 
mot  s'applique  à  diverses  personnes  at- 
tachées au  service  delà  cour,  au  nombre 
de  près  de  2,000  hommes.  De  ces  capid- 
jis,  les  uns  étaient  naguère  employés  dans 
le  sérail  même,  les  autres  étaient  envoyés 
dans  les  provinces.  Parmi  les  derniers, 
ceux  dont  il  est  parlé  le  plus  dans  les 
relations  de  nos  voyageurs  sont  les  exécu- 
teurs de  haute  justice  que  le  prince  en- 
voyait anx  pachas  et  aux  autres  grands 
fonctionnaires,  et  qui  souvent,  sou*  l'ap- 
parence de  leur  apporter  des  présens  et 
des  marques  de  la  faveur  impériale  , 
étaient  chargés  de  les  mettre  à  mort.  R. 

CAPILLAIRE  (système),  du  latin 
tapillaSy  cheveu,  système  de  vaisseaux 
d'une  excessive  finesse,  formés  par  les 
extrémités  des  ramifications  artérielles  et 
qui  constituent  dans  leur  ensemble  uu 
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progressivement  de  vol  tune,  et  se  perdent 
dans  la  profondeur  de  tous  nos  organes. 
Plusieurs  anatomistes ,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  Bichat ,  ont  prétendu  que  les 
capillaires  composaient  un  ordre  de  vais- 
seaux tout  différent  du  système  artériel; 
mais,  bien  que  la  terminaison  des  artères 
ne  soit  pas  aussi  parfaitement  connue 
que  leur  origine,  il  est  impossible  d'éta- 
blir nne  distinction  réelle  entre  deux  sys- 
tèmes qui  forment  un  tout  homogène  et 
continu.  Partagés  en  rameaux  nombreux 
ou  croisés  en  tissus  par  des  enlrelace- 
mens  qui  varient  à  l'infini,  les  vaisseaux 
capillaires  dessinent  toutes  les  parties  du 
corps,  constituent  le  principal  élément 
de  nos  organes  et  établissent  une  commu- 
nication intime  entre  les  veines  et  les  ar- 
tères, par  des  insertions  qu'on  nomme 
anastomoses. On  les  divise  en  deux  bran- 
ches principales  :  Tune  provenant  des  ra- 
mifications de  Tarière  aorte,  qui  prend 
naissance  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur ,  a  reçu  le  nom  de  système  capil- 
laire général}  l'autre  branche,  qu'on  peut 
considérer  comme  un  prolongement  ex 
trème  de  l'artère  des  poumons,  s'appelle 
système  capillaire  pulmonaire.  Il  existe 
de  grandes  différences  entre  les  diamè- 
tres de  ces  vaisseaux.  Les  uns  ne  reçoi- 
vent que  la  partie  séreuse  du  sang,  ce 
sont  les  capillaires  blancs;  les  autres  char- 
rient en  même  temps  les  globules  colorés 
de  ce  fluide  :  on  les  appelle  vaisseaux  ca- 
pillaires rouges. 

Les  changemens  qu'éprouve  le  sang 
dans  son  trajet  à  travers  les  capillaires, 
qui  lui  enlèvent  une  partie  de  ses  élé- 
mens  pour  l'enrichir  de  nouveaux  prin- 
cipes, prouvent  qu'il  existe  dans  ce  sys- 
tème une  multitude  de  pores  ou  bouches 
béantes  par  lesquelles  s'introduisent  ou 
s'échappent  les  élémens  du  fluide  sanguin. 
Au  reste,  la  disposition  de  ces  ouvertures 
est  encore  un  mystère  pour  nous.  La  cir- 
culation du  sang  dans  le  réseau  capillaire 
n'est  pas  mieux  connue.  Toutefois,  on 
pense  que  l'impulsion  donnée  par  le  coeur 
à  ce  fluide  s  y  perpétue  par  une  attrac- 
tion des  rameaux  capillaires,  dont  la  con- 
tractilité  exerce  sur  les  mouvemens  l'in- 
fluence la  plus  marquée.  On  pense  que 
dans  ces  vaisseaux  la  marche  du  sang  est 
soumise  à  deux  impulsions  opposées  qui 


le  retiennent  dans  un  état  d'oscillation  : 
l'une  le  pousse  des  extrémités  des  artè- 
res dans  les  radicules  des  veines;  l'autre 
l'entraîne  dans  le  parenchyme  ou  la  sub- 
stance même  de  toutes  nos  parties,  pour 
en  régénérer  les  élémens.  Mais  l'action 
aspirante  des  capillaires,  indiquée  par 
l'afflux  du  sang  que  détermine  la  moin- 
dre irritation  dans  les  tissus  organiques, 
est  un  fait  aujourd'hui  si  bien  constaté 
que  la  plupart  de  nos  physiologistes  ont 
fondé  sur  son  existence  la  nouvelle  théo- 
rie des  inflammations.  Le  système  capil- 
laire est  en  outre  la  source  du  dévelop- 
pement de  la  chaleur  animale  et  celle  des 
hémorrhagies  qu'autrefois  on  attribuait 
faussement  aux  lésions  des  veines  et  des 
artères;  c'est  de  lui  que  proviennent  et 
le  sang  tiré  par  les  sangsues  et  les  sueurs 
critiques,  et  généralement  toutes  les  ex- 
halations. La  circulation  dont  il  est  le 
siège  est  toujours,  dans  l'état  de  santé 
comme  dans  l'état  de  maladie ,  sujette  à 
des  variations  qui  produisent  dans  une 
foule  de  cas  pathologiques  les  phénomè- 
nes les  plus  marqués.  Pour  en  prouver 
l'importance,  il  nous  suffira  de  rappeler, 
en  finissant  cet  article,  qu'ils  ont  fourni 
à  M.  Broussais  l'idée  d'une  doctrine  mé- 
dicale adoptée  avec  empressement  parles 
uns  et  rejetée  par  les  autres  comme  une 
dangereuse  réforme.  Em.  D. 

CAPILLARITÉ(dec^///oj,cheveu), 
propriété  des  tubes  capillaires,  c'est-à- 
dire  des  tubes  que  la  petitesse  de  leur 
diamètre  permet  d'assimiler  aux  cheveux. 
Le  mot  de  capillarité  désigne  encore  l'en- 
semble des  phénomènes  que  présente  leur 
immersion  dans  un  liquide  quelconque. 
Toutefois ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
tubes  soient  aussi  menus  que  des  che- 
veux ;  ceux  dont  on  fait  usage  en  physi- 
que le  sont  beaucoup  moins,  et  leurs  ef- 
fets ne  cessent  pas  de  se  faire  sentir  lors 
même  que  leur  diamètre  intérieur  égale 
2  lignes  ou  2  lignes^;  ils  peuvent  être  com- 
posés de  toutes  sortes  de  matières  et  peu- 
vent avoir  toutes  sortes  de  formes.  An 
reste,  tous  les  corps  poreux  et  capables 
d'admettre  les  liquides  dans  leur  inté- 
rieur doivent  être  considérés  comme  des 
assemblages  de  tuyaux  capillaires.  Les 
effets  que  produisent  ces  tuyaux  sont 
dos  à  l'attraction  chimique  ou  molécu* 
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laire.  On  appelle  ainsi  4a  force  qui 
s'exerce  sur  les  molécules  des  corps  et 
les  sollicite  à  se  rapprocher.  Bien  dif- 
férente ,  comme  Bulfon  l'a  démontré,  de 
ce  principe  inconnu  par  lequel  les  corps 
célestes  s'attirent  réciproquement,  l'at- 
traction moléculaire  n'a  lieu  qu'à  de  très 
petites  distances.  Vire,  énergique  dans 
les  solides,  elle  se  révèle  dans  les  liqui- 
des par  la  sphéricité  des  gouttes  et  pa- 
rait d'autant  plus  intense  que  la  liquidité 
est  moins  prononcée.  Lorsqu'elle  est  dé- 
veloppée par  l'action  mutuelle  d'un  corps 
liquide  et  d'un  corps  solide  mis  en  con- 
tact, elle  donne  lieu  à  des  phénomènes 
que  nous  allons  décrire. 

Si  l'on  plonge  l'extrémité  d'un  tube 
capillaire  dans  un  vase  plein  de  liqueur, 
aussitôt  la  liqueurs'élèvedansletubeau- 
dessusdu  niveau.  Si  l'on  plonge  le  même 
tube  dans  différentes  liqueurs,  toutes 
montent  au-dessus  du  niveau ,  mais  à  des 
hauteurs  diverses;  et  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  moins  pesantes  qui  atteignent 
le  plus  haut  point,  car  l'alcool  s'y  élève 
beaucoup  plus  que  l'eau,  l'urine,  l'acide 
nitrique,  etc.  Ainsi  l'ascension  des  li- 
quides ne  suit  aucune  règle  connue.  Si 
Ton  plonge  dans  la  même  liqueur  deux 
tubes  capillaires  de  diamètres  différens,  la 
liqueur  y  monte  au-dessus  de  son  niveau  à 
des  hauteurs  qui  sont  en  raison  inverse 
des  diamètres  des  tubes;  elle  se  termine 
alors  par  une  surface  concave;  mais  lors- 
qu'on enduit  l'intérieur  des  tubes  d'une 
substance  grasse,  celle  liqueur  reste  au- 
dessous  de  son  niveau  et  prend  une  forme 
convexe.  Maintenant  plongeons  un  tube 
capillaire  dans  un  bain  de  mercure,  nous 
apercevrons  un  effet  contraire  à  ceux 
que  nous  avons  observés.  Ce  métal  s'y 
tieodra  plus  bas  que  le  niveau,  et  cette 
dépression  sera  en  raison  inverse  du 
diamètre  des  tubes.  Pour  rendre  raison 
de  cette  anomalie  on  démontre  que  l'a- 
baissement de  la  colonne  cesserait  d'a- 
voir lieu  si  le  tube  était  purgé  de  l'air 
qui  s'attache  toujours  à  ses  parois;  c'est 
donc  la  propriété  d'être  ou  non  mouillé 
par  le  liquide  qui  détermine  la  forme 
que  celui-ci  affecte  à  sa  surface.  Les  phy- 
siciens ont  long- temps  cherché  l'expli- 
cation de  ces  phénomènes*  quelques-uns 
les  attribuaient  à  la  pression  de  l'air  en* 
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vironnant,  d'autres  à  la  différence  d? 
masse  et  de  densité  qui  existe  entre  le* 
tubes  et  les  liquides;  mais  il  est  reconnu 
que  les  effets  des  tubes  ont  égaleme&t 
lieu  dans  l'air  et  dans  le  vide;  il  est 
prouvé  qu'ils  ne  dépendent  nullement  du 
volume  ni  de  la  matière  des  tubes,  et  qoe 
l'étendue  plus  ou  moins  considérable  des 
diamètres  est  la  seule  cause  qui  déter- 
mine l'ascension  des  liquides.  On  a  con- 
clu de  là  que  la  capillarité  n'a  d'autre 
principes  que  l'attraction  moléculaire,  et 
les  calculs  du  savant  Laplace  ont  con- 
firmé la  justesse  de  cette  hypothèse. 

Au  reste,  les  effets  de  la  capillarte 
peuvent  se  ramener  à  une  expertes 
bien  simple  qui  permet  de  les  envisager 
indépendamment  de  toute  attraclioo. 
Après  avoir  légèrement  incliné  no  lui* 
capillaire,  on  laisse  couler  sur  sa  surface 
une  goutte  de  liquide;  on  relève  le  tube 
à  l'instant  où  celte  goutte  se  trouve  des- 
cendue à  l'orifice  inférieur  :  alors  os  b 
voit  s'élancer  immédiatement  par  cet 
orifice  dans  l'intérieur  du  tube.  Cette  ex- 
périence nous  donne  la  clé  d'une  foule 
de  phénomènes  dont  nous  sommes  té- 
moins tous  les  jours.  Une  bûche  plongée 
dans  l'eau  par  une  de  ses  extrémités  s'im- 
bibe de  cette  eau  dans  toute  sa  longueur, 
la  sève  s'élève  des  racines  d'un  arbre 
jusqu'aux  extrémités  de  ses  branche, 
du  sucre  plongé  par  un  bout  dansas  li- 
quide, se  trouve  en  un  moment  humecte 
dans  tout  son  ensemble;  la  mèche  de  co- 
ton attire  de  bas  en  haut  l'huile  d'os* 
lampe.  Le  corps  humain,  ainsi  que  celui 
des  animaux,  peut  être  envisagé  cobqx 
une  machine  hydraulique,  et  dans  le  nom- 
bre presque  infini  de  vaisseaux  qui  le 
composent,  celui  des  capillaires  e*t  sacs 
contredit  le  plus  grand;  il  n'est  dose  pu 
étonnant  que  les  fluides  y  circulent  dan 
tous  les  sens  avec  autant  de  promptitude 
que  de  facilité.  Ces  phénomènes  et  «ne 
foule  d'autres  semblables  sont  dus  évi- 
demment à  la  capillarité,  D- 

CAPISCOL,  anciennement  cabesc(>b, 
de  caput  sc/iof ce,  ou,  suivant  d'autres,  de 
caput  choriy  celui  qui  dirige  le  clurvr. 
qui  en  est  le  chef.  Les  capiscols  étaiest 
des  dignitaires  de  plusieurs  églises,  cb*- 
pitres,  cathédrales  ou  collégiales.  X. 

CAPITAINE  (en  général).  Cette  d^ 
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aignation  d'un  grade  militaire  aujour- 
d'hui assez  subordonné,  mais  autrefois 
élevé,  est  très  ancienne  et  fut  employée 
ainsi  en  Espagne,  en  Italie,  en  France, 
comme  elle  Test  encore  dans  la  Grèce,  où 
les  chefs  militaires  prennent  le  titre  de 
capitanis  (voy.  plus  bas) ,  et  jusqu'à  un 
certain  point  en  Turquie,  où  le  comman- 
dant en  chef  de  la  flotte  porte  celui  de 
capudan  pacha,  ou  de  pacha  capitaine. 
Anciennement  le  mot  de  capitaine  était 
donc  synonyme  de  commandant  ou  chef 
de  troupe,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  encore  d'un  habile  homme  de  guerre 
qu'il  compte  parmi  les  grands  capitaines. 
Il  y  avait  autrefois  en  France ,  dans  les 
Pays-Bas ,  et  il  y  a  encore  en  Espagne 
des  capitaines-généraux y  ayant  rang  de 
lieutenant-général  ou  de  général  de  corps 
d'armée  et  faisant  fonction  de  gouver- 
neurs de  provinces  ;  le  nom  de  la  province 
napolitaine  de  Capitanata  parait  prove- 
nir de  là.  Gonzalve  de  Cordoue  avait  le 
titre  de  grand -capitaine.  En  France  la 
dignité  de  capitaine  se  réduisit  de  bonne 
heure  au  commandement  dea  gardes- 
côtes;  on  appelait  une  capitainerie  gar- 
dr-eâte,  une  étendue  de  pays  le  long  des 
côtes  de  la  mer,  commandée  par  un  offi- 
cier général. 

Dans  la  marine,  on  appelle  capitaine 
le  commandant  d'un  bâtiment  de  l'état 
ou  même  d'un  bâtiment  de  commerce. 
Comme  grade,  il  y  a  des  capitaines  de 
vaisseau,  officiers  supérieurs  ayant  rang 
immédiatement  après  le  contre-amiral  et 
commandant  un  vaisseau  de  ligne  toutes 
les  fois  qu'il  n'y  a  pas  à  bord  un  officier 
d'un  rang  supérieur:  ce  grade  répond 
à  celui  de  colonel  ;  des  capitaines  de  fré- 
gate ,  dont  le  grade  répond  à  celui  de 
lieutenant— colonel ,  et  des  capitaines  de 
corvette,  qui  ont  le  rang  de  chef  de  ba- 
taillon. Il  sera  question  de  ces  grades  et 
des  fonctions  qui  y  sont  attachées  à  l'ar- 
ticle État-Major  (marine).  Le  capitaine 
de  vaisseau  qui  commande  un  bâtiment 
que  monte  un  officier- général  est  ap- 
pelé capitaine  de  pavillon.      J.  H.  S. 

CAPITAINE  (art  milit.).  C'est  le  nom 
qu'on  donne  au  chef  d'une  compagnie 
de  120  à  150  hommes,  du  root  latin  ca- 
ptif, tête.  Le  capitaine  est  en  effet  à  la 
tête  de  la  compagnie.  Il  est  souvent  se- 
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condé  par  un  officier  qui  partage  ses 

fonctions  et  le  remplace  en  son  absence^ 
et  qu'on  appelle  capitaine  en  second. 

Les  fonctions  de  capitaine  sont  très 
importantes  :  elles  embrassent  toutes  les 
parties  du  service  et  comprennent  la  sur- 
veillance générale  de  l'instruction  et  de 
la  discipline ,  du  logement ,  de  la  nour- 
riture ,  de  l'habillement ,  de  la  solde ,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration de  la  compagnie.  C'est  aussi 
le  capitaine  qui  conduit  et  dirige  les  sol- 
dais à  l'armée,  et  qui  les  commande  di- 
rectement dans  les  batailles.  Autrefois 
le  titre  de  capitaine  se  donnait  aux  com- 
mandans  des  places  fortes.  C-te. 

CAPITAL ,  du  latin  capitale,  signifie, 
dans  l'acception  première  du  mot,  la 
partie  principale  sur  laquelle  est  fondée 
l'existence  d'une  chose;  par  analogie,  les 
économistes  ont  donné  ce  nom  à  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  production.  Ainsi 
une  chute  d'eau ,  un  champ,  un  édifice, 
un  vaisseau,  une  machine  à  vapeur,  des 
outils,  des  instrumens,  des  produits  bruts 
ou  manufacturés,  des  animaux  domesti- 
ques, etc. ,  sont  tout  aussi  bien  un  capi- 
tal que  le  numéraire. 

Cependant,  comme  tous  les  capitaux 
représentés  par  les  divers  objets  que 
nous  venons  d'énumérer  ne  concourent 
à  la  production  qu'autant  que  l'homme  , 
avec  son  intelligence,  le  plus  précieux 
de  tous  les  capitaux ,  est  parvenu  à  Iea 
utiliser,  on  les  divise  en  deux  classes: 
1°  capitaux  productifs,  2°  capitaux  im- 
productifs; productifs,  lorsqu'ils  concou- 
rent à  créer  de  nouvelles  valeurs  ;  impro- 
ductifs, lorsqu'ils  ne  produisent  rien.  Une 
maison  abandonnée,  un  champ  sans  cul- 
ture ,  des  usines  inactives ,  des  bestiaux 
sans  emploi,  un  trésor  enfoui,  sont  des 
capitaux  improductifs,  parce  qu'ils  ne 
produisent  à  leur  possesseur  aucun  pro- 
fit ,  aucune  utilité,  aucun  agrément. 

Les  économistes  établissent  encore 
une  autre  distinction  dans  les  capitaux  : 
c'est  celle  de  capital  engagé  et  de  capital 
circulant.  Un  fonds  de  terre ,  des  usines, 
un  navire,  des  machines  durables,  etc. , 
sont  des  capitaux  engagés,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  désormais  servir  à  aucun  autre 
usage  et  qu'ils  ne  peuvent  amener  aucun 
autre  profit  que  celui  résultant  de  la  pro- 
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duction  à  laquelle  iU  ont  été  primitive- 
ment consacrés.  Les  valeurs  affectées  à 
l'achat  des  matières  premières,  en  paie- 
ment de  la  main-d'œuvre,  des  transports, 
des  escomptes,  sont  des  capitaux  circu~ 
lanSy  parce  qu'ils  peuvent  être  facilement 
détournés  de  leur  destination  première  et 
être  employés  à  tout  autre  usage. 

On  le  voit,  c'est  bien  à  tort  que  dans 
le  langage  ordinaire  on  ne  comprend 
tous  la  désignation  de  capital  que  le 
numéraire  :  ce  mot  réclame  une  accep- 
tion plus  large;  il  n'est  pas  un  individu, 
quelque  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne  pos- 
sède un  capital.  L'instrument  le  plus 
grossier  devient  entre  les  mains  de  l'ou- 
vrier qui  s'en  sert  un  capital  très  pro- 
ductif, puisque  sans  sou  concours  il 
lui  eût  été  impossible  de  produire  la 
moindre  valeur. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  la 
définition  de  toutes  les  espèces  de  capi- 
taux, nous  allons  faire  connaître  com- 
ment on  les  produit.  La  source  de  tous 
les  capitaux  actuellement  exislans,  c'est 
l'épargne  et  l'accumulation,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  l'application  qu'on  fait  d'un 
produit  nouveau  à  une  consommation 
reproductive;  or  cette  application  sup- 
pose toujours  épargne,  économie :  Si  le 
laboureur  consommait  toute  sa  récolle, 
il  ne  lui  resterait  plus  de  grain  pour  ses 
semailles,  pour  se  procurer  les  divers 
objets  dont  il  a  besoin  et  qu'il  ne  pro- 
duit pas.  Les  premiers  capitaux  créés 
par  l'homme  encore  sauvage  furent 
d'abord  des  instrumens  grossiers  et  de 
bien  peu  de  valeur;  une  massue,  une 
pierre  aiguisée,  une  branche  d'arbre 
courbée  en  arc.  Tous  ces  objets,  quel- 
que peu  d'intérêt  que  nous  y  attachions 
aujourd'hui,  n'en  sont  pas  moins  des 
capitaux  très  importaus  pour  les  peu- 
plades incivilisées.  Avec  ces  instrumens 
elles  se  procurent  des  alimens,  des  four- 
rures, des  habitations,  et  obtiennent  un 
grand  nombre  d'objets  d'échange.  En 
Europe  le  fermier  qui  veut  se  créer  un 
capital  économise  une  partie  de  sa  ré- 
colte qu'il  convertit  en  constructions, 
en  outils,  en  bestiaux;  l'ouvrier  ne  con- 
somme pas  chaque  jour  le  montant  de 
son  salaire;  le  banquier  accumule  ses 
profits  et  le  fabricant  transforme  une 
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partie  de  ses  objets  manufacturés  en 

matières  premières  ou  en  machines  plus 
perfectionnées  que  celtes  qu'il  a\aii  déjà. 
Voilà  comment  chez  tous  les  peuples 
civilisés  se  forment  les  capitaux  et  voilà 
comment  s'accroît  leur  richesse.  Ainsi 
le  capital  d'une  nation,  de  même  que  le 
capital  des  simples  particuliers ,  ne  se 
c  >mpos<?  pas  seulement  du  numéraire 
qu'elle  possède  :  ce  sont  surtout  les  gran- 
des constructions  d'utilité  publique,  les 
canaux,  les  chemins,  les  ports,  etc.,  etc., 
les  édifices  nombreux  disséminés  sur 
son  territoire,  ses  puissantes  machines, 
ses  mille  navires  qui  sillonnent  les  mers, 
et  enfin  l'intelligence  de  tous  ses  mem- 
bres qui  forment  la  plus  grande  masse 
des  capitaux  d'une  nation.  Chose  remar- 
quable !  plus  une  nation  est  industrieuse, 
intelligente,  active,  plus  la  somme  de  ses 
.  ;qiit.ui\  métalliques  <>(  faible  OOOMMrt- 
livcmcnt  à  toutes  les  autres  espèces  de 
capitaux  qu'elle  possède.  Quelques  sta- 
' isticiens  ont  évalué  que  le  numéraire  de 
l'Union  américaine  ne  représentait  pas 
la  30**  partie  de  la  valeur  de  tous  ses  ca- 
pitaux réunis;  en  Angleterre  cette  pro- 
portion est  d'un  50e,  et,  sans  confredit, 
nous  la  verrions  sensiblement  s'accroître 
a  mesure  que  nous  porterions  nos  regards 
sur  des  peuples  moins  industrieux  que 
i  eux  que  nous  venons  d'indiquer.  En  ef- 
fet, plus  une  nation  est  industrieuse,  ac- 
tive, intelligente ,  moins  elle  a  besoin 
d'une  grande  somme  de  numéraire;  les 
échanges  y  sont  plus  rapides  que  partout 
ailleurs,  les  marchandises  ne  croupissent 
pas  dans  les  magasins,  et  l'activité  des  né- 
gociais décuple  la  somme  des  capitaux. 
Rien  de  plus  mobile,  de  plus  souple,  que 
les  capitaux  qui  appartiennent  à  une 
nation  commerçante  et  laborieuse.  Les 
céréales  du  cultivateur  se  transforment 
bientôt  en  vétemens,  en  instrumens  ara- 
toires ou  en  objets  de  luxe,  et  à  leur 
tour  les  objets  manufacturés  se  trans- 
forment en  matière  première;  car,  quoi- 
que les  capitaux  changent  de  forme,  ils 
ne  perdent  rien  de  leur  essence.  Ainsi 
un  capital  qui  hier  se  composait  d'in- 
digo devient  le  lendemain  drap  ou  por- 
celaine, soie  ou  métal.  Ces  modifications 
successives  n'altèrent  en  aucuue  façon 
ses  qualités  constitutives,  et,  chose  cu- 
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,  à  chacune  de  ses  transforma-  (•  affluent;  les  familles  privilégiées  ou 


tions,  sans  rien  perdre  de  sa  valeur  pri- 
mitive, il  laisse  des  profits  à  chacun  de 
ceux  entre  les  mains  desquels  il  est  passé. 
Voilà  comment  fonctionnent  ies  capi- 
taux productifs.  Quant  aux  capitaux 
improductifs,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
dépensés  sans  utilité  réelle,  aaua  ancun 
motif  plausible  d'agrément,  on  doit  les 
considérer  comme  de  véritables  obsta- 
cles au  progrès  des  nations.  Ainsi,  de 
fausses  spéculations,  des  constructions 
sans  rapport  avec  les  exploitations  dont 
elles  doivent  être  le  siège,  des  champs 
qu'on  ne  cultive  pas  ou  qu'on  laisse  en- 
vahir, faute  de  soins,  par  le  déborde- 
ment des  fleuves  ou  des  torrens,  des 
trésors  enlevés  à  la  circulation  par  la 
prodigalité,  l'avarice  ou  la  superstition, 
sont  des  capitaux  qui  ne  rendent  aucun 
service  à  la  société  et  qui  maintiennent 
les  classes  industrieuses  dans  un  état 
constant  de  souffrance  et  de  marasme. 
Voy.  les  roots  Production,  Numéraire, 
Circulation,  Consommation.     L.  G. 

CAPITALE,  sous  entendu  ville.  Cest 
la  principale  ville  d'un  état  et  le  siège 
de  son  gouvernement.  Presque  toutes  les 
capitales  du  monde  doivent  leurs  agran- 
dissement successifs  à  l'avantage  d'être 
le  siège  d'une  cour  et  d'un  gouvernement 
Quelquefois  pourtant  il  est  arrivé  que 
les  gouverne  m  en  s  s'y  soient  établis  lors- 
que, par  d'autres  circonstances,  les  ca- 
pitales avaient  déjà  acquis  une  certaine 
importance.  Ainsi  Paris  était  déjà  une 
ville  assez  considérable  lorsque  les  rois 
de  France  y  fixèrent  leur  séjour,  et  quoi- 
que dans  la  suite  les  rois  allassent  fré- 
quemment demeurer  ailleurs,  Paris  ten- 
dit pourtant  «ans  cesse  à  devenir  la  ca- 
pitale de  la  France.  On  pourrait  s'éton- 
ner néanmoins  qu'Orléans,  qui  a  une 
position  plus  centrale  et  qui  est  situé  sur 
un  plus  grand  fleuve,  n'ait  pu  enlever 
cet  avantage  à  Paris.  La  même  observa- 
tion s'applique  à  l'Espagne  où  une  ville 
située  sur  une  petite  rivière  Ta  emporté 
sur  d'autres  arrosées  par  le  Tagc  et  le 
Guadalquîvir.  Au  reste,  lorsque  la  cour 
et  le  gouvernement  ont  fixé  leur  séjour 
dans  une  ville,  et  que  les  sujets  savent 
que  la  source  des  faveurs  et  des  grâces 
est  là,  les  courtisans  et  les  solliciteurs  y 


tinguées  par  leur  naissance  et  leur  for- 
tune y  viennent  pour  se  rapprocher  de  U 
cour.  Le  luxe  qu'elles  étalent  Csvorise 
l'industrie  et  le  commerce;  les  fabriques , 
les  ateliers,  les  boutiques  se  multiplient, 
une  foule  de  monde  est  attirée  par  la  fa- 
cilité de  s'enrichir  au  moyen  d  une  in- 
dustrie plus  ou  moins  honnête,  et  voilà 
une  ville  qui  ne  larde»  a  pas  à  primer  sur 
toutes  les  autres  du  même  état  en  offrant 
des  ressources  qu'on  ne  trouverait  pat 
ailleurs.  On  ne  saurait  poser  les  limites 
de  l'agrandissement  des  capitales. 

L'antiquité  nous  offre  l'exemple  de 
capitales  prodigieusement  peuplées,  tel- 
les que  Babylone,  Tnèbee  en  Égypte, 
Rome,  qui  avaient  toutes  plus  d'un  mil- 
lion d'habitans.  Dans  nos  temps  moder- 
nes noua  voyons  Pékin  et  Londres  les 
égaler  jusqu'à  un  certain  point.  La  capi- 
tale de  l'empire  britannique,  déjà  peu* 
plée  de  1,200,000  ames,  paraît  destinée 
à  s'agrandir  encore,  ce  qui  sera  d'à 
plus  facile  que  la  ville,  n'étant  pas 
le  de  murs,  peut  s'adjoindre  les  villages 
qui  se  forment  tout  à  l'entour,  tandis  que 
Paris,  ayant  une  enceinte  fermée,  ne  peut 
croître  que  dans  son  intérieur;  il  est  vrai 
que  plusieurs  fois  déjà  il  a  fallu  étendre 
cette  enceinte.  Quelques  villes  ont  été 
fondées  expressément  pour  servir  de  ca- 
pitales; de  ce  nombre  sont  Saint-Péters- 
bourg et  Washington  :  celles-ci  se  dis- 
tinguent par  la  régularité  de  leur  plan  des 
autres  capitales  qui,  ayant  eu  de  faibles 
origines,  se  sont  accrues  et  embellies  dans 
la  suite  des  temps.  Les  états  fédératifs, 
tels  que  la  Suisse  et  la  Confédération 
germanique,  n'ont  point  de  capitale;  seu- 
lement une  de  leurs  villes  sert  de  siè- 
ge au  gouvernement  fédéral.  En  Suisse 
le  siège  alterne  entre  trois  villes,  en 
sorte  que  là  il  n'y  a  pas  de  prééminence 
en  fave"ur  d'aucune,  et  par  conséquent 
nulle  apparence  de  capitale.  Dana  tous 
les  états  non  fédératifs  les  capitales  sont 
une  nécessité  qu'il  faut  accepter  avec  ses 
avantages  et  ses  inconvéniens.  La  civili- 
sation, la  culture  des  arts,  des  lettres, 
des  sciences,  le  perfectionnement  des 
procédés  industriels,  la  prospérité  des 
arts  mécaniques,  du  commerce, 
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pays,  tels  sont  les  bienfaits  ordinaires  des 
capitales.  Elles  sont  ce  que  le  cœur  est 
aux  artères,  un  centre  d'où  la  circulation 
de  l'argent  se  répand  dans  toutes  les 
parties  de  l'état  et  qui  par  son  mouve- 
ment vivifie  tout  le  pays.  L'enseignement 
part  de  ce  centre,  pour  éclairer  les 
habttaas  des  provinces  éloignées  qui, 
faute  de  communications  et  de  ressour- 
ces, resteraient  souvent  plongée»  dans 
l'ignorance  et  la  barbarie, si  elles  ne  pui- 
saient des  lumières  au  foyer  commun. 
Aussi  les  gouveruemens  doivent  avoir 
soin  de  faciliter  les  communications  en- 
treleor  capitale  et  les  provinces  éloignées  ; 
plus  ces  communications  seront  faciles, 
plus  il  s'établira  d'équilibre  entre  la  ci- 
vilisation, l'aisance,  les  progrès  des  arts 
de  la  capitale  et  ceux  des  provinces. 

Une  question  qui  a  été  fréquemment 
agitée  dans  les  derniers  temps  est  celle  de 
savoir  s'il  vaut  mieux  réunir  dans  la  ca- 
pitale les  principales  institutions  établies 
pour  l'instruction  publique  ou  de  les 
disséminer  dans  les  provinces.  Les  par- 


valoir  les  puissans  moyens  d'instruction 
que  présente  une  grande  ville,  où  tout 
devient  enseignement,  la  société  et  l'é- 
cole, les  rues  et  les  promenades;  où 
sont  réunis  ordinairement  les  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  savans,  les 
bibliothèques,  les  musées,  les  théâtres,  les 
tribunaux ,  les  hôpitaux ,  etc.;  où  le  mou- 
vement intellectuel  s'empare  aussi  des 
jeunes  gens,  et  où  ils  s'initient,  presque 
sans  s'en  douter,  à  la  vie  sociale.  Une 
ville  de  province  ne  peut,  à  beaucoup 
prés,  offrir  les  mêmes  ressources  :  les 
étudiaas  y  vivent  entre  eux,  sont  embar- 
rassés de  l'emploi  de  leur  temps  et 
apprennent  peu  à  connaître  le  monde. 
Les  personnes  an  contraire  qui  penchent 
pour  la  répartition  des  établlssemens 
d'instruction  dans  les  villes  de  province 
insistent  sur  la  séduction  qui  dans  la  ca- 
pitale attend  la  jeunesse  sans  expérience 
et  soustraite  à  presque  toute  surveillance, 
sof  le  goût  des  plaisirs  ruineux  et  sur 
la  dissipation  que  l'on  y  contracte.  Ils  op- 
posent à  cette  vie  dissipée  le  calme  qui  rè- 
gne dans  les  petites  villes,  et  qui  est  si 
favorable  aux  études,  le  bas  prix  des 
principaux  objets  de  consommation  dans 
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ces  villes,  etc.  Peut-être  ne  faudrait-il 
pas  exclusivement  concentrer  tout  dans 
la  capitale  et  faire  participer  aussi  les  pro- 
vinces aux  établissemens  d'instruction  pu- 
blique. En  général,  plus  il  y  a  de  foyers 
d'instruction  dans  un  état,  moins  la  ca- 
pitale est  à  même  de  donner  le  too,  d'im- 
poser à  tout  un  royaume  ses  systèmes, 
ses  préventions,  ses  fantaisies,  ses  frivo- 
lités. A  la  question  des  capitales  envisa- 
gée sous  le  rapport  de  leur  influence  sur 
la  jeunesse,  ainsi  qu'elle  l'a  été  dans  ces 
derniers  temps  en  Allemagne,  se  ratta- 
che la  question  générale  de  la  centralisa- 
tion qui  sera  traitée  sous  ce  mot  et  qui 
méritera  une  attention  particulière.  En- 
fin la  question  qui  a  rapport  au  danger 
ijue  court  dans  une  capitale,  où  une  im- 
mense population  est  condensée,  l'ordre 
dans  un  état,  le  repos  public  et  l'intérêt 
bien  entendu  du  pays  tout  entier,  qui  a 
été  également  agitée  au  commencement 
de- la  révolution  française  et  à  une  épo- 
que plus  récente,  cette  question  pourra 
être  examinée  aux  articles  Émeute.,  P  rô- 
le taises  et  Peuple.  Do. 

CAPITALES  (typogr.).  Les  lettres 
que  la  grammaire  appelle  majuscules 
sont' nommées  en  typographie  grandes  ou 
petites  capitaleSf  sans  doute  parce  qu'il 
est  d'usage  de  les  employer  pour  les  li- 
tres, les  chapitres,  et  généralement  les 
têtes{crt/wto)des  différentes  divisions  d'an 
ouvrage.  Chaque  caractère  a  son  assorti- 
ment complet  de  capitales  fondues  sur  le 
même  corps  et  parfaitement  alignées  par 
le  pied  avec  le  reste  des  lettres  qui  le 
composent;  on  s'en  sert,  ainsi  que  le 
veut  la  grammaire,  pour  indiquer,  con  - 
jointement  avec  le  point  qui  précède,  le 
commencement  des  phrases,  pour  distin- 
guer les  noms  propres  individuels  oo 
collectifs.  Quelquefois  on  honore  d'un* 
capitale  les  titres  de  noblesse  et  de  sou- 
veraineté, ou  même  les  qualités  les  plu= 
ordinaires  des  personnes  dont  ou  parle 
dans  un  livre.  Les  Allemands  vont  beau 
coup  plus  loin  ;  ils  ornent  d'une  grande 
capitale  chaque  substantif  de  leur  langue. 

Les  petites  capitales  sont  principa- 
lement destinées  à  fixer  l'attention  du 
lecteur  sur  tel  titre,  tel  mot  ou  tel  mem- 
bre de  phrase  que  V italique  ne  ferait  pas 
ressortir  assez,  et  que  les  GRANDES 
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CAPITALES  rendraient  trop  saillans 
comparativement  avec  ce  qui  précède  ou 
ce  qui  suit;  leur  grosseur  ne  dépasse 
guère  celle  des  lettres  du  bas  de  casse 
(voy.  Casse),  mais  leur  forme  majuscu- 
laire  les  fait  aisément  distinguer.   A.  R. 

CAPITALISTE.  Dans  l'acception 
rigoureuse  du  langage  scientifique  on 
entend  par  ce  mot  tout  propriétaire  d'un 
instrument  quelconque  de  travail ,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  d'après  ce  qui 
a  été  dit  à  l'article  Capital,  celui  qui 
possède  un  objet  qui  peut  servir  à  ta  pro- 
duction ,  de  quelque  nature  que  soit  cet 
objet.  Ainsi,  le  maître  d'un  immeuble, 
le  possesseur  d'un  bijou,  d'un  sac  d'ar- 
gent, etc.,  etc.,  doivent  être  également 
compris  sous  celte  dénomination.  Pour 
conserver  ses  capitaux,  pour  assurer  son 
existence  ou  pour  accroître  sa  fortune, 
le  capitaliste  est  obligé  de  ne  pas  laisser 
inactive  sa  propriété  :  il  faut  qu'il  fasse 
valoir  ses  capitaux.  Mais  s'il  ne  veut  pas 
lui-même  en  tirer  parti,  il  les  loue  à  un 
tiers  qui  livre  ses  capitaux  au  commerce 
ou  à  l'industrie,  qui  s'en  sert  en  un  mot 
comme  s'il  en  était  le  propriétaire  réel , 
et  qui  paie  ensuite  au  capitaliste,  soit  en 
rentes  annuelles,  soit  à  fonds  perdu,  le 
loyer  de  l'instrument  qui  lui  a  été  confié. 
Dans  le  premier  cas,  le  produit  que  re- 
tire le  propriétaire  de  son  capital  s'ap- 
pelle profits  du  capital,  dans  le  second 
cas  intérêts  du  capital. 

Par  suite  de  la  fausse  appréciation  du 
rôle  que  joue  l'argent  dans  les  transac- 
tions de  la  vie,  on  applique  plus  volon- 
tiers, dans  le  langage  ordinaire,  la  dési- 
gnation de  capitaliste  aux  possesseurs  de 
numéraire,  soit  qu'ils  placent  eux-mêmes 
leurs  fonds  dans  les  entreprises  indus- 
trielles ou  commerciales,  soit  qu'ils  les 
louent  à  ceux  qui  se  trouvent  en  position 
d'eu  tirer  parti.  Les  explications  qui 
précèdent  et  celles  que  nous  avons  con- 
s ignées  à  l'article  Capital  indiquent 
assez  que  la  définition  de  ce  mot,  ainsi 
comprise,  est  fausse  et  trop  restreinte. 
y uy.  Intérêts,  Rentes,  etc.     L.  G. 

CAPITANATA,  voy.  Apulie  et 
Naples. 

CAPITANI,  titre  des  chefs  des  mili- 
ces grecques  nommées  arma  toits  (voy.). 
Leur  autorité  se  transmettait 


ment  de  père  en  fils,  avec  le  sabre  qui 
en  était  comme  la  marque  distinctive,  et 
s'appuyait  bien  plus  sur  rattachement  des 
chrétiens  pour  ces  derniers  représentai 
de  leur  nationalité  que  sur  les  firmans 
de  la  Porte.  Aussi,  quand  une  rupture 
avec  les  Turcs  les  forçait  à  se  jeter  dans 
les  montagnes  pour  y  mener  la  vie  de 
klephtcSy  ils  y  étaient  suivis  d'une  partie 
de  leurs  pallie  are  s  (voy.  ces  mots).  Plu- 
sieurs s'y  maintinrent  pendant  des  années: 
aussi  la  Porte  alarmée  de  la  part  glo- 
rieuse qu'ils  avaient  prise  au  soulèvement 
de  1770,  voulut  détruire  leur  organisa- 
tion. Ali,  pacha  de  Janina  (voy.  Ali- 
Pacha),  après  leur  avoir  fait  une  guerre 
acharnée,  finit  par  traiter  avec  les  prin- 
cipaux d'entre  eux.  D'autres  avaient 
passé  au  service  de  la  France  et  de  la 
Russie;  quelques-uns  de  ces  derniers,  ini- 
tiés en  1817,  à  Odessa,  aux  mystérieux 
projets  de  Yhétérie  (voy.),  en  devinrent 
les  apôtres  les  plus  zélés.  La  lutte  enga- 
gée entre  le  grand-seigneur  et  le  visir  de 
Janina  fournit  aux  capitanis  l'occasion 
de  reprendre  les  armes,  et  ils  se  trouvè- 
rent prêts  au  premier  signal  d'indépen- 
dance (1820).  Pendant  plus  de  7  ans  leur 
étonnante  audace,  leur  persévérance,  ont 
soutenu  le  poids  de  la  guerre;  mais  par- 
fois leurs  dissensions  ont  compromis  le 
sort  de  la  Grèce.  Pour  y  mettre  un  terme 
et  imprimer  plus  d'ensemble  aux  opéra- 
tions des  capitanis,  décorés  depuis  la  ré- 
volution du  titre  de  stratèges ,  le  gou- 
vernement grec  nomma  des  généraux  en 
chef.  Marc  Botzaris  (voy.)  et  Maurokor- 
datos  furent  investis  de  celte  dignité  dans 
la  Grèce  occidentale;  mais,  malgré  l'hé- 
roïsme de  l'un  et  les  talens  de  l'autre, 
ils  ne  furent  obéis  qu'avec  une  négligence 
qu'on  put  taxer  de  trahison.  Dem.  Hyp- 
silantis  n'obtint  également  qu'une  auto- 
rité en  quelque  sorte  nomiuale;  celle  de 
Colocotroni,  en  Morée,  appuyée  sur  d'an- 
ciens souvenirs,  était  plus  réelle,  etMau- 
romichalis,  ancien  bey  de  Maîna,  con- 
servait sur  les  capitanis  de  cette  contrée 
une  sorte  de  suprématie  féodale.  En  1827 
le  général  Church,  sous  lequel  plusieurs 
capitanis  avaient  servi  dans  les  îles  Io- 
niennes ou  à  Naples,  les  réunit  un  instant 
sous  ses  ordres  ;  mais  celte  organisation 
passagère  n'amena  que  des  désastres.  En 
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général,ces  hommes  habitué*  à  ne  prendre 
que  de  l'occasion,  parfois  en- 
au  combat  par  leur  fougue  et  re- 
tombant  ensuite  dans  une  apathique 
inertie,  ont  fait  manquer  la  plupart  dc9 
plana  concert  es  par  des  olfîciers  étrangers 
•t  dont  une  exécution  ponctuelle  pouvait 


Depuis  que  la  Grèce  a  reçu  une  or- 
ganisation régulière,  les  capitanis  ont 
obtenu  des  brevets  dedivers  grades;  mais 
il  est  difficile  à  de  tels  hommes  de  s'assu- 
jéttr  à  U hiérarchie  sailitaire,  et  quelques- 
uns  ont  compromis  dans  des  tentatives 
de  guerre  civile  la  gloire  qu'ils  avaient 
acquise. 

Quelque  impérieux  néanmoins  que 
soit  pour  elle  le  besoin  d'ordre  et  de  re- 
pos, la  Grèce,  indulgente  pour  une  géné- 
ration qui  a  grandi  sous  le  citrteterreotho- 
man ,  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  au 
sentiment  exalté  d'indépendance  de  ces 
vieux  guerriers  qu'elle  doit  son  affran- 
chissement, ou  plutôt  qu'elle  n'existerait 
plus  sans  ses  capitanis.  "W.  B-T. 

CÀPITÀN-PACHA,w>7.  Karunai»- 
Pacba. 

CAPITATION  (du latin e^or,  tète), 
impôt  personnel  fort  ancien.  Il  était  en 
usage  chez  les  Juifs,  qui  devaient  le  payer 
à  chaque  dénombrement  du  peuple. 

Sous  les  empereurs  romains,  la  capi- 
tation  était  levée  indifféremment  sur 
toutes  les  personnes  libres  ;  cependant  il 
y  avait  des  provinces  où  les  femmes  n'y 
étaient  soumises  qu'après  l'âge  de  1 2  ans, 
et  les  hommes  que  de  14  à  65.  De  ce 
qu'un  homme  vit  (dît  M.  de  Sismondi}, 
on  peut  bien  conclure  qu'il  a  des  besoins, 
mais  nullement  qu'il  a  des  réserves  ou 
qu'il  soit  en  état  de  payer:  une  capita- 
tion  qui  confond  le  riche  avec  le  pauvre, 
celui  qui  peut  donner  avec  celui  qui  doit 
demander  des  secours,  est  donc  non- 
seulement  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste 
des  impots,  mais  encore  il  doit  être  l'un 
des  moins  productifs;  car  il  faut  bien 
qu'il  se  proportionne  aux  facultés  des 
plus  misérables.  Lorsqu'on  sait  qu'au- 
cune preuve  d'indigence  n'était  admise 
pour  se  soustraire  à  la  capitation ,  on  a 
peine  a  comprendre  comment  cet  impôt 
désastreux  avait  pu  être  porté  à  25  pièces 

d'or  par  tête,  ou  environ  336  francs,  par  I  priétniresterritoriaux,partous  les  paysans 


les  ministres  de  Constance.  Julien,  à  son 
arrivée  dans  les  Gaules,  le  réduisit  à  7 
pièces  d'or,  ou  environ  92  francs,  et 
cette  somme  même  psraît  encore  exor- 
bitante. Il  est  vrai  qu'on  rétablissait  quel- 
que proportion  entre  la  capitation  et  les 
moyens  des  contribuables,  Un  tôt  en  char- 
geant les  plus  riches  de  plusieurs  cotes, 
tantôt  en  partageant  une  seule  entre  plu- 
sieurs pauvres.  Une  loi  r  endue  par  Va— 
lentioien  et  Yalens,  en  383,  permit  d'as- 
socier jusqu'à  3  hommes  et  4  femmes 
pour  une  seule  capitation;  mais  ce  fat 
sans  doute  par  exception.  Le  poète  Sido- 
nius  Apollinarisse  plaint  d'avoir  été  traité 
comme  Cerbère  et  taxé  comme  s'il  avait 
trois  télés.  D'après  les  calculs  de  l'abbé 
Dubos  (  Histoire  critique  de  l'établisse- 
ment de  la  monarchie  française),  confir- 
més par  Gibbon  (Décadence  et  chute  de 
l'empire  romain),  la  Gaule  romaine,  plus 
étendue  d'un  quart  que  U  France  ac- 
tuelle, ne  contenait  pas  plus  de  500,000 
contribuables.  Le  territoire  des  Éduens, 
qui  correspond  à  peu  près  aux  deux  dé- 
partemens  de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Côte-d'Or ,  et  qui  contient  aujourd'hui 
au  moins  600,000  habilans,  ne  comptait, 
au  temps  de  Constantin,  que  25,000 
contribuables;  encore  cet  empereur  ré- 
duisit il  leur  rôle  à  i8t000. 

Les  États- Généraux  de  1656  établi- 
rent en  France  une  capitation  générale t 
impôt  qui  devait  être  proportionné  à  le 
valeur  des  biens  et  dont  on  n'excepta 
que  les  veuves,  les  enfans  en  tutelle,  les 
moines  clàturiers,  les  religieuses  et  les 
m  end i ans.  Cet  impôt  ruineux  ne  fut  que 
temporaire.  Louis  XIV  le  rétablit  d'a- 
bord en  1695,  puis  en  1701.  Il  n'a  été 
supprimé  qu'après  la  révolution  de  1 789. 

Les  documens  nous  manquent  pour 
parler  de  la  capitation  établie,  dans  les 
temps  modernes,  dans  d'autres  contrées. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  ajouter  à  ce 
que  nous  venons  de  dire,  c'est  que,  vers 
la  fin  du  xvme  siècle,  la  capitation  des 
Américains-nés  rapportait  à  l'Espagne 
2  millions.  A.  S- a. 

En  Russie,  en  Pologne,  et  dans  d'antres 
contrées  du  Nord,  la  capitation  est  en- 
core l'impôt  fondamental  II  est  payé  en 
Russie,  sous  la  responsabilité  des  pro- 
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serfs  ou  libres,  excepté  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  corporation  des  voituriers 
ou  iaratchiks,  et  en  outre  par  les  bour- 
geois des  villes,  classe  qui  exclut  les 
marchands  et  quelques  autres  profes- 
sions. Tous  les  mâles  de  ces  deux  classes 
sont  sujets  à  cet  impôt  et  on  les  désigne 
du  nom  A'arnes,  auquel  par  conséquent 
les  femmes  ne  peuvent  pas  prétendre!  Le 
clergé,  les  nobles,  les  militaires  et  les 
marchands  sont  exempts  de  la  capilation; 
niais  dans  le  fond  elle  atteint  les  pro- 
priétaires eux-mêmes  puisqu'elle  se  pré- 
lève sur  le  revenu  des  paysans  qui  leur 
appartiennent  Pour  s'assurer  du  nom- 
bre des  sujets  soumis  à  cet  impôt,  on  fait 
en  Russie,  tous  les  1 1  ans,  un  recense- 
ment qu'on  appelle  révision  et  qui  forme 
la  base  des  évaluations  de  la  population 
données  par  les  statisticiens;  mais  comme 
tout  propriétaire  est  intéressé  à  dissimu- 
ler une  partie  du  nombre  de  ses  a/nes, 
ces  évaluations  sont  loin  d'être  cer- 
taines. 

À  bien  prendre  la  chose,  la  capila- 
tion existe  partout,  mais  avec  des  res- 
trictions telles  que  les  circonstances  les 
imposent.  La  contribution  personnelle 
(yoy.)  en  France  n'est  pas  autre  chose, 
mais  cette  contribution  a  au  inoins  l'a- 
vantage de  ne  reconnaître  de  privilège  à 
personne,  si  ce  n'est  à  l'indigence;  il  est 
vrai  que  dans  la  répartition  faite  par  les 
conseils  communaux  on  établit  certaines 
distinctions  à  raison  de  la  fortune  des 
contribuables,  estimée  suivant  le  loyer 
qu'ils  paient.  Celte  anomalie,  qui  équi- 
vaut pour  un  grand  nombre  de  personnes 
à  une  exemption  et  à  laquelle  une  loi 
proposée  par  M.  La f fille  avait  pour  objet 
de  remédier,  mais  sans  pouvoir  atteindre 
ce  but,  prouve  que  cet  impôt  est  sujet  à 
de  graves  contestations; absolu  et  rigou- 
reusement appliqué,  il  deviendrait  très 
onéreux  pour  les  classes  inférieures ,  et, 
en  France  comme  en  Russie,  ce  qu'il  a 
de  dur  pour  ces  dernières  n'est  corrigé 
que  par  la  répartition  locale  qui  se  fait 
dans  un  esprit  de  justice  et  d'équité.  Ainsi 
compris,  les  privilèges  deviennent  salu- 
taires et  personne  ne  s'en  plaindra;  mais 
il  n'arrive  pas  toujours  qu'il»  soient  le 
partage  de  l'infortune:  dans  blendes  pays 
ce  ne  sont  que  les  nobles  et  le  clergé  qui 
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en  jouissent  aux  dépens  de  la  classe  pau- 
vre. J.  H.  S. 

CAPITEUX,  épithète  par  laquelle  ou 
qualifie  les  vins  ou  les  boissons  spiri- 
tueuses  qui,  suivant  l'expression  vul- 
gaire, portent  à  la  tète,  c'est-à-dire  eni- 
vrent. Les  vins  sont  plus  ou  moins  capi- 
teux suivant  la  proportion  d'alcool  qu'ils 
renferment.  Ainsi ,  l'on  dit  que  les  vins 
de  Bourgogne  sont  beaucoup  plus  capi- 
teux que  ceux  de  Bordeaux.        F.  R. 

CAPITOLE.  C'était  comme  la  cita- 
delle et  le  sanctuaire  de  Rome;  car  les 
temples  les  plus  révérés  y  étaient  réunis. 
Nous  ne  parlerons  que  de  celui  de  Ju- 
piter. Après  la  prise  de  Suessa  Pometia 
par  Tarquin-le-Superbe,  ce  roi  consacra 
a  la  construction  du  temple,  et  pour  ac- 
complir le  vœu  fait  par  le  premier  Tar- 
quin,  la  dîme  du  butin  et  du  produit  de 
la  vente  des  captifs.  Il  fallut  encore  im- 
poser de  fortes  contributions  et  exiger 
de  nombreuses  corvées  pour  l'érection 
du  temple,  car  cette  dîme  suffit  à  peine 
pour  en  jeter  les  fondations.  Toutes  les 
divinités  qu'on  honorait  en  ce  lieu  de- 
puis Talius  cédèrent  volontiers  la  place;  il 
n'y  eut  que  Juventas  et  Terminus  qui  re- 
fusèrent de  ae  retirer  devant  Jupiter,  Ju- 
non  et  Minerve.  On  en  conclut  que  la 
jeunesse  du  peuple  romain  serait  éter- 
nelle et  que  ses  limites  ne  seraient  ja- 
mais resserrées.  En  creusant  les  fonda- 
tions du  temple  on  découvrit  une  tête 
d'homme  encore  sanglante,  et  de  caput 
on  fit  Capitolium;  en  sorte  que  le  mont 
Tarpéien  fut  dès  lors  appelé  Capilole. 
Dans  le  sanctuaire  de  Jupiter  furent 
placés  les  livres  sibyllins.  Tarquiu  néan- 
moins n'avait  pu  achever  son  ouvrage: 
cet  honneur  était  réservé  aux  consuls. 
Ce  fut  M.  Iloratius  qui  en  fil  la  dédicace 
aux  ides  de  septembre,  et  ce  jour  com- 
mença pour  les  Romains  une  ère  nou- 
velle. Tous  les  ans  à  la  même  époque  op 
enfonçait  un  clou  au  Capilole .{v«/>i\ie- 
buhr  sur  la  signification  et  l'importance 
chronologique  de  cette  cérémonie).  Ce 
temple  avait  environ  bO.O  pieds  de  pour- 
tour. ISiebuhr  eu  fait  la,  dcsv>  iption,t.  l'r> 
p.  458  et  5ô9  de  sou  HisUme  romaine. 
Au  temps  de  Sylla^*  JJiupmes  dépurè- 
rent cet  éditée.  CopsMçif:  c,c>umie.  forie- 
resse,  le  Capilole  avait  une  grande  im- 
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portant*  ;  Appiu»  Herdonius  l'occupa 
par  surprise  et  presque  tous  ses  aventu- 
riers y  vendirent  chèrement  leur  vie 
quand  le  consul  Valerius leur  donna  l'as- 
saut; 1,000  hommes  environ  l'occupaient 
quand  les  Gaulois  prirent  Rome  :  tous 
leurs  efforts  échouèrent  contre  la  valeur 
de  celte  garnison;  ils  essayèrent  de  la 
surprendre  de  nuit,  mais  chacun  sait 
comment  elle  fut  sauvée  par  Manlius  et 
les  oies  du  Capitole.  Quand  Manlius  eut 
conspiré,  la  circonstance  qu'il  habitait  la 
citadelle  lui  facilita  les  moyens  de  s'en 
emparer;  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  au- 
cun patricien  ne  pourrait  s'y  établir.  Cette 
mesure  ne  paraît  avoir  été  autre  chose 
que  l'abolition  d'un  privilège;  les  plébéiens 
en  avaieut  toujours  été  éloignés.  Le  Capi- 
tole n'apparatt  parmi  aucune  des  régions 
plébéiennes  et  il  est  omis  dans  la  topogra- 
phie de  Varron.  Usera  question  du  Cam- 
pidoglio  actuel  à  l'art.  Rome.    P.  G-y. 

CAPITOLINS  (jeux).  Selon  Tite- 
Live,  les  jeux  Capitolins  furent  institués 
l'an  387  avant  J.-C,  par  Camille,  en 
mémoire  de  ce  que  les  Gaulois  ne  s'é- 
taient pas  emparés  du  Capitole.  Ils  avaient 
lieu  tous  les  ans.  Ce  que  leur  célébration 
offrait  de  plus  remarquable  c'est  que, 
selon  Plutarque,  un  héraut  mettait  à 
l'enchère  les  Sardiens,  c'est-à-dire  les 
Étrusques  originaires  de  Sardes,  en  Ly- 
die. On  exposait  aussi  à  la  risée  publi- 
que un  vieillard  qu'on  habillait  d'une 
robe  prétexte  et  qui  portait  au  cou  une 
bulle  d'or,  ancien  ornement  des  rois 
d'Étrurie.  On  ne  connaît  pas  l'origine 
de  celte  cérémonie,  et  l'on  ne  voit  pas 
quel  rapport  elle  pouvait  avoir  avec  les 
exploits  de  Camille  contre  les  Gaulois. 

L'empereur  Domitien  fonda  aussi  des 
jeux  capitolins  qui  se  célébraient  à 
Rome,  non  pas  tous  les  ans,  comme  ceux 
de  Camille ,  mais  tous  les  cinq  ans.  On 
y  distribuait  aux  poètes  des  prix  et  des 
couronnes  que  l'empereur  lui-même  leur 
mettait  sur  la  tête.  Il  y  avait  aussi  des 
combats  et  des  récompenses  pour  les 
orateurs  ,  les  comédiens  ,  les  joueurs 
d'instrumens,  etc.  Ces  jeux  furent  si  cé- 
lèbres qu'on  cessa  de  compter  par  lus- 
tres et  que  l'on  data  des  jeux  capitolins. 
L'usage  de  dater  ainsi  dura  jusque  vers 
l'an  230  de  J.-C.  Le»  jeux  capitoUns 


CAP 


que  sous  Constantin-le-Grand.  A.  S-a. 

CAPITOLO,  composition  poétique 
italienne  dite  en  terza  rimai  ce  sont 
des  couplets  de  trois  vers  endécasyllabes, 
nommés  terzine ,  composant  un  petit 
poème  dont  le  sens  est  complet.  Le  cou- 
plet qui  termine  le  capitolo  est  de  qua- 
tre vers.  Ce  que  les  Français  appellent 
chants  dans  la  Divina  Comedia  du  Dante 
sont  des  capitoli.  Laurent  de  Médira 
écrivit  ainsi  ses  satires  enjouées;  le  Ber- 
ni ,  l'Aretin  donnaient  cette  forme  à 
leurs  satires  virulentes,  et  l'on  en  a 
conclu  que  ce  genre  de  poésie  devait 
être  consacré  à  la  raillerie  et  à  l'injure, 
puisque  Mauro,Varchi,  Firenzuota,  Lu- 
ca,  Caporal!,  etc.,  l'ont  aussi  adopté  pour 
donner  cours  à  la  gatté  ou  à  l'àcreté  de 
leur  esprit.  Cette  opinion  est  une  erreor; 
les  sujets  les  plus  graves  ont  été  traites 
en  capitoli.  Machiavel ,  celte  grande  lu- 
mière de  l'Italie,  comme  a  dit  Alfieri, 
composa  les  capitoli  de  l'Ambition,  de 
l'Ingratitude.  Pétrarque  nomma  capitoli 
ses  Triomphes  de  la  Mort ,  de  l'Amoar. 
Le  Tasse,  ce  poète  que  la  religion  et  la 
pudeur  ne  désavouèrent  jamais  ,  fit  plu- 
sieurs capitoli ,  et  son  exemple  ,  joint  i 
celui  qu'offre  le  poème  du  Dante,  softt 
pour  prouver  que  la  dénomination  de 
capitolo  dérive  du  mécanisme  des  vers 
et  non  des  sentimens  qu'il  exprime  oa 
des  faits  qu'il  contient.  Tout  sujet  peut 
être  traité  dans  un  capitolo  ou  dans  phi- 
sieurs  capitoli.  Menzini  vient  de  publier 
un  Art  poétique  en  capitoli,  et  toute  l'I- 
talie répète  les  capitoli  qu'a  écrits  U 
comte Pepoli, un  deses  plus  illustres  ei> 
lés.  Parmi  les  modernes  qui  ont  emploi? 
cette  espèce  de  versiGcation  on  doit  ci- 
ter aussi  Bondi,  Gozzi  et  le  célèbre 
Monti.  LCB. 

CAPITOULS.  Quelques  histori-» 
ont  cru  reconnaître  l'origine  de  ce  no  t. 
donné  aux  officiers  municipaux  de  la 
ville  de  Toulouse,  dans  celui  de  Copi- 
lote que  porte  encore  de  nos  jours  le  bâ- 
timent qui  servait  à  leurs  réunions; 
mais  d'autres, 
raissent 


,  dont  les  recherches  pa- 
mériter  plus  de  confiance,  k 
font  dériver  de  capitulant,  nom  que 
portait  le  conseil  civil  des  anci« 
tes  de  Toulouse,  ainsi  que  le 
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un  acte  de  1202  appelé  Usaticum  et 
plusieurs  autres  chartes. 

Sans  nous  arrêter  à  cette  diversité 
d'opinioos,  nous  dirons  que,  sous  le  rap- 
port de  leur  nombre,  les  capitouls  ont 
beaucoup  varié.  D'abord  ils  étaient  12  , 
6  de  la  ville  et  autant  du  bourg  ;  en  1 3  3  0 
on  en  donna  8  à  la  cité  et  4  au  bourg; 
en  1 390  ils  furent ,  par  décret  de  Char- 
les VI,  réduits  à  4.  Dans  cette  même 
année  on  les  augmenta  de  2  et  en  1 392 
de  2  autres  encore  :  8  en  tout ,  dont  5 
de  la  cité  et  3  du  bourg.  En  1401  ils 
revinrent  à  12,  répartis  comme  en  1336; 
enfin  celte  même  année  on  les  réddisit 
à  8 ,  nombre  qui  n'a  plus  varié  jusqu'au 
moment  de  la  révolution. 

Leur  mode  d'élection  a  également  su- 
bi beaucoup  de  vicissitudes.  Ainsi,  dans 
le  principe,  les  capitouls  dont  les  pou- 
voirs allaient  cesser  transmettaient  leur 
charge,  qui  était  annuelle,  à  des  succes- 
seurs dont  le  choix  était  fait  par  eux 
avec  certaines  formalités  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  Le  parlement  de 
Toulouse,  qui  s'appliqua  dès  sa  fonda- 
tion, vers  le  commencement  du  xive  siè- 
cle environ,  à  réduire  de  plus  en  plus 
l'immense  autorité  des  capitouls,  fut 
assez  hardi ,  à  plusieurs  reprises ,  pour 
nommer  lui-même  ces  officiers  munici- 
paux; le  premier  événement  de  ce  genre 
eut  lieu  en  1517.  Les  rois  de  France 
également  s'arrogèrent  ce  droit,  ainsi 
que  cela  se  vit  lors  du  voyage  de  Char- 
les IX  à  Toulouse,  en  1563.  Quelque 
temps  avant  cette  dernière  époque ,  en 
1552,  il  avait  été  réglé,  par  ordonnance 
royale,  que  sur  les  huit  capitouls  en 
fonctions  il  n'en  sortirait  à  l'avenir 
que  quatre  par  année,  ce  qui  portait  la 
durée  de  ces  mêmes  fonctions  à  deux 
ans.  Enfin  un  arrêt  du  10  novembre 
1687  met  définitivement  à  la  disposition 
de  la  couronne  la  nomination  des  capi- 
touls. 

Après  la  formalité  de  la  prestation 
du  serment  (dans  ces  derniers  temps 
entre  les  mains  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince), c'était  au  Capitole,  dans  un  fes- 
tin ,  que  les  nouveaux  élus  recevaient  de 
leurs  prédécesseurs  le  chaperon  rouge, 
insigne  de  leur  puissance;  puis  ils  étaient 
promenés  par  la  ville,  à  cheval,  accom- 


pagnés de  soldats  et  au  bruit  des  trom- 
pettes. 

Nous  avons  vu  que  les  capitouls  for- 
maient autrefois  le  conseil  des  comtes  de 
Toulouse  :  c'est  là  l'apogée  de  leur  puis- 
sance, qui  se  réduisit  de  beaucoup  dans 
la  suite,  jusqu'au  moment  où  leurs  fonc- 
tions civiles  n'eurent  plus  pour  but  que 
l'administration  de  la  cité.  D'un  autre 
coté  le  parlement  les  dépouilla  successi- 
vement ,  non  sans  éprouver  de  lenr  part 
une  résistance  qui  appela  souvent  l'in- 
tervention royale,  de  la  faculté  qu'ils 
avaient  de  juger  les  affaires  civiles  et 
criminelles;  et,  bien  que  la  couronne 
les  eût  maintenus,  en  1425,  dans  le  droit 
que  leur  contestait  l'inquisition  de  punir 
les  blasphémateurs,  et  en  1688  dans 
celui  de  connaître  des  contestations  ayant 
pour  cause  le  recouvrement  des  tailles, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  pou- 
voir judiciaire  avait  aussi  beaucoup  di- 
minué et  que  ,  dans  ces  derniers  temps, 
il  n'était  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il 
avait  été  primitivement. 

D'après  tout  ce  que  nous  Tenons  de 
dire ,  on  ne  sera  plus  étonné  que  le  ea- 
pitoulat  ait  toujours  été  très  recherché 
par  les  membres  des  maisons  les  plus 
recommandables  de  Toulouse.  D'ail- 
leurs, de  grands  et  nombreux  privilèges 
étaient  le  partage  de  celte  charge  dont 
les  titulaires  se  qualifiaient  de  chefs  des 
nobles  et  gouverneurs  de  la  ville  de  Tou- 
louse. Et  quant  à  la  noblesse,  qni  s'ac- 
quérait de  cette  manière,  un  arrêté  du 
conseil  d'état,  en  date  du  25  mars  1 727, 
déclare  que ,  «  même  dès  le  temps  que 
cette  ville  (  Toulouse  )  était  alliée  au 
peuple  romain ,  elle  jouissait  déjà  de  la 
noblesse  qu'elle  communiquait  à  ses  ma- 
gistrats par  l'exercice  du  capitoulaL  » 

Parmi  les  1,800  familles  et  plus  qui 
avaient  successivement  pris  part  à  cette 
magistrature  ,  on  en  comptait  1,200 
dont  la  noblesse  n'avait  pas  d'autre  ori- 
gine. A.  P.  L. 

CAPITULAIRES.  Ce  mot,  formé  du 
latin  capitulum,  capitule,  petit  chapi- 
tre, désigne  certains  réglemens  rendus 
par  les  rois  francs  de  la  première  et  de 
la  seconde  race,  et  divisés  en  petits  cha- 
pitres qui  ne  sont  pas  toujours  soumis  à 
un  enchaînement  d'idées  bien  rationnel. 
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La  plupart  des  auteurs  attribuent  déjà  ■  comme  une  règle  de  conduite  pour  te 
le  nom  de  capitulaires  à  certains  actes 


émanés  des  rois  mérovingiens  et  qu  il 
conviendrait  mieux  de  ranger  sous  le  li- 
tre de  constitutions,  décrets,  pactes, 
conventions,  etc.  Un  auteur  moderne 
(M.  de  Savigny  )  classe  sous  la  dénomi- 
nation de  capitulaires  toutes  les  lois  des 
rois  francs  qui  n'étaient  point  particu- 
lières à  un  seul  peuple.  Le  premier  acte 
réellement  connu  sous  ce  titre  est  le  Ca- 
pitulare  triplex  de  Dagobert,  de  l'an 
630  environ,  et  qui  contient  une  pro- 
mulgation nouvelle  des  lois  des  Aie- 
mans,  des  Ripuaires  et  des  Bavarois. 
On  a  ensuite  quelques  capitulaires  assez 
curieux  de  Carloman  etdePépin-le-Brcf. 

Quant  aux  capitulaires  de  Charle- 
magne, on  les  a  long-temps  présentés 
comme  un  véritable  code,  comme  l'en- 
semble d'une  véritable  législation;  mais 
si  on  veut  les  étudier  avec  précision,  les 
comprendre  et  les  expliquer,  il  faut  les 
considérer  sous  un  tout  autre  point  du 
vue.  A  vrai  dire,  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne nesont  que  la  collection  des  actes 
de  son  gouvernement,  des  actes  publics 
de  tout  genre  par  lesquels  s'est  mani- 
festée son  autorité.  Une  eboae  remarqua- 
ble, c'est  que  nous  n'avons  qu'un  petit 
nombre  de  ses  ordonnances  antérieures 
au  IXe  siècle,  tandis  que  de  l'an  801  à 
Tan  813  chaque  année  est  marquée  par 
la  publication  de  nombreux  capitulaires. 
Quelque  précieux  que  soit  leur  recueil, 
il  ne  donne  pas  cependant,  à  beaucoup 
près,  sur  les  mœurs  et  les  usages  du 
temps,  la  lumière  qu'on  aurait  pu  en  at- 
tendre. Ni  Charles,  ni  ses  sujets  ne  pa- 
raissent avoir  eu  une  idée  juste  de  ce 
que  le  législateur  peut  ordonner  ou  du 
langage  dans  lequel  il  peut  le  faire.  La 
plus  grande  partie  de  ce  volumineux  re- 
cueil est  composée,  non  de  lois,  mais  de 
conseils  tellement  vagues  qu'ils  ne  font 
que  confirmer  la  morale  que  chacun  de- 
vait déjà  trouver  dans  son  cœur.  Le  man- 
que d'ordre  n'y  est  pas  moins  remarqua- 
ble. Les  sujets  y  sont  tellement  mêlés 
qu'ils  ne  se  prêtent  aucun  appui  les  uns 
aux  autres;  tous  sont  traités  d'une  ma- 
nière confuse.  La  lot  n'organise  rien;  elle 
peut  quelquefois  être  considérée  comme 
un  conseil  pour  le  magistrat,  jamais 


sujet. 

Comme  il  est  pourtant  indispensable  de 
porter  quelque  1  umière  dans  ce  cbaos,nous 
reproduisons  ici  en  peu  de  mots  la  clas- 
sification que  M.  Guizot  a  faite  des  65 
capitulaires  de  Charlemagne,  dans  son 
Cours  d'Iùstoire  moderne  de  1829.  1° 
La  législation  morale,  comprenant  les 
articles  qui  ne  sont  réellement  pas  des 
lois,  mais  de  simples  conseils,  averti&se- 
mens  et  préceptes  moraux,  et,  d'autre 
part,  les  dispositions  de  Charlemagne  sur 
les  écoles,  les  livres  à  répandre,  l'amé- 
lioration des  offices  ecclésiastiques,  etc. 
2°  La  législation  politique,  très  consi- 
dérable, renferme  les  lois  et  mesures  de 
Charlemagne  pour  l'exécution  de  ses  or- 
dres, la  nomination  et  la  direction  de  ses 
agens  de  tous  les  degrés;  l'administration 
de  la  justice,  la  tenue  des  plaids  locaux, 
le  service  militaire;  les  dispositions  de 
police;  la  fixation  des  rapports  entre  le 
pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel; 
les  dispositions  relatives  aux  bénéfices 
concédés  par  Charlemagne.  3°  La  /tjgis- 
lotion  pénale,  répétition  ou  extrait  des 
ancienucs  lois  barbares,  à  très  peu  d'ex- 
ceptions près.  4°  La  législation  civile, 
peu  originale  et  de  peu  d'intérêt,  s'oc- 
cupe cependant  avec  soin  de  l'état  des 
personnes ,  surtout  des  rapports  entre  les 
hommes  et  les  femmes.  5  La  législation 
religieuse,  qui  présente  un  caractère  re- 
marquable de  bon  sens  et  de  liberté  d'es- 
prit, est  relative  au  peuple  chrétien  en 
général  et  à  ses  rapports  avec  les  clercs. 
0°  La  législation  canonique  occupe  la 
plus  grande  place  dans  les  capitulaires; 
elle  augmente  le  pouvoir  des  prélats,  tout 
en  les  soumettant  à  certaines  règles.  7° 
La  législation  domestique  ne  contient 
que  ce  qui  est  relatif  à  l'administration 
des  biens  propres,  des  métairies  de  Char- 
lemagne. 8°  La  législation  de  circons- 
tance est  peu  considérable. 

Ici  nous  avoos  dû  nous  borner  à  dé- 
terminer le  caractère  le  plus  général  des 
capitulaires  de  Charlemagne  :  c'est  à  l'ar- 
ticle consacré  à  ce  grand  homme  que  doit 
être  renvoyée  leur  appréciation. 

En  général,  les  capitulaires  qui  nous 
restent  de  Louis-  le-Débonnaire,  de  Pé- 
pin, roi  d'Italie,  de  Charles-le-Chauve, 
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de  Louis  II,  de  Carloman  et  de  Charles- 
le-Simple,  offrent  peu  d'intérêt.  C'est  à 
la  mort  de  celui-ci,  en  929,  que  l'on  a 
cessé  de  donner  aux  actes  de  l'autorité 
royale  le  nom  de  capitulaires. 

Hincmar ,  dans  son  traité  de  Ordine 
palatii,  explique  le  mode  suivant  lequel 
les  capitulaires  étaient  faits  :  «  Dans  les 
assemblées  générales,  dit-il,  pour  qu'elles 
ne  parussent  pas  convoquées  sans  motif, 
on  soumettait  à  l'examen  et  à  la  délibé- 
ration des  grands,  ainsi  que  des  premiers 
sénateurs  du  royaume,  et  en  vertu  des 
ordres  du  roi,  les  articles  de  loi  nom- 
més capitula,  que  le  roi  lui-même  avait 
rédigés  par  l'inspiration  de  Dieu,  ou 
dont  la  nécessité  lui  avait  été  manifestée 
dans  l'intervalle  des  réunions.  Après 
avoir  reçu  ces  communications,  ils  en 
délibéraient  un,  deux  ou  trois  jours  au 
plus,  selon  l'importance  des  affaires.  Des 
messagers  du  palais,  allant  et  venant,  re- 
cevaient leurs  questions,  et  leur  rappor- 
taient les  réponses;  et  aucun  étranger 
n'approchait  du  lieu  de  leur  réunion 
jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leur  déli- 
bération pût  être  mis  sous  les  yeux  du 
grand  prince  qui  alors,  avec  la  sagesse 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une 
résolution  à  laquelle  tous  obéissaient. 
Les  choses  se  passaient  ainsi  pour  un , 
deux  capitulaires,  ou  pour  un  plus  grand 
nombre,  jusqu'à  ce  que,  avec  l'aide  de 
Dieu,  toutes  les  nécessités  du  temps  eus- 
sent été  régléei.  » 

Il  résulte  de  ce  passage,  que:  1°  la 
pl  upart  des  membres  des  assemblées  géné- 
rales, regardant  l'obligation  de  s'y  rendre 
comme  un  fardeau,  se  souciaient  assez 
peu  de  partager  le  pouvoir  législatif,  et 
Charlemagne ,  en  les  appelant  à  exami- 
ner ses  projets  à  lui,  voulait  légitimer 
leur  convocation  en  leur  donnant  quel- 
que chose  à  faire,  bien  plutôt  qu'il  ne  se 
soumettait  lui-même  à  la  nécessité  d'ob- 
tenir leur  adhésion  ;  2°  la  proposition 
des  capitulaires,  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage moderne,  l'initiative,  émanait  de 
l'empereur;  3°  la  résolution  définitive 
dépendait  toujours  de  Charlemagne  seul, 
l'assemblée  ne  lui  donnant  que  des  lu- 
mières et  des  conseils. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  s'é- 
tonuer  que  des  auteurs  modernes  aient 


écrit  des  assertions  aussi  peu  fondées 

que  celle-ci  :  Les  Capitulaires  n'étaient 
pas  des  lois  pour  la  nation;  ils  n'étaient 
censés  tels  que  lorsqu'ils  avaient  été 
agréés  par  le  corps  de  la  nation  ou  par 
ses  représentons.  Ces  auteurs  font  ain&i, 
d'une  concession  de  l'empereur  et  de  ce 
qui  n'était  qu'une  simple  consultation  de 
sa  part,  un  droit  constant,  une  loi  fon- 
damentale de  l'état.  Ils  altèrent  évidem- 
ment le  sens  des  textes  contemporains, 
et,  lorsqu'ils  parlent  ici  de  représentons 
de  la  nation,  ils  oublient  comment  les 
assemblées  générales  étaient  composées 
a  cette  époque. 

M.  de  Savigny  (Histoire  du  droit  ro- 
main au  mojrcn-dge)  indique  plusieurs 
dispositions  contenues  dans  quelques  ca- 
pitulaires détachés  et  évidemment  em- 
pruntées au  droit  romain.  Nous  allons 
reproduire  plus  particulièrement  ses  ob- 
servations sur  les  recueils  de  capitulai- 
res. «  Ces  recueils,  dit-il,  se  composent 
ordinairement  de  7  livres  qu'on  a  cou- 
tume de  citer  d'après  leurs  numéros,  et 
de  4  appendices  différens.  Chaque  livre 
et  chaque  appendice  est  divisé  en  chapi- 
tres. On  n'y  trouve  aucune  méthode,  et 
de  fréquentes  répétitions  augmentent  en- 
core la  difficulté  des  recherches.  Les 
premiers  livres  (1-4)  furent  rédigés  par 
Ansegis,  les  derniers  (5-7J  par  Bene- 
dictus  Levita.  Les  auteurs  des  4  appen- 
dices ne  sont  pas  connus.  Les  4  livres 
d' Ansegis  ne  contiennent  que  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne  et  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Leur  authenticité  n'est  pas 
douteuse,  car  les  rois  su i vans  citent  ces 
capitulaires  d'après  les  numéros  des  li- 
vres et  des  chapitres.  Je  n'y  ai  trouvé 
que  deux  passages  empruntés  au  droit 
romain  :  ces  deux  passages  se  rappor- 
tent aux  églises  et  sont  copiés  littérale- 
ment de  Julien. 

«  Les  passages  tirés  du  droit  romain 
existent  beaucoup  plus  nombreux  dans 
les  3  livres  de  Benedictus  Levita,  rédi- 
gés vers  le  milieu  du  ix  siècle,  par  ordre 
de  l'archevêque  de  Mayence  Otgar.  Ce 
recueil  se  compose  d'élémens  fort  di- 
vers, de  droit  germanique,  de  droit  ro- 
main, etc.;  mais  je  pense  que  le  titre 
d'un  recueil  de  capitulaires  imposé  à  cet 
ouvrage  a  trompé  les  auteurs  modernes 
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sur  son  véritable  caractère.  Ainsi,  Baluze 
prétend  que  déjà  les  rois  francs  avaient 
fait  rassembler  ces  fragmens  sous  forme 
de  capitulaires  et  que  tels  furent  les 
matériaux  mis  en  oeuvre  par  Benedictus 
Levita.  Mais  cette  supposition  n'a  pas  le 
moindre  fondement;  comment  croire, 
par  exemple,  que  les  rois  francs  aient 
ordonné  l'extrait  du  Brcviarium>  extrait 
sans  intérêt  pour  les  Francs  et  inutile 
aux  Romains  qui  possédaient  le  texte 
original'  Benedictus  Levita  voulut  faire 
une  compilation  qui  pût ,  autant  que 
possible,  servir  à  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire franc,  ecclésiastiques  ou  laïcs.  Cela 
ressort  de  l'ouvrage  lui-même  et  la  pré* 
face,  malgré  son  obscurité  et  sa  confu- 
sion ,  semble  favoriser  cette  opinion.  On 
conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit 
intitulé  recueil  de  capitulaires  et  qu'il 
fasse  suite  à  celui  d'Ansegis,  car  les  ca- 
pitulaires y  occupent  une  place  fort  im- 
portante et  avaient  une  autorité  bien 
plus  étendue  que  les  diverses  pièces  ad- 
mises dans  ce  recueil.  Considéré  sous  ce 
point  de  vue,  notre  recueil  acquiert  une 
nouvelle  importance,  car  il  ne  nous  mon- 
tre plus  les  traces  du  droit  romain  dans 
les  capitulaires,  mais  la  connaissance  et 
l'application  immédiate  des  sources  du 
droit  romain  pendant  le  ix*  siècle... 

«  Quant  à  l'exécution  du  plan  que  je 
viens  d'exposer,  ce  recueil  mérite  peu 
d'éloges.  Il  faut  sans  doute,  d'après  mon 
système,  absoudre  l'auteur  du  reproche 
d'avoir  inséré  plusieurs  pièces  étrangè- 
res aux  capitulaires;  mais  son  ouvrage 
manque  complètement  de  méthode  et  de 
critique.  Ainsi,  l'on  y  trouve  des  passages 
supposés,  d'autres  pièces  sont  tout-à-fait 
supposées. Pour  comble  denégligence,Be- 
nedictus  Levita  transcrit  indistinctement 
des  lois  particulières  à  un  peuple,  tel 
que  les  Romains,  les  Bavarois,  les  Goths, 
etc.;  et  si  leur  véritable  caractère  ne  nous 
était  connu  d'ailleurs,  nous  les  croirions 
des  lois  générales  de  l'empire  franc. 
Les  fragmens  qui  n'existent  que  dans  ce 
recueil  n'ont  donc  aucune  autorité'réelle 
et  l'on  est  encore  moins  en  droit  de 
leur  attribuer  un  caractère  particulier, 
d'y  voirj  par  exemple,  des  passages  au- 
thentiques des  capitulaires.  Maintenant, 
faut- il  accuser  l'ignorance  ou  la  mau- 
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vaise  foi  de  l'auteur?  La  question  est 

difficile  à  résoudre.  Nous  voyons  pour 
la  première  fois  dans  ce  recueil  les  faus- 
ses décrétâtes  d'Isidore  mises  en  usage. 
Si  Benedictus  Levita  n'est  pas  étranger 
à  la  supposition  de  ces  actes  ou  s'il  a 
voulu  les  accréditer,  les  confusions  qui 
se  trouvent  dans  cet  ouvra ge  paraîtraient 
autant  de  méprises  volontaires  destinées 
à  couvrir  la  fraude.  Pour  nous  la  ques- 
tion offre  peu  d'intérêt;  car,  dans  l'une 
ou  l'autre  hypothèse,  les  traces  de  droit 
romain  que  contient  ce  recueil  attestent 
la  connaissance  des  sources. 

«  Les  sources  de  droit  romain  que  Be- 
nedictus Levita  a  mises  à  contribution 
sont  fort  nombreuses  :  le  Breviarium ,  le 
rode  Tliéodosien  original,  le  code  Justi- 
nien  et  l'Fpilome  de  Julien.  Par  une  cir- 
constance singulière,  Benedictus  a  trans- 
crit la  loi  visigothe  qui  défend  l'usage  du 
droit  romain,  mais  avec  des  circoostan 
ces  qui  rendent  inoins  évident  son  rap- 
port au  droit  romain.  On  ne  saurait  dire 
quelle  fut  l'intention  du  rédacteur  en 
insérant  ce  passage.  Montesquieu  pense 
que  Benedictus  a  transformé  cette  loi  en 
capttulaire  pour  exterminer  le  droit  ro- 
main par  tout  l'univers;  mais  les  nom- 
breux passages  empruntés  au  droit  ro- 
main ,  et  l'intérêt  des  prêtres  à  maintenir 
un  droit  qui  leur  était  si  favorable,  s'é- 
lèvent contre  la  supposition  de  Montes- 
quieu. Au  reste,  ce  fragment  paraît  n'a- 
voir eu  dans  la  pratique  aucune  influence 
sur  l'autorité  du  droit  romain. 

«  Les  deux  premiers  appendices  ( '  ad- 
ditiones)  n'offrent  aucune  trace  du  droit 
romain;  les  deux  derniers  contiennent 


plusieurs  passages  tirés  du 
ducodeThéodnsien  original  et  deJuli< 

Le  recueil  moderne  le  mieux  fait  et 
le  plus  utile  des  capitulaires  est  dû  à 
Baluze  (voy.  ce  nom  ).  A.  S-m. 

CAPITULATION,  mot  formé  de 
caput,  capitidum,  chapitre,  parce  que 
les  capitulations  sont  des  pactes  ou  con- 
ventions qui  se  rédigent  par  chapitres 
et  qui  ont  pour  but  la  reddition  d'une 
place  ou  des  armes,  à  de  certaines  condi- 
tions. Les  capitulations  concernent  aussi 
la  guerre  maritime;  ces  dernières  deman- 
dent des  conditions  particulières  pour  les 
vaisseaux.  D.  A- 
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La  capitulation  est  une  convention 
entre  deux  corps  de  troupes ,  dont  l'un 
se  rend  à  l'autre  à  des  conditions  déter- 
minée*. Les  troupes  peuvent  capituler 
en  rase  campagne  ou  dans  une  place  as- 
siégée. 

1°  Capitulation  en  rase  campagne. 
Elles  sont  fort  rares  dansles  armées  fran- 
çaises ;  on  les  considère  en  France  comme 
si  peu  coniormes  au  caractère  national 
qu'il  en  est  peu  question  dans  nos  régle- 
mens militaires.  Ce  n'est  guère  que  dans 
le  décret  impérial  du  1er  mai  1812  qu'on 
trouve  à  leur  sujet  des  dispositions  pré- 
cises dont  voici  le  texte."  II  est  défendu 
n  à  tout  général ,  à  tout  commandant 
c  d'une  troupe  armée,  quel  que  soit  son 
«grade ,  de  traiter  en  rase  campagne 
«  d'aucune  capitulation  par  écrit  ou  ver- 
«  baie.  Toute  capitulation  de  ce  genre, 
«  dont  le  résultat  aurait  été  de  faire  poser 
«  les  armes,  est  déclarée  déshonorante  et 
«  criminelle  et  sera  punie  de  mort.  » 
L'honneur  français  admet  difficilement 
des  cas  où  un  corps  de  troupes  tant  soit 
peu  considérable  puisse  être  autorisé  à 
capituler  en  rase  campagne.  Aussi  Feu- 
quières  n'hésile-t-il  pas  à  déclarer  hon- 
teuses la  capitulation  du  duc  de  Saxe- 
Eisenach,  qui,  en  1677,  se  laissa  mal- 
adroitement enfermer  par  le  maréchal  de 
Créqui  dans  une  lie  du  Rhin  entre  Stras- 
bourg et  le  fort  de  Kehl,  avec  dix  mille 
hommes  de  troupes  impériales,  et  ne  put 
en  sortir  que  par  une  capitulation;  et 
celle  du  commandant  français  qui,  le 
13  août  1704,  mit  bas  les  armes  après  la 
bataille  d'Uochatett  et  se  rendit  prison- 
nier avec  27  bataillons  d'infanterie  et 
12  escadrons  de  dragons. 

De  nos  jours  nous  avons  vu  la  capitu- 
lation de  Baylen  (vo/.),en  1808,  attirer 
les  reproches  les  plus  sanglans  à  ceux  qui 
l'avaient  signée,  quoiqu'ils  ne  l'eussent 
consentie  qu'après  1 2  heures  d'un  com- 
bat acharné.  Mais  14,000  Français  mi- 
rent bas  les  armes  et  se  rendirent  pri- 
sonniers. C'est  ce  que  Napoléon  n'a 
jamais  pardonné  au  général  en  chef  qui 
commandait  ce  corps  d'armée. 

2°  Capitulations  dans  les  places  as- 
siégées. Celles-ci  sont  permises  dans  cer- 
tains cas  prévus  par  les  réglemens  mili- 
taires, et  notamment  par  les  décrets  des 
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24  décembre  1811,  1er  ma!  1812,  et 
par  l'instruction  ministérielle  de  janvier 
1813. 

La  plus  extraordinaire  des  capitula- 
tions de  ce  genre  est  sans  contredit  celle 
signée  à  Ulm,  en  1805,  par  le  général 
Mack  qui,  à  la  téte  de  33,000  hommes 
et  chargé  de  la  défense  de  cette  place, 
la  rendit  à  l'armée  française  après  quel- 
ques jours  de  blocus,  laissant  toute  sa 
garnison  prisonnière  de  guerre  et  aban- 
donnant 60  pièces  de  canon  et  40  dra- 


A  cet  exemple  honteux  de  faiblesse 
et  de  lâcheté  il  est  glorieux  pour  la 
France  d'opposer  tant,  d'exemples  de  la 
bravoure  avec  laquelle  ont  été  si  souvent 
défendues  et  conservées  les  places  con- 
fiées à  des  officiers  français.  Les  sièges 
de  Lille,  de  Verdun,  de  Mavence,  de 
Dantzig,  de  Mantoue,  de  Cadix,  etc.;  et. 
dans  les  deux  dernières  invasions,  ceux 
des  places  fortes  de  France,  ont  fourni  à, 
une  foule  de  braves  l'occasion  de  dé- 
passer les  limites  posées  à  la  valeur  et  au 
talent  par  les  réglemens  militaires. 

Voici  les  dispositions  prescrites  par 
le  décret  du  1er  mai  1812  pour  fixer  le 
cas  où  la  capitulation  serait  permise  pour 
une  place  de  guerre.  «  Elle  peut  avoir 
«  lieu  si  les  vivres  et  les  munitions  sont 
«  épuisés  après  avoir  été  convenable- 
«  ment  ménagés;  si  la  garnison  a  sou- 
«  tenu  un  assaut  à  l'enceinte ,  sans  en 
«  pouvoir  soutenir  un  second,  et  si  le 
«  gouverneur  ou  le  commandant  a  satis- 
«  fait  à  toutes  les  obligations  qui  lui  sont 
«  imposées  par  le  décret  du  24  décembre 
«  1811.» 

•  •  • 

Toutes  les  lois  anciennes  et  nouvelles 
prescrivent  formellement  à  tout  gouver- 
neur d'être  sourd  aux  menaces  comme 
aux  offres  de  l'ennemi ,  et  de  prolonger 
par  tous  les  moyens  possibles,  ne  fût-ce 
que  d'un  jour,  même  d'une  heure,  la  dé- 
fense de  la  place  qui  lui  est  confiée. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  tous  ses 
moyens  de  défense  qu'il  peut,  songer  à 
capituler.  Alors  il  doit  consulter  le  con- 
seil de  défense,  puis  prononcer  seul  en 
^doptant  l'avis  le  plus  courageux,  s'il  n'est 
absolument  impraticable. 

Dans  tous  les  cas,  il  décide  seul  de 
l'époque,  du  mode  et  des  termes  de  la 
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capitulation,  et  doit  partager  le  sort  de 
sa  garnison  après  comme  pendant  le 
siège;  il  ne  doit  admettre  de  clauses 
d'exception  ou  de  faveur  que  pour  amé- 
liorer le  sort  du  soldat  et  surtout  celui 
des  malades  et  des  blessés.  C-tk. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  ca- 
pitulations certains  traités  par  lesquels 
une  puissance  s'oblige,  moyennant  un 
subside  ou  toutes  autres  compensations, 
à  faciliter,  sur  toute  l'étendue  ou  seule- 
ment dans  un  rayon  limité  de  son  terri- 
toire, le  recrutement  de  corps  de  troupes, 
jusqu'à  concurrence  d'un  nombre  déter- 
miné de  soldats ,  pour  le  compte  d'une 
autre  puissance  au  service  de  laquelle  ils 
s'engagent,  sous  la  garantie  de  la  sou- 
veraineté nationale. 

L'usage  des  capitulations  remonte  à 
une  époque  déjà  reculée ,  et  vraisembla- 
blement son  origine  se  rattache  à  celle 
du  droit  international  qui  régit  les  frac- 
tions démembrées  de  l'empire  de  Char- 
lemagne ,  dès  qu'il  se  forma  entre  elles 
quelques  alliances. 

On  rencontre  ça  et  là  dans  les  annales 
militaires  de  l'Europe,  depuis  le  xn* 
siècle,  divers  exemples  de  l'emploi  fait, 

Sar  les  chefs  des  principales  puissances, 
e  troupes  étrangères  tirées  par  capitu- 
lation de  pays  plus  ou  moins  éloignés  du 
théâtre  de  la  guerre  où  elles  se  trouvent 
mêlées. 

Entre  les  pays  que  l'exubérance  de 
leur  population  on  des  ressources  bor- 
nées ont  pu  pousser  à  trafiquer  du  sang 
de  leurs  sujets,  aucun  ne  l'a  fait  aussi 
constamment  et  avec  autant  de  régularité 
que  la  Suisse.  Ses  soldats  ont  été  jusqu'à 
nos  jours  recherchés,  à  cause  de  leur  bra- 
voure, par  les  puissances  qui  prirent  dans 
la  force  des  armes  un  point  d'appui  qu'el- 
les ne  pouvaient  attendre  de  l'affection  des 
peuples  soumis  a  leur  domination;  et  pour- 
tant ledévouementde  ces  milices  mercenai- 
res,queIquefoisaduiirable,n'apas  toujours 
répondu  à  ce  que  s'en  promettaient  lesprin- 
ces  assez  aveugles  pour  croire  qu'une  trou- 
pe capitulée,  fût-elle  choisie  parmi  l'élite 
de  la  nation  helvétienne,  pAt  égaler  ja- 
mais en  héroïsme  ces  citoyens  leurs  an- 
cêtres qui  combattaient  pour  la  défende 
de  leurs  foyers  et  pour  l'indépendance 
nationale ,  à  Morgartçn,  à  Sempach  et  à 
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Nefels!  Louis  XI  qui,  comme  ses  pré- 
décesseurs ,  avait  déjà  pour  sa  garde  une 
compagnie  de  gentilshommes  écossais, 
fut  le  premier  roi  de  France  qui  tira  de 
Suisse  des  soldats  par  capitulation.  Dès 
l'année  1465,  durant  \*  guerre  du  bien 
public  t  il  employa  avec  grand  succès  no 
corps  de  500  Suisses  à  pied,  qu'il  avait 
fait  lever  sous  main,  à  force  d'argent, 
par  le  duc  de  Ca labre  Jean ,  fils  du  roi 
René  de  Sicile.  «  Ce  furent,  dit  Philippe 
de  Comines  dans  ses  Mémoires  ,*\t% 
«  premiers  qu'on  vit  en  ce  royaume,  et 
«  ont  esté  ceux  qui  ont  donné  le  bruit  à 
«  ceux  qui  sont  venus  depuis.  » 

Mais,  à  proprement  parler,  ce  n'est 
gnère  que  dans  le  recès  de  la  diète  de 
Baden,  en  1553,  qu'on  peut  trouver  la 
base  des  diverses  capitulation*  de  troupes 
que  la  Suisse  consentit  depuis  envers  la 
France.  Au  reste,  on  peut  voir  au  L  Ier 
de  {'Histoire  militaire  des  Suisses  au  ser- 
vice de  la  France,  par  le  baron  Zor- 
Lauben,  l'énumératiou  de  ces  traités 
jusqu'en  1748. 

Les  Mémoires  de  Besenpal  contien- 
nent de  curieux  détails  sur  les  capitula- 
tions qu'il  eut  à  négocier  quelques  années 
avant  la  révolution  de  1789.  On  sait  qu'à 
cette  époque  les  Suisses  capitules  ne  re- 
virent leur  patrie  (pour  passer  bientôt 
après  dans  les  rangs  de  nos  ennemis) 
qu'après  avoir  teint  de  leur  sang  les  rues 
des  principales  cités  de  la  France.  Quant 
aux  traités  postérieurs  que  la  Restaura- 
tion peut  avoir  faits  avec  la  Suisse,  ih 
ont  été  déchirés  pour  jamais  par  ta  révo- 
lution de  1830.  Mais  tes  cantons  four- 
nissent encore  des  troupes  au  royaume 
de  Naples  et  quelquefois  à  Rome  ou  à 
d'autres  contrées. 

En  général ,  les  troupes  capitulées  re- 
tiennent, par  réserve  expresse  des  capi- 
tulations, en  passant  à  la  solde  de  l'é- 
tranger, différens  droits,  tels  que  celui 
de  demeurer  justiciables  des  lois  pénales 
et  disciplinaires  de  leur  pays.       P.  C 

CAPITULATIONS  D'ÈMPIRE.On 
appelait  ainsi  un  acte  par  lequel  l'Empe- 
reur, à  son  avènement,  s'engageait  à  main- 
tenir les  privilèges  et  immunités  du  corps 
germanique.  C'est  en  1 5 19,  à  l'occasion  de 
l'élection  de  Charles-Quint,  que  fut  intro- 
duit l'usage  des  capitulations  il 
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Les  électeurs,  craignant  alors  la  puis- 
sance du  chef  qu'ils  se  donnaient,  jugè- 
rent à  propos  de  la  limiter  par  une  ca- 
pitulation qu'ils  lui  firent  signer  et  jurer 
solennellement.  Ce  pacte  entre  l'empe- 
reur nouvellement  élu  et  les  électeurs, 
renouvelé  sous  tous  tes  règnes  suivans,  a 
été  considéré  depuis  comme  la  grande 
charte  des  libertés  du  corps  germa- 
nique. 

Les  capitulations  impériales  prirent 
une  forme  toute  nouvelle  au  commence- 
ment du  xviue  siècle.  Un  ancien  diffé- 
rend partageait  les  membres  du  corps 
germanique  sur  cet  objet  important  de 
droit  public.  On  regardait  comme  une 
chose  illégale  que  les  électeurss'arrogeas- 
sent  seuls  le  droit  de  rédiger  les  capitu- 
lations, et  l'on  soutenait,  avec  assez  de 
raison,  que  ces  conventions  devant  avoir 
force  de  lois  fondamentales  dans  l'Em- 
pire, il  était  nécessaire  qu'elles  fussent 
délibérées  et  consenties  par  tout  le  corps 
de  la  diète.  Les  princes  exigeaient  donc 
qu'il  fût  dressé  à  la  diète  un  projet  de 
capitulation  perpétuelle,  pour  servir  de 
règle  aux  électeurs  à  chaque  nouvelle 
élection.  Cette  question  avait  déjà  été  dé- 
battue au  congrès  de  Westphalie,  cl  ren- 
voyée, par  ce  traité,  à  la  décision  de  la 
diète.  Elle  y  fit  le  sujet  de  longues  dé- 
libérations, et  ce  ne  fut  que  pendant  l'in- 
terrègne qui  suivit  la  mort  de  l'empereur 
Joseph  Ier  qu'on  parvint  à  s'accorder 
sur  les  points  principaux  de  la  capitula- 
tion perpétuelle.  Le  projet  arrêté  alors 
fut  adopté  pour  base  de  la  capitulation 
qu'on  prescrivit  à  l'empereur  Charles  VI 
(1712),  ainsi  que  celles  des  empereurs 
ses  successeurs.  On  y  inséra,  entre  au- 
tres, la  clause  qui  se  rapporte  à  l'élection 
d'un  roi  des  Romains.  Il  fut  arrêté  que 
cette  élection  n'aurait  plus  lieu  du  vivant 
d'un  empereur  que  dans  le  seul  cas  d'une 
nécessité  urgente,  et  que  la  proscription 
d'un  électeur,  prince  ou  État  d'empire, 
ne  pourrait  plus  se  faire  que  du  consen- 
tement de  la  diète,  et  en  observant  les 
formalités  prescrites  par  la  nouvelle  ca- 
pitulation. A.  S-r. 

Les  électeurs  ajoutèrent  par  la  suite 
quelques  autres  clauses  à  la  capitulation 
définitive,  mais  non  sans  résistance  {pas- 
m  çontradicti).  Cependant,  bien  qu'il 
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ne  fût  pas  formellement  décrété  en  prin- 
cipe que  cette  capitulation  ne  devait  être 
l'objet  d'aucun  changement  ultérieur, 
elle  fut  toutefois  ,  depuis  son  adoption  , 
la  base  de  toutes  celles  qui  suivirent.  La 
dernière  d'entre  elles  est  celle  du  5  juil- 
let 1792,  jurée  par  l'empereur  Fran- 
çois II.  Elle  a  30  articles  qui ,  presque 
tous,  se  subdivisent  en  plusieurs  para- 
graphes. Déjà  importante  par  sa  date,  elle 
le  devient  encore  davantage  si  l'on  con- 
sidère qu'elle  contient  un  assez  grand 
nombre  de  dispositions  relatives  aux 
États,  au  droit  privé  des  princes  de  la 
maison  d'Autriche,  à  la  justice,  qui  sont 
encore  en  vigueur.  — Dans  le  Danemark 
des  capitulations  avaient  aussi  été  intro- 
duites au  xvia  siècle,  mais  elles  furent 
supprimées  à  la  révolution  1660.  L.  N. 

CAPXOMANTIE, 

CAPO  D'ISTRIA, 

TRIAS. 

CAPOXNIÊRE.  Cest  une  tranchée 
au  moyen  de  laquelle  les  défenseurs 
d'une  place  ou  d'un  poste  se  mettent  à 
l'abri  des  coups  des  assiégeans  dans  les 
communications  qu'ils  sont  obligés  d'é- 
tablir nu  travers  des  fossés  pour  aller  du 
corps  de  place  ou  de  l'ouvrage  principal 
aux  ouvrages  avancés  ;  on  lui  donne 
jusqu'à  8  mètres  de  largeur  sur  au 
moins  2  mètres  de  profondeur.  Les  ter- 
res qui  proviennent  de  la  fouille  de  la 
tranchée  se  rejettent  quelquefois  d'un 
seul  côté,  et  le  plus  souvent  de  droite 
et  de  gauche  quand  on  craint  d'être 
attaqué  des  deux  côtés.  On  dispose  les 
terres  en  glacis  dans  le  fond  du  fossé  et 
on  en  fait  des  épaulemens  avec  ban- 
quettes, qui  donnent  des  feux  rasans 
très  propres  à  arrêter  la  marche  de  l'en- 
nemi. On  y  arrive  par  une  poterne  ou- 
verte dans  le  corps  de  place  ou  dans 
celui  de  la  tenaille.  Elle  sert,  au  moyen 
de  son  double  parapet,  à  conduire  en 
sûreté  les  défenseurs  de  la  place  aux 
ouvrages  qui  la  couvrent  et  à  ses  che- 
mins couverts. 

Les  caponnières  ne  peuvent  s'établir 
que  dans  les  fossés  secs.  Pour  commu- 
niquer à  travers  les  fossés  pleins  d'eau, 
on  se  sert  de  radeaux  ou  de  pont*  sur 
chevalets  ou  sur  bateaux. 

On  ftit  souvent  des  caponnières  sur 
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les  glacis  ;  on  les  palissade  des  deux 
cotés. 

En  temps  de  siège  on  blinde  quel- 
quefois les  canonnières  pour  préserver 
les  défenseurs  qui  parcourent  cette 
communication,  ou  ceux  qui  la  défen- 
dent, des  pierres  ou  autres  projectiles 
que  l'ennemi  lancerait  dans  le  fossé 
pour  le  faire  abandonner.  C-te. 

CAPOHAL.  Le  grade  de  caporal  est 
le  premier  auquel  puisse  parvenir  un 
soldat;  nos  lois  sur  l'avancement  exigent, 
avaot  d'y  arriver,  au  moins  un  an  de 
service  comme  soldat;  elles  ne  font  ex- 
ception à  cette  règle  qu'en  faveur  des 
élèves  des  écoles  militaires  et  de  ceux 
de  l'école  polytechnique.  Il  faut,  pour 
obtenir  le  grade  de  caporal,  savoir  lire, 
écrire  et  compter;  ces  connaissances 
sont  en  effet  nécessaires  pour  l'exercice 
des  fonctions  de  ce  grade.  Le  caporal 
commande  une  escouade  de  12  à  16 
hommes.  C'est  lui  qui  pourvoit  à  l'achat 
des  vivres;  il  doit  en  tenir  sur  un  livret 
un  compte  très  exact  qui  est  surveillé 
par  les  sous-officiers  et  par  les  officiers 
de  la  compagnie  àjaquelle  il  appartient. 
Le  caporal  est  en  relations  continuelles 
avec  le  soldat;  il  couche  dans  la  même 
chambre;  il  est  chargé  de  veiller  au 
maintien  du  bon  ordre,  à  la  propreté 
des  chambres,  à  celle  des  vètemens,  à 
l'instruction  des  soldats,  à  la  régularité 
du  service.  C'est  lui  qui  leur  apprend 
l'exercice,  le  maniement  des  armes;  qui, 
dans  le  service,  place  les  factionnaires, 
leur  donne  la  consigne,  en  surveille  l'exé- 
cution, commande  les  patrouilles,  quand 
elles  ne  sont  pas  de  plus  de  4  ou  5  hom- 
mes. Si,  dans  le  chemin  qu'il  a  parcouru, 
il  a  été  témoin  de  quelque  événement 
remarquable,  il  doit,  à  son  retour,  faire 
un  rapport  écrit  qui  sert  souvent  de 
base  aux  enquêtes  de  la  police  et  à 
celles  de  la  justice.  En  temps  de  guerre 
il  a  besoin  de  prudence  autant  que  de 
courage  pour  aller  explorer  les  mouve- 
mens  des  détachemens  ennemis,  sans 
compromettre  mal  à  propos  la  vie  des 
hommes  qui  lui  sont  confiés. 

Un  homme  de  sens  et  de  tête  a  sou- 
vent occasion  de  montrer  à  l'armée, 
dans  les  modestes  fonctions  de  caporal, 
toutes  les  qualités  qu'il  possède  et  qui 
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le  rendent  digne  d'un  grade  plus  élevé. 
C'est  du  grade  de  caporal  que  beaucoup 
de  nos  officiers  généraux  se  sont  élancés 
successivement  vers  les  grades  supérieurs 
dans  lesquels  ils  ont  ensuite  développé 
tant  de  talens  et  de  capacité.  C-te. 

CAPORAL  (petit),  sobriquet  pres- 
que honorifique  qui  est  resté  attaché, 
dans  les  classes  populaires,  au  grand  nom 
de  Napoléon.  On  a  expliqué  l'origine 
de  ce  sobriquet  à  l'article  18  Brumaire, 
L  IV,  p.  270.  S. 

CAPOT,  voy.  Cagot. 

CAPOUE  (délices  de).  Capoue, 
ville  d'Italie  sur  le  Volturoo,  siège  d'un 
archevêché,  appartient  aujourd'hui  à  la 
province  de  Terra  di  Lavoro  du  royau- 
me de  Naples.  Elle  fut  fondée  50  ans 
avant  Rome  par  les  Étrusques  et  s'ap- 
pelait alors  Volturnum;  elle  reçut  le 
nom  de  Capoue  des  Samnites  qui,  400 
ans  plus  tard,  en  firent  la  conquête. 

Annibal  venait  de  couronner  tous  ses 
triomphes  et  de  loucher  presque  au  but 
de  son  ambitieuse  entreprise  en  rem- 
portant la  victoire  qui  a  immortalisé  le 
village  de  Cannes.  Il  n'avait  plus  d'en- 
nemis à  combattre  en  pleine  campagne; 
les  débris  des  légions  consulaires  s'é- 
taient réfugiés  dans  Rome  consternée, 
et  les  villes  alliées  s'empressaient  de 
faire  leur  soumission  au  vainqueur.  Ca- 
poue, la  première  et  la  plus  importante 
des  12  villes  de  la  C^mpnnie  (caput 
Campaniœ) ,  se  distingua  par  son  em- 
pressement à  ouvrir  ses  portes  à  l'armée 
triomphante  et  par  l'accueil  qu'elle  fit 
aux  Carthaginois.  Plus  tard,  en  punition 
de  sa  défection,  cette  ville,  assiégée  et 
prise  par  les  Romains,  fut  dépouillée  de 
son  rang  et  de  ses  privilèges ,  ses  pre- 
miers citoyens  furent  tués  ou  exilés ,  le 
reste  des  habitans  dispersé,  et  une  colo- 
nie étrangère  prit  leur  place. 

Les  historiens  anciens  nous  présentent 
le  séjour  d'Annibal  à  Capoue  comme 
l'unique  cause  du  salut  de  Rome.  Ne 
semble-l-il  pas  qu'à  ce  titre  les  Romains 
eussent  dû  plutôt  récompenser  les  ins- 
trumens  de  ce  changement  de  fortune 
subit  et  inespéré?  En  effet,  Annibal,  se 
reposant  sur  ses  succès,  et  peut-être  en 
atletidaul  l'arrivée  des  renforts  dont  il 
avait  besoin,  s'installa,  pour  passer  l'hi- 
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ver,  dans  la  ville  hospitalière  et  luxueuse 
que  Cicéron  appelle  une  seconde  Rome. 
L'armée  suivit  l'exemple  du  chef  :  ce 
furent  des  fêtes,  des  festins,  des  dissipa- 
tions continuels.Le  relâchement  s'intro- 
duisit dans  la  discipline,  la  débauche  et 
la  fainéantise  énervèrent  le  soldat;  le 
bien-être  matériel  amollit  le  courage 
moral  des  officiers,  et,  à  l'expiration  de 
cette  halte  funeste,  des  hommes  qui 
avaient  résisté  aux  élémens,  à  des  fati- 
gues inouïes,  à  une  disette  absolue,  des 
hommes  que  n'avaient  pu  décourager  ni 
la  multitude  des  obstacles,  ni  les  priva- 
lions  les  plus  pénibles,  ni  les  dangers  de 
vingt  combats,  ni  le  passage  des  Alpes 
regardé  comme  impraticable  et  où  An- 
ni  bal  perdit  la  moitié  de  son  armée, 
furent  transformés  et  dégradés  par  trois 
mois  de  jouissances  et  d'inaction.  Rome 
n'était  plus  rien;  les  Carthaginois  n'as- 
piraient plus  qu'au  climat  et  aux  habi- 
tudes de  la  Campaoîe;  les  désertious  se 
multiplièrent.  Q.  Fabius  Maximus  trou- 
va le  secret  de  lasser  la  persévérance 
d'Annibal  et  de  se  soustraire  à  ses  em- 
bûches ;  la  fortune  de  Rome  fit  le  reste. 

Capoue  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
petite  ville,  baptisée  par  les  Italiens  mo- 
dernes du  nom  de  San  ta  Maria  Maggiorc 
ou  ilcllc  Grazie;  on  y  voit  encore  de 
beaux  restes  d'antiquités  et  sa  cathé- 
drale est  remarquable.      V.  de  M-n. 

CAPPADOCE,  ancien  royaume  dans 
la  partie  orientale  de  l' Asie-Mineure, 
entre  le  Pont,  l'Arménie,  la  Cilicie  et  la 
Phrygie;  il  s'étendait  en  latitude  à  peu 
près  de  37° 30' jusqu'à  40°,  et  en  lon- 
gitude depuis  32°  jusqu'à  38°.  Tra- 
versée par  les  chaînes  du  mont  Argée 
et  du  mont  Taurus,  la  Cappadoce  était 
surtout  riche  en  pâturages  et  nourris- 
sait beaucoup  de  bestiaux  et  des  chevaux 
d'une  belle  race.   Les  Cappadociens 
étaient  essentiellement  adonnés  à  la  vie 
pastorale;  mais  ce  n'était  pas  un  peuple 
belliqueux  comme  les  pâtres  des  mon- 
L  agnes  d'autres  contrées.  Ils  apparte- 
— mient,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  race  sy- 
rienne et  ils  avaient  un  caractère  4ou* 
=st  soumis;  un  culte  superstitieux  cou- 
ribuail  d'ailleurs  à  les  asservir  :  aussi 
«a  Cappadoce  ne  jouit-elle  presque  ja- 
mais de  son  indépendance  et  plusieurs 
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fois  des  maîtres  étrangers  lui  imposèrent 
le  joug  de  la  servitude.  Crésus  incor- 
pora la  Cappadoce  dans  son  royaume 
de  Lydie  ;  les  Perses,  vainqueurs  de  ce 
roi,  rendirent  les  Cappadociens  tribu- 
taires :  la  redevance  annuelle  qu'ils  leuc 
imposèrent  fut  de  1,500  chevaux,  2,000 
mulets  et  5,000  brebis.  Sous  le  règne  de 
Cyrus  ils  leur  donnèrent  un  roi  ou  vice- 
roi  choisi  par  ce  prince.  Archelaûs  ré- 
gnait sur  la  Cappadoce  depuis  50  ans 
lorsque  l'empereur  Tibère  inquiéta  ce 
prince  et  convertit  le  pays  en  une  pro- 
vince romaine  qui  fut  d'abord  traitée  avec 
assez  de  douceur,  mais  où  les  empereurs 
exercèrent  plus  tard  toutes  les  rigueurs 
du  despotisme.  Lors  de  la  décadence  de 
l'empire  romain  les  lettres  y  étaient  en- 
core en  honneur,  comme  on  le  voit  par 
quelques  grands  écrivains  ecclésiastiques 
qui  s'y  illustrèrent,  tels  que  saint  Basile 
et  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Les  prin- 
cipales villes  de  la  Cappadoce  étaient 
Mazaca ,  surnommée  Césarée  (voy.)  ou 
la  ville  impériale;  Comana,  auprès  du 
Sarus ,  où  était  le  principal  temple  du 
royaume  :  le  grand- prêtre  qui  le  desser- 
vait, était  le  chef  de  toute  la  caste  sacer- 
dotale du  pays;  Archclaïs ,  sur  une  des 
sources  de  l'Halys ,  où  fut  tué  l'einpe 
reur  Macrin;  Gixrsaura,  Cjrbistra  et  Na- 
zianze. 

On  appelait  Cataonie  la  province  si- 
tuée entre  le  Taurus  et  l'Anti-Taurus 
et  arrosée  par  le  Sarus  ;  la  ville  de  Tjana, 
dans  cette  province  ,  était  le  siège  d'une 
préfecture.  On  comprenait  aussi  dans  la 
Cappadoce  la  petite  Arménie,  située  à 
l'est  du  royaume  et  traversée  par  le 
fleuve  Mêlas.  D-c. 

CAPPARIDKES.  Les  capparidées 
se  rapprochent  des  crucifères  et  par  les 
principes  qu'elles  renferment  et  par  la 
structure  de  leurs  organes;  les  seuls 
caractères  qui  les  distinguent  sont  le 
nombre  des  étamines  qui  ne  sont  jamais 
tétradynames,  et  la  forme  du  fruit  qui 
est  souvent  bacciforme.  Les  plantes  de 
cette  famille  sont  indigènes  des  climats 
chauds  et  renferment  presque  toutes 
une  huile  volatile,  âcre  et  stimulante; 
c'est  elle  qui  donne  aux  câpres  la  sa- 
veur qu'on  leur  connaît.  Celle  de  quel- 
ques espèces  de  cléome  a  été  comparée 
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par  des  voyageurs  à  1»  saveur  de  la  mou- 
tarde, et  l'une  d'entre  elles,  le  cléome 
icosandra,  est  employée  à  la  Cochin- 
chine  comme  sinapisme  et  comme  assai- 
sonnement, ce  qui  établit  un  rappro- 
chement complet  entre  les  capparidées 
et  les  crucifères:  aussi  ces  deux  familles 
sont-elles  placées  à  côté  Tune  de  l'autre 
dans  l'ordre  naturel.  Le  câprier,  cappa- 
ris  spinosa,  est  la  seule  plante  de  celte 
famille  qui  croisse  en  France,  et  encore 
ne  vient-elle  que  dans  les  contrées  mé- 
ridionales. Voy.  Capeier.         H.  A. 

CAPPONI,  famille  de  la  haute  bour- 
geoisie de  Florence  et  qui  a  fourni  plu- 
sieurs personnages  dont  le  souvenir  mé- 
rite d'être  conservé. 

On  doit  à  Giwo  Capponi  le  récit  de  la 
révolte  des  cardeurs  de  laine  (eiompi) 
contre  le  parti  aristocratique  qui  domi- 
nait à  Florence  (1378).  Il  avait  été  té- 
moin de  cette  insurrection  et  rentra, 
en  1382,  dans  le  gouvernement  avec 
l'ancien  parti  guelfe;  il  s'occupa  sur- 
tout  de  l'état  militaire.  Étant  décemvir 
de  la  guerre,  en  1405  et  1406,  lorsque 
les  Florentins  firent  la  conquête  dePise, 
il  eut  nne  grande  part  à  ce  succès  et 
fut  le  premier  gouverneur  donné  à  cette 
ville,  après  sa  soumission.  Il  écrivit  l'his- 
toire de  cette  guerre  et  déploya  une 
grande  prudence  dans  son  gouverne- 
ment. Il  mourut  en  1420. 

Son  fils  Nkrï  s'attacha  comme  lui  de 
préférence  à  l'état  militaire  et  ne  lui 
fut  pas  inférieur  en  talens.  Il  balançait 
par  sa  réputation  et  son  influence  le 
crédit  du  grand  Côme  de  Médicis,  mais 
il  ne  lutta  pas  contre  lui.  Pendant  40  ans 
il  remplit  de  hautes  fonctions  et  mou- 
rut en  1457,  sans  avoir  en  ni  envieux 
ni  ennemis.  Il  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  administration. 

Pierkk  Capponi,  petit-fils  de  Neri, 
occupa  aussi  les  premiers  emplois  de  la 
république  et  fut  chargé  de  plusieurs 
ambassades.  Lorsqu'en  1494  le  roi  de 
France,  Charles  VIII,  à  qui  Florence 
avait  ouvert  ses  portes  comme  à  un  hôte 
et  à  un  allié,  prétendit  que  cette  ville 
eût  à  le  reconnaître  pour  son  vainqueur 
et  son  souverain,  Capponi  eut  avec  lui 
plusieurs  conférences, ainsi  qnc  d'autres 
magistrats  florentins.  Lorsque  le  roi  fit 
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Pierre  Capponi  arracha  des  mains  du 
secrétaire  le  papier,  qu'il  mit  en  pièces. 
«  Vous  pouvez,  dit-il  au  roi,  sonner  vos 
trompettes,  nous  sonnerons  nos  clo- 
ches! »  Il  sortit  ensuite  avec  ses  collè- 
gues. Sa  fermeté  avait  étonné  Charles  : 
ou  le  rappela,  et  un  traité  fut  conclu 
entre  le  roi  et  les  Florentins.  En  1496, 
Pierre  Capponi  fut  tué  au  siège  d'un 
petit  château.  A.  S-a. 

CAPRARA  (Jba5- Baptiste),  né 
en  1733  à  Bologne ,  était  fils  de  François 
comte  de  Montecocolli  ;  mais   il  porta 
toujours  le  nom  des  Capraray  Tune  des 
maisons  les  plus  célèbres  d'Italie,  dont 
sa  mère  était  le  dernier  rejeton.  Jeune 
encore,  il  entra  dans  l'Église.  Son  mérite 
et  la  connaissance  toute  spéciale  qu'il 
avait  du  droit  politique  fixèrent  l'atten- 
tion du  pape  Benoît  XIV,  qui  le  nomma 
vice-légat  à  Raveone,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  âgé  de  25  aus.  Sous  le  pape 
Clément  XIII  il  fut,  en  1767,  envoyé  à 
t>)logne  avec  le  titre  de  nonce;  en  177S 
Pie  VI  le  fit  passer  à  Lu  cerne  en  la 
même  qualité.  En  1785  il  eut  la  noncia- 
ture de  Vienne,  où  il  se  fit  aimer  par  sa 
bienfaisance.  Nommé  cardinal  en  1792, 
il  revint  l'année  suivante  à  Rome  et 
passa,  en  1800,  à  l'évèché  d'Iési.  Dans 
un  moment  de  disette,  au  milieu  d'un 
froid  cruel,  il  fit  les  plus  généreux  sacri- 
fices pour  secourir  le  troupeau  dont  la 
direction  lui  était  confiée.  En  1801  il 
fut  nommé  légat  auprès  de  la  république 
française,  dirigée  par  Napoléon  Bona- 
parte, premier  consul.  Il  s'acquitta  d'une 
mnniére  remarquable  de  sa  mission,  qui 
avait  pour  but  l'adoption  du  concordat 
(voy.)  et  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique en  France;  il  constata  solennel- 
lement ce  rétablissement,  en  célébrant, 
le  jour  de  Pâques  1802,  la  messe  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  en  pré- 
sence des  principales  autorités.  (Test  lui 
qui  sacra  Napoléon  roi  d'Italie,  à  Milan, 
en  1805.  Pendant  9  ans  il  eut  des  rela- 
tions non  interrompues  avec  le  gouverne- 
ment français,  et  il  mourut  à  Paris,  en 
1810,  aveugle  et  infirme,  mais  entouré 
d'une  grande  considération.  Il  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  Sainte-Geneviève ,  en 
vertu  d'un  décret  impérial.       A.  S-a. 
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CAPRÏ  ou  CAPRÉE,  en  italien  Ca- 
poja%  petite  ile  du  royaume  de  Naples, 
située  à  l'extrémité  du  golfe  de  celte  ville. 
Elle  n  environ  2  lieues  de  long  sur  \  de 
lieue  de  large.  Elle  est  montueuse  du 
côté  de  la  mer  et  d'un  accès  difficile  ; 
mais  l'intérieur  est  délicieux  et  couvert 
de  myrtes ,  d'oliviers ,  d'amandiers,  de 
vignes  et  de  champs  fertiles.  Il  y  existe 
un  grand  nombre  de  ruines  romaines. 
Auguste  se  retira  souvent  dans  celle  ile 
pour  se  délasser  des  ennuis  de  la  cour; 
mais  elle  est  surtout  célèbre  par  la  vie 
licencieuse  que  Tibère  y  mena  pen- 
dant 7  ans.  Lau  N.  43°  3l',  long.  £ 
11°  54'.  J.  M.C. 

CAPRICE  (mor.  ),mouvement  passager 
de  l'ame  qui  nous  fait  aimer,  désirer,  re- 
chercher, blâmer  ou  haïr,  sans  réflexion, 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Le  caprice, 
enfant  léger  de  la  frivolité  oisive ,  naît 
avec  vivacité,  dure  quelques  iostans  et 
meurt  sans  laisser  de  trace  de  son  exis- 
tence. C'est  la  maladie  de  l'adolescence 
du  cœur,  de  l'enfant  gâté,  de  la  femme 
jeune  et  jolie;  c'est  ce  nuage  léger  qui 
voile  un  moment  l'azur  d'un  beau  ciel  ; 
c'est  la  pierre  jetée  par  l'enfant  qui 
trouble  un  instant  la  surface  plane  du 
lac;  que  sais-je?  c'est  cette  fleur  qui  vous 
enivre  de  parfum  et  qui  vous  blesse 
en  même  temps  ;  c'est  Asmodée  avec 
ses  mille  formes  grotesques  et  bizarres. 
Voyez  Anna,  caprice  aimable  et  désolant 
de  la  création  :  elle  se  lève  long-temps 
après  le  jour  qui  éblouit  ses  beaux  yeux  ; 
elle  n'a  pas  encore  senti  un  besoin  et 
déjà  elle  a  mille  caprices  :  c'est  une 
perle,  une  fleur,  un  chiffon  qu'il  faut 
à  son  impatiente  volonté  ;  c'est  le  désir 
vif  et  prompt  d'une  mode,  d'un  voyage, 
l'un  spectacle;  c'est  le  refus  d'une  chose 
juste  et  nécessaire;  c'est  le  reovoi  de 
l'ami  que  l'on  avait  bien  accueilli  d'a- 
bord; c'est  un  dépit,  une  bouderie  saus 
lujet  et  sans  réflexion.  Quelques  heures 
te  sont  à  peine  écoulées,  et  Anna  s'est 
lassée  de  vouloir;  son  ame,  image  par- 
faite du  kaléidoscope,  nous  a  montré  les 
émotions  instantanées  d'une  foule  de  vel- 
léités fugitives  qui  n'existent  plus,  même 


Le  caprice  ne  se  trouve  pas  seulement 


c'est  à  lui  que  nous  devons  cette  variété 
de  productions  bizarres,  de  sites  pitto- 
resques, ces  rayons  dorés  d'un  soleil 
brillant  traversant  une  ondée,  ce  roc  sec 
et  aride  dominant  une  végétation  active 
et  féconde,  ces  neiges  éternelles  sous 
un  ciel  brûlant,  ces  mille  sinuosités  du 
fleuve  qui  promène  ses  eaux  au  milieu 
de  peuples  étrangers  les  uns  aux  autres 
par  les  mœurs  et  le  langage.  Mais  pour- 
quoi parler  de  préférence  de  l'homme  et  de 
la  nature!  Le  caprice  n'est-il  pas  partout? 
il  est  dans  la  politique  qui  fait  d'un  boa 
époux,  d'un  père  tendre,  un  vil  agent  du 
pouvoir,  l'œil  dégoûtant  d'une  autorité 
ombrageuse  et  cruelle,  le  dénonciateur 
de  l'homme  amant  passionné  d'une  liberté 
généreuse;  il  est  dans  la  destinée  qui  brise 
le  sceptre  des  empires  et  va  faire  mourir 
sur  un  rocher  désert  le  vainqueur  des 
peuples,  le  maître  du  monde,  le  héros  des 
héros;  il  est  dans  la  fortune  qui  précipite 
l'homme  opulent  dans  l'abîme  des  misè- 
res et  qui  comble  de  richesses  celui  qui 
vivait  de  pain  noir;  il  est  dans  la  civili- 
sation qui  fait  exister  un  peuple  policé, 
spirituel,  aimable  et  bon,  à  côté  d'une 
nation  barbare,  ignorante,  livrée  à  toutes 
les  superstitioos  et  gouvernée  par  ceux 
qui  en  font  la  honte  et  le  malheur.  Et, 
pourquoi  avons- nous  à  le  dire!  la  mort  a 
aussi  ses  caprices.  Voyez-la  frapper  sans 
pitié  ce  jeune  homme  plein  de  santé,  de 
jeunesse  et  de  bonheur,  et  laisser  debout 
ce  vieillard  souffrant  et  malheureux  qui 
l'appelle;  voyez-la  promenant  indistinc- 
tement sa  faux  sur  l'espèce  humaine  et 
jeter  dans  l'abitne  du  passé  le  savant  et 
le  guerrier,  le  pâtre  et  le  souverain.  Mais 
quittons  ces  tristes  images  et  ramenons 
notre  pensée  au  milieu  de  cette  popula- 
tion active,  laborieuse,  industrielle;  en- 
trons dans  ces  manufactures ,  dans  ces 
ateliers  immenses  où  se  préparent  et 
s'achèvent  toutes  les  richesses  du  luxe, 
où  se  meuvent  en  sens  divers  mille 
bras  occupés  à  nous  rendre  la  vie  plus 
douce,  plus  commode,  plus  variée.  Qui 
préside  à  tant  de  travaux  ?  qui  commande 
à  ces  myriades  d'ouvriers  de  tout  genre? 
qui  fait  sortir  de  leurs  mains  ces  étoffes 
brillant  des  plus  vives  et  des  plus  belles 
couleurs,  ces  mille  fleurs  auxquelles  il 


la  os  l'homme,  il  est  aussi  dans  ta  nature:    ne  manque,  pour  être  vraies,  que  le 
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souffle  de  U  création ,  ces  bi  joux  repro- 
duits sous  toutes  les  formes  ?  Quelle  est 
la  cause  impulsive  de  tant  de  veilles  et 
d'efforts  pour  multiplier  nos  plaisirs? 
Ah  !  vous  l'avez  déjà  nommée  :  c'est  la 
mode,  la  plus  capricieuse  de  toutes  les 
puissances  du  monde  civilisé,  celle  qui 
nous  gouverne  à  tout  âge  et  dans  tous 
les  temps,  qui  dissipe  la  vie  et  la  sagesse, 
et  qui,  cependant,  fait  vivre  et  enrichit 
le  pauvre,  le  prolétaire,  l'industriel.  La 
mode,  c'est  le  caprice  vivant,  parlant, 
agissant  ;  c'est  le  cri  de  la  satiété,  de  la 
richesse  oisive  et  de  la  pauvreté  labo- 
rieuse. Enfin,  quels  ne  sont  pas  les  effets 
du  caprice?  N'est-ce  pas  lui  quia  pro- 
voqué ces  imaginations  jeunes  et  bril- 
lantes à  sortir  de  cette  route  classique 
trop  uniformément  belle ,  pour  se  jeter 
dans  ces  productions  ingénieuses,  gro- 
tesques, bizarres,  piquantes,  originales, 
monstrueuses,  véritables  œuvres  d'As- 
modée  et  de  tous  les  génies  à  la  fois? 
N'est-ce  pas  lui,  pour  en  finir,  qui  m'a 
mis,  à  moi-même,  la  plume  à  la  main; 
à  moi,  être  ignoré,  vivant  au  loin,  qui 
n'écrivis  jamais  que  quelques  lettres  à 
mes  amis  et  les  dépenses  de  mon  modi- 
que revenu.  X.  B-t. 

CAPRICE  (mus.),  en  italien  enprkeio, 
composition  qui  se  dislingue  par  des  pen- 
sées qui  offrent  un  grand  contraste  et  se 
croisent  d'une  manière  piquante.  En  écri- 
vant un  morceau  de  ce  genre,  le  compo- 
siteur s'abandonne  plutôt  aux  élans  de 
son  imagination  qu'il  ne  suit  un  plan  ré- 
gulier; mais,  comme  on  peut  aisément 
dépasser  les  justes  bornes,  comme  le  li- 
bre essor  de  l'imagination  du  musicien 
peut  facilement  dégénérer  en  une  impul- 
sion désordonnée,  et  que,  des  lors,  au 
lieu  de  trouver  des  contrastes  intéressans, 
il  peut  tomber  dans  des  idées  absurdes 
et  baroques,  on  nous  donne,  sous  le  titre 
de  caprices,  beaucoup  plus  de  composi- 
tions vicieuses  et  manquées  que  de  mor- 
ceaux d'une  véritable  beauté.  Les  meil- 
leurs caprices  pour  le  piano  oot  été 
écrite  par  Clementi  ;  Locatelli  s'est,  pour 
ce  genre  de  musique,  fait  une  réputation 
en  Italie.  On  ne  compose  jamais  de  ca- 
prices que  pour  un  seul  instrument.  Il 
y  a  cent  ans,  on  entendait  par  ce  mot  uu 
morceau  de   piano  librement  écrit  en 
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forme  de  fugue  sur  un  thème  d'un 
ventent  animé;  plus  tard,  on  appela 
ainsi  un  exercice  de  passages  pour  un 
instrument  à  cordes  avec  archet.  St-l. 

<  AI'KK  OIINE.  Le  signe  d  u  capri- 
corne est  le  dixième  du  zodiaque.  Arrivé 
à  l'origine  de  ce  signe ,  le  soleil  décrit 
dans  son  mouvement  diurne  le  cercle  de 
la  sphère  céleste,  parallèle  à  l'équateur, 
que  l'on  nomme  le  tropique  du  capri~ 
corne  (voy.  Tropique).  Sa  hauteur  méri- 
dienne est  alors  la  plus  petite  de  l'année, 
pour  nous  autres  habitans  de  l'hémi- 
sphère boréal ,  et  nous  entrons  dans  U 
saison  de  l'hiver.  Le  mouvement  progres- 
sif du  soleil  sur  l'écliptique  le  rapproche 
ensuite  de  l'équateur,  et  il  décrit  sur 
notre  horizon  un  plus  grand  arc  diurne, 
c'est-à-dire  que  les  jours  s'allongent. 

La  constellation  du  capricorne,  que 
l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  signe 
du  même  nom  {voy.  Bklier),  n'ofire 
rien  de  remarquable.  Elle  comprend 
51  étoiles  dans  le  Catalogue  britanni- 
que. A.  C 

CAPRIER  (capparis  sativa) ,  arbre 
de  la  famille  naturelle  des  cappa ridées 
(  voy.),  qui  est  commun  dans  \es  contrées 
méridionales  de  l'Europe  et  qu'on  y  cul- 
tive principalement  à  cause  de  ses  bou 
tons  floraux  que  l'on  confit  au  vinaigre, 
et  qui,  sous  le  nom  de  cdpres,  sont  Tob 
jet  d'un  commerce  assez  considérable 
et  sont  recherchés  des  amateurs.  L'es- 
time particulière  que  l'on  fait  des  câ- 
pres prouve  bien  la  légèreté  avec  la- 
quelle se  forment  les  opinions  du  pin* 
grand  nombre.  En  effet,  les  câpres  re- 
cueillies à  une  époque  à  laquelle  les  vé- 
gétaux, même  ceux  qui  doivent  avoir 
plus  tard  les  saveurs  et  les  odeurs  le* 
plus  développées,  ne  sont  encore  qu'un 
mucilage  insipide ,  ne  doivent  leurs  pro- 
priétés qu'au  vinaigre  et  aux  aromates 
qu'on  y  ajoute.  D'ailleurs  les  fruits  du 
câprier  et  son  écorce  passent ,  dans  les 
pays  où  il  est  indigène,  pour  ayoir  des 
propriétés  médicinales  qui  auraient  be- 
soin d'être  mieux  constatées.       F.  R. 

CAPR1HCATION.  C'est  une  opé- 
ration qui  consiste  à  placer  sur  des  figuiers 
des  figues  remplies  d'un  insecte  propre 
à  cette  espèce ,  lequel  se  répand  sur  Its 
fruits  de  l'arbre  où  on  les  a  déposées. 
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pénètre  dans  l'intérieur  et  accélère  par-là 
I»  maturation. Quelques  auteursaUribuent 
à  la  piqûre  faite  par  l'insecte  les  bons  ef- 
fets de  la  caprification:  il  est  de  fait  que 
la  plupart  de  nos  fruits  acquièrent  plus 
promptement  l'état  de  maturité  que  nous 
y  recherchons  lorsqu'ils  se  trouvent  dans 
les  mêmes  circonstances;  ils  deviennent 
même  plus  agréables  au  goût.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'utilité  elle-même  de  cette  pra- 
tique est  contestée:  aussi  n'est-elle  usitée 
que  dans  le  Levant;  elle  est  tout-à-fait 
négligée  dans  les  autres  contrées  où  le 
figuier  est  cultivé.  H.  À. 

CAPRIFOLIACÉES.  Les  végétaux 
qni  composent  cette  famille  ont  un  calice 
monopétale  adhérent  à  l'ovaire,  souvent 
même  à  la  base  de  deux  bractées.  La  co- 
rolle est  régulière,  tantôt  monopétale, 
tantôt  poly  pétale,  et  toujours  à  4  ou  5 
divisions.  Les  étamines  sont  en  nombre 
égal  aux  divisions  de  la  corolle  et  al- 
ternent avec  elles;  elles  sont  insérées  sur 
la  corolle  dans  les  monopétales,  sur  le 
calice  dans  les  polypétales.  Le  style,  so- 
litaire, souvent  nul,  est  surmonté  par  un 
des  trois  stigmates.  Le  fruit,  bacciforme 
ou  capsulaire,  est  couronné  par  le  lymbe 
du  calice;  il  présente  une  ou  plusieurs 
loges  monospermes  ou  polyspermes. 

Presque  toutes  les  caprifoliacées  sont 
des  arbrisseaux,  ou  même  des  arbres  à 
feuilles  opposées,  alternes  et  sans  stipu- 
les. Le  chèvre-feuille,  l'hièble,  le  sureau, 
ie  cornouiller,  sont  rangés  dans  ce  grou- 
pe, de  même  que  le  lierre,  que  quelques 
botanistes  en  séparent  pour  former  la  fa- 
mille des  hédéracées.  Les  écorcesdeces 
végétaux  sont  presque  toutes  astrin- 
gentes ,  et  leurs  fruits  bacciformes  pres- 
que toujours  purgatifs.  H.  A. 

CAPROMYS.  L'an  désigne  dans  U 
science  par  ce  mot,quisignifiec/f<?i'rf-rt//, 
les  animaux  connus  vulgairement  à  la 
Havane  sous  le  nom  de  houtia.  Les  ca- 
promys  sont  des  animaux  rongeurs  assez 
voisins  des  rats  par  l'ensemble  de  leur 
structure;  mais  leur  taille  est  plus  forte 
et  approche  ou  dépasse  même  celle  du 
lapin.  Comme  les  rats,  ils  ont  une  queue 
longue,  ronde,  peu  velue,  5  doigts  aux 
pieds  de  derrière  et  4 ,  avec  un  rudiment 
de  pouce,  aux  pieds  de  devant;  mais  ils 
ont  4  dents  molaires  à  couronne  plate. 


On  en  distingue  deux  et  même  trois 
peoes  qui  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre 
que  par  la  longueur  de  la  queue  et  par 
l'étendue  de  la  tache  blanche  qni  s'ob- 
serve sous  la  gorge  et  s'étend,  chez  l'une 
de  ces  espèces,  jusque  sur  le  museau.  Les 
capromys  vivent  dans  les  bois,  terrent 
comme  les  lapins,  et  se  nourrissent  comme 
eux  de  racines  de  végétaux  ;  leur  chair 
a  aussi  quelque  analogie  avec  celle  de 
ces  animaux  et  ils  sont  presque  aussi 
recherchés  qu'eux.  Il  est  remarquable 
qu'on  n'a  encore  rencontré  les  capromys 
qu'à  Cuba,  qui  du  reste  offre  beaucoup 
de  ressemblance,  pour  son  aspect  et  ses 
produits, avec  l'Amérique  du  Nord,  par 
son  côté  septentrional,  et  avec  l'Améri- 
que du  Sud,  par  l'autre  versant  des  mon- 
tagnes qui  constituent  son  sol.  T.  C. 
CAPSULE,  voy.  Fruit. 
CAPSULE-AMORCE,  voy.  Fusix.  a 
piston  et  Poudre  fulminante. 

CAPTAL,  mot  gascon  que  Borel  fait 
dériver  de  cnput  et  Du  Cange  du  root 
capitalis;  il  signifie  chef  ou  seigneur  des 
habilans  d'un  lieu.  On  ne  trouve  ce  mot 
en  usage  que  pour  le  captai  de  Buch  et 
le  captai  de  Traine.  Dans  la  chronique 
de  Charles  Y1I  par  Alain  Charlier  on  lit 
le  captau  de  Bue.  Ce  titre  fut  aussi  ce- 
lui du  duc  d'Épernon,  qui  possédait  la 
seigneurie  de  Buch,  en  latin  Bugii. 

Pendant  la  prison  du  roi  Jean,  Jean 
de  Geailly,  captai  de  Buch ,  attaché  au 
parti  des  Anglais,  était  entré  en  France 
avec  plusieurs  autres  capitaines  et  s'é- 
tait emparé  de  toutes  les  places  situées 
sur  la  .Seine.  Il  ruinait  le  commerce  des 
marchands  de  Paris  et  de  Rouen  par  les 
droits  exorbitans  qu'il  leur  faisait  payer 
aux  Anglais.  Il  se  vantait  de  troubler  la 
cérémonie  du  couronnement  du  roi 
Charles V,  qui  devait  avoir  lieu  à  Reims, 
le  jour  de  la  Trinité  13G4.  Bertrand  Du 
Guesclin,  qui  était  alors  à  la  recherche 
du  captai,  le  rencontra  à  Cocherel  et  le 
força  à  en  venir  aux  mains.  La  bataille, 
dont  on  lit  les  détails  intéressans  dans 
les  Mémoires  du  connétable,  fut  longue 
et  meurtrière.  Après  des  prodiges  de  va- 
leur de  part  et  d'autre,  le  captai  de  Buch 
se  vit  forcé  de  se  rendre  à  Du  Gues- 
clin. En  1305,  après  le  traité  foit  entre 
le  comte  de  Montfort  et  la  veuve  de 
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Charles  de  Bkm,  le  captai  de  Bach,  qui 
restait  prisonnier  en  Frttice ,  obtint  sa 
liberté  en  cédant  an  roi  quelques  châ- 
teaux. Charles  V  pour  se  l'attacher,  le  fit 
seigneur  de  Nemours;  le  captai  lui  prêta 
serment  de  fidélité  et  devint  vassal  du 
roi  de  France.  Il  eut  le  plaisir  d'embras- 
ser Bertrand  Du  Guesclin,  qui  venait 
aussi  de  recouvrer  la  liberté;  car  il  avait 
été  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Auray. 
Mais  bientôt,  sollicité  par  les  seigneurs 
anglais  qui  regrettaient  vivement  la  perte 
d'un  pareil  guerrier,  le  captai  se  dégagea 
de  son  serment  en  renvoyant  au  roi  la 
donation  de  la  seigneurie  de  Nemours. 
En  1367  il  assista  à  la  bataille  de  Na- 
varelte,  où  Pierre- le-Cruel,  aidé  des  An- 
g1ais,défit  Hrnri  de  Transt<unare,sr>condé 
par  les  Français  que  commandait  Du 
Guesclin.  Celui-ci  fut  une  seconde  fois 
fait  prisonnier  par  le  prince  de  Gall 
et  remis  à  la  garde  du  captai  de  Un 
Jean  de  Grailly.plein  d'estime  pour  Ber- 
trand, lui  dit  qu'il  ne  le  confinerait  dans 
aucune  prison  s'il  lui  voulait  donner  sa 
parole  de  ne  point  s'évader  sans  le  congé 
du  prince  de  Galles,  et  qu'il  aurait  en- 
tière liberté  de  se  promener  et  de  vivre 
avec  enx  s'il  voulait,  en  homme  d'hon- 
neur, faire  serment  de  n'en  point  abu- 
ser. Eh  par  Dieu!  répondit  Bertrand , 
i'aurais  plus  chier  d'être  mort  que  mon 
serment  eusse  faussé  ne  rompu.  En  1 37 1 
le  captai  fut  nommé  connétable  d'Aqui- 
taine, et  l'année  suivante  il  fut  à  son  tour 
fait  prisonnier  une  seconde  fois  près  du 
château  de  Soubise  et  enfermé  au  Tem- 
ple, à  Paris.  Il  y  mourut  au  bout  de  5 
ans  de  détention,  après  avoir  généreuse- 
ment résisté  cette  fois  aux  offres  que  lui 
fil  Charles  V  pour  le  détacher  du  parti 
des  Anglais.  On  voit  dans  la  chronique 
d'Alain  Chartier,  sous  la  date  de  1452, 
que  Gaston  de  Grailly,ctf/?fc/«  de  Bue,  et 
son  fils  Susanna,  comte  de  Kandale,  fu- 
rent exceptés  du  serment  fait  au  roi  de 
France  par  les  seigneurs  du  Bordelais, 
parce  qu'ils  étaient  tous  deux,  dil  le  chro- 
niqueur, de  l'ordre  de  la  Jarretière,  qui 
est  l'ordre  du  roi  d'Angleterre  :  c'étaient 
sans  doute  les  descendans  de  Jean  de 
Grailly.  Nous  remarquerons  encore  que 
le  titre  de  comte  de  Kandale,  donné  au 
fil  ?  de  Gaston,  captau  de  Bue,  fut  aussi 


porté  plus  tard  par  un  des  fils  du  duc 

d'Kpernon.  Th.  D. 

CAPTATION  v.t  SUGGESTION. 

La  raptnlion  est  l'action  de  celui  qui 
parvient  à  se  rendre  maître  de  la  volonté 
d'un  autre.  La  suggestion  consiste  à  user 
de  l'ascendant  qu'on  a  pris  sur  l'esprit 
d'une  personne  pour  lui  faire  consentir 
des  actes  de  libéralité  qu'elle  n'aurait 
point  faits  de  son  propre  mouvement. 

Chez  les  Romains,  la  captation  et  la 
suggestion,  dégagées  de  dol,  n'étaient 
pas  une  cause  de  nullité  des  testameos. 

En  France,  l'ordonnance  de  1 735  avait 
admis  l'action  en  nullité  de  ces  actes, 
pour  cause  de  captation  et  de  sugges- 
tion. Cette  dispositron,  qui  avait  donné 
naissance  à  une  foule  de  procès  scanda- 
leux, n'est  pas  reproduite  dans  le  Code 
civil,  qui  exige  seulement  que  le  testa- 
teur soit  sain  d'esprit,  que  sa  volonté 
soit  libre  et  qu'il  n'ait  point  été  trompé 
ou  induit  en  erreur.  On  tient  aujour- 
d'hui pour  certain  que  la  captation  et  la 
suggestion  ne  peuvent  entraîner  la  nul- 
lité d'un  testament ,  si  elles  ne  sont  pas 
accompagnées  de  dol ,  de  fraude  et  d'ar- 
tifice. E.  R. 

CAPTIVITÉ.  Ce  mot,  employé  dans 
l'histoire  des  Hébreux  sans  autre  dési- 
gnation ,  se  rapporte  aux  52  années 
d'exil  (de  l'an  588  à  l'an  536  avant  J.-C.) 
que  ce  peuple ,  arraché  à  ses  foyers ,  ou 
au  moins  la  classe  la  plus  riche  et  la  plus 
considérée  de  ce  peuple,  passa  à  Babylo- 
ne,  capitale  de  Nabuchodonosor  (Nebour 
kadnétsar),  son  vainqueur.  A  six  repri- 
ses différentes  les  Chaldéens  emmené- 
rent  des  Juifs  de  Jérusalem  et  d'autres 
villes  du  royaume  de  Juda.  Cyrus  mit  fin 
à  leur  exil.  Exaspérés  par  la  politique 
barbare  des  Babyloniens,  les  Israélites 
leur  vouèrent  une  haine  profonde,  et  la 
dissolution  de  mœurs  dont  ils  furent  té- 
moins dans  la  captivité  ajouta  à  ce  senti- 
ment celui  de  l'horreur  et  du  dégoût.  De 
là  le  nom  de  la  grande  prostituée.  S. 
CAPTURE ,  vojr.  Paisi. 
CAPUCHON  ,  vêtement  dont  les  moi- 
nes se  servent  pour  se  couvrir  la  tète;  on 
dit  aussi  capuce,  en  latin  cuenltus.  Il  y  a 
des  capuchons  pointus,  il  y  en  a  d'arron- 
dis, mais  presque  toujours  de  la  même 
étoffe  que  le  vêtement.  La  forme  du  ca- 
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puchon  des  franciscains  a  été  le  sujet 

de  lougues  et  cruelles  dissensions  dans 
cet  ordre  religieux  :  les  uns  le  voulaient 
arrondi,  les  autres  prétendaient  qu'il 
devait  être  pointu  ,  et  tous  s'autorisaient 
de  l'exemple  de  leor  fondateur  saint 
François.  On  peut  voir  l'histoire  de 
cette  discussion  dans  les  Annales  du 
P.  Boverius  et  dans  la  Guerre  séraphi- 
La  Haye,  1740,  1  vol.  io-12). L'as- 
semblée d'Aix-la-Chapelle  (  10  juillet 
817)  avait  pris  la  peine  de  déterminer 
la  longueur  du  capuchon  ou  eu  eu  lie  des 
moines,  en  ordonnant  qu'elle  serait  de 
deux  coudées  (  ut  mensura  cucuUœ  duo- 
bus  consistât  cubitis).  J.  L. 

CAPUCIN  ,  religieux  franciscain  , 
ainsi  nommé  du  capuce  ou  capuchon 
dont  il  couvre  sa  téte  et  qui  est  extrê- 
mement pointu. 

En  1525  Mathieu  de  Baschi  ou  Bos- 
si ,  mineur  observantin  <iu  couvent  de 
Montcfiascone,  assura  que  Dieu  lui  avait 
ordonné  daus  une  révélation  d'observer 
à  la  lettre  la  règle  de  saint  François.  Il 
se  retira  dans  la  solitude  avec  12  de  ses 
compagnons ,  du  consentement  des  su- 
périeurs et  du  souverain  pontife,  pour 
y  établir  sa  réforme.  Elle  fut  approuvée, 
pour  l'Italie  seulement,  par  Clément  VII 
en  1529,  par  Paul  III  en  1535;  Gré- 
goire XIII  permit  qu'elle  s'étendit  hors 
de  l'Italie. 

Les  capucins  furent  introduits  en 
France  sous  le  règne  de  Charles  IX,  en 
1572,  par  la  protection  de  Catherine 
de  Médicis.  On  croit  qu'ils  y  avaient 
plus  de  400  maisons  au  moment  de  la 
révolution.  Leur  régime  était  à  peu  près 
celui  des  frères  mineurs,  mais  ils  n'a- 
vaient pas  le  même  costume  :  ils  étaient 
vêtus  d'une  robe  de  grosse  étoffe  brune, 
d'un  manteau  et  d'un  capuce;  ils  por- 
taient une  couronne  de  cheveux,  la  bar- 
be et  des  sandales.  Comme  ils  ne  possé- 
daient rien  en  propre ,  ils  se  livraient 
ordinairement  à  la  confession  et  à  la 
prédication;  on  compte  parmi  eux  quel- 
ques orateurs  distingués.  Dans  quelques 
villes  ils  faisaient  l'office  de  sapeurs- 
pompiers.  A  Paris,  le  duc  Louis  d'Or- 
léans avait  fait  de  la  maison  qu'ils 
avaient  rue  Saint-Honoré  une  espèce 
de  société  ou  Académie  orientale,  d'où 


1)  CAP 

il  est  sorti  quelques  ouvrages  sur  ,cn- 
ture-Sainte  et  quelque*  livres  de  piété. 
Lorsque  le  général  des  capucins  Ber- 
nardin Ochin  eut  embrassé  la  réforme 
de  Calvin,  on  6t  à  Rome  la  proposition 
de  supprimer  leur  ordre,  et  ou  ne  fut 
arrêté  que  par  la  considération  des  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  à  l'Église. 
Ils  ont  été  livrés  au  ridicule  dans  la  sa- 
tire connue  sous  le  titre  de  Guerre  sé- 
raphique.  J.  L. 

CAPUCINE,  religieuse  de  Sainte- 
Claire,  autrement  fille  de  la  Passion. 
J-es  capucines  suivent  la  même  règle  que 
les  capucins  et  sont  vêtues  comme  eux. 
I^eur  établissement  date  de  1538,  à  Na- 
ples.  Leur  introduction  en  France  eut 
lieu  en  1602,  par  lettres-patentes  de 
Henri  IV,  enregistrées  au  parlement. 
Deux  ans  après,  la  duchesse  de  Mer- 
cœur  jeta  les  fonde  mens  du  premier  mo- 
nastère, où  elles,  firent  profession  le  21 
juillet  1607.  Ces  religieuses  avaient  peu 
de  maisons  dans  le  royaume.       J.  L. 

CAPUCINE  ( troparolum),  genre  de 
plante  voisin  de  la  famille  des  gérania- 
cées  et  dont  le  nom  vulgaire  fait  sans 
doute  allusion  au  prolongement  en  forme 
de  capuchon  qu'offre  l'une  des  folioles 
du  calice. 

Les  capucines  sont  des  herbes  grim- 
pantes à  feuilles  entières  ou  diversement 
incisées,  simples,  peltées,  alternes;  leurs 
fleurs,  très  irrégulières  et  longuement 
pédonculées ,  naissent  solitaires  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Le  calice  se  compose 
de  5  sépales  inégaux,  caducs,  coiorés; 
le  sépale  supérieur  prolongé  postérieu- 
rement en  éperon  creux.  La  corolle  offre 
5  pétales,  dont  les  2  supérieurs  sont 
beaucoup  plus  grands  que  les  inférieurs 
et  munis  de  longs  onglets;  les  étamines, 
libres  et  insérées  sous  le  pistil,  sont  au 
nombre  de  8.  Le  pistil  se  compose  d'un 
ovaire  à  3  coques  uniovulées  et  d'un 
seul  style  terminé  par  3  stigmates  poin- 
tus. Le  péricarpe  est  formé  de  3  coques 
accolées  face  à  face,  fongueuses,  réui- 
formes,  indéhiscentes  et  adhérentes  à 
la  graine;  l'embryon  se  distingue  par 
ses  cotylédons  entre-greffés  et  par  sa 
radicule  incluse. 

On  connait  environ  15  espèces  de  ce 
geure,  toutes  indigènes  dans  l'Améri- 
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que-Méridionale  et  remarquables  par  la 

singularité  de  leurs  fleurs.  Nous  devons 
nous  borner  à  faire  mention  de  la  capu- 
cine commune  ou  grande  capucine  [tro- 
patilum  majus,  Linn .),  qu'on  appelle 
aussi  cresson  du  Pérou.  Cette  plante, 
introduite  en  Kurope  depuis  1686,  se 
cultive,  comme  l'on  sait,  tant  comme 
herbe  potagère  que  pour  l'ornement 
des  jardins;  toutes  ses  parties  ont  une 
forte  saveur  de  cresson  et  possèdent  des 
propriétés  antiscorbutiques.  Ses  fleurs, 
qui  se  succèdent  pendant  tout  l'été,  ser- 
vent à  parer  les  salades;  ses  jeunes  fruits 
confits  au  vinaigre  se  mangent  en  guise 
de  câpres.  La  capucine  mnrdortlc  est 
une  variété  remarquable  par  l'éclat  de 
ses  fleurs.  On  cultive  aussi  en  serre  une 
variété  à  fleurs  doubles.  La  petite  capu- 
cine [tropœolum  minus,  Linn.)  possède 
les  mêmes  piopriétés  que  la  capucine 
commune  et  elle  n'est  guère  plus  rare 
que  celle-ci  dans  les  jardins.    Ed.  Sp. 

CAPUT  MORTUOI,  dénomination 
bizarre,  mais  significative,  par  laquelle 
on  désignait  autrefois  le  résidu  de  la  dis- 
tillation ;  comme  on  en  avait  extrait  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  spiritueux ,  on  le  com- 
parait a  une  tète  dont  l'esprit  était  parti. 
On  donne  quelquefois  à  ces  mots  une 
lignification  figurée  pour  désigner  une 
îhose  sans  valeur  et  méprisable.   F.  R. 

CAP-VERT  [Arsenarium  promon- 
torium  i,  cap  considérable  d'Afrique,  qui 
s'avance  dans  l'Océan  et  forme  le  point 
le  plus  occidental  de  cette  partie  du 
monde.  Son  nom  lui  vient  de  l'aspect 
toujours  vert  que  lui  donnent  un  grand 
nombre  de  baobabs  [voy.),  arbres  prodi- 
gieux qui  croissent  à  son  sommet;  lat.  Y, 
14°  42',  long.  O.,  19°  5'. 

Ji.rs  du  Cap-Vf.ht,  en  portugais  Illm<- 
di'-Cnbo-rcrdc ,  groupe  d'îles  de  l'O- 
céan Atlantitjue,  appartenant  au  Portu- 
gal, et  qui  sont  situées  à  33  lieues  O.  du 
cap  ri  dessus ,  par  les  1 5°  53'  et  1 7°  28' 
de  lat.  N.,  et  les  24°  53'  et  27°  30'  de 
long.  O.  Les  principales  d'entre  elles , 
au  nombre  de  10,  sont  :  Santiago,  San- 
ïftoptlâ ,  Santa  -  Luzia ,  San  -  Vicente , 
San  -  Antaô  (  Antoine),  au  nord  ;  l'Ilho- 
do-Sol  (l'ile-de-Sel),  Bonvista,  à  l'est; 
Maio  (Mai),  Fogo  et  Brava,  au  sud.  On 
évalue  leur  superficie  réunie  à  environ 
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295  lieues  carrées,  et  leur  population  à 
60,000   individus.  Celle  de  Santiago 
renferme  plusieurs  montagnes  assez  éle- 
vées,   d'où  découlent   de  nombreuses 
sources  qui  lui  permettent  d'approvision- 
ner d'eau  douce  les  auires  Iles,  lesquelles 
sont  privées  de  cet  avantage.  Les  unes 
et  les  autres  fournissent  d'ailleurs  aux 
différens  établissemens  portugais  sur  la 
côte  d'Afrique  du  sel ,  du  grain  et  des 
viande»  salées.  Llles  sont  administrées 
par  un  gouverneur  qui  réside  à  Villa  - 
da-Pria,  dans  l'Ile  de  Santiago,  et  dont 
l'autorité  s'étend  sur  les  districts  de  Ca- 
ebéo  et  de  Bissao,  en  Afrique.  J.  M.  C. 
CAQl'El'X,  voy.  Caoots. 
CARA  ,  voy.  K*ra. 
CARABINE.  C'est  une  espèce  de 
mousqueton  dont  le  canon  est  sillonné 
intérieurement  de  raies  en  forme  de  can- 
nelures (voy.)  tracées  quelquefois  en  ligne 
droite  et  souvent  en  spirale.  La  balle  v 
est  chassée  avec  force,  ce  qui  donne  à 
cette  arme  une  plus  grande  portée  et  plus 
de  justesse  qu'au  fusil  ordinaire. 

On  arme  de  carabines  des  troupes  d'é- 
lite dans  l'infanterie  comme  dans  la  •  .t- 
valerie  ( voy.  l'art,  suiv. ).  Dans  l'infan- 
terie légère  la  première  compagnie  de 
chaque  bataillon  est  armée  de  carabines; 
on  réunit  quelquefois  en  campagne  les 
compagnies  de  carabiniers  dcdilférens 
corps  pour  en  former  des  bataillons  que 
l'on  emploie  le  plus  ordinairement  en  ti- 
railleurs sur  les  ailes  des  corps  auxquels 
ils  sont  attachés.  C-te. 

CARABINIERS.  Les  car abi niera  for- 
ment un  des  premiers  corps  de  la  cava- 
lerie ;  ils  tirent  leur  nom  de  la  carabine 
(voy.)  dont  ils  sont  armés.  Cette  esp»  <  r 
de  cavalerie  est  usitée  depuis  fort  long- 
temps. Les  carabiniers  français  portent 
une  cuirasse  dorée.  Ce  corps  était,  avant 
la  révolution  de  1 789,  composé  de  1,&40 
hommes  en  temps  de  guerre,  et  de  1,300 
en  temps  de  paix;  il  était  div  isé  en  2  bri- 
gades égales.  Aujourd'hui  il  se  compose 
de  2  régimens  qui  portent  à  peu  de 
chose  près  son  effectif  à  celui  qu'il  avait 
autrefois  en  temps  de  paix.  Pendant  la 
gucrredeSept-Ans  les  Aulri(hirns  a%  aient 
un  corps  nombreux  de  carabiniers  ,  et  îla 
les  faisaient  toujours  marcher  avec  les 
grenadiers.  En  France,  cette  partie  de  la 
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cavalerie  a  tenu  dans  toutes  les  occasions 
une  conduite  si  distinguée  qu'on  pouvait 
la  considérer  comme  un  corps  d'élite. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  si  sa- 
tisfait de  la  conduite  des  carabiniers,  à  la 
bataille  de  Fleurus,  en  1 690,  qu'il  voulut 
en  faire  établir  une  compagnie  dans 
chaque  régiment  de  cavalerie.  Depuis 
lors,  et  notamment  dans  le  cours  de  nos 
dernières  guerres ,  les  carabiniers  n'ont 
jamais  cessé  de  se  montrer  dignes  de  leur 
ancienne  réputation. 

Les  carabiniers  des  régi  m  en  s  d'infan- 
terie légère  dont  on  a  déjà  parlé  sont 
également  une  troupe  d'élite,  composée 
des  meilleurs  tireurs  de  leurs  régi  mens. 
Ils  tiennent  dans  leurs  corps  le  même  rang 
et  y  jouissent  des  mêmes  avantages  que 
les  grenadiers  dans  les  régimens  d'infan- 
terie de  ligne.  C-te. 

€A  II  A  BIQUES  (carabici,  de  cara- 
bus,  carabe),  famille  d'insectes  de  l'or- 
dre des  coléoptères,  section  des  penta- 
mères,  établie  par  Latreille  ,  et  qui  com- 
prend les  cicindèles  et  les  nouvelles  sub- 
divisions du  genre  carabus,  de  Linné. 
Geoffroy  désignait  les  individus  de  cette 
famille  sous  le  nom  de  buprestes,  parce 
qu'il  les  considérait  à  tort  comme  un 
poison  dangereux  pour  les  bœufs;  mais 
Cuvier  les  a  définitivement  rangés ,  sous 
le  nom  de  carabiques ,  dans  une  tribu  à 
laquelle  on  assigné  les  principaux  carac- 
tères qui  suivent  :  mâchoires  effilées  en 
pointe  on  terminées  en  crochet  dépourvu 
d'articulations,  languette  proéminente  et 
dépassant  l'échancrure  du  menton  ;  six 
palpes  dans  chacun  desquels  on  ne  dis- 
tingue communément  que  trois  articles. 
Dans  les  carabiques  on  remarque  géné- 
ralement une  tête  plus  étroite  que  le 
corselet,  des  mandibules  simples  et  sans 
fortes  dentelures,  des  mâchoires  termi- 
nées par  une  pièce  pointue,  formant  un 
crochet  sans  articulation,  et  des  ailes 
d'une  structure  imparfaite,  attachées  à 
la  partie  inférieure  du  corselet. 

La  plupart  de  ces  insectes  répandent 
une  odeur  fétide  et  lancent  par  la  bouche 
et  l'anus  une  liqueur  acre,  corrosii e  et 
quelquefois  volatile ,  dont  la  source  ré- 
aide, selon  Cuvier,  dans  deux  petits 
aacs  adhérens  à  l'extrémité  de  leur  intes- 
tin. Les  carabiques  sont  presque  tous 
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créophages  ou  carnivores,  et  se  nourris- 
sent surtout  d'insectes  qu'ils  attrapent 
facilement  à  la  course,  grâces  à  l'agilité 
de  leurs  mouvemens.  Pendant  le  jour  ils 
se  cachent  sous  les  pierres,  la  mousse 
les  écorces  d'arbres  et  même  dans  la 
terre.  Ces  petits  animaux  sont  très  ré- 
pandus dans  les  régions  septentrionales 
de  l'Europe  ;  ils  ne  sont  pas  moins  com- 
muns dans  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. 

Les  larves  de  leur  tribu  ont  le  corps 
oblong,  cylindroïde  et  composé  de  12 
anneaux;  la  tête,  grande ,  squammeuse  , 
pourvue  de  6  petits  yeux  lisses  et  saillant 
de  chaque  côté,  présente  2  antennes 
courtes  et  coniques,  2  fortes  mandibules 
recourbées  à  leur  pointe  ,  2  mâchoires 
garnies  d'un  appendice  filiforme  en  guise 
de  tentacule  et  une  languette  qui  porte 
2  antennules  plus  courtes  que  les  fila- 
mens  des  mâchoires.  Le  premier  anneau 
est  revêtu  d'une  plaque  écaillcuse  ;  les 
autres  sont  mous  ou  peu  solides.  Enfin  le 
corps  s'appuie  sur  6  pattes  qui  s'atta- 
chent par  paires  aux  3  premiers  anneaux. 

Les  carabiques  ont  été  distribués  par 
Latreille  en  7,  puis  en  5  sections  qui  se 
subdivisent  en  genres  très  nombreux: 
1"  section,  les  Étuis  tronqués,  trunca- 
tipennes)  19  genres  principaux;  2e  sec- 
lion,  les  Bipartis,  bipariiti,  11  genres; 
3e  section,  les  Thoraciques,  thoracici , 
47  genres;  4  section,  Abdominaux,  ab- 
dominales, 12  genres;  5e  section,  Subu- 
lipalpes,  subulipalpi ,  6  genres  princi- 
paux. Em.  D. 

CARACALLA(AntohiusBassiahus), 
fils  de  Septi  me -Sévère  et  empereur  ro- 
main. Les  médailles  le  nomment  Anto— 
ninus,  nom  qu'il  avait  pris  en  commé- 
moration des  vertus  d'Antonin  le-Pieux; 
mais  la  postérité  le  lui  a  retiré  pour  ne 
lui  laisser  que  celui  d'un  vêlement  gau- 
lois qu'il  affectionnait.  Ce  monstre  na- 
quit à  Lyon,  Tan  188  de  notre  ère.  Son 
enfance  annonçait  un  heureux  naturel; 
Elien  Spartien  nous  le  dépeint  d'un  ca- 
ractère doux,  spirituel,  aimant,ingénieux; 
il  ne  pouvait  supporter  la  vue  des  suppli- 
ces. Sévère  ne  tarda  point  à  faire  déclarer 
César  l'enfant  qui  plaisait  tant  au  peu- 
ple et  à  l'armée.  Le  lieu  où  Caracalla  fut 
proclamé  est  près  de  Viminatium,  dans 
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la  Mœsie,  sur  le  Danube;  à  cette  occasion 
il  fut  appelé  Marc-Aurèlc,  et  cet  honneur 
o'étail  pas  aussi  ridicule  qu'où  le  pourrait 
croire, si  l'on  considère  d'une  pari  la  manie 
des  Romains  de  convertir  en  litres  d'hon- 
neur les  noms  des  grands  hommes,  et  de 
l'autre  la  bonté,  la  sagessede  caractère  <|  ne 
faisaient  présager  les  premières  années  de 
Caracalla.  Mais  ses  cruelles  dispositions 
se  déclarèrent  au  sorlir  de  l'entame  :  sa 
figure  prit  une  expression  sévère  et  cha- 
grine; il  eut  le  regard  menaçant,  au  point 
que  beaucoup  de  personnes  doutaient 
que  ce  fût  le  même  homme.  Ses  héros 
étaient  Alexandre  et  plus  tard  Achille; 
mais  ses  modèles  furent  Tibère  et  S>  lia, 
dont  il  prononça  publiquement  l'éloge. 

Cependant  le  sénat  avait,  des  l'an  197, 
confirmé  le  titre  de  César  à  Caracalla 
âgé  de  9  ans;  il  n'eu  avait  pas  1 1  quand, 
à  l'occasion  de  la  prise  de  Clésiphon  par 
son  pure,  les  soldats  le  proclamèrent 
Auguste.  Géta,  son  jeune  trere,dont  il 
devait  un  jour  devenir  l'assassin  ,  fut 
alors  décoré  du  titre  de  César.  Déjà  il 
nourrissait  une  haine  implacable  contre 
ce  frère. Quand  Sévère  mourut,  tons  deux 
arrivèrent  conjointement  à  l'empire  (en 
211)  :Caracalla,âgé  de  23  ans,  se  rendilau 
«  ani(i,  se  plaignit  de  son  frère,  prétendit 
être  en  danger  de  succomber  a  ses  embû- 
ches ,  et  le  lit  tuer  dans  les  bras  de  sa 
mère,  après  lui  avoir  fait  demander  une 
entrevue  pour  se  réconcilier  avec  lui. 
Déjà  ce  monstre  avait  essayé  d'attenter 
aux  jours  de  son  père,  lorsque  celui-ci 
l'avait  mené  à  son  expédition  de  Breta- 
gne; il  était  donc  doublement  parricide. 
L'armée,  postée  auprès  d'Albe,  refusa 
de  le  recevoir,  soutenant  qu'elle  n'avait 
pas  moins  prêté  serment  à  son  frère  qu'à  | 
lui;  mais  il  apaisa  ce  mouvement  à  prix 
d'argent.  Le  célèbre  jurisconsulte  Papi- 
nien  ne  fut  pas  si  traitable;  ce  fut  à  l'oc- 
casion de  ce  meurtre  qu'il  répondit  :  Il 
est  plus  facile  tic  commettre  un  parri- 
cide que  de  l'excuser.  On  rapporte  que 
Caracalla  irrité  des  larmes  de  sa  mère 
et  des  femmes  qui  l'entouraient,  vou- 
lait les  faire  périr  toutes,  mais  qu'il  fut 
retenu  par  la  crainte  de  soulever  trop 
d'indignation  contre  lui.  Cependant 
il  ne  craignit  pas  de  faire  tuer  en  sa 
présence  le  vertueux  Papinien;  il  com- 
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manda  la  mort  de  quiconque  avait  ea 
des  relations  avec  Géta,  et  immola  sur- 
tout les  affranchis  qui  géraient  ses  aifai 
res.  Sous  ce  règne  de  malheur  Petro- 
nius,  Helvius  Pertinax ,  Sammonicus, 
Serenus,  Lactus,  Afer,  Pompeianus,  et 
une  multitude  d'autres  furent  tués  par 
ses  ordres.  Puis  il  alla  dans  la  Gaule 
comme  pour  préparer  une  expédition 
contre  les  Germains  :  là  il  commença  par 
mettre  à  mort  le  gouverneur  de  la  Nar- 
bonnaise,  et  fit  si  bien  qu'il  s'attira  b 
haine  de  toute  la  contrée  pour  avoir 
blesse  tous  les  intérêts  et  heurté  tons  les 
droits.  Dans  une  longue  maladie  qu'il  fit 
pendant  ce  voyage,  il  se  montra  très 
cruel  envers  tous -ceux  q*M  le  soignaient. 
Quant  a  son  expédition^lle  lui  valut  le 
litre  d' Alemannicus  pour  le  haut  fait  sui- 
vant. Il  avait  fait  convoquer  toute  la 
jeunesse  de  la  nation ,  dont  il  se  disait 
désormais  l'ami;  puis,  subitement  et  pour 
se  venger  d'un  revers  qu'il  avait  essuyé, 
il  (il  impitoyablement  massacrer  tons 
ceux  qui  étaient  venus  à  son  appel.  Des 
bords  du  Rhin  Caracalla  se  rendit  sur 
le  bas  Danube,  où  il  rencontra  les  Gotha 
sur  lesquels  il  remporta  quelques  avan- 
tages; il  traversa  ensuite  l'Hellesponl  et 
visita  les  restes  d'ilion,  en  rendant  de 
grands  honneurs  à  Achille,  auquel  il  fit 
élever  une  statue  de  bronze.  Pour  avoir, 
comme  lui,  un  Patrocte  à  pleurer,  il  em- 
poisonna son  affranchi  l  'est  us  et  n'é- 
pargna rien  pour  ses  obsèques.  Après 
avoir  passé  l'hiver  à  Nicométlie,  il  vint 
à  Antioche  où  il  traita  avec  Artabane, 
roi  des  Parthes;  il  fit  avec  perfidie  saisir 
et  charger  de  chaînes  Abgar,  roi  d'Ldes- 
se,  ami  des  Romains,  et  le  dépouilla  de 
ses  étals.  Il  imagina  aussi  de  mander 
Vologèse,  roi  d'Arménie,  et  de  l'arrêter 
avec  sa  suite;  mais  ses  troupes  furent 
battues.  Caracalla  se  dédommagea  dn 
mauvais  succès  de  celle  entreprise  ea 
livrant  Alexandrie  à  toutes  les  horreurs 
du  pillage  :  il  voulait  se  venger  des  sar- 
casmes de  ses  habitans;  le  sang  coula  à 
grands  Ilots  pendant  plusieurs jours.Pour 
lui,  il  consacrait  dans  le  temple  de  Séra- 
pis  le  glaive  avec  lequel  Géta  avait  été 
tué.  L'hommage  qu'il  rendait  à  ce  dieu, 
et  la  vénératiou  qu'il  vouait  au  tombeau 
d'Alexandre ,  avaient  été  le  prétexte  de 
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ce  voyage;  le  massacre  des  habitans  en 
était  le  but  caché.  Le  carnage  dura  plu- 
sieurs jours  et  le  nombre  des  morts  fut 
si  grand  que  l'empereur  n'osa  l'énon- 
cer dans  sa  lettre  au  sénat,  se  bornant  à 
dire  que  tous  avaient  également  mérité 
leur  sort.  Du  haut  du  temple  de  Sérapis 
il  animait  la  rège  des  assassins.  Il  est 
singulier  que  ce  soit  ce  même  empereur 
oui  accorda  l'entrée  dans  le  sénat  à  des 
Égyptiens.  An  surplus,  il  prodiguait  à 
prix  d'argent  le  droit  de  cité  romaine  à 
tout  venant.  Rêvant  toujours  la  conquête 
de  l'Orient,  il  demanda  en  nîariage  la 
fille  d'Artabane,  pour  avoir  un  prétexte 
de  rupture  avec  le  roi  des  Farthes.  Il 
reçut  un  refus  :  aussitôt  il  ravagea  les 
terres  de  ce  peuple,  prit  Arbèles  et  me- 
naça la  Médie;  enfin,  sur  la  nouvelle  que 
les  Parthes  formaient  une  armée  dans 
les  montagnes,  il  s'enfuit  en  Mésopota- 
mie et  écrivit  au  sénat  qu'il  avait  asservi 
tout  l'Orient.  Caracalla  revint  à  Édesse; 
au  mois  d'avril  il  se  rendit  à  Carres  pour 
y  sacrifier  au  dieu  Lunus.  Chemin  fai- 
sant il  descendit  de  cheval  ;  aussitôt  un 
centurion  nommé  Martialis,  depuis  long» 
temps  dévoué  à  Macrin,  préfet  du  pré- 
toire, le  frappa  d'un  coup  de  poignard 
dont  il  mourut  sur  la  place.  Il  était  âgé 
de  29  ans  et  avait  régné  6  ans  2  mois 
et  2  jours. 

Caracalla  était  comme  le  résumé  de 
tous  les  monstres  et  de  tous  les  extrava- 
gnns  qui  avaient  pesé  sur  Rome.  Il  y 
avait  dans  son  caractère  autant  d'incon- 
séquence que  de  cruauté:  tantôt  il  faisait 
fondre  les  statues  de  Géta,  il  n'était  per- 
mis ni  de  prononcer  ni  d'écrire  son 
nom,  on  l'effaçait  de  toutes  les  inscrip- 
tions; tantôt  il  le  pleurait  amèrement, 
et  les  remords  de  son  parricide  le  pour- 
suivaient. Une  autre  fois,  ayant  consenti 
k  l'apothéose  de  son  frère,  il  dit  :  Qu'il 
soit  dieu  pourvu  qu'il  ne  soit  plus  vi- 
vant! Il  ambitionnait  les  titres  militaires 
et  triomphaux  et  avait  pris  les  noms  de 
Germanicus,  Allemannîcus,  Parthicus,  ce 
qui  fit  dire  plaisamment  à  Helvias  Perti- 
nax  qu'il  avait  droit  aussi  à  se  faire  ap- 
peler Geticus  Maximus,  jeu  de  mots 
relatif  à  la  mort  de  Géta. — Les  inscrip- 
tions de  Caracalla  et  de  Géta  sont  fort 
communes  en  Alsace; 


a  découvert  une  à  Oberbronn.   P.  G-r; 

CARACAS,  capitale  de  la  républi- 
que sud-américaine  de  Venezuela,  l'une 
des  trois  qui  se  sont  formées  du  démem- 
brement de  la  Colombie.  Caracas  est  une 
ville  d'environ  50,000  habitans;  elle  a 
un  siège  archiépiscopal  et  une  universi- 
té. Elle  est  située  à  15  milles  de  la  mer, 
sur  les  bords  du  G  navra,  à  peu  près  à 
2,760  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  au  pied  des  monts  Silla,  qui  ont 
8,000  pieds  de  haut.  La  ville  fut  entiè- 
rement détruite  en  1812  par  le  trem- 
blement de  terre  qui  la  bouleversa,  et 
dans  lequel  périrent  près  de  14,000 
habitans.  Caracas,  patrie  de  Bolivar, 
quoique  privée  de  son  ancienne  impor- 
tance, n'en  reste  pas  moins  une  des  vil- 
les les  plus  agréables  de  l'Amérique  du 
Sud.  Il  y  régne  presque  continuelle- 
ment une  agréable  température  de  18 
à  22°  ,  et  rarement  dans  l'hiver  le 
thermomètre  y  descend  au-dessous  de-f- 
9  degrés.  Les  montagnes,  en  s'abaitsant 
insensiblement  vers  Caracas,  s'y  perdent 
en  df  vastes  plaines,  appelées  Uanos, 
qui  fournissent  d'en cellens  pâturages  aux 
nombreux  troupeaux,  presque  sauvages, 
que  les  habitans  de  la  ville  y  entretien- 
nent. Pendant  l'hiver,  qui  dure  du  mois 
d'avril  jusqu'au  mois  de  novembre,  il 
pleut  ordinairement  8  heures  par  jour, 
et  cela  en  telle  abondance  que  tous  les 
fleuves  débordent  et  inondent  toutes  les 
campagnes. 

La  province  de  Caracas ,  qui  compte 
500,000  habitans  sur  une  superficie  de 
3,800  milles  carrés,  fut  depuis  l'année 
1526  la  propriété  de  la  famille  patri- 
cienne des  Welser  d'Augsbourg,  à  la- 
quelle Charles-Quint  l'avaitcédée  comme 
fief  de  la  couronne  de  Castille,  pour  s'ac- 
quitter envers  les  Welser  d'un  emprunt 
considérable  qu'il  leur  avait  fait.  Cepen- 
dant celte  famille  renonça  à  la  posses- 
sion de  ce  pays  dès  l'année  1546,  à  cause 
dts  cruautés  que  la  soif  de  l'or  avait  fait 
exercer  aux  soldats  allemands  sur  la  co- 
lonie, qui  fut  bientôt  entièrement  rui- 
née et  repassa  alors  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols. Caracas  resta  jusqu'en  1810 
une  capitainerie  générale  espagnole;  elle 
devint  à  cette  époque  le  théâtre  de  la 
guerre  d'insurrection,  d'abord  sous  Mi- 
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randa,  puis  sous  Bolivar,  contre  les  trou- 
pes espagnoles  commandées  par  Morillo. 
Depuis  1821  jusqu'en  1831  elle  fit  par- 
tie de  la  république  colombienne,  et  de- 
puis le  17  novembre  1831  elle  existe 
comme  république  indépendante,  sous 
le  nom  de  Venezuela  (voy.  ce  nom).  C.  L, 

CARACCIOLI.  C'est  le  nom  d'une 
des  plus  célèbres  familles  de  Naples  qui 
dérivait  son  origine  de  la  Grèce  et  pos- 
sédait des  biens  et  des  richesses  considé- 
rables. Elle  a  compté  parmi  ses  membres 
plusieurs savans  et  littérateurs  distingués. 

Parmi  les  personnages  les  plus  remar- 
quables issus  de  cette  famille  ,  nous  cite- 
rons les  suivans  :  Giajini  Caraccioli ,  qui 
fut  en  1415  secrétaire  de  la  i  eine  Jeanne 
II,  de  Naples.  La  faveur  de  cette  prin- 
cesse lui  valut  bientôt  la  dignité  de  con- 
nétable et  de  grand  sénéchal,  avec  le 
titre  de  duc  de  Vicence,  comte  d'Avel- 
lino  et  seigneur  de  Capoue.  Mais  son 
ambition  et  son  arrogance  le  rendirent 
par  la  suite  suspect  à  la  reine,  qui  lança 
contre  lui  un  mandat  d'arrêt,  lors  de 
l'exécution  duquel  il  fut  nssassinéen  1432. 
■  Mariho  Caraccioli  fit,  en  1515,  au 
concile  de  Milan, Il  connaissance  du  pape 
Léon  X,  qui  le  nomma  son  protonotaire 
et  l'envoya  en  1518  en  Allemagne,  pour 
y  déterminer  l'électeur  de  Saxe  à  lui  li- 
vrer Luther.  Les  talens  de  Marino  Ca- 
raccioli engagèrent  Charles -Quint  à  le 
prendre  à  son  service.  En  qualité  d'am- 
bassadeur de  l'empereur,  il  négocia,  en 
1529,  une  paix  entre  ce  dernier  et  la 
ville  de  Milan,  et  fut  nommé  comte  de 
Galera  par  le  duc  de  Milan.  Charles- 
Quint  lui  avait  déjà  fait  avoir,  en  1524, 
Févêcbé  de  Catane,  quand  il  reçut  du 
pa|>e  Paul  V  le  chapeau  de  cardinal. 
Après  la  mort  du  dernier  duc  de  Milan, 
l'empereur  le  nomma  gouverneur  de 
cette  ville,  où  il  mourut  l'an  1538. 

Un  marquis  de  Caraccioli ',  né  en  1 7 1 1 , 
et  connu  par  ses  relations  avec  Marmon- 
tel  et  d' Alembert ,  fut ,  vers  la  fin  du 
xvme  siècle,  ambassadeur  à  Londres  et 
à  Paris.  Il  passait  dans  cette  dernière 
ville  pour  un  homme  d'esprit.  Plus  tard 
il  devint  vice-roi  de  Sicile  et  mourut  à 
Palerme ,  en  1 789. 

Louis- Aïttoitie  Caraccioli ,  né  à  Mons 
(au  Mans?)  en  1721  ,  voyagea  en  Italie 
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après  avoir  terminé  ses  études.  Le 
charme  de  sa  conversation  lui  valut  l'ac- 
cueil le  plus  brillant  de  la  part  de  Be- 
noit XJV  et  de  Clément  XII.  Il  visita 
ensuite  l'Allemagne  et  la  Pologne,  et  re- 
vint à  Paris ,  où  il  se  fil  aimer  et  admirer 
de  la  bonne  société.  L'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Lettres  intéressantes 
du  pape  Clément  XIV (4  vol.,  Piuris, 
1777,  in- 12),  et  qui  fut  long -temps  une 
mystification  non  -  seulement  pour  la 
France,  mais  pour  l'Europe  entière ,  res- 
pire une  douce  philosophie  et  enseigne 
une  morale  pure;  ces  lettres,  dont  il  fut 
l'auteur,  sont  écrites  avec  beaucoup  de 
goût.  La  révolution  française  le  priva  de 
toutes  ses  ressources;  cependant, en  1 795, 
la  Convention  lui  accorda  une  pension 
de  2,000  francs.  Il  mourut  à  Paris,  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence,  en  1803. 
On  lui  doit  encore  le  Livre  à  la  Mode 
(1760),  qui  fut  d'abord  imprimé  avec 
des  lettres  rouges,  ensuite  en  caractères 
verts  ;  le  Dictionnaire  pittoresque  etsen- 
tentieux  (  3  vol.,  Paris,  1 768,  in-1 2  ),  etc. 

François  Caraccioli,  frère  du  duc  de 
Roccaromana ,  amiral  napolitain ,  fut  un 
homme  d'un  mérite  distingué;  il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine ,  passa  au 
service  de  l'Angleterre ,  et  commanda 
en  1793  ,  pendant  quelque  temps,  l'es- 
cadre napolitaine  devant  Toulon.  Froi- 
dement accueilli  par  la  cour  à  son  re- 
tour, il  revint  à  Naples  et  y  entra  au 
service  de  la  république  parthéno— 
péenne.  Avec  un  petit  nombre  de  vais- 
seaux il  s'opposa  au  débarquement  que 
projetait  la  flotte  sicilienne -anglaise.  En 
1799 ,  après  la  prise  de  Naples  parRuflfo, 
Caraccioli  fut  arrêté,  au  mépris  de  la 
capitulation.  La  junte,  présidée  par  le 
fameux  Speziale  {yoy.\y  le  condamna  à 
être  pendu  au  mât  de  sa  frégate  et  jeté 
à  la  mer.  Sa  mort  est  une  tache  ineffa- 
çable pour  la  gloire  de  Nelson.  C.  jL 

CARACTÈRE  (philosophie).  On  en- 
tend par  caractère  (  mot  grec  dérivé  du 
verbe  -/aptecr*),  j'aiguise,  je  grave,  je 
fais  une  empreinte  )  une  disposition  par- 
ticulière et  constante  de  l'aine,  qui  dé- 
termine les  habitudes  morales.  Cette  pré- 
disposition, innée  à  ce  qu'il  parait,  en- 
traîne presque  invinciblement  vers  une 
série  d'affections,  d'idées,  de  détermi- 
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nations  et  d'actes  spécialement  propres  à 
tel  individu  plutôt  qu'à  tel  autre.  Les  ca- 
ractères individuels  sout  presque  aussi 
variés  que  les  physionomies;  quelquefois 
ils  se  composent  d'éléniens  si  hétérogè- 
nes qu'il  est  difficile  de  discerner  et  de 
reconnaître  celui  qui  prédomine.  Dans 
ce  cas,  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  sa  us 
caractère. 

Le  type  du  caractère,  quelquefois  évi- 
demment transmis  par  l'hérédité ,  laisse 
dans  l'esprit  et  le  cœur  des  empreintes 
profondes  et  ineffaçables,  et  aussi  inacces- 
sibles à  toute  espèce  de  modification  que 
l'organisation  physique  avec  laquelle  il  a 
des  rapports  très  intimes.  L'éducation 
n'est  cependant  pas  sans  influence  :  elle 
peut  aggraver  les  dispositions  vicieuses  ou 
les  modifier  en  raison  de  ladirection  qu'on 
lui  donne  ;  mais  il  est  toujours  vrai  de 
dire  que,  si  les  moeurs  s'épurent,'  si  l'es- 
prit se  développe  et  se  fortifie,  le  carac- 
tère est  inaltérable  (voy.  l'addition). 

L'Âge,  les  maladies  et  d'autres  a  gens 
physiques  qui  exercent  une  action  si 
marquée  sur  l'homme  moral,  en  général, 
peuvent  bien  arrêter  les  effets  du  carac- 
tère, l'affaiblir,  le  détruire  même,  mais 
non  pas  le  dénaturer. 

Quoique  le  caractère  et  l'esprit  soient 
dans  une  dépendance  mutuelle,  il  faut 
bien  distinguer  l'un  d'avec  l'autre,  en  ce 
sens  qu'on  peut  ne  fias  avoir  le  caractère 
de  son  esprit  ou  l'esprit  de  son  carac- 
tère; on  peut  encore  n'avoir  pas  assez 
d'esprit  pour  son  caractère,  ou  pas  assez 
de  caractère  pour  son  esprit.  On  est,  par 
exemple,  capable  de  vastes  conceptions, 
de  coordonner  un  grand  dessein  ;  mais , 
s'agit-il  de  le  mettre  à  exécution?  on  se 
rebute  des  obstacles,  on  échoue;  la  lé- 
gèreté du  caractère  empêche  de  donner 
quelque  suite  à  ce  que  l'esprit  a  conçu  : 
on  n'a  point  le  caractère  de  son  esprit. 
Malgré  un  caractère  propre  aux  grandes 
entreprises,  avec  du  courage  et  de  l'éner- 
gie, on  peut  ne  pas  avoir  les  moyens  de 
succès;  alors  on  n'a  pas  l'esprit  de  son 
caractère. 

Si  on  considère  les  habitudes  morales 
dans  un  peuple  tout  entier,  on  reconnaî- 
tra ce  qu'on  appelle  le  caractère  national. 
Le  fonds  n'en  a  jamais  changé  chez  les 
qui  ont  plusieurs  siècles  d'exis- 
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tence,  lors  même  qu'il  s'est  nuam 
les  détails.  Le  coeur,  les  mœurs,  le  génie 
et  les  productions  d'une  nation  lui  ap- 
partiennent presque  exclusivement.  Ici 
l'influence  des  climats  exerce  une  puis- 
sance d'action  bien  remarquable  (voy. 
Climats).  Cependant,  il  en  est  des  mœurs 
comme  des  individus:  s'il  est  impossible 
de  changer  absolument  la  nature  du  ca- 
ractère d'une  nation,  on  peut,  en  éten- 
dant ou  en  resserrant  les  progrès  de  la 
civilisation,  lui  faire  subir  des  modifica- 
tions notables.  L.  d.  C. 

Pris  dans  un  sens  plus  étendu,  le  mot 
caractère  désigne  en  général  les  qualités 
distinct! ves  d'un  individu  ou  d'une  chose, 
ou  même  d'une  abstraction.  Le  caractère 
de  la  vertu  est  l'abnégation  de  soi,  et  ce 
qui  caractérise  l'homme  en  général  c'est 
la  raison,  la  faculté  de  comprendre  la  loi 
universelle  sur  laquelle  repose  l'harmo- 
nie qui  règne  dans  la  création.  Dans  ce 
sens  on  emploie  quelquefois  l'adjectif  ca- 
ractéristique, qu'on  a  emprunté  aux  Al- 
lemands: un  trait  caractéristique  est  celui 
qui  fait  si  bien  connaître  celui  qu'il  con- 
cerne qu'on  n'a  plus  besoin  d'autre  des- 
cription ni  d'autre  étude.  Ce  qu'il  y  a  de 
caractéristique  dans  un  homme ,  c'est 
(pour  nous  servir  d'un  autre  néologisme 
introduit  récemment  dans  le  langage 
philosophique)  son  individualité  la  plus 
intime.  Les  Allemands  prennent  aussi 
le  mot  caractéristique  comme  substan- 
tif :  pour  eux  la  caractéristique  d'un 
personnage  c'est  l'analyse  de  ses  qualités 
les  plus  saillantes,  de  celles  surtout  qui, 
lui  appartenant  en  propre,  constituent 
son  individualité. 

On  a  dit  que  le  caractère  c'est  l'hom- 
me, et  en  effet  c'est  par  son  caractère 
qu'il  devient  individu,  qu'il  se  sépare  de 
la  masse;  c'est  du  caractère  que  découle 
sa  volonté  à  lui  propre.  Sans  le  caractère 
aucune  distinction  morale  entre  les  hom- 
mes ne  serait  possible,  de  même  qu'on 
les  confondrait  tous  entre  eux  physique- 
ment ou  à  l'extérieur  sans  ht  physionomie. 
Cependant,  malgré  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  en  thèse  générale  nous  n'admettons 
pas  que  le  caractère  soit  inné  :  il  l'est 
dans  ce  sens  que  l'homme  naît  avec  cer- 
taines dispositions  charnelles,  avec  un 
physique  dooné  où  domine  tantôt  tel 
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élément  et  tantôt  tel  autre;  l'hérédité  y 
est  pour  beaucoup,  et  la,  suivant  nous, 
est  la  source  du  péché  originel.  Mais  ces 
dispositions  ne  l'ont  point  encore  le  ca- 
ractère, et  ti  elles  sont  Ticieuses,  c'est  la 
tâche  de  l'éducation  de  les  corriger  par 
les  habitudes  qu'elle  fait  contracter,  d'af- 
faiblir certaines  influences  du  sang,  de  la 
chair,  de  la  bile,  etc.,  d'en  fortifier  d'au- 
tres, de  balancer  celles-ci  par  celles-là. 
Même  plus  tard  c'est  le  devoir  de  l'hom- 
me, devoir  qu'il  a  souvent  su  accomplir, 
de  lutter  contre  son  caractère  lorsqu'il 
l'entraînerait  vers  le  mal.  En  résumé, 
nous  croyons  que  l'homme  apporte  en 
naissant  certaines  dispositions  qui  for- 
ment et  qui  formeront  peut-être  toujours 
la  base  de  son  caractère,  mais  qu'elles 
sont  ensuite  fixées  en  lui  par  l'habitude 
de  s'y  livrer,  et  qu'une  habitude  contraire 
réussirait  sans  doute  à  les  modifier.  S. 

CARACTÈRES  (technologie).  Les 
caractères  d'imprimerie  sont  de  petits 
parallélipipèdes  dont  l'une  des  extrémi- 
tés représente,  gravés  en  relief,  dans  un 
sens  contraire  à  celui  qu'offre  l'impres- 
sion, des  lettres,  des  chiffres,  ou  tout 
autre  signe  usité  dans  la  dejeription  des 
sciences  et  des  arts.  Nous  parlerons  dans 
d'autres  articles  des  premiers  essais  faits 
pour  sculpter  des  caractères  sur  des  plan- 
ches de  bois ,  puis  sur  des  tiges  de  bois 
et  de  métal;  ici  nous  dirons  seulement 
que  peu  de  branches  dans  les  arts  ont 
reçu  autant  de  perfectionnemens.  De- 
puis Schœffer ,  qui  le  premier  imagina 
de  tailler  des  poinçons,  de  frapper  des 
matrices,  de  fabriquer  des  moules,  et 
d'y  fondre  des  caractères  dont  chaque 
sorte  fût  parfaitement  uniforme ,  les  im- 
primeurs les  plus  célèbres  d'Allemagne 
et  d'Italie,  et  surtout  ceux  de  France, 
qui  out  égalé  à  force  de  perfection  ne- 
mens  la  gloire  des  inventeurs ,  se  sont  ap- 
pliqués à  enrichir  la  typographie  de 
frappes  nouvelle*,  mieux  faites,  plus 
profondes,  et  de  plus  en  plus  élégantes. 
Aussi  les  caractères,  dont  le  nombre 
était  encore  fort  restreint  il  y  a  50  ans  , 
sont-ils  maintenant  variés  à  l'infini.  De- 
puis le  caractère  microscopique  gravé 
par  JVL  Henri  Didot,  il  y  a  quelques  an- 
nées, sur  3  points  typographiques  (  une 
demi-ligne  de  pied  de  rot),  jusqu'aux 


grosses  lettres  d'affiches ,  qui  ont  2 
3  pouce*,  et  que  l'on  sculpte  eocon 
quefois  en  bois,  on  en  a  fondu  sur  tous 
les  degrés  intermédiaires  de  l'échelle  et 
sur  toutes  leurs  fractions,  sans  compter 
les  subdivisions  en  petit-œil,  gros-aet/  , 
gras,  poétique,  égyptien,  gothique  , 
ronde,  anglaise,  etc. 

La  matière  dont  les  caractères  sont 
formés  est  composée  de  16  parties  de 
plomb  et  d'une  de  régule  d  antimoine  , 
qui  leur  donne  le  degré  de  consistance 
nécessaire  pour  résister  à  l'action  de  la 
presse  ;  on  y  ajoute  quelquefois  de  rétain 
et  du  cuivre  pour  augmenter  leur  dureté: 
tout  autre  métal  serait  ou  trop  cher,  ou 
sujet  à  des  inconvéniens  qui  mettraient 
en  peu  de  temps  les  fontes  hors  de  ser- 
vit e  (voy.  Fondeur  ek  Car  acte  a  es). 

Pendant  long-temps  les  noms  donnés 
aux  caractères  ont  été  de  convention  :  les 
uns  ont  gardé  ceux  de  leurs  inventeurs , 
d'autres  ceux  des  ouvrages  auxquels  ils 
ont  primitivement  servi  ;  mais  depuis 
que  la  mesure  régulière  des  points  (vojr. 
Cakox)  a  été  généralement  adoptée,  on 
a  pu  mettre  dans  leurs  proportions  et 
dans  leur  nomenclature  un  ordre  qui 
remplace  avantageusement  les  anciennes 
dénominations  tout -à- fait  arbitraires. 
Voici  les  noms  et  la  valeur  en  points  des 
caractères  les  plus  usités  :  la  perle,  fon- 
due sur  4  points  ;  la  par/sienne  ou  sétLn- 
noise,  sur  5  ;  la  nonpan:ille ,  sur  6  ;  la 
mignonne,  7  ;  le  petit-texte ,  7  \  ;  lagatl- 
lartle,  8;  le  petit-romain ,  9  ;  la  philo- 
sophie, 10;  le  cicéro,  11  et  11  \\  le 
saint-augustin ,  12  et  13,  le  gros-texte 
et  le  gros-romain ,  14  et  16;  le  petit  et 
le  gros-parangon,  18  et  20.  Ces  der- 
niers ,  ainsi  que  la  palestine,  le  trismé- 
giste,  les  petit,  gros ,  double  et  triple- 
canon  ,  et  autres ,  dont  la  force  de  corps 
(wty.  ci-après)  est  variable,  ne  sont  guère 
employés  que  pour  les  atfiches. 

Le*  trois  dimensions  géométriques  des 
caractères,  la  longueur,  la  largeur  et  la 
profondeur,  sont  nommées  en  imprime- 
rie corps,  épaisseur  et  hauteur.  Le 
corps  d'une  lettre  se  prend  de  la  tête  des 
/,  des  d,  jusqu'à  la  fin  des  gy  des  p  ou 
des  q.  Toutes  les  lettres  qui  composent 
un  caractère  doivent  avoir  le  même 
corps,  que  ce  soieot  des  capitales  (ou 
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majuscules) ,  des  lettres  à  queue  ou  de 
petites  lettres  comme  IV  ou  l'a.  On  peut 
se  rendre  compte  de  cette  explication 
par  ces  lignes  même  qui  traduisent  notre 
pensée,  et  qui  ne  sont  séparées  par  au- 
cune lame  de  plomb  [interligne) ,  comme 
on  le  fait  quelquefois.  Le  blanc  qui  existe 
,  d'une  ligne  à  l'autre  n'est  causé  que  par 
cette  partie  de  métal  appelée  talus,  mé- 
nagée de  chaque  côté  de  l'o ,  par  exem- 
ple, pour  en  faire  à  volonté  un  d  ou  un 
q.  Comme  la  rencontre  des  queues  de 
certaines  lettres  avec  la  téte  de  quelques 
autres  est  très  rare ,  cette  juxtaposition 
des  lignes  n'a  rien  de  choquant.  Vépais- 
seur  est  tout  simplement  la  différence 
qui  existe  entre  une  lettre  large  comme 
le  m  et  une  autre  mince  comme  le  n  ou 
IV.  La  hauteur  est  la  distance  prise  du 
pied  de  la  lettre  supposée  debout  sur  sa 
tige  jusqu'à  Vceil,  nom  donné  au  relief 
qui  figure  la  lettre  même.  Cette  hauteur 
est  de  10  lignes  { ,  mesure  généralement 
adoptée  dans  les  fonderies  françaises. 
Pour  avoir  encore  une  idée  précise  de  ce 
que  nous  énonçons ,  qu'on  se  figure  celte 
page  d'Encyclopédie,  dont  on  ne  voit 
que  la  surface ,  ayant  par-dessous  envi- 
ron 3,000  tiges  de  plomb  qui  en  font , 
avant  qu'elle  soit  imprimée,  une  masse 
compacte  de  près  d'un  pouce  d'épaisseur. 

Les  caractères  fondus  d'après  l'alpha- 
bet français  sont  gravés  perpendiculaire- 
ment (comme  le  sont  ceux-ci)  et  sont 
appelés  romains,  probablement  parce 
qu'ils  étaient  en  usage  à  Rome  avant  que 
le  fameux  Alde-Manuce,  de  Venise,  eût 
inventé  le  caractère  penché  de  droite  à 
gauche  que  Ton  nomme  italique  ( le  mot 
donne  l'exemple  de  la  chose  ) ,  et  qu'il 
employa  long-temps  seul  par  privilège 
spécial.  Depuis  les  Aides,  ce  caractère  a 
été  perfectionné  par  M.  Fournier ,  l'un 
des  plus  célèbres  typographes  français , 
et  il  est  maintenant  réservé  pour  faire 
contraste  avec  le  romain  dans  toutes  les 
circonstances  où  l'on  veut  faire  ressortir 
une  partie  quelconque  du  discours.  Tout 
caractère  romain  doit  avoir  son  italique 
correspondant. 

Outre  la  série  des  lettres  de  l'alphabet 
de  forme  ordinaire  et  courante ,  chaque 
caractère  a  son  assortiment  complet  d# 
tapi taies  grandes  et  petites  {vq/.)t  de 
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tous  les  signes  de  ponctuation ,  d'espa- 
ces, cadrais  ,  cadralins  et  demi  -  cadra- 
lins,  lames  ou  pièces  de  métal  moins 
hautes  que  les  lettres ,  qui  servent  à  sé- 
parer les  mots  et  à  remplir  les  vides  que 
laissent  les  fins  d'alinéas.  Toute  impri- 
merie doit  avoir  aussi  sa  collection  d'ini- 
tiales ou  lettres  de  deux  points  (  sortes 
de  capitales  destinées  à  la  confection  des 
litres)  et  de  caractères  imitant  l'écriture 
ou  garnis  d'orne  mens  sur  lesquels  le  gé- 
nie des  fondeurs  aime  à  s'exercer,  et  qui 
contribuent  à  la  réputation  de  la  typo- 
graphie française.  Nous  renvoyons  au 
mot  Imprimerie  ce  qui  concerne  les  ca- 
ractères anciens  ou  étrangers  dont  cha- 
que imprimeur  est  plus  ou  moins  fourni, 
comme  le  grec ,  l'hébreu  et  autres  langues 
de  l'Orient.  L'imprimerie  royale  de  Pa- 
ris a  seule ,  entre  toutes  les  typographies 
du  monde,  la  collection  complète  des 
types  de  toutes  les  langues  connues. 

Depuis  quelque  temps,  la  gravure  et 
la  fonte  des  caractères  ont  pris  un  nou- 
vel essor,  et  ceux  appelés  compactes , 
dont  plusieurs  imprimeurs  réclament  le 
mérite  d'invention,  commencent  telle- 
ment à  prévaloir  dans  le  goût  du  public 
qu'ils  menacent  l'imprimerie  d'une  es- 
pèce de  révolution.  Mais  s'il  y  a  des  inno- 
vations heureuses ,  le  mauvais  goût  amène 
de  son  côté  des  créations  informes ,  ap- 
pelées monstres  à  juste  titre,  qui,  nous 
l'espérons,  ne  seront  qu'éphémères. 

Parmi  les  inventions  modernes  on 
peut  citer  les  caractères  mobiles  pour 
l'impression  des  cartes  géographiques, qui 
n'ont  pas  eu  un  grand  résultat,  et  ceux 
pour  la  musique  inventés  en  Italie  (1501) 
et  perfectionnés  par  M.  Duverger,  qui 
ont  obteuu,  au  contraire,  un  succès  des 
plus  remarquables.  A.  R. 

CARAFA  (  Michel),  né  à  Naples  en 
1785,  appartient  à  la  France  autant  qu'à 
l'Italie.  Compositeur  distingué,  il  avait 
dès  son  enfance  manifesté  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique  et 
elles  avaient  été  cultivées  par  des  maîtres 
habiles;  néanmoins  il  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes,  où  il  se  fit  remar- 
quer. Il  devint  officier  d'ordonnance  de 
Murât  et  fut  créé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  l'ordre  des  Deux-Sici- 
les.  Ce  fut  seulement  en  1814  que,  ren- 
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tré  dans  la  vie  civile,  il  se  mit  à  travail- 
ler pour  le  tbéàlre.  En  1808  il  avait  li- 
vré au  public  quelque»  composition»  de 
diff créas  genres  qui  avaient  été  favora- 
blement accueillies  et  dans  lesquelles 
on  appréciait  une  mélodie  gracieuse  et 
originale.  Plus  tard,  il  donna,  tant  à  Paris 
qu'a  Naples  et  à  Vienne,  plusieurs  ouvra- 
ges parmi  lesquels  on  remarque  Gabriele 
diVergi{  1 8 1 5);puisA'«i/i/*<?  d'Arc  (  1 82 1), 
le  Solitaire  (1823),  le  Valet  de  c/iam- 
Itre  (  1 8 2 3) ,  l' Auberge  supposée  (1824) 
et  la  Belle  au  bois  dormant  (1825), 
dont  les  paroles  furent  faites  en  fran- 
çais. Les  compositions  plus  récentes  de 
M.  Carafa  sont:  Masanicllo  (1827  ), 
que  les  connaisseurs  regardent  comme 
son  meilleur  ouvrage,  la  Violette,  le 
Livre  de  l'ermite,  la  Prison  d'Édim- 
bourg  et  une  Journée  de  la  Fronde, 
toutes  pièces  jouées  avec  succès.  Le  nom- 
bre de  ses  ouvrages  à  libretto  italien 
ne  va  pas  à  moins  de  15;  ils  ont  été  re- 
présentés et  applaudis  sur  les  théâtres  del 
Fondo  et  de  San-Carlo  à  Naples  et  aussi 
à  Vienne.  C'est  dans  celte  ville  que  parut 
Abufar  (  1 82 3).  M.  Carafa,  Cxé en  France, 
continue  à  travailler  pour  le  théâtre. 
Son  style,  auquel  on  a  reproché  une  trop 
grande  imitation  de  celui  de  Rossini,  a 
des  mérites  qui  lui  appartiennent  en  pro- 
pre et  qu'on  ne  saurait  lui  contester  sans 
injustice.  F.  R. 

CARAFFA.  C'est  le  nom  d'une  fa- 
mille napolitaine  très  répandue  qu'on 
regarde  comme  issue  de  celle  des  Ca- 
raccioli  (voy.)  et  qui  compte  parmi  ses 
membres  plusieurs  hommes  d'état  et  des 
généraux  célèbres.  Un  des  plus  illus- 
tres d'entre  eux  est  le  feld-maréchal  au- 
trichien A  if  toi  nk  Caraffa,  de  la  maison 
des  ducs  de  Forti.  Il  entra  en  1CG5  au 
service  de  la  maison  d'Autriche,  fit  avec 
distinction  en  Hongrie  la  campagne 
contre  les  Turcs,  et,  pendant  le  siège  de 
Vienne  par  ce  peuple,  il  fut  envoyé  par 
l'empereur  Léopold  Ier  vers  le  roi  de  Po- 
logne Jean  Sobieski,  pour  lui  demander 
son  assistance.  Après  la  délivrance  de 
Vienne,  il  combattit  de  nouveau  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs,  fit  en  1 685  la  con- 
quête d'Eperies,  en  1687  celle  de  Mun- 
kacz  et  de  Belgrad ,  et  mourut  à  Vienne 
en  1693.  Comme  président  de  la  cour 


martiale  à  Eperies,  il  se 
dans  toute  la  Hongrie  par  t 
sévérité. 

Ln  de  ses  contemporains,  Caraffa 
délia  Roccella,  a  publié  pour  les  cadrans 
solaires  les  tables  les  plus  complètes  que 
nous  possédions.  Cet  ouvrage,  d'un  très 
grand  format,  a  été  publié  en  1686  à 
Maggara,  sous  le  litre  à&Excmplar  ho- 
rologiorum  solarium.  G.  L. 

CARAÏBES  (îles).  On  donne  quel- 
quefois cette  dénomination  aux  petite* 
Antilles,  du  nom  de  leurs  premiers  ha- 
bit ans,  dont  la  race  se  retrouve  encore 
à  Marie- Galante ,  Sainte-Lucie ,  Saint- 
Vincent,  et  dans  les  montagnes  de  la 
Dominique.  M.  W aller, voyageur  anglais, 
assure  en  avoir  vu.  Voy.  Cahribahs  et 
Antilles.  J.'M.  G 

CARA1TES,w>j-.  Kaea.it  fs. 

CAR  AMAN  est  le  nom  actuel  de  la 
famille  du  célèbre  Biquet  {voy.  ce  nom), 
à  qui  la  France  est  redevable  du  beau  ca- 
nal du  Languedoc,  pour  lequel  lui  et  ses 
descendans  firent  d'énormes  sacrifices. 

Victoe  Riquet,  duc  de  Caraman, 
aujourd'hui  chef  de  cette  famille,  suivit 
les  princes  dans  l'émigration  et  remplit 
pour  eux  diverses  missions  en  Allema- 
gne et  en  Russie,  jusqu'au  jour  où  il  lui 
fut  permis  de  revoir  la  France.  En  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  rendus 
a  la  cause  de  la  légitimité,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Berlin  en  septembre  1 8 14, 
et  fait  pair  de  France  au  second  retour 
du  roi  Louis  XVIII.  Au  mots  de  juin 
1816,  il  quitta  la  Prusse  pour  aller  rem- 
plir à  Vienne  les  mêmes  fonctions  d'am- 
bassadeur auprès  de  la  cour  d'Autriche. 
Le  roi  de  Prusse,  pour  lui  marquer  son 
regret  de  cette  transmutation  et  en  même 
temps  pour  lui  donner  un  témoignage 
d'estime,  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse 
en  lut  conférant  l'ordre  de  l'Aigle  Rou çe 
de  lre  classe.  En  1828  M.  de  Caraman, 
alors  marquis,  a  été  remplacé  dans  son 
ambassade  par  M.  de  La  val -Montmo- 
rency et  admis  à  la  retraite.  Ce  n'est  qu'à 
cette  époque  qu'il  a  pu,  pour  la  première 
fois,  paraître  à  la  chambre  des  pairs  avec 
quelque  assiduité,  et  on  a  cité  de  lui  quel- 
ques discours.  Après  la  révolution  de 
1830  il  a  prêté  serment  à  la  not 
dynastie. 
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Parmi  les  fils  de  M.  le  doc  de  Ca ra- 
mai), nous  nommerons  les  deux  snivans. 

Le  comte  Maurice  de  Caraman, après 
avoir  émigré  en  1791 ,  rentra  en  1800, 
prit  part  à  l'administration  de  l'empire, 
et  fut  élu  en  1811  membre  du  corps 
législatif.  Au  retour  du  roi,  en  1814,  il 
devint  un  des  plus  zélés  serviteurs  de  la 
famille  des  Bourbon»,  les  suivit  pendant 
les  Cent-Jours,  et  obtint  pour  récom- 
pense le  grade  de  maréchal-de-camp,  et 
le  commandement  successif  des  places 
d'Angoulême  et  d'Arras.  Envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  le  département 
du  Nord,  dans  la  session  de  1824,  il  y 
siégea  au  centre  droit  et  fut  signalé 
comme  un  des  plus  chauds  amis  du  pou- 
voir. Il  n'a  pas  été  réélu  depuis. 

François-Joseph-Philippe  de  Cara- 
man, a  été  quelque  temps  au  service, 
avant  et  pendant  la  révolution,  et  a  pris  le 
litre  de  prince  de  Chimay.  Il  a  siégé  à  la 
chambre  de  1815  comme  député  des  Ar- 
dennes;  mais  son  titre  principal  à  la 
célébrité  est  d'avoir  épousé,  en  1805, 
M,ne  Tallien  (née  Cabarrus),  dont  il  a  eu 
4  enfans  {voy.  Chimay).       D.  A.  D. 

CARAMANIE,  région  de  l'Asie  mi- 
neure. On  comprenait  anciennement  sous 
ce  nom  la  Lycie,  la  Pamphilie,  laCilicie, 
et  une  partie  delà  Phrygie  et  de  la  Carie. 
Aujourd'hui  il  n'est  plus  guère  employé;  il 
n'y  a  que  les  Européens  qui  donnent  le 
nom  de  Caraman ie  au» côtes  méridiona- 
les de  l'Asie  mineure,  particulièrement 
sur  le  golfe  de  Satalie.  Toutefois,  il  existe 
dans  l'intérieur  une  ville  qui  a  conservé 
le  nom  de  Cammanc,  lequel  parait  avoir 
appartenu  primitivement  à  une  peuplade 
aujourd'hui  soumise  aux  Turcs.  Depuis 
(iue  les  Turcs  sont  maîtres  de  ces  régions, 
tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne  prospéri- 
té de  ces  provinces  a  disparu ,  et  telle 
est  la  misère  du  pays  que  le  capitaine 
anglais  Beau  fort,  en  l'explorant  dans  les 
années  1811  et  1812,  ne  trouva  pas  sur 
les  côtes  un  seul  bateau,  quoique  la  mer 
y  abonde  en  poisson.  Des  ruines  attestent 
encore  l'ancienne  magnificence  des  villes 
de  la  Caramanie.  Un  beau  climat  et  un 
sol  fertile  ajoutaient  aux  avantages  dont 
jouissait  la  population  de  ce  pays;  ils 
sont  peu  appréciés  par  les  habitans  ac- 
tuels. Une  branche  du  mont  Tau  rus  tra- 
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verse  la  Caramanie  et  se  termine  au 
promontoire  chélidonien,où  l'on  remar- 
que 5  petites  iles  rocailleuses;  un  peu 
plus  vers  l'est,  le  mont  TaLhlalu  s'élève 
à  une  hauteur  de  7,800 pieds.  Il  faut  re- 
marquer encore  le  pic  d'Adratrhan  au- 
près du  port  génois,  qui  est  bordé  de 
rochers  couverts  de  pins,  à  l'exception  des 
sommités  qui  se  cachent  sous  la  neige. 
On  croit  reconnaître  les  ruines  de  Xan- 
thus,  de  Pbaselis  et  autres  villes  ancien- 
nes. En  quelques  endroits,  maintenant 
presque  abandonnés,  on  voit  des  tom- 
beaux sculptés  dans  le  roc,  des  restes  de 
théâtres,  etc.  Actuellement  les  principa- 
les villes  sont  Kakava,  dans  une  lie  hé- 
rissée de  rochers,  Myra  et  Phineka.  Les 
pachas  qui  gouvernent  l'ancienne  Cara- 
manie ont  ou  s'arrogent  au  moins  de 
grands  pouvoirs  et  le  gouvernement  turc 
se  mêle  peu  de  l'administration  de  ce  pays. 
On  peut  consulter  l'ouvrage  du  capitaine 
Beau  fort  :  Caramania  y  or  a  brief  de- 
scription of  tiie  south-coast  qf  Asia 
minor.  Londres,  1819,  in-8°.  D-o. 

CARAPACE  ou  Test,  partie  supé- 
rieure de  l'enveloppe  généralement  os~ 
seuse  et  bombée  qui  protège  le  corps  des 
reptiles  compris  dans  la  classe  des  ché- 
Ioniens  (yoy.).  Cette  enveloppe  forme 
une  espèce  de  cuirasse  composée  de  deux 
pièces  principales  qui  servent  à  garantir 
de  toûle  atteinte  extérieure  les  organes 
qu'elles  renferment.  L'une,  disposée  en 
voûte  résistante,  embrasse  le  dos  de  l'a- 
nimal :  c'est  la  carapace;  l'autre,  plus  apla- 
tie ,  formée  d'anneaux  osseux,  garnit  la 
poitrine  en  guise  de  sternum  et  s'appelle 
plastron;  mais  toutes  deux  sont  percées 
d'ouvertures  antérieures  et  postérieures 
qui  livrent  passage  à  la  tête,  aux  pattes 
et  à  la  queue  de  la  tortue. 

La  carapace  qui,  dans  la  plupart  des 
chéloniens,  présente  une  surface  peu  con- 
vexe, ovale  et  cordi forme,  n'est  qu'un 
assemblage  d'os  intimement  unis  entre 
eux  et  dont  l'enchainement  forme  un 
tout  compacte  et  immobile.  Ces  os  sont 
les  vertèbres  du  dos  et  des  lombes,  et  les 
8  côtes  qui  s'étendent  latéralement  jus- 
qu'au plastron,  jointes  par  des  sutures 
transversales  et  couronnées  d'une  série 
de  plaques  osseuses  et  quadrangulaires. 
La  carapace  est  tantôt  garnie  de  13  lames 
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écailleuses  qui  recouvrent  le  dos,  tantôt 
de  23  à  25  feuillets  semblables  appliqués 
sur  les  côtes;  tantôt  elle  est  dépourvue 
d'écaillés  et  tantôt  revêtue  d'une  sorte 
de  cuir,  comme  dans  le  luth  (testudo  co~ 
riacca)  et  quelques  autres  espèces  de 
tortues.  Au  reste,  la  nature  de  cette  en- 
yeloppe  varie  comme  la  destination  de 
l'être  à  qui  la  nature  en  a  fait  présent. 
Plus  elle  offre  de  solidité,  plus  l'animal 
qui  la  possède  est  porté  par  instinct  à 
préférer  le  séjour  de  la  terre  à  celui  des 
eaux. 

La  carapace  et  les  diverses  parties  qui 
l'enveloppent  présentent  à  la  tortue  une 
retraite  sûre,  un  rempart  impénétrable 
où  elle  peut  à  volonté  retirer  set  mem- 
bres délicats  et  les  préserver  des  atta- 
ques auxquelles  la  lenteur  de  sa  marche 
l'expose  sans  cesse.  Celte  armure  remplit 
pour  elle  le  même  office  que  la  coquille 
des  mollusques;  elle  constitue  chez  les 
chéloniens  la  charpente  et  presque  tout 
le  corps  du  système  osseux.  Solide,  iné- 
branlable, elle  peut  supporter  saus  se 
rompre  les  poids  les  plus  lourds  et  ré- 
sister aux  plus  (ortes  atteintes,  grâces 
à  la  disposition  de  ses  parties  qui ,  tour  à 
tour  s'abaissant  et  s1  élevant  sous  l'impres- 
sion du  coup,  en  amortissent  la  violence 
par  un  mouvement  de  bascule  et  en  trans- 
mettent l'effort  au  plastron,  puis  au  sol , 
sans  intéresser  en  rien  les  frêles  organes 
qu'elles  sont  chargées  de  défendre.  Pour 
compléter  l'éloge  d'un  objet  si  digne 
d'intérêt  par  lui-même,  nous  ajouterons 
qu'au  rapport  de  Pausanias  une  antique 
tradition  de  la  Grèce  l'avait  consacrée  à 
Mercure,  comme  ayant  formé  le  corps  de 
la  lyre  inventée  par  le  messager  des  dieux. 
Le  génie  de  la  Fable  ne  pouvait  mieux  ca- 
ractériser le  symbole  du  plaisir  qu'en  l'as- 
sociant a  l'emblème  de  la  sécurité.  Km.  D. 

CARASCOSA  (Michel,  baron  dk) 
naquit  en  Sicile  et  ne  dut  son  élévation 
qu'à  lui-même.  Lorsqu'à  l'approche  de 
l'armée  française  le  roi  Ferdinand  se  fut 
retiré  dans  l'île,  Carascosa  entra  dans  le 
parti  républicain,  qui,  après  la  défaite  du 
général  Mack,  en  17!)8,  procUma  la  ré- 
publique P.irthénopéenne.  Mais  les  roya- 
listes rentrèrent  bientôt  à  Naples;  Caras- 
cosa réussit  à  se  soustraire  à  la  proscrip- 
tion presque  générale  de  tous  les  parti- 
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sam  et  fonctionnaires  de  la  républiaue. 

compris  dans  la  capitulation  de  Ca&tello 
d'Uovo.  En  1806,  après  la  reprise  de 
Naples  par  les  Français,  Carascosa  fut 
nommé  chef  de  bataillon  dans  le  pre- 
mier régiment  d'infanterie  de  ligne,  créé 
par  Joseph  -  Napoléon  ,  régiment  sous 
les  drapeaux  duquel  il  s'était  déjà  dis- 
tingue en  Espagne.  Après  son  retour, 
Joacbim  Murât  le  fit  bientôt  passer  par 
tous  les  grades.  En  1814  il  commandait 
une  division  qui  combattit  avec  les  Au- 
trichiens contre  les  Français.  En  1815 
il  se  trouva  en  face  des  Autrichiens,  à  la 
tète  d'une  division  de  l'armée  napoli- 
taine, et  signa  avec  d'autres  généraux  na- 
politains la  convention  militaire  de  Ca- 
salan/.a,  après  laquelle  l'armée  napoli- 
taine mettait  bas  les  armes.  Lors  de  l'io- 
surrection  qui  éclata  au  mois  de  juillet 
1820  dans  une  partie  de  l'armée,  Caras- 
cosa, alors  ministre  de  la  guerre,  se  mit 
à  la  tête  des  troupes  destinées  à  étouffer 
l'insurrection  et  s'avança  jusqu'aux  con- 
fins de  la  Terre  de  Labour;  mais  ayant 
trop  tardé  à  attaquer  les  insurgés,  la  ré- 
volte éclata  parmi  ses  propres  troupes. 
Plus  tard  il  prit  lui-même  part  à  la  ré- 
volution et  fut  investi,  lors  de  l'invasion 
de  l'armée  autrichienne,  du  commande- 
ment d'un  corps  considérable,  avec  le- 
quel il  de\ait  défendre  la  route  de  Ter- 
racine  à  Naples;  mais  les  Autrichiens, 
qui  s'étaient  avancés  parSuimone,  l'avant 
tourné,  son  corps  fut  entièrement  dis- 
persé, et  il  allait  être  arrêté  comme  un 
des  coryphées  de  la  révolution  lorsqu'il 
se  réfugia  à  Barcelone.  Condamné  à  mort 
par  contumace,  il  vit  maintenant  en  An- 
drin h  .  S»-s  M'  nioircs  hist.y polit  et  mi- 
lit,  sur  la  révolution  du  royaume  de  Na- 
ples en  1 820,  et  sur  les  causes  qui  font 
amenée  (Lond. ,  1823),  ne  sont  pas  sans 
mérite  sous  le  rapport  historique  et  mi- 
litaire, c  z. 

C  A  II  AT  ,  unité  de  poids  qui  vaut  4 
grains  et  dont  on  se  sert  pour  peser  les 
diamans,  les  perles  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Le  même  mot  s'emploie  relati- 
vement à  l'or,  dans  un  sens  qu'il  im- 
porte de  bien  déterminer.  On  suppose 
que  toute  pièce  d'or  forme  un  composé 
fictif  de  24  parties  appelées  carats.  Cela 
>  posé,  si  la  totalité  des  parties  consistait 


Digitized  by  Google 


CAR 


(  723  ) 


CAR 


tn  or  pur ,  on  dirait  que  la  pièce  est  au 
titre  de  24  carats;  mais  comme  il  entre 
toujours  un  peu  d'alliage  clans  les  mé- 
taux précieux  que  l'art  a  mis  en  œuvre, 
le  titre  de  l'or  reste  toujours  au-dessous 
de  cette  limite.  S'il  entre  dans  la  com- 
position de  la  pièce  ~  de  cuivre,  le  ti- 
tre est  à  23  carats;  il  est  à  22  si  l'alliage 
ne  forme  que  les  ,^  du  tout ,  et  ainsi  de 
suite.  Le  carat  d'or,  égal  à  192  grains,  se 
subdivise  en  4,608  primes;  mais  au- 
jourd'hui le  titre  se  compte  par  milliè- 
mes dans  l'évaluation  des  monnaies.  Lee 
orfèvres  appellent  carat  de  fin  un  vingt- 
quatrième  degré  de  finesse  d'une  pièce 
d'or  pur,  et  carat  de  prix  la  vingt-qua- 
trièuie  partie  de  la  valeor  d'une  once  ou 
d'un  marc  d'or.  Ils  désignent  encore  sous 
le  nom  de  carats  de  petits  diamans  qui 
se  vendent  au  poids.  Em.  I>. 

CAR  A  V  AGE.  Michel -Ange  Ame- 
kighi  ou  Moeigi  doit  le  surnom  de  Ca- 
ravage ,  comme  Polidoro  Caldera ,  au 
bourg  de  Caraveggio,  dans  le  Milanez, 
où  il  prit  naissance  en  1569.  De  même 
que  son  compatriote,  il  prit  goût  à  la 
peinture  en  préparant  pour  les  peintres 
fresquistes  la  chaux  et  le  mortier  dont 
ils  se  servent  poor  enduire  le  mur  sur 
lequel  ils  doivent  travailler.  Sans  maître, 
sans  avoir  étudié  les  ouvrages  des  grands 
peintres  et  encore  moins  les  statues  anti- 
ques pour  lesquelles  il  avait  une  espèce 
d'aversion,  il  devint  habile  clans  son  art. 
La  nature  fut  son  seul  guide- et 'seute  elle 
lui  offrit  des  modèles;  mais  cette  nature, 
ai  belle  dans  sa  variété,  si  riche  en  nobles 
inspirations  pour  quiconque  sait  la  voir 
et  l'interpréter,  il  la  copia  sans  choix  et 
sans  goût;  de  là  les  beautés  et  les  défauts 
qui  distinguent  ou  déparent  ses  ouvra- 
ges. Né  à  une  époque  où  Ton  ne  peignait 
guère  que  de  pratique,  son  imitation  servi- 
le  de  la  naturedulle  mettre  en  opposition 
avec  tous>  les  artistes  de  son  temps:  aussi 
répétaient-ils  à  l'envi  l'un  de  l'autre  que 
ses  figures  étaient  ignobles ,  qu'elles  n'a- 
vaient ni  beauté,  ni  formes  choisies, 
que  son  coloris  était  cru  dans  les  ombres 
comme  dans  les  lumières,  qu'une  cave 
paraissait  être  son  atelier,  que  ses  com- 
positions manquaient  de  l'intelligence 
les  règles  de  Part.  Ces  reproches  furent 
>n  partie  fondés,  mais  les  tableaux  du 


Caravage  n'en  firent  pas  moins  fi 
en  Italie,  et  cet  engouement  dura  jus- 
qu'à ce  que  le  Guide,  par  une  manière 
diamétralement  opposée  à  la  sienne  , 
mais  plus  savante,  fût  parvenu  à  contre- 
balancer sa  réputation. 

Toutefois  on  ne  saurait  trop  faire  l'é- 
loge de  la  force  du  coloris  du  Carava- 
ge, de  la  vérité  de  son  clair-obscur,  de 
la  saillie  qu'il  a  donnée  à  tous  les  objets 
qu'il  a  peints,  et  de  l'exactitude  de  ses 
imitations  de  la  nature.  Pour  arriver  à 
cet  effet  fier  et  prononcé  qui  lui  acquit 
tant  d'admirateurs,  il  ne  peignait  jamais 
que  dans  un  atelier  dont  il  avait  noirci 
les  murs  et  dans  leque  l  il  ne  laissait  arri- 
ver qu'un  filet  de  lumière  tiré  d'eo-haut. 
Exposées  sous  un  tel  jour  et  privées  a  in* 
si  de  tout  reflet,  ses  figures  ne  pouvaient 
manquer  d'offrir  ce  contraste  frappant 
d'ombres  fortes,  larges  et  opaques,  et  de 
lumières  vives,  étroites  et  crues,  se  déta- 
chant sur  un  fond  complètement  obscur, 
qui  est  son  cachet  distinclif. 

Si ,  dans  le  portrait  comme  dans  les 
sujets  d'une  ou  deux  demi-figures,  la 
manière  du  Caravage  produisait  beau- 
coup d'effet,  elle  convenait  fort  peu  aux 
compositions  nombreuses  :  aussi  trouve- 
t-on  dans  la  plupart  de  ses  grands  ta- 
bleaux des  plans  trop  rapprochés,  mal  eu. 
perspective,  un  passage  trop  subit  delà 
lumière  à  l'ombre ,  et  une  uniformité 
daus  ce  que  les  peintres  nomment  Je 
parti  pris  qui  leur  nuit  beaucoup.  Avant 
d'adopter  cette  manière  forte  qui  caracm 
térise  ses  plus  nombreux  ouvrages,  le 
Caravage  tn  eut  une  pluateudre  qu'il  dut 
à  la  vue,  à  Venise,  des  tableaux  du  Gio#- 

j>. 

Vain ,  jaloux  ,  querelleur ,  insociable, 
il  eut  une  vie  agitée  et  dut  plus  d'une 
fois  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  de 
la  justice.  Ayant  appelé  en  duel  le  José-, 
pin ,  cbe-f  de  la  secte  des  peintres  idéa- 
listes, celui -ci  refusa  le  cartel,  alléguant 
sa  qu»bté  de  chevalier.  Aussitôt  .le  Cara- 
\»ge  part  pour  Malle,  y  mérite  par  ses 
ouvrages  le  titre  qu'il  ambitionnait,  et 
se  dispose  à  rejoindre  son  antagoniste; 
mais  au  moment  de  quitter  cette  lie  il 
se  fait  emprisonner.  Au  risque  de  sa  vie 
il  parvient  à  s'évader;  il  erre  quelque 
temps  en  Sicile,  passe  à  Naplea  où  il  est 
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attaqué  et  tailladé  au  visage,  s'embarque 
sur  une  felouque  pour  se  rendre  à  Rome, 
est  arrêté,  au  moment  de  son  débarque- 
ment, par  des  soldats  espagnols  qui  le 
prennent  pour  un  autre.  On  le  relâcha 
peu  après,  mais  la  felouque  qui  l'avait 
amené  étant  retournée  sans  qu'il  ait  eu  le 
temps  d'en  retirer  ses  effets,  il  se  trouva 
dépourvu  de  tout.  Accablé  de  tant  d'a- 
ventures fâcheuses  et  plus  que  jamais 
déterminé  à  se  mesurer  avec  celui  qu'il 
accusait  d'être  l'auteur  de  ses  malheurs, 
il  se  mit  en  route  à  pied  par  une  exces- 
sive chaleur;  il  fut  saisi  d'une  fièvre  ma- 
ligne qui  le  tua,  non  loin  de  Porto-Er- 
eole,en  1609. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  du  Ca- 
ravage  répandus  dans  toute  l'Europe, 
les  plus  célèbres  sont  :  le  Christ  porté 
au  tombeau,  chef-d'œuvre  estimé  à 
150,000  francs,  que  la  France  restitua 
aux  états  romains;  la  Mort  de  ta  Pierge 
(au  musée  de  France),  tableau  qui  fut 
retiré  de  l'église  délia  Scala,  à  Rome, 
sous  prétexte  que  la  Vierge  présentait 
l'image  d'une  femme  noyée;  la  Distribu- 
tion  du  Rosaire  (toi  Belvédère  à  Vienne)  ; 
le  Cupidon  de  la  galerie  Giustiniani  (au- 
jourd'hui à  Berlin  )  ;  la  Bohémienne 
(musée  de  France),  que  le  Caravage avait 
la  vanité  d'opposer  aux  chefs-d'œuvre 
de  Raphaël  et  des  statuaires  antiques. 
Parmi  les  beaux  et  nombreux  portraits 
du  Caravage,  on  met  en  première  ligue 
celui  d' Adolphe  de  Vignaneour ,  grand- 
maître  de  Malle  (  musée  de  France). 

Polidoro  Caldaea,  autre  peintre 
dil  le  Caeavaoe  parce  qu'il  était  né 
aussi  à  Caravaggio,  s*était  rendu  célèbre 
avant  Michel-Ange  Araerighi.  Ainsi  que 
son  compatriote,  il  commença  par  être 
manœuvre.  Employé  au  service  des  élè- 
ves de  Raphaël,  la  vue  de  leurs  ouvra- 
ges au  Vatican  échauffa  son  génie.  Il  fit 
part  à  Jean  d'Udine  de  son  projet  de  se 
faire  peintre  :  celui-ci  dirigea  ses  premiè- 
res études.  Les  progrès  de  Polydore 
étonnèrent  bientôt  Raphaël  lui-même, 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  confier  des  travaux 
importans.  La  nature  l'avait  doué  du 
génie  le  plus  heureux,  et,  quoique  sans 
éducation,  il  est,  de  tous  les  élèves  du 
chef  de  l'école  romaine,  celui  dont  le 
goût  a  le  plus  de  noblesse,  de  pureté  et 
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d'élégance.  C'est  principalement  dans 
des  compositions  imitant  les  bas -reliefs 
antique*  et  peints  en  camaïeu  qu'il  s'est 
distingué.  Personne  ne  l'a 
ce  genre ,  pas  même  Jules 


bitué  à  peindre  en  clair-obscur ,  ses  ta- 
bleaux colorés  sont  pâles  ;  on  cite  avec 
distinction  cependant  un  Christ  conduit 
au  Calvaire  qu'il  fit  à  Messine,  peu 
avant  que  le  crime  d'un  domestique, 
qui  l'assassina  pour  avoir  sa  fortune, 
l'ait  conduit  au  tombeau.  Polydore  mou- 
rut en  1543,  dans  la  48e  année  de  son 
âge.  L.  C  S. 

CARAVANE,  association  que  for- 
ment des  marchands  ou  des  pèlerins 
pour  traverser  les  déserts  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique;  ces  associations,  n'ayant  pour 
objet  que  la  sûreté  commune  durant  ces 
périlleux  voyages ,  finissent  avec  le  be- 
soin qui  les  a  fait  naître.  Il  y  en  a  d'irre- 
gulières,  qui  partent  à  des  époques  indé- 
terminées, et  de  régulières  qui,  constam- 
ment et  à  une  époque  fixe,  partent  d'un 
même  point  pour  atteindre  un  même  but. 
Les  caravanes  les  plus  célèbres  sont  celles 
des  marchands  qui  parlent  des  échelle» 
du  Levant  pour  se  rendre  au  Tibet  et  au 
Cachemyr;  celle  des  pèlerins  du  Caire  à  la 
Mecque,  dont  le  nombre  monte  quelque* 
fois  jusqu'à  70  ou  80,000  individus,  avec 
8  ou  9,000  chameaux  et  au  moins  autant 
de  chevaux.  La  plus  brillante  est  celle 
de  Constaaiinople ,  qui  se  rend  également 
tous  les  ansbwJ  tombeau  du  prophète  :  le 
départ  s'eiHait  avec  grande  pompe;  le  snl- 
than  lui-même  souvent  y  assiste.  L'ordre 
et  la  police  de  la  marche  et  des  haltes  sont 
réglés ,  pour  les  caravanes  des  marchands, 
par  un  chef  qu'ils  se  choisissent  et  qu'ils 
nomment  caravan-bachi  ;  pour  celles 
des  pèlerins  c'est  un  émir  nommé  par 
l'autorité  supérieure  :  il  a  des  soldats 
sous  ses  ordres ,  tant  pour  défendre  les 
pèlerins  que  pour  les  maintenir  dans  le 
bon  ordre.  Durant  la  marche,  les  pèle- 
rins chantent  des  versets  du  Koran  ;  les 
chameaux  marchent  en  file,  attachés  à  la 
queue  les  uns  des   autres;   un  seul 
homme  en  conduit  ordinairement  sept 
ou  huit. Les  cavaliers  ou  piétons  marchent 
à  droite  et  à  gauche,  en  se  répartissant, 
autant  que  possible,  sur  la  ligne;  les 
femmes  et  les  enfanssont  montes  sur  les 
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qui  portent  les  marchandises 

et  les  provisions;  car,  comme  on  ne 
trouve  rien  aux  lieux  de  repos,  on  se 
pourvoit,  au  moment  du  départ,  de  tout 
ce  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  le 
voyage.  Si  la  caravane  est  attaquée ,  elle 
se  resserre  le  plus  possible  et  tous  les 
hommes  font  face  à  l'ennemi  de  tous 
côtés;  car  les  Arabes  n'attaquent  jamais 
sur  un  seul  point  :  ils  tournent  sans  cesse 
autour  de  leur  proie  avec  une  incroyable 
rapidité.  En  tête  de  chaque  caravane 
marche  un  guide  qui  la  dirige  à  travers 
ces  immenses  déserts  et  la  conduit  or- 
dinairement chaque  soir,  à  une  station, 
où  se  trouve  généralement  une  fontaine 
ou  un  puits.  Cet  endroit  est  le  plus  sou- 
vent désert;  parfois  on  y  trouve  quelques 
arbres,  rarement  des  caravanseraîs (vojr. 
ce  mot).  On  descend  les  femmes  et  les  en- 
fans  de  dessus  les  chameaux  que  Ton  at- 
tache à  un  point  fixe,  sans  les  décharger; 
ils  mangent  et  dorment,  pendant  tout  le 
voyage,  sans  quitter  leur  fardeau.  Le 
lendemain    la  caravane  se  remet  en 
marche  pour  le  reste  du  jour,  ne  faisant 
qu'une  halte  dans  les  24  heures.  Les 
caravanes  qui  ne  sont  composées  que  de 
cavaliers,  marchant  infiniment  plus  vile, 
laissent  quelquefois  derrière  elles  2  ou  3 
lieux  de  repos  dans  une  journée.  C.  de  B. 

CARAVAN  SERAI,  c'est-à-dire  se- 
rtù\  station  des  caravanes,  grand  bâtiment 
destiné  dans  l'Orient  à  servir  d'hôtellerie 
ou  de  lieu  de  repos  aux  caravanes  et  aux 
marchands.  De  forme  ordinairement 
carrée,  il  n'offre  à  l'extérieur  qu'un  long 
mur,  coupé  par  les  portes  qui  donnent 
entrée  à  l'intérieur.  Quand  on  est  parve- 
nu au  centre,  on  se  trouve  au  milieu  d'une 
grande  cour,  où  existe  constamment  un 
puits  ou  une  fontaine.  Celte  cour  est  en- 
tourée d'arcades  plus  ou  moins  solides 
et  élégantes,  qui  soutiennent  un  toit  de 
forme  variée,  suivant  la  richesse  ou  l'im- 
portance de  l'établissement;  cette  cons- 
truction ressemble  assez  pour  l'aspect 
aux  cloîtres  de  nos  monastères.  C'est  sous 
cet  abri  que  s'établissent  les  caravanes; 
chauue  cavalier  ou  chamelier  attache  les 
.-inwTflkix  dont  il  prend  soin  à  des  poteaux 
disposés  à  cet  effet.  Chacun  s'établit  à  sa 
çruise  pour  passer  la  nuit,  les  uns  à  terre 
s  tir  des  nattes  ou  couvertures,  les  antres 


f,es  de  pourvoir  a  tous 
Dans  les  villes,  ces  édifices 
à  étaler  les  marchandises 


sur 

dans  tout  le  caravanseraï ,  à  quelques 
pieds  de  terre.  La  police  en  est  confiée  à 
un  officier  qui  a  sous  lui  des  employéa 
pour  le  service  et  le  maintien  de  la  pro- 
preté. Chacun  est  reçu  gratis  dans  ces 
établissemens,  sans  que  jamais  on  s'in- 
forme qui  il  est,  d'où  il  vient,  ni  où  il 
va,  pour  peu  que  sa  conduite  n'ait  rien 
de  répréhensible.  Le  gardien  du  caravan- 
seraï loue  quelquefois,  mais  à  prix  d'or, 
de  petites  chambres  pratiquées  au-dessus 
des  portes,  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
rester  confondus  avec  les  au  très  voyageurs. 
Bien  que  certains  caravanseraîs  offrent 
une  richesse  extrême,  on  n'y  trouve  ja- 
mais autre  chose  que  de  l'eau,  et  les 
voyageurs  sont  obligés  d 
leurs  besoins, 
servent  aussi 
tics  marchands  qui  y  sont  logés;  ils  se 
transforment  alors  en  marchés  ou  bazars. 
L'honneur  de  fonder  des  caravanseraîs 
est  réservé  à  quelques  membres  de  la 
famille  impériale,  ou  aux  grands  digni- 
taires de  l'empire  qui  se  sont  signalés 
parquelques  services  importans.  C.deB. 

CARBON,  famille  romaine  à  laquelle 
appartenait  Cn.  Papirius,  contemporain 
desGracques  et  tour  à  tour  leur  défenseur 
et  leur  ennemi. Orateur  bouillant,  il  fut  tri- 
bun du  peuple  l'an  1 32  avant  J.-C,  et  en 
121  il  devint  consul.  Son  fils  et  son  pe- 
tit-fils du  même  nom  furent  consuls  l'un 
en  1 1 4  et  l'autre  trois  fois  dans  les  années 
avant  J.-C.  86,  85  et  83.  Ce  dernier  sui- 
vit le  parti  de  Marius  et  se  signala  par 
ses  cruautés;  c'est  lui  qui ,  étant  préteur, 
a  attaché  son  nom  à  Védit  carbonien  qui, 
sous  l'empire,  devint  une  loi  de  l'état. 
Elle  était  relative  aux  mineurs  auxquels 
on  contestait  la  qualité  de  fils,  et  par  con- 
séquent d'héritier,  assurait  la  possession 
à  ce  mineur  sous  caution,  et  ajournait  la 
décision  jusqu'après  sa  puberté.  S. 

CARBON  ARISME.CAftsoif  ARi,char- 
bonniers,  est  le  nom  d'une  société  secrète 
italienne  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  des  francs-maçons,  car  elle  n'est 
pas  sortie  de  leur  sein.  Si  le  carbonaris- 
me a  emprunté  quelque  chose  à  la  franc- 
maçonnerie,  il  a  toujours  eu  une  exis- 
tence à  part  et  a  été  prédominant  en 
Italie.  Bien  qne  les  carbonari  fassent 
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monter  leur  origine  a  François  I 
santé  duquel  ils  boivent  clans  leurs  fêtes, 
ils  n'ont  acquis  une  importance  histori- 
que et  surtout  politique  que  de  puis  1818. 
Cependant  on  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'ils  n'existassent  antérieurement  :  en 
1814,  la  petite  ville  de  Lanciauo,  dans 
l'Abbruzze  citérieure,  comptait  à  elle 
seule  1,200  membres  en  armes.  Certains 
auteurs  pensent  qu'ils  étaient  une  bran- 
che des  Yaudoia  qui  rejetaient  la  tradi- 
tion pour  s'en  tenir  au  texte  même  de 
l'Évangile.  M.  Boita  (Storia  d'italta),  au 
contraire,  veut  donner  à  cette  société  un 
caractère  exclusivement  politique.  D'a- 
près lui,  sous  le  règne  de  Joachim  Mu- 
ral, les  républicains,  animés  d'une  haine 
égale  contre  les  Français  et  contre  Fer- 
dinand, se  réfugièrent  dans  les  défilés  des 
Abhruues,  s'unirent  entre  eux  par  une 
alliance,  et  se  donnèrent  le  nom  de  car- 
bonari.  Leur  chef  était  un  certain  Capo- 
Bianco,  homme  de  courage,  d'enthou- 
siasme et  d'éloquence.  Ferdinand  et 
Caroline  se  servirent  d'eux  contre  les 
Fiançais,  et  tirèrent  de  cette  alliance 
temporaire,  qu'ils  désavouèrent  ensuite, 
les  plus  utiles  services;  elle  s'était  faite 
sous  les  auspices  du  prince  Moliterni , 
républicain  de  cœur,  qui  avait  été  dé- 
puté vers  eux.  Ils  lurent  protégés,  les 
uns  disent  par  la  reine  Caroline,  les 
autres  par  le  Génois  Maghelia ,  minis- 
tre de  la  police  sous  la  république 
ligurienne,  puis  directeur  de  la  régie 
des  tabacs.  Il  est  très  probable  que 
ce  fut  par  Maghelia;  car,  lorsqu'il  rem- 
plaça Salicctti  au  ministère,  il  se  servit 
d'eux  dans  l'espérance  d'atteindre  son 
but  favori,  qui  était  à  la  fois  l'unité  et 
l'indépendance  de  l'Italie.  A  l'ombre 
d'une  aussi  puissante  protection,  la  so- 
ciété de»  carbonari  ne  larda  pas  à  ac- 
quérir un  grand  développement.  C'est 
sans  doute  à  ses  anciennes  relations  avec 
eux  que  Maghelia  dut  d'être,  après  la 
chute  de  Murât,  envoyé  dans  une  forte- 
resse de  Hongrie,  puis  livré  au  roi  de 
Sardaigne,  qui  ne  le  mil  en  liberté  qu'a- 
près l'avoir  laissé  un  an  à  Fénestrelles. 

Leur  nom  est  un  symbole.  Dans  leur 
langage,  purger  la  foret  des  loups  signi- 
fiait naturellement  délivrer  la  patrie  des 
étrangers,  ce  qui  avait  été  cousu  m  ment 


(  726  )  CAR 

a  la    leur  but;  mais  plus  tard,  lorsque  par  le 


des  baïonnettes  étrangères  les 
souverains  des  anciennes  familles  furent 
remontes  sur  leurs  trônes  et  cherchèrent, 
eo  livrant  aux  supplices  les  carbonari,  à 
répudier  une  alliance  qui  cessait  de  leur 
être  utile,  les  loupi  furent  ces  hommes 
traîtres  à  leurs  promesses,  sous  lesquels 
l'Italie  devint  plus  esclave  qu'elle  ne  l'a- 
vait été  sous  la  conquête.  Le  charbon 
est  aussi  un  autre  symbole  :  il  purifie  l'air, 
et ,  d'un  autre  coté,  on  est  dans  l'habitu- 
de d'allumer  des  feux  pour  éloigner  les 
bêles  fauves.  Leur  cri  était  :  Vengeance 
pour  le  mouton  opprimé  par  le  loup. 
Les  adeptes  du  second  degré  s'appelaient 
les  pythagoriciens;  on  ne  sait  rien  sur  le 
troisième,  et  quelques  auteurs  seulement 
pensent  qu'il  en  existait  un  quatrième. 
Entre  eux  ils  se  nommaient  bons 
s/ns.  Le  lieu  d'assemblée  s'appelait 
/**  {ùaracca),  la  contrée  environnante/o- 
rét,  l'intérieur  du  lieu  d'assemblée  vente 
\  VC/i<ùta}tious  termes  empruntés  au  com- 
merce du  charbon.  La  réunion  d'un  cer- 
tain nombre  de  huttes  formait  une  nyju- 
btiffuc.  Ils  avaient  partagé  l'Italie  en  dif- 
férentes provinces.  Il  y  avait,  par  exem- 
ple, celle  de  la  Lucanie  occidentale  avec 
182  huttes,  doui  le  chef-lieu  était  Fa- 
lerne;  celle  de  la  Lucanie  orientale,  qui 
avait  pour  chef- lieu  Polenza;  puis  ve- 
naient les  républiques  d'IJirpinie,  de  Dau- 
nie,  etc.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  jamais  eu 
de  réunion  générale  ou  de  centre  d'unité, 
car  ce  fut  eu  vain  que  les  hottes  de  Na  pies 
cl  de  Salerne  cherchèrent  à  imprimer  aux 
huttes  secondaires  un  mouvement  uni- 
forme. Peu  de  temps  après  son  appari- 
tion sur  la  scène  politique,  celte  société 
comptait  déjà  de  24  à  30,000  membres; 
elle  se  répandit  avec  une  telle  rapidité 
que,  seulement  dans  le  mois  de 
1820,  on  reçut  600,000  neuves 
bres.  Des  villes  entières  s'étaient 
de  leur  côté;  des  personnes  de  tous  les 
rangs  s'y  firent  affilier  en  foule,  et  comme 
les  statuts  prescrivaient  la  plus  grande 
tolérance  religieuse  et  accordaient  à 
chacun  le  droit  imprescriptible  d'hono- 
rer Dieu  d'après  ses  convictions  evVes 
idées  particulières,  le  plus  grand  nombre 
se  composait  de  militaires  et  d'ecclésias- 
tiques. Comme  on  était  généralement 
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peu  difficile  sur  la  réception,  on  admit 
dans  la  société  des  hommes  qui  avaient 
été  proscrits  ou  condamnés  pour  d'autres 
causes  que  pour  leurs  opinions  politi- 
ques. C'est  ce  qui  servit  aux  souverains 
de  prétexte  pour  les  représenter  à  cha- 
que occasion  comme  des  brigands  capa- 
bles de  tout  et  dignes  des  plus  grands 
chàtimens.  Malgré  cela,  ils  eurent  bien- 
tôt des  ramifications  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  couvrirent  tout  le  midi 
de  l'Europe.  En  1821  on  étouffa  par  les 
armes  la  révolution  napolitaine  qui  était 
en  partie  leur  ouvrage.  Ils  furent  décla- 
rés dans  toute  l'Italie  coupables  de  haute 
trahison  et  punis  comme  tels  quand  on 
parvenait  à  les  saisir.  Aujourd'hui»  mal- 
gré l'acharnement  et  même  la  cruauté 
avec  laquelle  on  les  poursuit,  ils  exis- 
tent encore  et  tiennent  sans  cesse  en 
éveil  les  souverains,  qui  tremblent  au 
seul  nom  de  carbonaro,  parce  qu'ils  sa- 
vent bien  que  cette  société,  quoique  dé- 
cimée et  proscrite,  renferme  encore  dans 
son  sein  des  hommes  de  cœur  et  de  cou- 
rage, amis  de  l'Italie  et  de  ses  libertés. 
Foy.  l'article  Caldbbaxi.      C  L.  m. 

CARBONATES,  sels  provenant  de 
la  combinaison  de  l'acide  carbonique 
avec  les  différentes  bases.  Cette  combi- 
naison a  lieu  en  diverses  proportions:  il 
en  résulte  des  sous-carbonates,  des  car- 
bonates neutres  et  des  carbonates  avec 
excès  d'acide  appelés  aussi  bt -carbona- 
tes. Tous  ont  pour  caractère  distinctif  de 
faire  effervescence  avec  les  acides  éten- 
dus d'eau;  il  y  a  dégagement  d'acide  car- 
bonique en  vapeurs  non  visibles. 

Les  sous-carbonates  sont  insolubles 
dans  l'eau,  ceux  de  soude,  de  potasse 
et  d'ammoniaque  exceptés;  plusieurs  ac- 
quièrent un  certain  degré  de  solubilité 
dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique 
libre;  leur  dissolution  verdit  le  sirop  de 
violettes  et  précipite  les  sels  à  base  de 
magnésie.  Un  grand  nombre  de  ces  sels 
cèdent  leur  acide  à  une  chaleur  élevée; 
les  sous- carbonates  de  potasse,  de  sou- 
de, de  baryte  et  de  lithine,  indécompo- 
sables par  ce  moyen,  sont  décomposés 
par  la  vapeur  d'eau  et  le  charbon.  Le 
sous- carbonate  d'ammoniaque  est  volatil. 

Le  bore,  le  phosphore,  le  charbon  et 
la  zinc  décomposent 


que  le  feu  ne  décompose  point  ;  ces 
agissent  sur  eux  en  s  emparant  en  tola- 
lité  ou  en  partie  de  l'oxigène  de  leur 
acide. 

Les  sous-carbonates  sont  très  répan- 
dus dans  la  nature;  celui  de  chaux  cons- 
titue une  grande  partie  de  la  masse  du 
globe.  Plusieurs  autres  sous-carbonates 
métalliques,  notamment  ceux  de  potas- 
se, de  soude,  de  fer  et  de  magnésie,  s'y 
rencontrent  en  quantités  plus  ou  moins 
considérables,  soit  en  état  de  solidité, 
soit  en  dissolution  dans  l'eau. 

Les  sous-carbonates  de  fer,  de  potas- 
se, de  soude,  de  plomb,  de  cuivre  et  de 
magnésie ,  sont  seuls  en  usage  dans  la 
médecine  et  les  arts.  Le  sous-carbonate 
d'ammoniaque  est  employé  comme  sti- 
mulant; les  propriétés  de  ces  sels,  leur 
préparation  et  leur  emploi,  seront  plus 
amplement  traités  aux  mots  par  lesquels 
on  désigne  leurs  bases  (vojr.  Chaux,  Po- 
tasse, Soude,  etc.). 

Tous  les  carbonates  neutres  sont  des 
produits  de  l'art;  on  ne  connaît  encore 
qne  ceux  de  potasse,  de  soude  et  d'am- 
moniaque. On  les  obtient  en  saturant 
par  l'agitation  les  sous  -  carbonates  dans 
une  eau  chargée  d'acide  carbonique  li- 
bre. Moins  solubles  que  les  précédens, 
ils  ne  précipitent  point  à  froid  les  sels 
magnésiens  ;  ils  contiennent  le  double 
d'acide  carbonique.  Exposés  à  la  chaleur 
ils  perdent  la  moitié  de  leur  acide  et 
sont  ramenés  à  l'état  de  sous-carbona- 
tes. 

Quant  aux  carbonates  avec  excès  de 
base,  la  malac/Ute  et  le  mortier  des  an- 
ciens bâtimens  paraissent  être  de  celte  na- 
ture; ils  sont  sans  usage,  et  sous  ce  rapport 
leur  élude  offre  peu  d'intérêt.  L.  S-t. 

CARBONE /corps  élémentaire  dont 
la  découverte  est  due  aux  chimistes  mo- 
dernes. Très  répandu  dans  les  trois  rè- 
gnes de  la  nature,  le  carbone  existe,  plus 
ou  moins  altéré  par  d'autres  substances, 
dans  la  mine  de  plomb  ou  grapiute, 
dans  la  houille,  l'anthracite,  la  tourbe, 
et  dans  les  charbons  provenant  de  la 
carbonisation  des  substances  végétales  et 
animales.  C'est  un  des  principes  consti- 
tua» des  êtres  organisés.  Le  diamant 
est  du  carbone  dans  son  plus  grand  ttat 
de  pureté;  il  y  est  cristallisé  en  octaèdre 
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ou  en  polyèdre  à  facette»  triangulaires, 
brillant,  transparent,  ordinairement  in- 
colore', nuancé  parfois  de  rose  ou  de 
toute  autre  couleur.  L'art  n'est  point  en- 
core parvenu  à  l'obtenir  aussi  pur.  Le 
carbone  le  plus  exempt  de  tout  mélange 
que  l'on  puisse  se  procurer  dans  nos 
laboratoires  est  celui  qui  se  forme  en 
faisant  rougir  fortement  du  noir  de  fu- 
mée dans  un  vase  clos.  Ce  carbone  est 
solide,  sans  odeur,  sans  saveur;  varia- 
ble dans  ses  autres  propriétés  physiques, 
il  est  le  plus  souvent  noir,  sans  forme 
régulière,  facile  à  pulvériser,  parfois 
compacte,  luisant,  à  tissu  irrégulier.  Il 
est  tel  dans  l'anthracite. 

Le  carbone  ne  se  ramollit  ni  ne  di- 
minue de  poids  à  la  plus  forte  chaleur; 
mauvais  conducteur  du  calorique,  il  l'est 
éminemment  du  fluide  électrique,  pro- 
priété qui  le  rend  précieux  pour  trans- 
mettre au  sol  l'électricité  qui  provient 
du  tonnerre  et  des  orages.  A  froid,  l'oxi- 
gène et  l'air  atmosphérique  n'ont  aucune 
action  sur  lui  ;  mais  à  une  température 
élevée  le  carbone  se  combine  avec  l'oxi- 
gène.  Il  se  forme  de  Yacide  carlxtniquc 
égal  en  volume  à  l'oxigène  combiné;  il 
n'y  a  point  de  résidu.  Si  la  quantité  du 
carbone  est  plus  que  suffisante  pour  ab- 
sorber l'oxigène  qui  lui  est  présenté,  il 
se  forme  de  Yoxide  de  carbone,  gai  dé- 
couvert par  Priestley ,  incolore,  insipide, 
sans  action  sur  les  couleurs  végétales;  il 
éteint  la  flamme  des  bougies  et  donne  la 
mort  aux  animaux  qui  le  respirent.  Avec 
l'hydrogène  le  carbone  produit  le  gaz 
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hydrogène  carboné,  nommé  avec  plus 
de  raison  par  quelques  chimistes  carbure 
d'hydrogène. 

L'azote,  le  soufre,  le  phosphore  se 
combinent  avec  le  carbone;  le  fer,  le 
platine  et  quelques  autres  métaux  for- 
ment avec  lui  des  produits  que  l'on  nom- 
me carbures  (voy.).  Le  carbone  pur  n'est 
d'aucun  usage;  il  est  d'une  tout  autre 
importance  pour  la  médecine  et  les  arts 
quand  il  est  mêlé  à  d'antres  substances , 
et  principalement  dans  le  charbon  (voy. 
ce  mot).  L.  S-y. 

CARBONIQUE  (Acide),  v.  Acides. 

CARBONISATION,  opération  par 
laquelle,  à  l'aide  de  la  chaleur,  opérant 
à  l'abri  du  contact  de  l'air,  on  réduit  eu 
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jours  on  a  étendu  cette  opération  a  la 
tourbe  et  à  la  houille,  pour  en  rendre 
l'usage  plus  agréable  en  les  débarrassant 
par  ce  moyen  des  principes  volatils 
qu'elles  contiennent  et  qui,  par  la  com- 
bustion ,  s'exhalent  en  vapeurs  plus  ou 
moins  incommodes  ;  quelquefois  aussi 
pour  utiliser  ces  mêmes  produits  volatils. 
Ainsi ,  l'on  soumet  la  houille  à  la  calcina- 
lion  dans  des  appareils  fermés,  pour  eu 
extraire  le  gaz  de  l'éclairage;  le  cor  A  qui 
en  est  le  résidu  brûle  sans  répandre  une 
odeur  sensible. 

La  nature  pratique  la  carbonisation 
dans  les  entrailles  de  la  terre;  de  là  pro- 
viennent les  mines  de  charbon  fossile  et 
divers  autres  corps  où  le  carbone  pré- 
domine. L'homme  l'applique  le  plos  gé- 
néralement aux  substances  végétales  et 
animales  pour  obtenir  différens  charbons 
dont  la  médecine,  les  arts  et  l'économie 
domestique  font  un  usage  très  étendu. 
Voy.  Char  non.  L.  S-y. 

CARBURE.  L'afGnité  du  carbone 
pour  les  corps  combustibles  est  très  fai- 
ble; toutefois,  la  plupart  des  métaux,  trai- 
tés par  le  charbon  à  une  température 
élevée,  retiennent  une  certaine  quantité 
de  ce  principe  et  cette  combinaison  donne 
naissance  aux  carbures.  Un  métal  par  son 
union  avec  le  carbone,  perd  plus  ou  moins 
de  sa  malléabilité;  il  devient  dur  et  plus 
cassant. 

Il  est  des  proto-carbures  et  des  per- 
carbures y  selon  la  quantité  de  carbone 
que  le  métal  a  retenue;  l'acier  est  un 
proto-carbure  de  fer  et  la  plombagine 
un  per-carbure  de  plomb. 

Peu  de  ces  produits  ont  été  particu- 
lièrement étudiés;  les  plus  utiles  à  con- 
naître sont  le  proto-carbure  et  le  per- 
carbure  de  fer. 

Le  carburede  potassium  offre  un  phé- 
nomène remarquable  :  mis  en  contact 
avec  l'eau  il  lance  dans  l'air  des  gerbes 
de  feu  et  présente  l'aspect  d'un  feu  d'ar- 
tifice. L.  S-y. 
CARCAISE,  voy.  Verrerie. 
CARCAN,  voy.  Exposition  et  Pi- 
lori. 

CARCASSONE,  voy.  Auoi. 
CARDAMOME,  plante  dont  les 
fruits   aromatique*  ont  joui 
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d'une  grande  réputation  en  médecine  et 
figurent  dans  toutes  les  pharmacopées. 
On  distinguait  soigneusement  le  grand 
et  le  petit  cardamome,  que  le  commerce 
allait  chercher  à  grands  frais  dans  l'Inde, 
pour  les  employer  en  substance  ou  en  ex- 
traire l'huile  volatile  qui  s'y  trouve  abon- 
damment contenue.  Les  cardamomes  sont 
tombés  en  désuétude  depuis  qu'on  a  re- 
connu que  leurs  propriétés  n'étaient  pas 
plus  grandes  que  celles  d'une  foule  d'a- 
romates indigènes.  La  plante  qui  le  pro- 
duit appartient  à  la  famille  des  scitami- 
nées;  elle  croit  spontanément  dans  les 
terrains  en  pente  et  ombragés,  s'élève  à 
12  pieds  environ  de  hauteur  et  produit 
des  fruits  capsulai res  qu'on  fait  sécher 
avant  de  les  livrer  à  la  consommation.  On 
s'en  sert  pour  la  fabrication  des  liqueurs 
de  table.  F.  R. 

CARDAN  (JriaÔMx)  ,  médecin  et  géo- 
mètre érudit ,  naquit  à  Pavie  en  1501. 
Sa  mère,  qui  l'avait  conçu  hors  mariage, 
tenta  vainement  de  détruire  son  fruit 
par  des  breuvages.  Cardan  vint  au  monde 
les  cheveux  noirs  et  frisés  ;  il  avait  4  ans 
lorsqu'on  le  porta  à  Milan ,  où  son  père , 
jurisconsulte  aussi  vertueux  qu'éclairé, 
lui   prodigua  les  plus  tendres  soins  et 
dirigea  sa  première  éducation.  A  l'âge  de 
20  ans,  il  alla  terminer  ses  études  dans 
l'université  de  Pavie,  et  quelque  temps 
après  il  y  expliqua  la  géométrie  d'Eu- 
clide.  Après  avoir  obtenu  le  titre  de 
maître  ès-arts  et  de  docteur  en  méde- 
cine à  Padoue,  il  se  maria  sur  la  fin  de 
l'an  1531  et  professa  les  mathématiques 
et  la  médecine  à  Milan,  puisa  Pavie,  qu'il 
abandonna  bientôt  parce  qu'on  négli- 
geait de  lui  payer  les  honoraires  attachés 
à  ses  fonctions.  Cependant  la  réputation 
de  Cardan  avait  déjà  franchi  les  bornes 
de  ritalie;  en  1547  le  roi  de  Danemark 
lui    fit  offrir  une  place  aussi  brillante 
qu'avantageuse.  Une  telle  démarche  était 
de  nature  à  séduire  le  médecin  de  Mi- 
lan ;  mais  le  climat  et  la  religion  du  pays 
qu'on  lui  proposait  pour  séjour  étaient 
trop  peu  conformes  à  ses  habitudes  et  à 
ses  croyances  :  il  refusa  de  s'expatrier  et 
chercha  dans  la  fécondité  de  sa  plume 
une  ressource  coptre  la  fortune  qui  l'a- 
vait toujours  persécuté.  Un  heureux  ha- 
sa  rd  lui  fournit  bientôt  l'occasion  d'exer- 


cer ses  talens  avec  plus  d'éclat.  Mandé 
par  l'archevêque  de  Saint-André,  qui 
depuis  10  ans  souffrait  d'une  hydropisie 
regardée  comme  incurable  par  les  nié* 
decin&  de  France  et  d'Angleterre,  il  en- 
treprit en  1552  le  voyage  d'Ecosse  et 
fut  assez  habile  pour  procurer  au  prélat 
une  entière  guéri&on.  De  retour  en  Italie, 
il  séjourna  successivement  à  Milan,  à 
Pavie,  puis  à  Bologne,  où  il  subit  un 
emprisonnement  de  quelques  mois.  Dès 
qu'il  eut  recouvré  sa  liberté  il  courut  à 
Rome,  où  il  obtint  le  titre  d'associé  du 
collège  médical,  avec  une  pension  du 
pape,  et  se  laissa  mourir  de  faim  pour 
accomplir  son  horoscope  et  sauver  l'hon- 
neur de  l'astrologie,  sur  la  foi  de  la- 
quelle il  avait  annoncé  l'époque  précise 
de  sa  mort.  Le  malheureux  aima  mieux 
endurer  une  agonie  de  9  jours  que  de 
compromettre  le  crédit  de  son  art.  Il  ex- 
pira, selon  De  Thou,  en  1575,  ou  bien 
en  1 576  ,  au  dire  de  Bayle  et  de  Gabriel 
Naudé. 

Cardan  fut  toute  sa  vie  le  modèle  de 
la  plus  parfaite  originalité.  Birarre,  in- 
constant,  opiniâtre,  il  avait  la  démarche 
ainsi  que  les  propos  et  les  fantaisies  d'un 
insensé.  Puéril  dans  ses  actions,  déréglé 
dans  ses  mœurs,  esclave  des  supersti- 
tions les  plus  grossières ,  il  semblait  se 
complaire  dans  son  délire  et  avouait  ses 
ridicules  avec  une  naïveté  poussée  jus- 
qu'à l'impudence.  Rien  de  plus  curieux 
que  les  détails  qu'il  nous  a  transmis  lui- 
même  sur  ses  bonnes  et  ses  mauvaises 
qualités.  Il  nous  apprend  que,  lorsque  la 
nature  ne  lui  faisait  pas  sentir  quelque 
douleur,  il  se  procurait  lui-même  ce  sen- 
timent désagréable  en  se  frappant  de  ver- 
ges jusqu'à  ce  que  la  violence  des  coups 
lui  arrachât  des  larmes.  Il  assure  qu'il 
ressentit  souvent  un  penchant  décidé 
pour  le  suicide;  enfin  ,  dans  un  dialogue 
intitulé  Tcthn ,  il  se  vante  d'avoir,  comme 
Socrate,  un  démon  familier;  il  se  flatte 
d'éprouver,  quand  il  le  veut,  les  symp- 
tômes de  l'extase  et  de  la  catalepsie,  de 
posséder  une  clairvoyance  surnaturelle 
et  de  voir  en  songe  on  de  lire  sur  ses 
doigts  les  secrets  de  l'avenir.  On  sent 
avec  quelle  ardeur  un  esprit  capable  de 
cette  exaltation  dut  s'attacher  aux  rêves 
de  Pastrologie  judiciaire.  Partout  la 
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nie  de  cet  art  dangereux  et  futile  éclate 
dan*  se*  écrits  et  surtout  dans  ses  traités 
astronomiques.  Apôtre  zélé  du  système 
des  cabalistes,  ce  fut  lui  qui  répandit 
dans  le  xvie  siècle  cette  doctrine  mysti- 
que qui  peuplait  le  monde  de  substances 
immatérielles  dont  l'homme  pouvait  ac- 
quérir les  vertus  en  se  purifiant  par  les 
épreuves  de  la  philosophie.  Il  fit  de  l'ame 
un  principe  répandu  dans  les  espaces 
rablunaires,  un  fluide  incorruptible  et 
subtil  dont  les  rayons  animaient  exclu- 
sivement l'espèce  humaine  et  circulaient 
autour  des  brutes ,  sans  pénétrer  leur 
substance.  La  jeunesse  de  Cardan  avait 
été  très  orageuse;  des  chagrins  domesti- 
ques répandirent  sur  sa  vie  une  nouvelle 
amertume.  L'atné  de  ses  enfans  avait 
épousé  une  jeune  fille  privée  de  fortune: 
dégoûté  de  sa  femme  après  quelques 
jours  de  mariage,  il  s'en  défit  par  le  poi- 
son et  périt  sur  léchafaud,  à  l'âge  de 
26  ans.  Cardan  fut  inconsolable  d'une 
perte  qu'agravèrent  encore  les  désordres 
et  l'ingratitude  du  seul  fils  qui  lui  restait. 
Mais,  de  tous  ses  maux ,  le  plus  cruel  fut 
la  nécessité  qui  le  réduisit  à  trafiquer  de 
ses  talens  littéraires  pour  repousser  les 
atteintes  de  l'indigence.  Tourmenté  par 
la  faim,  il  se  fit  compilateur  et  plagiaire. 
Ayant  appris  que  le  célèbre  Tartaglia 
possédait  une  méthode  encore  inconnue 
pour  résoudre  les  équations  cubiques,  il 
vint  à  bout  de  lui  dérober  son  secret  par 
le  plus  lâche  des  parjures  et  s'attribua 
tout  l'honneur  d'une  découverte  qui 
toutefois  ne  resta  pas  stérile  entre  ses 
mains  ;  il  en  déduisit  une  formule  ingé- 
nieuse et  parut  entrevoir  le  premier  les 
rapports  qui  lient  le  nombre  et  les  pro- 
priétés des  racines  positives  et  négatives 
avec  la  nature  et  le  degré  des  équations 
supérieures.  Cardan  avait  pris  cette  belle 
devise  :  Tempos  mea  possessio,  tempos 
ager  meus  :  «  Le  temps  est  mon  trésor, 
c'est  le  fonds  que  je  cultive.  »  Ses  nom- 
breux ouvrages  ont  été  recueillis  par 
Charles  Spon,  en  10  vol.  in-fol. ,  Lyon, 
1663.  Yoici  la  liste  de  ses  principales 
productions  :  Jrtis  magnœ  sco  fie  ré- 
gulés algebrat  liber  anus,  Nu  remuer*, 
1645,  in- 4°;  De  Subtilitate  Ubri  XXI, 
Nuremberg,  1550,  in-fol. ,  le  meilleur 
de  ses  traités.  Richard  Leblanc  en  a 
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donné  une  traduction  française,  1556» 

in-fol.j  De  Rcrum  vari étale  Ubri  JlVII, 
1557,  in-fol.,  ouvrage  qui  n'est  pas  sans 
mérite  ;  Opus  novum  de  proporté  onébus 
ruwtcmrum,  etc.  ,Bàle,  1570,  in-fol  ; 
De  Vita  propria,  Histoire  de  sa  vie, 
1643,  in-8°;  De  Vtilitate  cjc  aetWnu 
capiendd;  Neronis  encomium  ;  De  Stuti- 
tate  toenda  et  vita  prodocenda  Ubri  IF, 
Rome,  1560. 

Jkah  -  Baptiste  Cardan,  fils  aîné  du 
précédent  et  docteur  en  médecine  comme 
son  père,  a  laissé  un  traité  De  Futgurt 
et  un  autre  De  Abstinentia  ciborum  feù- 
dorum,  imprimés  dans  le  recueil  des  ou- 
vrages de  son  père.  Est.  D. 

CA  II  1>EL' II,  nom  donné  dans  les  ma- 
nufactures à  celui  qui  carde,  soit  de  la 
laine,  soit  du  coton,  ou  toute  autre  ma- 
tière. 

Le  cardage  est  sans  contredit  l'opéra- 
tion la  plus  importante  qu'on  exécute 
avant  la  filature,  pour  donner  aux  fila- 
mens  de  toute  matière  filamenteuse  la 
direction,  (expansion  et  l'homogénéité 
qu'ils  doivent  prendre,  afin  d'être  réduits 
en  forme  de  rubans  et  ensuite  en  fils,  au 
moyen  de  2  autres  opérations,  la  torsion 
et  l'étirage.  Le  cardage  varie  selon  \a  na- 
ture de  la  substance  à  laquelle  il  est  ap- 
pliqué; mais  il  se  fait  toujours  avec  des 
cardes,  espèce  de  brosses  garnies  de  dents 
de  fil  de  fer,  implantées  dans  une  lanière 
faite  avec  du  cuir  épais.  Les  dents  sont 
brisées  de  telle  sorte  qu'elles  accrochent 
et  attirent  les  filamens  en  dedans.  En 
frottant  en  sens  inverse  l'une  contre  ren- 
tre deux  cardes  dont  l'une  est  chargée  et 
l'autre  vide,  il  arrive  qu'elles  se  distri- 
buent également  la  matière,  c'est-à-dire 
que  la  moitié  de  la  charge  passe  dans  la 
carde  vide  ;  mais  si  les  deux  cardes  sont 
montées  de  la  même  manière,  ou  que  les 
dents  soient  disposées  dans  le  même  sens, 
il  arrive  que  la  carde  mobile  dépouille  et 
nettoie  les  dents  de  l'autre.  C'est  sur  ce 
fait  qu'est  établi  le  mécanisme  du  car- 
dage. Nous  ne  pouvons  l'expliquer  ici  en 
détail;  mais  il  est  curieux  de  le  suivre 
dans  les  manufactures  de  laine  et  de  co- 
ton où  il  s'opère  par  des  machines  fort 
ingénieuses  et  qui  ont  sur  les  anciennes 
des  avantages  immenses,  tels  que  l'éco- 
nomie, la  célérité  et  la  propriété  de  dis- 
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poser  la  laine  et  le  coton  à  donner  un  fil 
plu»  parfait,  plus  fort  et  plus  résistant,  ce 
qui  influe  beaucoup  sur  la  qualité  des 
étoffes.  11  en  résulte  aussi  que  les  opéra- 
tions subséquentes  se  font  infiniment 
mieux;  ainsi  le  lissage  est  plus  prompt, 
le  collage  de  chaîne  exige  inoins  de  colle 
et  le  dégraissage  des  pièces  s'exécute  plus 
simplement  V.  de  M-n. 

CARDI ALGIE,  douleur  du  cardia, 
ouverture  œsophagienne  de  l'estomac,  de 
xec/jîûx  et  de  aïyoç.  Bien  que  le  mot 
grec  xftf&ec  signifie  aussi  coeur,  le  mot 
cardialgie  n'est  jamais  employé  pour  dé- 
signer les  douleurs  de  cet  organe;  il  ne 
sert  qu'à  nommer  la  maladie  dont  il  est 
ici  question.  On  a  pourtant  donné  ce 
.  nom  à  un  grand  nombre  de  maladies 
>  dans  lesquelles  la  cardialgie  se  trouve 
être  le  principal  ou  l'un  des  principaux 
i  symptômes  :  ainsi  on  a  décrit  comme 
cardialgies,  et  on  y  a  rapporté  tous  les 
i  autres  symptômes  concomilans  (dont 
,  quelques-uns  même  ont  une  bien  plus 
,  grande  importance  qu'elle),  la  douleur 


cardiaque  qui  se  développe  dans  les 
barras  gastriques,  muqueux  et  bilieux, 
bien  que  souvent  même  cette  douleur 
soit  peu  intense  ou  manque  tout-à-fait. 
11  en  est  de  même  de  celles  qui  sont 
la  suite  de  la  suppression  des  hémoi- 
rhoîdes,  du  retard,  de  la  diminution 
ou  de  la  suppression  accidentelle  ou  na- 
turelle des  règles,  de  la  grossesse,  des  mé- 
tastases, des  vices  organiques,  de  l'inges- 
tion de  substances  acres,  médicamen- 
teuses, de  poisons,  de  la  présence  de 
vers  dans  les  intestins,  etc. 

La  cardialgie  proprement  dite  est  une 
douleur  plus  ou  moins  grave  au  creux  de 
l'estomac,  au  délaut  des  côtes,  que  l'on 
rapporte  au  cardia  (orifice  supérieur  de 
l'estomac).  Celte  douleur  n'est  point  ac- 
compagnée de  fièvre,  ni  même  le  plus 
souvent  de  sentiment  d'excitation  ;  au 
contraire ,  elle  est  accablante ,  mêlée  d'un 
sentiment  de  gène,  de  faiblesse,  de  pros- 
tration qui  vont  quelquefois  jusqu'à  la 
lipothymie  et  même  à  la  syncope;  il  s'y 
joint  de  l'oppression ,  de  l'accélération 
du  pouls,  des  lintemens  d'oreilles.  Elle 
vient  par  accès  qui  sont  plus  ou  moins 
longs,  plus  ou  moins  grave»,  suivant  l'in- 
tensité de  la  cause,  l'âge  ,  le  sexe  ou  le 


tempérament  du  sujet.  Quand  l'accès 

touche  à  sa  fin,  il  survient  des  pandicula- 
tions,  rarement  dans  le  courant  de  l'ac- 
cès; mais  jamais  surtout  de  convulsions, 
commedans  la  gastrodyniequi  n'est  qu'une 
variété  ou  un  degré  de  cette  ma  la  aie. 

La  cardialgie  attaque  de  préférence 
les  tempéramens  lymphatiques,  nerveux, 
les  sujets  hypochondriaques,  hystériques, 
tristes,  colériques,  passionnés;  cbex  le» 
personnes  très  susceptibles  la  moindre 
impression  morale  ou  physique  su  l  ût 
pour  déterminer  un  accès,  qui  finit  pres- 
que toujours  par  quelques  frissons,  des 
bàilleraens,  quelques  éructations  inodore»1 
ou  des  larmes.  Tant  que  l'accès  est  sim- 
ple et  léger  on  ne  le  combat  que  par  des 
moyens  simples,  l'éloignement  de  la  cause 
qui  y  a  donné  lieu,  quelques  paroles  af- 
fectueuses, la  respiration  des  vinaigres 
divers,  des  élhers,  alcalis,  etc.;  dans  les 
cas  plus  graves  ou  compliqué»,  on  a  re- 
cours aux  opiacés  à  l'intérieur,  à  la  li- 
queur d'Hoffman,  à  l'éther  en  potion  ou 
sur  un  morceau  de  sucre,  aux  bains  de 
pieds,  aux  sinapismes,  aux  bains,  etc. 
Si  les  accès  sont  fréquens,  si  la  douleur 
cardiaque  est  habituelle,  il  convient  d'a- 
voir recours  à  un  régime  ealmanl,  repos 
de  corps  et  d'esprit,  boissons  légèrement 
sudorifiques,  lavemens,  bains,  etc.  C.  de  B. 

CAKDIKK,  est  le  nom  qu'on  donne 
à  celui  qui  fait  des  cardes.  On  sail^iéjà 
[voy.  CAnnsna)  que  les  cardes  servent  à 
séparer  les  brins  de  coton ,  de  laine  ou 
de  toute  matière  filamenteuse,  pour  qu'ils 
soient  ensuite  soumis  à  la  filature.  C'est 
la  première  opération  dont  dépend  le 
beauté,  le  moelleux  et  la  finesse  de  l'é- 
toffe. Il  est  donc  très  important  que  le 
cardier  ne  néglige  rien  pour  faire  la  meil- 
leure carde  possible. 

Pour  qu'elles  soient  bonnes  il  faut  que 
les  dents  soient  uniformes,  également  es- 
pacées, et  ce  sont  deux  conditions  que 
les  mécaniques  actuelles  remplissent  par- 
faitement. 11  faut  aussi  que  les  dent» 
aient,  par  rapport  à  la  bande  de  cuir  dans 
laquelle  elles  sont  implantées,  la  même 
inclinaison;  que  cette  bande  de  cuir  soil 
partout  de  la  même  épaisseur,  et  pour 
cet  objet  la  mécanique  est  encore  venue 
au  secours  de  l'imperfection  du  travail 
des  mains.  La  machine  à  refendre  les 
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cuirs  remplit  cet  objet.  Aujourd'hui  il 
existe  un  assez  grand  nombre  de  ces  ma- 
chines au  moyen  desquelles  ou  fabrique 
très  protnptement  et  avec  beaucoup  de 
perfection  des  cardes.  Il  y  en  avait  plu- 
sieurs à  l'ei position  de  1834,  qui  ont 
fixé  l'attention  du  jury  de  cette  exposi- 
tion. V.  de  M-w. 

CARDINAL,  du  latin  cardinalis , 
essentiel ,  important,  mot  dérivé  de  car- 
da, gond  sur  lequel  roule  la  porte.  Ce 
mot  sert  à  désigner  un  homme  revêtu  de 
la  dignité  de  prince  de  l'église  romaine, 
qui  a  voix  active  et  passive  dans  l'élec- 
tion du  pape*.  Il  parait  avoir  élé  employé 
dès  l'an  150,  ou,  au  plus  tard ,  en  300 , 
sous  le  pontificat  de  Sylvestre  1er.  Les 
cardinaux  sont  appelés  presbyleri  sui 
cartlinis  par  Léon  IV,  en  853. 

Dans  l'origine,  un  cardinal  était  le 
principal  prêtre  de  chaque  église  de 
Rome  ou  le  diacre  chargé  d'une  diaco- 
nic  régionnaire.  Cet  état  de  choses  du- 
rait encore  sous  le  pontiûcat  de  saint 
Grégoire-le-Grand.  Quand  un  cardinal 
était  élevé  à  l'épiscopat,  il  ne  conservait 
pas  son  titre,  parce  qu'il  en  recevait  un 
plus  éminent.  Dans  le  concile  de  Rome 
de  l'an  868,  les  cardinaux  ue  signèrent 
qu'après  les  évêques. 

A  la  tête  de  ces  cardinaux  prêtres  et 
diacres  sont  placés  les  évêques  de  la 
métropole  de  Rome.  Ils  étaient  7  au- 
trefois; on  les  appelait  collatéraux  ou 
hebdomadaires  t  parce  qu'ils  assistaient 
le  pape  quand  il  officiait  à  Saint-Jean- 
de-Lalran  et  célébraient  à  sa  place  le 
service  divin  chacun  leur  semaine.  Ac- 
tuellement ils  ne  sont  plus  que  6  :  les 
évêques  d'Ostie,  de  Porto,  de  Sabine, 
de  Palestrine,  de  Frescati  et  d'Albe. 
L'évêque  d'Ostie  est  le  premier  ;  il  sacre 
le  pape. 

Le  nombre  des  cardinaux -prêtres 
n'était  encore  en  1057  que  de  28, 
distribués  sous  4  églises  patriarchales  : 
Sainte -Marie -Majeure,  Saint- Pierre  - 
du -Vatican,  Saint -Paul  et  Saint -Lau- 
rent. Maintenant  on  compte  50  prêtres, 
14  diacres,  ce  qui  fait  70  avec  les  6 

(*)  Il  ■  aussi  été  employé  hors  de  l'Église  pour 
désigner  un  fonctionnaire  élevé.Ca»siodore  nous 
apprend  que  le»  premiers  ministres  dcTliéodote- 

le-Grand  étaient  appelés  cardinales.  S. 


évêques  de  la  métropole.  La 
des  cardinaux  forme  le  Sacré- Collège 
(  voy.  ce  mot  ).  * 

Quoique  les  seuls  cardinaux  aient 
élu  Nicolas  II  en  1058  et  Alexandre  III 
en  1160,  cependant  il  ne  parait  pas 
qu'ils  eussent  exclusivement  le  droit 
incontestable,  dès  ce  temps-la,  d'élire  le 
souverain  pontife  ;  ils  le  partageaient 
sans  doute  avec  le  peuple  et  les  autres 
membres  du  clergé.  Mais  en  1563  ce 
droit  leur  fut  assuré  définitivement  par 
une  constitution  de  Pie  IV.  Mosbeim 
n'est  pas  exact  sur  cet  article. 

Tant  que  l'évêque  de  Rome  s*est  con- 
tenté d'être  simplement  le  chef  spiri- 
tuel de  l'Eglise  ,  la  dignité  de  cardinal, 
sans  considération  extérieure ,  n'a  pres- 
que pas  été  recherchée;  mais  lorsque 
la  puissance  pontificale  s'est  accrue  au 
point  de  menacer  toute  autre  puissance 
de  l'envahissement,  les  cardinaux,  qui 
siégeaient  à  côté  du  pape,  ont  acquis 
une  grande  importance,  et  leur  dignité 
est  devenue  l'objet  de  la  suprême  ambi- 
tion du  clergé;  il  n'est  aucun  royaume 
qui  n'ait  cherché  à  réprimer  leurs  pré- 
tentions. Aujourd'hui  cependant  ils  en 
ont  bien  moins  qu'autrefois;  mais  ils 
jouissent  toujours  de  la  prérogative  d'é- 
lire le  pape,  de  composer  son  conseil, 
de  présider  les  congrégations  spéciales  et 
générales,  de  gouverner  l'Eglise  pendant 
la  vacance  du  Saint-Siège,  d'avoir  la  pré- 
séance sur  tous  les  évêques,  lors  même 
qu'ils  ne  sont  que  tonsurés,  de  prendre 
le  pas  sur  les  grands  de  l'état,  etc. 

Ils  sont  nommés  par  le  pape ,  mais 
en  plein  consistoire  et  quelques-uns  sur 
la  présentation  des  couronnes.  Innocent 
IV  leur  donna  le  chapeau  rouge  dans  le 
concile  de  Lyon  ,  en  1245,  et  Boni- 
face  VIII  la  pourpre.  Ils  ont  obtenu  le 
titre  d'éminence  du  pape  Urbain  VIII, 
par  une  bulle  du  10  janvier  1630.  Il 
faut  voir  dans  le  Cérémonial  de  l'église 
romaine  comment  ils  sont  préconisés, 
inaugurés,  et  quelle  est  leur  costume 
(  chapeau  ,  barrette,  soutane,  roebet, 
mantelet,  mozette,  chape,  etc.  ). 

En  France,  les  cardinaux  jouissaient 
de  36,000  livres  de  rente  en  cette  qua- 
lité; le  roi  leur  donnait  le  titre  de  cou- 
sin. Les  Français  qui  obtenaient  le  cha- 
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peau  étaient  tenus  de  prêter  un  nouveau 
serment  de  fidélité ,  sans  quoi  leurs  bé- 
néfices tombaient  en  régale. 

Comme  il  est  impossible  de  tout  dire 
sur  cette  matière,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  traité  De  la  dignité  de  cardinal, 
par  Aubery,  à  celui  de  {'Origine  des  car- 
dinaux du  Saint-Siège,  1 67 0,  in- 1 2,  qui 
est  curieux ,  et  à  la  dissertation  de  Mu- 


ral ori  ,  Dt 


Origine  cardinalatus. 


Voy. 


Conclave  et  Sacbé-Collèoe.     J.  L. 

CARDINAL  (Pieere),  troubadour 
et  poète  satirique  du  xuie  siècle,  né 
au  Puy ,  en  Vêlai.  Il  fui  un  ennemi  ir- 
réconciliable du  vice  et  de  tous  les  abus. 

CARDINALES  (veetus),  ainsi  nom- 
mées parce  qu'elles  sont  comme  les  gonds 
ou  pivots,  cardines,  sur  lesquels  roule 
toute  la  morale.  La  doctrine  des  quatre 
vertus  cardinales ,  quoique  le  nom  soit 
assez  moderne,  remonte  jusqu'à  Socrate; 
car  ce  philosophe  recommandait  parti- 
culièrement à  ses  disciples  les  vertus  sui- 
vantes :  la  piété ,  la  modération ,  le  cou- 
rage et  la  justice.  Aux  deux  premières 
Platon  substitua  la  prudence  et  la  tem- 
pérance, et,  avec  les  deux  dernières,  il 
eut  alors  les  quatre  vertus  appelées  au- 
jourd'hui cardinales.  Enfin  les  stoïciens, 
tout  en  admettant  la  théorie  de  Platon  , 
l'approfondirent  et  la  développèrent  à 
leur  façon,  sans  pourtant  lui  donner  rien 
de  scientifique  (  vo/r  Cicéron,  De  Ojfic, 
LI).  L-F-T. 

CARDINAUX  ,  voy.  Points  ca&m- 
haux. 

CARÉLIE ,  voy.  Karémf. 
CARDON  (  cynara  cardunculus) , 
plante  vivace  de  la  famille  des  carduacées, 
originaire  de  l'Afrique  septentrionale  et 
cultivée  avec  succès  dans  l'Europe  mé- 
ridionale et  moyenne.  Il  y  en  a  plusieurs 
variétés  qu'on  multiplie  parce  que  c'est 
une  plante  alimentaire,  ou  au  moins  de- 
venue telle  par  les  soins  des  jardiniers. 
En  effet,  les  côtes  épaisses  de  ses  longues 
feuilles,  attendries  par  rétiolement(v»j.), 
i ,  succulentes  et  mu- 
».  On  en  fait  dans  l'économie 
domestique  un  cas  plus  grand  qu'elles 
ne  méritent  peut-être;  car  on  sert  sur 
les  tables  les  plus  recherchées  les  car- 
dons accommodés  de  différentes  façons. 
Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
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dons  les  cardes,  pétioles  charnues  de  la 
bette,  beta  vulgaris,  qu'on  emploie  aussi 
comme  plante  potagère.  Mais  cette  dis- 
tinction scientifique  et  gastronomique 
peut-être  n'est  pas  bien  nécessaire,  at- 
tendu la  grande  ressemblance  qui  se 
trouve  dans  la  composition  de  ces  deux 
alimens.  Ils  renferment  en  effet  beau- 
coup de  mucilage  et  peuvent  être  classes 
parmi  les  substances  relâchantes,  rafraî- 
chissantes, mais  peu  nutritives.    F.  R. 

CARÊME,  quadragésime,  du  latin 
quadragesima,  quarantaine.  Ce  mot  est 
très  ancien,  puisqu'on  le  trouve  dans  le 
concile  de  Nicée,  TtaaapotxôvTY]  ou  qua- 
rantaine. Il  s'applique  au  jeûne  des  40 
jours  qui  précèdent  la  fête  de  Pàque  chez 
la  plupart  des  chrétiens  et  lui  sert  de 
préparation.  Si  dans  l'église  de  Milan  on 
ne  commence  le  carême  que  le  diman- 
che de  la  quadragésime,  les  autres  égli- 
ses le  commencent  le  mercredi  précé- 
dent, qui  est  le  mercredi  des  Cendres.  Il 
faut  pourtant  en  excepter  les  Grecs,  qui 
s'abstiennent  de  viande  le  lundi  d'après 
la  quinquagésime  jusqu'au  dimanche  sui- 
vant, mais  sans  jeûner,  et  qui  commen- 
cent le  carême  comme  les  Milanais,  mais 
qui  l'observent  plus  rigoureusement, puis- 
qu'ils se  privent  non-seulement  du  lai- 
tage et  des  œufs,  mais  encore  de  poisson 
et  d'huile.  Toutefois  les  Grecs,  en  com- 
mençant plus  tôt,  ne  jeûnent  pas  au-delà 
de  40  jours,  parce  qu'ils  ne  jeûnent  pas 
le  samedi. 

Il  est  facile  de  constater  la  pratique 
actuelle  des  diverses  églises,  relativement 
au  jeûne  du  carême,  et  on  s'aperçoit  très 
bien  qu'il  y  a  maintenant  peu  de  diver- 
gence entre  elles.  Mais  il  est  plus  difficile 
de  connaître  l'époque  précise  à  laquelle 
a  corn  meocé  cette  espèce  d'uni  fortuite  :  les 
écrivains  ecclésiastiques  des  premiers 
siècles  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur 
la  durée  du  jeûne.  Il  est  assez  vraisem- 
blable que  celte  durée  ne  s'étendait  pas 
au-delà  de  36  jours  dans  le  ive  et  le  \c 
siècle,  et  même  plus  tard.  Cassien  et 
saint  Grégoire-le-Grand  réduisent  à  ce 
nombre  de  jours  le  jeûne  du  carême,  en 
retranchant  les  dimanches.  Au  temps  de 
Ratramnc,  on  avait  déjà  ajouté  aux  30 
jours  les  4  de  la  semaine  de  la  quin- 
,  pour  compléter  les  40,  et 


Digitized  by  Google 


CAR  (  ' 

depuis  on  peut  conjecturer  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  changement. 

La  difâculté  est  bien  autrement  con- 
sidérable quand  il  s'agit  de  déterminer 
les  fondateurs  ou  instituteurs  du  carême. 
Jean  d'Ailli,dans son  traité/)»  Jcûneset 
dm  carême  (lir.  III,  chap.  10),  confesse 
volontiers  que  l'on  trouve  la  pratique  du 
carême  généralement  établie  avant  Tan- 
née 370,  mais  il  prétend  qu'elle  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  concile  de 
Nicée,  tenu  en  325.  Le  savant  Beverid- 
ge,  dans  la  Défense  des  canons  de  l'é- 
glise primitive  (\\v.  III,  chap.  1),  lui 
prouve  d'une  manière  incontestable,  par 
le  cinquième  canon  de  ce  concile,  que 
le  carême  était  connu  et  observé  dans 
toute  l'Égli>e  avant  cette  époque.  Il  va 
même  plus  loin;  dans  le  chapitre  ix  il 
ne  craint  pas  d'avancer  que  le  carême  est 
d'institution  apostolique  et  de  faire  va- 
loir le  fameux  argument  de  saint  Augus- 
tin :  «  Ce  que  l'on  trouve  établi  dans  ton- 
te l'Église,  sans  que  l'on  en  voie  l'institu- 
tion dans  aucun  concile,  doit  passer  pour 
un  établissement  fait  par  les  apôtres.  » 

Un  des  plus  grands  griefs  des  églises 
orientales  contre  l'église  romaine,  c'est  le 
peu  de  sévérité  de  celle-ci  dans  l'obser- 
vation des  pratiques  quadragésimales.  Il 
n'est  rien  de  plus  commun  dans  les  écrits 
des  Grecs,  des  Maronites,  des  Armé- 
niens, que  les  plaintes  les  plus  amères  de 
ce  que  les  Latins  ne  font  point  une  abs- 
tinence de  viande  assez  rigoureuse,  qu'ils 
mangent  du  poisson,  des  œufs,  de  l'huile, 
du  laitage  et  qu'ils  boivent  du  vin.  Cest 
à  toute  peine  s'ils  leur  accordent  le  nom 
de  chrétiens.  J.  L. 

CARÊME.  Ce  nom,  bizarre  pour  un 
homme  de  bouche,  est  pourtant  devenu 
historique,  car  celui  qui  le  portait  ne 
l'est  pas  moins  distingué  dans  la  théorie 
que  dans  la  pratique  de  son  art.  Né  à 
Paris,  dans  un  chantier,  il  ne  débuta 
point  par  la  cuisine  du  restaurateur: 
toujours  attaché  à  l'aristocratie,  il  diri- 
gea d'abord  les  fourneaux  de  M.  de  Tal- 
leyrand,  alors  ministre  des  affaires  ctran 
gères,  après  avoir  reçu  d'un  pâtissier  les 
élémens  d'une  science  qui  de  tout  temps 
a  eu  tant  d'importance  politique.  Plus 
tard  il  servit  successivement,  et  d'une 
manière  toujours  distinguée,  le  prince  de 
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Galles  et  l'empereur  Alexandre  Ier,  et 

fit  goûter  la  cuisine  française  au  congrès 
célèbre  dont  M.  de  Pradt  a  écrit  l'histoi- 
re. C'est  au  commencement  de  1834  que, 
âgé  seulement  de  50  ans,  il  termina  sa 
carrière  culinaire  et  sa  vie  chez  le  baron 
de  Rothschild,  chez  lequel  il  était  con- 
trôleur de  la  bruche.  Carême  s'était  prin- 
cipalement adonne  à  la  pâtisserie  et  à  ce 
qui  concerne  la  décoration  des  tables;  i! 
avait  su  porter  dan*  cette  partie  de  la 
cuisine  plus  d'art,  d'élégance  et  de  goût 
qu'on  n'en  avait  mis  jusque  là.  Deux 
volumes  in-8°  furent  les  résultats  de  ses 
méditations,  de  ses  recherches  et  de  son 
expérience;  la  partie  historique  et  criti- 
que en  e>t  digne  d'éloges,  et  le  stvle 
montre  que  l'auteur  savait  faire  marcher 
de  front  et  le  fonds  et  la  forme.  Passionné 
pour  son  art,  il  en  parlait  avec  enthou- 
siasme, et  lorsqu'il  composait  on  votait 
étinceler  en  lui  le  feu  sacré  qui  dé*  on 
Vatel  et  dicta  les  pages  de  Brillât-Sava- 
rin. Voir  La  mort  de  Carême  de  M.  F. 
Fayot  dans  le  Livre  des  1 0 1 ,  t.  XII.  F.  ÏL 

CAHGAISO.N  ,  la  charge  marchande 
d'un  navire  de  commerce,  l'ensemble 
«les  marchandises  que  ce  navire  doit 
transporter.  Un  bâtiment  de  guerre  n'a 
point  de  cargaison  Cest  du  verbe cargnrc, 
qui  appartient  à  la  basse  latinité  et  qui  a 
donné  carica  à  l'italien  et  carga  au  por- 
tugais, rpie  nous  tenons  cargaison.  A.J-L. 

CAIltil'K,  pièce  importante  du  grée 
ment  d'un  vaisseau,  dans  la  classe  de 
celles  qu'on  appelle  manœuvres  couran- 
tes. C'est  un  cordage  qui  sert  à  plier 
grossièrement  une  voile,  en  la  relevant 
pour  la  rapprocher  de  la  vergue  à  la- 
quelle sa  partie  supérieure  est  fixée  et 
quelquefois  du  mât  auquel  tient  un  de 
ses  côtés.  De  cargue  on  a  fait  le  verbe 
carguer.  On  cargue  une  voile  lorsqu'on 
se  dispose   à  la  serrer  ou  qu'on  veut 
simplement  la  détendre  afin  de  ralentir 
la  inarche  du  vaisseau.  Une  voile  a  né- 
cessairement autant  de  cargues  que  d'an- 
gles à  relever  pour  détruire  son  effet  et 
empêcher  que  le  vent  ne  la  fasse  flotter 
en  bannière.  Quelques-unes  en  ont  da- 
vantage :  ainsi  les  voiles  carrées  (ou  plus 
exactement  trapezoîdes)  de  grande  di- 
mension, comme  les  basses  voiles  et  hu- 
niers des  vaisseaux  et  frégates ,  doivent 
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en  avoir  pour  relever  les  deux  angles 

inférieurs  {cargue-points)y  le  bord  infé- 
rieur (cargue-jonds),  et  les  deux  côtés 
(cargue-boulines).  On  applique  même  à 
cet  voiles  de  fausses  cargues  ou  c argues 
volantes,  tant  pour  les  mieux  étouffer 
par  un  vent  violent  que  pour  faciliter  à 
les  serrer.  Les  voiles  taillées  en  quadri- 
latère, comme  les  voiles  d'étai,  artimon, 
brigaotine,  ont  également  des  cargnes. 
Le  grand  foc,  voile  triangulaire,  en  a 
souvent  une.  Carguer  implique  si  rigou- 
reusement, avec  l'idée  de  plier,  celle  de 
retrousser,  qu'on  a  été  obligé  d'établir 
une  distinction  nominale  entre  lacargue 
et  le  /talc-ùas,  qui  plie  aussi  une  voile, 
mais  en  l'abaissant.  Carguer  une  voile 
par  un  grand  vent  est  une  opération  dé- 
licate et  qui  exige  des  précautions  pour 
empêcher  que  la  voile  ne  soit  mise  en 
pièces.  J.  T.  P. 

CARIBERT  ou  Charibxbt  I  et  II, 
rois  des  Francs,  voy.  Mrrovihciens. 

CARIBERT  ou Charobbrt,  abrévia- 
tion de  Charles-Robert,  fils  de  Charles- 
Martel,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie, 
naquit  à  Naples  vers  1292.  Après  la 
mort  de  son  père,  Caribert  bien  jeune 
encore ,  fut  conduit  en  Hongrie  pour  re- 
vendiquer le  trône  que  lui  disputait 
Venceslas  IV,  roi  de  Bohême.  Chacun 
des  deux  prétendans  s'appuyait  sur  un 
parti;  mais  le  pape  Boni  face  VIII  les 
somma  de  comparaître  à  son  tribunal 
pour  y  plaider  leur  cause,  et,  par  une 
bulle  du  30  mai  1303,  adjugea  la  cou- 
ronne à  Caribert,  et  déclara  le  trône  de 
Hongrie  héréditaire.  Cette  décision,  fa- 
vorable au  jeune  prétendant,  ne  fit 
qu'empirer  ses  affaires  :  la  plupart  des 
seigneurs  hongrois,  en  haine  de  la  déci- 
sion papale,  lui  opposèrent  une  résistance 
obstinée.  Enfin  l'habileté  d'un  légat  con- 
duisit à  bien  l'entreprise ,  et  les  États  de 
Hongrie,  assemblés  en  1310,  confir- 
mèrent le  choix  du  pontife.  Ce  prince 
déploya  sur  le  trône  de  grandes  qualités. 
Sa  valeur  étendit  son  royaume  ;  son  règne 
fut  long  et  florissant.  En  l'an  1 326 ,  le  roi 
Caribert  et  sa  famille  faillirent  périr 
sous  les  coups  d'un  forcené  qui  se  pré- 
cipita dans  la  salle  où  ils  se  trouvaient 
réunis,  atteignit  d'un  coup  de  sabre  l'é- 
paule du  rot,  abattit  quatre  doigta  de  la 


main  de  la  reine,  et  se  jetait  déjà  sur 
leurs  enfans,  quand  un  officier,  accouru 
aux  cris  de  ses  maîtres ,  mit  en  pièces  le 
meurtrier.  Les  entreprises  militaires  du 
monarque  hongrois,  qui  tournèrent  pres- 
que toutes  à  l'agrandissement  de  ses 
états,  furent  cependant  traversées  par 
quelques  revers.  Il  se  laissa  surprendre 
un  jour  par  le  voîvode  de  Valachie ,  dans 
les  gorges  de  ses  montagnes,  et  n'échappa 
qu'à  grand'peine  au  milieu  de  la  des- 
truction de  son  armée;  mais  il  répara  ses 
pertes  par  sa  politique  autant  que  par 
ses  armes,  et  finit  par  se  rendre  tribu- 
taires la  plupart  des  petits  états  qui 
bordaient  ses  frontières,  tels  que  la  Dal- 
matie,  la  Croatie,  la  Servie,  la  Lodo- 
mérie,  la  Cumanie,  la  Boulgarieet  la  Bos- 
nie. Il  fit  valoir  ses  prétentions  au  trône 
de  Naples,  où  son  grand- père  Charles 
II  d'Anjou,  s'était  assis.  Le  pape  Clé- 
ment V,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
s'établit  juge  des  droits  et  mérites  des 
candidats.  Mais  le  roi  de  Hongrie  fut 
moins  heureux  au  tribunal  de  Clément 
qu'à  celui  de  Boni  face.  Un  de  ses  fils  ce- 
pendant reprit  cette  couronne.  Caribert 
mourut  en  1342,  à  l'âge  de  50  ans;  il 
en  avait  régné  40.  Une  de  ses  sœurs  avait 
épousé  Louis- le-Hu  tin,  roi  de  France.  U 
avait  eu  trois  épouses  et  laissa  en  mou- 
rant trois  fils,  Louis  Ier,  surnommé  le 
Grand,  roi  de  Hongrie;  André,  qui  fut 
roi  de  Naples,  et  Étienne ,  duc  d'Escla- 
vonie.  An.  R-e. 

CARICATURE.  Ce  mot  assez  mo- 
derne a  été  emprunté  au  terme  italien 
caricatura,  dérivé  lui-même  du  verbe 
caricare,  charger.  La  caricature  en  effet 
est  toujours  une  charge,  soit  qu'elle  exa- 
gère les  défectuosités  physiques,  la  sin- 
gularité des  habitudes  et  du  maintien, 
soit  que,  se  transformant  en  satire,  elle 
travestisse  les  faits  et  les  personnages 
avec  des  formes  grotesques  ou  malignes. 

C'est  surtout  sous  ce  rapport  que,  si 
le  root  est  nouveau  chez  nous ,  la  chose 
ne  l'est  pas.  Dès  le  xive  siècle  la  cari- 
cature était  devenue  une  arme  à  l'usage 
des  divers  partis  politiques  ou  religieux; 
et  successivement  la  Ligue,  le  règne  de 
Louis  XIV,  la  régence,  le  règne  de 
Louis  XV,  la  révolution  enfin  lui  four- 
nirent de  nombreux  sujets:  aussi  plu- 
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sieurs  de  nos  plus  ingénieux  écrivains 
s'occupent-ils  en  ce  moment  de  la  publi- 
cation d'un  Musée  de  la  caricature,  qui 
sera  une  histoire  critique  du  pays,  à  la- 
quelle il  ne  faudra  pas  demander  une  ap- 
préciation juste  et  impartiale  des  hommes 
et  des  évéuemens,  mais  qui  offrira  sou- 
vent le  retlet  des  impressions  qu'ils  ont 
produites  sur  les  contemporains. 

Les  Anglais  se  distinguèrent  autrefois 
dans  ce  genre  de  caricature;  elle  devint 
chez  eux  un  puissant  auxiliaire  de  la  li- 
berté, quelquefois  de  la  licence  de  la 
presse.  John  Bull  caricatura  ses  magis- 
trats, ses  députés,  ses  ministres,  ses  rois 
même.  Ces  productions,  empreintes  de 
V humour  britannique  plutôt  que  d'une 
raillerie  fine  et  malicieuse,  ont  toujours 
eu  un  grand  succès  chez  un  peuple  où , 
même  en  fait  de  plaisanterie,  l'essentiel 
est  de  frapper  fort. 

Sous  nos  derniers  rois  la  caricature 
politique  avait  eu,  non  peu  d'occasions, 
mais  peu  de  moyens  de  se  répandre  en 
France  :  la  Bastille  était  là  pour  la  ré- 
primer. C'est  de  la  Hollande  ou  de  l'An- 
gleterre que  parlaient  les  traits  lancés 
contre  le  grand  roi,  le  régent  et  Dubois, 
Louis  XV  et  ses  maîtresses  :  aussi  ces 
gravures  épigrammatiques  n'existent- 
elles  guère  que  dans  les  cabinets  de  quel- 
ques amateurs.  Mais,  à  l'approche  de 
1789,  le  mouvement  des  idées,  la  fer- 
mentation des  esprits,  rappelèrent  chez 
nous  l'exilée,  qui  toutefois  ne  hasarda 
ses  premiers  pas  que  sous  le  voile  de  l'al- 
légorie. C'est  ainsi  que,  lors  de  l'assem- 
blée des  notables,  elle  figura  le  ministre 
Calonne,  voulant  en  tirer  de  l'argent  et  de 
nouveaux  impôts,  par  un  fermier  réunis- 
sant autour  de  lui  les  volatiles  de  »a  basse- 
cour,  pour  savoir  a  quelle  sauce  ils  veu- 
lent être  mangés.  Un  coq  irrité  réclamait 
vivement,  et  ou  lisait  au  bas  de  la  maligne 
gravure  ces  mots  :  ««  Mais  nou*  ue  vou- 
lons pas  être  mangés!  »  et  la  réplique  du 
fermier-ministre  :  «  Vous  sortez  de  la 
question.  »  Comme  la  piquante  satire 
dramatique  de  Beaumarchais,  cette  spi- 
rituelle critique  a,  sous  plus  d'un  gou- 
vernement, trouvé  son  application. 

Celle  sorte  de  cari*  aîure ,  prenant 
bientôt  plus  d'audace  et  de  transparence, 
devint  dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
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volution  un  des  moyens  d'attaque  le*  plos 
dangereux  contre  le  pouvoir.  OA  peut  af- 
firmer qu'elle  contribua  beaucoup  à  ren- 
verser le  faible  et  malheureux  Louis  X  VL 
N'était-ce  pas  déjà  un  roi  à  moitié  dé- 
chu que  celui  qu'on  déconsidérait  en  le 
représentant,  lors  de  son  acceptation  de 
la  constitution  de  91,  enfermé  dans  une 
cage  de  fer  et  prononçant  ces  mots  : 
«  Je  sanctionne  librement.  »  Disons  ce- 
pendant que  nos  mœurs  constitution- 
nelles, des  habitudes  plus  graves,  et  sur- 
tout l'usage  journalier  de  cette  arme 
acérée,  ont  dû  en  émousser  le  tranchant. 
Aujourd'hui  la  raison  publique  fait  jus- 
tice de  celles  de  ces  critiques  qui  passent 
les  bornes  dos  c-on\enanccs,  et,  en  accor- 
dant aux  autres  un  sourire,  elle  sait  que, 
comme  les  épigrammcs,  la  meilleure  ne 
prouve  rien.  (  L'abbé  Soulavic  avait  formé 
une  collection  curieuse  et  à  peu  près  com- 
plète des  caricatures  de  la  révolution.) 

Plusieurs  artistes  ont  de  nos  jours 
donné  la  vogue  à  cet  autre  genre  de  ca- 
ricature qui  s'exerce  sur  les  travers  et  les 
ridicules,  ainsi  que  sur  les  défauts  cor- 
porels des  individus.  On  peut  citer  sur- 
tout les  incroyables  et  les  merveilleuses 
de  Carie  Vernet,  les  animaux  de  Gran- 
ville,  les  conscrits  de  CharleL  Dantan, 
à  son  tour,  dans  ses  petites  figures  sculp- 
tées, en  chargeant  les  traits  principaux 
de  la  physionomie,  n'en  reproduit  pas 
moins,  avec  une  ressemblance  frappante, 
les  hommes  les  plus  connus  de  notre  épo- 
que. Presque  tous,  au  surplus,  ont  fort 
bien  pris  la  plaisanterie,  et  souvent  eux- 
mêmes  ont  demande  à  faire  partie  de  ce 
musée  grotesque. 

L'art  dramatique  a  aussi  ses  caricatu- 
res, et  l'on  appelle  ainsi  au  théâtre  ces  per- 
sonnages qui,  dépassant  les  limites  du  co  - 
inique,  cherchent  à  exciter  le  gros  rire  par 
un  costume  chargé  et  un  dialogue  bur- 
lesque et  bouffon;  enfin  dans  nos  pro- 
menades, nos  jardins  publics,  et  même 
dans  nos  cercles  et  nos  salons,  on  trouve 
des  caricatures  d'autant  plus  plaisantes 
qu'elles  jouent  ce  rôle  sans  s'en  douter; 
car  si  l'inélogance  cl  la  forme  antique 
des  habillemcns  en  offrent  un  certain 
nombre,  l'exagération  de  la  mode  a  aussi 
les  siennes.  M.  O. 

Après  s'être  émancipée  par  la  litho- 
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riche  de  moyens  et  d'effets,  la  caricature 
s'est  rendue  puissance,  mais  puissance 
implacable  et  cruelle.  Ennuyée  de  ne 
faire  que  du  vaudeville  au  crayon,  blasée 
de  l'allure  de  bonne  compagnie,  lasse  de 
glaner  les  travers  du  salon  et  de  la  bou- 
tique, rassasiée  enfin  des  scènes  naïves 
de  la  vie  populaire  et  militaire,  elle  s'est 
prise  d'engouement  pour  la  politique;  et, 
de  fait,  sa  nature  éphémère  et  son  exis- 
tence d'un  jour  conviennent  à  merveille 
au  genre  du  journal,  drame  ou  comédie 
qui  commence  et  se  dénoue  du  matin  au 
soir.  Elle  y  a  jeté  ses  légères  et  satiri- 
ques ébauches.  Ses  premières  incursions 
dans  le  journalisme  et  la  politique  furent 
timides  et  rares.  Elle  apparut  d'abord, 
à  des  intervalles  éloignes,  dans  le  Miroir, 
la  Pandore,  le  Nain  Jaune  et  V Album, 
mais  elle  y  était  encore  traitée  comme 
une  étrangère  qu'on  accueille  pour  sa 
gatté  franche  et  libre;  c'était  une  simple 
galanterie  du  journal  à  ses  abonnés ,  et 
la  présence  de  cette  moqueuse  en  litre 
ne  se  liait  à  rien,  et  n'avait  aucune  im- 
portance politique. 

La  Silhouette  est  le  premier  journal 
qui  ak  publié  hebdomadairement  des 
lithographies    et  qui  leur   ait  donné 
quelque  importance  dans  le  journalisme  ; 
elle  fut  fondée  dans  le  mois  de  décem- 
bre 1829  par  M.  Victor  Relier  et  par 
le  spirituel  M.  Ch.  Pfailipon,  et  comptait 
au  nombre  de  ses  rédacteurs  ou  artistes 
MM.deBal«ac,Grandville,HeniiMonnier, 
Pigal,  Uevéria,  Gérard-Fontallard ,  etc. 
Mais  ces  lithographies  étaient  rarement 
politiques  ou  du  moins  ce  n'était  qu'une 
politique  générale  et  détournée,  comme 
dans  le  texte  du  journal ,  car  la  censure 
pesait  alors  sur  toutes  les  productions 
périodiques.  Une  seule  fois  la  Silhouette 
deviqt  hardie,  brava  la  censure  et  publia 
un  portrait  de  jésuite.  Celait  le  buste 
de  Charles  X,  affublé  d'un  costume  de 
prêtre,  au  bas  duquel  on  lisait  :  Un  jé- 
suite, 1*»,  ressemblance  était  frappante. 
La  justice»  poursuivit  le,  journal  :1°  pour 
infraction  aux  lois  de  censure,  2°  pour 
outrage  envers  la  personne  du  roi.  Le 
géranlfutcoudamné  à  six  mois  de  prison. 
La  révolution  de  juillet  1830  le  sauva 
de  la  captivité.  Après  juillet,  la  Silhouette 
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fut  timide;  elle  n'osa  pas  faire  de  ft** 

position  elle  mourut. 

Cest  à  cette  époque  que  la  caricature, 
affranchie  par  la  liberté  de  la  presse, 
secoua  enfin  ses  langes  et  fit  son  entrée 
solennelle  et  définitive  dans  le  journalis- 
me. La  Caricature,  journal  né  en  octo- 
bre 1830,  a  pour  fondateur  le  père  de 
la  Silhouette,  M.  Ch.  Philipon,  sous  le 
patronage  duquel,  gaie,  rieuse,quelque- 
fotsinsolente,dévergondée,  mais  toujours 
moqueuse,  elle  paie  avec  largesse,  tous  les 
jeudis,  son  arriéré  de  satire  et  de  mo- 
querie. Ce  journal  a  pour  devise  :  Qui 
s'y  frotte  s'y  pique  !  et  pour  emblème 
un  hérisson  et  nn  fou  de  roi  qui  tient 
un  fouet  et  un  arc  dont  les  flèches  sont 
armées  d'un  crayon  aigu. 

Dans  les  commencemens  la  Carica- 
ture s'est  montrée,  sinon  indulgente ,  au 
moins  polie  :  elle  attaquait  le  ridicule  po- 
litique avec  quelque  courtoisie;  mais  les 
procès  et  les  condamnations  lut  ont  aigri 
le  caractère.  Aujourd'hui  elle  blesse  et 
fouelte  jusqu'au  sang  ;  elle  est  sans  pitié, 
elle  déchire.  La  Caricature  a  fait  plus 
encore  :  l'ambitieuse  qu'elle  est ,  elle  a 
étendu  son  domaine  dâns  toute  la  presse 
périodique,  car  un  seul  journal  ne  lui 
suffisait  plus  pour  suivre  tous  les  ridicu- 
les à  la  piste.  La  Caricature  a  donné  le 
jour  au  Charivari,  sans -contredit  le  plus 
gai,  le  plus  spirituel,  le  plus  mordant  de 
tous  les  frondeurs  politiques.  Dans  ses 
dessins  c'est  bien  le  digne  fils  de  sa  m  ère, 
et  dans  son  texte  c'est  presque  Rabelais, 
Paul-Louis  Courrier ,  ou  Beaumarchais, 
c'est  en  un  mot  le  pamphlet  audacieux, 
aidé  du  crayon.  Le  Charivari  a  paru 
dans  le  mois'de  décembre  1832.  Grand- 
ville  et  Daumier,  Traviés,Forest  et  autres 
artistes  pleins  de  verve  et  de  satire,  sont 
les  spirituels  exécuteurs  des  arrêts  poli- 
tiques de  la  Caricnture  et  du  Cltarivari, 
C'est  chose  surprenante  que  cette  satire 
incessante,  féconde,  impitoyable,  inépui- 
sable, qui  s'en  va,  chaque  matin,  lançant 
un  anathème,  fouettant  un  ridicule  ou 
brisant  une  célébrité  qui  lui  dëplait  ou  la 
gêne!  Chaque  jour  elle  enfante  un  eu 
deux  dessins  piquans  de  malice  et  d'a- 
propos.  Aujourd'hui  elle  a  envahi  les 
salons;  elle  s'est  étalée  aux  vitrages  des 
;  là,  nouvelle  arrivée,  elle  a 
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bientôt  occupé  tout  le  terrain  et  refoulé 
dant  un  coin  et  presque  détrôné  la  clas- 
sique et  sérieuse  gravure.  Spectatrice  as- 
sidue du  drame  politique,  elle  s'établit 
au  parterre,  juge  et  décide  en  souveraine, 
siffle  impitoyablement  sans  jamais  ap- 
plaudir; seulement  elle  donne  son  silence 
pour  approbation. 

La  caricature,  publiée  dans  son  jour- 
nal ou  séparément,  est  aujourd'hui  une 
branche  de  commerce  dont  les  résultats 
résumés  en  chiffres  ouvriraient  un  vaste 
champ  aux  réllexions  sur  notre  besoin 
de  moquerie,  au  milieu  même  des  évé- 
nemens  les  plus  sérieux.  Cette  tache  ne 
nous  appartient  pas  ;  l'histoire,  est  là  pour 
nous  taire  comprendre  et  nous  sup- 
pléer. F.  R-d. 

CARIE  (médecine),  maladie  des  os 
qui  reconnaît  pour  cause  un  grand  nom- 
bre de  conditions  bien  différentes  les 
unes  des  autres.  Le  tempérament  lym- 
phatique et  l'exsgération  de  ce  tempé- 
rament, l'affection  scrofuleuse,  les  modi- 
fications quelconques  qu'introduit  dans 
l'économie  la  syphilis  quand  elle  n'a 
point  été  convenablement  traitée,  la 
goutte  existant  depuis  un  long  temps 
dans  une  articulation,  les  violences  ex- 
térieures portant  sur  des  os  superficiel- 
lement situés,  etc.,  sont  autant  de  circons- 
tances sous  l'empire  desquelles  la  carie 
peut  se  développer.  Il  n'est  peut-être 
point  une  seule  partie  du  squelette  hu- 
main où  l'on  n'ait  eu  occasion  d'observer 
cette  maladie;  cependant  il  est  des  os 
qui  sont  plus  susceptibles  que  d'autres 
d'en  être  atteints:  ce  sontlesos  courts  de 
la  main  ou  du  pied,  le  corps  des  vertè- 
bres et  les  extrémités  articulaires  des  os 
longs.  Les  dents  sont  très  fréquemment 
atteintes  de  carie  ;  c'est  même  une  dea 
causes  les  plus  puissantes  de  leur  des- 
truction. 

D'abord  saine  et  mobile,  la  peau  qui 
correspond  au  point  malade  perd  peu  à 
peu  sa  mobilité;  elle  devient  adhérente, 
s'épaissit  et  prend  une  teinte  bleuâtre, 
puis  se  détruit  et  laisse  à  sa  place  un 
ulcère  plus  ou  moins  large,  suivant  l'é- 
tendue de  la  portion  d'os  qui  est  malade; 
un  liquide  sanieux,  fétide,  s'écoule  in- 
cessamment de  la  surface  de  cet  ulcère, 
qu'on  tenterait  en  vain  de  fermer  tant 
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que  la  carie  existe.  Les  chirurgien*  ont 

un  moyen  pour  reconnaître  d'une  ma- 
nière infaillible  la  nature  de  la  maladie: 
c'est  l'introduction  au  sein  des  parties 
malades  d'un  stylet.  Quand  cet  instru- 
ment est  arrivé  au  sein  du  désordre,  il 
fait  éprouver  à  la  main  qui  le  dirige  la 
sensation  d'une  sorte  de  détritus  mol- 
lajft,  contenant  «ne  certaine  quantité 
de  petits  fragmens  osseux.  Mais  ce  signe 
précieux  ne  peut  être  obtenu  que  dans 
les  cas  où  l'os  affecté  est  superficiel  on 
au  moins  situé  peu  profondément.  Quand 
il  n'en  est  point  ainsi,  la  maladie  retêt 
en  quelque  sorte  une  autre  forme  :  le 
pus  fourni  par  le  tissu  malade  chemine 
■  travers  les  parties  qui  le  séparent  de 
la  peau  et  vient  se  rassembler   en  uc 
loyer  plus  ou  moins  considérable  au- 
dessous  de  celle-ci;  il  en  résulte  ce  que 
tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  d'ab- 
cès [voy.).  Mais  comme  la  partie  qoi 
fournit  le  liquide  par  lequel  cet  abcès  est 
constitué  est  située  plus  ou  moins  loin 
du  lieu  où  on  l'observe,  on  le  désigne 
sous  le  nom  d'abcès  par  congestion. 

La  carie  est  toujours  une  maladie 
grave;  cependant  cette  gravité  varie 
suivant  l'importance  des  parties  avec  \es- 
quelles  se  trouve  en  rapport  la  portion 
d'os  affectée.  C'est  à  ce  titre  que  celle  qui 
a  son  siège  dans  le  corps  des  vertèbres 
est  la  plus  grave  de  toutes,  parce  que  la 
se  trouve  la  moelle épinière,  dont  l'inté- 
grité est  si  nécessaire  à  la  vie;  d'ailleurs 
la  carie  n'est  point  seulement  dange- 
reuse parce  qu'elle  peut  conduire  à  la 
mort,  elle  l'est  encore  parce  qu'il  peut 
en  résulter  certaines  difformités  fort 
désagréables;  tels  sont  la  déviation  des 
or,,  leur  raccourcissement,  leur  ankylo- 
se,  etc.  Celte  maladie  guérit  quelquefois 
spontanément,  lorsque,  existant  cher 
de  jeunes  sujets,  la  révolution  de  l'âge 
apporte  dans  leur  organisation  des  mo- 
difications si  profondes  que  leur  tempé- 
rament se  trouve  eu  quelque  sorte  changé. 
L'hygiènesecondc  alorsavanfageusement 
la  nature  en  entourant  ces  malades  de 
toutes  les  conditions  qui  peuvent  lutter 
le  plus  heureusement  contre  leurs  dis- 
positions natives.  Souvent  aussi  l'appli- 
cation du  feu  ou  des  caustiques  doit  ve- 
nir borner  les  progrès  du  mal.  Si  la  carie 
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se  lie  à  l'affection  syphilitique*  tout  en 
s'occupent  de  la  maladie  locale ,  il  ne 
faut  point «égliger  de  combattre  l*  dia- 
thèse  générale  dont  Celle-ci  n'est  en  Quel- 
que sorte  qu'une  fraction.  Enfin  il  arrivé 
souvent  que  l'amputation  d'un  membre 
entier^ou  d'une  portion  de  ce  membre^ 
est  la  taule  ressource  qui  reste  aux 
malades  pour  conserver  lé  vie*  S-n. 

CARIE  (  agronomie  ).  Le  carie,  qui 
n'est  que  trop  connue  dee  agriculteurs 
par  les  ravages  qu'elle  occasionne  dans 
les  champs  de  froment,  est  une  petite 
plante  parasite  de  la  famille  des  cham- 
pignons et  du  genre  uredot  On  lui  a 
donné  le  nom  iïurcdo  caries  pour  la 
distinguer  du  charbtm  (undo  scgetum) 
dont  elle  est  une  espèce  voisine» 

Les  graine  Attaqués  de  carie  diffèrent 
assez  peu,  an  premier  aspect,  de  ceui  qui 
ne  le  sont  pas.  On  les  reconnaît  toutefois 
à  leur  couleur  foncée  et  à  leur  ecorce 
finement  ridée  sous  laquelle  se  trouve, 
au  lieu  de  farine,  une  poussière  noirâ- 
tre, d  une  odeur  fétide,  d'une  consistance 
graisseuse,  qui  adhère  aux  corps  avec 
lesquels  eUe  M  trouve  en  contact  et  se 
communique,  par  contagion,  avec  une 
extrême  facilité. 

Celte  poussière,  vue  au  microscope,  est 
cotnposéè  d'une  multitude  dé  globules 


is, 


peu 


ceptibles  de  prendre  dans  l'eau  un  déve- 
loppement particulier  et  de  donner  nais- 
sance à  d'autres  globules  plus  petits, 
destinés  à  devenir,  à  leur  tour,  des  indi- 
vidus complets,  s'ils  se  trouvent  placés 

favo- 


L'bumidité  surabondante  du  toi  oU 
de  l'atmosphère  contribue  évidemment 
m  leur  rapide  multiplication;  il  y  a  lied 
de  croire  que  plusieurs  générations  de 
ces  petites  plantes  se  succède  rit  4  dans  un 
même  grain  de  blé,  pendant  le  cours 
d'une  seule  saison. 

lin  carie  peut-elle  naître  spontanément 
comme  on  a  cherché  à  le  démontrer  par 
plusieurs  faits?  Il  est  plus  rationnel  d'ad- 
mettre qu'elle  se  propage  au  moyen  des 
globules  dont  il  vient  d'être  parlé*  soit 
qu'ils  n'aient  pas  été  détruits  sur  les 
graines  qui  servent  anx  semis,  soit 
qu'ils  aient  la  propriété  de  se 


long-temps  dans  le  sol  à  l'état  de  végé- 
tation latente,  soit  enfin  qu'ils  cèdent  à 


et  qu'ils 


dans  tous  les  cas,  conformément  à  l'opi- 
nion de  M.  De  Candolle,  être  portés 
jusqu'à  l'épi  naissant  avec  les  sucs  séveux 
qui  lui  transmettent  la  nourriture* 

D'après  des  recherches  positives  dues 
à  ndtrè  vénérable  Tessier  et  l'expérience 
journalière  des  habitansdes  campagnes, 
cette  maladie  ne  rend  pas  les  blés  aussi 
malsains  qu'on  pourrait  le  craindre; 
mais,  outre  qu'elle  diminue  plus  ou 
moins  sensiblement  la  quantité  de  la  fa- 
rine, elle  nuit  à  sa  blancheur,  à  sa  saveur 
et  à  ses  propriétés  nutritives  :  aussi  les 
cultivateurs  et  les  meuniers  trouvent  un 
égal  avantage  à  s'en  débarrasser.  Les 
premiers  ont  pour  cela  recours  an  chau- 
lage  ^vojr.)\  les  derniers  emploient  divers 
moyens  mécaniques  qui  consistent  tous 
à  multiplier  l'action  du  frottement  avant 
la  mouture.  O.  L.  T. 

CAME  (géogr.).  Cette  partie  de  l'Asie- 
Mineure,  dans  l'angle  sUd-oUest  de  cette 
grande  presuu'lle,  était  bornée  à  l'ouest 
par  la  mer  Egée,  au  midi  par  la  Médi- 
terranée, au  nord  pat*  le  Méandre  qui  la 
séparait  de  la  Lydie,  à  l'est  enfin  p*r  la 
Phrygie  et  la  Lycie.  La  limite  du  côté  de 
ces  deux  dernières  provinces  était  formée 
par  la  petite  chaîne  qui  termine  à  l'ouest 
le  bassin  du  Lyeus  et  par  celle  qui  sépare 
le  GUucUs,  d'abord  du  Calbie^  pùis  de 
quelques  rivières  entières*  Ainsi  définie, 
la  Carie  répond  à-  peu  près  au  livah  de 
Mentcch  (moins  la  portion  sud- est  au 
lèvent  du  golfe  de  Macri  ), 

Il  parait  que*  dès  les  temps  qui  ont 
précédé  la  guerre  de  Troie,  les  Cariens, 
qu'on  regarde  comme  l'un  des  peuples 
primitifs  de  l'Asti  e-M  in  eu  rc ,  se  sont  ac- 
quis quelque  célébrité  sur  mer.  Minos 
abaissa  ou  par  logea  léur  puissance  en 
établissant  des  colonies  dans  leur  pays. 
Cette  thalassooraue  (c'est  le  nom  que 
les  Grecs  ont  donné  à  la  puissance  mari- 
time) passa  ensuite  a  divers  peuples,  aux 
Hhodiens,  aux  Lesbtens,  aux  Thra- 
cès  4  etc.  Mais  les  Cariens  n'en  restèrent 
pas  moins  adonnés  à  la  navigation;  seu- 
lement la  diminution  de  leur  puissance 
les  réduisit  au  cabotage  et  à  la  piraterie 
pour  laquelle  leur  littoral  offrait  d'extrê- 
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mes  avantages.  Leur  histoire  du  reste  est 
peu  connue;  leur  origine  phénicienne  est 
plus  que  douteuse.  11  parait  qu'ils  formè- 
rent plusieurs  cités  indépendantes,  ré- 
gies les  unes  par  des  rois,  les  autres  par 
des  constitutions  républicaines.  On  parle 
d'une  monarchie  carienne  dont  Halicar- 
nasse  était  la  capitale  et  qui  comprenait 
lea  lies  de  Cos ,  de  Nwyre  et  de  Calydne. 
Il  est  douteux  que  cette  monarchie  se 
soit  jamais  étendue  à  toute  la  Carie;  mais 
ce  qui  est  certain  c'est  que  plus  tard  on 
trouve  à  sa  place  plusieurs  états  dis- 
tincts. Long-temps,  par  exemple,  on 
voit  Milet  en  guerre  avec  le  roi  de  Ly- 
die Sadyattc  (621-610  av.  J.-C);  on  voit 
un  roi  de  Calydne,  contemporain  de 
Xerxès.  De  620  à  320  régnent  dans 
Halicarnasse  9  princes  ou  princesses, 
savoir  Lygdamis  Ier  (620-500?),  Arté- 
mise  Irc,  Pisyndèle,  Lygdamis  II,  Héca- 
tomne,  Mausole  (377-363),  Artémise  II 
(363-361),  Idriée  (351-344),  Ada  (344- 
320),  Pyxodare  (usurpateur,  340-334). 
Ada  et  lea  deux  Artémise  (voy.)  sont  des 
reines  et  leurs  noms  sont  célèbres  à  di- 
vers titres.  Long-temps  avant  I  avène- 
ment du  premier  Lygdamis  avaient  eu 
lieu  deux  faits  importans  :  1°  une  colo- 
nie de  Doriens  était  venue  s'établir  dans 
la  petite  péninsule  qui  s'allonge  entre  les 
golfes  Iassique  et  Céramique  (  d'Acem- 
Kalaci  et  de  Simia)  et  avait  donné  au 
pays  le  nom  de  Doride  ;  2°  le»  armes 
ut édo- persanes  (probablement  sous  Cy- 
rus  et  à  la  suite  de  la  bataille  de  Thym- 
brée)  avaient  soumis  la  Carie  ,  alors  tri- 
butaire de  Crésus.  Du  reste ,  les  grands 
rois,  au  moins  à  partir  de  Darius  1er, 
permirent  à  la  Carie  de  se  gouverner  par 
ses  propres  lois,  mais  en  payant  tribut 
Ensuite  pourtant  une  fraction  du  pays 
forma  une  des  satrapies  de  l'empire.  Sous 
les  successeurs  d'Alexandre  toute  trace 
d'indépendance  fut  perdue,  et  quand  les 
Romains  eurent  subjugué  l'Asie  anté- 
rieure, quelques  villes  seulement  ,  Ala- 
bande,  Alinde,  Antioche-sur-Méandre, 
etc.,  jouirent  quelque  temps  de  l'autono- 
mie. Le  nom  de  Carie  fut  conservé  ;  la 
province  fil  partie  du  diocèse  d'Asie. 

L'idiome  carien  est  qualifié,  dans  Ho- 
mère, de  barbare,  ce  qui  prouve  que 
-ce  n'était  pas  uo  dialecte  grec;  peut» 
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être  ce  langage  était-il  un  jargon  poly- 
glotte, lorme  à  la  manière  de  la  langue 
fi  anque  des  corsaires  africains  modernes. 
Les  ariens  étaient  l'objet  du  inépris  et 
des  railleries  des  Grecs;  ils  fournirent  les 
premiers  soldats  mercenaires.  D'ailleurs 
les  Doriens,  maîtres  d'une  portion  de 
leur  pays,  avaient  réduit  en  esclavage  les 
vaincus.  De  là  vient  qu'on  regardait 
comme  synonymes  les  mots  esclave  et 
Carien  ;  de  là  le  proverbe  risquer  un  Ca- 
rien,  analogue  muFaciamus  expert  men- 
tit rn  in  rorpurv  viit ,  de  Muret.  On  a  dit 
aussi  que  les  attitudes  douloureuses  des 
Cariennes,  réduites  à  la  servitude  et  gé- 
missant sous  le  poids  de  lourds  fardeaux, 
donnèrent  aux  Grecs  l'idée  des  carvati- 
des*.  La  bran  de  était  la  ville  sacrée  des 
Cariens  qui,  suivant  les  Grecs,  y  ado- 
raient Zevs  ou  Jupiter.  Son  nom  ,  iden- 
tique à  lavra,  galerie  souterraine,  et  à 
labyrinthe,  indiquerait  un  culte  chtho- 
nien,  en  rapport  avec  la  Crète  ou  avec 
les  Cabires.  On  attachait  en  effet  beau- 
coup d'importance  aux  tombeaux.  Voir 
Recherches  sur  tes  anc.  peuples,  de  M  ar- 
tio,in-4°,  t.  II,  194  et  106;  et  dans  les 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr. ,  tome  XIV", 
les  Kech.  sur  l'hist.  de  la  Curie,  par 
Sevin.  Vax..  P. 

CARIGNAN  (xusoft  de),  l'une  des 
branches  de  la  maison  royale  de  Savoie 
(  voy.  )  et  celle  qui  occupe  dans  ce  mo- 
ment le  trône  de  Sardaigne, 

Elle  tire  son  nom  de  Carignano,  pe- 
tite ville  de  la  province  de  Turin ,  sur  la 
rive  gauche  du  Pô. 

Le  premier  prince  de  Carîgnan  fut 
Thomas-François,  l'un  des  9  en  fans  de 
Chsrles  Emmanuel-le-Grand.  Il  naquit 
en  1596.  Son  ambition  suscita  des  trou- 
bles en  Savoie  pendant  la  minorité  de 
Charles- Emmanuel  II.  Après  un  bom- 
bardement inutile,  il  se  rendit  maître  de 
Turin  par  surprise;  il  envoya  aux  portes 
de  la  ville  quelques  centaines  de  soldats 
qui  s'annoncèrent  comme  venant  renfor- 
cer la  garnison  et  que  l'on  eut  l'impru- 

(*)  Cette  opinion  est  erronée.  Les  Grecs ¥aM- 
▼aient  Karyatides  ,  et  re  nom,  qui  n'a  rten  de 
commun  »vee  les  Carien»,  doit  être  dérivé  de 
celui  de  la  ville  de  Caryes,  dan»  la  Laconie,  cé- 
lèbre par  ton  temple  d'Artérai».  Vojr.  dan»  le 
lome  suivant  le  •avant  article  Caetatidu»  de 
|  M.  Hittorf 
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dence  d'admettre  sur  parole.  Pendant  la 
nuit  l'explosion  d'un  pétard  servit  de  si- 
gnal :  toutes  les  portes  s'ouvrirent  à  la 
fois  et  le  prince  de  Carignan  se  précipita 
dans  la  ville  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il  finit 
pourtant  par  se  réconcilier  avec  sa  belle- 
sœur,  Christine,  régente  de  Savoie.  Il 
se  rapprocha  dans  le  même  temps  de  la 
cour  de  France,  où  le  grade  de  lieute- 
nant-général lui  fut  offert.  Il  fit  la  guerre 
en  Italie ,  à  la  tête  des  armées  françaises, 
et  Turenne  servit  sous  son  commande- 
ment. La  faveur  de  Mazarin  lui  valut  en- 
suite la  charge  de  grand-maltre  de  France, 
après  la  disgrâce  du  prince  de  Condé. 
Thomas  de  Carignan  mourut  à  Turin , 
en  1656. 

L'alné  de  ses  fils ,  Em  m  actuel- Ph  tu- 
be bt,  naquit  sourd-muet,  mais  posséda, 
malgré  ce  vice  d'organisation,  de  l'ins- 
truction et  des  talens.  Un  jésuite,  à  qui 
son  éducation  fut  confiée ,  réussit  même , 
si  l'on  en  croit  certains  témoignages,  à 
lui  donner  quelques  moyens  de  s'énon- 
cer. Il  suivit  son  père  en  Italie  et  fit 
preuve  de  valeur  au  siège  de  Pavie,  en 
1655.  Il  épousa  Angélique  d'Esté,  de  la 
maison  de  Modène,  dont  il  eut  plusieurs 
enfans. 

L'alné,  Victok-Amé dé'e  ,  qui  devint 
lieutenant-général  des  armées  de  France 
et  de  Savoie,  épousa  une  fille  naturelle 
du  roi  Amédée  II  et  mourut  à  Paris,  en 
1 74 1,  laissant  un  fils  unique,  Loois-Vic- 
tor- Joseph  ,  qui  épousa  Christine  de 
H  esse  Rheinfeld  ,  et  mourut  en  1778. 

Victor- Amédée,  fils  du  précédent, 
lieutenant- général  au  service  de  France , 
mort  en  1780,  eut  pour  fils  Charles- 
Emmanuel,  né  en  1770.  Élevé  au  col- 
lége  de Sorréze,  en  Languedoc,  il  devint 
dans  la  suite  lieutenant-général  des  ar- 
mées de  Sardaigne.  Il  épousa  Marie  de 
Saxe  et  Courlande ,  fille  du  prince  Char- 
les de  Pologne  et  de  Saxe ,  et  mourut  en 
1800,  laissant  un  fils: 

Charles-Emmaxuel-Albert,  né  en 
1798,  et  prince  de  Carignan  jusqu'en 
1831.  La  branche  atnée  de  la  maison 
de  Savoie  s'étant  éteinte  cette  année- là 
dans  la  personne  du  roi  Charles-Félix , 
la  tige  de  Carignan  a  été  appelée  au  trône. 
Voy.  l'art.  Charles-Albert.  Am.  R-e. 

CARILLON  ,  instrument  inventé  au 
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moyen -âge  et  consistant  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cloches  disposées  de  ma- 
nière à  former  des  octaves.  Ces  cloches 
étaient  frappées  par  des  marteaux  mis 
en  mouvement  au  moyen  de  ressorts  cor- 
respondant aux  touches  d'un  clavier,  sur 
lequel  le  carillonneur  appuyait  avec 
les  poings  et  même  avec  les  pieds.  Il  y  a 
aussi  de  petits  carillons  composés  de 
clochettes  que  l'exécutant  peut  attaquer 
directement  avec  des  baguettes.  Les  ca- 
rillons les  plus  renommés  se  trouvaient 
en  Belgique  et  en  Hollande  :  ils  étaient 
placés  dans  les  clochers  des  églises  et  les 
tours  de  divers  édifices  publics,  d'où  ils 
se  faisaient  entendre  aux  jours  de  solen- 
nité. 

Malgré  les  difficultés  de  tout  genre  qui 
se  présentent  dans  un  pareil  instrument, 
quelques  artistes  sont  parvenus  à  le  jouer 
avec  beaucoup  de  perfection  et  à  y  exé- 
cuter même  des  morceaux  à  plusieurs 
parties.  On  cite  un  carillonneur  de  Lyon 
qui  paria  avec  un  habile  violoniste  de 
jouer  sur  ses  cloches  un  solo  de  violon 
fort  difficile,  et  qui  gagna  lepari.Potthelf, 
organiste  et  carillonneur  d'une  des  prin- 
cipales églises  d'Amsterdam ,  exécutait 
des  fugues  sur  ce  gigantesque  instrument. 

Outre  ces  carillons,  il  y  avait  aussi, 
et  encore  aujourd'hui  il  existe  dans  quel- 
ques villes,  des  carillons  mécaniques, 
adaptés  aux  grandes  horloges  et  faisant 
entendre  un  air  aux  heures,  aux  demi- 
heures,  et  même  quelquefois  aux  quarts 
et  aux  demi-quarts  ;  on  avait  aussi  ap- 
pliqué ce  mécanisme  à  des  pendules  et 
souvent,  dans  les  unes  et  les  autres,  se 
trouvaient  des  automates  dont  les  mouve- 
mens  paraissaient  alors  merveilleux.  On 
se  souvient  encore  de  l'horloge  de  la  Sa- 
maritaine, qu'on  a  vue  sur  le  Pont-Neuf, 
à  Paris,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  mais  qui  était  muette  depuis  la 
révolution.  Il  y  a  long-temps  qu'on  ne 
construit  plus  de  carillons  et  même  il 
est  peu  probable  qu'on  y  revienne  jamais. 
Il  suffira  donc  de  rappeler  ici  qu'on  ac- 
cordait ces  inst rumens  en  limant  à  Tinté- 
rieur  les  timbres  et  en  amincissant  les 
cloches  avec  des  instrumens  appropriés. 

On  peut  néanmoins  assimiler  aux  ca- 
rillons les  harmonicas  formés  de  lames 
de  verre  de  diverse  longueur  et  qu'on 
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frappe  avec  une  petite  baguette  flexible, 

garnie  à  son  extrémité  d'un  bec  eu  liège. 
Up  instrument  de  ce  genre,  à  clavier  et 
à  4  octaves,  avait  été  Tait  pour  la  repré- 
sentation de§  Mystères  d'Itis.  Enfin 
les  boites  à  musique  ,  qui  ont  eu  la  vo- 
gue dans  ces  derniers  temps*  sont  aussi 
des  carillons  mécaniques  dans  lesquels 
un  cylindre  piqué  fait  vibrer,  au  lieu  de 
cloches  et  de  timbres,  de  petites  verges 
métalliques. 

On  ne  sait  pourquoi  le  fameux  air  Ça 
ira  (vojr.)  (ut  appelé  le  Carillon  natio- 
nal. Le  carillon  de  Dunkerque  est  un 
air  fort  vif  et  fort  gai  qu'on  dansait,  il  y 
a  20  ans,  ayee  la  Boulangère ,  et  dont 
on  accompagnait  quelques  mesures  en 
frappant  des  pieds  et  des  mains,    f .  R. 

CAAINT11IE,  en  allemand  Kasrn- 
thxn,  province  de  r  empira  d'Autriche, 
comprise  maintenant  dans  le  royaume 
d'illyrie  et  divisée  en  2  cercles,  ceux  de 
Klagenfurl  et  de  Yillach.  C'est  un  pays 
montagneux,  ayant  de  bons,  pâturages, 
des  mines  de  fer  et  de  plomb,  beaucoup 
de  fruits,  etc.  Les  ha  bilans  sont  géné- 
ralement forts  et  laborieux.  Ils  avaient 
autrefois  leurs  ducs  particuliers,  qu'on 
installait  solennellement,  lors  de  leur 
avènement ,  sur  un  siège  en  pierre  que 
l'on  voit  eucore  dans  la  plaine  maréca- 
geuse deZollfeld;  les  ducs  juraient  alors 
de  maintenir  la  constitution  du  pays  et 
les  privilèges  Oyes  Liais  représentatifs. 
Ces  États  ont  été  conservés  sous  le  ré- 
gime autrichien,  qui  date  du  xve  siècle; 
mais  ils  sont  actuellement  sans  pouvoir 
réel.  Les  Romains  ont  anciennement 
possédé  ce  pays  ;  à  2  lieues  de  Klagen- 
furl on  trouve  encore  les  restes  de  la 
ville  romaine  de  Viriuifim  où  il  y  avait 
un  temple  du  soleil ,  et  o\ans  ses  envi- 
rons l'on  découvre  beaucoup  d'antiqui- 
tés. L'armée  française  a  occupé  la  Carin- 
tbieen  1809. 

Klagcnfur^  la  capitale  du  pays,  est 
une  ville  de  10,000  ames,  bâtie  dans 
nue  grande  plaine ,  sur  la  riyière  de 
Clan;  elle  communique  par  un  canal 
avec  le  lac  de  Wœrth  qui  en  est  éloigné 
d'une  lieue.  On  y  remarque  le  palais  du 
priure-évêque  de  Gurk.La  ville  renferme 
un  lycée,  uue  école  normale,  un  grand 
hôpital,  un  théâtre;  elle  a  quelque*,  ma- 


nufactures de  drap,  de  soieries,  etc.  Feld- 
hirchen  a  des  usines  ;  vais  le  grand  dé- 
pôt des  fers  de  la  Carinthie  est  à  Snmct- 
Veit ou  Saint-Gui, qui,  aux  xui"  et  xive 
siècles,  était  la  capitale  du  paya.  Une 
chaîne  de  montagnes  sépare  le  cercle  de 
Klagenfurt  de  celui  de  Fitlach,  dont  le 
chel  lieu  du  même  nom  est  entouré  de 
montagnes,  et  fait  avec  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  l'intérieur  de  l' Autriche  ua 
commerce  considérable  de  fera  et  de 
plomb.  Aux  environs  il  y  a  plusieurs 
usines,  ainsi  que  des  carrières  de  mar- 
bre et  des  sources  d'eau  thermale  appe- 
lées fVaxmbad.  Le  mont  Bleyberg  est 
riche  en  plomb; on  eu  tire  annuellement 
40,000  quintaux  de  ce  métal  dont  une 
partie  se  convertit  en  céruse  daus  les 
fabriques  du  pays.  L'Alpe,  ou  monta- 
gne de  ViUaeh,  s'élève  à  7,375  pieds, 
mais  n'est  pas  la  plus  haute  montagne  de 
la  Carinthie;  celle  de  Sant-Alpe  eat  re- 
marquable par  la  quantité  de  fossiles 
qu'elle  renferme.  On  ci  te  coin  me  la  plus 
belle  partie  de  la  Carinthie  le  val  de  La- 
vant. D-G. 

CAIUSSIUI  (Gmvawii-GucoMoJ, 
célèbre  compositeur  italien  du  xvix* 
siècle,  qu'on  suppose  être  né  à  Padoue, 
ville  dans  laquelle  il  vivait  encore  en 
1672.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'o- 
ratorios, de  cantates  et  de  motets,  et  ses 
contemporains  estimèrent  en  lui  une 
expression  vraie  des  senti  meus  et  an 
style  gracieux,  et  coulant.  L'obscurité 
qui  enveloppe  ses  premières  années 
laisse  penser  qu'il  fut  un  de  ces  élèves 
de  la  nature  qui  dépassent  si  souvent 
dans  la  carrière  ceux  qui  vont  deman- 
der aux  maîtres  le  génie  fils  du  travail 
persévérant.  Carissimi  fit  (aire  des  pro- 
grès à  l'art  et  lui  ouvrit  des  voies  nou- 
velles; il  donna  au  chant  plus  de  liberté 
et  de  finesse  d'expression,  aux  basses 
plus  de  mouvement  et  de  couleur,  et  il 
perfectionna  le  récitât  if  en  le  rapprochant 
le  plus  possible  du  discours  naturel. 
Son  mérite  reconnu  le  ht  appeler  en 
1649  à  la  direction  de  la  chapelle  du 
pape  et  de  l'école  de  musique  allemande. 
Les  ouvrages  de  ce  compositeur  sont 
nombreux;  ses  cantates,  les  premières 
presque  qui.  aient  paru,  surtout  dans  le 
genre  sacré  (wty-  Cabtatb^  méritent  en- 
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oo re  d'être  étudiées;  car  «ut  talens  du 

musicien  Carissimi  joignait  un  esprit  cul- 
tivé et  d'une  tournure  philosophique.  On 
remarque  particulièrement  ta  cantate 
intitulée  \*  Jugement  de  Salomon.  Parmi 
les  innovations  dont  on  lui  est  redeva- 
ble, il  faut  compter  encore  l'introduc- 
tion de  l'orchestre  dans  les  églises,  où 
l'orgue  avait  seul  jusque  là  le  privilège 
de  se  faire  entendre.  F.  R. 

CARLIN  (CHaatis-AnTorirB  Bebti- 
hazw,  dit  Cartino),  eat  un  de  cet  acteurs 
qui  ont  également  honore  leur  profes- 
sion par  l'honnêteté  et  par  le  talent.  Fils 
d'un  ofEcier  dea  troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne,  il  naquit  à  Turin  en  1713.  En- 

1  tré  d'abord  dans  la  carrière  de  son  père, 
il  la  qui  tu  après  la  mort  de  celui-ci 
pour  donner  des  leçons  de  danse  et  d'es- 
crime; mats  la  principale  et  surtout  la 
plus  agréable  occupation  du  jeune  pro- 
fesseur était  de  jouer  la  comédie  avec 
ses  écoliers.  Bientôt  ses  succès  dans  cet 

i  art  lui  inspirèrent  l'idée  de  se  faire  de 

,  cet  amusement  un  état  pins  conforme  à 
ses  goûts.  L'avlequio  du  théâtre  de  Bo- 
logne, s'évada nt  pour  échapper  à  ses 
créanciers,  avait  laissé  le  directeur  dans 
l'embarras:  Bertinazsi  le  remplaça  à  l'im- 

:  proviste,  sans  que  le  public,  abusé  par  le 
masque  et  par  le  jeu  du  débutant,  se 
doutât  de  la  substitution;  ce  n'est  qu'i 
près  quelques  représentations  qu'elle 
fut  connue.  Les  succès  non  interrompus 
du  nouvel  arlequin  le  firent  appeler  à 
Paris  en  1741,  pour  remplir  cet  emploi 
à  la  comédie  italienne;  il  venait  y  rem- 
placer Thomassin,  acteur  chéri  des  habi- 
tués de  ce  théâtre  et  dont  ils  regrettaient 
vivement  la  perte.  Malgré  le  danger  de 
la  comparaison  provoquée  parleurs  sou- 
venirs récens  et  celui  d'aborder  une 
langue  nouvelle,  puisque  la  comédie  dite 
italienne  représentait  des  pièces  fran- 
çaises, Carlin  (car  ce  fut  le  nom  qu'il 
adopta  dès  ce  moment  )  obtint ,  dés  les 
premiers  jours,  tons  les  suffrages.  Son 
succès  ne  tarda  pas  à  devenir  de  la  vo- 
gue; il  captiva  long -temps  r  inconstance 
de  la  faveur  publique  qui  ne  cessa  de 
l'accompagner  pendant  une  carrière  dra- 
matique de  près  oYuu  demi-siècle. 

A  la  fois  Facteur  à  la  mode  et  V 
de  la  natnre,  Carlm 


faveur  par  la  vérité  de  sa  pantomime,  ht 
gaîté  de  ses  lazzis,  la  fécondité  de  ses 
improvisations.  Quoiqu'on  l'applaudit 
avec  justice  dans  ta  comédie  écrite, c'est 
surtout  dans  ces  canevas  (voy.)  où  il 
créait  son  dialogue,  qu'il  se  montrait 
supérieur.  Les  spectateurs  actuels,  qui 
voient  si  souvent  les  acteurs  hésiter,  se 
troubler,  s'ils  ont  à  adresser  au  public 
quelques  mots  qui  ne  font  point  partie 
de  leur  rôle,  peuvent  apprécier  le  talent 
d'un  homme  qui,  dans  Les  vingt-six  in- 
fortunes d'Arlequin,  par  exemple,  im- 
provisait pendant  5  actes,  sans  éprouver 
un  moment  d'embarras,  sans  cesser  d'ex- 
citer le  rire  ou  du  moins  l'attention. 

Presque  septuagénaire,  Carlin  con- 
servait encore  la  plus  grande  partie  de 
ses  avantages,  et,  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  jouait  avec  toute  la  gentillesse, 
toute  la  vivacité  du  jeune  âge  les  arle- 
quins de  Florian.  Lui-même  avait  donné 
au  théâtre,  en  1763,  une  pièce  en  5  actes, 
Les  nouvelles  métamorphoses  d'Arle- 
quin, où  l'on  trouva  de  l'imagination  et  du 
comique,  et  qui  ne  dut  pas  tout  son 
succès  au  mérite  du  comédien.  Carlin 
avait  aussi  Un  degré  d'instruction  plus 
rare  même  que  le  talent  d'écrivain  chez 
les  artistes  dramatiques. 

Lorsque  la  mort  vint  le  frapper  en 
1783,  on  regretta  en  lui  non-seulement 
l'acteur  célèbre,  mais  l'homme  considéré. 
Bien  que,  comme  on  Ta  dit,  les  quali- 
tés de  l'ame  ne  se  mettent  pas  sur  l'affi- 
che, le  public  sait  en  tenir  compte  à  ceux 
qui  les  joignent  aux  perfections  de  leur 
art  :  aussi  donna-t-il  une  adhésion 
unanime  à  ces  deux  vers  de  son  épita- 
phe  : 

Tonte  ta  vie  il  a  fait  rire; 
Il  a  fait  pleurer  à  sa 


Peut-être  n'est  il  pas  inutile  de  con- 
signer iei  que  la  Correspondance  de 
Carlin  avec  Ganganelli,  fruit  d'une  pré- 
tendue liaison  d'enfance  entre  ces  deux 
enfans  de  l'Italie  et  publiée  il  y  a  quelques 
années,  n'est  que  le  roman  d'un  écri- 
vain ingénieux.  Carlin  n'eut  aucun  rap- 
port avec  l'illustre  pontife  romain;  mais 
nul  douta  qu'a  défaut  de  son  amitié  il 
nVÛ*pubbleoii*f»/ielt/ffSOBestime.M.O. 
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de  Carlisle, 
tes  de  Howard  et  Morpeth,  a  été  créée 
en  1661  en  faveur  de  l'ancienne  famille 
de  Howard,  branche  de  celle  des  ducs 
de  Norfolk.  Le  titulaire  actuel  est  Gxoa- 
ce  Howaan,  comte  de  Carliste,  vicomte 
Howard  de  Morpeth,  baron  Daere  de 
Gilliealand,  né  en  1773,  et  61s  de  Fré- 
déric Howard,  comte  de  Carlisle,  qui 
fut,  de  1780  à  1782,  vice-roi  d'Irlande, 
et  qui  s'est  distingué  comme  littérateur. 

George  Howard,  comte  de  Carlisle,  est 
un  homme  d'état  fort  estimé  et  qui  fut 
parde-des- sceaux  en  1828, sous  le  minis- 
tère Canning.  Il  possède  dans  son  châ- 
teau de  Howard  (Yorkahire)  une  collec- 
tion de  tableaux  célèbres  où  se  trouvent 
quelques  chefs-d'œuvre  qui  ancienne- 
ment faisaient  partie  de  la  galerie  d'Or- 
léans. Lord  Morpeth,  son  fils,  compte 
depuis  loog- temps  parmi  les  orateurs 
distingués  de  la  chambre  des  communes 
et  vient  de  remporter,  dans  la  discussion 
de  l'adresse  en  réponse  au  discours  du 
trône  (1835),  une  victoire  signalée  sur  le 
ministère  Peel. 

Carlisle  est  une  ville  industrieuse  du 
comté  de  Cumberland  et  siège  d'un  évé- 
ché.  S. 

CARLISTES,  nom  d'un  parti  en 
France  et  en  Espagne.  Ou  confond  quel- 
quefois ce  nom  avec  la  qualification  de 
royalistes  purs  et  plus  souvent  avec  celle 
de  légitimistes,  quoiqu'il  y  ail  entre  tous 
ces  termes  inventés  par  l'esprit  de  parti 
des  nuances  bien  marquées.  En  France, 
les  carlistes  ne  sont  nécessairement  ni 
des  légitimistes  ni  à  plus  forte  raison  des 
royalistes  purs;  ils  peuvent  être  tout  sim- 
plement des  hommes  attachés  à  la  per- 
sonne de  Charles  X,  ancien  roi  de  France, 
décidés  à  reconnaître,  et,  le  cas  échéant, 
à  soutenir  ses  droits,  sans  examiner  si 
l'abdication  du  2  août  1830  ne  les  a  pas 
annulés.  D'autres  royalislea,tenant  comp- 
te de  cette  abdication  du  roi  Charles  X 
et  du  dauphin,  son  fils,  reconnaissent 
pour  roi  légitime  Henri,  duc  de  Bor- 
deaux :  on  leur  a  donné  un  instant  le 
nom  bizarre  (car  il  n'est  ni  français  ui 
latin)  de  Henriquinquistes,  mais  sans 
pouvoir  le  rendre  populaire,  vraisembla- 
blement à  cause  de  sa  forme  latine  que 
le 
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damnent  de  ceux  qui  résistent  à  l»< 
actuel  des  choses  par  attachement  pour 
la  famille  aînée  des  Bourbons  (que  leurs 
hommages  s'adressent  au  vieux  roi  ou  à 
aon  jeune  héritier),  on  appelle  encore 
carlistes  ceux  qui,  indifférens  à  l'égard 
des  personnes,  soutiennent  un  principe 
politique  dont  les  princes  de  cette  fa- 
mille so  n  t  à  leu  rs  yeux  la  person  n  i  G  cation  ; 
ceux-ci  sont  à  proprement  perler  des 
légitimistes  (voy.  ce  mot),  car  le  cari  Lsme, 
dans  leur  foi  politique,  n'est  qu'un  acci- 
dent. Un  carliste  peut  ne  pas  être  légiti- 
miste et  d'un  autre  côté  un  légitimiste 
peut  ne  plus  être  carliste:  l'intérêt  car- 
liste est  le  plus  étroit  de  ceux  qui  nou* 
occupent  dans  ce  moment,  car  il  tient 
avant  tout  à  une  personne. L'intérêt  légi- 
timiste est  plus  élevé,  puisqu'il  se  rap- 
porte à  un  principe,  au  mode  de  trans- 
mission du  pouvoir  de  père  en  fils;  le 
royaliste  pur  va  plus  loin,  car  sa  foi  ne 
concerne  pas  seulement  cette  transmis- 
sion, attribuée  à  la  grâce  de  Dieu,  mais 
l'exercice  même  du  pouvoir  qu'il 
drait  soustraire  à  tout  contrôle.  On 
être  légitimiste  sans  être  royaliste  pur, 
témoin  Charles  X  qui  a  juré  et  long- 
temps respecté  la  charte;  mais  le  roya- 
liste pur  est  toujours  légitimiste. 

En  Espagne,  on  a  fait  et  l'on  fait  encore 
la  même  confusion  dans  les  termes  :  on 
devrait  réserver  le  nom  de  carlistes  pour 
ceux  qui  se  dévouent  ou  qui  simple- 
ment sont  dévoués  à  la  personne  du  pré- 
tendant don  Carlos  (vojr.)\  mais,  comme 
en  France,  on  en  a  fait  un  drapeau 
pour  une  opinion  politique,  pour  le  parti 
contraire,  d'une  part  à  l'hérédité  nou- 
velle introduite  par  la  pragmatrroe- 
sanction  de  Ferdinand  VII,  et  de  l'au- 
tre aux  limites  dans  lesquelles  le  pou- 
voir a  été  circonscrit  dans  ces  derniers 
temps.  J.  H.  S. 

CARLOMAN,  second  fils  de  Pépin- 
le-Bref,  frère  puîné  de  Cbarlemagne, 
naquit  vers  751.  Les  deux  princes  fu- 
rent couronnés  du  vivant  de  leur  père, 
dès  l'an  754,  par  le  pape  Etienne  II,  qui 
leur  conféra  en  même  temps  le  titre  de 
pa triées  de  Rome.  Pépin  mourut  en 
768,  après  avoir  réglé  le  partage  de  ses 
états  entre  ses  fils.  Ce  partage  est  fort 

les  historiens; 
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il  ne  subsista  point,  au  témoignage  de 

quelques-uns,  tel  que  Pépin  l'avait  réglé 
et  (ut  remis  en  question,  peu  de  temps 
après,  dans  une  assemblée  générale  des 
grands  feudatatres.  A  Charles  fut  assi- 
gnée l'ancienne  part  de  Pépin  son  père  : 
la  Neustiie,  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine; 
à  Carloman  celle  de  l'oncle  dont  il  por- 
tait le  nom ,  le  royaume  d* Australie  et 
toute  la  France  germanique. 

Malgré  cet  arrangement  si  solennel, 
l'accord  des  deux  frères  ne  parait  pas 
avoir  été  de  longue  durée.  Éginhard  et 
la  plupart  des  autres  annalistes  trouvent 
la  cause  de  leur  rupture  dans  les  insi- 
nuations des  conseillers  de  Carloman; 
ne  pourrait-on  pas  la  voir  aussi  dans 
l'impatiente  ambition  de  Charles,  que 
nous  trouvons  des  la  même  année  en 
possession  d'une  partie  de  l'Austrasie? 

La  division  de  l'empire  avait  réveillé 
l'ambition  des  chefs  voisins  :  ils  son- 
geaient à  demander  compte  à  deux  jeu- 
nes princes  encore  sans  renommée  des 
longues  prospérités  du  règne  de  leur 
père.  Un  ancien  duc  d'Aquitaine,  Hu- 
nold,  enseveli  depuis  24  ans  dans  un 
monastère  et  que  le  monde  avait  oublié, 
fat  ressaisi  subitement  d'un  souvenir 
d'ambition  :  le  vieux  moine,  séduit  par 
l'occasion,  jeta  son  froc  et  reparut  dans 
son  ancien  duché.  Charles,  pour  tenir 
tcte  à  cette  première  attaque,  s'adressa  à 
son  frère,  qui  accourut  à  la  téte  des  for- 
ces d'Austrasie;  mais,  bientôt  dégoûté 
après  une  entrevue,  il  regagna  ses  états 
sans  avoir  combattu. 

Carloman  mourut  peu  de  temps  après, 
sans  avoir  rien  fait  qui  recomman- 
de sa  mémoire.  Sa  veuve,  à  la  nou- 
velle de  sa  mort,  prit  la  fuite  avec  ses 
jeunes  enfans,  craignant  sans  doute  pour 
eux  la  tutelle  de  leur  oncle.  Elle  se  ré- 
fugia à  la  cour  du  vieux  Didier,  roi  de 
Lombard ie,  dont  Muratori  et  d'autres 
écrivains  disent  qu'elle  était  la  fille.  Nous 
ignorons  sur  quelle  autorité  cette  opi- 
nion se  fonde  :  le  roi  des  Lombards  avait 
deux  filles,  l'une  fut  mariée  au  duc  de 
Bavière  et  l'autre  à  Charlemagne  qui  la 
répudia. 

Carloman  mourut  à  Samonci,  près  de 
Laon,  le  4  décembre  771,  après  un  règne 
de  4  années;  il  était  âgé  de  20  ans.  On  lit 


sur  une  des  tombes  royales  de  Saint- 
Denis,  qui  parait  être  la  sienne,  celte 
inscription  :  Karlomannus  rex ,  Jîlrus 
Pippini. — Pour  les  autres  princes  francs 
du  même  nom  v.  Caxlovingiehs.  A.  R-b. 

CARLONE,  famille  d'artistes  italiens 
issue  d'un  sculpteur  lombard,  Taddeo 
Carlone,  qui  mourut  en  1613.  Giovanni 
(1570-1630)  et  Csaxo  (1686-1775), 
tous  les  deux  peintres,  furent  les  mem- 
bres les  plus  célèbres  de  cette  famille; 
quelques  autres  se  vouèrent  avec  succès 
à  la  sculpture.  Le  dernier,  Maeco  Car- 
lone, ué  à  Rome  vers  1750,  s'est  parti- 
culièrement voué  à  la  gravure.  X. 

CARLOS  (don,  d'Autriche),  infant 
d'Espagne,  fils  de  Philippe  II  et  de  sa 
première  femme  Marie  de  Portugal,  na- 
quit à  Valladolid  en  1545.  A  raison  de 
sa  faible  coroplexion,  il  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  soin  par  Jeanne,  sœur  du 
roi;  car  la  mère  de  don  Carlos  était 
morte  4  jours  après  l'avoir  mis  au  monde. 
C'est  cette  faiblesse  qui  fut  cause  de  l'in- 
dulgence excessive  qu'on  eut  pour  lui  et 
qui  nourrit  et  augmenta  sa  violence  et 
son  opiniâtreté  naturelles.  Présenté  par 
son  père,  en  1 560,  aux  Étals  réunis  à 
Tolède,  il  fut  reconnu  comme  son  héri- 
tier et  envoyé  ensuite,  en  1562,  à  l'uni* 
versité  d'Alcalade  Henarez.Là  don  Car- 
los tomba  dangereusement  malade  ;  son 
père  accourut  près  de  lui  et  fit  porter  en 
procession  le  corps  de  Didarîus  qui 
fut  canonisé  depuis  et  que  le  prince 
avait  en  grande  vénération.  Ce  dernier 
recouvra  presque  aussitôt  la  santé  et  l'on 
cria  au  miracle;  alors  Philippe  insista 
pour  obtenir  de  la  cour  de  Rome  la  ca- 
nonisation de  celui  qui  l'avait  opéré. 
Les  écrivains  contemporains  du  prince 
ne  sont  pas  d'accord  sur  son  caractère  : 
selon  les  uns,  il  allia  à  l'amour  de  la 
gloire  l'orgueil  et  un  penchant  pour  la 
domination;  selon  les  autres,  il  n'aima 
que  l'extraordinaire;  toute  résistance  le 
mettait  en  fureur,  mais  la  soumission  le 
radoucissait.  Il  n'est  pas  probable  qu'il 
fut,  comme  on  l'a  prétendu  et  comme 
Schiller  nous  le  présente  dans  sa  célèbre 
tragédie  de  Don  Carlos,  partisan  de  l'in- 
surrection des  Pays-Ban  et  ennemi  de 
l'inquisition:  il  n'avait  pour  cela  ni  assez 
de  connaissances,  ni  des  principes  assez 
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fixes,  ni  un  etprit  asser  élevé;  on  assure 
même  qu'il  manquait  d'esprit  naturel  et 
n'avait  de  vues  arrêtées  sur  quoi  que  ce 
soit.  Tout  fut  passion  chez  lui;  il  était 
hautain,  brutal,  ignorant  et  mal  élevé; 
c'est  au  moins  ainsi  que  nous  le  décrit 
Llorente  dans  son  Historrrde  Vlnqaisi- 
tion;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  don  Car- 
los voulait  épouser  Élisabelh  de  Fran- 
ce, fille  de  Henri  II,  et  que  son  père, 
alors  veuf  de  Marre  d'Angleterre,  s' étant, 
dans  cette  circonstancef  I559)substitnéà 
son  fils,  celui-ci  ne  pardonna  jamais  à  son 
père  un  procédés!  peu  délicat  Philippe, 
voyant  don  Carlos,  son  fils  unique,  inca- 
pable de  régner  et  nourrissant  contre 
lui  des  sentiment  hostiles,  fit  venir  en 
Espagne,  en  1563,  ses  neveut,  les  archi- 
ducs Rodolphe  et  Ernest,  pour  leur  assu- 
rer sa  succession.  Don  Carlos,  las  des 
persécutions  qu'il  essuyait,  voulut  quit- 
ter sa  patrie  (1565);  mais  il  fut  détourné 
de  son  projet  par  Ruy  Gomez  de  Silva, 
confident  de  Philippe  et  qui  était  aussi 
devenu  celui  du  prince.  En  1567,  épo- 
que de  l'insurrection  des  Provinces- 
Unies,  celui-ci  annonça  l'intention  d'al- 
ler en  Allemagne  et  il  en  parla  a  son 
oncle  don  Juan  d'Autriche:  ce  dernier  lui 
fit  avec  douceur  des  remontrances,  lui 
conseilla  la  prudence  et  ne  lui  cacha  pas 
que  son  père  allait  être  instruit  de  son 
projet;  don  Juan  lui-même  en  fit  part 
au  roi.  Philippe  parut  croire  que  la  vé- 
ritable intention  de  son  fils  était  de  se 
rendre  dans  les  Pays-Bas,  car  il  avait 
souvent  remarqué  en  lui  le  désir  ar- 
dent de  prendre  part  au  gouvernement; 
H  n'eu!  pour  lui  que  de  la  froideur  et 
don  Carlos  se  vit  de  plus  en  plus  re- 
poussé. Philippe  ayant  donné  toute  sa 
confiance  au  duc  d'Aine  et  à  quelques 
autres  seigneurs,  don  Carlos  conçut  une 
forte  antipathie  contre  eux.  Son  humeur 
chagrine  fut  portée  au  dernier  période 
par  la  nomination  du  duc  d'Albe  au 
gouvernement  de  Flandre,  emploi  qu'il 
avait  lui-même  sollicité.  Selon  les  uns 
don  Carlos  était  favorable  à  la  religion  ré- 
formée; on  dit  d'un  autre  côté  qu'il  avait 
jusque  sous  son  oreiller  une  épée  nue,  des 
pistolets  chargés ,  etc.  Il  ne  cachait  pas  sa 
douleur  de  ce  que  son  pere  lui  avait  ©n- 
Élisabeth  de  France,  et  dans  une 


confession  qu'il  ht  à  un  prêtre  à  U  féte 
de  Noël  1567,  il 
de  commettre  un 
d'avance  l'absolution  de  ce  crime  :  elle 
lui  fut  refusée.  On  supposa  que  ces  pa- 
roles trahissaient  le  dessein  de  tuer  le 
roi,  et  celui-ci,  qui  en  fut  instruit,  les  i  u- 

nonça,  dit-on  ,  la  résolution  die  prévenir 
son  fils.  Don  Carlos,  qui  se  croyait  trahi 
par  don  Juan,  voulut  le  poignarder  etne 
réussit  point.  Philippe  se  décida  alors  à 
se  défaire  d'un  fils 
delà 

héritier.  Dans  la  nuit  du  1& janvier 
pendant  que  don  Carlos  était  profondé- 
ment endormi,  le  comte  de  Lerma  en- 
tra dans  sa  chambre  et  en  retira  tout  ce 
qu'il  y  a  va  1 1  d'armes  ;  ensuite  le  roi  i 


sieurs  autres  seigneurs,  entre  autres  do 
grand-prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  qui  était  frère  du  duc 
d'Albe.  Don  Carlos  qu'où  avait  éveillé 
ayant  aperçu  le  roi,  s'écria:  «Je  suis 
perdu!  »  Se  tournant  ensuite  vers  Phi- 
lippe, il  lui  dit:  «Votre  majesté  veut -elle 
me  faire  mourir?  Je  n'ai  pas  ptsdu  V es- 
prit, mais  j'ai  le  désespoir  dans  le 
voyant  tout  ce  qu'on 
moi.»  Il  conj 

de  lui  donner  la  mort,  «  Je  ne 
venu,  dit  le  roi,  pour  vous  donner  la 
mort,  mais  pour  vous  corriger  comme 
c'est  mon  devoir  de  père,  et  vous  rame- 
ner à  la  raison.  .  U 
lever  ;  on  congédia  i 
l'on  confisqua  une  petite  caisse  placée 
sous  le  lit  et  qui  renfermait  des  papiers; 
puis  on  remit  le  prince  «u  duc  de  Feria 
et  à  six  nobles,  avec  ordre  de  le  surveil- 
ler de  près  et  de  l'empêcher  d'écrire  ou 
de  \a  1 1er  à  qui  que  ce  fût.  On  habilla 
le  prince  en  habits  de  deuil  et  ou  lui 
retira  même  son  lit  Don  Carlos,  en  fu- 
reur et  su  désespoir,  se  précipita  dans  le 
feu  qu'il  avait  fait  allumer  et  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'on  parvint  à  1« 
cher  de  s'étouffer.  U  essaya  de  di> 
manières  de  se  donner  la  mort.  Philippe, 
après  avoir  publié  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  et  après  s'être  juatine  auprès  des 
plus 
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au  conseil-d'état,  présidé  par  le  cardinal 
Espinosa,  grand-inquisiteur  et  président 
du  conseil  de  Castille,  de  prononcer  l'ar- 
rêt touchant  le  prince.  Il  fut  condamné  à 
mort  et  cet  arrêt,  dh>oii,  fut  exécuté  au 
moyeu  du  poison.  Cependant  on  n'est 
pas  d'accord  sur  le  genre  de  mort  au- 
quel don  Carlos  succomba  ;  seulement  il 
est  certain  qu'il  mourut  le  24  juillet 
1568  et,  suivant  quelques  auteurs,  de 
mort  naturelle. 

Nous  supprimons  les  autres  détails 
qu'on  trouve  dans  l'article  allemand,  dû 
«une  plume  savante,  et  nous  renvoyons 
à  Llorente,  Histoire  de  l'Inquisition,  et  à 
I\.*nkeiM<ttériatu:  pour  servira  l'histoire 
de  don  Carlos,  dans  les  annales  de 
Vienne,  %.  XLVI.  Don  Carlos  fut  en- 
ferré avec  les  honneurs  dus  à  sa  naissan- 
ce, au  couvent  des  religieuses  de  Saint- 
Dominique  d'EI  Real  à  Madrid.  La  reine 
Élisabeth  mourut  la  même  année  d'un 
accouchement  anticipé  et  non  pas  pour 
avoir  reçu  du  poison,  comme  l'ont  pré- 
tendu les  ennemis  de  Philippe  II.  Ç.JU 

Ci R LOS  (don  Masie-Isidosb,  de 
Bourbon),  infant  d'Espagne,  aecond  fils 
de  Charles  IV  et  frère  de  Ferdinand  VII, 
est  pé  le  29  mar»  1788,  et  il  portait  avant 
|a  mort  de  son  frère  le  titre  de  généra- 
lissime, des  armées  de  terre  et  de  mer  de 
l'Espagne,  Il  avait  épousé  en  1816  Ma- 
rie-Françoise d'Assises,  fille  du  roi  Jean 
VI  de  Portugal,  qui  lui  a  donné  3  fil*  et 
qui  est  morte  en  Angleterre  peu  de  temps 
après  le  départ  de  don  Carlos  pour  sa  pa- 
trie (1834), 

Ce  prince  partagea  avec  ses  frères, 
Ferdinand  et  François  de  Paule,  la  cap- 
tivité où  Napoléon  retint  ces  princes  à 
Valençay,  après  avoir  signé  à  Baronne, 
le  â  mai  1808,  l'acte  d'abdication  de  ses 
dLroits  éventuels  au  trône  d'Espagne.  Il 
revint  dans  son  pays  en  1814,  avec  le 
roi  Ferdinand  VII,  et  ne  le  quitta  pas 
depuis  cette  époque  jusqu'en  1823;  il 
l'accompagna  à  Cadix ,  lorsque  le»  corlèa 
te  rendirent  dans  cette  ville. 

Çe  n'est  que  depuis  le  rétablisse- 
ment du  pouvoir  absolu  en  Espagne  (  le 
1er  octobre  1,823.  )  que  don  Carlos  com- 
mença, à  fixer  l'attention  publique.  Ses 
opinions exaççréessur  la  royauté, l'Eglise 
et  l'inquiaMion,  sa  bain*  contre  k*  franc  *r 
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maçons  et  les  libéraux ,  son  absolutisme, 

la  circonstance  que  la  santé  chancelante 
du  roi ,  qui  alors  était  sans  enfaus,  pou- 
vait faire  passer  la  couronne  sur  sa  tête, 
enfin  la  popularité  qu'il  t'était  acquise 
parmi  les  volontaires  royaux,  tout  cela 
rit  de  lui,  peut-ètresans  qu'il  s'en  doutât, 
le  chef  du  parti  réactionnaire,  gouverné 
par  la  junte  apostolique,  et  qui,  depuis 
1824,  a  plus  d'une  fuis  jeté  le  trouble  dans 
l'Espagne  et  menacé  le  trône  de  Ferdi- 
nand. Ce  parti  demandait  non  pas  seule- 
ment l'éloigoement ,  mais  la  destruction 
des  libéraux  et  des  fronci- maçons,  le  ré- 
tablissement de  l'inquisition ,  et,  pour  le 
roi,  le  pouvoir  absolu  exercé  août  les  aus- 
pices du  clergé.  Ferdinand  VII ,  qui  n'en- 
trait pas  tout  à- fait  dans  ces  idées,  était, 
suivant  don  Carlos,  sous  la  dépendance  de 
ses  ministres.  Les  absolutistes  de  l'Es- 
pagne favorisèrent  ceux  du  Portugal  et 
dou  Miguel  leur  chef.  Vaincue  plus  d'une 
fois ,  celte  faction  se  releva  toujours ,  et 
quand  elle  ne  put  agir  ouvertement  elle 
se  livra  à  des  menées  secrètes.  Voici 
les  noms  de  quelques-uns  des  chefs  de  la 
ci- devant  armée  de  la  Foi  :  le  ira  piste 
Antonio  Maragnon,  le  curé  Merino, 
le  général  Bessières  et  Justo-Pastor  Pè- 
res. En  1827  les  partisans  de  dou  Car- 
los le  proclamèrent  roi  sous  le  nom  de 
Charles  V.  Le  gouvernement  parvint 
non  sans  peine  à  réduire  les  rebelles.  La 
désunion  qui  existait  entre  Ferdinand  et 
son  frère  augmenta  quand  le  premier , 
après  1h  mort  de  sa  femme,  se  remaria, 
le  10  décembre  1820 ,  avec  dona  Marie- 
Christine  de  Naples  et  qu'ainai  l'éven- 
tualité de  la  vacance  du  trône  se  trouva 
éloignée.  Par  une  pragmatique  sanction 
en  date  du  29  mars  1830,  Ferdinand 
abolit  la  loi  salique  qui,  introduite  en  Es- 
pagne par  les  Bourbons,  avait  pris  la  place 
de  l'ancienne  constitution  de  las  siete 
partidas ,  et  écartait  les  femmes  du 
trône*  Cette  circonstance  donna  lieu  à 
plusieurs  mouvement  ex  citée  par  les  apos- 
toliques,  et,  entre  autres,  dans  la  nuit  du 
3&  au  26  septembre  1830 ,  une  alarme, 
qui  devait  éclater  près  du  palais  du  roi , 
avait  pour  objet  d'exercer  une  lâcheuse 
influence  &,ur  la  reine  dont  la  grossesse 
étai  lires  avancée.  Comme  précédemment, 
ou, 
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pas  les  meneurs  de  cette 
oaison.  Le  19  octobre  suivant  la  reine 
accoucha  d'une  princesse,  laquelle,  en 
sa  qualité  d'héritière  de  la  couronne, 
reçut  le  titre  de  princesse  des  Asturies. 
En  1832  la  reine  accoucha  d'une  seconde 
princesse. 

On  parlera  à  l'article  Fkrdinaîid  VII, 
et  on  a  déjà  parlé  à  celui  de  Calomaroe, 
de  l'intrigue  par  laquelle  on  arracha  au 
roi ,  privé  de  sa  connaissance ,  la  révoca- 
tion de  sa  pragmatique- sanction.  Le  roi 
revint  à  la  vie,  ces  menées  manquèrent 
leur  but':  Calomarde  fut  renvoyé,  et  la 
reine ,  alarmée  sur  le  sort  de  ses  filles  , 
fut  nommée  régente.  Mais  les  mouve- 
mens  carlistes  n'en  discontinuèrent  pas 
moins  et  le  rot  se  vit  obligé  d'ordonner 
à  l'infant  de  s'éloigner  de  Madrid  avec  la 
duchesse  de  lieira  et  d'aller  en  Italie  en 
passant  par  le  Portugal.  Arrivé  dans  ce 
dernier  pays,  le  prince  protesta  (20  avril 
1838)  contre  tout  ce  qui  avait  été  fait 
en  violation  de  ses  droits;  mais  cela 
n'empêcha  pas  les  cortès  convoquées  por 
estamentos  de  reconnaître  dona  Isabelle 
comme  légitime  héritière  de  son  père. 
Celui-ci  mourut  le  29  septembre  1833, 
et  Marie- Christine  prit  aussitôt  la  ré- 
gence au  nom  de  sa  fille ,  en  vertu  du 
testament  du  roi. 

Les  provinces  basques,  attachées  à 
leurs  anciens  privilèges  et  contraires  par 
intérêt  au  système  libéral  qui  allait  s'éta- 
blir dans  toute  l'Espagne,  ne  tardèrent 
pas  à  se  révolter  en  faveur  de  l'infant. 
Les  insurgés  s'emparèrent ,  le  6  octobre 
1833,  de  Bilbao,où  ils  proclamèrent 
Charles  V,  et  cet  exemple  fut  suivi  à  Vit- 
toria.  L'infant  qui ,  malgré  la  volonté  de 
Ferdinand  yil,  avait  prolongé  son  séjour 
dans  le  Portugal,  y  resta,  publia  des 
proclamations  et  prit  le  titre  de  roi  que 
don  Miguel  s'empressa  de  lui  reconnaî- 
tre. Un  parti  nombreux  se  réunit  autour 
de  lui;  il  organisa  une  petite  armée  et  fit 
toutes  sortes  de  préparatifs  pour  entrer 
«n  Espagne ,  appeler  à  lui  les  volontaires 
royaux,  et  tendre  la  main  aux  mécontens 
qui  se  montraient  sur  tous  les  points, 
dans  la  Galice,dans  Léon  et  la  Vieille-Cas- 
tille,  comme  dans  les  provinces  basques, 
et  qui  n'attendaient  qne  sa  présence.  Ce 
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de  la  régente  et  tint  en  écbec 
des  forces  qu'il  aurait  pu  employer  en 
Navarre  et  en  Aragon  où  il  comprimait 
lentement  la  révolte.  La  quadruple  al- 
liance conclue  le  22  avril  1834  lui  per- 
mit de  combattre  Carlos  même  sur  le  ter- 
rain portugais,  et  Rodil  y  marcha  aussitôt 
avec  son  armée.  L'infant  prit  la  fuite 
avec  tant  de  précipitation  que  sa  caisse 
et  une  partie  de  son  bagage  tombèrent  atn 
mains  du  général  espagnol.  Nous  parie- 
rons ailleurs  de  la  convention  qui  fui 
alors  conclue  et  de  la  soumission  de 
Portugal  ,  où  dona  Maria  fut  généra- 
lement reconnue.  Don  Carlos  s'embar- 
qua avec  toute  sa  famille  pour  l'Angle- 
terre et  arriva  le  11  mai  à  Plymoutfe. 
Mais  il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  « 
rendre  à  Londres  que  le  bruit  counrt 
qu'il  avait  disparu  d'Angleterre ,  qu'oc 
l'avait  vu  à  Paris,  qu'il  avait  passé  i 
Bnyonne,  qu'il  était  à  la  tête  de  l'insur- 
rection basque  à  Elisondo.  Il  y  était  eo 
effet  arrivé  (juillet  1834),  accompagné 
d'un  Français  fidèle  à  sa  cause ,  en  trom- 
pant la  vigilance  de  la  police  de  Par/s  et 
de  tout  le  royaume.  Le  chef  des  carlis- 
tes Zumala-Carréguy ,  prit  aussitôt  ï*of- 
fensive  en  son  nom,  et,  peu  après,  les  cor- 
tès réunies  à  Madrid  déclarèrent  le  prince 
déchu  de  tous  ses  droits  éventuels  à  la 
succession,  ainsi  que  ses  descendans,  et 
privé  des  avantages  et  prérogatives  dont  il 
jouissait  dans  le  pays.  Il  serait  prématuré 
d'entrer  dans  le  détail  de  ces  événemens; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  guerre  ci- 
vile continue  en  Espagne  et  que  le  général 
Mina  lutte  encore  sans  résultat  contre  le 
prétendant  et  son  parti,  très  populaire 
damtout  lenord  du  royaume.  Don  Carlos, 
dont  la  présence  au  quartier-général  de 
Zumala-Carréguy  est  pour  les  insurgés 
un  étendard  plutôt  qu'une  ressource ,  se 
fatigue  en  opérations  jusqu'à  ce  jour  in- 
fructueuses, et  il  verrait  s'évanouir  toutes 
ses  chances  de  sucrés  si  la  régente  trou- 
vait moyen  de  concilier  les  grandes  mesu- 
res de  réforme  avec  les  intérêts  matériels 
et  les  intérêts  d'amour-propre  des  provin- 
ces basques.  C.  L.  et  J.  H.  S. 

N  S,  nom  donné 
aux  descendans  de  Pépin-le  Bref  et  de 
Charlemagne.  Les  Carlovingiens  forment 
la  seconde  dynastie  des  rois  de  France, 
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celle  qui  a  régné  dans  ce  pays  de  752  à 

989  et  qui  a  donné  des  empereurs  à 
l'Allemagne  et  des  souverains  à  l'Italie. 
Leur  origine  est  cairement  établie  jus- 
qu'à saint  AajfouLD,  évéque  de  Metz, 
auquel  Clotaire  II  gonfla  »oo  fils  Dago- 
bert  1er,  quand  il  Tut  obligé  de  douner 
un  roi  aux  Auslrasiens.  Une  Fie  de 
saint  Arnould,  écrite,  dit-on,  par  ordre 
de  Charlemagne,  le  fait  descendre  d'un 
Aquitain,  An&bert,  gendre  de  Clotaûreler. 
Cette  généalogie,  fabriquée  peut-être 
après  coup,  rattacherait  les  Carlovin- 
giens  d'un  côté  à  la  dynastie  mérovin- 
gienne et  de  l'autre  à  la  famille  des 
Ferreoli,  Tune,  des  plus,  illustres  de  la 
Gaule,  romaine.  On .  voit  le  fils  d'Ans- 
bert,  Bnggis,  posséder  5  duchés  en  Aqui- 
Uine.  C'est  en  Austrasie  qu'il  cherche 
une  femme  ;  son  fils  en  fait  autant  (voir 
Les  autorités  citées  dans  Michelet  His- 
toire de  France,  U  I,  p.  284-5).  Avant 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ,  saint 
Arnould  avait  eu  2  fils.  Ahsécise,  l'un 
d'eux,  épousa  Begga,  fille  de  Pépin  de 
Landen,  dit  leVieux,  auquel  Clotaire  II 
avait  confié  la  tutelle  de  son  fils  conjoin- 
tement avec  saint  Arnould.  Les  domai- 
nes des. deux  familles  s'étendaient  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin,  dans  le  pays  de 
Liège  et  de  Jujiers  et  dans  le  pays  Messin. 
Cette  puissance  territoriale  dans  les  plus 
importantes  provioces  de  l' Austrasie, 
jointe  à  la  faveur  populaire,  les  porta 
naturellement  à  la  mairie  de  ce  royaume. 
Maetih,  fils  d'Anségise,  y  fut  élu  avec 
sou  cousin  Ptpm  d'IIeristal.  Cette 
charge  redoutable,  grandie  à  .la  faveur 
des  f  réquentes  minorités  .des  Mérovin- 
giens, réunissait  les  fonctions  adminis- 
tratives au  commandement  des  armées,  et 
bientôt  les  maires  avaient  été  assez  puis- 
sans  pour  reléguer,  comme  le  filGrimoald, 
Dagobert  II  dans  un  cloitre  d'Irlande, 
et  cumuler,  comme  Erchinoald,  les  trois 
mairies  d'Austrasic,de  Bourgogne,  et  de 
Neuslrie.  Exercée  tantôt  dans  l'intérêt 
de  la  royauté,  son  esclave  couronnée, 
tantôt  clans  celui  des  grands,  la  mairie 
du  palais  avait  fini  par.  revêtir  un  carac- 
tère  complètement  aristocratique  en 
Austrasie.  Dagobert  II,  rappelé  par  Us 
hommes  libres,  y  avait  été  condamné  et 
mis  à  mort  par  les  grands  (678).  Ce  fut 


à  leur  tête  que  Pépin  d'Héristal,  après 
la  défaite  de  Lucofao  (680)  et  l'assas- 
sinat d'Ebroïu,  son  puissant  rival,  per- 
sécuteur des  grands  en  Neuslrie,  exigea 
du  roi  Thierry  III  le  rappel  de  tous  les 
exilés  et  la  restitution  de  leurs  biens.  Sa 
victoire  à  Testry  (687)  confirma  la  préé- 
minence des  Austrasiens  sur  la  Neuslrie. 
Il  en  donna,  sous  sa  surveillance,  la 
mairie  à  Norbert,  laissant  à  Thierry  III 
les  dehors  de  la  royauté,  dont  le  siège 
fut  transporté  en  Austrasie.  Dès  ce  mo- 
ment commence  la  série  des  rois  appelés 
fainéans.  Les  descendans  de  Clovis 
étaient,  selon  l'expression  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, «  tombés  du  pavois  dans  uu 
fourgon  traîné  par  des  bœufs.  »  En  cher- 
chant quelles  causes  ont  amené  l'éléva- 
tion des  Carlovingieus,  nos  historiens 
l'ont  d'abord  attribuée  à  la  dégénération 
rapide  des  derniers  Mérovingiens,  mou- 
rant presque  tous  adolescens,  pères  à 
15  ans,  caducs  à  30,  énervés  par  les, 
jouissances  raffinées  de  la  civilisation 
romaine,  que  ne  balançaient  pas,  dans 
leur  esprit  inculte,  les  préoccupations  et 
les  lumières  de  la  vie  intellectuelle,  ni 
les  rudes  fatigues  et  les  périls  de  la  vie 
barbare.  Puis  on  a  vu  croître  le  pouvoir 
des  maires  du  palais  à  côté  de  celui  des 
rois,  et  l'avènement  des  Carlovingieus 
sur  le  trône  a  semblé  le  dernier  des  en- 
vahissemens  progressifs  de  la  mairie  sur 
la  royauté.  D'autres,  pénétrant  plus  avant 
dans  les  causes,  ont  vu  que  les  maires 
du  palais  avaient  fondé  leur  puissance  en 
devenant  par  degrés  les  chefs  des  grands 
propriétaires  créés  par  la  conquête  et  les. 
bénéfices,  et  que  la  lutte  de  cette  aristo- 
cratie contre  la  royauté  mérovingienne, 
— -  A-  le  vu*  siècle,  s'était  termi- 


née, au  milieu  du  vme,  par  un  change- 
ment de  dynastie,  symbole  d'une  victoire, 
définitive.  ,,q 

M.  Guizot,  en  résumant  ces  explica-, 
lions  (Troisième  essai  sur  l'iiistoire  de 
France),  en  a  montré  l'insuffisance  et 
il  a  prouvé  que  ces  causes  avaient  besoin 
non-seulement  d'élre  développées  par  le 
temps,  mais  encore  d'être  poussées  wers  le 
but.  par.  une  cause  plus  puissaule,  et  il  a 
trouvé  cette  cause  dans  la  différence  des 
populations  maîtresses  de  la  Neuslrie 
et  de  I* Austrasie.  Si  d'abord  la  prédomi- 
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nance  appartint  au  royaume  de  Neustrie, 
comprenant  les  pays  situé*  entre  la  Loire 
et  la  Meuse;  si  quatre  de  ses  rois  réunirent 
tonte  la  monarchie  franque:  Clotaire  Ier, 
de  568  à  661;  Clotaire  II,  de  613  à 
6)8  ;  Dagobert  Ier,  de  68  I  à  633  ;  Clo- 
ris  II,  de  664  à  666,  c'est  que  les  efforts 
des  conquérans  venus  de  Germanie  s'é- 
taient d'abord  portés  en  Neustrie.  Là  les 
richesses  romaines,  les  débris  de  civili- 
sation et  l'influence  du  clergé  avaient 
favorisé  le  prompt  développement  du 
pouvoir  royal;  le  peuple  et  le  roi  y  avaient 
rapidement  acquis  une  consistance  qui 
manqua  long-temps  à  l'Austrasie. 

Sar  la  population  flottante  des  Francs, 
mal  assise  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  li- 
mites de  ce  dernier  royaume,  pesaient 
les  continuelles  invasions  des  Frisons, 
des  Saxons,  des  Thuringiens,  dont  les 
bandes  accouraient  au  pillage.  Des  tri- 
bus Trinques  abandonnèrent  plus  d'une 
fois  ce  théâtre  de  dévastations  pour  re- 
gagner avec  le  butin  leurs  anciens  éta- 
blissement au-delà  du  Rhin.  De  là  vint 
qu'en  Austrasie  la  population  et  les 
mœurs  germaines  dominaient,  renouve- 
lées sans  cesse  par  l'invasion,  tandis 
qu'en  Neustrie  les  Francs,  moins  nom- 
breux, plus  dispersés,  environnés  par 
les  Gaulois,  étaient  comme  une  colonie 
barbare  transportée  au  milieu  de  la  ci- 
vilisation romaine,  affaiblie  et  repoussée 
par  elle;  de  là,  différence  profonde  de 
mœurl  et  rivalité  entre  la  Neustrie  et 
l'Austrasie. 

Lorsque,  dans  cette  dernière,  la  fluctua- 
tion  des  bandes  se  fut  arrêtée,  il  y  eut  un 
aeul  peuple,  les  mêmes  mœurs,  la  même 
impulsion,  de  la  Belgique  au  Rhin.  L'aris- 
tocratie, plus  belliqueuse  et  formant  un 
faisceah  plus  serré  que  celle  de  la  Neus- 
trie, Se  groupa  autour  de  la  puissante 
famille  de  Pépin,  où  la  mairie  du  palais 
devint  à  peu  près  héréditaire  depuis  630. 
Il  y  eut  comme  nne  seconde  invasion  de 
la  Gaule  par  les  Germains;  les  rois  et  les 
maires  de  la  France  romaine  plièrent 
sous  l'ascendant  de  la  France  germaine; 
et  si  les  maires  d'Austrasie  réussirent  à 
auccédernux  Mérovingiens,  c'est  que  leur 
ambition  personnelle  était  à  la  tête  d'un 
mouvement  national.  Cet  avantage  man- 
quait a«x  maires  de  Neustrie.  Depuis  la 
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bataille  deTettr?  (687)  jusqu'à  sa  mort 

(714),  Pépin  d'Héristal  gouverna  les 
trois  royaumes  des  Francs  ,  résidant  à 
Cologne,  au  milieu  des  tribus  qui  lai 
avaient  donné  la  victoire,  consultant  m 
la  guerre,  la  paix  et  les  affaires  impor- 
tantes l'aristocratie  guerrière  réunie  aa- 
tour  de  lui  chaque  année  tu  Champ-de- 
Mars.  Un  enchaînement  d'expédition 
contre  les  Frisons  et  les  Allemands  oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie.  L'année  713  ses  le 
fut  marquée  par  son  repos;  mais  alors  il 
languissait  de  la  maladie  qui  le  mît  aa 
tombeau  l'année  suivante.  Après  plosde 
20  ans  dedomination,  il  avait  fait  nommer 
maires  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  sel 
deux  fils,  Grimoald  et  Drogon  (7  10);  I* 
dernier  mourut ,  le  premier  fut  assassiné. 
Après  avoir  puni  les  meurtriers,  Pépin  it 
nommer  maire  du  palais  son  petit  fi  • 
Théobald,  enfant,  et  le  laissa  sons  la  tu- 
telle de  Plectrude  sa  grand'mère.  Un  ins- 
tant l'Austrasie  resta  soumise  à  ces  der- 
nières dispositions  qui  donnaient  pour 
maire  un  enfant  à  Dagobert  III  encore 
enfant;  mais  les  Neustriens  indignés  s» 
révoltèrent.  Tandis  que  les  Austrasiens 
cherchaient  un  chef  pour  repousser  leurs 
ravages  et  ceux  des  Frisons,  un  bâtard 
de  Pépin,  Charles- Martel  (nqy».)f  Agi 
de  25  ans,  s'érhappa  de  la  prison  où  k 
retenait  Plectrude  et  s'offrit  à  eux.  Mal- 
heureux d'abord  ,  il  ne  tarda  pas  à  res- 
saisir la  victoire  à  Aniblef,  à  Vincy  (7171 
à  Soissons  (719) ,  au-delà  du  Rhin;  elle 
ne  le  quitta  plus.  Kn  peu  de  temps  seal 
chef  de  l'Austrasie,  il  ramena  sous  son 
obéissance  la  Neustrie  et  l'Aquitaine  li- 
guées en  vain  contre  l'ascendant  germa- 
nique; elles  remirent  entre  ses  mains  le 
roi  fainéant  Chilpéric  III,  qui  le  reconnut 
pour  son  maire.  Ainsi  sa  maison  se  re- 
trouva placée  à  la  hauteur  où  l'avait  lais- 
sée Pépin  d'Héristal.  Pas  plus  que  lui  il 
ne  laissa  reposer  son  épée.  Au  milieu  des 
marais  du  Nord  il  défit  les  Frisons  ton- 
jours  révoltés,  les  courba  sous  le  joug 
d'un  duc  franc  qu'il  leur  donna,  et  les 
força  d'abandonner  leurs  anciens  dieux 
pour  la  religion  chrétienne.  Six  Rats  il 
pénétra  dans  les  forêts  des  Saxons  in- 
domptés. Ces  expéditions  eurent  moins 
de  retentissement  que  la  bataille  de  Poi- 
tiers (732) ,  où  ses  lourds  bataillons  éa 
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Nord ,  unis  aux  Aquitains,  repoussèrent 
l'invasion  musulmane,  qui,  partie  du  fond 
de  l'Arabie  et  poussant^  l'orient  jus- 
qu'aux Indes,  jetait  à  l'occident  ses  es- 
saims de  cavaliers  légers  jusque  sur  les 
bords  de  la  Seine,  menaçant  de  tout  en- 
gloutir. Afin  d'être  toujours  raaitre  de  son 
armée,  il  l'enrichit  sans  scrupule  des  bé- 
néfices enle\és  au  clergé  ;  mais  il  ne  les 
distribua  qu'àchargedelui  garder  fidélité 
et  de  lui  rendre  les  services  militaires  et 
domestiques,  afin  de  lier  ses  capitaines 
et  sa  noblesse  par  les  liens  étroits  de  la 
vassalité.  Son  pouvoir  devint  si  ferme 
qu'après  la  mort  du  roi  Thierry  IV  (737) 
il  se  dispensa  de  nommer  un  nouveau 
fantôme  de  souverain  et  fit  confirmer 
par  ses  compagnons  d'armes  le  partage 
des  provinces  françaises  entre  ses  trois 
fils  p  Pépin- le- Brel ,  Carlomau  et  Griffon. 

Après  sa  mort  (741),  la  spoliation  de 
Griffon  et  la  retraite  de  Carloman  qui , 
dégoûté  des  grandeurs,  prit  l'habit  de 
moine  au  Monl-Cassin  (74  7 1,  réunirent 
tout  le  pouvoir  entre  les  mains  dePïPLK- 
le-Ere]  {vojr.).  Lorsqu'il  n'était  que  maire 
de  Neuslrie  il  avait  cru  prudent  de  tirer 
du  cloitre  Childéric  III  (742)  pour  l'op- 
poser aux  grands.  Comprenant  toute  la 
puissance  du  clergé,  il  le  fit  rentrer  peu 
à  peu  dans  les  biens  que  lui  avait  enle- 
vés son  père ,  envoya  des  missionnaires 
dans  le  nord  de  la  Germanie,  et  après 
avoir  fait  pressentir  le  pape  par  l'apôtre 
du  Nord,  saint  Boniface,  il  se  décida  à  lui 
demander  s'il  pouvait  mettre  la  couronne 
sur  sa  téte.  Zacharie  répondit:  «  Il  me 
parait  bon  et  utile  que  celui-là  soit  roi 
qui ,  sans  en  avoir  le  nom,  en  a  la  puis- 
sance, de  préférence  à  celui  qui,  portant 
le  nom  de  roi,  n'en  garde  pas  l'autorité.» 
La  monarchie  était  alors  élective.  L'as- 
semblée des  grands  et  des  évèques,  tenue 
à  Soissons  (762),  déposa  Childéric  III  et 
proclama  Pépin  son  successeur.  Boniface, 
évêque  de  Mayence,  lui  conféra  l'onction 
sacrée;  deux  ans  après,  le  pap?  Étienne  III 
le  sacra  de  nouveau  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  et  les  Francs  jurèrent,  sons 
peine  d'excommunication,  qu'ils  n'éli- 
raient jamais  de  rois  dans  une  autre  fa- 
mille. Ainsi  fut  scellée  l'alliance  des  Car- 
lovingiens avec  la  papauté.  Le  péril  que 
faisaient  courir  les  Lombards  a  celle-ci 


et  le  besoin  qu'avait  Pépin  de  faire  sanc- 
tionner par  un  pouvoir  moral  son  litre 
de  roi,  furent  les  foudemeus  de  cette 
alliance.  Elle  détruisit  le  royaume  des 
Lombards  en  Italie,  contribua  puissam- 
ment à  faire  prévaloir  la  papauté  dans 
l'ordre  religieux  et  la  royauté  dans  la  so- 
ciété gallo  franque.  M.  Micbelet  a  remar- 
que le  caractère  religieux  de  la  seconde 
race  de  nos  rois.  «  Les  Mérovingiens,  dit- 
il,  entrent  dans  l'église  malgré  eux,  les 
Carlovingiens  volontairement.  La  tige  de 
celle  deruière  famille  est  l'é\èque  de  Meta 
Arnulf,qui  a  son  filsCloduIf  pour  succes- 
seur dans  cet  évéché.  Le  frère  d'ArnuIf 
est  abbé  de  Bobbio;  son  petit -fils  est 
saint  Wandrille.  Le  frère  de  Pépin- le- 
Bref,  Carloman ,  se  fait  moine  au  Mont- 
Cassin;ses  autres  frères  sont  archevêque 
de  Rouen ,  abbé  de  Saint-Denis.  Les  cou- 
sins de  Charlemagne,  Adalhard  ,  Wala  , 
Bernard ,  sont  moines.  Lin  frère  de  Louis* 
le-Débonnaire,  Drogon,  est  évèque  de 
Metz;  trois  autres  de  ses  frères  sont 
moines  ou  clercs.  Le  grand  saint  du  Midi, 
saint  Guillaume  de  Toulouse,  est  cousin 
et  tuteur  du  fils  aîné  de  Charlemagne  , 
etc.  »  (Hist.  de  France  y  L  I,  p.  284*  ) 

On  comprend  l'influence  donnée  aux 
prélats  auxquels  Pépin  transféra  presque 
toule  l'autorité  législative.  Les  ennemis 
des  Francs  se  trouvaient  ceux  de  l'Église  : 
Saxons  païens,  Lombards  persécuteurs 
du  pape ,  Aquitains  spoliateurs  des  biens 
ecclésiastiques.  De  là  les  expéditions  dé- 
vastatrices en  Aquitaine,  celles  d'Italie 
et  de  Saxe.  Elles  donnèrent  à  Pépin  l'é- 
clat militaire  dont  aucun  chef  ne  pouvait 
alors  se  passer.  Triomphant  dans  les 
Gaules,  tout-puissant  en  Italie  par  l'hu- 
miliation des  Lombards  et  dans  l'Église 
par  l'amitié  des  papes  et  des  évéques,  il 
laissa  l'héritage  de  sa  politique  et  d'un 
pouvoir  incontesté  à  ses  deux  fils,  Charles 
et  Carloman.  Le  dernier  mourut  en  771; 
et  quoiqu'il  eût  denx  fils,  Charles  se  fit 
proclamer  son  successeur. 

Surnommé  le  grand,  Charles  (768- 
814)  réunit  au  plus  haut  degra  tous 
les  mérites  des  princes  carlovingiens, 
comme  politique,  législateur  et  guerrier. 
Durant  ses  46  ana  de  règne,  il  éblouit  par 
son  activité,  par  l'immensité  de  tes  en- 
treprises et  la  variété  de  son  génie.  Cba- 
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que  année  il  présidait  rassemblée  des 
grands,  l'éclairant  de  se»  lumières,  l'a- 
nimant de  sa  forte  volonté  et  en  faisant 
sortir  cette  foule  de  capitulaires ,  monu- 
inens  de  son  époque,  qui  réglaient  tout 
avec  autorité;  puis  il  en  surveillait  et 
pressait  l'exécution  par  ses  missi  Hnmi- 
nici.  Guerrier,  il  lit  rentrer  l'Aquitaine 
dans  le  devoir,  passa  les  Pyrénées,  éten- 
dit mi  domination  jusqu'à  l'Ebre,  et, 
tournant  ver*  l'Italie ,  y  enleva  le  royaume 
des  Lombards,  en  donna  une  partie  au 
Saint-Siège  qui  plus  tard  le  couronna  à 
Rome  empereur  d'Occident.  Mais  son 
plus  grand  exploit  militaire  fut  l'asser- 
vissement des  Saxons  contre  lesquels  il 
dirigea  1 8  de  ses  53expéditions.Toujours 
il  fallut  reprendre  les  armes  contre  ces 
hommes  indomptés,  qui  égorgeaient  ses 
missionnaires  et  ses  soldats  surpris. Poussé 
par  la  vengeance,  il  fil  en  un  jour  déca- 
piter500  Saxons  qui  avaient  mis  bas  les  ar- 
me-», reçut  de  nouveau  le  serment  de  ceux 
(|ui  survivaient  et  les  fit  bapliser  par  mil- 
liers. Une  armée  de  prêtres  venait  après 
les  soldats.  Huit  évêchés  puissans  furent 
fondés  pour  régulariser  le  système  de 
conversion  et  de  conquête  religieuse. 

Dès  ce  moment  une  digue  fut  élevée 
contre  l'inondation  de  Barbares  que  l'Oc- 
cident subissait  depuis  4  siècles.  Les  po- 
pulations encore  floltantesentre  le  Rhin  et 
la  Vistule  ne  purent  plus  se  précipiter  en 
masse  vers  le  sol  des  Gaules,  et,  réduites  à 
prendre  la  voie  des  expéditions  maritimes 
par  bandes  peu  considérables,  elles  ces- 
sèrent d'ébranler  l'Occident  jusque  dans 
ses  fondemen*.  Ce  fut  la  le  grand  résultat 
du  règne  de  Charlemagne;  car  le  vaste 
empire  qu'il  avait  fondé  de  l'Ebre  jusqu'à 
l'Ëlbe  disparut  avec  lui.  Météore  éclatant, 
il  signale  l'apogéedes  Carlovingiens;apres 
sa  mort,  ils  sont  dévoués  à  la  décadence. 

Charlemagne  avait  perdu  son  AIsChar- 
ias^  roi  de  Germanie;  Pkpin,  roi  d'Italie 
(781»,  était  mort  (810),  laissant  pour 
successeur,  Bernard,  son  (ils  naturel, 
qui  régna  sous  la  suzeraineté  de  son 
ooele,  Louis  le  D<  htwnai ir.  lilset  succes- 
seur de  Charlemagne.  Louis,  roi  d'Aqui  - 
taine a  trois  ans  (781),  avait  été,  "du  con- 
sriitriiH'ntdefcgroqds,  asaoaié  à  ion  père. 
Sous  lui ,  les  révoltes  des  Bretons  et  les 
courses  des  Normands  deviennent  plus 
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fréquentes;  la  Marche  d'Espagne  et  quer* 
ques  peuplades  de  la  Germanie  se  déta- 
chent aux  extrémités  opposées  de  l'em- 
pire, mais  sans  l'ébranler  encore.  Ce 
furent  lesdivisions  de  la  famille  impériale 
qui  précipitèrent  le  mouvement  de  disso- 
lution commencé.  Dès  817,  partageant 
ses  vastes  états,  Louis  s'était  associé  son 
fils  Lothaire  avec  une  sorte  de  supré- 
matie sur  ses  deux  frères ,  Prpik  roi 
d'Aquitaine  et  Louis  roi  de  Germanie. 
Quand,  pressé  par  sa  seconde  femme,Jo- 
dith  de  Bavière,  il  eut  procédé  à  un  nou- 
veau  partage  en  faveur  de  son  quatrième 
fds  Charles,  ses  trois  fils  aines  le  renfer- 
mèrent dans  un  cloître.  Rétabli  en  832, 
puis  abandonné  de  ses  troupes  et  dépose 
dans  une  assemblée  solennelle  de  prélat» 
(  833)  devant  lesquels  il  humilia  son 
front,  ce  malheureux  père  ne  remonta 
sur  le  trône  (835)  qu'a  l'aide  des  dis- 
cordes de  ses  fils  et  mourut  près  de 
Mayence  (840),  en  allant  combattre  une 
troisième  révolte  de  Louis- le-Germaoi- 
que.  Voy.  tous  ces  noms. 

Cnk*vr.s-le-Cham>e  (840-877).  Roi 
de  Neustrie  et  enrichi  de  l'Aquitaine 
au  détriment  de  Pépin,  que  soutenait 
Lothaire,  empereur  et  roi  d'Italie,  Char- 
les, secondé  par  Louis-le-Germanîque? 
remporta  sur  Pépin  et  Lothaire  la  san- 
glante victoire  de  Fontenoy  (841). 

Par  le  traité  de  Verdun  (848)  les  trou 
frères  convinrent  enfin  du  partage  :  Lo- 
thaire garda,  avec  la  dignité  impériale,  le 
royaume  d'Italie  et  les  provinces  renfer- 
mées entre  les  Alpes,  le  Rhin,  la  Saône, 
le  Rhône,  la  Meuse  et  l'Escaut;  le  Mtfe 
des  Gaules  demeura  à  Charles-le-Chauwe, 
et  Louis-le-Germanique  eut  tout  ce  que 
possédaient  les  Francs  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  Là  ne  s'arrêta  pas  le  démem- 
brement par  lequel  était  rompue  l'unité 
de  l'empire.  Lothaire  ayant  abdiqué  en 
855,  son  héritage  fut  encore  morcelé  par 
ses  trois  fds.  Louis  II  eut  a  ver  l'Italie 
le  titre  d'empereur;  Loth  airf.  II  les  pro- 
vinces au-delà  de  la  Meuse,  qui  reçurent 
le  nom  de  Lorraine,  et  Char  t.  h  s  lei  pars 
au-dela  de  la  Saône  qui  formèrent  le  royau- 
me de  Provence.  A  la  mort  de  Lothairt*  11 
(869),  ses  états,  d'après  les  convention* 
de  Mersen  (847  et  861  ),  devaient  rester 
dans  la  branchede  sa  famille  et  retourner 
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À  l'empereui  Louis  II;  mais  ses  oncles, 
Louis- le  -Germanique  et  Charles  -le- 
Chauve,  prirent  possession  de  la  Lorraine 
à  son  préjudice»  Charles-le-Chauve  le 
dépouilla  encore  de  la  Provence,  que  lui 
avait  donnée  la  mort  de  son  frère  (863 J,  et 
en  876  il  alla  recueillir  son  héritage  au- 
delà  des  Alpes.  Couronné  einpereur.il  se 
préparait  à  faire  une  seconde  expédition 
en  Italie  contre  son  neveu  Carloman,  Gis 
de  Louis-le- Germanique,  quand  il  mou- 
rut dans  un  village  du  Mont-Cenis  (877). 

Après  lui  la  dignité  impériale  sortit 
de  la  branche  française  des  Carlovingiens; 
elle  passa  dans  celle  de  Louis-le-Germa- 
nique  qui  eut  3  fils:  1°  Carloman,  roi 
de  Bavière  en  876  et  d'Italie  en  877, 
mort  en  880;  2°  Louis  II,  dit  le  jeune, 
roi  de  Saxe,  mort  en  882;  3°  Charles  III, 
dit  le  gros,  empereur  et  roi  d'Italie  en 
880, mort  en  888. 

Charles-le-Chauve  avait  passé  sa  vie 
a  poursuivre  des  titres  de  roi  et  d'em- 
pereur, vains  mots  qui  ne  cachaient  pas 
son  impuissance.  L'unité  de  l'empire 
était  dévouée  à  la  dissolution  ;  elle  avait 
été  momentanément  l'œuvre  de  la  force, 
quand  les  invasions  musulmaneet  saxon- 
ne battaient  de  leurs  flots  les  élablisse- 
mens  encore  mal  assis  des  Francs  et  que 
l'ascendant  des  4  premiers  Carlovingiens, 
uni  à  celui  de  l'Église,  les  tenait  groupés 
autour  d'eux;  mais  ce  danger  passé,  la 
tendance  féodale  quelque  temps  sus- 
pendue reprit  son  cours.  L'unité  d'un 
grand  état  était  impossible  avec  des  bar- 
bares qui,  dénués  de  lumières,  de  com- 
merce, de  communications,  ne  pouvaient 
être  liés  par  la  communauté  des  idées, 
la  réciprocité  des  intérêts,  la  ressem- 
blance des  mœurs.  Il  ne  pouvait  exister 
que  des  sociétés  Incales,  étroites  comme 
l'horizon  intellectuel  des  hommes  de 
cette  époque  Pour  retrouver  les  doc- 
trines politiques  qui  en  firent  une  grande 
nation,  la  France  eut  à  subir  la  décom- 
position féodale.  Louis  -  le  -  Débonnaire, 
accusé  de  faiblesse,  en  divisant  l'empire 
avait  cédé  à  l'impérieux  instinct  des 
peuples  qui  brisait  une  unité  préma  - 
turée pour  eux.  Charles-le-Chauve 
fut  poussé  plus  loin.  Le  capitulaire  de 
Kieray-sur-Oise,  en  877,  reconnut  l'hé- 
rédité des  comtés ,  proclamant  ainsi  le 
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déclin  de  la  royauté.  Le  comté  de  Tou- 
louse était  héréditaire  vers  860,  celui  de 
Flandre  en  862  ;  le  duché  de  l'Ile  de 
France  fut  érigé  en  861  en  faveur  de 
Kobert-le  Fort;  celui  de  Bourgogne  était 
formé  en  877,  et  dès  820  le  comté  de 
Verinandois  avait  été  donné  en  apanage 
à  la  postérité  de  Pépin,  fils  du  roi  d'I- 
talie Bernard,  neveu  de  Louis-le- Dé- 
bonnaire et  condamné  à  périr  en  puni- 
tion de  sa  révolte.  Pour  abréger,  nous 
dirons  qu'à  la  fin  du  ixe  siècle  29  états 
indépendans  avaient  démembré  la  France 
comprise  entre  l'Escaut,  la  Meuse,  la 
Saône  et  le  Rhône. 

Tandis  que  chaque  seigneur  travail- 
lait à  usurper  son  indépendance,  les 
Normands  formaient  des  colonies  de  cor- 
saires à  l'embouchure  du  Rhin,  de  l'Es- 
caut, de  la  Seine  et  de  la  Loire,  emme- 
naient impunément  de  longues  bandes  de 
captifs  enchaînés,  pillaient  Rouen  (841), 
et  saccageaient  trois  fois  Paris  (84  ô,  857, 
861). 

Louis- le- Bègue  (877-879),  âgé  de 
31  ans,  succéda  à  son  père  Charles-le- 
Chauve.  Pour  se  concilier  les  grands  il 
distribua  les  domaines  royaux  avec  une 
prodigalité  funeste.  Après  2  ans  de  règne 
il  laissa  ses  états  à  ses  deux  fils,  Lotis  III 
et  Carloman,  modèles  d'une  concorde 
rare  entre  les  rois;  mais  leur  union  ne 
put  empêcher  le  duc  Bo/or»,  gendre  de 
l'empereur  Louis  11,  d  élie  élu  roi  de 
Bourgogne  par  22  évoques  assemblés  à 
Mantaille.  En  884  il  ne  restait  de  la 
postérité  légitime  de  Charlcmagne  qu'un 
enfant  posthume  de  Louis- le- Bègue , 
Charles,  depuis  surnommé  le  Simple, 
à  peine  âgé  de  cinq  ans,  et  Charlks-  le— 
Crrts,  déjà  roi  de  Germanie  et  empereur 
d'Italie.  Ce  fut  vers  ce  dernier  que  la  Fran- 
ce ravagée  tourna  se*  vœux.  Mais  tandis 
que  le  comte  Eudes  et  I  evéque  Gozlin 
défendaient  vaillamment  Paris  contre  une 
armée  de  Normands,  au  lieu  de  les  com- 
battre il  acheta  lâchement  leur  retraite. 
La  diète  de  Tribur,  en  887,  le  dépouilla 
de  toutes  ses  couronnes.  Neuf  ans  après 
seulement,  Charles-le-Simple,  secouru 
par  la  Germanie  et  à  la  faveur  du  mé- 
contentement des  grands  qui  avaient 
donné  la  royauté  à  Eudes,  défenseur  de 
Paris,  put  amener  ce  rival  à  lui  céder  la 
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partie  septentrionale  du  coorsde  la  Seine. 
£n  ^12,  incapable  de  résister  à  une  nou- 
velle invasion  de  Normands,  il  donna 
en  fief  la  Neustrie  et  sa  tille  Gisèle  à 
Roi  Ion  leur  chef.  Plus  tard,  les  grands 
l'obligèrent  à  renvoyer  son  ministre  Ha- 
ganon  et  lui  demandèrent  de  déposer 
la  couronne.  Vaincu  à  Soissons  (923), 
trahi  dans  sa  fuite  par  le  comte  de  Ver- 
mandois  et  livré  à  son  compétiteur  le 
roi  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  il  mourut 
dans  la  prison  de  Péronne  (929). 

Son  fais  Louis  IV,  dit  d'Outremer, 
chercha  un  asile  en  Angleterre  ;  mais  à 
la  mort  de  Raoul  (936),  aucun  vassal  ne 
prétendant  à  la  couronne,  il  fut  rappelé 
sur  le  trône  par  l'influence  de  Hugues- 
le-Grand,  comte  de  Paris.  On  le  voit 
tenter  en  vain  d'enlever  la  Neustrie  aux 
Normands  qui  le  firent  prisonnier,  la 
Lorraine  au  roi  de  Germanie  Othon  1er, 
son  beau-frère,  et,  après  une  guerre  mal- 
heureuse avec  Hugues- le-Grand ,  subir 
sa  hautaine  protection  qui  l'avait  tiré  de 
captivité.  Il  mourut  en  954,  laissant 
deux  fils,  Lotbairr  et  Charles.  L'ainé 
n'avait  pas  plus  de  13  ans.  La  royauté 
était  indivi*e;réduite  par  les  usurpations, 
elle  avait  à   peine  l'importance  d'un 
simple  ûef.  Hugues-le-Grand,  qui  avait 
exigé  une  partie  de  la  Bourgogne  pour 
prix,  du  rappel  de  Louis  d'Outremer,  et 
ensuite  la  ville  de  Laon  pour  le  tirer  de 
captivité,  se  ûl  donner  l'investiture  de 
l'A.quilaiue  pour  faire  reconnaître  Lo- 
thaire.  Deux  fois,  pour  s'agrandir  et  se 
populariser,  ce  prince  tenta  d'enlever  la 
Lorraine;  malheureux  d'abord,  il  s'était 
emparé  deVerdun,  quand,  revenant  d'A- 
quitaine, il  mourut  (68Gj  empoisonné, 
dit-on,  par  la  reine  Emma  sa  femme. 
Elle  fut  livrée  par  son  fils  Louis  V  à 
Charles  de  Lorraine,  qui  la  tint  prison- 
nière. Louis  V  ne  survécut  qu'un  an  à 
son  père;  après  lui  il  ne  restait  d'héritier 
que  son  oncle  Charles,  devenu  vassal  du 
roi  de  Germanie  pour  le  duché  de  la 
Basse-Lorraine.  Il  y  avait  désormais  in- 
compatibilité entre  cette  race  déchue  et 
les  vassaux  agrandis  de  ses  dépouilles. 
Les  secours  qu'elle  tirait  de  Germa- 
nie contribuaient  à  la  rendre  odieuse. 
M-  Thierry  se  fonde  sur  les  expressions 
des  chroniques  tlu  temps  pour  établir 


que,  dans  ce  renversement  de  dynastie, 

il  s'agissait  d'une  haine  invétérée;  que, 
depnis  long-temps,  les  races  nationales, 
relevées  depuis  la  conquête,  avaient  en 
vue  de  déraciner  du  royaume  la  postéri- 
té des  rois  francs.  (Lettre  XII*  sur  l'his- 
toire de  France.)  Charles,  après  quel  ju  es 
succès,  fait  prisonnier  par  Hugues  Caper, 
alla  mourir  dans  la  prison  d'Orléans.  En 
1180  il  restait  encore  de  celte  famille 
une  fille  qu'épousa  Philippe -A.uguste, 
mêlant  ainsi  le  sang  des  deux  dynasties. 
Voy.  Capétixhs.  D-a_ 
CARLOWITZ,  voy.  Karlovitz 
CARLSBAD,  ville  de  Bohême  très 
renommée  pour  ses  eaux  thermales ,  est 
située  à  16  milles  géographiques  de  Pra- 
gue, dans  une  contrée  romantique  en- 
tourée de  montagnes,  dans  une  vallée 
étroite  et  profonde,  aux  bords  du  Teple 
(mot  slavon  qui  signifie  c/utiul).  On  dit 
que  c'est  l'empereur  Charles  IV,  roi  de 
Bohême,  qui ,  en  chassant  vers  1 350  près 
du  point  élevé  counu  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  saut  du  cerf  ,  décou- 
vrit les  sources  d'eau  chaude  en  suivant 
le  gémissement  d'un  chien  de  chasse  qu'il 
trouva  enfoncé  dans  une  de  ces  sources. 
L'empereur  qui  souffrait  depuis  long- 
temps d'un  mal  au  pied,  fit  usage  de  cette 
eau,  d'après  le  conseil  de  son  médecin, 
Pierre  Bayer,  et  fut  guéri.  Depuis  ce  mo- 
ment on  appela  cette  source  le  Bain  de 
l'empereur  Charles.  On  dit  que  l'empe- 
reur lit  ensuite  bâtir  un  château  à  l'endroit 
où  se  trouve  maintenant  la  tour  de  la 
ville  et  que  c'est  autour  de  ce  château 
qu'on  commença  à  élever  les  construc- 
tions. Il  y  a  dans  la  ville  450  maisons 
la  plupart  riantes  et  d'une  grande  pro- 
preté, avec  2,500  habitans.  En  été,  les 
propriétaires  de  ces  maisons  n'en  occu- 
pent que  le  rez-de-chaussée  et  en  louent 
tout  le  reste  aux  nombreux  voyageurs 
que  les  bains  attirent  des  contrées  les  plus 
éloignées.  L'église  est  élégamment  bâtie, 
et  le  théâtre  est  à  l'instar  de  celui  de 
Manheira.  Les  bals  dits  saxon,  bohème  et 
polonais,  sont  des  édifices  de  bon  goût, 
situés  près  du  château ,  où  se  réunissent 
souvent  les  cercles  les  plus  brillans.  On 
fabrique  à  Carlsbad  toutes  sortes  d'ou- 
vrages en  acier,  en  fer,  en  élain,  en 
bois,  etc.,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
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marchandises  de  Carlsbad;  toutes  les  per- 
sonnes qui  viennent  aux  eaux  en  achètent 
pour  faire  des  cadeaux  à  leur  retour;  on 
«n  expédie  aussi  beaucoup  au  dehors.  Les 
aourccs  d'eau  chaude,  appelées  brun  ne  n 
(puits) ,  «ont  très  nombreuses;  la  princi- 
pale est  celle  dite  Sprudel,  source  où 
l'eau  jaillit  avec  force,  mais  qui  n'a  que 
cet  avantage  sur  le  Mublbmnn ,  le  Ber- 
na rdsbrunn  ,  le  Neubrunn,  le  T  neresien- 
bruon,  le  Scbloasbrunn ,  le  Spitalbrunn 
et  la  source  dHygie.  Lea  promeoades 
conduisant  an  Petit- Versailles  ae  pro- 
longent à  travers  une  prairie  solitaire; 
d'autres  promenades  passent  à  travers 
des  masses  de  granit  rouge  et  portent 
des  noms  plus  ou  moins  remarquables  : 
le  Belvédère,  la  Promenade  de  4  heu- 
res,  le  Banc  du  poète,  le  Repos  d'An- 
toine, le  Siège  de  l'Amitié.  En  passant 
le  pont  de  Charles  on  arrive  au  temple 
de  Dorothée  et  à  une  source  récemment 
reconnue,  et  qui  est  toujours  couverte 
d'une  couche  de  gaz  d'acide  carbonique 
de  4  à  6  pieds.  Des  bois  enchanteurs 
conduisent  à  une  auberge  située  au  mi- 
lieu des  mines  qui  entourent  la  ville  et 
qui  en  rendent  les  avenues  aussi  pitto- 
resques que  remarquables. 

Le  sulfate  de  soude  est  l'ingrédient 
dominant  de  l'eau  de  Carlsbad  ;  viennent 
ensuite,  dans  des  proportions  décroissan- 
tes, le  carbonate  de  soude,  l'hydrochlo- 
rate  de  soude,  le  carbonate  de  chaux,  etc. 
Cette  eau  n'est  pas  transportable,  car  dans 
les  vases  elle  se  couvre  d'une  pellicule, 
forme  un  sédiment  et  prend  un  goût 
désagréable.  Elle  sert  utilement  contre 
les  obstructions  du  bas-ventre  et  autres, 
contre  les  concrétions  bilieuses ,  la  jau- 
nisse, les  hémorrhoîdes,  les  vertiges,  et 
elle  dégage  le  sang  de  ses  acretés. 

On  peut  consulter  sur  Carlsbad ,  ses 
sources,  ses  environs  et  ses  curiosités  : 
Bêcher,  UeberdasCarlsbad(Lc\pz.  1 789); 
Stcehr  Kaiser  Karls  B.id  (Leipz.  1817), 
l'ouvrage  du  docteur  K.reysig,  à  Dresde 
(  1835),  celui  de  M.  Jean  de  Carro,  à 
Prague,  intitulé  Carlsbad,  ses  eaux  mi- 
nérales  et  ses  bains  à  vapeur  (Carlsbad, 
1827),  et  VAlmanach  annuel  de  QikIs- 
bad,  du  même  auteur.  C.  L. 

On  appelle  Cong*x» 

D£  Ca^lsiud  les 
qui  eurent  lieu 


dans  cette  ville  en.  1 8 1 9 ,  et  dont  le  prin- 
cipal  objet  était  de  convenir  d'un  certain 
nombre  de  dispositions  additionnelles  à 
la  constitution  fédérale  de  l'Allemagne 
cl  d'aviser  aux  moyens  de  réprimer  les 
mouvemens  entretenus  dans  ce  pays  par 
le  libéralisme  indigène  et  étranger.  On 
arrêta  des  mesures  de  surveillance  et  de 
répression  à  l'égard  des  universités ,  tant 

pour  le  corps  enseignant  que  pour  les  étu- 
dians;  on  prescrivit  une  censure  sévère 
applicable   à  tous  les  ouvrages  ayant 
moins  de  20  feuilles  d'impression;  on 
institua  la  fameuse  commission  centrale 
de  Mayence,  pour  suivre  et  déjouer  lea 
menées  démagogiques  dans  toute  l'éten- 
due de  la  Confédération;  on  fixa  un  mode 
efficace  d'exécution  pour  les  décisions  de 
la  diète,  et  l'on  s'expliqua  sur  l'interpré- 
tation a  donner  à  l'article  XIII  de  l'acte 
fédéral.  Les  articles  de  Carlsbad,  du  20 
septembre  1819,  devinrent,  par  décision 
du  15  mai  1820,  lois  de  la  Confédéra- 
tion. £ 

C  VKLSItl  HK,  capitaledugrand-du- 

chédeBade^wo/.j^ésidenceordin^iredes 
grands-ducs,  est  située  sous  le  26*  0'  30' 
de  longitude  orientale,  et  le  48°  ;>9  55' 
de  latitude  septentrionale  ,  à  environ  une 
lieue  et  demie  du  Rhin.  Un  caprice  de 
prince  donna  naissance  à  celte  vdle. 
Vers  le  commencement  du  xvm*  siècle 
le  margrave  Charles-Guillaume,  fatigué 
des  tracasseries  sans  nombre  que  lui 
occasionuaient  les  affaires  de  son  petit 
état,  conçut  le  projet  d  «lever  u»  châ- 
teau de  plaisance  dans  la  forêt  qui  avoi- 
ainait  sa  résidence  de  Durlacli.  Il  espé- 
rait ainsi  se  soustraire  aux  affaires  pu- 
bliques et  trouver  dans  la  solitude  la 
douce  paix,  objet  de  tousses  vœux.  Ce 
premier  projet  fut  bientôt  changé.  En 
1715  ce  même  margrave  posa  la  pre- 
mière pierre  d'une  ville  et  publia  un 
éditpar  lequel  il  affranchissait,  peudartt 
plusieurs  années,  de  tout  impôt  quicon- 
que viendrait  s'établir  dans  la  proximité 
de  son  château  de   plaisance.   Il  ne 
tarda  pas  à  voir  accourir  vers  ce  lieu  des 
habitans  des  diverses  parties  de  l'Allema- 
gne. En  1719,  le  nombre  des  ««bilans  de 
CarUruhe  s'élevait  déjà  à  plus  de  2,000. 
Celte  ville  a  maintenant  1 7,300  habitons. 
CarUruhe,  située  dans  une  belle  plaine, 
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est  entourée  d'une  magnifique  forêt  de 
chênes  et  de  hêtres.  La  ville  est  réguliè- 
rement bâtie;  les  rues  y  sont  larges  et 
munies  de  trottoirs  qui  olfreut  aux  pié- 
tons des  voies  faciles  et  commodes.  Les 


CAR 


maisons  y  sont  généralement  d'un  étage 
et  construites  sur  un  plan  uniforme.  Les 
édifices  publics  sont  d'une  architecture 
imposante  et  étalent  souvent,  dans  leur 
ensemble,  une  grande  magnificence  de 
style  ;  mais  lorsqu'on  porte  un  œil  scru- 
tateur sur  leurs  différentes  parties,  on 
ne  tarde  pas  à  remarquer  une  foule  de 
fautes  de  détail  qui  semblent  annoncer 
que,  si  l'architecte  a  copié  de  grands  mo- 
dèles, il  n'a  pas  toujours  eu  ce  talent  or- 
donnateur qui  sait  établir  une  heureuse 
concordance  entre  les  modifications  que 
ces  modèles  ont  besoin  de  subir  pour  être 
en  harmonie  avec  les  lieux  dans  lesquels 
s'élèvent  ces  monumens  ou  avec  la  destina- 
tion qui  leur  est  affectée.  Nous  signalerons 
quelques-uns  de  ces  monumens.  Le  châ- 
teau grand-<lucal,conslruil  dans  les  princi- 
pes de  l'architecture  française  du  xviii* 
siècle,  est  remarquable  par  son  élégance, 
par  son  heureuse  distribution  et  surtout 
par  les  jolies  sculptures  dont  il  est  orné. 
Les  appartemens  y  sont  meublés  avec 
magnificence.  Les  bâti  mens  qui  l'avoisi- 
nent,  et  qui  bornent  des  deux  côtés  l'im- 
mense place  qui  le  précède,  sont  consa- 
crés aux  divers élablissemens  administrés 
par  l'intendance  de  la  liste  civile.  Nous 
distinguerons  dans  ce  nombre  :  la  biblio- 
thèque publique,  collection  informe  et 
peu  remarquable;  le  théâtre,  dont  l'ex- 
térieur ne  fait  pas  pressentir  sa  beauté 
intérieure;  le  jardin  botanique,  aussi  re- 
marquable par  la  disposition  des  serres 
que  par  le  nombre  des  plantes  exotiques 
que  l'on  y  rencontre;  la  galerie  de  ta- 
bleaux, dans  laquelle  on  aime  à  voir, 
parmi  quelques  productions  des  écoles 
fia  mande,  française,  allemande,  italienne, 
•etc. ,  plusieurs  compositions  d'artistes 
foadois  qui  ne  sont  point  sans  mérite;  la 
faisanderie,  enrichie  de  plusieurs  oiseaux 
■d'une  beauté  peu  commune;  les  écuries 
grand-ducales,  etc. 

Les  bâtimensqui  font  face  au  château 
sont  tous  construits  en  forme  d'arcades; 
ils  se  rangent  en  demi-cercle  autour  d'une 
rvaste  place  et  offrent  aux  promeneurs  un 


abri  dans  la  mauvaise  saison.  La  place 
même  se  distingue  par  ses  plantations, 
par  la  belle  exécution  des  chaînes  et  des 
piliers  à  hauteur  d'appui  qui  les  entou- 
rent. Elle  est  embellie  de  deux  vastes 
bassins,  entourés  d'orangers  durant  la 
belle  saison,  traversée  par  la  grande  ave- 
nue qui  conduit  au  château,  et  limitée 
de  chaque  côté  par  deux  autres  avenues, 
aboutissant  à  deux  portes  latérales  qui 
s'ouvrent  sur  les  magnifiques  jardins  du 
grand-duc.  Ces  jardins,  disposés  à  l'an- 
glaise, sont  d'une  rare  beauté.  C'est  une 
suite  continuelle  d'agréables  promena- 
des, de  bosquets  sombres  et  mystérieux, 
de  sites  rians  et  sauvages,  rehaussés  par 
des  constructions  que  l'art  a  toujours  su 
mettre  en  parfaite  harmonie  avec  les 
scènes  végétales. 

Le  plan  suivant  lequel  ont  été  établis 
et  la  ville  et  ces  jardins  peut  être  com- 
paré à  un  grand  cercle,  dont  la  tour  du 
château  formerait  le  centre  et  dont  les 
allées  de  ces  jardins  et  les  rues  de  la 
ville  seraient  autant  de  secteurs.  Ces 
allées  traversent  presque  toute  l'immense 
forêt  qui  avoisine  ces  jardins,  pour  af/er 
aboutir  à  de  rians  villages,  tandis  que 
les  rues  de  la  ville,  qui  se  dirigent  vers  la 
place  du  château, ouvrent  des  échappées 
de  vue  sur  de  belles  campagnes,  dan*  la 
direction  opposée. 

Parmi  les  monumens  publics  qui  ne 
font  point  partie  de  la  dotation  de  la  cou- 
ronne, on  distingue:  l'hôtel  -  de  -  ville, 
l'hôpital,  la  maison  de  refuge,  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  le  nouvel 
hôtel  de  la  chancellerie,  la  poste  d'Ettlin- 
gen,  l'arsenal,  l'église  évangélique,  mo- 
nument d'un  assez  beau  style,  précédé 
d'un  parvis  et  surmonté  d'une  belle  co- 
lonnade d'ordre  composite,  mais  défiguré 
par  une  tour  carrée,  peu  assortie  sa 
reste  de  l'édifice.  Les  palais  des  margra- 
ves et  l'église  catholique  appellent  en- 
core l'attention  :  ce  dernier  monument 
est  bâti  sur  le  plan  du  Panthéon  de  Ro- 
me; mais  malheureusement  l'architecte 


a  eu  l'idée  d'y  joindre  une  tour  de 
invention,    qui   ne    se  distingue  que 
par  la  bizarrerie  de  son  architecture. 

-Carlsruhe  a  plusieurs  élablissemens 
d'utilité  publique  qui  ne  laissent  pas  que 
d'être  remarquables.  Nous  nommeront 
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'e  lycée,  espèce  d'école  secondaire;  la 
fonderie,  où  se  coulent  la  majeure  par- 
tie des  canons  prussiens;  les  écoles  de 
dessin  et  de  peinture,  l'institut  de  musi- 
que vocale  et  instrumentale,  l'école  mili- 
taire, et  enfin  l'institut  polytechnique, que 
l'on  cherche  à  organiser  sur  le  plan  de 
l'école  polytechnique  de  Paris. 

Parmi  les  momimens  destinés  à  perpé- 
tuer le  souvenir  des  événemens  qui  ont 
eu  un  intérêt  direct  pour  le  pays ,  nous 
citerons  :  la  pyramide  élevée  à  la  mé- 
moire du  fondateur  de  la  ville,  sur  l'em- 
placement où  était  l'église  de  l'Union,  et 
l'obélisque  érigé  à  la  mémoire  de  Char- 
les-Frédéric, auteur  de  la  constitution. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  ville 
proprement  dite,  c'est  encore  par  ses  en- 
virons que  CarUruhe  présente  un  des 
séjours  les  plus  agréables.  Les  nombreux 
villages  qui  l'avoisinent,  les  délicieuses 
promenades  qui  y  conduisent,  les  sites 
pittoresques,  les  charmans  jardins  pu- 
blics distribués  dans  les  alentours  de  la 
ville  même,  offrent  autant  de  moyens  de 
varier  les  plaisirs  au  gré  des  goûts  les  plus 
difficiles. 

C'est  de  la  rotonde  du  château  grand- 
ducal  que  l'œil  de  l'étranger  peut  le 
mieux  embrasser  ce  magnifique  paysage. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  un 
sentiment  de  plaisir  à  la  vue  de  cette  vé- 
gétation brillante,  de  cette  ville  si  propre, 
si  bien  bâtie,  de  ces  jardins  dont  la  dis- 
position variée  présente  des  situations  si 
riantes  et  si  diverses;  à  la  vue  de  cette 
plaine  magnifique  qui  a  pour  limites, 
d'une  part  les  montagnes  de  la  Forêt- 
Noire  qui  mêlent  leurs  couleurs  bleuâ- 
tres à  l'azur  du  ciel,  de  l'autre  les  Vos- 
ges qui  ensevelissent  sous  leurs  teintes 
noirâtres,  leur  sombre  végétation,  leurs 
cimes  arides  et  les  mille  châteaux  du 
moyen-âge  qui  couronnent  leurs  som- 
mets. L.  R. 

CARMAGNOLE ,  air  de  danse  qui 
avait  obtenu  une  vogue  populaire  en 
1792,  et  qui  inspira  une  mauvaise  chan- 
son, dont  le  refrain  seul  peut  aujourd'hui 
être  cité  sans  blesser  la  décence  ou  don- 
ner lieu  à  de  fâcheux  souvenirs  : 


la 

Vive  le  «on 
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Voilà  ce  qu'on  entendait  dans  toutes 
nos  rues,  dans  tous  nos  spectacles.  Bien- 
tôt la  mode,  qui  en  France  ne  perd  jamais 
ses  droits,  même  aux  plus  tristes  époques, 
donna  le  nom  de  carmagnole  à  une  sorte 
de  veste  d'étoffe  très  commune  et  aux 
basques  un  peu  longues,  qui  dut  rem- 
placer l'habit  chez  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  faire  suspecter  leur  patriotisme. 
La  carmagnole  était  un  certificat  de  ci- 
visme toujours  en  évidence, qui  pourtant 
ne  dispensait  pas  de  celui  que  délivraient 
les  communes  et  les  comités  révolution- 
naires. 

Un  fameux  conventionnel,  habituelle- 
ment chargé  du  soin  d'annoncer  à  la  tri- 
bune, au  nom  du  comité  de  salut  public, 
les  victoires  de  nos  armées,  appelait  ses 
rapports,  pleins  d'exagération  et  de  sail- 
lies révolutionnaires,  du  nom  de  cet 
habillement.  «  Je  leur  ai  taillé  aujour- 
d'hui, disait-il,  une  belle  et  bonne  car- 
magnole! »  El  le  fait  est  qu'il  tai.lait  en 
plein  drap. 

Le  temps  a  fait  justice  chez  nous  des 
carmagnoles  de  toute  espèce.  La  veste 
grossière  disparut  avec  le  terrorisme  qui 
l'avait  imposée  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  Quant  à  la  chanson,  espérons  que 
son  nom  seul  arrivera  à  la  postérité.  Nous 
pouvons  lui  transmettre  avec  orgueil  ces 
poétiques  et  patriotiques  chants  des 
Rouget  Delisle  et  de  Chénier  :  la  hideuse 
et  sanglante  carmagnole  ferait  tache  au- 
près de  ces  sublimes  inspirations.  M.  O. 

CAIOIATHES,  voy.  Karmathrs. 

CARMKL  (mont),  montagne  de  la 
Palestine,  au  sud  de  Plolémaîde.  Elle 
forme  le  promontoire  d'une  longuechalne 
de  montagnes ,  connue  sous  le  nom  de 
Seïr,  à  l'orient  de  la  Palestine  et  qui  s'é- 
tend de  la  Méditerranée  jusqu'à  la  mer 
Morte.  Au  pied  de  ce  mont  coulent  le 
Clisson  (Kischon)et  la  Kherdania(Bélus). 
L'étymologie  de  Carrael  est  tirée  des 
mots  hébreux  el,  Dieu,  et  carm,  vigne, 
vigne  de  Dieu.  Le  prophète  Elie  ayant 
fait  un  assez  long  séjour  sur  ce  mont 
pendant  la  persécution  que  lui  firent  es- 
suyer le  roi  Achab  et  Jézabel,  la  tradi- 
tion prétend  qu'il  y  institua  un  ordre, 
d'où  celui  des  carmes  tirerait  son  origine. 

Du  temps  des  Romains  le  mont 
Carmel  était  le  siège  d'un  oracle  fameux 
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qui  fat  consulté  par  Vespasien  lorsqu'il 
forma  le  projet  de  s'emparer  de  l'empi- 
re, l  e*  anachorètes  y  professaient  le 
culfr  du  vrai  l)i«-u,  mai*  sans  autel,  sans 
Idole  cl  sans  simulacre;  leur  piété  et  le 
don  qu'ils  avaient  de  prédire  l'avenir 
ont  fait  dire  à  Pline  qu'ils  étaient  gens 
soin  et  totrt  orbe  prœler  cœterus  mira. 
Sain»  Louis,  revenant  de  la  terre  sainte, 
amena  en  France  six  religieux  du  coû- 
tent du  mont  Car  m  H. 

La  route  qui  conduit  d'Akka  (Saint- 
Jean-d'Acre)  au  couvent,  longe  la  mer 
jusqu'à  Haîfa;  là  elle  traverse  la  vallée 
fertile  pu  le  Bëlus  et  le  Clisson  roulent 
leurs  rares  eaux  ,  et  aboutit  an  pied  de 
la  montagne  dans  le  flanc  de  laquelle  est 
taillé  un  chemin  dans  le  roc  vif.  De  dis- 
tance en  distance  des  grottes  également 
taillées  dans  le  roc  servaient  de  retraites 
aux  solitaires.  Le  premier  monastère  qui 
y  lut  construit  se  trouvait  à  mi-côte; 
îl  était  consacré  à  saint  Brocard;  des 
fondations  et  des  ruines  marquent  en- 
core la  place  où  cet  édifice  était  construit. 
Non  lo.n  au-dessus  de  ces  ruines  est  la 
fontaine  d'Élie.  Le  grand  monastère  était 
bâti  au  couchant,  sur  le  plan  le  plus  éle- 
vé du  promontoire,  faisant  face  à  la  Mé- 
diterranée ;  on  en  a  attrîbné  la  fondation 
à  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin-le- 
Grand.  L'historien  Phocas  prétend  au 
contraire  «pie  ce  fut  un  moine  calabrois 
qni  érigea  d'abord  la  chapelle,  puis  la 
tour  de  refuge,  et  qu'il  s'adjoignit  dix 
autres  moines.  Ce  monastère  s'agrandit 
et  devint  célèbre  lors  des  croisades.  Situé 
entre  Saint-Jean- d'Acre,  Nazareth,  As- 
cal  on  et  Césarée,  à  proximité  de  Jéru- 
salem ,  il  était  comme  le  point  central  de 
ralliement  de*  pèlerins  chrétiens. 

Le  promontoire  n'a  pas  inoins  de  4 
à  5  lieues  d'étendue.  A  l'ouest  du  cou- 
vent on  trouve,  dans  un  champ  peu 
vaste,  des  melons  pétrifiés  ou  des  pierres 
ayant  la  forme  extérieure  et  intérieure 
de  ce  fruit;  tout  près  de  ce  champ,  il  y 
a  des  vestiges  d'une  antique  sépulture 
où,  dit-on,  fut  inhumée  l'une  des  femmes 
d'Alexandrc-le  Grand,  qui  l'avait  suivi 
dans  sa  conquête  de  la  Syrie.  Pline 
nous  apprend  que  sur  ce  promontoire 
était  jadis  un  bourg  nommé  Erbafane, 
et  au  pied  de  la  montagne  la  ville  d'Ec- 


batane  ou  Gabbata  :  c'est  dans  cette  der- 
nière que  mourut  Cambyse.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'Ecbatane  des 
mages,  qui  était  située  dans  l'c 
Persan.  Les  Romains  tenaien 
sur  le  promontoire. 

En  1825  Abdallah,  pacha  de  Saiot- 
Jean-d'Acre,  fit  démolir  de  fond  en  com- 
ble l'ancien  et  beau  monastère,  dont  il 
employa  les  matériaux  à  la  réparation  d?$ 
murailles  de  sa  ville.  Mais  en  1828  ce 
couvent  fut  reconstruit  par  l'ordre  exprès 
du  grand-seigneur,  aux  frais  d'Abdallah. 
Il  n'offre  plus  rien  de  bien  remarquable  : 
c'est  un  vaste  édifice  carré  long,  dont  le 
mur  d'enceinte,  haut  de  20  pieds ,  mas- 
que les  bâti  mens.  Il  est  inhabité;  un  seul 
moine  italien  en  a  la  garde  et  réside  à 
Haïfa  dans  une  mauvaise  maison  où  iî 
reçoit  les  voyageurs  et  leur  sert  de  ci- 
cérone pour  visiter  le  Carmel.  Il  va  ra- 
rement au  couvent. 

Le  promontoire  est  élevé  d'environ 
900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  est  à  3  lieues  de  Saint-Jean-d'Acre, 
à  2  du  mont  Tabor,  à  1  ;  d' Ascalon  et 
à  3  de  Césarée. 

Les  flancs  du  mont  sont  couverts  de 
vignes,  d'oliviers  et  d'orangers.  La  vallée 
qui  le  sépare  du  rivage  de  la  mer  a  -  de 
lieue  de  largeur  sur  |  de  longueur,  de- 
puis le  couchant,  an  pied  du  promon- 
toire,  jusqu'à  Haïfa.  Cette  vallée  est  ra- 
vissante par  sa  verdure,  par  le  cours  des 
ruisseaux,  par  les  ruines  et  les  hameaux 
épars,  et  par  le  Clisson  et  le  fiélus. 

La  plaine  qui  s'étend  au  couchant  du 
mont  Carmel,  vers  Ascalon  et  Césarée, 
est  soigneusement  cultivée;  elle  est  cou- 
verte de  vignes,  de  champs  de  blé  et  d'ar- 
bres. Le  célèbre  chemin  taillé  dans  le 
roc  vif  qui  servait  de  défense  et  d'entrée 
à  Ascalon,  ouvrage  d'une  grande  har- 
diesse, est  bien  conservé;  les  fossés  avancés 
et  les  remparts  extérieurs  sont  tournes 
vers  cette  plaine. 

Du  sommet  du  promontoire  la  vue 
s'étend  au  loin  sur  Saint-Jean-d'Acre, 
Ascalon,  les  coteaux  et  les  vallées,  et  sur 
la  Méditerranée.  La  montagne  est  encore 
habitée  par  quelques  derviches  et  des 
Arabes;  ces  derniers  sont  misérables, 
paresseux  et  voleurs.  B.  ds  V. 

CARMES  (les),  ainsi  appelés  du  mont 
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Cannel  (voy.  l'art,  précédent)  qni  est 
regardé  comme  leur  berceau,  forment 
un  des  quatre  ordres  de  religieux  men- 
dians  de  l'église  catholique. 

La  première  règle  leur  fut  donnée  par 
Jean,  patriarche  de  Jérusalem  ;  et  la  se- 
conde vers  1209,  par  Albert, depuis  pa- 
triarche de  la  même  cité.  Le  temps  y  a 
introduit  des  modifications  si  considéra- 
bles que  les  carmes  de  nos  jours  ne  res- 
semblent guère  plus  à  leurs  devanciers 
par  les  mœurs  que  par  l'habillement. 

Ces  bons  pères  attribuent  l'origine  de 
leur  ordre  au  prophète  Elie  et  à  son  dis- 
ciple Élisée.  Il  faut  voir  la  manière  dont 
ils  soutiennent  cette  prétention  dans  la 
dissertation  historico  -  t/téologiquc  du 
père  Thomas  d'Aquin  de  Saint-Joseph , 
carme  auvergnat  (Paris,  1632,  in-8°).  A 
les  enlendre,  il  n'est  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  qui  aient  contesté  leur  des- 
cendance de  ce  vénérable  patriarche; 
mais  ils  comptent  en  leur  faveur  des 
témoignages  de  tous  les  ordres  religieux, 
et  surtout  du  leur,  les  décisions  de  la 
congrégation  des  rites ,  les  offices  qu'elle 
a  approuvés,  des  bulles  de  huit  papes  et 
une  tradition  constante,  enfin,  ce  qui 
est  encore  jilus  extraordinaire,  la  révé- 
lation de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  dit 
au  bienheureux  Pierre  Thomas,  martyr  : 
Ayez  confiance»  Pierre,  l'ordre  des  car- 
mes persévérera  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles; Élie,  son  instituteur,  a  obtenu  ja- 
dis cette  grâce  de  mon  fils.  Les  carmes 
ont  aussi  des  miracles  qui  constatent  leur 
filiation;  il  en  est  un  entre  autres  qu'on 
ne  peut  passer  sous  silence.  «  Dana  une 
«  vision,  le  père  Jean  de  la  Croix  fut  mi- 
«  raculeusement  tatoué ,  et  l'on  aperçut 
«  sur  son  corps  l'image  du  prophète  Élie, 
«  avec  des  marques  si  distinctes  qu'il 
«  était  impossible  de  le  méconnaître.  » 
N'oublions  pas  de  dire  que  les  carmes 
sont  respectés  par  les  musulmans  à  cause 
de  cette  même  descendance  d'Élie  dont 
ils  se  font  gloire.  Après  tout  cela,  le  père 
Thomas  d'Aquin  s'écrie  d'un  air  de  triom- 
phe :  Toutes  ces  preuves  sont  aussi  évi- 
dentes que  si  le  soleil  les  avait  écrites 
de  ses  rayons. 

Les  carmes  et  les  carmélites  furent  ré- 
formés par  sainte  Thérèse  en  J  540.  J.  L. 

Expulsés  de  la  Palestine  par  le»  Sar- 


razins,  les  cannes  se  réfugièrent  en  1238 
dans  l'Ile  de  Chypre  et  passèrent  de  là 
en  Sicile,  en  Angleterre  et  en  France. 
Dans  ce  dernier  pays  ils  se  répandirent 
beaucoup,  et  l'on  y  distinguait  avant  la 
révolution  plusieurs  espèces  de  carmes; 
les  carmes  déchaussés  se  firent  surtout 
remarquer  par  l'austérité  de  leur  vie  : 
ils  portaient  un  froc  gris,  marchaient  sans 
chaussure,  s'imposaient  le  silence,  le 
jeûne  et  des  mortifications  de  la  chair  et 
vivaient  en  partie  dans  la  solitude;  une 
croix  et  une  tête  de  mort  étaient  les  seuls 
ornemens  de  leurs  cellules.  On  comptait 
encore  au  xvin*  siècle  7,000  couvons 
de  carmes  et  de  carmélites,  avec  180,000 
religieux  et  religieuses,  divisés  en  38  pro- 
vinces. 

L'ordre  des  religieuses  carmélites  fut 
fondé  en  France  en  1452  ;  il  eut  aussi  des 
déchaussées,  surtout  en  Espagne.  J.  H.  S. 

CARMIN,  substance  d'une  très  belle 
couleur  rouge  que  nous  fournil  la  co- 
chenille. Les  fabricans  de  carmin  font 
un  secret  des  procédés  qu'ils  emploient 
pour  l'extraire.  On  peut  présumer  qu'ils 
consistent  à  dissoudre  les  parties  solu- 
bles  de  la  cochenille  dans  une  liqueur 
alcaline  et  à  les  précipiter  ensuite  par  une 
dissolution  d'alun,  en  y  joignant  quelque 
autre  matière  jaune  colorante  qui ,  par 
son  mélange,  rend  plus  vive  la  couleur 
rouge  du  carmin.  Il  est  vraisemblable 
que  c'est  dans  les  justes  proportions  de 
l'alcali  qui  sert  à  extraire  le  carmin,  et 
dans  celles  de  l'alun  qui  le  précipite, 
que  réside  le  secret  de  sa  fabrication. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Pel- 
letier et  Ca  vent  ou,  le  carmin  est  un  com- 
posé triple,  formé  de  l'acide  du  sel  qui  a 
servi  à  le  précipiter,  de  la  matière  ani- 
male qui  se  trouve  dans  l'insecte,  de  la 
partie  colorante  que  les  chimistes  ont 
isolée  et  qu'ils  ont  nommée  carminé  (voy. 
ce  mot). 

Le  carmin  est  souvent  falsifié  avec  le 
cinabre  ou  d'autres  matières  rouges  qui 
se  rapprochent  de  la  couleur  du  vérita- 
ble carmin.  L.  S-t. 

CAItMINATIFS  (carminantiu).  Ce 
mot.dontl'étymologiene  ferait  pas  moine 
soupçonner  la  signification,  désigne  une 
classe  de  médicamens  ayant  la  propi  iété 
de  chasser  les  vents  dont  la  présence 
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dans  quelque  point  de  l'économie,  mais 

principalement  dans  le  canal  intestinal, 
produit  des  incommodité*  diverses.  L'ob- 
servation a  montré  «pie,  dans  quelques- 
un*  des  cas  oii  les  voies  di^eslivci  sont 
distendues  par  des  gaz,  l'ingestion  de 
quelques  exi  ilans  en  provoquait  l'expul- 
sioii  par  l'une  ou  par  l'autre  des  deux 
extrémités  et  produisait  du  soulagement. 
Grand  est  le  nombre  des  substances  qui 
peuvent  amener  ce  résultat  et  il  n'en  est 
vraiment  presque  aucune  qui  puisse  mo- 
tiver une  préférence  exclusive.  Ainsi,  rien 
n'est  plus  carminatif  qu'une  tasse  de  cafe 
ou  île  thé  bien  chaud  ,  si  ce  n'est  un  verre 
de  bon  vin  de  Madère  ou  un  peu  de 
vieux  rhum  ou  d'eau-de-vie  de  50  ans. 
Mais  l'opinion  des  bonnes  femmes,  sou- 
veraines en  pareille  matière,  a  décerné 
à  l'anis  en  infusion  ou  en  liqueur  la  pro- 
priété carminative  par  excellence,  que 
cette  semence  communique  au  fameux 
Vt'spctrOy  liqueur  bienfaisante  où  elle 
est  asso<  iée  à  d'autres  aromates. 

Cependant  l'usage  des  carminatifs  de 
cette  classe  est  loin  d'être  toujours  sans 
danger,  et  plus  d'une  fois  ils  ont  nui 
dans  des  coliques,  qu'on  attribuait  aux 
vents  et  qui  n'étaient  que  le  début  d'une 
péritonite  pour  laquelle  il  fallait  un  trai- 
tement tout  opposé.  F.  R. 

CARMINE ,  principe  colorant  du 
carmin  {vny.  ce  mol),  substance  de  na- 
ture toute  végétale,  quoiqu'on  ne  l'eût 
encore  trouvée  que  dans  la  cochenille, 
d'un  ronge  pourpre  éclatant,  grenue  et 
d'une  apparence  cristalline. 

Elle  est  fusible  à  60  degrés;  par  la 
distillation  elle  se  boursoufle  et  se  dé- 
compose; elle  fournit  alors  de  l'hydro- 
gène carboné,  une  assez  grande  quantité 
d'huile  et  un  peu  d'eau  acidulé. 

La  carminé  est  inaltérable  à  l'air, 
quoique  cependant  elle  soit  très  avide 
d'oxigène;  elle  est  très  soluble  dans  l'eau, 
peu  dans  l'alcool.  L'éther  et  les  huiles 
volatiles  n'ont  aucune  action  sur  elle. 

lue  dissolution  de  carminé  dans  l'eau 
s'épaissit  par  l'évaporation  sans  donner 
de  cristaux.  Les  acides  en  rendent  d'a- 
bord le  rouge  plus  vif,  mais  lui  donnent 
ensuite  une  teinte  jaune.  Les  alcalis 
changent  le  rouge  en  violet.  Une  tem- 
pérature élevée  détruit  sans  retour  la 
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couleur  de  la  carminé.  L'albumine  s'em- 
pare de  sa  couleur  et  forme  une  belle 
laque.  Divers  sels  à  bases  métalliques 
pio duiscnl  diver» changemens  dans  la  dis- 
solution de  la  carminé  dans  l'eau.  Les  sei» 
à  bise  de  plomb,  d'etain,  et  quelques -ans 
à  base  de  mercure,  la  précipitent  en  violet; 
le  deutoniirate  de  mercure  la  précipite 
en  rouge  vif.  Plusieurs  sels  en  font  va- 
rier la  couleur  sans  la  précipiter.  L*.  S- t. 

CAR  MO.NTELLE.  Ce  créateur  d'ot 
genre  léger,  mais  ingénieux,  est  un  de 
ces  hommes  de  lettres  qui  ont  eu  if 
grand  avantage  de  venir  à  propos  et  dans 
le  siècle  où  ils  pouvaient  le  mieux  réus- 
sir. ÎVé  à  Paris  en  1717,  Carmontelie 
fut  bientôt  recherché  dans  les  société} 
de  la  capitale  pour  deux  talens  de  diffé- 
rente nature  :  peintre  amateur,  il  com- 
posait très  rapidement  des  portraits  et  de 
tableaux  transparens  d'un  effet  piquaat 
et  varié  ;  auteur  sans  prétention ,  il  écri- 
vait avec  la  même  facilité  de  petites 
pièces  offrant  le  développement  d'un 
prtwerbe  et  auxquelles  on  en  donna  le 
nom.  Ces  spirituelles  esquisses  furent 
bientôt  représentées  dans  tous  les  sa  tons; 
elles  formaient  surtout  le  répertoire  de 
ceux  qui  voulaient,  sans  théâtre,  jouer 
la  coméuie  à  la  campagne,  et  l'un  des 
plaisirs  de  ce  qu'on  nommait  la  vie  de 
château.  Ces  jolies  bagatelles  ne  firent 
pas  seulement  la  réputation  de  l'écri- 
vain ,  elles  lui  procurèrent  une  place 
agréable  et  avantageuse  chez  le  duc  d'Or- 
léans: ce  prince,  qui  déjà  s'était  attaché 
Collé  en  qualité  de  lecteur,  conféra  le 
même  titre  à  Carmontelte  et  en  fit,  de 
plus,  l'ordonnateur  de  ses  fêtes. 

Même  après  la  mort  de  son  protec- 
teur, Carmontelle  jouissait  encore  d'une 
honnête  aisance,  à  laquelle  ajoutait  l'eia- 
pressemetit  qu'on  mettait  dans  le  grand 
inonde  à  le  posséder;  mais  la  révolution, 
qui  fit  succéder  des  scènes  si  graves  à  ces 
divertissemens  frivoles,  influa,  d'une  ma- 
nière fâcheuse ,  sur  sa  position.  L'hom- 
me aimable,  qui  avait  vécu  dans  toutes  les 
jouissances  du  luxe,  se  trouva  en  proie 
à  la  gêne  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Nos 
théâtres,  où  l'on  avait  souvent  mis  à  profit 
les  idées  et  les  situations  dramatiques  de 
ses  ProverbeSy  auraient  acquitté  une  dette 
en  venant  à  son  aide  j  ce  fui  uo  établis- 
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sèment  d'une  espèce  bien  différente  qui 
lui  procura  des  ressources  inespérées:  le 
mont  de  pietés  auquel  on  n'eût  soup- 
çonné aucun  rapport  avec  la  littérature, 
lui  avança  une  somme  assez  lorle  sur 
dépôt  de  manuscrits  ;  et,  il  faut  le  dire, 
un  tel  prêt  sur  un  tel  gage  n'était  pas 
moins  un  hommage  rendu  à  la  probité 
qu'au  talent  de  l'auteur.  Carinontelle 
mourut  presque  nonagénaire,  en  1806. 

Ses  nombreux  Proverbes,  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions  (8  vol.  in-8u)  et  dont 
on  a  publié  deux  nouveaux  volumes  de- 
puis sa  mort,  sont  encore  représentés  et 
même  lus  avec  plaisir.  Il  est  tel  de  ses 
successeurs  dans  ce  genre  qui  a  mis  peut- 
être  plus  de  traits  dans  son  dialogue , 
mais  aucun  ne  l'a  surpassé  dans  la  vé- 
rité des  caractères  et  le  naturel  du  lan- 
gage. Son  Viédtre  de  campagne  (en  4 
-vol.  in-8M)  est  beaucoup  moins  estimé, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  sans  quelque  mérite. 
Le  talent  de  Carmontelle,  si  original  et 
si  vrai  dans  la  comédie  des  salons,  se 
trouvait,  à  ce  qu'il  parait,  moins  à  Taise 
sur  la  scène  publique.  Pendant  sa  longue 
carrière  il  n'y  fit  jouer  qu'une  seule 
pièce  en  un  acte,  V Abbé  de  plâtre,  qui 
n'eut  pas,  à  beaucoup  près,  le  succès  de 
ses  Prwerbes.  Il  se  le  tint  pour  dit  et  se 
borna  à  cultiver  le  geureoù  il  excellait. 
Que  d'écrivains  n'ont  pas  eu  tant  de  sa- 
gesse! M.  O. 

CARNASSIERS.  Ce  mot  qui  n'ex- 
prime dans  la  langue  ordinaire  que 
l'habitude  de  se  nourrir  de  viande, 
jointe  chez  certains  animaux  à  un  degré 
plus  ou  moins  prononcé  de  férocité,  a 
pour  le  naturaliste  un  sens  plus  précis; 
il  désigne  un  ordre  nombreux  de  mam- 
mifères dont  les  attributs,  tirés  des  ca- 
ractères les  plus  importans  de  l'organi- 
sation, sont  :  le  raccourcissement  de  l'in- 
testin, la  brièveté  des  mâchoires,  un 
appareil  dentaire  où  figurent  des  cani- 
nes longues  et  acérée*  et  des  molaires 
tranchantesou  hérissées  de  pointes.  C'est 
par  la  structure  des  organes  digestifs  et 
par  la  loi  de  coexistence  qui  les  unit 
dans  une  mutuelle  dépendance  que  l'on 
explique  aujourd'hui  la  nécessité  impé- 
rieuse de  ces  instincts  carnivores  qu'on 
attribuait  naguère  à  un  penchant  fatal 
pour  le  meurtre.  Si  le  lion  déchire  une 
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proie  vivante,  au  Heu  de  brouter  l'herbe, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  soif  de  sang, 
mais  parce  que  la  nature  l'a  conformé 
pour  cela,  en  lui  donnant  une  mâchoire 
puissante,  armée  de  dents  propres  à  dé- 
chirer, des  intestins  courts  et  grêles,  qui 
ne  suffiraient  pas  à  l'assimilation  d'ali- 
mens  purement  végétaux  (  i>oy.  Herbi- 
vores). Celte  brièveté  de  l'intestin  est 
même  une  condition  tellement  nécessaire 
de  la  caruivorité,  que,  chez  certains  in- 
sectes où  celle-ci  n'existe  que  passagère- 
ment et  sous  un  seul  des  états  que  pro- 
duisent leurs  métamorphoses ,  on  voit 
le  tube  digestif  éprouver  un  raccourcis- 
sement correspondant.  Néanmoins,  on  a 
été  trop  loin,  peut-être ,  en  disant  que 
la  férocité  de  ces  animaux,  unique  résul- 
tat de  la  faim,  pouvait  toujours  être  neu- 
tralisée par  l'habitude  de  prévenir  leurs 
besoins...  IN'a-t- on  pas  observé  de  tout 
temps  que  certains  carnassiers  ne  tuent 
que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsis- 
tance, tandis  que  d'autres  immolent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent?  Comment  une  sen- 
sation identique  se  traduirait-elle  par 
des  appétits  si  variés? 

On  trouve  les  carnassiers  depuis  l'é- 
quateur  jusqu'aux  pôles.  Il  en  est  qui 
passent  leur  vie  sous  terre,  comme  la 
taupe;  d'autres  dans  l'eau,  le  phoque; 
certaines  espèces  sont  aptes  au  vol,  les 
chauves-souris.  Cuvier  divise  cet  ordre 
en  quatre  famdles,  voy.  Chéiroptères, 
Insectivores,  Carnivores  et  Marsu- 
piaux. 

Le  mot  de  carnassiers  sert  encore  à 
désigner ,  dans  l'ordre  des  insectes  co- 
léoptères, une  famille  nombreuse  qui  se 
nourrit  de  la  chair  d'autres  insectes  et 
semble  principalement  appéterles  proies 
vivantes.  Là  aussi  on  retrouve,  comme 
attributs  de  leurs  appétits  carnivores,  un 
intestin  grêle  et  court,  de  fortes  mâ- 
choires garnies  le  long  de  leur  bord  in- 
terne d'épines  ou  de  cils,  et  d'un  croc  het 
à  leur  extrémité  ;  les  larves  ont  le  corps 
allongé,  cylindrique,  composé  de  12  an- 
neaux; elies  montrent  la  même  voracité 
que  l'insecte  à  l'étal  parfait.  On  divise 
cette  famille  en  deux  groupes:  1°  les 
terrestres,  auxquels  on  rapporte  la  tribu 
des  cicindèles  et  celle  des  carabiques 
(vojr.);  2°  les  aquatiques,  dont  les  pieds 
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tation.lls  ne  forment  qu'une  tribu,  celle 
de»  hvdrocantbars.  C.  S-tb. 

CARNATION,  wy.  Nu. 

CARNAVAL y  temps  de  fêtes  et  de 
divertissemens ,  qu'on  observe  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  soleonilé 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe. 
Il  commeoce  le  jour  de  l'Épi  pbanie 
ou  des  Rois,  et  finit  le  mercredi  des 
Cendres.  L'origine  de  cette  fête  popu- 
laire est  très  ancienne  (voy.  .Saturna- 
les) et  son  étymologie  incertaine.  Du- 
cange  la  Sait  dériver  de  carn  (de  caro, 
carnis,  chair),  aval,  parce  qu'on  mange 
alors  beaucoup  de  viande  pour  se  dé- 
dommager de  l'abstinence  dans  laquelle 
on  doit  vivre  ensuite  pendant  le  carême 
qui  suit  ce  temps  de  plaisirs;  d'autres  ont 
pensé  à  ces  mots  latins  caro  valeJ  adieu 
à  la  viande.  Quoique  celte  étymologie 
paraisse  préférable  à  celle  de  Ducange, 
ne  pourrait-on  pas  lui  substituer  celle 
de  Carna  vale?  On  sait  que,  dans  le  pa- 
ganisme, parmi  les  divinités  subalternes 
préposées  à  certaines  fonctions  ou  à 
certaines  parties  du  corps,  il  y  en  avait 
une  que  l'on  nommait  Carna,  qui  pré- 
sidait à  l'embonpoint.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  différentes  élymologies,  le  car- 
naval est  une  suite  d'amusemens  qui  ont 
lieu  de  toutes  sortes  de  manières,  en 
déguiseraens  grotesques  ou  élégans,  et 
en  festins;  le  dernier  jour,  le  mardi 
gras,  y  est  spécialement  consacré.  Tout 
ce  qui  se  passe  pendant  ces  jours  destinés 
à  tant  de  singuliers  écarts  de  l'imagina- 
tion ,  les  divers  costumes  dont  on  se 
couvre,  peuvent  être  considérés  comme 
une  imitation  des  fêtes  populaires  con- 
nues en  Égypte,  en  Grèce,  à  Rome,  et 
même  en  France ,  sous  les  noms  de  Bac- 
chanales ,  de  Lupercalesy  de  Saturnales, 
de  Fêtes  des  fous  et  de  l'dne,  etc. 

Le  carnaval  était  assez  brillant  il  y  a 
environ  50  années  en  France.  A  Bor- 
deaux, à  Toulouse,  à  Marseille,  etc. , 
toutes  les  classes  de  la  société  prenaient 
la  plus  grande  part  à  ce  genre  de  di- 
vertissemens. A  Lyon ,  où  les  ouvriers 
sont  plus  nombreux  qu'ailleurs,  on  était 
émerveillé  de  voir  une  quantité  de  grou- 
pes de  masques,  des  bergers,  des  ber- 
gères, des  esclaves  enchaînés ,  des  Bohé- 
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miens,  des  magiciens,  des  troupes  de 

cavaliers  couverts  de  y  été  mena  hongrois, 
polonais,  espagnols,  grecs,  turcs  ,  etc., 
parcourant  les  rues ,  se  réunissant  dans 
les  principales  places  pour  y  former  des 
danses,  des  quadrilles,  au  milieu  des  cris 
et  des  acclamations  des  eofana  et  des  ba- 
dauds. On  voyait  la  Folie,  avec  uu  habit 
de  diverses  couleurs,  garni  de  grelots,  et 
la  marotte  à  la  main  ,  se  jeter  à  terre  et 
rire  avec  excès,  comme  dans  toutes  les 
mascarades  des  autres  villes.  Lorsque  h 
nuit  arrivait,  tous  ces  masques  se  ren- 
daient dans  les  bals  publics,  dans  les 
maisons  particulières,  et  s*y  faisaient  re- 
marquer par  des  danses  de  caractère, 
des  sttitudes  grotesques  et  par  des  gestes 
souvent  très  risibles. 

A  Paris  le  carnaval  était  très  brillant 
Les  nobles,  les  seigneurs,  les  gens  même 
de  la  cour,  se  mêlaient  au  peuple  et 
paraissaient  dans  des  chars  magnifiques, 
attelés  de  4 ,  6  et  8  chevaux ,  et  suivaient 
les  boulevards  jusqu'à  la  barrière  du  fan- 
bourg  Saint-Antoine.  La  révolution  de 
1789  a  bien  diminué  tous  ces  divertis» 
semens;  ils  ont  même  été  interrompus 
plusieurs  années,  à  l'époque  surtout  de 
la  Terreur;  mais  le  peuple,  à  qui  il  faut 
des  fêtes  du  genre  de  celle-ci,  la  renou- 
vela le  23  février  1805.  Le  préfet  de 
police  régla  la  cérémonie  du  bœuf  gras, 
que  les  bouchers  seuls  ont  le  droit  de 
promener  par  les  rues  de  la  ville  pen- 
dant 3  jours.  La  même  ordonnance  fixa 
l'ordre  du  cortège,  désigna  le  nombre 
des  individus  qui  le  formeraient  el  dé- 
termina les  costumes.  Un  enfant ,  imitant 
Cupidon  ou  le  fils  de  Vénus,  était  porté, 
dans  un  beau  fauteuil  de  velours  rouge, 
par  un  bœuf  du  poids  de  12  ou  1,500 
livres,  richement  enharnaché,  ayant  les 
cornes  dorées  et  entouré  de  12  garçons 
bouchers ,  les  uns  porteurs  de  tous  les 
attributs  de  leur  état,  les  autres  déguisés 
en  sauvages  armés  de  massues.  Une  chute 
que  fit  cet  enfant,  un  jour  de  mardi  gras, 
changea  certaines  dispositions,  et,  depuis, 
le  bœuf  gras  ne  porte  plus  rien  sur  son 
dos;  il  est  suivi  seulement  d'un  beau 
char,  attelé  de  6  ou  8  chevaux  et  qui  est 
conduit  par  le  Temps;  l'Amour  y  est 
assis ,  entouré  des  trois  Grâces ,  sous 
les  yeux  de  Vénus ,  sa  mère,  avec  divers 
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attributs  de  la  mythologie.  Le  reste  du 
cortège  n'a  point  changé.  Cet  enfant , 
d'abord  monté  sur  un  bœuf,  était  l'image 
d'Horus,  assis  sur  le  taureau  céleste.  Il 
faut  voir,  nous  disent  les  savaos ,  dans 
cette  cérémonie  du  bœuf  gras  la  proces- 
sion du  boeuf  Apis,  observée  p*r  les 
Égyptiens  à  l'équinoxe  du  printemps. 

Le  bœuf  gras  joue  le  principal  rôle 
dans  nos  réjouissanc  es  du  carnaval  ;  la 
seule  différence  qui  existe  entre  les 
Égyptiens  et  nous,  c'est  qu'ils  ne  man- 
geaient pas  leur  bœuf  Apis  et  que  nous 
mangeoos  le  bœuf  gras;  les  meilleurs 
morceaux  de  l'animal  sont  réservés  pour 
la  cour,  les  ministres  et  les  premières 
autorités  de  la  ville,  auxquels  il  a  rendu 
visite  an  milieu  d'une  foule  innombrable 
de  curieux.  Tout  se  termine  le  mercredi 
des  Cendres,  à  cela  près  toutefois  que 
Ton  aperçoit  encore,  à  la  mi  -  carême, 
quelques  mascarades  et  cavalcades  qui 
enterrent  ces  plaisirs  dans  les  bals  mas- 
qués que  l'on  tolère  encore  ce  jour-là. 

La  bonne  société  a  presque  abandonné 
cette  manière  bizarre  de  s'amuser  ;  mais 
le  carnaval,  qui  fait  diversion  à  sa  vie 
habituellement  monotone  et  qui  substi- 
tue quelques  jours  de  licence  à  la  réserve 
qu'exigent  le  reste  du  temps  les  conve- 
nances sociales,  plaît  aux  gens  du  peuple, 
dont  le  triomphe,  à  Paria,se  termine  avec 
éclat  dans  ce  qu'on  appelle  la  descente 
de  ia  courtille.CtH  le  matin  du  mercredi 
des  Cendres,  après  une  nuit  passée  dans 
les  orgies  et  souvent  dans  tous  le»  dé- 
portemens  de  l'ivresse  que  des  groupes 
de  masques,  et  d'autres  sans  masque, 
te  rendent  chez  eux  ivres  et  ayant  en- 
core le  courage  de  faire  entendre  leurs 
voix  rauques  et  affaiblies  par  les  fati- 
gues nocturnes,  et  de  présenter  à  la  foule, 
jui  est  accourue  de  bonne  heure  pour 
ou ir  de  ce  spectacle,  les  contorsions  et 
en  grimaces  les  plus  lubriques  et  les 
>lus  dégoûtantes. 

A  Barcelone  le  carnaval  a  lieu  d'une 
nanière  fort  agréable;  il  y  est  très  en 
ogue  et  bien  ordonné.  Il  se  forme  psr- 
iculièrement  de  comparses  d'individus 
aja*t|ués,  parcourant,  seulement  pendant 
rois  jours  (dimanche,  lundi  et  mardi 
ras),  les  maisons  des  habitans  q utils 
0n naissent  et  où  l*on  danse.  Aucun  in- 
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divtdu  de  ces  troupes  on  quadrilles  ne 
se  démasque  pour  entrer;  il  n'y  a  que 
le  chef  qui  se  découvre  :  par  ce  moyen, 
se  faisant  connaître  du  maître  de  l'habi- 
tation, il  est  censé  répondre  de  ceux 
qu'il  dirige;  ils  entrent  alors  et  s'amu- 
sent une  partie  de  la  nuit  avec  les  amis 
qui  viennent  de  les  recevoir. 

Pendant  les  courses  de  carnaval  qui 
ont  lieu  soit  en  Espagne,  soit  en  Italie, 
etc.,  c'est  un  usage  assez  répandu  que  de 
riches  individus  masqués  se  plaisaienldans 
la  libéralité  fastoense  de  jeter  des  dra- 
gées au  milieu  de  la  popnlace  qui  les  en- 
toure. Au  carnaval  de  Paris,  en  1834  et 
1 835,  oh  a  vu  un  tord  anglais  et  sa  société 
imiter  cet  ancien  usage  et  jeter  des  dra- 
gées ou  même,  dit-on,  des  pièces  de 
monnaie  le  long  des  boulevards. 

Les  femmes  de  Londres  regardent  le 
carnaval  comme  une  de  leurs  plus  belles 
fêtes  :  elles  s'y  mêlent  avec  une  espèce 
de  fureur;  même  les  femmes  de  distinc- 
tion abandonnent,  ces  jours-là,  leurs  sa- 
lons dorés,  leurs  brillans  équipages  et 
leurs  livrées,  pour  descendre  j  os  qu'au 
peuple.  Elles  prennent  les  costumes  les 
plus  singuliers  et  les  plos  burlesques. 
Sous  ceux  de  bohémiennes,  de  fées, 
de  magiciennes,  et  autres,  elles  parcou- 
rent les  rues  à  pied,  dans  des  voitures 
de  place,  dans  des  chaises  à  porteurs,  et 
se  livrent  à  toutes  sortes  de  folies.  Elles 
ont  grand  soin  cependsnt  de  ne  pas  être 
connues,  surtout  de  leurs  domestiques, 
qu'elles  rougiraient  de  rencontrer  dans 
des  positions  souvent  dégradantes.  Dans 
tout  le  Nord ,  surtout  en  Allemagne  et 
en  Russie,  le  carnaval  offre  un  aspect  plus 
sérieux  et  plus  noble  et  qni  se  rappro- 
che peu  des  folies  françaises  et  anglaises. 
Les  balançoires  ou  escarpolettes  et  les 
montagnes  russes  font  les  principaux 
frais  du  carnaval  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Moscou,  et  le  peuple  s'amuse  en 
outre  à  voir  les  histrions,  les  baladins  et 
les  bêles  sauvages,  qu'on  lui  montre  pour 
la  bagatelle  de  2  sous. 

Nous  serions  fâchés  de  terminer  cet  ar- 
ticle sans  dire  deux  mots  du  carnaval  de 
Venise.  Si  cette  époque  de  l'année  pré- 
Sente,dansdiverses  v  illesde  l'Europe,  tous 
les  caractères  les  plus  désordonnés  des  fê- 
tes anciennes  de  ce  genre ,  c'est  à  Venise 
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surtout  qu'il  se  faisait  autrefois  remarquer 

par  sa  somptuosité  et  son  élégance.  Nulle 
part  ces  jeux,  ces  amuseiuens  n'avaient 
une  vogue  plus  étendue,  plus  brillante 
et  pïus  diversifiée.  C'était  un  spectacle 
merveilleux  que  de  voir,  pendant  cette 
fêle  favorite  des  Italiens,  des  milliers  de 
gondoles,  riches  d'or  e\  de  sculpture, 
remplies  de  masques,  parcourir  les  ca- 
naux dont  celte  superbe  ville  est  parse- 
mée, principalement  le  grand  canal,  qui 
la  partage  en  deux  et  qui  a  une  longueur 
de  2  milles,  sur  50  ou  60  pas  de  large.  Ou 
apercevait  les  bannières  des  nations  étran- 
gères s'agiter  au-dessus  des  mâts  de  triom- 
phe; chaque  clocher  déployait  l'image  du 
lion  ailé,  et  les  palais  se  distinguaient  par 
la  richesse  des  tapisseries  qui  ûottaient 
aux  fenêtres  et  aux  balcons.  Quel  riant 
et  imposant  tableau  que  cette  décoration 
mouvante  qu'offraient  tant  de  nacelles 
filant  dans  tous  les  sens  et  imitant  dans 
leurs  manœuvres  la  marche  des  piétons  des 
villes  populeuses!  Au  milieu  des  riches 
équipages  marins  des  ambassadeurs  des 
diverses  puissances,  la  superbe  aristocra- 
tie vénitienne,  qui,  en  général,  évitait  tout 
contact  avec  ceux  qu'elle  gouvernail,  dé- 
ployait pendant  le  carnaval  toute  sa  ma- 
gnificence aux  yeux  de  la  .multitude. 

Les  moines  même,  ravissant  à  la  mo- 
notonie de  leurs  cloîtres,  de  même 
que  les  cardinaux,  à  Rome,  un  mo- 
ment de  plaisir,  à  la  faveur  des  déguise- 
mens,  paraissaient  au  milieu  des  groupes 
sans  être  reconnus.  Des  groupes  de  sau- 
teurs, la  mélodie  des  joueurs  de  flûtes, 
les  grimaces  originales  des  bouffons,  les 
pyramides  de  corps  humains,  etc.,  for- 
maient une  succession  de  vues  agréables, 
excitant  le  sourire  et  la  bruyante  joie. 
Des  dames  de  haute  naissance,  doot  le 
visage  n'était  point  couvert,  se  montraient 
dans  leurs  barques  avec  des  cavaliers 
vêtus  d'une  manière  élégante.  Quelque- 
fois deux  yeux  noirs  et  brillaus  regar- 
daient à  travers  les  ouvertures  d'un 
masque  de  soie  qui  cachait  un  visage 
trop  jeune  pour  être  exposé  au  milieu 
d'une  fête  aussi  gaie  et  aussi  dangereuse. 
Lorsque  la  nuit  arrivait,  autre  coup  d'oeil 
magique.  Toutes  les  gondoles,  alors  gar- 
nies de  torches  et  de  lampes  allumées, 
jetaient  une  lumière,  une  clarté  qui  ri- 
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valisajt  avec  celle  du  jour.  Les  troupes 
de  masques  quittaient  leurs  nacelles  pour 
entier  dans  des  maisons  amies  et  nouer 
quelques  intrigues  :  r'esl  sous  le  masque 
que  naissaient,  pendant  ces  jours  de  li- 
berté, les  galanteries,  les  folies  amoureu- 
ses; mais  aussi,  sous  ce  dangereux  incog- 
nito, combien  de  vengeances  et  de  crime» 
sont  restés  impunis! 

C'était  pendant  les  fêtes  du  carnaval 
qu'avait  lieu  le  mariage  du  doge  avec 
l'Adriatique  (voy.  Buckntaure). 

En  somme,  le  carnaval  est  certaine- 
ment la  suite  des  extravagances,  des  tra- 
vestisseraens  d'anciennes  fêles  que  le  gé- 
nie des  Italiens  a  si  heureusement  variées. 
Il  faut  en  excepter  néanmoins  les  dégui- 
se m  en  s  à  caractère  à' Arlequin  et  de  Po- 
lichinelle. Notre  arlequin  est  une  par- 
faite répétition  de  cette  espèce  de  comé- 
diens que  les  Romains  appelaient  m/mes; 
et  Polichinelle ,  dont  on  a  découvert  la 
figure  dans  les  ruines  de  Pompéi  ,  paraît 
être  une  imitation  de  ces  acteurs  grecs 
qui  se  bourraient  le  dessus  du  ventre  et 
de  l'estomac  en  façon  de  bosse,  pour  se 
rendre  plus  plaisans;  c'est  ainsi  qu'ils  sont 
peints  sur  certains  vases  grecs  vu\ça\re- 
ment  connus  sous  le  nom  de  vases  étrus- 
ques. Voy.  Arlequin  et  Polichihellx. 

Voy.  aussi  les  articles  Bal,  Masca- 
rade, Fous  { fetc  des),  etc.      F.  R-d. 

CARXÉADE*,  de  Cyrène,  était  sa 
philosophe  de  la  secte  des  académiciens; 
il  est  même  regardé  comme  le  fondateur 
de  lanouvelleou  troisième  acad  émie  (Vor. 
ce  mot).  Il  quitta  sa  patrie  pour  aller  « 
Athènes,  où  il  s'attacha  d'abord  à  Die- 
gène  le  stoïcien,  qui  lui  enseigna  surtout 
la  dialectique.  Il  étudia  avec  soin  les  écrits 
d'unautrestoîcien,deCbrysippe,auqnelil 
se  reconnaissait  redevable  d'une  grande 
partie  de  sa  science  et  de  son  habileté.  Il 
passa  enfin  à  l'école  des  académiciens,  où 
il  eut  pour  maître  Hégésine,  doot  il  fat 
le  successeur.  Il  joignait  à  la  pénétration 
philosophique  une  éloquence  peu  com- 
mune :  aussi  les  Athéniens  renvoyèrent- 
ils,  vers  le  milieu  du  u*  siècle  avant 
J.-C,  en  ambassade  à  Rome,  avec  deux 
autres  philosophes,  Diogène  le  stoïcien 

(*)  Ot  article  est  traduit  du  savint  Dietie»- 
ndfre  dtt  Seitnees  philotophiquti  de  31.  Kxug,  s* 
édit.,  Leip*.,  x83a,  #«f. 
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et  lé  péripatéticien  Critolaùs.  Il  donna, 
dans  cette  capitale  du  monde ,  des  leçons 
de  philosophie  qui  furent  suivis  avec  ar- 
deur par  la  jeunesse  romaine,  et  dont  les 
hommes  graves,  particulièrement  Caton, 
furent  au  contraire  fort  scandalisés ,  par- 
ce que,  disputant  pour  et  contre ,  il  sou- 
tenait entre  autres  choses,  qu'il  y  a  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  justice.  Voir  Diog. 
Laert.  IV,  62-6;  Plut.  Vit.  Cat.  maj. 
C  22;  Cic  Acad.  H,  45;  De  Orat.  II, 
37,  38;  III,  18;  Gell.  N.  A.  VII,  14; 
Lactant.  Jnst.  div.  V,  14  sst.t  où  l'on 
trouve  aussi  des  renseignemens  sur  la 
thèse  de  Carnéade  contre  la  justice.  A 
son  retour  de  Rome,  il  enseigna  à  l'Aca- 
démie jusqu'à  sa  mort,  avec  un  grand 
succès.  On  peut,  d'après  ces  circonstances 
et  d'autres  encore  qu'il  est  inutile  de 
rapporter  ici,  faire  vivre  Carnéade  entre 
214  et  129  avant  J.-C.  —  Carnéade  n'a 
laissé  aucun  ouvrage;  du  moins  il  ne  nous 
reste  rien  de  lui.  Il  se  répandit  cepen- 
dant plusieurs  ouvrages  sous  le  nom  de 
Carnéade,  mais  qui  avaient  été  rédigés 
par  ses  disciples.  Ces  ouvrages  se  sont 
perdus,  ainsi  que  les  lettres  qu'on  lui 
attribuait.  D'après  les  écrivains  cités  plus 
haut,  Sextus-Empir.  (//>/>.  Pyrrh.  I,  220, 
adv.  Math.  VII,  169-89.  IX,  140.  182- 
90J,  et  autres,  Carnéade  aurait  suivi  la 
doctrine  d'Arcésilas  et  aurait  par  con- 
séquent incliné  comme  lui  au  scepti- 
cisme. Il  combattait  en  effet  le  dogma- 
tisme des  stoïciens,  particulièrement  celui 
de  Chrysippe,  par  des  raisons  qui  expli- 
quent naturellement  le  doute  s'il  y  a  ou 
s'il  n'y  a  pas  pour  nous  une  connaissance 
certaine  en  général;  car,  suivant  lui, 
toutes  les  représentations  auraient  un  dou- 
ble rapport,  l'un  concernant  l'objet,  l'au- 
tre concernant  le  sujet.  Sous  le  premier 
point  de  vue,  le  point  de  vue  objectif,  une 
représentation  serait  vraie  ou  fausse  sui- 
vant qu'elle  s'accorderait  ou  ne  s'accorde- 
rait pas  avec  l'objet  ;  mais  comme  ni  les 
sens  ni  la  raison  ne  donnent  le  moyen  de 
s'assurer  de  cet  accord  ,  il  est  impossible 
de  juger  si  une  représentation  est  vraie 
ou  fausse.  On  devrait  donc  retenir  son 
jugement  sur  la  valeur  objective  de  nos 
connaissances.Quanlaupointde  vue  sub- 
jectif, on  peut  dire  à  la  vérité  qu'une  repré- 


vraiscmblable  ou  invraisemblable;  mais 
cette  distinction  n'était  recevable  que 
pour  la  ^e  pratique  où  l'on  est  obligé  de 
suivrelevraisemblable  comme  une  sorte  de 
cordeau,  parce  qu'autrement  on  ne  pour- 
rait ni  agir,  ni  vivre.  Il  établit  en  consé- 
quence une  espèce  de  théorie  de  la  vrai- 
semblance, très  imparfaite  sans  doute, 
puisque  c'était  le  premier  essai  qui  en 
eût  été  fait.  Elle  se  trouve  dans  Sext. 
Emp.  {adv.  Matlu  VU,  159-89.)  C'est 
avec  ces  armes  que  Carnéade  attaquait 
la  théologie  et  la  morale  des  stoïciens 
et  il  se  rendait  si  redoutable  d'ailleurs 
par  son  éloquence  qu'aucun  de  ses  ad- 
versaires n'osait  l'attaquer  oralement.  Il 
passe  aussi  pour  avoir  soutenu  en  morale, 
contre  les  stoïciens,  qu'il  n'y  a  de  bon  à 
proprement  parler  que  la  satisfaction  des 
premiers  besoins  de  la  nature  (frui  ht  s 
rébus  quas  primas  natura  conciiiavissct. 
Cic.  Acad.  II,  42).  Jb.  T. 

CARNIOLE,  genre  de  champignons 
dont  quelques  espèces  sont  comestibles. 
Telleesl  lacarniole  tardiveque l'on  trouve 
souvent  en  Toscane  :  aussi-sert  elle  d'ali- 
ment aux  habilans  du  pays.  Vojr.  Cham- 
pignon. H.  A. 

CARNIOLE  (duché  de), en  allemand 
Krain,  province  de  l'empire  autrichien, 
contigue  à  celle  de  Trieste  et  faisant  par- 
tie du  royaume  d'il ly rie  (voy.).  C'est  un 
pays  montagneux,  surtout  au  nord,  où  il 
est  traversé  par  les  Alpes  Carniennes, 
chaîne  parallèleàcelledes  Alpes  Noriques 
qui  traversent  la  Styrie  et  une  partie 
de  la  Carinlhie.  La  plus  haute  montagne 
de  Carniole  est  le  Terglou,  élevé  de 
10,194  pieds.  Des  mines  de  métaux,  des 
pâturages,  des  forêts,  beaucoup  de  bes- 
tiaux, des  curiosités  naturelles,  telles  que 
des  grottes,  un  lac  dont  les  eaux  dispa- 
raissent par  intervalles,  etc.,  voilà  ce  que 
la  Carniole  offre  de  remarquable.  Les 
Allemands  qui  habitent  le  pays  ont  uu 
costume  particulier  consistant  en  un  long 
gilet  rouge,  un  habit  de  drap  brun,  une 
culotte  noire  et  des  basbleus;  dansla  haute 
Carniole  les  pâtres  se  couvrent  en  hiver 
de  peaux  de  mouton  à  laine  bhnehe.  Les 
femmes  ont  aussi  quelque  chose  de  par- 
ticulier dans  leur  costume,  savoir:  des 
bonnets  de  soie  noire  garnis  de  den— 


sentalion  semble  vraie  ou  fausse,qu'elle  est  [  telles  blanches,  des  robes  noires  à  plis 
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et  des  bas  de  laine  rouges.  Une  partie  de  I  précis,  l'a  employé  pour  désigner,  dans 
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la  population  appartient  à  la  raceslavonne 
et  son  langage  et  ses  coutumes  diffèrent 
de  ceux  des  Allemands.  C'est  ainsi  que 
les  jeune»  femmes  vindes  se  font  remar- 


et  par  leurs  jupons  excès 
si  veinent  courts.  Ce  peuple  vît  miséra- 
blement dans  des  cabanes  malpropres, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'aimer  passion- 
nément la  danse  et  la  musique. 

On  divise  la  Carniole  en  8  cercles: 
ce  sont  ceux  de  Laybach,  d'Adelsberg  et 
de  Neustaedtl.  Dans  le  premier  de  ces 
cercles  est  situé  le  chef-lieu,  Laybach, 
yille  de  10  à  12,000  aines,  sur  la  rivière 
du  même  nom,  qui,  à  quelques  lieues  de  là, 
se  jette  dans  la  Save.  La  ville  a  des  rues 
étroites;  parmi  les  édifices  on  distingue 
l'hôtel-de-ville  bâti  dans  le  style  gothique, 
la  cathédrale,  le  lycée,  le  vieux  château 
impérial  et  le  palais  d'Auersberg.  Un 
château-fort  situé  sur  la  montagne  sert 
de  prison.  Laybach  a  quelques  fabriques 
de  soieries  et  beaucoup  de  tanneries; 
la  ville  fait  un  commerce  de  transit  consi- 
dérable avec  l'Italie,  la  Croatie  et  l'Alle- 
magne. On  aperçoit  de  loin  les  Alpes  de 
Stein,  qui,  pendant  8  mois  de  l'année, 
sont  couvertes  de  neige.  Le  bourg  d'A- 
delsberg, sur  le  Poick,  est  voisin  d'une 
gorge  de  montagnes  hérissées  de  roches 
calcaires  et  traversé  par  le  torrent  de 
Poick.  Des  grottes  intéressantes  par  leurs 
stalactites  s'enfoncent  dans  les  rochers 
de  ce  ravin  pittoresque.  Une  glacière  na- 
turelle se  voit  au  mont  Hungerberg.  A  2 
lieues  des  eaux  thermales  de  Tœplitz, 
dans  une  contrée  fertile,  couverte  de  vi- 
gnes et  de  vergers,  est  située  la  petite  ville 
deNeustasdil,  qui  n'a  que  1 ,700  habitans. 
Il  faut  distinguer  ce  Tœplitz  de  la  ville  du 
même  nom  en  Bohême,  fréquentée  égale- 
ment pour  ses  bains  d'eau  thermale.  D-o. 

CARNIVORES  (caro,  chair,  et  vo- 
rare,  dévorer).  Dans  son  acception  la 
plus  générale,  cette  épithète  s'applique  à 
tout  animal  qui  fait  de  la  chair  d'autres 
animaux  sa  nourriture,  sinon  exclusive, 
du  moins  principale.  En  ce  sens  il  y  a  des 
carnivores  dans  toutes  les  classes  d'ani- 
maux, et  depuis  les  plus  grands  quadru- 
pèdes jusqu'aux  plus  petits  insectes.  Mais 
Cuviar,  donnant  à  ce  mot  un  sens  plus 


l'ord  re  des  mammifères  carnassier»  »*>r. 
une  famille  caractérisée  par  «les  canines 
très  fortes,  par  des  molaires  trancha  ma 
et  des  incisives  à  chaque  mâchoire.  Le» 


divisent,  d'après  la  considération  des 
pieds  postérieurs  et  du  système  dentaire, 
en  8  tribus  :  les  plantigrades  9  les  dtgi- 
ti grades,  les  amphibies.  C'est  dans  cettt 
famille  que  l'on  trouve  les  mammifère 
les  plus  carnassiers.  Le  degré  de  férocité 
y  est  en  rapport  avec  le  développement 
plus  ou  moins  complet  delà  carnivoriié, 
et  en  particulier  avec  la  forme  plu*  on 
moins  tranchante  des  dents.  La  plupar*. 
des  carnivores  sont  armés  de  griffa 
puissantes.  Dans  les  espèces  les  moi  es 
redoutables  la  ruse  supplée  à  la  force. 
On  sait  aujourd'hui  qu'on  peut  appri- 
voiser celles  qu'on  regardait  naguère 
comme  les  plus  sanguinaires  et  les  plu) 
indomptables.  C  S-tx. 

CAKNOT  (  Laeabe-Nicolas-Mai- 
OUErite  )  naquit  à  Nolay  le  18  nui 
1753.  Son  père,  avocat  dans  cette  petite 
ville  de  Bourgogne,  était  un  homme  éga- 
lement recoin  manda  oie  par  son  savoir 
et  par  son  beau  caractère;  il  dirigea  lui- 
même  la  première  éducation  de  ses  nom- 
breux enfans,  dont  plusieurs  ont  occupe 
des  fonctions  élevées  dans  les  assemblée! 
politiques,  dans  la  magistrature  et  dam 
l'armée.  Celui  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice  acheva  ses  études  classiques  w 
collège  d'Autun  et  fut  ensuite  placé  à 
Paris  dans  une  école  spéciale  de  mathé- 
matiques; il  avait  alors  16  ans.  D'Aleni- 
bert,  qui  fréquentait  cet  établissement, 
eut  l'occasion  de  remarquer  les  beo- 
reuses  dispositions  du  jeune  homme: 3 
l'encouragea  et  lui  prédit,  dans  la  car- 
rière des  sciences,  un  succès  que  reve- 
nir n'a  point  démenti. 

Le  jeune  Carnot,  admis  dans  le  corps 
du  génie,  alla  passer  les  deux  année» 
d'usage  à  l'école  d'application  de  Me- 
zières;  il  en  sortit  lieutenant  de  son  arme 
et  fui  désigné  pour  la  garnison  de  Calais. 
Les  grands  travaux  militaires  et  hydrau- 
liques qui  se  faisaient  alors  dans  cette 
ville  lui  fournirent  bientôt  l'occasion  de 
déployer  ses  talens.  Un  de  se»  frères 
(Carnot-Feulios),  qui  se  destinait  à  h 
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même  profession ,  vint  terminer  ses  élu- 
des préparatoires  sous  sa  direction;  de- 
venu ainsi  professeur  d'un  élève  presque 
de  son  âge,  en  moins  de  six  mois  il  le 
mit  en  état  de  passer  les  examens  les 
plus  brillans. 

Dès  cette  première  époque  de  sa  vie, 
nous  voyons  Carnot  marcher  avec  ar- 
deur dans  les  deux  directions  qui  lui 
ont  va|u  une  égale  célébrité  :  son  temps 
est  partagé  entre  la  culture  des  sciences 
et  l'élaboration  des  nouvelles  idées  poli- 
tiques. Il  se  montre  inventeur  et  savant 
dans  V Essai  sur  les  machines,  philoso- 
phe dans  YÉluge  de  Vauban,  portant, 
dans  l'une  et  l'autre  voie,  la  même  har- 
diesse de  pensées.  Il  est  persécuté  par 
ses  chefs,  parce  qu'il  se  déclare  seul,  par- 
mi les  Officiers  du  génie,  le  champion 
des  innovations  de  Montalembert,  l'en- 
nemi du  monopole  et  de  l'esprit  routi- 
nier; il  est  persécuté  aussi  pour  avoir 
osé,  lui  officier,  prendre  la  défense  des 
soldats  de  Champagne,  opprimés  par 
leurs  chefs.  Des  lettres  de  cachet  sont 
lancées  ontre  lui  :  elles  auraient  proba- 
blement interrompu  sa  carrière,  si  la  ré- 
volution n'était  venu  ouvrir  un  débou- 
ché à  cette  activité  qui  dévorait  alors 
toutes  les  a  m  es  viriles  et  généreuses. 

Quant  à  ses  heures  de  délassement, 
il  les  employait  déjà,  comme  il  le  fit 
toute  sa  vie,  à  l'étude  des  lettres;  on  pos- 
sède de  presque  toutes  les  époques  de 
cette  vie  si  pleine  de  travaux  et  d'agita- 
tions, des  compositions  poétiques,  jetées 
sans  prétention,  dont  le  calme,  la  sen- 
sibilité et  l'enjouement,  témoignent,  par 
leur  contraste  avec  les  circonstances  qui 
les  ont  produites,  que  l'auteur  ne  cher- 
chait point  à  faire  œuvre  littéraire,  mais 
qu'au  milieu  des  tempêtes  politiques 
son  cœur  avait  besoin  d'épanchement. 

UÉloge  de  Vauban  et  YEssai  sur 
les  machines  furent  publiés  presque 
en  même  temps  (1783  et  1784).  Le 
premier  de  ces  ouvrages  fut  couronné 
par  l'académie  de  Dijon.  Le  prince 
Henri  de  Prusse,  ami  de  Voltaire  et  frère 
du  grand  Frédéric,  avait  prolongé  son 
séjour  dans  celte  ville  pour  assister  à  la 
séance  où  lecture  fut  faite  en  présence 
des  membres  de  l'assemblée  des  Etats, 
par  le  jeune  lauréat,  de  sa  composition. 


?)  CAR 

Il  lui  offrit  un  haut  grade  dans  l'armée 

prussienne,  mais  Carnot  refusa  de  pren- 
dre du  service  à  l'étranger. 

Plusieurs  mémoires  importons  surdi- 
vers  objets  de  la  science,  de  l'art  militaire 
et  de  la  politique  furent  successivement 
adressés  par  Carnot  au  ministre  de  la 
guerre,  à  l'Académie  des  Sciences  et  à 
l'Assemblée  nationale. 

Lorsque  la  Révolution  eut  éclaté,  les 
deux  frères  Carnot,  alors  capitaines  du 
génie,  avaient  acquis  une  si  haute  consi- 
dération dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  où  ils  étaient  en  garnison  et 
où  ils  s'étaient  mariés,  qu'ils  furent  l'un 
et  l'autre  élus  députés  de  ce  départe- 
ment à  l'Assemblée  législative. 

Carnot,  dès  le  début  de  sa  carrière 
politique,  y  apporta  cette  droiture  et 
cette  inflexibilité  de  caractère  qui  ont 
jeté  un  si  pur  éclat  sur  sa  vie.  Ses  collè- 
gues ne  tardèrent  point  à  le  distinguer 
et  l'appelèrent  à  faire  partie  du  comité 
diplomatique,  du  comité  d'instruction 
publique  et  du  comité  militaire,  où  il 
commença  bientôt  à  acquérir  l'influence 
qui  le  porta  plus  tard  à  la  direction  su- 
prême des  armées. 

Une  des  premières  motions  de  Carnot 
à  l'Assemblée  législative  eut  pour  objet 
la  démolition  des  citadelles  de  l'intérieur, 
ou  au  moins  de  la  partie  de  leurs  forti- 
fications qui  est  tournée  vers  les  villes, 
qui  les  commande  et  peut  les  foudroyer. 
Plus  tard  il  combattit  le  principe  de  l'o- 
béissance passive  que  le  règlement  mili- 
taire de  M.  de  Narbonne  imposait  au 
soldat,  même  hors  la  présence  de  l'en- 
nemi ;  il  fit  remplacer  par  des  sergens 
les  nombreux  officiers  émigrés,  et  de- 
manda d'autres  réformes  encore,  qui 
toutes  avaient  pour  but  de  transformer 
l'ancienne  armée  royale  en  armée  natio- 
nale. Enfin,  au  moment  où  la  guerre  fut 
déclarée,  il  proposa  une  distribution  de 
piques  à  tous  les  citoyens  en  état  de  por- 
ter les  armes  et  pour  lesquels  on  man- 
quait de  fusils. 

La  ferveur  de  civisme  dont  ces  pro- 
positions étaient  le  témoignage  n'ébranla 
cependant  pas  l'esprit  de  justice  qui  ani- 
mait Carnot,  dans  une  occasion  délicate 
où  il  eût  été  facile  aux  passions  politi- 
ques de  s'aveugler.  Le  bruit  s' étant  ré- 
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pandu  que  des  fédérés  du  camp  de  Sois* 
sons  avaient  péri  empoisonnes  par  du 
verre  pilé  pétri  avec  leur  pain,  la  haine 
publique  accusa  la  rour  de  ce  crime 
épouvantable  :  Carnot ,  chargé  d'aller 
vérifier  les  faits,  revint  déclarer  à  l'As- 
semblée que  l'accident  qui  mettait  les 
esprits  eu  émoi  était  le  résultat  d  une 
imprudence  et  non  de  coupables  inten- 


Ceci  se  passait  peu  de  jours  avant  le 

10  août,  au  moment  de  la  plus  terrible 
exaspération  révolutionnaire.  Dans  cette 
fameuse  journée,  Carnot,  l'un  des  com- 
missaires de  l'Assemblée  envoyés  pour 
tâcher  de  calmer  la  fureur  populaire, 
courut  les  plus  grands  dangers.  Entre  le 
feu  de  l'hôtel  de  Brienne  et  celui  des 
assiégeans,  il  eût  péri,  si  des  patriotes 
qui  le  reconnurent  ne  l'eussent  entouré 
et  ramené  en  triomphe  au  sein  de  l'As- 
semblée, après  lui  avoir  fait  un  rempart 
de  leurs  corps. 

Le  pouvoir  royal  ayant  été  suspendu, 
Carnot  fut  désigné  avec  Prieur,  de  la 
Côte-d  Or,el  deux  autres  de  se*  collègues 
pour  aller  recevoir,  au  nom  de  la  na- 
tion, le  nouveau  serment  civique  de  l'ar- 
mée du  Rhin.  Revenu  malade  à  Paris, 

11  fut  néanmoins  obligé  de  repartir  im- 
médiatement pour  aller  organiser  le 
camp  de  Chàlons,  ce  camp  d'où  bientôt 
devait  partir  une  jeune  armée  libéra- 
trice. 11  s'y  trouvait  encore  pendant  les 
journées  de  septembre,  et  lorsque  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  choisirent 
pour  leur  représentant  à  la  Convention. 

Carnot  ne  s'enrôla  dans  aucun  des 
partis  qui  divisaient  la  nouvelle  assem- 
blée; il  prit  rarement  la  parole  dans 
leurs  querelles,  et  ce  fut  toujours  pour 
s'opposer  aux  mesures  qui  attaquaient 
l'intégrité  de  la  représentation  nationale. 
C'est  au  nom  de  ce  principe  qu'il  blâma, 
dans  une  lettre  à  la  Convention,  les  vio- 
lences du  31  mai,  accomplies  en  son 
absence;  c'est  au  nom  de  ce  principe 
qu'il  défendit  d'abord  Danlou  contre 
Robespierre  et  plus  tard  Billaud-Va- 
rcuue  et  Collot- d'iierbois  contre  les 
thermidoriens.  Des  liaisons  personnelles 
avec  Dticos,  Condorcet  et  quelques  au- 
tres Girondins  auraient  pu  le  rattacher 
à  leur  cause,  s'il  n'avait  cru  voir  dans  la 
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Montagne  seule  le  dévouement  et  I* éner- 
gie nécessaires  pour  sauver  ta  révolution. 
«Je  votais  habituellement  avec  ceux 
qu'on  appelait  les  montagnards,  écrit-il 
dans  un  fragment  inédit,  non  que  je  par- 
tageasse toujours  leurs  opioions,  à  beau- 
coup près,  mais  pour  ne  pas  voter  avec 
un  parti  qui  me  semblait  infiniment  plos 
dangereux.  En  révolution,  on  se  voit  sou- 
vent réduit  à  ne  pouvoir  opter  qu'enCt 
un  mal  et  un  autre  mal  plus  graoef.  • 

Carnot  siégea  comme  juge  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI;  le  verdict  de  culpa- 
bilité ayant  été  rendu,  l'application  d« 
la  peine  n'était  plus  qu'une  mesure  dt 
haute  politique.  Carnot  la  regarda  com- 
me nécessaire.  «  Dans  mon  opinion,  dit- 
il,  la  justice  veut  que  Louis  meure  et  u 
politique  le  veut  également.  >  Mais  apià 
avoir  satisfait  à  l'ordre  inflexible  de  sa 
conscience,  son  humanité  lui  dicta  aus- 
sitôt ces  paroles  :  «  Jamais,  je  l'avoue, 
devoir  ne  pesa  davantage  sur  mou  cœur 
que  celui  qui  m'est  imposé.  » 

Les  services  rendus  par  Carnot  dsc* 
ses  diverses  missions  engagèrent  l'Assem- 
blée à  lui  en  confier  de  nouvelles,  noo 
moins  importantes.  Il  fut  d'abord  r/jargé 
de  la  formation  d'une  armée  sur  les  Py- 
rénées, puis  d'une  levée  de  300,000 
hommes  dans  les  départemens  du  Word. 
Ce  fut  pendant  celte  mission  qu'il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  les  commissaires  en- 
voyés par  la  Convention  auprès  de  Du- 
mouriez;  mais  il  apprit  en  chemin  h 
trahison  de  ce  général  et  l'arrestation  de 
ses  collègues.  Quelques  heures  plus  lard 
la  France  eût  été  privée  de  l'homme  qui 
contribua  si  puissammentà  ses  triomphes. 

Carnot  se  rendit  ensuite  à  l'ni'e  gau- 
che de  l'armée  du  Nord,  qui  s'appuyait 
sur  Dunkerque.  Cette  place  était  l'objet 
de  la  convoitise  des  Anglais,  et  celle  6e 
Fumes  leur  servait  de  point  de  rallie- 
ment pour  leurs  expéditions.  Carnot  se 
mit  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  parti 
de  Cassel ,  se  porta  rapidement  vers 
Furnes  et  enleva  cette  ville  par  un  coup 
de  main  audacieux,  après  une  vive  mais 
comte  résistance. 

A  son  retour  au  sein  de  la  Conven- 
tion, il  lut  élu  membre  du  comité  de  sa- 
lut public  qui  venait  de  se  former,  et 
chargé  de  la  direction  générale  des  ar- 
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mies.  A.  peine  entré  en  fonction,  il  pro- 
posa de  livrer  bataille  au  prince  de  Co- 
bourg,  qui  formait  avec  60,000  hommes 
le  blocus  de  Maubeuge,  boulevard  de  la 
France  en  ce  moment,  puisque  cette 
ville  seule  arrêtait  la  marche  de  l'ennemi 
vers  la  capitale.  Le  comité  entra  dans 
les  projets  de  Carnot,  mais  en  lui  impo- 
sant le  devoir  de  les  mettre  lui-même  à 
exécution.  Il  partit  aussitôt,  porta  le  quar- 
tier-général à  2  lieues  des  postes  de  l'en- 
nemi et  l'attaqua  brusquement  sur  toute 
sa  ligne,  qui  ne  céda  point  le  premier 
jour;  l'aile  droite  des  Autrichiens  obtint 
même  quelque  avantage  sur  notre  gau- 
che. Le  général  Jourdan,  qui  comman- 
dait en  chef,  proposa  de  renforcer  cette 
gauche,  en  dégarnissant  la  droite  jusqu'a- 
lors victorieuse.  «Général!  s'éciia  Car- 
not avec  vivacité,  voilà  comme  on  perd 
une  bataille!  »  Prenant  alors  sur  lui  la 
responsabilité  des  événemens,  il  fit  exé- 
cuter la  manœuvre  contraire,  et  porta 
pendant  la  nuit  la  majeure  partie  de  nos 
forces  sur  la  gauche  de  l'ennemi,  au 
village  de  Wattignies,  principal  nœud 
de  la  défense.  «Au  point  du  jour,  dit 
l'auteur  des  Mémoires  sur  Carnot,  la 
montagne  où  se  trouve  ce  village  fut 
assaillie  de  front  par  nos  tirailleurs;  en 
même  temps  deux  fortes  colonnes  mar- 
chèrent sur  la  droite  et  sur  la  gauche, 
pour  l'enlever  à  la  baïonnette.  Le  feu  de 
l'ennemi  devint  alors  si  vif  et  si  bien  di- 
rigé que  l'on  vit  quelques-uns  de  nos 
corps  hésiter.  Carnot,  toujours  à  la  tête 
des  troupes,  ne  tarda  point  à  s'aperce- 
voir de  cette  hésitation  qui  menaçait  de 
devenir  funeste  :  après  avoir  retiré  ces 
corps  de  leur  position  pour  les  ranger 
en  bataille  sur  un  plateau  élevé,  en  vue 
de  toute  l'armée,  il  destitua  solennelle- 
ment le  général  qui  les  commandait; 
mettant  alors  pied  à  terre  et  prenant  le 
fu  sil  d"uu  grenadier,  il  se  plaça  en  tête 
de  la  colonne  de  droite,  tandis  qu'un 
autre  de  ses  collègues,  comme  lui  en  cos- 
turne  de  représentant,  dirigeait  celle  de 
rauche  avec  le  général  en  chef  Jourdan. 
[rVien  ne  put  résister  à  la  valeur  et  à 
'impétuosité  de  nos  troupes;  la  colonne 
l   la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Carnot 
pénétra  bientôt  dans  le  village  de  Watti- 
ies  à  travers  des  chemins  creux 
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blés  de  cadavres,  et,  à  peine  arrivée  sur 
le  sommet,  elle  y  vit  déboucher  celle  de 
gauche  qui,  avec  la  même  valeur,  avait 
obtenu  sur  la  fin  du  jour  un  pareil  suc- 
cès. Carnot,  excédé  de  besoin  et  de  fati- 
gue, privé  de  ses  chevaux,  ne  sachant 
comment  se  rendre  au  quartier-général, 
où  il  sentait  que  sa  présence  pouvait 
être  nécessaire  pour  les  dispositions  du 
lendemain,  fut  rencontré  dans  cet  état 
par  un  détachement  de  cavalerie,  dont 
le  chef  lui  offrit  un  cheval  et  l'escorta 
jusqu'à  Avesnes,  où  déjà  l'alarme  s'était 
répandue  sur  son  sort.  »  Le  déblocus  de 
Maubeuge  assura  le  salut  de  la  patrie; 
il  n'était  pas  rare  alors  de  voir  des  dé- 
putés payer  ainsi  de  leur  personne  en 
présence  de  l'ennemi. 

A  celte  activité  du  champ  de  bataille 
succéda  pour  Carnot  l'activité  du  cabi- 
net. Dirigeant  seul  le  bureau  de  la  guerre, 
il  rédigeait  les  plans  de  campagne,  con- 
férait avec  les  généraux,  correspondait 
de  sa  main,  et  sans  l'aide  d'un  secré- 
taire, avec  les  14  armées  qu'entretenait 
la  république  sur  ses  frontières  menacées; 
car  la  France  entière  était  alors  un  camp 
et  un  atelier;  les  armes  forgées  sur  la 
place  publique  par  des  ouvriers  volon- 
taires passaient  aussitôt  dans  les  mains 
d'autres  volontaires  qui  en  apprenaient 
rapidement  l'exercice,  pour  courir  re- 
joindre leurs  bataillons. 

C'est  par  ces  incroyables  efforts  que 
le  territoire  français  fut  délivré  après 
une  campagne  de  17  mois,  ouverte  par 
la  levée  des  sièges  de  Dunkerque  et  de 
Maubeuge  et  terminée  par  la  prise  de 
Figuières  et  de  Roses.  Carnot  eut  le  bon- 
heur d'exposer  lui-même  à  la  Conven- 
tion les  résultats  de  cette  campagne,  à 
laquelle  il  avait  présidé;  nous  les  pui- 
sons dans  son  rapport:  27  victoires, 
dont  8  en  bataille  rangée  ;  120  com- 
bats de  moindre  importance;  80,000 
ennemislués;  91,000  prisonniers;  1 16 
places  fortes  ou  villes  importantes,  dont 
36  après  siège  et  blocus  ;  280  forts  ou 
redoutes;  8,800  bouches  à  feu;  70,000 
fusils;  1,900  milliers  de  poudre;  90 
drapeaux. 

Lorsque,  pendant  la  réaction  thermi- 
dorienne, le  boucher  Legendre  demanda 
l'arrestation  de  Carnot  avec  celle  des 
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antres  membres  do  comité  de  salut  pu- 
blic, une  voix  s'écria  :  «  C'est  cet  homme 
qui  a  organisé  la  victoire  dans  nos  ar- 
mées.* El  U  Convention  passa  à  Tordre 
du  jour. 

En  effet,  Caruot,  absorbé  par  ses 
immenses  travaux  militaires,  n'avait  pris 
aucune  part  aux  actes  qui  provo- 
quèrent la  mise  en  accusation  de  quel- 
ques-uns de  ses  collègues.  Loin  de  s'être 
associé  aux  haines  sanglantes  de  Robes- 
pierre, il  s'était  au  contraire  montré, 
dans  le  sein  du  comité,  son  constant 
adversaire,  et,  le  premier,  il  avait  osé  le 
signaler,  lui  présent,  comme  aspirant  à 
la  dictature;  enfin  il  avait  mérité  ce 
beau  témoignage  de  l'histoire:  «  Carnot 
a  sauvé  plus  de  monde  que  Robespierre 
n'en  a  fait  périr.  » 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  ne  regar- 
dai le  régime  révolutionnaire,  moins  ses 
violences  inutiles,  comme  justifié  par  la 
nécessité  des  temps  :  aussi  le  vit-on , 
lorsque  ses  collègues  du  comité  furent 
traduits  à  la  barre  de  la  Convention , 
défendre  leur  cause  avec  ardeur  et  dé- 
clarer qu'il  n'entendait  point  se  séparer 
des  hommes  qui  avaient  sauvé  la  patrie 
avec  lui;  la  faveur  publique,  demeurée 
consume  à  son  égard,  le  porta  de  nou- 
veau au  comité  à  l'époque  de  sa  réorga- 
nisation. 

Au  milieu  du  travail  qu'exigeait  la 
direction  des  affaires  militaires  et  qui 
lui  prenait  16  heures  sur  24,  Carnot 
trouvait  encore  le  temps  de  paraître  as- 
sez fréquemment  à  la  tribune.  Président 
de  la  Convention  lors  de  la  fête  décer- 
née au  génie  de  J.-J.  Rousseau,  il  pro- 
nonça un  discours  en  l'honneur  de  ce 
philosophe;  ce  fut  sur  son  rapport  que 
l'Assemblée  remplaça  l'ancien  conseil 
exécutif  par  des  commissions  dépendan- 
tes du  comité  de  salut  public  et  établit 
un  système  d'administration  homogène 
et  puissant;  ce  fut  sur  sa  proposition 
que  la  Belgique  fut  réunie  à  la  France. 
Enfin  son  nom  se  trouve  associé  aux  plus 
belles  créations  de  çette  époque  :  l'Insti- 
tut national ,  l'École  polytechnique,  l'É- 
cole de  Mars,  le  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  le  Bureau  des  longitudes,  etc. 

Élu  par  14  départemeos  à  la  législa- 
ture qui  succéda  à  la  Convention,  Car- 


not prit  place  dans  le  Conseil  des  an- 
ciens; mais  il  ne  tarda  point  à  être  ap- 
pelé au  Directoire,  où  la  conduite  des 
affaires  de  la  guerre  fut  de  nouveau  mise 
entre  ses  mains.  Il  justifia  ce  témoignage 
de  la  confiance  nationale  par  des  succès 
militaires  éclalans  et  par  le  choix  de 
Bonaparte  pour  commander  en  chef  l'ar- 
mée d'Italie.  La  correspondance  officielle 
et  familière  de  ces  deux  hommes  pendant 
toute  la  durée  de  la  campagne  est  on  des 
documens  les  plus  précieux  de  l'histoire 
contemporaine. 

Dans  les  discussions  relatives  à  h 
constitution  de  l'an  III,  Carnot  s'était 
opposé  à  l'établissement  du  pouvoir  di- 
rectorial, trop  faible,  selon  lui,  au  milieu 
des  luttes  qui  ne  cessaient  d'agiter  le 
pays.  Son  opiuion  n'ayant  point  prévalu 
et  lui-même  se  trouvant  chargé  d'exercer 
un  pouvoir  dont  il  avait  blâmé  l'institu- 
tion ,  il  s'efforça  du  moins  de  lui  con- 
quérir l'autorité  morale  qui  lui  manquait, 
par  une  attitude  pleine  de  dignité  et  par 
l'exemple  du  respect  des  lois.  Ses  collè- 
gues au  contraire,  épouvantés  par  l'au- 
dace des  royalistes  que  l'énergie  des  con- 
ventionnels avait  jusqu'alors  comprimés, 
ne  rêvaient  contre  eux  que  coups  d'état 
Aux  yeux  de  Carnot,  de  pareilles  mesu- 
res devaieut  achever  la  déconsidération 
et  le  dépérissement  du  nouveau  gouver- 
nement. La  résistance  qu'il  leur  oppoa 
lui  attira  les  plus  violentes  persécutions; 
il  se  vit  perfidement  confondu  avec  des 
contre-révolutionnaires  sur  les  mêmes 
listes  de  proscription.  Le  récit  de  sos 
évasion  du  Luxembourg,  celui  de  sod 
voyage  à  travers  la  France,  poursuin 
par  les  émissaires  du  Directoire,  celui 
de  son  séjour  en  Suisse  et  en  Alterna 
gne  pendant  près  de  2  années,  feraient 
tout  un  roman.  Réfugié  à  Augsboonj 
sous  un  nom  supposé  et  se  voyant  enfin 
en  sûreté,  il  sentit  le  besoin  de  rélu- 
ter  les  calomnies  répandues  sur  sa  con- 
duite politique;  il  comprit  le  devoir 
de  démasquer  ses  persécuteurs  aux  yeux 
des  patriotes  abusés.  Tel  fut  l'objet  de 
sa  Rt;ponse  au  rapport  de  Bailleul  sur 
les  événemens  de  fructidor.  Carnot  y 
prend  ce  titre  :  «  L'un  des  fondateurs  de 
la  république  française.  »«  Mon  but,  dit- 
il,  fut  de  Caire  aimer  la  république  « 
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lui  donnant  pour  base  une  liberté  réelle 
et  non  consistant  dans  des  expressions 
dérisoires.  J'ai  désiré  que  les  citoyens 
fussent  dirigés  dans  leur  conduite  par 
des  institutions  converties  en  habitudes, 
plus  que  par  les  menaces  de  la  loi;  j'ai 
pensé  qu'il  valait  mieux  laisser  les  préju- 
gés se  dissiper  insensiblement  par  les  lu- 
mières de  la  raison  que  de  les  extirper 
avec  violence.  Je  n'ai  point  usé  du  long 
exercice  du  pouvoir  qui  m'a  été  confié 
pour  amasser  des  richesses,  pour  élever 
mes  parens  aux  emplois  lucratifs;  mes 
mains  sont  nettes  et  mon  cœur  pur.  »  Il 
termine  par  cette  invocation  :  «  O  Fran- 
ce! ô  ma  patrie!  ô  grand  peuple,  vérita- 
blement grand  peuple!  c'est  sur  ton  sol 
que  j'eus  le  bonheur  de  nattre;  je  ne 
puis  cesser  de  l'appartenir  qu'en  cessant 
d'exister.  Tu  renfermes  tous  les  objets 
de  mon  affection  :  l'ouvrage  que  mes 
mains  ont  contribué  à  fonder;  le  vieil- 
lard probe  qui  me  donna  le  jour;  une 
famille  sans  tache;  des  amis  qui  connais- 
sent le  fond  de  mon  cœur,  qui  savent  si 
jamais  il  conçut  d'autre  pensée  que  celle 
du  bonheur  de  mes  compatriotes,  s'il 
forma  d'autre  vœu  que  celui  de  ta  gloire 
immortelle,  de  ta  prospérité.  O  France! 
reçois  ce  vœu  que  je  renouvelle  chaque 
jour,  que  j'adresse  en  ce  moment  à  tout 
ce  que  lu  contiens  d'aines  honnêtes  et 
vertueuses,  à  tous  ceux  qui  conservent 
au  dedans  d'eux- mêmes  l'étincelle  sacrée 
de  la  liberté;  et  je  finis  par  la  prière  des 
Spartiates:  O  dieux I  faites  que  nous 
puissions  supporter  l'injustice!  » 

La  chute  du  gouvernement  directorial 
mit  fin  à  la  proscription  de  Carnot;  il 
revint  en  France,  fut  nommé  d'abord 
président  du  comité  des  inspecteurs  gé- 
néraux aux  revues,  puis  ministre  de  la 
guerre.  C'est  pendant  son  court  ministè- 
re qu'eurent  lieu  les  belles  campagnes  de 
Bonaparte  en  Italie  et  de  Moreau  sur  le 
Danube ,  les  victoires  de  Marengo  et 
d'Hohenlinden;  il  rétablit  l'ordre  et  l'é- 
conomie dans  l'administration  militaire, 
désorganisée  comme  toutes  les  autres 
par  l'incurie  et  l'incapacité  du  Directoi- 
re; c'est  aussi  pendant  ce  ministère 
qu'ingénieux  à  inventer  des  récompenses 
et  des  encouragemens  de  nature  à  flatter 
l'esprit  du  soldat ,  il  fit  décerner  à  La- 
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tour  d'Auvergne  le  titre  de  premier  gre- 
nadier de  France  et  transférer  aux  In- 
valides les  cendres  de  Turenne. 

Cependant  les  allures  républicaines  du 
ministre  ne  pouvaient  long-temps  cadrer 
avec  la  tendance  dictatoriale  du  premier 
consul.  Après  quelques  froissemens  iné- 
vitables Carnot  donna  sa  démission.  Il 
reparut  sur  la  scène  politique  comme 
membre  du  tribunal;  les  projets  de  Bo- 
naparte avaient  pris  plus  de  hardiesse  et 
de  consistance.  Carnot  demeura  fidèle  à 
ses  principes;  il  vota,  avec  la  minorité, 
contre  le  consulat  à  vie,  contre  l'institu- 
tion de  la  Légion- d'Honneur,  et,  seul, 
contre  la  proposition  de  rétablir  une 
monarchie  héréditaire  dans  la  personne 
de  Napoléon. 

Bientôt  le  tribunat  fut  dissous,  l'em- 
pire érigé  :  Carnot,  rentré  dans  la  vie 
privée,  se  donna  tout  entier  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfans  et  à  ses  études  favori- 
tes, qu'il  n'avait  jamais  négligées  au  mi- 
lieu des  plus  hautes  fonctions  publiques. 
Directeur,  il  avait  publié  des  Réflexions 
sur  la  métaphysique  du  calcul  infinité- 
simal; ministre  de  la  guerre,  il  avait 
écrit  une  Lettre  à  Bossut  sur  la  trigo- 
nométrie. Rendu  au  travail  du  cabinet, 
il  devint  un  des  membres  les  plus  actifs 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'É- 
cole polytechnique,  pour  laquelle  il  ré- 
digea un  plan  d'études,  et  de  l'Institut 
national,  dont  les  mémoires  contiennent 
un  grand  nombre  de  ses  rapports  sur 
des  objets  de  science.  Il  publia  succes- 
sivement :  De  la  corn:lati<m  des  figures 
de  géométrie  ;  Principes  fondamentaux 
de  l'équilibre  et  du  mouvement,  et  sa 
Géométrie  de  position,  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  de  mathématiques. 

Après  de  longues  années  d'oubli,  Na- 
poléon sembla  rougir  de  voir  celui  qui 
avait  protégé  son  début  dans  la  carrière 
militaire,  et  auquel  la  France  avait  dû 
tant  de  triomphes,  vivre  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté;  il  lui  adressa  de 
son  quartier-général  de  Sehœnbrunn, 
en  1809,  le  brevet  aune  pension  de 
10,000  fr.  ;  il  écrivait  cri  même  temps  a 
son  ministre  de  la  guerre,  le  duc  de  Kel- 
tre  :  «  Notre  militaire  est  peu  instruit:  il 
faut  s'occuper  d'un  ouvrage  pour  I V<  oie 
de  Metz.  J'attache  une  grande  impor- 
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tance  à  cet  ouvrage  et  celui  qui  le  fera 
bien  méritera  beaucoup  de  moi  ;  c'est  un 
travail  complet  à  faire,  et  je  crois  que 
Carnot  serait  très  propre  à  s'en  charger. 
Le  but  doit  être  de  faire  sentir  de 
quelle  importance  est  la  défense  des  pla- 
ces et  d'exciter  l'enthousiasme  des  jeu- 
nes militaires.  »  Carnot  répondit  à  cet 
appel  par  son  beau  traité  Delà  Défense 
des  places  fortes  (  lre  édition,  1809). 

Lorsqu'au  retour  de  sa  campagne  d'Au- 
triche Napoléon  reçut  la  visite  de  remer- 
ciement de  Carnot,  en  présence  des  nom- 
breux courtisans  qui  peuplaient  ses  sa- 
lons, il  lui  offrit  de  reprendre  du  service 
et  lui  dit  :  «  M.  Carnot,  tout  ce  que  vous 
voudrez,  quand  vous  voudrez  et  comme 
vous  voudrez.  »  Carnot  s'excusa  sur  son 
âge  et  le  délabrement  de  sa  santé. 

Mais  celui  qui  s'était  ainsi  trouvé 
trop  faihle  et  caduc  pour  accepter  les 
faveurs  du  monarque  tout-puissant,  sen- 
tit renaître  en  lui  toute  l'énergie  de  la 
jeunesse  quand  il  vit  la  France  menacée. 
m  Sire,  écrivit-il  à  l'empereur  le  24  jan- 
vier 1814,  aussi  long-temps  que  le  suc- 
cès a  couronné  vos  entreprises  je  me 
suis  abstenu  d'offrir  à  votre  majesté  des 
services  que  je  n'ai  pas  cru  lui  être  agréa- 
bles. Aujourd'hui  que  la  mauvaise  fortu- 
ne met  votre  constance  à  une  grande 
épreuve,  je  ne  balance  pas  à  vous  faire 
l'offre  des  faibles  moyens  qui  me  restent. 
C'est  peu  de  chose,  sans  doute,  que  l'of- 
fre d'un  bras  sexagénaire;  mais  j'ai  pen- 
sé que  l'exemple  d'un  soldat,  dont  les 
sentimens  patriotiques  sont  connus,  pou- 
vait rallier  à  vos  aigles  beaucoup  de  gens 
incertains  du  parti  qu'ils  doivent  pren- 
dre et  qui  peuvent  se  laisser  persuader 
que  ce  serait  servir  leur  pays  que  de  les 
abandonner.  Il  est  encore  temps  pour 
vous,  sire,  de  conquérir  une  paix  glo- 
rieuse et  de  faire  vue  l'amour  du  grand 
peuple  vous  soit  rendu.  »  Napoléon  con- 
fia à  Carnot  le  gouvernement  d'Anvers; 
cette  place  était  la  clé  de  la  défense  des 
frontières  septentrionales. 

On  sait  comment  Carnot  s'acquitta  de 
sa  mission.  Quatre  jours  de  bombarde- 
ment ,  puis  un  blocus  étroit ,  des  somma  - 
tions  menaçantes  et  des  tentatives  secrè- 
tes de  séduction ,  furent  les  moyens  em- 
ployés par  l'assiégeant;  ceux  de  l'assiégé 
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furent  une  discipline  sévère  , 
ses  sorties,  la  construction  d'un  noavet 
ouvrage  de  fortification,  et  surtout  une 
autorité  morale  qui  pénétrait  de  con- 
fiance et  d'enthousiasme  la  garnison  et 
les  habilans.  Ceux-ci,  libres  seulement  20 
ans  plus  tard  de  laisser  éclater  publique- 
ment leur  reconnaissance,  ont,  en  1834, 
élevé  un  monument  à  la  mémoire  de 
Carnot  et  donné  son  nom  au  fauboujj 
que  l'humanité  du  gouverneur  d'Anvers 
préserva  de  la  démolition  ordonnée  par 
le  conseil  de  défense. 

Après  l'abandon  de  la  Belgique  pi.r 
les  Bourbons,  Carnot  revint  à  Paris  et  y 
reprit  son  genre  de  vie  simple  et  labo- 
rieux; mais  bientôt,  spectateur  indigo* 
de  la  guerre  faite  par  le  nouveau  pou- 
voir aux  droits  que  la  révolution  avait 
fondés,  il  ressaisit  la  plume  et  signait 
hautement,  dans  son  fameux  Mémoire 
au  roi,  cette  tendance  rétrograde  con- 
traire aux  lois  et  aux  engagemens  da 
monarque  ;  la  démarche  courageuse  de 
Carnot,  au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  du  gou- 
vernement, ne  fit  que  lui  attirer  des  per- 
sécutions à  lui-même. 

De  son  lie,  appréciant  le  mécontente- 
ment universel  que  devaient  soulever  les 
fautes  des  Bourbons,  Napoléon  jugea  le 
moment  favorable  et  n'eut  qu'à  paraître 
sur  les  côtes  de  France  pour  les  renver- 
ser. Jaloux  de  se  concilier  l'opinion  ré- 
publicaine, il  appela  Carnot  au  minis- 
tère de  l'intérieur. 

Le  même  sentiment  qui  avait  dicté  se* 
offres  de  service  en  1814  ne  permit  pas 
à  Carnot  de  refuser  cette  place,  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait  la 
patrie.  Il  espérait  qu'à  son  exemple 
les  partis  politiques  oublieraient  leurs 
diflérends  pour  se  rallier  autour  du  dra- 
peau national;  mais  celte  attente  ne  fut 
qu'incomplètement  réalisée.  Le  peu  de 
mois  que  dura  l'administration  de  Car- 
not, employés  en  grande  partie  à  lutter 
contre  les  anciennes  habitudes  dictato- 
riales de  l'empereur,  lui  suffirent  néan- 
moins pour  doter  la  France  de  plusieurs 
belles  créai  ions  et  surtout  de  Y  Enseigne- 
ment mutuel  y  dont  les  efforts  de  la  Res- 
tauration n'ont  pu  entraver  le  dévelop- 
pement. 

L'auteur  des  Mémoires  sur  Carnot  a 
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fait  connaître  quelques-unes  des  dispo- 
sitions législatives  par  lesquelles  il  pro- 
posait à  Napoléon  de  remplacer  le  trop 
fameux  acte  additionnel,  et  un  entretien 
rapporté  dans  la  Biographie  universelle 
{les  contemporains  témoigne  aussi  de  la 
direction  libérale  que  Carnot  s'efforçait 
d'imprimer  à  sa  politique. 

Pendant  ce  rapprochement  momen- 
tané, Napoléon  écouta  souvent  les  con- 
seils de  son  ministre  de  l'intérieur,  mais 
il  les  suivit  peu.  Les  dernières  paroles 
qu'il  lui  adressa  après  sa  catastrophe 
pourraient  donner  à  penser  qu'il  en  eut 
regret  :  «  Carnot,  lui  dit-il  avec  une  ex- 
pression douloureuse,  je  vous  ai  connu 
trop  tard  !  » 

Lorsque  la  défaite  de  Waterloo  fut 
annoncée  à  Paris,  l'opinion  publique,  dé- 
jà défiante  et  mécontentée,  se  prononça 
durement  contre  la  personne  de  l'empe- 
reur. La  chambre  des  représentai  fut 
surtout  le  théâtre  de  récriminations  peut- 
être  intempestives.  Carnot,  voyant  encore 
dans  Napoléon  seul  assez  d'autorité  mo- 
rale pour  servir  de  point  de  ralliement 
au  patriotisme,  s'efforça  vainement  de 
relever  son  courage  abattu  et  ne  con- 
sentit qu'avec  peine  à  la  mesure  déses- 
pérée d'une  nouvelle  abdication. 

Une  commission  de  gouvernement  fut 
instituée  par  les  chambres  pour  admi- 
nistrer l'état  au  nom  de  Napoléon  II. 
Carnot  fut  élu  au  premier  tour  de  scru- 
tin ;  on  lqi  adjoignit  les  ducs  de  Vicence 
et  d'Otrante,  Quinelte  et  le  général  Gre- 
nier. Les  travaux  de  cette  commission 
furent  de  courte  durée  et  rendus  diffi- 
ciles par  les  circonstances  et  par  la  con- 
duite d'un  homme  trop  fameux.  Elle 
réussit  néanmoius  dans  le  seul  but  qu'il 
lui  fut  permis  d'espérer  au  milieu  du  dé- 
sordre universel,  celui  d'éviter  à  la  capi- 
tale les  horreurs  d'un  assaut.  I*  capitu- 
lation de  Paris  stipulait  que  personne  ne 
serait  recherché  pour  ses  actes  ou  opi- 
nions politiques  :  le  procès  de  Ney ,  celui 
de  Labédoyère,  la  proscription  de  tant 
de  citoyens  et  les  égorgemens  de  1815, 
disent  de  quelle  manière  cette  promesse 
fut  observée. 

Carnot,  obligé  de  s'expatrier  une  der- 
nière fois,  après  avoir  publié  un  Exposé 
,lc  sa  conduite  politique  depuis  1814 , 


alla  d'abord  demander  un  refuge  chez 
les  constans  amis  de  la  France,  à  Varso- 
vie; mais  l'espèce  d'ovation  dont  il  fut 
l'objet  de  la  part  des  Polonais  excita 
des  ombrages  à  Sainl-Pélersbourg.  La 
prudence  lui  conseilla  de  quitter  cet  asi- 
le pour  en  chercher  un  autre  où  l'es- 
time publique  qu'inspirait  son  nom 
ne  fût  point  accompagnée  d'une  affec- 
tion si  dangereuse  pour  sa  tranquillité.  Il 
se  rendit  en  Prusse,  et,  ne  pouvant  obte- 
nir de  la  diplomatie  l'autorisation  d'ha- 
biter les  provinces  rhénanes,  où  l'on 
craignait  sans  doute  que  sa  présence  ne 
réveillât  des  souvenirs  trop  fiançais,  il 
se  fixa  à  Magdebourg. 

La  curiosité  générale,  excitée  d'abord 
par  l'arrivée  du  proscrit,  fit  bientôt  plac  e 
à  une  vénération  profonde  dont  le  sou- 
venir n'est  point  effacé  chez  les  habitans 
de  cette  ville.  Les  7  dernières  années  de 
la  vie  de  Carnot  s'écoulèrent  paisible- 
ment dans  le  pays  qui ,  au  temps  de  Fré- 
déric-le  Grand,  avait  tenté  de  s'appro- 
prier s/s  services;  des  offres  brillantes 
lui  furent  encore  faites  plus  d'une  fois, 
mais  il  refusa  de  consacrer  à  l'étranger 
l'expérience  de  sa  vieillesse,  comme  il 
avait  refusé  de  lui  donner  l'activité  de 
son  jeune  âge.  L'élude  des  sciences  et  la 
culture  de  la  poésie,  autrefois  les  jouis- 
sances de  son  loisir,  devinrent  la  conso- 
lation de  tous  ses  momens.  Accoutumé 
au  genre  de  vie  modeste  que  lui  impo- 
sait sa  fortune,  rien  n'eût  altéré  le  bon- 
heur de  sa  retraite  sans  le  souvenir  de 
la  patrie  absente  et  le  spectacle  des  réac- 
tions qui  la  désolaient. 

C'est  à  Magdebourg  que  Carnot  ter- 
mina, le  2  août  1823,  une  carrière  ho- 
norable, à  l'âge  de  70  ans. 

Il  a  laissé  deux  fils  :  l'aîné  (Sadi),  an- 
cien élève  de  l'École  polytechnique  et 
capitaine  du  génie,  a  élé  victime  de  l'é- 
pidémie cholérique  en  1832.  Il  avait  pu- 
blié en  1825  des  Réflexions  sur  la 
puissance  du  feu;  le  second  (Hippo- 
lyte),  qui  l'avait  accompagné  dans  son 
exil ,  se  propose  de  publier  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  son  père,  qui  for- 
meront 2  volumes  et  seront  le  prélude 
d'une  publication  des  OEuvrvs  de  Car- 
not. 

Deux  frères  de  Carnot,  qui  vivent 
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Vun  et  l'autre,  figurent  avec  honneur 
parmi  les  notabilités  contemporaines.  Le 
général  Carwot-Feuliws  fut  député  du 
Pas-de-Calais  à  l'Assemblée  législative 
et  membre  du  comité  militaire  de  cette 
assemblée  pendant  tout  le  temps  de  la 
session.  Il  commandait  une  brigade  du 
génie  à  la  bataille  de  Wattignies  et  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  cette 
grande  journée.  Devenu  plus  tard  mem- 
bre du  comité  des  fortifications,  il  pro- 
posa et  fit  admettre  des  améliorations  im- 
portantes dont  on  a  profité  dans  les  tra- 
vaux faits  à  Mantoue,  Alexandrie,  J li- 
bers, etc.  La  défaveur  de  Napoléon, 
qu'il  partagea  avec  son  frère,  le  tint, 
pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  sans 
activité  et  sans  traitement  ni  pension. 
Élu  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentai de  1815,  par  le  département  de 
Saône-et-Loire,  il  devint  l'un  des  secrétai- 
res de  cette  assemblée.  A  près  l'abdication 
de  Napoléon  et  l'entrée  de  son  frère  dans 
la  commission  de  gouvernement,  Carnot- 
Feulins  le  remplaça  par  interim\u  mi- 
nistère de  l'intérieur,  dont  il  conserva 
le  portefeuille  jusqu'au  retour  des  Bour- 
bons. Rentré  alors  dans  la  vie  privée,  il 
n'en  est  plus  sorti  et  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  quelques  ouvrages 
politiques,  qui  ont  mérité  les  honneurs  de 
la  traduction  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne. 

Un  autre  frère  de  Carnot  (Josiph- 
François-Claude)  ,  conseiller  a  la  cour 
de  cassation  depuis  longues  années  et 
membre  de  l'Institut  (académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques),  est  un  des  vété- 
rans delà  magistrature  française.  Homme 
aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses 
connaissances,  nul  n'a  plus  travaillé  que 
lui  à  introduire  la  philanthropie  dans  les 
lois.  Appelé  après  la  révolution  de  1830 
dans  la  commission  chargée  de  réformer 
le  Code  pénal,  il  réussit  à  faire  admet- 
tre quelques-unes  des  améliorations  im- 
portantes qu'il  avait  signalées  plusieurs 
années  auparavant  (1823)dans  son  Com- 
mentaire %ur  ce  code.  Son  Traité  de  l'ins- 
truction criminelle ,  sa  Discipline  judi- 
ciaire, son  Examen  des  lois  relatives  à 
la  liberté  de  la  presse,  lui  assignent  l'un 
des  premiers  rangs  parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  matières  législatives. 


Chaque  jour  ses  opinions  font  jurispra- 
dence  devant  nos  tribunaux.  D-t-e. 

CARO  (Ajtnibax)  naquit  à  Ctta 
Nuova,  dans  la  marche  d'Ancône,  en 
1507;  ce  poète,  l'un  des  beaux  génies  du 
xvi*  siècle  et  le  plus  parfait  des  traduc- 
teurs en  vers  de  Virgile,  commença  par 
exercer  les  fonctions  de  précepteur  chez 
un  riche  Florentin,  après  la  mort  duquel 
il  fut  attaché  en  qualité  de  secrétaire i 
Pierre- Louis  Faruèse,  premier  duc  ét 
Parme  et  de  Plaisance.  C'est  alors  que, 
durant  de  nombreux  loisirs,  il  se  livra  i 
l'étude  de  la  langue  toscane  et  que  la  po- 
reté,  l'élégance  de  son  style  attirerait 
l'attention  de  ses  compatriotes.  Il  ne  né- 
gligeait pourtant  pas  les  devoirs  de  sa 
charge;  plus  d'une  fois  Pierre- Louis  la 
confia  des  missions  importantes  auprès 
de  Charles -Quint;  mais  le  duc  lui  était 
devenu  si  odieux  par  ses  vices  et  par 
sa  violence  qu'il  songeait  à  le  quitter, 
lorsqu'un  assassinat  en  délivra  l'Italie. 
Les  trois  fils  qu'il  laissait  furent  de  noo- 
reaux  protecteurs  pour  Caro.  Le  car- 
dinal Ranuccio  ajouta  de  nouveaux  béné- 
fices à  ceux  qu'il  possédait  déjà ,  le  fit 
entrer  dans  l'ordre  de  Saint  Jean-de-  Jé- 
rusalem et  lui  obtint  deux  riches  oom- 
manderies. 

Caro  était  alors  engagé  daus  un  combat 
littéraire  contre  Castelvetro  ;  celte  que- 
relle, dont  le  bruit  remplissait  l'Italie, 
avait  commencé  par  la  critique  que 
Castelvetro  avait  faite  de  la  belle  caa- 
zone  d'Annibal  à  la  louange  de  la  maison 
de  France  :  Venite  ail'  ombra  de  arreV 
gigli  d'oro  (venez  a  l'ombre  des  grands 
lis  d'or).  On  prétend   que  le  Caro 
poussa  le  ressentiment  jusqu'à  dénoncer 
Castelvetro  au  saint-office:  c'est  une  im- 
putation si  odieuse  qu'on  hésite  à  l'ad- 
mettre, malgré  le  témoignage  affirmatif 
de  Muratori.  Dans  sa  vieillesse  le  Caro 
fixa  son  séjour  à  Rome;  l'été  il  habitait 
une  maison  de  campagne  à  Frascati  :  là, 
ayant  conçu  l'idée  de  composer  une  épo- 
pée, il  essaya,  pour  s'exercer,  de  traduire 
l'Enéide  en  vers  libres.  Ce  travail  eut 
bientôt  pour  lui  tant  de  charmes  qu'il 
ne  songea  plus  qu'à  le  continuer  et  à  le 
rendre  aussi  achevé  que  possible.  Cesi 
en  effet  son  plus  beau  litre  de  gloire;  la 
langue  toscane  ne  fut  jamais  mieux  ma- 
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gentilhomme  de  Fraoconie.  À.  S-r. 

CAROLINE  (Marie-),  née  en  1 752, 
archiduchesse  d'Autriche,  et,  comme 
Marie -Antoinette  reine  de  France,  fille 
de  l'empereur  François  Ier  et  de  Marie* 
Thérèse,  devint  en  17G8  l'épouse  de  Fer- 
dinand IV,  qui,  roi  de  Naples  et  de  Sicile 
depuis  1769,  ava.it  seulement  pris  les  rênes 
du  gouvernement  en  1767.  Celte  reine 
ne  manquait  pas  de  grâce  et  d'esprit; 
mais  son  caractère  vif,  emporté,  était 
malheureusement  dépourvu  de  fermeté, 
et  son  cœur  avait  peu  de  qualités  aima- 
bles. Son  ambition  élait  extrême  ;  elle 
voulait  à  tout  prix  s'occuper  des  intérêts 
de  l'état ,  quoiqu'elle  n'eût  point  les  ta- 
lens  nécessaires  pour  gouverner  :  aussi 
l'influence  qu'elle  exerça,  presque  aussi- 
tôt après  son  mariage,  sur  Ferdinand  et 
sur  ses  conseils,  ne  tarda -t-elle  pas  à 
devenir  funeste  au  roi,  à  elle-même  et  au 
royaume. 

Il  avait  été  stipulé  dans  son  contrat 
de  mariage  qu'elle  aurait  place  au  con- 
seil d'état  aussitôt  qu'elle  aurait  donné 
un  fils  à  Ferdinand  :  son  impatience  ne 
pouvait  s'accommoder  d'un  tel  retard  ; 
elle  devint  bientôt  maîtresse.  Le  vieux 
Tannucci,  le  ministre  alors  influent,  élait 
généralement  aimé;  le  roi  lui-même  pa- 
raissait tenir  à  lui;  mais  il  gênait  Caro- 
line ,  qui  déjà  s'était  donné  un  favori. 
Tannucci  fut  exclu  du  ministère;  il  fit 
place  au  fameux  Acton  {voy.)y  intrigant 
irlandais,  né  en  France,  détestant  le 
pays  qui  l'avait  vu  naître,  habile  à  devi- 
ner les  caprices  de  la  reine  de  IV  a  pies  et 
à  seconder  son  goût  pour  les  voluptés. 
Dès  lors  les  Napolitains  sont  exclus  des 
emplois  dont  s'emparent  des  étrangers  ; 
les  finances  sont  au  pillage;  les  fautes, 
les  maladresses  se  succèdent;  la  nation 
est  profondément  blessée  et  la  noblesse 
ressent  vivement  son  humiliation.  La 
haine  qu'on  vouait  au  ministre  ne  tarda 
pas  à  s'étendre  jusqu'à  la  reine,  qui  s'in- 
quiétait fort  peu  de  l'opinion  publique; 
le  ministre  Acton  était  pour  elle  un  ora- 
cle. Celui-ci  n'était  pas  tout-à-fait  aussi 
insouciant  :  il  entretenait  de  nombreux 
espions  et  persécutait  avec  ténacité  et 
bles  de  l'ancienne  prose  allemande;  hardiesse  ceux  qui  osaient  parler  ou  agir 
on  la  doit,  au  moins  pour  les  parties  contre  lui.  Lorsque  la  révolution  fran- 
principales,  à  Jean  de  Schwartzenberg',  '  çaise  eut  éclaté,  il  accusa  de  jacobinisme, 
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niée, plus  riche,  plus  abondante  et  plus 
pure;  ce  n'est  peut-être  pas  un  modèle 
d'exactitude  pour  ceux  qui  tiennent  à  la 
traduction  servile  des  mots,  mais  le  sens 
poétique  de  Virgile  y  est  toujours  par- 
faitement compris  et  admirablement  ex- 
primé. Le  Caro  avait  à  peine  achevé  cet 
ouvrage  lorsqu'il  mourut  à  Rome,  en  1 566. 
Outre  la  traduction  de  YÉnéide,  impri- 
mée pour  la  première  fois  à  Venise,  chez 
les  Juntes,  1581,in-4°,  il  a  laissé,  1°  la 
Fichcide ,  ou  Comento  di  scr'  Agresto 
da  Ficaruolo  sopra  la  prima  Jicata  dcl 
padre  Siceo,  imprimée  à  Rome,  1539, 
in-4°  :  c'est  une  plaisanterie  sur  un  ca- 
pitolo  du  Molza ,  dans  le  goût  italien  du 
xvi*  siècle;  2°  Due  orazioni  de  Gre- 
gorio  Nazianzeno  teologo,  etc.  ;  3°  Rct- 
tarica  d'Jristotele,\eDise,  1570;  4°  le 
Jlime,  Venise,  Alde-Manuce,  1569,  in- 
4°;  5°  le  Zettere,  id.  (1572-1574);  6° 
Gli  StraccionifCommedia,  id.,  1582;  7° 
le  Cose  pastorali  di  Longo ,  il  quale 
s  crisse  degli  amori  di  Dafni  e  Cloe, 
Paris,  1786,in-4°.  L.  L.  O. 

CAROLIXy  monnaie  d'argent  de 
Suède,  sans  effigie,  ni  cordon,  ni  marque 
sur  tranche,  et  qui  porte  pour  légende: 
Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra?  Elle 
tient  son  nom  du  roi  Charles-Gustave 
qui  la  fit  frapper  le  premier  (1658); 
au  siècle  dernier  elle  valait  encore,  ar- 
gent de  France,  19  sous  2  deniers. 

On  nomme  aussi  carolin  ou  carolinus 
une  monnaie  d'or  de  Cologne,  qui  a  la 
même  valeur  que  les  anciens  louis  de 
.France.  Charles-Philippe,  électeur  pala- 
tin, en  avait  aussi  fait  frapper  en  1732. 
En  Allemagne  on  confond  généralement 
ce  nom  avec  celui  de  la  pièce  d'or  fran- 
çaise :  les  louis  d'or  y  sont  appelés  caro- 
lins  et  les  napoléons  d'or  louis  d'or.  Foy. 
Carolus.  D.  A.  D. 

CAROLINE  (loi).  On  appelle  ainsi 
le  code  criminel  donné  aux  Allemands, 
par  l'empereur  Charles-Quint  et  adopté 
par  la  diète  de  Ratisbonne  de  1532.  Il 
sert  encore  aujourd'hui  de  base  à  la 
jurisprudence  criminelle  de  l'Allema- 
gne. La  rédaction  de  cette  constitution 
est  un  des  monumens  les  plus  remar- 
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ou  tout  au  moins  de  volonté  hostile  au 
gouvernement ,  ceux  dont  tout  le  crime 
consistait  à  désirer  son  renvoi ,  le  terme 
de  mesures  vexatoires  et  une  diminution 
des  impôts,  dont  le  poids  était  devenu 
intolérable.  La  reine  protégeait  l'inso- 
lent favori  ;  son  esprit  était  le  sien  ;  elle 
n'avait  de  désirs  que  ceux  qu'il  lui  inspi- 
rait. Elle  paraissait  n'exister  que  par  lui  : 
aussi  les  a-t-on  accusés  d'une  coupable 
intimité.  Caroline  partageait  la  haine  que 
son  ministre  portait  à  la  France  ;  elle  dé- 
clara la  guerre  à  la  république  en  1798. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  celte  im- 
prudence, et  comment ,  après  la  défaite 
de  l'autrichien  Mack ,  la  reine  et  la  fa- 
mille royale  furent  forcées  de  fuir  en 
Sicile  et  de  s'environner  de  la  protection 
de  l'Angleterre.  L'année  suivante,  grâce 
au  prince  Ru ffo,  Ferdinand  IV  rentra  en 
possession  de  sa  capitale  et  de  son  trône. 

Alors  encore  cet  étrange  souverain 
laissa  le  soin  du  gouvernement  à  sa 
femme;  alors  régna  réellement  cette  lady 
Hamilton ,  dont  l'influence  fut  bien  plus 
funeste  encore  que  celle  d'Acton.  Animée 
par  cette  amie,  la  reine  ne  fut  pas  étran- 
gère à  la  violation  de  la  capitulation  de 
Naplcs  et  aux  cruautés  exercées  contre 
les  partisans  de  la  république  Parthéno- 
péenne  ,  dont  l'existence  avait  été  si 
éphémère.  En  1805  Marie-Caroline  entra 
dans  la  coalition  formée  à  Vienne  contre 
Napoléon.  Malgré  l'appui  des  Russes, 
Caroline  et  sou  mari  furent  encore  une 
fois  expulsés  de  leur  capitale  et  de  la 
meilleure  partie  de  leurs  états.  Les  An- 
glais devaient  leur  donner  des  secours 
contre  Murât ,  mais  Caroline  se  brouilla 
avec  lord  Benlinck,  et,  à  la  suite  de  ses 
discussions  avec  lui ,  elle  se  rendit  à 
Vienne  en  1811,  en  passant  par  Cons- 
tant inople.  Elle  mourut  au  château  de 
Schœnbrunn,  en  1814,  sans  avoir  vu  la 
restauration  de  son  mari  sur  le  trône 
des  Deux-Siciles.  A.S-r. 

CAROLINE  (  A.m*xie-Élisabeth-)  , 
femme  de  Georges  IV,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  du  Hanovre ,  seconde  fille 
du  duc  Charles- Guillaume -Ferdinand 
de  Bruns wic(wor.)  et  de  la  princesse  Au- 
guste d'Angleterre,  sœur  de  Georges  III, 
naquit  en  1768.  Cette  princesse  avait 
passé  à  la  cour  de  ton  père  une  vie 


de  gène  et  d'ennui   lorsqu'elle  épousa 

(1795)  le  prince  de  Galles,  depuis  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  nom  de 
Georges  IV.  Dès  l'année  suivante  elle  ré- 
pandit la  joie  dans  le  palais  royal  et  dans 
la  nation  anglaise,  en  donnant  le  jour  à 
une  fille,  Charlotte- Auguste  (morte  le  6 
nov.  1816,  épouse  du  prince  Léopold 
de  Saxe-Cobourg).  Cependant ,  à  peine 
fut-elle  relevée  de  couches  que  le  prince 
de  Galles  se  sépara  d'elle,  déclarant  que 
l'inclination  était  un  sentiment  indépen- 
dant de  la  volonté,  et  qu'il  lui  était  im- 
possible de  faire  violence  à  la  sienne.  Ce 
fut  le  commencement  delà  fatale  scission 
entre  les  deux  époux ,  qui  continua  jus- 
qu'à la  mort  de  Caroline,  et  qui,  par 
des  accusations  réitérées  de  la  part  du 
mari,  compromit  au  plus  haut  degré 
l'honneur  de  la  princesse.  Toutefois  le 
roi  Georges  III  et  la  nation  anglaise  pri- 
rent sous  leur  protection  l'épouse  répu- 
diée. Depuis  ce  temps  la  princesse  de 
Galles  vécut,  éloignée  de  la  cour,  dans 
sa  maison  de  campague  à  Blakheath  et 
dans  une  solitude  qui  convenait  à  son 
malheur,  cultivant  et  protégeant  les  »rts 
et  les  sciences  et  exerçant  la  charité.  Mais 
en  1808  les  bruits  les  plus  injurieux  se 
répandirent  sur  son  compte;  elle  avait 
eu,  disait- on,  des  relations  d'intimité 
avec  le  capitaine  Manby,  avec  sir  Sidney- 
Smith,  et  d'autres  liaisons  qui  l'auraient 
rendue  mère.  Ces  circonstances  engagè- 
rent le  roi  à  ordonner  une  enquête  sur 
sa  conduite  :  il  nomma  une  commission 
ministérielle  à  la  tête  de  laquelle  Tut  placé 
le  lord-chancelier  Grenville.  La  com- 
mission interrogea  un  grand  nombre  de 
témoins  et  prononça  l'acquittement  de  la 
princesse  quant  à  l'accusation  de  gros- 
sesse, mais  en  déclarant  que  sa  conduite 
n'était  pas  exempte  d'inconséquences  tel- 
les qu'elles  pouvaient  donner  naissance  à 
des  soupçons,  à  la  vérité  mal  fondés.  Le 
roi  voulut  donner  plus  d'éclat  à  ce  juge- 
ment qui  proclamait  l'innocence  de  la 
princesse  et  rendit  à  sa  bru  une  visite 
de  cérémonie;  de  semblables  témoigna- 
ges d'intérêt  lui  furent  donnés  par  les 
princes  ses  beaux-frères  ;  le  duc  de  Cum- 
berland  accompagna  même  la  princesse 
à  la  cour  et  à  l'Opéra.  Les  bruits  qui 
avaieut  été  répandus  contre  elle  ne  pou.- 
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voient  venir  que  des  personnes  qui  en- 
touraient le  prince  de  Galles  et  de  la  cour 
de  la  reine  régnante,  qui  de  tout  temps 
se  montra  peu  favorable  à  sa  bru.  La  na- 
tion manifesta  en  cette  occasion,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  son  attachement 
pour  la  princesse. 

Cependant  en  1813  la  discorde  éclata 
de  nouveau  entre  les  deux  époux,  quand 
la  princesse  se  plaignit  des  difficultés 
qu'elle  rencontrait  pour  voir  sa  fille  aussi 
souvent  que  le  sentiment  maternel  lui  en 
faisait  un  besoin.  Le  prince  de  Galles , 
alors  régent  du  royaume ,  fit  droit  à  cette 
plainte ,  et  la  princesse  obtint,  au  mois 
de  juillet  1814,  la  permission  de  se 
rendre  à  Brunswic,  et  de  parcourir 
l'Italie  et  la  Grèce.  Dans  le  voyage  aven- 
tureux que  Caroline  faisait  alors  à  tra- 
vers l'Allemagne,  l'Italie,  la  Grèce, 
l'Archipel  et  la  Syrie,  jusqu'à  Jérusalem, 
elle  avait  pour  compagnon  un  Italien, 
appelé  Bergami.  Les  récits  les  plus  scan- 
daleux furent  mis  en  circulation  ,  dans 
la  suite  ,  sur  les  relations  qui  se  seraient 
établies  entre  elle  et  Bergami ,  tandis  que 
la  princesse  ne  reçut  pendant  tout  son 
pèlerinage  que  des  témoignages  de  res- 
pect et  de  reconnaissance;  car  elle  fai- 
sait du  bien  avec  libéralité.  A  son  retour, 
elle  séjourna  en  Italie,  principalement 
dans  les  environs  du  lac  de  Côme. 

Quand  le  prince  de  Galles  monta  sur 
le  trône,  le  29  janvier  1 820,  une  proposi- 
tion fut  faite  de  sa  part  par  lord  Hutchin- 
son  à  la  princesse  |»otir  l'engager,  moyen- 
nant une  pension  de  50,000  liv.  sterl.,  à  re- 
nonceraulitredereineainsiqu  atout  autre 
qui  pouvait  rappeler  les  liens  qui  l'unis- 
saient à  la  famille  royale  d'Angleterre,  et  à 
ne  plus  revenir  dans  les  lies  Britanniques. 
Elle  refusa  hautement  et  avec  dignité  ces 
offres  outrageantes;  elle  voulut  au  con- 
traire ,  dès  ce  moment ,  faire  reconnaître 
ses  droits  comme  reined'  Angleterre,et  elle 
dévoila  les  intrigues  qu'un  agent  secret, 
le  baron  d'Ompteda,  avait  tramées  con- 
tre elle.  Toutes  les  tentatives  que  le  roi  fil 
pour  obtenir  qu'elle  se  désistât  de  ses  pré- 
tentions n'eurent  aucun  résultat;  malgré 
lui  el  à  l'insu  du  ministère,  Caroline  prit 
terre  le  5  juin,  au  milieu  des  cris  de  joie 
du  peuple  anglais,  et  le  lendemain  elle 
fut  conduite  en  triomphe  à  Londres. 


.  )  CAR 

Alors  lord  Liverpool ,  ministre  du  roi , 

porta  contre  là  reine  une  accusation  for- 
melle ,  dans  le  but  de  la  livrer  au  mépris 
public,  de  la  faire  déclarer  coupable 
d'adultère ,  et  par  conséquent  indigne  de 
la  couronne  royale.  Malgré  les  soupçons 
que  faisaient  planer  sur  elle  les  débats  et 
les  enquêtes  parlementaires ,  et  malgré 
tous  les  mystères  du  sac  blatte,  la  voix 
publique  se  prononça  en  faveur  de  la 
reine  pendant  toute  la  durée  de  ce  scan- 
daleux procès,  de  sorte  qu'après  avoir 
épuisé  tout  l'arsenal  de  la  chicane  et 
après  avoir  obtenu  pour  sa  condam- 
nation dans  la  chambre  des  lords  la 
majorité  de  123  voix  contre  95,  les 
ministres  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
donner  suite  à  cet  arrêt,  mais  ils  de- 
mandèrent l'ajournement  à  six  mois  et 
laissèrent  tomber  entièrement  la  pour- 
suite  du  bill  qu'ils  avaient  sollicité. 

A  insi  finit  un  procès  qui  blessait  profon- 
dément le  sentiment  moralpar  son  origine, 
par  la  nature  des  poursuites  et  par  ses 
résultats.  La  reine,  quoique  éloignée  de 
la  cour,  vivait  dans  Brandenburg-house 
conformément  à  son  rang  el  au  lin  e  royal 
qu'on  ne  lui  contestait  plus,  sous  la 
protection  du  peuple,  qui  souvent  ma- 
nifestait avec  énergie  de  quelle  manière 
il  jugeait  la  reine.  Au  mois  de  juillet 
1821  ,  à  l'occasion  du  couronnement 
solennel  de  Georges  IV,  elle  demanda 
à  participer  à  cette  solennité  ou  au 
moins  à  assister  à  la  cérémonie;  mais 
Tune  et  l'autre  demande  lui  furent  re- 
fusées, par  un  arrêté  du  conseil  privé, 
et,  malgré  le  soutien  qu'elle  trouvait  dans 
I  Opposition,elle  essuya  l'humiliation  d'ê- 
tre refusée  à  la  porte  de  l'abbaye  de 
"Westminster,  le  jour  du  couronnement, 
lorsqu'elle  se  présenta  pour  entrer.  Elle 
se  hâta  de  rédiger  une  protestation  contre 
cet  attentat  à  ses  droits,  et  les  journaux 
donnèrent  à  cet  acte  la  plus  grande  pu- 
blicité. Peu  après  le  départ  du  roi  pour 
l'Irlande,  Caroline  tomba  malade  (30 
juillet),  au  théâtre  de  Drury-Lane ,  par 
suite  d'une  violente  agitation  morale  et 
d'un  refroidissement  qui  vint  s'y  join- 
dre. L'inflammation  dans  ses  entrailles 
fit  des  progrès  si  rapides  que,  contre 
l'opinion  des  médecins,  elle  annonça  sa 
mort  prochaine.  Elle  mourut  en  effet  le 
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7  août  1 821  ,  et,  d'après  m  dernière  va-  |  1 775,  après  avoir  écrit  à  son  frère,  le  roi 
lonté,  sa  dépouille  fut  transférée  à  Bruns- 
wic ,  où  elle  repose  dans  la  sépulture 
de  ses  aïeux.  Ses  funérailles  donnèrent 
lieu,  à  Londres  et  à  Brunswic,  à  des  trou- 
bles sérieux  ,  et  le  public  se  livra  contre 
Georges  IV  et  sa  cour  à  des  soupçons 
sans  doute  injustes  et  mal  fondés.  Voir 
la  biographie  de  Caroline,  reine  d'An- 


gleterre, dans  les  Zeitgenossen ,  2e  sec- 
tion, n°  III,  et  John  Wilks,  Memoirs  of 
herlate  majestjr,  etc.,  Londres,  1822, 
2  vol.  in-8°.  C.  L. 

CAROLINE  (Ferdihahde -Louise), 
née  princesse  des  Deux-Siciles,  puis 
duchesse  de  Betry,  ayant  la  qualité  de 
Madame  depuis  l'avènement  au  trône 
de  Charles  X,  père  de  son  défunt  époux, 
aujourd'hui  exilée  de  France  et  mariée 
en  secondes  noces  avec  le  comte  Hector 
Lucchesi-Palli,  des  princes  de  Carapo- 
Franco,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  des  Deux-Siciles,  domicilié  à  Paler- 
me,  voy.  Bkrry.  S. 

CAROLINE  MATH ILDE,  reine 
de  Danemark  par  son  mariage  avec 
Christian  VII,  était  fille  de  Frédéric- 
Louis,  prince  de  Galles  ,  et  naquit  en 
1751.  C'est  en  1766,  à  l'âge  de  15  ans, 
qu'elle  épousa  le  roi  rie  Danemark;  elle 
lui  donna  2  enfans  :  un  fils,  le  roi  Fré- 
déric VI  actuellement  régnant,  et  une 
fille.  L'histoire  de  celte  jeune  reine  est 
intimement  liée  à  celle  de  Struensée. 
Traitée  avec  froideur  par  la  belle-mère 
et  par  la  grand'mère  du  roi ,  Caroliue- 
Mathilde  fut  bientôt  négligée  par  Chris- 
tian VII  lui-même,  et  dans  son  isolement 
elle  donna  sa  confiance  au  favori  Struen- 
sée qui  développa  en  elle  des  projets 
ambitieux  et  résolut  de  faire  passer  en- 
tre ses  mains  tout  le  pouvoir  de  son 
époux.  Nous  renvoyons  les  détails  de 
cette  conspiration  aux  articles  Struen- 
sée et  Christian  VII  et  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  ici  que  Caroline-Malhilde 
fut  enveloppée  dans  le  malheur  du  mi- 
nistre, que  menacée  d'être  traitée  avec  la 
dernière  sévérité,  elle  dut  à  l'Angleterre 
d'être  rendue  à  la  liberté  et  simplement 
renvoyée  de  la  cour.  Elle  se  rendit  à  Cel- 
le, dans  le  Lunebourg,  où  le  chagrin  ne 
tarda  pas  à  mettre  fin  à  sa  vie.  Elle  avait 
à  peine  24  ans  lorsqu'elle  mourut,  en 


d'Angleterre  Georges  III,  une  lettre 
marquable  qu'on  peut  lire  dans  l'ouvrage 
allemand  intitulé  :  Les  derniers  moment 
de  la  reine  de  Danemark.  Voir  aussi  tes 
Mémoires  de  Falkenskiold.  S. 

CAROLINES  (les  oeux),  états  de 
l'Union  américaine  auparavant  îndépco- 
dans.  Voy.  États-Unis. 

CAROLINES  (îles).  Elles  forment 
dans  la  mer  du  Sud  une  longue  chaîne 
sous  le  10e  degré  de  latit.  N.,  ainsi  qu'au 
S.  et  au  N.  de  ce  parallèle,  depuis  les 
Iles  Pelew  jusqu'aux  Mulgraves.  On  les 
appelle  aussi  Nouvelles-Philippines.  Mai 
tebrun,  dans  son  atlas,  réserve  le  dernier 
nom  aux  Iles  orientales  de  cette  chaîne, 
et  appelle  les  autres  Camlincs  :  cette  dis- 
tinction n'a  pas  été  adoptée  en  géogra- 
phie. Cependant  on  désigne  sous  des  dé- 
nominations différentes  quelques  grou- 
pes de  ces  îles.  A  l'exception  des  prin- 
cipales, les  Carolines  sont  petites,  basses, 
entourées  de  récifs  et  peu  riches  en  pro- 
ductions, ce  qui  fait  qu'elles  sont  peu 
fréquentées  par  les  navigateurs,  et  qu'a- 
près avoir  été  découvertes  par  les  Espa- 
gnols à  deux  époques,  en  154S  et  en 
1686,  elles  ont  été  peu  visitées  par  celte 
nation  qui  s'était  contentée  d'y  envoyer 
des  missionnaires.  Récemment  l'ami- 
ral russe  Siniavine ,  les  navigateurs 
français  Duperrey  et  d'Urville,  et  le  ca- 
pitaine américain  Benj.Morell,en  ont  vi- 
sité quelques  îles.  On  y  trouve  deux  races 
d'insulaires  :  l'une  a  le  teint  cuivré,  la  che- 
velure longue  et  noire,  le  corps  souple 
et  svelte,  des  traits  assez  réguliers;  elle 
se  tatoue,  parle  un  dialecte  du  tagali, 
langue  des  Philippines ,  construit  ses 
maisons  sur  des  pilotis  à  cause  des  inon- 
dations, et  fréquente  dans  ses  prohs  on 
navires  légers  les  Iles  Marianne*.  Ces  traits 
s'appliquent  principalement  aux  insu- 
laires d'Oualan.  L'autre  race,  plus  lourde 
et  moins  intelligente,  ressemble  aux  nè- 
gres. Le  capitaine  Morell  fait  un  portrait 
charmant  des  femmes  du  groupe  de  Bergh: 
a  Elles  semblent  à  tous  égards,  dit-il,  ad- 
mirablement foimées  pour  les  plaisirs  de 
l'amour,  »  et  pourtant  il  assure  qu'elles 
sont  chastes  et  fidèles.  Selon  le  même 
navigateur,  les  îles  qu'il  a  visitées  ont  des 
cocotiers  et  des  arbres  à  pain  d'une  gros- 
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seur  prodigieuse,  ainsi  que  du  bois  de  I  sainte  Trinité.»  On  jugea,  chez  lés" 


sandal  ;  elles  pourraient  produire  du 
café,  du  sucre  et  du  poivre;  ce  seraient, 
dit-il,  des  jardins  délicieux  si  elles  étaient 
bien  cultivées.  D'autres  lies,  n'offrant  que 
peu  de  ressources,  ont  à  peine  des  ha- 
bitans.  On  trouve  dans  les  Carolines  la 
biche  de  mer,  des  huîtres  perlières,  des 
tortues  vertes;  la  pêche  a  fourni  jusqu'à 
présent  le  principal  aliment  aux  insulai- 
res; leurs  vëtemens  consistent  en  tissus 
d'herbes,  faits  par  les  femmes.  La  plu- 
part des  îles,  et  même  beaucoup  de  vil- 
lages dans  les  plus  grandes,  ont  leurs 
chefs  qui  se  font  souvent  la  guerre.  D-c. 

CAROLINS  (livres).  Le  concile  de 
Nicée  en  Bithynie,  assemblé  par  l'impé- 
ratrice Irène,  en  787,  rétablit  le  culte 
des  images,  aboli  naguère  dans  l'empire 
grec  par  les  souverains  iconoclastes.  Le 
pape  Adrien,  satisfait  de  ce  concile  et 
de  la  part  que  ses  légats  y  avaient  prise, 
s'empressa  d'en  envoyer  les  actes  à 
Charlemagne.  Sa  surprise  et  sa  douleur 
furent  extrêmes  de  voir  que  Charlema- 
gne, loin  d'y  applaudir,  composa  ou  fit 
composer  par  les  évêques  de  sa  domina- 
tion, auxquels  il  avait  donné  ces  actes  à 
'examiner,  un  ouvrage  dans  lequel  il  re- 
jetait les  décisions  du  second  concile  de 
Nicée,  comme  contraires  à  l'usage  et  à 
l'opinion  de  l'Église  d'Occident,  et  s'ef- 
forçait de  prouver  que  ce  concile  ne 
pouvait  pas  être  regardé  comme  œcu- 
ménique. Cet  ouvrage,  que  nous  avons, 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Livres 
carolinsy  n'est  ni  sans  fiel,  ni  même 
sans  quelques  légères  erreurs;  il  respire 
en  plus  d'un  endroit  la  prévention  et 
l'aversion  contre  les  Grecs.  L'auteur, 
quel  qu'il  soit,  ne  montre  pas  toute  l'é- 
rudition ecclésiastique  nécessaire,  lors- 
qu'il avoue  qu'il  ne  connaît  ni  la  per- 
sonne ni  les  écrits  de  saint  Giégoire  de 
Nysse,  dont  l'autorité  était  réclamée  par 
le  concile  de  Nicée.  Au  reste,  l'erreur 
principale  de  Charlemagne  et  de  ses 
évêques,  sur  la  doctrine  de  ce  concile, 
était  très  naturelle  :  elle  venait  de  l'im- 
péritie  du  traducteur  des  actes.  On  y 
avait  lu,  avec  autant  d'étonnement  que 
de  scandale,  cette  formule  :  «  Je  reçois 
et  j'honore  les  images,  et  je  leur  rends 
la  même  adoration  que  je  rends  à  la 


Francs,  que  la  haine  pour  les  iconoclas- 
tes avait  jeté  les  pères  de  Nicée  dans 
l'idolâtrie.  L'original  grec  portait  au  con- 
traire :  «  Je  reçois  et  j'honore  les  saintes 
images,  mais  je  ne  rends  qu'à  la  seule 
Trinité  l'adoration  de  latrie,  »  ce  qui  était 
conforme  à  la  doctrine  que  l'Église  avait 
professée  dans  tous  les  temps.  Voy.  Ico- 
noclastes et  Conciles  de  Nicée.  A.  S-R. 

CAR 4) LUS,  ancienne  monnaie  fran- 
çaise, de  la  valeur  de  10  deniers.  Elle 
était  marquée  d'un  K,  parce  qu'elle  fut 
frappée  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
dont  le  nom  commençait  par  un  K,  sui- 
vant l'orthographe  du  temps.  Louis  XII 
la  décria.  Cependant  (dit  Leblanc,  Traité 
des  monnaies,  etc.),  elle  se  convertit, 
pour  ainsi  dire,  en  monnaie  de  compte. 
En  effet,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  d'espèce 
qui  valût  10  deniers,  on  se  servit  long- 
temps, parmi  le  peuple,  du  terme  de  ca- 
rolus  pour  désigner  cette  valeur.  Il  y  a 
eu  aussi  des  pièces  d'or  d'Angleterre  du 
nom  de  caroliis  ;  elles  valaient  environ 
14  francs.  Quant  aux  Carolins,  on  en  a 
parlé  plus  haut.  A.  S-R. 

CAROX  (mythol.),  voy.  Charoit. 
CARON  (conspiration  de).  Le  lieu- 
tenant-colonel de  cavalerie  Car  on ,  à  la 
suite  de  longs  et  honorables  services  mi- 
litaires, était  arrivé  à  ce  grade  lorsqu'eut 
lieu  la  Restauration,  qui  le  rendit  à  la  vie 
civile  avec  une  modeste  pension.  Caron 
vivait  ignoré  en  Alsace,  lorsque  des  con- 
versations imprudentes  expliquées  par  la 
peur  et  la  malveillance,  le  firent  compren- 
dre dans  la  conspirât  ion  militaire  jugée  en 
1 82 1  par  la  chambre  des  pairs.  Défendu 
par  Me  Barthe,  il  fut  acquitté  pour  re- 
tomber dans  un  malheur  plus  grand. 

Le  1er  janvier  1822  fut  découverte  à 
Béfort  une  nouvelle  conspiration.  Parmi 
les  accusés  qui  furent  transférés  et  dé- 
tenus à  Colmar  se  trouvait  le  colonel 
Pailhez,  compagnon  d'armes  de  Caron. 
Celui-ci  ne  dissimulait  pas  son  désir 
d'arracher  son  ancien  camarade  au  dan- 
ger qui  le  menaçait.  Des  sous-officiers 
des  chasseurs  de  l'Allier,  en  garnison  à 
Colmar,  feignirent,  à  l'instigation  de 
leurs  chefs,  d'entrer  dans  ses  sentimens 
et  lui  promirent  leur  appui,  celui  de 
tout  leur  escadron,  pour  délivrer  les  pri- 
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sonnters.  Caron  hésitait  encore  la  teille 
du  jour  fixé  pour  l'exécution  :  le  pistolet 
au  poing,  ils  le  forcent  a  se  décider  en 
disant  qu'ils  sont  compromis. 

Le  lendemain  (2  juillet  1822)  un  es- 
cadron quitte  au  galop  le  champ  de  ma- 
nœuvre, laissant  derrière  lui  se»  olficiers; 
il  arrive,  aux  cris  de  Vive  V empereur l 
sur  les  hauteurs  de  Halstatt.  Là  se  pré- 
sente Caron, revêtu  de  l'uniforme  de  co- 
lonel. Les  prétendus  révoltés  le  recon- 
naissent pour  chef  et  sont  rejoints  à 
Mayenheim  par  un  escadron  de  chasseurs 
de  la  Charente  parti  de  Neuf-Brisach.  Les 
deux  troupes  réunies,  ayant  dans  leurs 
rangs  des  officiers  déguisés,  parcourent  les 
campagnes  en  provoquant  par  leurs  cris 
à  la  révolte  des  populations  consternées 
où  personne  ne  répond  à  leur  appel. 

A  Ballenheim  la  scène  change  :  les 
soldats  se  jettent  sur  Caron,  l'accablent 
d'injures,  le  garrottent,  et  le  lendemain, 
3  juillet,  les  escadrons  rentrent  à  Colmar 
aux  cris  de  Vive  le  roi!  conduisant  pieds 
et  poings  liés  le  chef  qu'ils  avaient  pro- 
clamé. 

Le  12  juillet,  sur  la  place  de  Colmar, 
le  général  commandant  la  division  dis- 
tribue des  récompenses:  les  sous-ofû- 
ciers  provocateurs  sont  faits  officiers  et 
reçoivent  chacun  1,500  francs  de  grati- 
fication. 

Quoique  depuis  1815  Caron  ne  fût 
plus  militaire,  l'affaire  fut  évoquée  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Il  fut  con- 
damné à  mort  comme  coupable  d'em- 
bauchage pour  les  rebelles;  le  conseil 
de  révision  confirma  cette  sentence. 
L'exécution  en  fut  prompte  :  le  jour 
même  où  devant  la  cour  de  cassation  un 
avocat  se  présentait  au  nom  de  cet  offi- 
cier, le  Moniteur  annonçait  sa  mort.  Il 
avait  été  fusillé  à  Strasbourg  {sept.  1822) 
et  était  mort  courageusement  en  com- 
mandant lui-même  le  feu.  G-x. 

CAROTIDE,  artère  principale  de 
la  téle  qui,  partant  de  l'artère  sous- cla- 
vîère,  à  une  très  petite  distance  du  cœur, 
monte  à  la  partie  latérale  du  col ,  et 
bientôt  se  divise  en  deux  branches , 
dont  l'une,  externe,  va  se  distribuer 
aux  parties  les  plus  extérieures  du  col 
«t  de  la  tête,  taudis  que  l'autre,  in- 
terne, pénètre  dans  l'intérieur  du  crâne 


et  se  ramifie  dans  la  portion  antérit 
re  du  cerveau.  La  carotide  primitive 
est  une  des  artères  les  pluj  superficiel- 
lement placées.  Elle  est  fréquemment 
ouverte  chez  les  personnes  qui 
pent  la  gorge ,  et  ce  ras  est 
Comme  les  autres  artères,  elle  peut  être 
afTectée  de  dilatation  anévrisnaale ,  et 
elle  peut  être  liée  avec  succès  en  pareille 
circonstance.  11  est  facile  de  sentir  ses 
batteiAcns  en  appliquant  la  main  un  peu 
au-dessus  de  la  clavicule;  d'ailleurs  mê- 
me dans  les  maux  de  tète  avec  conges- 
tion cérébrale  on  sent  à  la  base  du  crâne, 
au-dessous  des  oreilles,  des  battemtns 
violens  qui  semblent,  pour  ainsi 
soulever  la  tète  :  ils  appartiennent 
artères  carotides.  F.  R. 

CAROTTE.  La  carotte  est  la  racine 
d'une  plante  de  la  famille  des  ooobellt- 
fères,  le  daucus  carrjtta,  qui  fleurit  dan* 
nos  prés  peudant  une  grande  partie  de 
l'été.  A  l'état  sauvage  elle  est  ligneuse,  se 
divise  en  nombreuses  ramifications, a  une 
odeur  et  une  saveur  aromatiques;  par  la 
culture  elle  subit  d'heureuses  modifica- 
tions :  elle  devient  charnue  et  succulente, 
acquiert  une  saveur  sucrée  et  nous 
fournit  alors  un  aliment  agréable. 

Cette  racine  bisannuelle  donne  nais- 
sance à  une  lige  haute  d'environ  deux 
pieds,  marquée  de  stries  longitudinales 
et  couverte  de  poils.  Les  feuilles  sont 
profondément  découpées  et  portées  sur 
des  pétioles  très  velus.  Les  fleurs  sont 
blanches  et  disposées  en  ombelle  ;  à  la 
base  de  l'ombelle  et  des  ombellules  on 
remarque  un  in  volucre,  et  des  involucel  les 
dont  les  folioles  sont  grandes,  découpées, 
lissées  et  ciliées.  Les  pétales  sont  inégaux; 
au  centre  de  l'ombelle  se  trouve  presque 
toujours  une  fleur  rouge  et  stérile;  les 
fruits,  ovoïdes  et  allongés,  sont  couverts 
de  poils  et  couronnés  au  sommet  par 
cinq  petites  dents.  Les  rayons  se  redres- 
sent lors  de  la  maturité. 

Le  sucre  n'est  pas  le  seul  produit  in- 
téressant que  puisse  fournir  la  carotte  : 
en  la  traitant  par  la  potasse  on  obtient 
une  solution  aqueuse  qui,  par  l'addition 
d'un  acide,  laisse  précipiter  une  matière 
particulière  d'une  consistance  gélati- 
neuse, que  l'on  a  nommée  acide  pecli- 
que  ;  on  en  a  conseillé  l'emploi  dans  la 
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préparation  des  gelées  (voy.  ce  mot). 

La  pulpe  de  carotte  est  employée  en 
médecine,  et,  appliquée  sur  les  ulcères 
cancéreux,  ou  sur  les  gerçures  des  seins, 
elle  agit  comme  rafraîchissante.  La  dé- 
coction de  carottes  a  été  administrée 
comme  apérilive,  et  récemment  on  en  a 
préconisé  l'emploi  contre  la  goutte  en 
même  temps  que  celui  de  la  teinture  de 
résine  de  gayac.  Les  semences  du  daucus 
carotta^  de  même  que  toutes  celles  four- 
nies par  la  famille  à  laquelle  il  appar- 
tient,donnent  par  la  distillation  une  huile 
volatile  d'une  odeur  pénétrante.  II.  A. 

CAROUBIER  (  Ceratonia,  L.).  Le 
caroubier  est  un  arbre  dioîque  ou  poly- 
game, de  la  famille  des  légumineuses.  Les 
fleurs  mâles  n'ont  point  de  corolle;  leur 
calice  est  ù  5  divisions  profondes,  inéga- 
les. Le  réceptacle  charnu  supporte  un 
appendice  central.  Les  5  étamines  ont 
des  anthères  dîdymes,  vacillantes.  Dans 
la  fleur  femelle  le  calice  offre  les  mêmes 
caractères;  l'ovaire  falciforme  ne  porte 
point  de  style,  mais  il  est  surmonté  d'un 
stigmate  orbiculaire  et  écliancré.  La 
gousse,  allongée,  aplatie  ,  à  valves  épais- 
ses ,  est  partagée  intérieurement  par  des 
cloisons  transversales  persistantes,  qui 
renferment, au  milieu  d'une  pulpe  abon- 
dante, des  graines  ovales,  lisses  et  peu 
convexes. 

Le  caroubier  cultivé  (  Ceratonia  sili- 
<jua)  est  un  arbre  du  midi  de  l'Europe, 
de  moyenne  grandeur,  dont  le  tronc  peu 
élancé  et  la  cime  arrondie  présentent, 
pour  le  port ,  quelque  analogie  avec  le 
pommier.  Ses  feuilles  à  6  ou  8  folioles 
ovales,  entières,  sont  coriaces  et  persis- 
tantes. Ses  fleurs,  disposées  en  grappes 
latérales,  sont  de  couleur  rouge  pour- 
prée. Sa  gousse,  qui  acquiert  communé- 
ment plus  d'un  pied  de  longueur,  con- 
tient une  pulpe  rougeâtre,  sucrée. 

Cet  arbre  est  commun  sur  toutes  les 
côtes  du  nord  de  l'Afrique,  en  Espagne, 
en  Italie  et  dans  plusieurs  Iles  de  la  Mé- 
diterranée; il  l'était  autrefois  beaucoup 
plus  qu'à  présent  dans  nos  département 
méridionaux,  notamment  dans  celui  du 
Var  et  des  Bouches-du-Rbône,  où  on  le 
cultive  cependant  çà  et  là,  ou  plutôt  on 
le  laisse  croître  naturellement  dans  les 
terrains  de  peu  de  valeur.  Il  croit  lente- 
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ment;  son  bois  est  dur  et  assez  estimé 
des  ébénistes  et  des  menuisiers  qui  le 
comparent  pour  l'usage  à  celui  de  l'yeuse 
ou  chêne  vert;  il  est  excellent  pour  le 
chauffage.  Les  feuilles  du  caroubier  et 
son  écorce,  qui  contiennent  beaucoup  de 
matières  astringentes,  peuvent  remplacer 
au  besoin  Pecorce  de  chêne  pour  la  prépa- 
ration des  cuirs;  enfin  ses  siliques  ont  di- 
vers usages.  Lorsqu'elles  sont  encore  ver- 
tes on  peut  en  nourrir  et  en  engraisser 
la  plupart  des  animaux  de  trait  et  de 
boucherie;  au  dire  de  Cavanilles,  dans  le 
royaume  de  Valence  c'est  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  des  chevaux,  des  mulets 
et  des  moutons.  Il  paraît  aussi  que  les 
Arabes  des  côtes  de  Barbarie,  les  pau- 
vres du  moins,  les  mangent  malgré  la 
qualité  légèrement  purgative  qui  leur  a 
valu  une  place  dans  les  préparations 
pharmaceutiques*.  Dans  les  mêmes  con- 
trées on  fait,  avec  la  pulpe  des  gousses 
délayée  dans  l'eau ,  une  boisson  assez 
agréable,  et  en  Egypte  on  la  transforme 
en  une  sorte  de  sirop  ou  de  miel  employé 
tantôt  comme  assaisonnement ,  tantôt 
pour  confire  divers  autres  fruits,  tels  que 
les  tamarins,  les  mirobolans,  etc. 

Le  caroubier  à  silique,  quoique  Du- 
mont-Courset  ait  pu  le  conserver  en 
pleine  terre  pendant  d'assez  longues  an- 
nées, en  le  plaçant  à  une  exposition  choi- 
sie et  en  le  couvrant  de  paille  à  l'époque 
des  gelées,  ne  peut  être  considéré  dans 
nos  départemens  du  centre  que  comme 
un  arbre  d'orangerie.  On  sème  ses  grai- 
nes, le  plus  tôt  possible  après  leur  extrac- 
tion de  la  silique,  en  des  pots,  sur  cou- 
che et  sous  châssis,  et  l'on  a  bien  soin  de 
rentrer  les  jeunes  plants,  surtout  pendant 
leurs  premières  années,  aux  approches 
des  froids;  on  le  multiplie  aussi,  avec 
quelques  difficultés,  de  marcotte. 

La  répartition  irrégulière  des  organes 
(*)  On  nomme  ce*  ♦iliqnes  en  allemand  Johan- 
nhbrod,  pain  «Je  Sain-Jean,  parce  qu'on  croit  qoe 
•  jint  Jean-llaptiste,  duns  ledc>ert,  n'a  pas  eu 
d'autre  nourriture.  On  croit  aussi  que  c'est  des 
gousses  du  caroubier  («pan'ev)  que  parle  |'K- 
vangjlc  selon  oint  Lue  (xr,  iG)  dan*  l'histoire 
de  I  enfant  prodigue  qui  «  désirait  se  r.  s  asier 
de»  gousse»  qtie  les  pourceaux  mangeaient.» 
Enfin  nous  rappellerons  ce  vert  d'Horace  (Épi- 
tni,  II,  i,  ia3)  : 

 Watt  MiUfuU  «I  «m«  tNwA. 

J.H.S. 
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de  U  fructification  dam  chaque  fleur, 
l'absence  souvent  totale  des  éU raines  ou 
des  pistils  sur  des  individus  entiers ,  fait 
que,  si  l'on  veut  avoir  des  fruits,  il  est 
prudent  de  placer  quelques  individus 
màlcs  dans  la  plantation.  Desfontaincs , 
qui  donne  ce  conseil,  rapporte  que,  dans 
aes  voyages  au  nord  de  l'Afrique,  il  a  vu 
opérer  artificiellement  la  fécondation  du 
caroubier,  comme  celle  du  dattier,  en 
secouant  des  rameaux  chargés  de  pollen 
sur  les  fleurs  femelles  au  moment  de  leur 
épanouissement.  O.  L.  T. 

CARPATHES,  voy.  Rakpatbs. 
CARPE  (hist.  nat.),  poisson  fusi- 
forme,  comprimé  latéralement,  à  bouche 
petite,  protractile,  munie  de  barbillons 
courts,  à  mâchoire  dépourvue  de  dents, 
à  langue  et  palais  lisse  et  munis  seule- 
ment de  dents  pharyngiennes  robustes, 
a  nageoire  dorsale  longue,  soutenue 
comme  l'anale,  surtout  par  un  deuxième 
rayon  fort  et  denticulé,  à  nageoires  ven- 
trales suspendues  sous  l'abdomen  en  ar- 
rière des  pectorales  et  fixées  dans  les 
chairs,  à  vessie  natatoire  divisée  en  deux 
parties  et  à  nageoire  caudale  cordiforme 
peu  allongée.  La  carpe  a  le  corps  revêtu 
de  grandes  écailles  égales,  imbriquées, 
à  bord  libre,  arrondi,  à  surface  lisse;  elle 
est  d'un  vert  olivâtre  en  dessus,  plus 
foncé  sur  le  rachis ,  jaunâtre  en  dessous. 
Elle  se  nourrit  d'herbes  aquatiques  et  de 
petits  insectes,  habite  les  eaux  douces 
des  contrées  tempérées  et  se  multiplie 
d'une  manière  prodigieuse.  On  a  compté 
jusqu'à  7,000  œufs  dans  une  portée , 
aussi  la  fécondité  de  la  carpe  l'avait-elle 
fait  consacrer  par  les  anciens  à  Vénus, 
comme  l'indique  le  nom  qu'ils  lui  don- 
naient ,  cyprinus  ;  mais  l'homme ,  le 
brochet  et  d'autres  poissons,  lui  font  une 
guerre  opiniâtre  qui  s'oppose  à  sa  trop 
grande  reproduction.  La  carpe  atteint 
2  et  3  pieds  de  long;  l'on  en  cite  même 
une,  prise  à  Bischoffhausen  en  1771,  qui 
avait  9  pieds  de  long ,  3  pieds  de  haut , 
et  pesait  70  livres.  La  carpe  vit,  dit-on, 
plus  de  200  ans;  on  (ait  remonter  cel- 
les de  Fontainebleau,  par  exemple,  jus- 
qu'au règne  de  François  Ier. 

L'on  distingue  plusieurs  variétés  de 
carpes ,  telles  que  la  carpe  a  miroir  ou 
ire,  à  cause  du  développement , 


particulier  que  prennent  ses  écailles,  qui 
alors  paraissent  se  détacher  plus  facile- 
ment, car  elles  sont  ordinairement  pltu 
ou  moins  dénudées;  d'autres ,  comme  la 
carpe  à  cuir,  sont  totalement  dépouil- 
lées d'écaillés. 

La  carpe  a  une  chair  blanche  d'assez 
bon  goût,  mais  elle  conserve  souvent  un 
goût  de  vase  désagréable,  et  ses  côtes 
plusieurs  fois  dichomées  font  que  ce 
poisson  est  singulièrement  encombré 
d'arétes  :  aussi  dit-on  plaisamment  que 
l'on  risque  sa  vie  à  chaque  bouchée, 
et  qu'il  faut  faire  son  testament  avant 
de  manger  de  la  carpe. 

La  carpe  est ,  dans  la  science ,  le  type 
d'une  famille  assez  nombreuse  à  laquelle 
se  rapportent  le  goujon ,  le  barbeau ,  h 
tanche,  la  brème,  la  dorade,  Table,  l'a- 
blette, le  véron,  etc.  T.  C 

CARPE  (anatomie).  La  carpe  (du 
grec  xapnôç,  poignet)  est  cette  première 
partie  de  la  main  que  tout  le  monde 
connaît  sous  le  nom  de  poignet;  c'est  un 
assemblage  d  os  situés  entre  les  articula- 
lions  inférieures  de  Pavant-bras  et  celles 
du  métacarpe ,  qui  forme  la  paume  de  la 
main.  Les  huit  os  dont  il  se  compose 
se  partagent  en  deux  rangées  et  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  sous  le  rapport  du 
volume  et  de  la  configuration,  bien  que 
le  plus  considérable  de  tous  égale  à  peine 
la  grosseur  d'une  fève.  Dans  le  premier 
rang  on  distingue  quatre  os,  dont  les 
deux  plus  grands  s'emboitent  dans  la 
cavité  du  rayon  de  l'avant-bras  et  tou- 
chent la  partie  antérieure  du  second 
rang.  Le  premier,  qu'on  appelle  os  sca- 
phoule  (  en  forme  de  nacelle),  regard* 
le  pouce  latéralement;  il  présente  quatre 
faces  différentes,  dont  la  dernière,  héris- 
sée d'aspérités,  se  renfle  légèrement  et 
forme  la  convexité  du  poignet.  Le  se- 
cond os,  nommé  lunaire,  offre  le  même 
nombre  de  facettes;  la  supérieure  affecte 
la  forme  d'un  triangle  et  l'intérieure 
celle  d'un  croissant.  Le  troisième  ,  l'os 
êànéiforme  (  en  forme  de  coin  ) ,  s'arti- 
cule par  une  de  ses  faces  avec  le  dernier 
os,  que  sa  figure  ronde  et  irrégulière  a 
fait  nommer  pisiforme  (  semblable  à  an 
pois).  Les  os  dont  l'ensemble  constitue  le 
second  rang  offrent  une  disposition  par- 
ticulière. Le  premier,  désigné  sous  le  \ 
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de  trapèze,  forme  une  partie  de  la 
vexité  du  carpe  et  se  fait  remarquer  par 
ses  cinq  facettes  dont  les  deux  premières 
se  joignent,  l'une  à  l'os  scaphoîde  et 
l'autre  à  la  première  phalange  du  pouce. 
Le  second  os, dont  la  partie  interne  se 
termine  ton  pyramide,  porte  le  nom 
de  pyramidal;  il  a  quatre  faces ,  dont 
l'une  représente  une  poulie  qui ,  par  son 
jeu,  facilite  le  mouvement  du  second  os 
de  la  main.  Avec  l'os  pyramidal  s'arti- 
cule immédiatement  le  grand  os,  trian- 
gulaire à  sa  base  et  dont  l'extérieur  pré- 
sente l'apparence  d'un  coin.  Il  est  suivi 
de  l'os  crochu,  corps  inégal,  remarqua- 
ble par  ses  deux  faces  antérieures ,  dont 
l'une  s'articule  avec  l'os  cunéiforme  et 
dont  l'autre  reçoit  les  deux  derniers  os 
de  la  main. 

Tels  sont  les  élémens  qui  constituent 
la  carpe;  nous  ajouterons  que  les  deux 
rangées  dont  elle  se  compose  sont  sépa- 
rées par  un  canal  intermédiaire,  dont 
l'espace  ouvre  un  passage  aux  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  et  leur  permet 
de  s'y  glisser  sous  l'enveloppe  du  liga- 
ment annulaire  qui  les  couvre  et  réunit 
tous  les  osselets  à  l'aide  d'un  lien  com- 
mun. Considérée  dans  son  ensemble,  la 
carpe  se  présente  sous  une  forme  un  peu 
sphérique  et  bombée  à  l'extérieur,  mais 
inégale  et  concave  intérieurement.  Une 
telle  structure  était  nécessaire  pour  se- 
conder les  mouvemens  des  osselets  et  se 
prêter  plus  aisément  aux  flexions  qu'ils 
exécutent  dans  tous  les  sens.    Em.  D. 

CARPHOLOGIE ,  phénomène  qui 
se  présente  dans  les  maladies  graves ,  sur- 
tout lorsqu'elles  affectent  une  terminai- 
son funeste,  et  qui  consiste  dans  des  mou- 
vemens automatiques  par  lesquels  le 
malade,  ordinairement  privé  de  connais 
sance,  semble  chercher  à  saisir  dans  l'air 
de  petits  corps  qui  voltigeraient,  ou  bien 
arrache  le  duvet  des  couvertures,  ou  bien 
encore  roule  et  cache  dans  son  lit  les 
serviettes  ou  les  mouchoirs  destinés  à 
son  usage.  Cest  un  symptôme  signalé 
par  les  plus  anciens  médecins  comme 
annonçant  une  mort  prochaine ,  mais 
qui  cependant  n'a  de  valeur  réelle  qu'au- 
tant qu'il  coïncide  avec  d'autres  faits 
morbides.  On  a  prétendu  l'expliquer  par 
la  présence  de  mucosités  plus  ou  moins 
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opaques,  formées  sur  la  cornée  transpa- 
rente j  mais  la  véritable  cause  est  encore 
à  trouver.  F.  R. 

CARPZOV.  Cest  le  nom  d'une  fa- 
mille nombreuse,  dont  les  membres  joui- 
rent en  Saxe  de  la  plus  haute  considéra- 
tion ,  pendant  tout  le  xvil»  siècle. 

Simon  Carpzov ,  bourguemestre  à 
Brandebourg ,  vers  le  milieu  du  xvi*  siè- 
cle, eut  deux  fils,  Joachim  et  Benoit.  Ce 
dernier,  mort  en  1624  à  Wittenberg, 
où  il  avait  été  professeur  de  droit,  laissa 
5  fils,  tous  jurisconsultes  ou  théolo- 
giens estimés.  Le  plus  connu  d'entre 
eux  est  Benoit  Carpzov,  né  à  Witten- 
berg en  1 595.  Ce  jurisconsulte,  succes- 
sivement professeur  à  Leipzig,  conseiller 
au  tribunal  d'appel  de  Dresde,  puis  con- 
seiller privé  dans  la  même  ville,  et  qui 
mourut  à  Leipzig  en  1666,  pouvait  être 
regardé  comme  le  premier  praticien  de 
son  époque.  Son  commentaire  sur  les 
constitutions  de  l'électeur  Auguste,  de 
l'année  1572,  connu  sous  le  titre  de  Dé- 
finitions forenses  (Leipzig,  1668 , nou- 
velle édition,  1721 ,  in-fol.),  et  plu» en- 
core sa  Practica  nova  reruin  crimina- 
lium  (Wittenberg,  1635,  publiée  par 
Bœhme,  3  vol.  Francfort,  1738),  sont 
des  ouvrages  classiques  qui  ont  eu  la 
plus  grande  influence  sur  l'administra- 
tion de  la  justice,  non-seulement  en  Saxe, 
mais  encore  dans  toute  l'Allemagne.  Be- 
noit Carpzov  avait  trouvé  le  temps  de 
retire  53  fois  la  Bible  dans  sa  vie.  On  ne 
peut  certainement  nier  qu'il  n'ait  été  imbu 
des  préjugés  de  son  temps  et  qu'il  n'ait 
été  partisan  trop  déclaré  de  la  torture  et 
de  la  peine  de  mort;  mais  sa  renommée 
était  néanmoins  méritée  et  il  aurait  été 
plus  juste  de  diriger  contre  l'époque  où 
il  a  vécu  les  accusations  que  ses  succes- 
seurs ont  portées  contre  lui-même. 

Parmi  ses  frères  nous  citerons  Au- 
guste ,  né  en  1 6 1 2 ,  chancelier  et  prési- 
dent du  consistoire  à  Co bourg  en  1651, 
conseiller  privé  à  Gotha  en  1675,  et 
qui  avait  assisté  aux  négociations  du  con- 
grès de  Westphalie.  11  mourut  à  Co- 
bourg  en  1683. 

Jean-Benoit  (  1 607  - 1 657  ) ,  le  cin- 
quième frère,  eut  aussi  5  fils  qui  se  dis- 
tinguèrent plus  ou  moins  comme  pro* 
fesseurs  en  droit  ou  en  théologie. 
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Enfin,  parmi  les  autres  membres  de 
cette  famille,  nous  citerons  encore  Sa- 
muel-Benoit Carpzov,  un  des  plus  sa- 
vans  théologiens  de  son  temps  et  qui 
s'est  acquis  un  nom  célèbre  par  ses  tra- 
vaux sur  la  philologie  biblique.  Nommé, 
en  1719,  professeur  des  langues  orien- 
tales à  Leipzig,  et  en  1730  surinten- 
dant ecclésiastique  à  Lubeck,  il  mourut 
dans  cette  ville  en  1767.  Nous  avons  de 
lui  une  Introductio  in  libros  cannnicos 
Biblinrum  F  et.  Test,  omnes  (Leipz., 
1724  ),  et  une  Critica  sacra  Vet.  Test. 
(Leipz.,  1728),  qui  prouvent  la  profon- 
deur de  ses  connaissances.  C.  L» 
CARQL'OIS,  voy.  Flèc.hfs. 
CARRA  (Jean -Louis),  député  à  la 
Convention  nationale,  naquit  en  1743  à 
Pont-de-VesIe  (Saône-et- Loire),  de  pa- 
rens  pauvres,  qui  pourtant  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation.  A  peine  sorti 
du  collège,  le  goût  des  voyages  le  porta 
à  s'expatrier  pour  visiter  l'Allemagne. 
Parvenu  jusqu'en  Valachie,  il  s'attacha 
en  qualité  de  secrétaire  à  l'hospodar  qui 
fut,  quelque  temps  après,  mis  à  mort 
par  ordre  de  la  Sublime- Porte.  Cet  évé- 
nement le  décida  à  revenir  en  France, 
où  il  accepta  auprès  du  cardinal  de  Ro- 
hau  les  mêmes  fonctions  de  secrétaire. 
La  révolution  le  surprit  dans  un  mo- 
deste emploi  qu'il  avait  obtenu  à  la  bi- 
bliothèque royale  par  le  crédit  du  car- 
dinal de  Loménie  ;  on  dit  même  que 
c'est  ce  cardinal  qui  lui  donna  l'idée  de 
son  premier  écrit  politique  qui  était  in- 
titulé: Petit  mot  de  réponse  à  la  requête 
de  M.  de  Colonne,  et  qui  ne  laissa  pas 
que  de  faire  quelque  bruit.  Carra  accueil- 
lit avec  ardeur  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  et  signala  ses  convic- 
tions politiques  par  la  publication  d'un 
journal  qui  obtint  un  grand  succès 
sous,  le  titre  à1  Annales  patriotiques. 
L'un  des  plus  chauds  et  des  plus  actifs 
orateurs  du  club  des  jacobins,  Carra  eut 
une  grande  part  à  certaines  journées  de  la 
révolution  qu'il  prépara  ou  qu'il  décida 
par  de  virulentes  propositions.  Le  8  sep- 
tembre 1792  il  parut  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale  et  fit  hommage  à 
la  patrie  d'une  tabatière  en  or  que  lui 
avait  envoyée  le  roi  de  Prusse,  en  ré- 
d'un  ouvrage  qu'il  lui  avait 


dédié,  et  il  termina  sa  harangue  en  dé- 
chirant la  lettre  du  roi  qui  lut  annonçait 
l'envoi  de  cette  tabatière. 

Nommé  député  à  la  Convention  natio- 
na'e  par  deux  départemens  à  la  fois,  il 
opta  pour  celui  de  Saône-el- Loire  ;  mais 
tout  entier  à  la  rédaction  de  se»  Annalts 
patriotiques,  il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune et  n'accepta  que  peu  de  missioes 
politiques.  Cependant,  en  novembre 
1792,  il  fit  la  proposition  d'établir  une 
sainte  alliance  des  peuples  en  opposition 
à  celle  des  rois,  afin  d'envoyer  des  se- 
cours aux  nations  qui  voudraient  briser 
leurs  fers.  Dans  sa  haine  contre  la  mo- 
narchie il  allait  jusqu'à  dire  que,  pour 
soulever  tous  les  peuples  soumis  à  la  do- 
mination de  l'empereur  d'Allemagne,  il 
ne  fallait  que  50,000  hommes  et  13 
presses.  Envoyé  au  camp  de  Kellennann. 
il  fut  témoin  de  la  retraite  des  Prussiens 
et  l'annonça  à  la  Convention.  Son  vote, 
dans  le  procès  du  roi,  fut  Ut  mort,  sans 
appel  et  sans  sursis. 

Malgré  toutes  ces  preuves  de  dévoue- 
ment à  la  révolution,  Carra  se  vit  tout 
à  coup  en  butte  aux  attaques  des  princi- 
paux montagnards,  qu'il  avait  abandon- 
nés pour  s'attacher  au  parti  des  Giron- 
dins. Cette  circonstance  et  celle  de  ses 
liaisons  avec  le  ministre  Roland,  qui  l'a- 
vait fait  adjoindre  à  Chamfort  dans  l'ad- 
ministration de  la  bibliothèque  royale, 
furent  cause  de  sa  perte.  Dénoncé  à  la 
Convention  comme  ayant  voulu  mettre  le 
duc  de  Brunswic  sur  le  trône  de  France, 
il  fut  condamné  à  mort  le  31  octobre 
1793  et  exécuté  le  lendemain. 

Outre  son  journal  des  Annales  patrio- 
tiques et  une  foule  de  pamphlets  politi- 
ques, Carra  a  laissé  plusieurs  ouvrâtes 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  une  His- 
toire de  la  Moldavie  et  de  la  Vetlachir, 
1778,  in- 12;  2°  une  Histoire  de  l'an- 
cienne Grèce,  de  ses  colonies  et  de  ses 
conquêtes,  traduite  de  l'anglais  de  G  il  lies, 
1787,  6  vol.;  3°  des  Mémoires  histori- 
ques et  authentiques  sur  la  Bastille, 
3  vol.  in-8°.  D.  A.  D. 

CARRACIIE  (les).  A  l'article  École 
Bolonaise  nous  avons  signalé  les  services 
que  lesCarrache,  collectivement ,  ren- 
dirent à  la  peinture  en  créant  à  Bologne 
cette  célèbre  académie  d'où  sortirent  le 
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Dominiquin,  l'Albane,  le  Guide,  Lan- 
franc,  Cavedone,  Spada,  le  Guerchin,  et' 
tant  d'autres  maîtres  qui  régénérèrent 
l'art  en  ruinant  les  systèmes  des  Caravage 
et  des  Josépin,  systèmes  qui,  par  deux  rou- 
tes opposées,  le  conduisaient  à  sa  raine, 
l'un  par  une  imitation  mesquine  et  ser- 
vile  de  la  nature,  l'autre  par  un  idéa- 
lisme sans  règle  et  sans  borne. 

Si  Annibal  Carrache  a  éclipsé  Louis, 
son  maître,  et  Augustin,  son  émule,  les 
deux  derniers  n'en  ont  pas  moins  des 
droits  particuliers  à  l'estime  générale ,  et 
c'est  justice  que  de  mettre  en  évidence 
les  mérites  de  chacun,  d'autant  plus  que , 
sans  l'espèce  de  triumvirat  formé  par 
leur  union ,  le  nom  des  Carrache  n'au- 
rait certainement  pas  acquis  la  célé- 
brité dont  il  jouit 

Ludovico  Caxeacci,  cousin-germain 
d'Augustin  et  d'Annibal,  et  de  quelques 
années  leur  aîné ,  naquit  à  Bologne  en 
1565.  Son  père  était  boucher;  son  pre- 
mier mattre,  le  Fontana,ne  lui  reconnais- 
sant point  les  dispositions  qui  font  un 
peintre,  lui  conseilla  de  choisir  une  au- 
tre profession.  A  Venise  le  Tintoret  lui 
tint  le  même  langage  ;  mais,  loin  de  se 
décourager,  Louis  n'en  fut  que  plus  dé- 
terminé à  suivre  son  penchant  ;  îl  ne  de- 
manda plus  d'avis  qu'à  son  génie  et  aux 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Il  étudia  à 
Venise  te  Titien  et  Psul  Véroneae,  à  Flo- 
rence André  del  Sarte  et  le  Passignano, 
à  Mantoue  Jules  Romain ,  à  Parme  le 
Mazzuoli  et  surtout  le  Corrége  pour  le- 
quel il  eut  une  prédilection  qui  a  influé 
sur  les  ouvrages  de  toute  sa  vie.  De  re- 
tour à  Bologne,  ses  tableaux  excitèrent 
l'admiration  des  uns,  l'envie  des  autres  ; 
mais  bientôt  son  mérite  fut  assez  géné- 
ralement reconnu  pour  qu'il  pût  tenter 
avec  succès  de  porter  aux  maniéristes  le 
dernier  coup,  en  ouvrant  à  Bologne  une 
académie  de  peinture.  Ludovico  Carracci 
n'était  point  assez  présomptueux  pour 
croire  qu'à  lui  seul  il  pourrait  accomplir 
le  grand  œuvre  qu'il  méditait;  il  sentit 
qu'il  avait  besoin  de  se  créer*  un  parti 
puissant  dans  la  jeunesse  de  Bologne.  Il 
tourna  d'abord  les  yeux  vers  sa  famille  : 
Paul,  son  frère,  cultivait  la  peinture, 
mais  il  était  dépourvu  de  génie  et  n'était 
propre  qu'à  faire  un  copiste;  il  trouva  ce 

Encjrclop.  d.  G.  à.  M.  Tome  IV. 


qu'il  cherchait  dans  Augustin  et  Anni- 
bal :  tous  deux  avaient  des  dispositions 
prodigieuses ,  mais  le  caractère  des  deux 
frères  était  si  différent ,  si  difficile  à  ac- 
corder, que  Louis  ne  put  conserver  en- 
semble ses  cousins  dans  son  atelier.  Il 
confia  Augustin  à  Fontana,  dont  l'assu- 
rance et  la  facilité  pouvaient  vaincre  la 
modeste  timidité  du  jeune  homme  et 
garda  près  de  lui  Annibal,  qu'il  astrei- 
gnit à  méditer  profondément  ses  ouvrages 
et  à  leur  consacrer  plus  de  temps  qu'il 
ne  convenait  à  son  impatiente  vivacité  de 
leur  en  donner.  Les  soins  de  Louis  eurent 
tout  le  succès  qu'il  s'en  était  promis  :  ses 
deux  cousins  parvinrent  en  peu  de  temps 
à  produire  des  ouvrages  remarquables. 
Un  voyage  qu'ils  firent  à  Parme,  à  Venise 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  acheva 
de  les  rendre  aptes  à  l'exécution  du  grand 
projet  de  Louis. 

C'est  alors  que  s'ouvrit,  dans  la  mai- 
son même  des  Carrache,  cette  académie 
de  peinture,  la  gloire  de  Bologne,  qu'ils 
appelèrent  degl'  Ineomminati  (des  ache- 
minés), où  ces  trois  artistes,  avec  un 
zèle  sans  bornes,  enseignèrent  tout  ce 
que  de  longues  études  et  une  grande 
pratique  leur  avaient  appris.  L'envie  et 
la  médiocrité  ne  leur  ménagèrent  pas  les 
sarcasmes,  mais  ils  finirent  par  réduire 


Louis  ne  cessa  d'être  le  chef,  l'a 
de  l'école  ;  rien  ne  s'y  faisait  que  de  son 
avis  et  ses  jugemens-  étaient  considérés 
comme  des  oracles.  Appelé  à  Florence 
pour  peindre  la  galerie  Farnèse ,  il  pré- 
féra rester  au  milieu  de  ses  élèves  et  en- 
voyer Annibal  à  sa  place.  Éloigné  de  ses 
deux  cousins,  Louis  montra  qu'il  savait 
se  suffire  à  lui* même;  eux,  au  contraire, 
eurent  constamment  besoin  de  ses  con- 
seils. Annibal,  craignant  de  s'être  trompé 
dans  le  parti  pris  pour  la  décoration  de 
la  galerie  Farnèse,  ne  voulut  pas  pour- 
suivre ses  travaux  sans  connaître  l'opi- 
nion de  Louis,  et  celui-ci  fit  exprès  le 
voyage  de  Rome  pour  l'applaudir  et  l'en- 
gager a  persévérer.  Après  une 
de  quelques  semaines,  Loui 
sa  patrie,  où  il  ne  cessa  d'être  chéri  et 
admiré.  Il  mourut  en  1619,  laissant  peu 
de  fortune.  Louis  Carrache  joignait,  au 
caractère  le  plus  doux ,  le  plus  obligeant , 
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beaucoup  d'esprit  et  d'instruction.  Ex- 
trêmement attaché  à  ses  disciples,  il  les 
aidait  volontiers  dans  leurs  travaux. 
Il  produisit  un  très  grand  nombre  d'où- 
vrages,  dont  les  derniers  ne  sont  pas 
moins  estimés  que  ceux  de  sa  jeunesse. 
Reynolds  recommande  particulièrement 
à  l'étude  des  élèves  un  saint  Français  au 
milieu  de  ses  moines,  la  Trans/ignra- 
tion,  la  Naissance  de  saint  Jcan-Baptts- 
te,  la  Vocation  de  saint  Mat/ucu,  les  fres- 
ques du  palais  Zatnpieri;  ajoutons-y  la 
Translation  du  corps  île  la  Vierge ,  l'uue 
des  dernières  et  des  plus  capitales  pro- 
ductions de  son  pinceau. 

Agostuto  Caseacci»  né  en  1558, 
trois  ans  après  son  cousin  Louis,  était 
fils  d'an  tailleur  d'habits.  Dès  son  jeune 
â^e  il  se  fit  remarquer  par  la  finesse,  la 
mobilité,  la  pénétration  de  son  esprit  et 
son  aptitude  aux  lettres,  aux  sciences  et 
aux  arts.  Un  penchant  déterminé  pour 
les  arts  du  dessin  l'entraîna  vers  la  gra- 
vure et  la  peinture.  Prosper  Fontana 
et  Bartolomeo  Passerotti  développèrent 


l'inconstance  de  son  caractère  ne  lui  per- 
mit pas  de  se  livrer  exclusivement  ou  à 
la  peinture,  ou  à  la  gravure,  et  d'arriver 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  arts  au 
degré  de  perfection  que  lui  promettait 
son  heureuse  organisation.  Jaloux  des 
progrès  extraordinaires  de  son  frère  An- 
nibal ,  las  des  reproches  de  son  père  et 
des  remontrances  de  Louis ,  il  se  mit  à 
peindre  de  caprice,  d'après  les  ouvrages 
des  anciens  maîtres  dont  il  n'appréhen- 
dait pas  le  blâme  cl  dont  il  espérait  s'ap- 
proprier les  beautés.  Puis,  abandonnant 
la  peinture»  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
gravure  à  l'eau-forte  et  au  burin.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Parme,  il 
alla  à  Venise ,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Corneille  Cort,  célèbre  graveur  hollan- 
dais qui,  jaloux  d'un  élève  infiniment 
supérieur  à  lui  sous  le  rapport  du  dessin 
et  qui  menaçait  de  le  surpasser  dans  le 
maniement  du  burin ,  lui  ferma  bientôt 
«on  atelier.  Mais  il  était  trop  tard  :  déjà 
Augustin  passait  pour  le  Marc- Antoine  de 
l'époque.  Rentré  dans  sa  patrie  il  reprit 
le  goût  de  la  peinture,  et  l'émulation  que 
lui  donna  la  grande  réputation  d'Anni- 
hal  lui  fut  cette  lois  uroatable  :  son  ar- 


deur  pour  l'étude  fut  telle  qu'il  épia 

«on  frère,  s'il  ne  lui  devint  pas  supé- 
rieur. Dans  l'académie  de  peinture  ou- 
verte par  les  trois  Carrache,  Auguste 
«•lait  chargé  des  soins  les  plus  laborieux 
de  l'instruction;  pour  chaque  branche 
des  éludes  il  avait  rédigé  des  traités  suc- 
cincts qui  servaient  de  base  aux  démons- 
trations et  aux  conférences.  Eolre  les 
deux  frères,  dont  les  caractères  éuirat 
diamétralement  opposés,  il  régnait  nés 
telle  mésintelligence,  qu'on  aurait  pu  \t\ 
croire  ennemis.  Néanmoins  ils  ne  pou- 
vaient vivre  l'un  sans  l'autre  :  aussi , 
brouillé  avec  An  ni  bal  et  cessaot  de  l'ai- 
der de  ses  conseils  et  de  ses  pinceaux 
dans  les  travaux  de  La  galerie  Faroèse, 
Augustin  se  livra  au  plus  vif  chaîna  rt 
alla  près  du  duc  de  Parme  terminer 
une  existence  qui  lui  paraissait 
portable.  Il  mourut  en  1601  ,  dans 
couvent  de  Capucins,  ou  il  s'était  re- 
tiré. Annibal,  vivement  affecté  de  la  mon 
de  son  frère ,  voulut  lui  élever  un  monu- 
ment somptueux.  Ses  amis  le  prévinrent; 
mais  il  paya  sa  dette  à  la  mémoire  d* 
sqn  frère  en  se  chargeant  de  l'éducation 
cl  de  la  fortune  d'un  enfant  naturel  qu'il 
laissait.  Ce  fils,  nommé  Artois*  ,  grâce 
aux  soins  de  son  oncle,  acquit  un  talent 
qui  lui  promettait,  s'il  eût  vécu  ,  la  supé- 
riorité sur  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille; son  tableau  du  Déluge,  au  mu- 
sée du  Louvre,  en  fait  foi.  U  mourut  en 
1613  ,  à  l'âge  de  35  ans. 

Parmi  les  tableaux  qui  ont  illustré  le 
nom  d'Augustin  Carrache 
lèbre  Communion  de 
doot  le  Dominiquin  s'appropria  plus 
tard  la  pensée  dans  le  tableau  qui  passa 
pour  l'une  des  merveilles  de  l'art;  une 
Assomption  delà  Vierge  pour  l'église 
San-Salvator,  à  Bologne.  Dans  la  galerie 
Farnèse,  peinte  par  Annibal,  les  labiés  de 
Cêphale  et  de  Galathée  sont,  dit -on, 
l'ouvrage  d'Augustin. 

Le  plus  jeune,  le  plus  célèbre  des  troi> 
chefs  de  l'académie  de  Bologne,  celai 
dont  le  nom  a  retenti 
rope  et  qui ,  comme  Raphaël ,  semble 
fléter  à  lui  seul  toutes  les  perfections  de 
la  peinture,  Ankibalk  Carracci  ,  na- 
quit en  1 560.  Il  commença  par  aider  son 
père  daus  la  profession  de  tailleur  d'ha- 
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bits.  Son  aversion  pour  l'étude  (il  apprit 
seulement  à  lire  et  à  écrire)  ne  permet- 
tait pas  de  concevoir  sur  son  compte  de 
hautes  espérances,  et  cependant  un  ncn- 
timenl  intérieur  l'appelait,  hors  de  la 
sphère  dans  laquelle  il  était  né.  Son  père, 
qui  s'en  aperçut,  le  plaça  chez  un  orfèvre 
et  chargea  Louis  Carrache  de  lui  ensei- 
gner le  dessin.  Celle  circonstance  décida 
du  sort  d'Annibal.  A  peine  eut-il  manié 
le  crayon  qu'il  donna  des  preuves  d'apti- 
tude si  surprenantes  pour  les  arls  que 
Louis  le  prit  chez  lui,  pourvut  à  tous 
aes  besoins,  et,  par  ses  conseils  et  ses 
exemples ,  le  mit  en  peu  de  temps  en  état 
de  l'aider  dans  se»  travaux.  11  lit  plus ,  il 
lui  procura  les  moyens  de  voyager.  A 
Parme,  les  tableaux  du  Corrége  lui  révé- 
lèrent des  secrets  que  Louis  n'avait  pu 
pénétrer;  à  Venise,  il  se  lia  avec  le  Tin- 
toret  et  Paul  Véronèse,  étudia  les  ou- 
vrages des  coloristes  de  celte  brillante 
école  et  ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion de  s'instruire.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, riche  d'études  et  l'esprit  fortifié  par 
les  plus  mûres  méditations,  il  excita  l'ad- 
miration de  Louis,  qui  ne  dédaigna  pas 
de  devenir  le  disciple  de  son  ancien  élève. 
Augustin  en  agit  autrement  :  honteux  , 
humilié  de  se  voir  surpassé  par  son  frère, 
il  jeta  ses  pinceaux  et  reprit  son  burin. 
Dans  leur  nouvelle  manière,  Annibal  et 
Louis  exécutèrent  des  ouvrages  du  goût  le 
plot  riche  et  de  la  plus  belle  exécution,  où 
brillaient  un  dessin  aussi  mâle  que  correct, 
une  composition  aussi  riche  que  bien  or- 
donnée, et  non  moins  admirables  par  la 
noblesse  et  la  vérité  de  l'expression  que 
par  l'entente  des  couleurs.  Ces  chefs- 
d'œuvre  furent  dénigrés  impitoyablement 
par  les  peintres  de  Bologne,  et  les  cla- 
meurs furent  telles  que  Louis  crut  s'être 
égaré.  Annibal,  sûr  de  lui-même,  ne  se 
laissa  pas  intimider,  rassura  son  cousiu  et 
finit  par  triompher  de  ses  détracteurs. 

Louis  ayant  chargé  Annibal  de  pein- 
dre .1  sa  plan-  la  galei  ic  l'ai  i icsc  ,  il  par- 
tit, accompagné  de  plusieurs  de  ses 
élèves  ,  et ,  sans  s'inquiéter  du  prix  qu'où 
mettrait  à  ses  travaux,  se  mit  à  l'œuvre. 
Il  consacra  8  années  à  celte  immense 
entreprise  que  le  Poussin  considérait 
comme  une  des  merveilles  de  l'art.  Il  faut 
convenir  toutefois  que  ce  qui  tient  à  l» 
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poétique  de  l'art  n'est  pas  du  fait  d'An- 
nibal,  mais  du  prélat  Agucchi  et  d'Au- 
gustin Carrache,  qui,  tous  deux,  l'aidè- 
rent de  leurs  conseils.  Une  gratification 
de  500  écus  d'or  (environ  5,000  fr.)  fut 
tout  ce  que  le  cardinal  crut  devoir  offrir 
au  peintre  pour  lui  témoigner  sa  satis- 
faction d'un  travail  qui  excitait  l'admi- 
ration générale,  et  pendant  le  cours  du- 
quel il  n'avait  touché  qu'un  traitement  de 

10  écus  par  mois.  Humilié  dans  son  art 
(car  Annibal,  comme  Augustin  et  Louis, 
était  fort  désintéressé],  cet  artiste  ne  tou- 
cha plus  ses  pinceaux  qu'avec  répugnance, 
et  plus  d'une  fois  il  lui  arriva  de  les  briser 
de  dépit.  Une  noire  mélancolie  s'empara 
de  son  esprit;  vainement  il  fit  le  voyage  de 
Naples  p  >ur  se  distraire  :  il  revint  à  Rome 
tout  aussi  chagrin  qu'il  en  était  parti.  Il 
mourut  peu  après  i  1  609J ,  comme  Ra- 
phaël ,  à  la  suite  d'excès  dont  les  méde- 
cins ne  surent  pas  prévenir  les  elTets  fâ- 
cheux. Son  corps  lut  porté  dans  la  Ro- 
tonde, à  côté  de  celui  du  peintre  d'Ur- 
biu  ,  près  duquel  il  avait  désiré  être  in- 
humé. On  lui  fil  des  obsèques  magnifi- 
ques, auxquelles  assistèrent  les  plus 
grands  seigneurs  de  Rome  et  celte  foule 
d'élèves  qui  devaient  tant  à  sa  libéralité. 

Simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  vé- 
lemens,  ennemi  du  faste  et  fuyant  la  so- 
ciété duut  les.convenances  le  gênaient , 

11  s'adonna  tout  à  son  art,  dont  le  posi- 
tif l'occupa  plus  que  la  poétique.  Si  l'on 
analyse  ses  productions,  on  est  frappé  de- 
là grandeur  du  style  et  de  la  cm  t  cet  ion 
du  dessin,  de  la  vigueur  et  delà  facilité  du 
pinceau,  souvent  même  de  la  vérité  du 
coloris  qui  les  distinguent  ;  maison  est 
forcé  de  reconnaître  que  la  nature  ne  s'y 
montre  pas  sous  un  aspect  assez  naïf, 
assez  varié,  et  que,  pour  s'être  trop  oc- 
(  upc  du  soin  de  l'ennoblir  il  a  fini  par 
rester  lioid  devant  elle;  de  la  vient  sans 
doute  que  se-,  ouvrages  causent  plus  d'ad- 
miration et  de  surprise  qu'Us  ne  tutu  lient 
l'esprit  et  le  cœur.  L'œuvre  d'Anni bal  est 
considérable;  il  n'est  pas  une  galerie  en 
Europe  qui  ne  possède  un  grand  nombre 
d<  ses  productions  Les  plus  célèbres  sont: 
a  Paris,  une  Nutivité,  un  Christ  mort 
sur  1rs  genoux  de  Ut  Vierge,  l'un  de  ses 
uVerniers  ouvrages  ;  une  Résurrection  , 
qu'il  a  signée  de  ?oo  nom  avec  Tannée 
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1593  ;  ud  Martyre  de  saint  Ê tienne  et 
plusieurs  paysages  admirables;  à  l'Ermi- 
tage de  Saint-Pétersbourg,  le  Ctirist  en 
Jardinier  après  sa  résurrection  ;  au  Bel- 
védère de  Vienne,  le  Christ  et  la  Sama- 
ritaine, le  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  la  Vierge  ,  soutenue  par  deux  anges  ; 
à  Dresde,  une  Assomption  de  la  Vierge, 
un  Saint  Matthieu,  Y  Aumône  de  saint 
Roc  h;  à  Munich ,  le  Massacre  des  Inno- 
cens;  à  Florence,  une  Bacc liante  et  un 
Satyre;  à  Naples,  une  Pitié. 

Francisco  Carracci  ,  frère  d'Augus- 
tin et  d'Annibal ,  est  plus  connu  par  son 
ingratitude  envers  ses  parens  que  par 
son  mérite  comme  peintre.  Il  eut  la  pré- 
emption et  la  bassesse  d'élever  une 
école  auprès  de  celle  de  Louis,  son  cou- 
sin et  son  maître ,  et  de  placer  aru-dessus 
de  la  porte  cette  inscription  :  C'est  ici  la 
vraie  académie  des  Carrache  ;  cette  ro- 
domontade n'ayant  pas  réussi,  il  alla  à 
Rome ,  où  il  finit  ses  jours  à  l'hôpital , 
âgé  de  27  ans.  L.  C  S. 

CARRANZA  (Barthelemi  dr)  ,  ar- 
chevêque de  Tolède,  naquit  en  1 503  à  Mi- 
randa,  dans  la  Navarre,  d'une  famille 
noble.  Sa  réputation  comme  professeur 
de  théologie  devint  si  brillante  qu'on 
venait  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne 
à  Valladolid  pour  l'entendre;  en  1546 
Charles  -  Quint  l'envoya  «tu  concile  de 
Trente ,  et  la  conduite  qu'il  y  tint  ne 
démentit  point  ses  premiers  succès. 
Quand  le  mariage  du  fils  de  Charles- 
Quint  avec  Marie  Tudor  fut  conclu , 
Carranza  suivit  le  jeune  prince  en  An- 
gleterre :  il  devint  le  confesseur  de  la 
reine  et  travailla  avec  ardeur  au  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique;  le  plus 
odieux  fanatisme  présida  dans  cette  cir- 
constance à  la  conduite  de  Carranza* 
Revenu  près  de  Philippe,  après  l'abdi- 
cation de  Charles  -  Quint ,  il  reçut  du 
nouveau  roi  l'archevêché  de  Tolède. 
L'évêque  de  Lérida ,  jaloux  des  distinc- 
tions dont  Carranza  était  l'objet ,  dé- 
nonça à  l'inquisition  un  catéchisme  que 
venait  de  faire  publier  l'archevêque  de 
Tolède.  Ce  livre,  condamné  en  Espagne, 
fut  approuvé  par  une  commission  du 
concile  de  Trente.  Charles  -  Quint  mou- 
rant fit  appeler  Carranza  près  de  lui  ;  le 
bruit  se  répandit  bientôt  que  ce  prince 
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n'était  pas  mort  avec  les  senti  mens 

bon  catholique:  les  ennemis  de  Carranza, 
qui  en  étaient  peut-être  les  auteurs ,  en 
profitèrent  pour  allumer  contre  lui  une 
persécution  plus  cruelle  que  la  première. 
Il  fut  emprisonné  par  ordre  de  l'inquisi- 
tion; son  procès  fut  entamé;  mais  le 
pape  Pic  Y  ayant  évoqué  l'affaire  à 
Rome,  Carranza  y  fut  conduit  et  eut 
pour  prison  le  château  Saint-Ange.  Il  y 
subit  des  traitemens  moins  impitoyables 
qu'en  Espagne;  au  bout  de  10  ans  il  fnt 
absous.  Seulement,  pour  satisfaire  l'in- 
quisition, on  exigea  de  lui  l'abjuration  de 
quelques  propositions  qu'il  n'avait  ja- 
mais soutenues.  De  plus,  il  devait  être 
suspendu  pendant  5  ans  de  ses  fonctions 
épiscopales;  Carranza  mourut  17  jours 
après  sa  sortie  de  prison.  11  a  laissé  de 
bons  ouvrages  latins  qui  tous  traitent  de 
matières  pieuses.  L.  L.  O. 

CARRARE  (duché  de),  voy.  Massa- 
Carrara. 

CARRARE,  nom  d'une  illustre  mai- 
son de  Padoue,  qui  se  rendit  redoutable 
dans  l'Italie  septentrionale,  au  xiv®  siè- 
cle. Jacques  Ie  de  Carrare  se  fit  procla- 
mer, en^lSle1,  seigneur  de  la  république 
de  Padoue;  mais  de  puissans  ennemis  lui 
disputèrent  le  pouvoir,  et,  pour  ne  pas  le 
perdre  entièrement ,  il  fut  obligé  de  par- 
tager sa  souveraineté  avec  Frédéric,  duc 
d'Autriche,  qui  lui  donna  des  secours. 
Plusieurs  princes  de  sa  famille  régnèrent 
après  lui  à  Padoue;  quelques-uns  mouru- 
rent assassinés,  et  presque  tous  eurent  une 
vie  orageuse.  Giacomiho,  frère  de  Jac- 
ques II,  lui  succéda  conjointement  avec 
François,  fils  de  ce  dernier.  François 
régna  seul  depuis  1355.  Comme  tous  les 
petits  nrinces  de  la  Lombardie,  il  s'allia 
aux  Vénitiens  contre  la  maison  de  Vis- 
conti,  qui  les  menaçait  tous  également. 
A  la  tête  de  l'armée  de  la  ligue,  il  fit  la 
guerre  avec  des  succès  variés,  et  la  ter- 
mina, en  1358,  par  une  paix  honorable. 
Lorsque  Louis,  roi  de  Hongrie,  envahit 
les  états  de  Venise,  François  de  Carrare 
s'unit  avec  lui  d'une  amitié  étroite  et  loi 
fournit  des  vivres.  Dès  lors  la  républi- 
que lui  voua  une  haine  acharnée.  Car- 
rare fit  enlever  les  sénateurs  vénitiens 
qui  lui  étaient  le  plus  hostiles  et  les  fit 
amener  à  Padoue,  dans  son  palais.  Là 
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ses  menaces  leur  arrachèrent  le  serment 
de  conserver  la  paix  avec  lui.  Mais,  en 
J  360,  la  jalousie  des  Vénitiens  fut  por- 
tée au  comble  par  le  don  que  Louis  de 
Hongrie  fit  à  Carrare  des  villes  de  Fel- 
tre  et  de  Bellune.  Malgré  la  médiation 
des  Florentins,  des  Pisans  et  du  pape, 
les  hostilités  éclatèrent  en  1372.  Les 
ducs  d'Autriche  et  le  roi  de  Hongrie  se- 
coururent Carrare;  cependant  il  fut  con- 
traint à  une  paix  honteuse,  en  1373.  Il 
la  rompit  des  qu'il  le  put,  et  contracta 
avec  les  Génois  et  le  roi  de  Hongrie  une 
ligue  qui  amena  la  guerre  de  Chiozza, 
qui  faillit  perdre  Venise  (1378-1384). 
En  1384  Carrare  acquit  les  villes  de 
Trévise,  Céneda,  Feltre  et  Bellune.  Les 
Vénitiens  suscitèrent  contre  lui  Antonio 
de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone,  qui  fut 
deux  fois  battu,  se  vit  enlever  par  Car- 
rare l'alliance  de  Jean  Galéaz  Visconti, 
souverain  de  Milan,  et  fut  par  celui-ci 
dépouillé  de  ses  états  en  1 387.  Mais  Jean 
Galéaz,  sans  avoir  été  provoqué,  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  François  de 
Carrare.  Ce  dernier  fut  contraint  de  li- 
vrer Padoue  et  Trévise  à  Visconti  (  1 388], 
et  fut  enfermé,  au  mépris  des  traités, 
dans  le  château  de  Como,  où  il  mourut 
en  1393. 

François  II,  son  fils,  dépouillé  comme 
loi  de  la  souveraineté  de  Padoue,  mon- 
tra une  constance  réellement  héroïque. 
Au  milieu  des  plus  grands  dangers  il 
parcourut  l'Italie  et  l'Europe  pour  sus- 
citer des  ennemis  à  Jean  Galéaz  Viscon- 
ti. Enfin,  après  des  efforts  inouïs,  il  par- 
vint à  former  une  ligue  et  à  réunir  des 
secours  suffisans.  Les  Florentins  com- 
mencèrent les  hostilités;  les  Vénitiens  le 
favorisèrent  secrètement;  lui-même  fut 
reçu  dans  Padoue  par  les  ancieus  sujets 
de  sa  famille,  en  1390.  Après  2  ans  de 
guerre,  le  seigneur  de  Milan  fut  contraint 
de  le  reconnaître  comme  souverain  indé- 
pendant de  Padoue.  Il  soutint  les  Floren- 
tins dans  leurs  guerres  contre  Visconti , 
rétablit  d'abord,  en  1404,  la  famille  de 
la  Scala  dans  Vérone,  mais  bientôt  s'em- 
para lui-même  de  cet  état.  Il  allait  éten- 
dre ses  conquêtes  d'une  manière  réelle- 
ment redoutable ,  lorsque  les  Vénitiens 
et  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue,  se 
déclarèrent  contre  lui.  Il  se  défendit  avec 


un  admirable  courage  contre  des  forces 
bien  supérieures  aux  siennes.  En  1405 
il  fut  obligé  de  capituler,  conduit  à  Ve- 
nise, enfermé  dans  un  cachot  avec  deux 
de  ses  fils,  et,  comme  eux,  étranglé  par 
ordre  du  conseil  des  Dix.  Il  laissait  en- 
core deux  fils  dont  le  dernier  périt  sur 
l'échafaud,  en  1435 ,  après  une  tentative 
pour  rentrer  en  possession  de  Padoue. 
En  lui  finit  la  maison  de  Carrare.  A.  S-a. 

CARRÉ  (mathém.).  Le  carré  est  une 
figure  plane  f  rectiligne,  formée  de  qua- 
tre cotés  égaux ,  parallèles  et  perpendi- 
culaires deux  à  deux. 

L'expression  de  carré  long  que  l'on 
emploie  souvent  dans  le  discours  fami- 
lier, est  bannie  du  langage  de  la  géomé- 
trie :  on  la  remplace  par  l'expression  de 
parallélogramme  rectangle,  ou  simple- 
ment de  rectangle.  Le  véritable  carré  est 
un  rectangle  dont  tous  les  côtés  sont 
égaux.  Le  carré  est  la  figure  ù  laquelle 
on  rapporte  toutes  celles  dont  on  veut 
mesurer  la  superficie;  l'unité  des  super- 
ficies est  un  carré  qui  a  pour  côté  l'unité 
de  longueur  (voy.  Quaoeaturk).  Il  ré- 
sulte évidemment  de  cette  définition  que 
la  superficie  d'un  carré  s'obtient  en  mul- 
tipliant par  lui-même  le  nombre  qui  ex- 
prime la  longueur  du  côté  en  unités  li- 
néaires. Ainsi,  un  carré  qui  a  5  mètres 
de  côté  aura  25  mètres  carrés  de  super- 
ficie; un  carré  de  10  mètres  de  côté 
aura  pour  superficie  100  mètres  carrés. 
Cette  proposition  capitale  de  géométrie 
est  une  de  celles  qui  se  démontrent  par 
intuition. 

Par  suite  de  cette  propriété  du  carré, 
on  appelle,  en  arithmétique,  carré  d'un 
nombre  le  produit  qu'on  obtient  en 
multipliant  ce  nombre  par  lui-même.  La 
série  des  nombres  carrés  entiers  est  1,4, 
9,  16,  25,  36,  etc.  Si  l'on  prend  la  dif- 
férence de  chaque  terme  de  cette  série 
au  suivant,  on  tombera  sur  la  série  des 
nombres  impairs  1,3,  5,7,9,11,  etc. 
Cette  relation  curieuse  trouve  son  appli- 
cation dans  l'analyse  des  lois  de  la  chute 
des  corps. 

La  racine  cariée  d'un  nombre  est  le 
nombre  qui ,  étant  multiplié  par  lui- 
même,  reproduit  le  nombre  dont  il  est 
la  racine.  Ainsi,  4  est  la  racine  carrée 
de  16,  5  est  la  racine  carrée  de  25.  On 
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ne  peut  avoir  que  par  approximation  la 
racine  carrée  des  nombres  qui  ne  sont 
pas  des  carrés  parfaits,  par  exemple  de 
tous  les  nombres  compris  entre  16  et  25. 
F'oy.  Racisvr.  A.  C. 

CARRÉ  (art  militaire),  forme  sui- 
vant laquelle  on  dispose  un  corps  de  trou- 
pes dans  diverses  circonstances.  Quand 
une  ligne  d'infanterie  est  vivement  me- 
nacée par  une  cavalerie  nombreuse,  elle 
se  replie  sur  elle-même  et  se  forme  eu 
carré,  n'opposant  ainsi  de  toutes  parts 
que  des  feux  et  des  baïonnettes.  L'ori- 
gine du  carré  ést  la  phalange  grecque. 
Dans  les  guerres  modernes,  le  bataillon 
carré  fut  formé  pour  la  première  fois 
en  1214,  à  la  bataille  de  Bouvines.  En 
1643,  l'épreuve  se  renouvela  d'une  ma- 
nière brillante  à  la  journée  de  Rocroy. 
La  cavalerie  espagnole  était  en  déroute; 
l'infanterie  wallone,  abandonnée  à  elle- 
même,  se  forma  en  carrés,  semblables  à 
autant  de  tours,  dit  Bossuet,  mais  à  des 
tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brè- 
ches. Le  centre  était  occupé  par  18  piè- 
ces de  canon.  Trois  fois  les  carrés  s'ou- 
vrirent pour  donner  passage  aux  déchar- 
ges de  l'artillerie,  et  trois  fois  la  cavalerie 
française  fut  repoussée.  Enfin  le  comte 
de  Fontaine,  qui  commandait,  fut  tué;  les 
cariés  furent  rompus  et  la  déroute  de- 
vint générale. 

Quand  une  ligne  d'infanterie  doit  être 
partagée  en  carrés,  il  faut  les  disposer 
de  manière  qu'ils  puissent  se  protéger 
sans  se  nuire.  Pour  obténir  ce  résultat 
on  commence  par  échelonner  les  masses 
à  des  distances  qui  ne  peuvent  être  moin- 
dres que  60  pas;  ensuite  on  fait  former 
les  carrés,  dont  les  diagonales  se  trouvent 
ainsi  placées  sur  une  même  direction  gé- 
nérale, oblique  à  la  ligne  de  bataille; 
alors  les  feux  viennent  se  croiser  comme 
en  avant  d'une  ligne  de  redoutes  ,vny.)'y 
il  en  résulte  un  flanquernent  mutuel  des 
masses.  Quand  on  n'a  pas  le  temps  d'é- 
chelonner les  carrés,  on  forme  des  car- 
rés obliques.  Ce  mouvement  est  plus  ra- 
pide, car  il  consiste  à  porter  une  divi- 
sion de  chaque  masse  sur  une  ligne  obli- 
que à  la  ligne  de  bataille.  Cette  manœu- 
vre a  été  employée  pour  la  première  fois 
avec  succès  dans  la  retraite  de  Russie; 
elle  reçut  une  nouvelle  sanction  de  la 


boucue  même  de  Napoléon,  le  16  octo- 
bre 1813,  à  la  bataille  de  Leipzig,  où  8 
bataillons  de  la  jeune  garde,  formés  ea 
carrés  obliques,  repoussèrent  plusieurs 
chargés  de  la  cavalerie  autrichienne  et 
russe.  On  forme  aussi  des  carré*  compo- 
sés de  2  ou  3  bataillons;  mais  il  ne  faut 
jamais  en  réonir  plus  de  S,  les  faces  «ti- 
raient trop  d'étendue.  C-tx. 

CARRKAU  (teelmof.  etc.),  voy.  Cai- 
HFLÊtiA,  ViTAitt,  Cxart*  a  jouea  et 
Foudae. 

CARREAU  (pathol.),  tabès  me*en- 
terreû,  tabès  trtfantum,  tobercules  du 
mésentère,  etc.  Les  dénominations  nom- 
breuses qui  ont  été  Imposées  à  l'état 
morbide  désigné  par  ré  mot  montrent 
qne  pendant  long-temps  les  médecins 
en  ont  ignoré  la  véritable  nature.  Bien 
que  les  travaux  de  M.  B rôtissais  et  de 
plusieurs  autres  observateur*  modernes 
aient  jeté  un  grand  jour  s  or  ce  point 
de  la  pathologie,  il  s'en  faut  cependant 
que  routes  les  questions  qu'on  peut  sou- 
lever à  ce  sujet  soient  résolues;  mats  < 
questions  seront  plus  conveni 
traitées  à  l'article  TustacuLts. 

Dans  l'état  actnel  de  la  médecine ,  on 
doit  entendre  spécialement  par  le  mot 
carreau  le  développement  de  tuberco- 
les  dans  le  mésentère,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  cause  qui  ait  déterminé  le 
développement  dé  ces  corps  étrangers. 
L'enfance,  le  sexe  féminin,  et  surtout 
le  tempérament  lymphatique  et  In  con- 
stitution scrofnléfisè  naturelle  ou  acqui- 
se, conséquémment  tontes  les  causes  qui 
tendent  à  créer  ce  tempérament  ou  cette 
constitution,  telles  sont  les  conditions 
générâtes  sous  l'influence  desqnelles.on 
voit  le  carreau  se  développer  le  plus  or- 
dinairement. Viennent  ensuite  un  grand 
nombre  de  canses  locales,  qui  peuvent 
avoir  aussi  leur  part  dans  la  production 
de  la  maladie  :  tels  sont  l'usage  d'alimens 
indigestes,  les  indigestions  fréquentes, 
l'abus  des  purgatifs  ou  des  vomitifs,  en 
un  mot  toutes  les  canses  dont  l'action 
peut  provoquer  l'irritation  chronique  de 
la  muqueuse  gastro-intestinale.  Mais  ces 
causes  paraissent  ici  n'avoir  qu'une  in- 
fluence secondaire;  elles  sont  impuis- 
santes à  faire  naître  le  carreau  propre- 
ment dits!  l'individu  sur  lequel  elles  agis~ 
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gent  n'est  par  sa  constitution  prédisposé 
aux  tubercules.  Les  tubercules  du  mé- 
sentère ne  sont  point  faciles  à  reconnaî- 
tre pendant  la  vie,  tant  parce  qu'on  peut 
les  confondre  avec  l'entérite  compliquée 
de  l'engorgement  inflammatoire  des  gan- 
glions mésentériques  que  parce  qu'ils 
ne  développent  pas  de  symptômes  directs 
qui  leur  soient  propres.  Dans  les  deux 
maladies,  en  effet,  la  tuméfaction  du 
ventre,  l'amaigrissement  des  extrémités 
inférieures  et  le  dérangement  des  (onc- 
tions digestives  sont  les  principaux  phé- 
nomènes qu'on  observe.  Souvent  le  seul 
moyen  de  distinction  pour  le  médecin, 
c'est  de  remonter  à  la  cause  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  la  maladie  s'est  déve- 
loppée :  c'est  ainsi  qu'il  est  très  proba- 
ble que  le  malade  est  atteint  du  carreau 
s'il  a  été  allaité  par  une  nourrice  misé- 
rable ou  phthisique,  ou  bien  s'il  a  été 
nourri  exclusivement  d'alimens  farineux, 
s'il  habite  dans  un  lieu  humide  et  privé 
de  l'influence  vivifiante  des  rayons  so- 
laires. Enfin  une  circonstance  qui  peut 
éclairer  singulièrement  le  diagnostic,  et 
que  Ton  peut  presque  toujours  consta- 
ter, c'est  la  coexistence  de  la  phlhisie 
pulmonaire  avec  les  symptômes  intesti- 
naux que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  carreau,  tel  que  nous  l'avons  défini, 
est  une  maladie  très  grave;  on  voit  suc- 
comber presque  tous  les  en  fans  qui  en 
sont  atteints.  Le  rôle  du  médecin  en  face 
de  cette  affection  est  loin  cependant 
d'être  inafctif;  comme  le  plus  souvent,  au 
début  de  la  maladie,  il  ignore  si  c'est  à 
des  tubercules  commençons  qu'il  a  af- 
faire ou  à  une  simple  entérite,  qui  dans 
beaucoup  de  cas  d'ailleurs  précède  le 
développement  de  ces  produits  acciden- 
tels, il  doit  combattre  avec  énergie,  en 
tenant  compte  toutefois  de  la  faiblesse 
du  malade,  les  symptômes  d'irritation 
qu'il  a  sous  les  yeux,  en  même  temps 
qu'il  place  celui-ci  dans  les  conditions 
les  plus  capables  de  modifier  l'état  géné- 
ral de  l'organisation.  Voy.  Entérite, 
Scrofules,  Tubercules.  S-n. 

CARREAU  (arme),  flèche  de  &  a  6 
pieds  de  longueur,  qui  n'était  employée 
qu'avec  l'arbalète,  surtout  avec  celle  de 
grande  di  mension,  d  ite  arbalète  de jms.se, 
ribaudequin,  ou  plus  anciennement  <  v- 


I  pringale,  et  dont  on  ne  faisait  usage  qnd 
|  dans  les  sièges.  Son  nom  vient,  sans  nul 
doute,  du  mot  quadrellus,  quarellus,  in- 
diquant la  forme  du  fer  dont  l'extrémité 
de  ce  trait  était  armée;  cette  forme  était, 
non  pas  carrée ,  comme  on  l'a  dit,  mais 
pyramidale,  à  base  carrée.  Dans  les  chro- 
niques des  xiii*  et  xive  siècles  on  trouve 
encore  ce  mot  écrit  quarreau  et  guarrot. 
On  voitdans  le  poème  deGuillaumeGuiart 
et  dans  Join ville,  que  cette  sorte  de  flèche 
était  beaucoup  employée  au  temps  de  saint 
Louis.  Un  demi-siècle  avant  l'expédi- 
tion de  Damiette,  Rîchard-Cœur-de-Lion 
expirait  devant  la  tour  de  Chdlus,  frappé 
d'un  carreau  lancé  par  Bertrand  de 
Courdon.  On  pourrait  supposer  que  les 
carreaux  de  notre  jeu  de  cartes,  inventé 
au  xive  siècle,  auront  pris  leur  nom  du 
fer  de  ces  longues  flèches  dont  ils  rap- 
pelaient imparfaitement  la  forme.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  qu'on  a  «fait  déri- 
ver de  là  le  nom  de  carreaux,  désignant 
les  traits  de  la  foudre.  La  Fontaine  et 
d'autres  écrivains  de  son  temps  ont  em- 
ployé ce  mot  (voir  aussi  Rabelais,  Ma- 
rot,  etc.). 

Le  carreau  a  cessé  d'être  en  usage 
en  même  temps  que  les  grandes  arbalè- 
tes auxquelles  il  était  appliqué,  c'est-à- 
dire  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  C.  N.  À. 

CARRELEUR,  nom  qu'on  donne 
en  général  à  l'ouvrier  qui  pose  les 
carreaux  en  terre  cuite ,  destinés  à 
former  Taire  dans  un  appartement.  Si 
la  matière  est  de  marbre  ou  de  pierre 
de  liais,  ce  n'est  pas  on  carreleur  qui  les 
pose ,  mais  un  marbrier.  Cette  pose  de 
carreaux  ne  se  fait,  dans  les  maisons, 
que  lorsqu'on  a  préalablement  recouvert 
les  vides  que  les  solives  laissent  entre 
elles  par  des  liteaux  en  bois.  Sur  ces  li- 
teaux on  jette  d'abord  une  couche  de 
mortier  ou  de  plâtre  d'un  pouce  d'épais- 
seur, et  ensuite  Un  pouce  de  poussière. 
C'est  dans  ce  lit  liquide,  nivelé  avec 
soin ,  que  se  placent  les  carreaux ,  ordi- 
nairement en  losange,  parce  que  c'est 
plus  agréable  à  l'œil.  On  a  des  demi  et 
des  quarts  de  carreaux  pour  remplir  les 
vides  qui  existent  le  long  des  murs  et 
dans  les  coins.  Pour  éviter  que  les  car- 
reaux ne  sortent  de  place  lorsque  le 
plâtre  opère  son  retrait,  le  carreleur  a 
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soin  de  mêler  avec  le  plâtre  de  la  suie 
et  de  la  poussière  bien  tamisée,  ce  qui 
l'empêche  de  sécher  trop  promptement. 

De  nos  jours  l'art  du  carreleur  s'est 
perfectionné  comme  tous  les  autres  arts, 
parce  que,  d'une  part,  les  carreaux  se 
font  beaucoup  mieux ,  et  que,  de  l'autre, 
on  les  subdivise  mécaniquement  et  de 
tant  de  manières  que  l'ouvrier  a  toujours 
sous  sa  main  le  morceau  de  carreau  qui 
lui  convient  pour  achever  de  remplir  très 
exactement  les  vides  qu'autrefois  il  ne 
bouchait  qu'imparfaitement  en  ébréchant 
des  carreaux  entiers,         Y.  de  M-w. 

CARRÉ  MAGIQUE,  carré  formé 
de  plusieurs  carrés  partiels  dans  lesquels 
on  range  les  termes  d'une  progression 
arithmétique,  en  leur  assignant  une  po- 
sition telle  que  les  nombres,  compris 
dans  chaque  colonne  horizontale  ou  verti- 
cale, produisent  respectivement  la  même 
somme  que  ceux  de  chaque  bande 
diagonale,  qui  s'étend  d'un  angle  quel- 
conque à  l'angle  opposé  dans  la  figure. 
Un  exemple  suffira  pour  éclaircir  cette 
définition.  Si ,  conformément  à  la  règle 
qu'elle  prescrit,  on  distribue  plusieurs 
termes  d'une  progression  par  différence, 
tels  que  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  etc. ,  dans 
les  cases  du  carré  ci-dessous, 


5 

10 

3 

ir 

T~ 

T 

7 

il  est  facile  de  voir  qu'on  a  :  5  + 10— |— 
3  =  4+6+8,  etc.  =  5  +  4  +  9  = 
10  +  6  +  2  =  5  +  6  +  7  =  9  +  6 
+  3  ;  résultats  qui  justifient  notre 
énoncé. 

On  compte  deux  sortes  de  carrés  ma- 
giques :  les  carrés  pairs  et  les  carrés  im- 
pairs. Les  uns  et  les  autres  exigent  l'ac- 
complissement de  certaines  conditions 


dans  l'arrangement  des  chiffres.  Il  faut  : 
1°  placer  sous  la  case  du  milieu  le  nom- 
bre qu'on  choisit  pour  commencer;  2* 
ranger  les  nombres  su i vans,  de  gauche  à 
droite ,  dans  les  cases  qui 
suivant  la  diagonale  ;  3° 
gressivement  de  la  dernière  case  diago- 
nale à  la  plus  haute  case  de  la  bande 
suivante  ;  et  si  le  nombre  de  ces  carres 
partiels  n'est  pas  suffisant,  transporter  le 
chiffre  dans  celui  qui  s'écarte  le  plus 
vers  la  gauche  de  la  bande  inférieure. 
Enfin,  lorsqu'en  parcourant  la  série  de 
la  diagonale ,  on  tombe  sur  une  case  déji 
remplie,  on  pose  le  chiffre  dans  1s 
même  série  de  gauche  à  droite.  Telle  est 
la  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  an- 
cienne. Il  en  existe  d'autres  plus  savante* 
et  plus  compliquées,  mais  dont  notre 
travail  ne  comporte  pas  l'exposition. 
Manuel  Moschopule  ,  arithméticien  grec 
du  xtv*  siècle,  fut  cooduit  le  premier, 
par  l'usage  des  progressions  ,  à  la 
verte  de  ces  carrés  qu'il  appela 
que*  à  cause  de  leurs  singulières  pro- 
priétés ;  il  chercha  et  parvint  à  trouver 
une  règle  pour  les  former.  Le  fameux 
Corneille  Agrippa  s'exerça  sur  le  même 
sujet ,  et  crut  apercevoir,  dans  les  carres 
des  7  nombres  compris  entre  2  et  10  , 
une  analogie  mystérieuse  avec  les  7  pla- 
nètes connues  de  son  temps.  Plus  tatd  , 
Bachet  de  Méziriac,  membre  de  FAcade* 
mie  française,  étudia  la  construction  des 
carrés  magiques  et  découvrit  une  mé- 
thode pour  former  ceux  dont  la  racine 
est  impaire.  Frenicle,  Poignard,  La 
Hire  ,  Ozanam,  se  signalèrent  successi- 
vement dans  le  même  genre  et  perfe 
tionnèrent  cette  théorie  plus  curi< 
qu'utile ,  puisque ,  malgré  tant  de  i 
ches  et  de  travaux,  reléguée  dans  nos 
anciens  traités  d'arithmétique,  elle  a 
vieilli  sans  éclat  comme  elle  est  restée 
application.  En.  D, 
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ADDITIONS  ET  ERRATA 


DE  LA  PREMIERE  ET  DE  LA  DEUXIEME  PARTIE  DU  TOME  QUATRIEME. 


A  la  page  1 4 ,  2e  colonne,  article  Bouillon,  Usez  fait  exécuter,  en  1676,  au 
lieu  de  en  1776. 

A  la  page  16j  2e  colonne,  article  Boukhares,  lisez  ainsi,  au  lieu  de  Boueares, 
et  Bob.  h  ara  au  lieu  de  Bourhara. 

A  la  page  226,  ill  colonne,  article  Broche.  On  donne  une  autre  étymologie 
de  ce  nom  en  le  dérivant  de  breuil,  en  italien  broglio,  parc  ou 
jardin ,  mot  dérivé  lui-même  du  grec  moderne  iript^oït  (pour  ttî- 
/> t&ôXtO),  ou  en  grec  ancien  TziptSùn).  Ereutl  est  encore  usité  dans 
nos  provinces  :  «  Je  vais  au  breuil  ■ ,  et  en  italien  vado  al  bmglio. 
La  promenade  de  Strasbourg  ne  devrait  donc  pas  sa  dénomina- 
tion au  maréchal  de  Broglie,  mais  à  un  nom  appellatif  par  lequel 
on  a  long-temps  désigné  les  promenades.  Les  breuiU  furent  éta  - 


parle» 

halte  et  m  Fnatc 
2)1 ,  avèn>»  *rU'?ef  M.  te  dae  é>  Bcoc'st  es*  reatrv  ézs»  Se 
trjmmx  pret^ent  «la  cocteil  et  «mw  serretairt  <f  etac 
letaexii  de»  affaires  étrangère»  le  13  etan  18^ 
Abp^eNS,  art.de  Basirj.ua,  I ! 

de  place  <*V  SabU.  Ua  peu  p4»  bas  /un  la  _ 
celle,  au  Z/^u  dr  les  principales  eçii*e»  voctf  celles.  Dtii  Brui-*- 
le* ,  noa  pas  ne  aalle  de  spectacle,  mais  deux ,  te  Lbeàtre  Roui 
et  ie  theàire  du  Parc  Le  théâtre  de  Bavière,  qui  serait  le  3*, 

30a^  f     col»  ajoutez  ce  renvoi  i  Secs,  tv/v.  Cattal» 
321,1 r"  coL,  art.  Bcdjkt,  lisez  codi6er  les  n-cka  <za , 
634,  lre  col,  article  Ca 
mot»  :  pour  l'a  venir. 
A  la  page  6i79  2"  coL,  art.  Cabota-  Aux  ourrar.es  doot  douj  avoos 
Piodicatioo  il  faut  ajouter  encore  ie 
tewe  Isabelle  Albrizzi  :  Operr  di  scmi'un. 
Ouvrages  de  sculpture  et  en 
1821,  4  roi  io-«0, 
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Mis,  dit-on,  par  les  Croisés  à  leur  retour  de  la  Terre-Saisie,» 
Italie  et  en  France. 

A.  la  page  231 ,  môme  article,  M.  le  duc  de  Broglieest  rentré  dans  le  miniam, 
comme  président  du  conseil  et  comme  secrétaire  d'état  au  depi»- 
tement  des  affaires  étrangères  le  13  mars  1835. 

A  la  page  298,  article  B&qxxllxs,  lrs  col.,  lisez  placé  du  grand  Sa  fan,  os  fia 
de  place  de  Sable,  Un  peu  plus  bas  tiset  la  principale  cgli*  «t 
celle,  au  lieu  de  les  principales  églises  sont  celles.  H  y  a  t  Brexé- 
les,  non  pas  une  salle  de  spectacle.,  mais  deux,  le  théâtre  Rot* 
et  le  théâtre  du  Parc  Le  théâtre  de  Bavière,  qui  serait  le  t 
vient  de  changer  de  destination. 

A  la  page  30 S,  1    col.  ajoutez  ce  renvoi  :  Buch,  vojr.  Captax. 

A  la  page  321,  lro  col.,  art.  Budjbt,  lisez  codifier  les  règles  au  lieu  de  modifie 

A  la  page  624,  lr*  col.,  article  CakmdaTcis,  dernière  ligne,  supprima  le 
mot*  :  pour  revenir. 

A  la  page  657,  2*  col. ,  art.  Cahova.  Aux  ouvrages  dont  nous  avons  dow- 
l'indication  il  faut  ajouter  encore  le  suivant  de  M™*  h  eoe- 
tesse  Isabelle  Albrizzi  :  Opère  di  scultura  e  di  plastica,  de- 
Ouvrages  de  sculpture  et  en  terre  cuite  d'Antonio  Canon  Pi*, 
1821,  4  vol.  in-8°,  avec  figures. 
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